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AVERTISSEMENT. 


Si  la  publication  de  ce  Supplément  s'est  fait  long-temps  attendre/ 
on  ne  peut  douter  au  moins  qu'il  y  ait  beaucoup  gagné.  Chacpie  jour 
«st  venu  ajouter  à  son  importance;  chaque  jour  en  a  augmenté  l'in- 
térêt et  l'étendue.  Les  renseignements  que  nous  avons  reçus ,  les 
recherches  auxqueUes  nous  nous  sommes  livrés,  ne  nous  ont  pas 
seulement  fait  découvrir  un  grand  nombre  d'articles  omis  dans  les 
premiers  volumes ,  ils  nous  ont  encore  mis  en  possession  d'une  foule 
de  détails  et  de  faits  précieux  pour  l'histoire  contemporaine  j  et ,  si 
cette  partie  de  nos  travaux  a  exigé  de  nouveaux  soins  et  de  nou- 
velles fatigues ,  oa  peut  du  moins  être  assuré  qu'elle  ne  sera  ni  la 
moins  curieuse  ni  la  moins  utile.  Aucune  époque  ,  il  faut  le  dire , 
ne  fut  plus  que  la  nôtre  favorable  aux  publications  historiques  5 
jamais  les  faits  ne  furent  plus  importants  ni  plus  nombreux  5  jamais 
les  sources  ne  furent  plus  abondantes;  et ,  à  côté  de  tant  de  moyens 
pour  connaître  la  vérité ,  on  peut  ajouter  que  jamais  il  n'y  eut  tant 
de  liberté  pour  la  dire  (1). 

Placés  comme  nous  le  sommes  dans  une  position  indépendante , 
nous  profitons  de  ces  avantages  avec  toute  la  latitude  que  peut 
comporter  la  gravité  du  genre  et  du  plan  que  nous  avons  adoptés. 

Les  articles  des  contemporains  qui  se  trouvent  dans  ce  premier 
volume  donneront  une  idée  suffisante  et  assez  favorable,  nous  osons, 
le  croire ,  de  la  mesure  et  de  l'esprit  dans  lesquels  seront  rédigés 
tous  les  autres. 

On  sera  peut-être  étonné  que ,  n'ayant  annoncé  que  dix  volumes- 
pour  la  totalité  de  ce  Supplément,  la  lettre  A,  elle  seule,  remplisse 
le  premier;  mais  cet  étonnement  cessera  si  l'on  considère  que  ^ 
les  articles  des  cette  lettre  étant  imprimés  depuis  l'année  1811 , 
il  y  manque  nécessairement  tous  ceux  des  hommes  célèbres  qui 
sont  morts  depuis,  vingt-trois  ans ,  tandis  que  dans  les  dernières 
lettres ,  imprimées  depuis  six  ans ,  au  plus ,  il  ne  manque  d'autres 
noms  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui ,  depuis  cette  époque ,  sont 
tombés  dans  le  domaine  de  l'histoire.  D'ailleurs  nous  devons  décla- 
rer que  le  plan  de  cet  ouvrage  ne  fut  pas  d'abord  aussi  grand,  aussi 
vaste  qu'il  l'est  devenu  par  la  suite ,  et  qu'ainsi  les  articles  des  pre- 
mières lettres  ne  furent  pas  faits  avec  les  mêmes  recherches,  ni  rédigés 

(1)  Nous  ne  parlons  que  des  publications  de  livres. 
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VI  AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 

avec  la  même  étendue  que  Tout  été  les  autres.  Enfin,  nous  dirons  en- 
core que  les  dix  premiers  volumes  de  la  jBtcg^r^p^ie  Universelle  furent 
publiés  sous  la  censure  impériale  5  qu'obligés  de  ne  parler  des  con- 
temporains qu'avec  une  extrême  réserve,  nous  en  avons  omis  volon- 
tairement quelques-uns,  et  que  ceux-là  auront  place  dans  la  première 
partie  du  Supplément.  H  n'en  sera  pas  de  même  pour  les  volumes 
suivants;  car  on  ne  peut  nier  que,  depuis  l'année  1814,  nous  n'ayons 
joui  d'une  grande  liberté.  Ainsi  il  y  aura  beaucoup  moins  d'articles 
\  placer  dans  le  Supplément  à  mesure  que  l'on  approchera  de  la  fin 
le  Talphabet.  Nous  garantissons  d'ailleurs  que  rien  d'inutile  ou 
le  superflu  n'y  sera  admis;  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  , 
tans  le  cadre  étroit  que  nous  nous  sommes  prescrit ,  on  trouvera , 
ion  seulement  tous  les  articles  des  temps  antérieurs  qui  manquent 
ux  premiers  volumes  de  la  Biographie  Universelle,  mais  qu'il 
tï^ira  encore  le  tableau  le  plus  étendu  et  le  plus  vrai  qui  ait  paru 
e  l'histoire  contemporaine.  Enfin  nous  pouvons  assurer  qu'il  n'est 
is  un  fait  ni  un  détail  de  quelque  importance  depuis  un  demi-siè- 
e,  dans  les  lettres,  dans  les  sciences  et  dans  la  politique ,  qui  ne  se 
ouve  rattaché  à  l'un  ou  à  l'autre  de  nos  articles ,  et  qu'ainsi  le 
ippLÉMENT  de  la  Biographie  Universelle,  riche  de  tant  de  recher- 
les  et  de  travaux ,  offrira  une  source  aussi  abondante  que  sûre  et 
nie  à  consulter. 

Comme  nous  l'avions  promis,  nous  avons  rectifié  et  complété 
elques  articles  des  premiers  volumes ,  où  l'on  avait  commis  des 
:ies  graves;  nous  avons  marqué  ces  articles  d'un  astérisque  *. 
Nous  invitons  de  nouveau  les  lecteurs  h  nous  envoyer  toutes  les 
ctifications ,  tous  les  renseignements  qu'ils  jugeront  utiles  à  la  per- 
îtion  de  notre  ouvrage.  Ce  n'est  que  par  un  grand  concours  de 
rières  que  nous  sommes  parvenus  à  le  rendre  le  plus  complet  et 
lus  exact  de  tous  les  dictionnaires  historiques.  C'est  par  les 
\.  les  soins  et  les  mêmes  secours  que  nous  nous  flattons  de  l'ache- 
i  avec  autant  de  succès.  La  plus  grande  partie  du  manuscrit  étant 
e,  les  livraisons  se  succéderont  rapidement  et  sans  interruption, 
e  Supplément  de  la  Biographie  universelle  n'étant  pas  tiré  à  un 
il  grand  nombre  d'exemplaires  que  les  premiers  volumes ,  nous 
itons  les  souscripteurs  à  faire  prendre  leurs  suites  immédiatement. 
$  tard  nous  pourrions  être  dans  l'impossibilité  de  les  leur  four- 
Nous  n'avons  plus  aucun  des  premiers  volumes  à  vendre  sépare- 
nt ,  et  il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  des  derniers.  » 
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*AAGARl)(NicoLAs),  frère  aîné 
de  Christian  {f^oy.  Aagar»,  I  i  2), 
Baquit  en    1 6 1 2    a   Viborg.   Après 
îFoir  achevé  ses  études  a  ruulversité 
(ie  Copenliague ,  il  visita  les  prin- 
cipaux états  de  TEurope  pour  étendre 
les  conuaisances.  De  retour  en  Da- 
nemark, il  enibrassa  Télat  ecclésiasti- 
que et  cumula  quelque  temps  les  fonc- 
tions du  pastoratavec  celles  Je  recteur 
d'uue  école.   En  164^7,  il  fut  nommé 
professeur  d'éloquence  a  l'académie 
de  Soro'é,  et  bientôt  il  joignit  k  cette 
chaire  les  places  de  conservateur  de 
la  bibliothèque  et  de  secrétaire  de  l'a- 
cadémie.  Diverses  thèses  et  plusieur» 
opuscules  lui  avaient  déjà  mérité  la 
réputation  d^m  savant  philologue   et 
d'un  habile  critique  ;  et  il  s'occupait 
de  travaux  plus  importants  lorsqu  une 
mort   prémalurée  Tenleva  le  22  jan- 
vier    1667.    On    cite   de  lui   :  De 
itylo  novi   Testamenti,  —  De  usu 
ijUogismi    in    theologia,  —  De 
oplimo  génère  oratorum,  —  Pro- 
ksiones  in  Tacitum,  Soroe,  in  i^, 
— Animadversiones  in  Ammianum 
Marcellinum    contra    Boxhorn  , 
Soroë,  i654,  iu-4'*-  —De  igni- 
I    bus    subterraneis.    —   De    nido 
Phœm'cis,  W — s. 

J  tvi. 


AAROjV,  Ben-Aser,  célèbre 
docteur  juif  qui  entreprit  de  corri- 
ger avec  Ben-Nephtali  les  exem- 
plaires hébreux  de  la  Bible.  Le  pre- 
mier recueillit  les  diverses  leçons  des 
munuscrits  d'Occident ,  et  le  second 
celles  des  manuscrits  d'Orient.  Leurs 
exemplaires  ,  conservés  religieuse - 
n?ent ,  l'un  a  Jérusalem,  l'autre  k  Ba- 
bjlone,  ont  servi  de  modèles  k  ceux 
qui  ont  été  faits  depuis.  Il  en  est  ré- 
sulté deux  sectes  parmi  les  Juifs,  celle 
des  occidentaux  qui  reconnaît  Ben- 
Aser  pour  chef,  et  celle  des  orientaux 
qui  suit  scrupuleusement  Ben-Neph- 
tali. Du  reste,  leurs  corrections  n'ont 
guère  pour  objet  que  des  minuties 
grammaticales.  L'opinion  la  plus 
commune  les  place  .  dans  le  dixième 
ou  le  onzième  siècle.  Comme  on 
croit  qu'ils  étaient  chefs  d'acadé- 
mies 5  et  que  leurs  exemplaires 
sont  les  premiers  dans  lequels  on 
trouve  les  points-voyelles ,  on  a  con- 
clu qu'ils  en  ont  été  les  inventeurs  ; 
ce  qui  fournit  un  argument  plausi- 
ble en  faveur  de  la  nouveauté  de  ces 
points  ,  que  le  commun  des  rahbi- 
nisles  fait  remonter  a  une  plus  haute 
antiquité.  T — d 

ABARIS.  r  ce  nom,  LUI,  3. 
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ABASGAL  (don  José-Fernan- 
oo),  capilabe  général  des  armées 
«spagnoles ,  chevalier  de  St- Jacques, 
dlsabelle ,  de  Ste-Anne  de  Russie 
et  grand'-croix  de  Charles  lU ,  na- 
quit en  1745,  a  Oviédo,  où  il  fît  ses  .  bascal  parut  se  prononcer,  et  c,e  fut 

pour   prcyenir   la    séparation   quHl 


mission  à  la  métropole ,  qui  se  dé» 
battait  entre  deux  partis  rivaux ,  ce- 
lui de  Napoléon  et  celui  de  Tancienne 
dynastie  représentée  par  les  Cortès. 
C'est  en  faveur  de  ce  dernier  qu*A- 


études.  Il  entr.a  en  1762  au  service 
<m  il  se  distingua  par  son  ardeur  a 
acquérir  les  connaissances  qui  lui 
manquaient  encore.  Il  fut  de  Ttxpédi- 
tion  d'Afrique  en  1776  ,  et  se  trouva 
a  la  bataille  d'Alger.  Promu ,  a  l'âge 
.  de  5  0  ans ,  au  grade  de  colonel ,  il 
servit  en  celte  qualité  dans  la  guerre 


forma,  sous  le  nom  de  Volontaires 
de  V  Union  espagnole  du  Pérou  ^ 
un  corps  militaire  destiné  a  maintenir 
l'esprit  de  concorde  entre  les  Es- 
pagnols et  les  Américains.  Enfin  il 
envoya  en  Europe  aux  cortès  de 
nombreux  convois  de   munitions  et 


L  rang  ac  Driganier  par 
Clarles  IV ,  ^ui  l'envoya  exercer  les 
fonctions  de  lieutienant  de  roi  a  Cuba: 
il  concourut  a  fortifier  les  places  de 
cette  île  et  k  défendre  la  Havane,  lors- 
qu'elle fut  atlaquée  par  les  Anglais. 
8on  zèle ,  dans  ces  circonstances ,  fut 
récompensé  par  le  commandement 
général  et  l'inlendançe  de  laNouvelle- 
Galice ,  ainsi  que  par  la  présidence 
de  la  cour  royale  de  Guadalaxara. 
Pris  par  les  Anglais  dans  la  traver- 
sée, il  s'échappa  et  se  rendit  par 
terre  de  Rio- Janeiro  k  Lima  On 
sait  que  ce  fut  alors  que  les  insur- 
rections des  colonies  espagnoles  com- 
mencèrent k  se  manifester.   A  peine 


para  de  la  mère-patne 
pour  récompenser  son  zèle ,  le  pro*-^ 
clamèrent ,  par  un  décret  du  3  0  mai 
181 2,  marquis  de  la  Concordia 
espagnola  del  Peru;  et  la  junte  des 
Asturies  le  nomma  son  député  gé- 
néral.  Mais  les  circonstances  le  con- 
traignirent bientôt  k  disséminer  le 
peu  de  forces  qu'il  avait  a  sa  dispo- 
sition. Après  s'être  vu  obligé  d'en- 
voyer des  secours  k  Buenos-Ayres 
attaqué  par  les  Anglais,  il  dut  aussi 
en  envoyer  au  Chili  et  a  la  Nou- 
velle-Grenade 5  peut-être  eut-il  le 
tort  de  trop  se  dégarnir,  car  le  gé- 
néral Pezuela,  qui  commandait  sous 
ses  ordres,  ayant  eu  k  réprimer  une 


arrivé ,   Abascal  eut  k  résister  aux    insurrection  qui  éclata  simutanément 
attaques  de  trente  mrlle  Indiens  sou-     k  Cusco,  k  Lima,  k  Arequiça,  a  Char- 


levés,  qu'il  parvint  k  réprimer.  Il 
,  obtint,  en  i8o4,  avec  le  grade  de 
maréchal-de-camp,  la  vice-royauté 
du  Pérou,  et  son  administration  dans 
cette  contrée  eut  d'abord  d'heureux 
résultats.  Mais  l'invasion  de  l'Espa- 
gne par  Napoléon,  en  1808 ,  et  les 
•événements  qui  en  furent  la  suite , 
causèrent  de  nouveaux  troubles  dans 
les  colonies  d'Amérique.  Le  but  dé- 
claré des  insurges  lut  désormais  de 
s'affranchir  entièrement  de  toute  sou- 


cas,  et  dans  presque  tout  le  Pérou  , 
ses  troupes  furent  coupées  faute  de 
renforts.  Il  paraît  que  c'est  par  suite 
de  ce  malheureux  événement  qu'en 
1816  Abascal  fut  révoqué  par  Ferdi- 
nand Vil,  et  remplace  par  ce  même 
Pezuela.  Il  revint  k  Madrid,  où  il 
mourut  le  3o  Juin  1821.  Z.  ^ 

ABATIA  ou  ABBATIA 
(Bernard),  médecin  et  astrologue, 
était  né  vers  i5^o  k  Toulouse.  S'é- 
tant  rendu  très  habile  dans  toutes  les 
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matées  culliyéet  de  um  temps  ,^  il 
fiât  ea  doimer  ies  IççoAt  a  Paris  , 
dont  TinflueDce  sur  les  proiVÎAces  se 
faisait  déjà  sentir  a. celle  époque.  La 
Croix  du   Maioe ,  le  scjol  contem- 
poraia   d'Âbbaiia  qei  ait   conservé 
(joelques  délais  sur  ce  savant  per- 
soimage,  nous  apprend  qu^il  a  la  , 
c'esl-k-dire  professé  le  droit ,  la  mé- 
decÎBe,  les  mathématiques  etPastro- 
lag^e,  lant  ea  public  qu'en  par  lieu* 
lier  ;    cependant  rien  ne  prouve  qu'il 
aitDccupé  réellement  des  chaires  k 
rUniversîté  de  Paris.Suivant  LaGroix 
dn  Maine  y  Abbalia  mit  en  lumière 
ane  pronostication  sur  le  mariage 
de  Henri  ,  roi  de  Navarre^  et  de 
Marguerite  deFranceisajiépouse, 
Paris,  iSya.  Celte  pièce  est  telle- 
Dent  rare  qu'elle  n'est  citée  par  au- 
cun antre  bibliographe,  et  qu  elle  n'a 
même  pas  été  connue  des  auteurs  de 
la  Bibliothèque  historique  de  la 
Frojwe.  U  avait  fait  ,  vraisembla- 
blement   sur    le  plan    adopté    par 
Facbs,  nne  description  générale  des 
plantes  ,  sous  le    titre   de  Grand 
herbier.    .Cet   ouvrage    important 
n'a    point    été    imprimé^ ,    et  Ton 
ignore  ce  quête  maouscrit  est  de- 
venu. Les  rédacteurs  de  la  Biogra^ 
phie  toulousaine,  après  avoir  dit  , 
Stts  indiquer  sur  quelle  autorité , 
ou' Abbalia  composa  divers  traités, 
août  les  auteurs  parlent  avec  éloge  , 
ajoutent  qu'il  mourut  vers  iSpo,  âgé 
d'environ  cinquante  ans.     W — s. 

ABBATE  ou  DE  ABBATI 
(  Eai:.D£-AiïG£lo  ) ,  médecin  sur  le- 
quel on  n'a  que  des  renseignements 
incomplets  ,  était  de  Gubbio  et  vi- 
vait a  la  fin  du  i6*  siècle.  H  prati- 
qua son  art  dans  sa  vïle  natale,  puis 
à  Pésaro,  où  le  duc  d'Urbin  le  nxa, 
du  moins  quelque  temps,  par  le  litre 
de  son  premier  médecin.  Il  avail 
des  connjûssaJices  étendues  en  his- 
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l«ire  BatareNy  et  se  OMMilra  vn  bon 
observateur  dans  l'eavrage  suivant  : 
He  admirabili  viperœ  natura,  et 
de  miri^is  ejusdemfacultatibus, 
Urbin,  1689,  in-i*  fig.,  édît.  très* 
rare  (Voy.  la  Biblioth.  curieuse  de 
Day.  Qémebt,  lom.  i");  il  y  a  des 
exemplaires  avec  la  date  de  iSpi. 
Celle  monographie  de  la  vipère 
se  trouve  encore  après  plus  de  Jeux 
siècles,  au  niveau  de  la  science. 
Elle  a  été  réimprimée,  Nuremberg  , 
i6o3,  in-4%  et  La  Haye,  1660, 
in-i2.  Les  curieux  en  recherchent 
toutes  les  éditions.  On  eile  encore  de 
ce  médecin  :  Opus  ptœclarum  cort- 
eertationum  discussarum  de  rébus, 
verbis  et  sententiiscontroversisex 
omnibus Jerescriptoribus,  librixVj 
Pésaro,  1695,  in-4°.         W— s. 

ABBA-THULLE ,  rupackde 
l'île  Courouraa,  et  le  chef  le  plus 
puissant  de  l'archipel  des  îles  Pelew, 
naquit  vers  17^0,  avec  des  disposi- 
tions naturelles  qui  inéritaient  de 
briller  sur  un  plus  vaste  théâtre.  Dès 
sa  jeunesse,  il  avait  la  réputation  du 

§lus  vaillant  guerrier  qui  eût  existé 
ans  ces  îles  ,  et  n'était  pas  moins 
remarquable  par  sa  justice  et  «a-ma- 
gnanimité, n  avertissait  ses  ennemis 
trois  jours  avant  de  les  attaquer  et  se 
prétait  k  tous  les  accommodements 
honorables.  Les  prisonniers  de  guerre 
étaient  seuls  traités  sévèrement  ;  il 
s'en  méfiait,  croyant  a  celte  maxime 
transmise  par  ses  ancêtres  :  qu'un  pri- 
sonnier est  plus  à  craindre  que  cinq 
ennemis*..  Vénéré  de  ses  peuples, il 

Ïirofessaitdans  toutes  lesoirconstances 
es  sentiments  les  plus  nobles;  3  avait 
le  mensonge  en  horremr,  et  savait  se 
rendre  aux  avis  de  ses  conseillers. 
U  donnait  tous  les  jours  audience  a 
ses  sujets  avec  une  extrême  affabilité. 
Sa  physionomie  ^exprimait  la  sagesse 
et  la  menveiHance  ;  il  était  aussi  gai, 
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au^si  spirituel  t|ite  fameux  gaerrîer 
et  babile  homme  d'état.  On  pour- 
rait l'appeler  a  plus  d'un  titre  le 
Çierre-le- Grand  de  l'Océànie,  car  il 
l'était  livré  a  tous  les  arts  de  son 
pays  pour  les  encourager,  et  il  ex- 
Cf'Uail  dans  plusieurs.  Cependantsaus 
le  naufrage  du  p^c^nehoi  Vjéntélope, 
commandé  par  le  capitaine  Henii 
Wilsou  (  p^^y,  WiLsoN,  hi  608  ), 
qui  se  perdit  en  1783  sur  les  îles 
Pelew,  l'Europe  n'aurait  pas  connu 
le  beau  caractère  d'Abba^ThuUe.  Il 
exerça  .envers  les  Anglais  la  plus 
toucnante  hospitalité  ;  mais  ceux-ci , 
l'ayant  soupçonné  d^  vouloir  les  re- 
tenir ,•  tramèrent  un  détestable  com- 
plot, et  désignèrent  leur  biienfaiteur 
et  ses  frères  pour  leurs  premières 
,  victimes.  Ht  ureusement  la  bonne  in- 
telligence se  rétablit;  les  naufragés 
instruisirent  un  petit  bâtiment,  et 
aidèrent  leurs  hôles  à  combattre 
des  peuplades  ennemies.  Avant  son 
départ ,  le  capitaine  Wilson  fut-  dé- 
coré, du  bracelet,  ordre  chevalc- 
r^qiie  des  îles  Pelew.  Abba-Thulle 
R\9^  cinq  femmes  et  plusieurs  en- 
(a.Ùts  ;  les.  Anglais  ,  connurent  sa 
fille  Errç-Bess  et  ses  filsQui-Bill  et 
liee-Bop  (  Libou  ).  Le  second  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre  ,  a  la  de- 
mande de  son  père,  qui  Voulait  lui 
faire  acquérir  des  connaissances  utiles 
à  son. peuple;  il  mourut  a  Londres 
delà  petite  vérole,  le  27  décembre 
^784*  La  conduite  que  tint  Abba- 
ThuUe  avec  les  Anglais  fait  le  plus 
grand  honneur  a  sa  mémoire  ;  mais 
il  ne  fut  pas  assez  sage  pour  prévoir 
les  désastres  que  les  armes  k  feu  de- 
vaient causer-dans  sesîles.jDe»  mous- 
quets et  des  munitions  lui  furent  lais- 
sjés  par  Wilson  ;  il  en  reçut  encore 
eu  1791  de  la  part  de  la  compagnie 
des  Jndes,  par  le  commandant  Mac- 
Çlner,  dont  lès  compagnons  prirent 
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parti  dans  ses  guerres.  Lorsque  le 
capitaine  américain  Delano  visita  les 
îles  Pelew  pour  la  seconde  fois,  en 
1793,  les  armes  k  feu  y  avaient  oc- 
caMoué  les  plus  grands  ravages. 
Abba-TbuUe  était  mort;  son  fils 
Qui-Bill,  d'un  caractère  faible,  n'a- 
vait pu  conserver  la  couronne,  mal- 
gré les  valeureux  efforts  des  guer- 
riers fidèles  a  la  mémoire  de  son 
père.  Son  oncle  Rara-Kook  ,  pre- 
mier général  d' Abba-Thulle  ,  avait 
usurpé  l'autorité  souveraine  etTexer- 
çail  avec  tyrannie.  Il  fut  bientôt  as- 
sassiné, et  plusieurs  rupackslui  suc- 
cédèrent au  milieu  des  troubles.  Le 
nomd'Abb:-Thi;lleparaîtctredevenu 
un  titre  attaché  a  la  dignité  suprême 
dans  les  îles  Pelew.  Le  chef  qui 
l'honora  par  ses  talents  rt  son  carac- 
tère, rappelle  Ta méah-Méali  et  Fi- 
now  ,  rois  des  îles  Sandwich  et  de 
Toirgalabou,  dont  le  génie  se  déve- 
loppa dans  dei  circonstances  k  peu 
près  semblables.  Il  a  été  appelé 
Abba-Thulle  le  Grand  par  le  navi- 
gateur Delano.  B— v — E. 

ABBATISSA(Paul).  r.BA- 
cessa,  iii,  2  0  0. 

ABBATUCCI(Jacques  Pier- 
re), général,  naquit  dans  l'île  de  Corse 
en  17^6.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  k  Padoue  ,  il  embrassa  l'état 
militaire.  La  Corse  était  alors  en 
guerre  avec  les  Génois  dont  elle  cher- 
chait k  secouer  le  joug  5  mais  leschefs 
de  Tinsuri  ection  étaient  divisés.  Ab- 
batucci,  d'abord  en  concurrence  avec 
le  fameux  Pascal  Paoli  (  P^ojr;  ce 
nom,  XXXII,  5o8),  finit  par  se 
réunir  k  lui  et  devint  son  lieutenant. 
Lorsqu'en  1768  la  république  de  Gè- 
nes, fatiguée  d'une  lutte  opiniâtre, 
céda  l'île  de  Corse  a  la  France,  Ab- 
batucci  combattit  encorde  pour  l'in- 
dépendance de  Rapatrie;  le  comte 
de  Vaux  (Poy.  ce  nom,  XLVIII  , 
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a),  qui   com mandait  les    troupes 
françaises,  le  força  bientôt  k  poser 
les  armes.  Après  sa  soumission,  Ab- 
balucci-fut  nommé    par  Louis  XV 
lieutenant-colonel.  Sous  le  gouverne- 
ment du  comte  de  jMarbamf ,  il  fut 
implit|ué  dans  un  procès  politique  et 
condamné   a   une  .peine    infamante  5 
m^'is  rassemblée  des  étals  provin- 
ciaux y  dont  il  était  membre ,  obtint 
la  cassation  de  Tarrêt,  et  Abbalucci 
fut  acquitté  au  parlement  de  Provence 
devant  lequel  il  avait  été  renvoyé. 
Nott-seulement  Louis  XVI  le  réin- 
tégra dans  sou  grade ,  il  lui  donna 
encore  la  croix  de  Saint -Louis  et  le 
nomma    ensuite   marécbal-de-camp. 
En    j  793  ,    lorsque   Paoli ,  devenu 
chef  des  mécontents,  appela  les  An- 
glais dans  Tîle  de  Corse  ,  Abbatucci 
combattit  courageusement ,  mais  sans 
succès  ,  en  faveur  de  la  cause  fran- 
çaise. Obligé  de  se  retirer  sur  le  con- 
tinent ,  il  fut  récompensé  de  son  dé- 
Vouement  par  le  grade  de  général 
de  division,  et  employé  a  l'armée  de 
Rhin   et  Moselle.  Après  l'expulsion 
des   Anglais  en   1796,  il  retourna 
dans  ses  foyers  et  mourut  en  1 8 1 2 . 
Trois  de  ses  fils  sont  morts  au  ser- 
vice  de  France  :  le  plus  connu  est 
Charles  Abbatucci  (  /^.'  ce  nom  ,  I , 
«7  ).  Nous  ajouterons  k  l'article  de 
celui-ci    que    le  monument  érigé  a 
sa  mémoire  dans  Tile  du  Rhin ,  par 
le  général  Moreau,  en   i8o3,  dé- 
truit  par  les  étrangers  en    1 8 1 5  , 
et  pour  la  reconstruction  duquel  le 
général  Rapp  avait  ouvert  une  sou- 
scription en   18 19,  est  maintenant 
rétabli.  P — rt. 

ABBES-6ABBEMA.  Fo^. 
Gabbema. 

ABBOT  (Maurice),  frère  cadet 
de  George  et  de  Robert  (  J^oj-,  I , 
42  çt  4-6  ) ,  fut  employé  dans  les 
afiaires  de  la  compagnie  des  Indes , 
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devint  scbérif  en  1627  et  lord 
maire  en  1 65 8.  Il  fit  élever  k  Guîl- 
fort  un  monument  en  Thonneur  de 
George  Abbot  son  frère ,  et  mourut 
le  10  janvier  i64o. — Abbot  (Geor- 
ge), mort  le  4  février  1648,  élait 
fils  de  Maurice.  C'est  lui  qui  est  au- 
teur des  ouvrages  cités  par  Nicéron 
(tom.  XVI,  pag.  5i,  62)  :  L  Para- 
phrase du  livre  de  Job^  Londres', 
1640,   in^**.   IL    Vindlciœ  sab- 

bâti ,  Londres,  1641  »  tii-4*^- 

IlL  Notes  courtes  sur  le  livre  des 
/>5rti/mé;5 ,  Londres ,  in-4"«  Cestrpis 
ouvrages  sont  en  anglais.  C.  T-T. 
ABBOT  (lord  Charles),  comte 
de  Colcbester,  né  k  Abingdoù  dans 
le  Berkshire,  en  1767 ,  était  le  plus 
jeune  fils  d'un  recteur  de  Colcbester, 
et  perdit  son  père  lorsqu'il  élait  k 
peine  âgé  de  trois  ans.  Sa  mère ,  qui 
mourut  en  1809,  avail  épousé  en  se- 
condes noces  Jérémie  l^entliam.  Char- 
les Alibot  fil  de  très-bonnes  études  k 
Westminster ,  et  il  passa  le  premier 
au  collège  du  Christ  a  Oxford,  lors  d^ 
Téleclion  de  1775.  Il  retaporla  k 
prix  Je  vers  latins  en  17775  par  un, 
poème  dont  le  sujet  était  le  Czat 
rierre  I**' ,  ce  qui  lui  valut  une  mé,- 
daille  d'or  que  lui  envoya  Kimpéra- 
trice  de  Russie.  Devenu  ,  k  sa  majo- 
rité, possesseur  d'une  fortune  consl- 
flerable,  il  n'en  continua  pas  ses  étu- 
des avec  moins  d'ardeur.  En  1781 
il  alla  a  Genève  étudier  la  législation 
étrangère  5  prit  ses  degrés  Tannée 
suivanle,  et  plaida  avec  un  succès 
toujours  croissant  jusqu'au  moment 
où  il  se  livra  tout  entier  a  la  politi- 
que.  Ce  fut  en  1790  qu'il  se  pré- 
senta comme  candidat  k  la  cbambre 
des  communes ,  pour  le  bourg  de 
Helston  :  et,  lorsqu'en  juin  1796 
ce  bourg  eut  uu  nouveau  représen- 
tant k  élire ,  par  suite  de  la  nomî- 
nalion  de  sirÈlliot  a  lavice-rovaulé 
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•de  Corse,  Abbot  entra  au  parlement. 
Dès  le  commencemeot  de  la  sessioa 
il  se  fit  /"emarquer  par  son  zèle  pour 
le  ministère ,  et  surtout  par  un  dis- 
cours trè»-yéhjment  au  sujet  du  biU 
sur  les  réunions  séditieuses.  Dès-lor^ 
considéré  comme  un  des  plu&  redouta- 
bles adversaires  de  la  démocratie ,  il 
jouit  d'une  grande  faveur  auprès  da 
célèbre  Pitt,  et  fut  un  de  ses  plus  utiles 
«outiens  contre  les  attaques  de  Fox 
et  de  Shéridan.  Il  s'occupa  plus 
spécialement  de  jurispirudence  et  pré- 
senta,  en  1797,  un  P^^^  P^^  ^^ 
promu^ation  d'une  sorte  de  tmlletin 
des  lois,  afin  que  les  magistrats  eus- 
sent chaque  année  une  copie  de  tous 
les  actes  du  parlement.  A  cette  épo" 
que,  Fitt  ayant  formé  un  coniité  pour 
les  finances ,  Abbot  en  fut  le  prési- 
dent ,  et  travailla  avec  tant  de  zèle , 
qu'il  présenta  k  la  chambre,  pendant 
cette  session  et  la  suivante ,  trente- 
six  rapports  qui  out  ser\i  de  modèles 
pour  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  a 
ce  sujet.  Ce  fut  entore  dans  le  même 
tsmps  qu' Abbot  se  livra,  avec  non 
moins  de  succès,  à  des  recherches 
dans  les  archives  et  les  registres 
pid>lics.  Il  obtint  a  cet  effet ,  en  fé- 
vrier 1800,  la  créalîon  d'un  comité  ; 
et,  six  mois  plus  tard ,  il  mit  sous  les 
yeux  de  la  chambre  les  nombreux  ré- 
sultats des  travaux  de  ce  comité.  Rien 
ne  pouvait  mieux  convenir  a  la  soli- 
dité de  son  esprit ,  que  d'aussi  vas-* 
tes  recherches,  et  rien  ne  prouve 
mieux  la  supériorité  de  rAnglelerre 
et  de  l'Ecosse  pour  la  quantité  et 
l'importance  des  registres  qui  out  tra- 
versé les  règnes  desPlantagenets,  des 
Tudors  et  des  Sluarts ,  et  n'ont  pu 
être  détruits  ni  par  les  invasions  de 
natloos  barbares,  ni  par  les  guerres 
civiles.  Les  rapports  de  cette  com- 
mission des  registres  amenèrent  la 
création  d'un  comité  royal  qui  conti- 
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nua  cet  utile  travail,  avec  ^ns  d'au- 
torité, sous  ta  prébidehce  d'Abbot 
jusqu'au  moment  où  ce  dernier  qull  ta 
les  affaires  publiques,  en  1817.  Dé 
nombreuses  publications ,  et  particu» 
lièrement  l'édition  authentique  des- 
statuts du  royaume,  attestent  la  per-^ 
sévérance  des  commissaires  dans  la 
tâche  qui  leur  avait  été  confié?.  Au 
commencement  de  l'année  180 1 
Abbot  proposa  au  parlement  de  con- 
stater par  un  biU  la  populatioD  de  la 
Grande-Bretagne  avec  ses  Minrinu- 
tions  ou  ses  accroissements.  Dès4ors. 
ta  sUitîstique ,  cette  science  dans  la- 
quelle l'Angleterre  était  restée  si  ea 
arrière,  prît  un  grauddeveloppement, 
et  le  recensement  fait  en  1801 ,  dans 
un  temps  de  disette ,  ayant  donné  lien 
de  Croire  qu'il  ne  s'agissait  de  la  p^t 
du  gouvertfement  que  de  pourviîïr  à 
la  subsistance  de  toirîes  les  classes  ^ 
eut  les  plus  heureux  résultats.  Lors- 
que lord  Sidmeulli  parvint  au  minis- 
tère ,  Abbot  fut  nommé  principal  se- 
crétaire d'Irlande  sous  lord  Hardwick 
et  conservateur  du  sceau  privé.  Il  ef- 
fectua dans  plusieurs  parties  des  ré- 
formes utiles,  et  telles  qu'on  devaii 
les  attendre  du  président  du  comité 
des  finances.  Depuis  long-temps  son 
activité  parlementaire  le  faisait  dé- 
signer comme  le  successeur  de  Johns 
Mitford  au  fauteuil  de  la  chambre 
des  communes  :  il  fut  élu  orateur  le  . 
I  0  février  1802;  et  dans  cette  place 
importante,  qui  répond  a  celle  de 
président  de  la  chambre  des  députés 
en  France,  et  qui  exige  une  connais- 
sance si- profonde  des  lois  et  des  usa- 
ges parkmentaires ,  il  déploya  de 
rares  talents.  En  i8o5,  il  se  trouva 
dans  une  situation  pénible  :  on  avait 
créé  une  commission  pour  Pexamen 
de  la  marine ,  et  pour  oomplétei*  les 
travaux  du  comité  des  linances  : 
cette  commission  avait  cru  devoir  ac- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


cuser  lord  Mellerille  relatif emeal  k 
sa  conduite  comme  trésorier  de  la 
marine.  La  question  de  savoir  si  on  le 
poursuivrait  fut  discutée  avec  beau- 
coup de  chaleur  dans  la  cbambre  des 
eommuneSy  et  les  partis  étaient  éga- 
lement divisés  (s  1 6  de  chaque  côté  )y 
locaiqne  Forateor,  qui  en  toute  autre 
circonstance  doit  s'abstenir  de  mani- 
fester son  opinion  personnelle,  fut 
appelé  a  donner  son  vote.  Considé- 
rant que  dans  cette  affaire  la  chambre 
des  communes  était  une  sorte  dejurj, 
il  prononça  un  vote  dilatoire,  qui  en 
définitive  dev^^it  faire  déclarer  Tac^ 
cusé  non  coupable.  Plus  tard,  Topi- 
oiond'Abbot  eut  encore  une  inftuence 
remarquable.  Depuis  Tannée  1 8o5  la 
question  des  catbpliques  avait  été  sou- 
vent agitée  a  la  chambre  des  com^ 
muneSy  et  elle  avait  obtenu  un  succès 
tellemeat croissant,  qu'en  iBi5  elle 
eut  une  .majorité  de  quarante-deux 
voix  pour  la  seconde  lecture  ^  mais 
dans  le  comité  réuni  au  sujet  de  ce 
hill,  l'orateur  proposa  que  la  clause 
de  l'admission  des  catholiques  dans  la 
législature  fût  supprimée;   et  il  ap- 
poja  si  bien  sa  motion  qu'une  majo- 
rité de  (|uatre  voix  se  prononça  con- 
tre ,  et    qu'en   conséquence  le  bill 
fat  abandonné.  Abbot  signala  encore 
sa  présidence  par  des  règlements  ex- 
tréméni.ent  utiles,  et  surtout  par  la 
création  du  bnreau  des  bills  privés  , 
où  la  naarche  et  le  progrès  de  chaque 
hiU  sont  notés  et  mis  sous  les  yeux 
de  quiconque  désire  en  prendre  con- 
naissance. Tous  les  discours  que  cet 
orateur  a  prononcésdans  les  occasions 
solennelles  sont  empreints  du  carac- 
tère de  dignité  et  de  noblesse  qu'exi* 
geaiôit  ses  graves  fonctions.  Celui 
oa'il  adressa  le  i*"^  juillet    i8i4  aa 
duc  de   Wellington  peut    être  cité 
comme  un    modèle   en   ce    genre. 
C'est  encore  par  ses  soins  qu'a  été 
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formée  une  espèce  d'école  des  cliartes 
pour  déchiffrer  les  vieux  titres  et  les 
anciennes  chroniques  ,  établissement 
tont-^fait  nouveau  en  Angleterre. 
Tout  annonçait  qu'il  fournirait  une 
bngue  carrière  parlementaire,  lors- 
qu'il fut  atteint,  en  1817,  duneérj- 
sipèle  qui  le  força  de  renoncer  k  ses 
fonctions  d'orateur.  Sa  retraite  causa 
de  vifs  regrets  k  la  chambre  des 
eommunes,  qui  sollicita  ti  obtint 
pour  son  président  un  témoignage  si* 
gnalé  de  la  faveur  royale  :  Abbot 
fiit  créé  pair  avec  le  litre  de  comte 
de  Colchester.  Le  parlement  vota 
une  pension  de  4ooo  livres  sterling 

{lour  lui ,  et  de   3ooo  livres   pour 
'héritier   de  son  titre.  Peu   après 
lord  Colchester  voyagea  par  motif 
de  santé.    Il  passa    troiâ   ans   en 
France  et  en  Italie,  et  s'arrêta  par- 
ticulièrement a  Rome,  dont  il  étu- 
dia les  lois  et  l'-s  règlements  relatifs 
aux  arts.  Lk  il  raconta  un  jour  en 
ces  termes ,  dans  une  conversation 
familière,  ce  qu'il  avait  éprouvé  en 
1 8 o5,  lorsqu'il  s'était  vu  forcé  de 
dépai'tager  les  votes  dans  la  chambre 
des  communes,   au  sujet  du  procès 
intenté  a  lord  Melleville  :  «(^uand  je 
«  reconnus  par  l'état  des  vou,  iid 
a  contre  21 6,  que  j'étais  dans  la  né- 
a  cessité  de  prononcer  défînitiirement 
ce  SUT  cette  question,  je  ressentis  un 
a  trouble   inexprimable^  il  y  avait 
a  autour  de  moi  un  tumulte  de  voix  : 
a  les  unes  suppliaient  ;  les    autres 
«  menaçaient.  Ces    dernières    pre- 
a  naîent  cependant  quelquefois  une 
«  inflexion  caressante.  Il  y  avait  en 
a  moi  un  bouillonnement  d'idées 
at}ui  se  choquaient  et  qui  parlaient 
«  aussi  toutes  à  lafois  pouretcon' 
ce.  tre.  Je  promenai  quelques  instants 
a  ma  vue  sur  l'assemblée  pour  de- 
«  mander  le  temps  de  me  recueillir, 
ce  mais  je  ne  distinguais  plus  rien  bien 
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tt  préciséfilent.  Je  m'aperçus  cepen- 
«  dant,  k  rimmobilitéd^un  des  luem- 
«  bres  du  parement  les  plus  babi- 
a  luellement  asiles,  qu'il  venait  de 
a  s'élablir  un  profond  silence  quira- 
a  menait  quelque  calme  dans  mon 
a  esprit.  Alors  je  levai  les  yeux  au 
«ciel,  je  piiai  sincèrement  Dieu 
a  de  m'éclairer  5  enfin  je  prononçai , 
a  avec  des  accents  altérés,  une  opi- 
«  nion  de  modération  courageuse 
a  qu'on  écoutaavec  une  bienveillance 
«qui  me  rendit  mes  forces  et  la 
a  faculté  entière  de  la  parole.  Je 
:c  sais  depuis  ce  jour^la  que,  même 
a  à  la  suite  des  émotions  politiques  , . 
«  un  bomme  public  peut  tout- a-coup 
a  tomber  évanoui.  »  Lord  Colcbes- 
1er,  après  s'être  montré  content  de 
son  voyage  en  Italie ,  revint  en 
Angleterre,  où  il  partagea  sou  séjour 
entre  Londres  etba  résidence  de  Kid- 
brooke,  ne  prenant  plus  d'autre  soin 
que  celui  des  plantations  de  bois  de 
merrain  qu'il  affectionnait  spéciale- 
ment. En  1 82^7,  il  fil  un  voyage  dans 
les  montagnes  du  nord  de  l'Ecosse  , 
qui  avaient  quelque  droit  a  son  atten- 
tion particulière,  puisque,  en  sa  qua- 
lité d'orateur  de  la  cbambre  des  com- 
munes, il  avait  fortement,contribuéa 
l'ejéculion  d'un  grand  canal  et  de 
plusieurs  routes  dans  cette  contrée. 
Il  recueillit  pendant  ce  voyage  les 
expressions  de  la  reconnaissance  pu- 
blique. Rentré  au  sein  de  sa  famille , 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  sa  santé  qui 
s'affaiblissait  de  jour  en  jour.  Il  mou- 
rut le  8  mai  1829  dans  sa  72*^  an« 
née,  laissant  deux  (ils  dont  Faîne  a 
bérité  de  sesnoms  et  de  ses  titres.  En 
sa  qualité  d'orateur  de  la  chambre  des 
communes,  Abbol  élait  l'un  des  gou- 
verneurs de  l'bôpiial  deGreenwich,  et 
conservateur  du  musée  britannique. 
Cet  établissement  dut  beaucoup  à  ses 
soins  ,  a  ses   connaissances ,  a  cet 
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esprit  d'ordre  et  d'/analyse  dont  il  a 
donné  tant  de  preuves  dans  ses  diffé- 
rentes fonctions.  Il  joignait  aces  li- 
tres ceux  de  docteur  en  droit  àl'unî- 
ver  site  d'Oxford,  d'archiviste  de  cette 
ville,  de  membre  de  la  société  royale 
de  Londres  et  de  celle  des  antiquai- 
res, enfin  de  garde-des-sceaux  a  Ir- 
lande. Ou  a  imprimé  de  lui  :  I.  un 
Traité  de  la  jurisprudence  de 
Chester  comparée  à  la  jurispru- 
dence  du  pays  de  Galles,  avec  une 
préface,  179.5  ,  in- 8°.  II.  Six  de  sts 
discours  sur  la  question  des  catholi- 
ques avec  des  observations  prélimi- 
naires sur  l'étal  où  se  trouvait  cette 
question  a  l'époque  de  la  publication, 
qui  est  de  novt-mbre  1828.  On  lui 
attribue  une  brochure  anonyme  sur 
l'usage  et  l'abus  de  la  satire^  Ox- 
ford, 1786,  in.8«.  Z, 

ABBOT  t  'ord  Charles)  ,  ba- 
ron de  Tenlerden  ,  né  d'une  famille 
obscure  le  7  octobre  1762,  fut  pré- 
cepteur du  fils  de  M.  Buller,  magis- 
trat distingué  qui,  reconnaissant  sou 
mérite,  l'cngageak  s'adonuer  a  l'étude 
des  lois.  Devenu  avocat,  Abbot  se  lia 
avec  M.  Law,  depuis  lord  Ellembo- 
rough,  avocat  crmme  lui,  d'une  ami- 
tié qui  n'a  jamais  varié,  el  c'est  a 
cette  amitié  qu'il  dut  sa  première 
place  de  judicature.  Il  acquit  promp- 
tement  une  si  haute  considération , 
que,  deux  ans  après,  en  1818,  il 
fut  nommé  lord  chef  de  justice  k  la 
cour  du  banc  du  roi.  Il  déploya  dans 
ces  fonctions  des  talents  bien  supé- 
rieurs k  ceux  qu'il  avait  montrés 
comme  avocat.  Peu  de  juges  ont 
autant  el  aussi  bien  jugé  ,  et  l'on 
peut  lui  appliquer  en  toute  justice  ,' 
ce  que  lui-même  a  dit  de  lord  £1- 
lemborough  :  «Il  faut  moins  s'éton- 
ner qu'il  ait  eu  quelquefois  tort , 
qu'admirer  combien  de  fois  il  cul 
raison.  »  Charles  Abbot  ne  fit  jamais 
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partie  delà  chambre  des  communes  : 
c'est  le  3o  avril  1827  qu'il  fut 
Doramé  pair,  avec  le  titre  de  laronde 
Tenterden.  On  lui  doit  Tintroduclion 
dans  la  chambre  deslords  de  plusieurs 
bills  importants.  Quoiqu'il  n'eût  pas 
de  prétention  a  ce  qu'on  nomme  l'é- 
loquence parlementaire,  ses  di:>cours 
furent  écoutés  avec  beaucoup  d'atten- 
tion, et  firent  toujours  une  grande 
impression.  Abbdt  avait  publié  en 
1802  un  traité  sur  les  lois  relatives 
à  la  marine  marcbande.Xlet  ouvrage 
important  a  eu  cinq  éditions.  Son  zèle 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  était 
tel  que  ,  quoique  fort  malade  ,  il 
voulut  encore  pijésider  la  cour ,  no- 
tamment dans  l'affaire  des  magis- 
trats de  Bristol  5  mais  le  second  jour, 
il  se  trouva  excessivement  fatigué  , 
et  fut  obligé  de/rentrer  cbez  lui.  Il 
m-urut  peu  de  jours  après,  le  4-  no- 
vembre 1  832.  Au  dernier  moin  eût , 
on  le  vît  remuer  sa  main  comme 
pour  écrire,  il  pronouça  ces  pa- 
roles d'une  voix  ferme  :  a  Messieurs 
les  jurés ,  vous  pouvez  vous  reti- 
rer, »   et  il  expira.  Z. 

ABD-ALLAH  Ibn  Saad  ,  Ibn 
Abod-Sarah  ,  géuéral  arabe  ,  issu  de 
la  tribu  d'Aoïer  ,  l'une  des  plus 
considérai)! es  familles  des  Koraï- 
scliiles,  était  frère  de  lait  d'Olhman, 
Ibn  Affan,  qui  fut  depuis  le  4«  khalife 
(  f^oy.  Othmanibn  Affan,  XXXII, 
^28).  Ayant  embrassé  l'islamisme 
long-temps  avant  la  conquête  de  la 
Mekke  par  Mahomet ,  il  avait  me- 
nte par  ses  talents  calligraphiques 
1  honneur  d'écrire,  sous  la  dictée  du 
«gislateur  des  Musulmans,  les  révé- 
lations qui  composent  les  divers  cha- 
pitres du  Coran  (  P^ox»  Mahomet  , 
XXVI  ,212).  Un  jour  que  Maho- 
met lui  dictait  le  chapitre  intitulé  : 
^es fidèles,  Abd- Allah  ayant  écrit 
^  Verset  14  î   Nous    avons    créé 
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fhomnie  cfun  limon  plus  pur,  Jus-  - 
qu'à  ces  mots  :  Ensuite  nous  avons 
formé  Mahomet  en  une  autre  créa" 
tare,  il  s'écria  transporté  d'admira- 
tion :  Béni  soit  Dieu,  qui  est  le 
meilleur  des  créateurs  !  Chargé  par 
Mahomet  d'écrire  aussi  ces  paroles 
comme  descendues  du  ciel^  il  se  crut 
aussi  grand  que  son  maître,  se  mil  a 
falsifier  et  a  corrompre  de.s  mots  qui  al- 
téra'entlesensdu  Coran,  et  alla  même 
jusqu'à  tourner  le  prophète  en  ridicule 
répétant  partout  :  «  Il  ne  sait  ce  quH 
dit.  »  Ses  manœuvres  furent  enfin 
découvertes  5  il  n'osa  plus  rester  a 
Médine  ,  el  retourna  a  la  Mekke  , 
où  il  renonça  a  rislamisme,  et  se  joi- 
gnit aux  ennemis  du  prophète.  Il  se 
rendit  si  odieux  à  Mahomet,  que  c'est 
contre  lui,  s'il  faut  en  croire  les  com- 
mentateurs du  Coran,  que  fut  dirigé 
un  passage  du  chapitre  vi.  Le  jour 
de  la  prise  de  la  Mekke  ,  l'an  8  de 
l'hég.  (63o  de  J.-C.  ),  Abd-AUah  , 
pressé  par  ses  remords  el  effrayé  d'ap- 
prendre qu'il  était  un  des  dix-sept  pro- 
scrits désignés  par  le  vainqueur,  alla 
chercher  aide  et  protection  chez 
Othman ,  qui  l'ayant  gardé  pendant 
les  premiers  moments  du  tumulte,  le 
présenta  ensuite  à  Mahomet  et  im- 
plora sa  grâce.  Le  prophète,  cédant 
aux  instaures  d'Othuian,  pardonna  au 
coupable,  qui  renouvela  sa  profession 
de  foi,  et  fut  regardé  depuis  comme 
un  des  plus  zélés  Musulmans.  Abd- 
Allah  prit  sans  doute  une  part  hono- 
rable aux  conquêtes  des  Arabes  en 
Syrie ,  sous  les  règnes  des  khalifes 
Ahoubekr  et  Omar  (  f^oy,  ces  noms); 
mais  on  ne  voit  figurer  son  nom  que 
lorsque  le  vainqueur  de  l'Egypte , 
Amrou,  qui  en  était  resté  gouver- 
neur ,  forma  le  projet  de  porter  la 
guerre  en  Nubie.  Abd-Allah  fut 
chargé  de  cette  expédition.  A  la 
tête  de  vingt  mille  hommes^  il  péné- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


10 


ABO 


ira  dans  cette  contrée,  et  il  v  aurait 
obtenu  de»  succès  s'il  n'eût  été  rap- 
pelé, peu  de  temps  après,  par  Am- 
rou.  Olliman  étant  parvenu  au  khalifat 

Î)riva  du  gouvernement  de  l'Egjpte, 
'an  26(645) ,  Amrou  qu'il  n'aimait 
pa8(  Vojr.  Amrou,  H?  P»  65)  et  en 
investit  Abd- Allah  ibn  Saad,  justi- 
fiant ainsi  l'opinion  du  kalife  Omar  sur 
le  compte  d'Otman,  trop  porté,  di* 
sait-il,  a  favoriser  ses  parents  et  ses 
amis.  Le  nouvel  émir  soumit  la  Li- 
bye, d'où  il  envoya  k  son  souverain 
i5o9  '"^^'^  pièces  d'or,  pour  sa  part 
d'un  cinquième  dans  le  butin  proye- 
nant  dès  richesses  du  roi  qu'il  avait 
tué.  11  administra  ce  pays  pendant 
l'absence  d' Abd- Allah  ben  Wafe,  qui* 
était  allé  ravager  les  côtes  et  les  îles 
d'Espagne.  De  retour  en  Egypte^ 
Abd-Allah  ibn  Saad  joignit  sa  flotte 
k  celle  de  Moawiah,  gouverneur  de 
Syrie,  pour  attaquer  l'île  de  Cypre 
et  forcer  les  habitants  k  payer  uil 
tribut  de  sept  mille  pièces  d'or.' 
Les  Nubiens  ,  ayant  violé  le  traité 
qn'Abd-AUah  avait  conclu  précé^ 
demment  avec  eux  ravageaient  depuis 
quelaues  années  le  Saïd  :  cet  mir 
usa  de  représailles,  et  vint  en  per- 
sonne mettre  le  siège  devant  Don- 
kola  leur  capitale.  Les  pierres  que 
lançaient  ses  machines  de  guerre  ayant 
fait  écrouler  leur  principale  église  , 
les  habitants  furent  saisis  d'épouvante, 
et  leur  roi  Kalidourot  demanda  la 
paix.  Abattu ,  humilié,  il  vint  s'a- 
boucher avec  le  général  arabe ,  qui 
le  releva,  le  rassura  et  signa  avec  lui 
on  nouveau  traité,  par  lequel  le  printe 
nubien  s'obligea  d'approvisionner 
l'Egyple  d'un  grand  nombre  d'es- 
claves noirs.  Abd-Allah  étant  venu 
Ironver  le  khalife  kMédine,  pour  le 
défendre  contre  la  faction  d'Ali,  avait 
laissé  en  Egypte  son  lieutenant  qui 
en  fut  chassé  par    Mohammed  ion 
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Hanifa,  Tun  des  chefs  des  rebelles* 
Abd-Allah  voulut  alors  rentter  en. 
Egypte  ;  mais  n'ayant  pu  y  pénétrer 
ni  retourner  a  Médine,  ou  Othknan 
venait  de  succomber  sous  les  coups 
de  it%  ennemis,  il  fut  obligé  de  s'ar- 
rêter k  Ascalon  ou  k  Ramiah,  et  il 
y  mourut  l'an  3  6  ou  3  7  (6  5  6  ou  6  5  7). 
Excellent  cavalier,  il  conserva ,  dit- 
on,  jusqu'k  la  fin  sa  passion  pour  les 
chevaux,  et  recita  avant  d'expirer  le 
chapitre  centième  du  Coran,  intitulé:. 
Les  cheOaux  courants*     A — T. 

ABDALLAH,  quattièibe  et 
dernier  schérif  des  Wababis ,  était 
l'aîné  des  oUze  fils  de  Sehoud  qui  , 
en  18 o5,  le  déclara  son  successeur, 
et  l'investit  du  titre  d'imam<-al*djaïsch 
ou  général issitne.  En  avril  1806  ,. 
Abdallah  entreprit  contre  la  ville 
d'tmam-Ali  une  expédition  dans  la- 

?uelle  il  perdit  cinq  cents  hommes. 
1  voulut  prendre  sa  revanche  sur Se- 
mawat  j  mais  il  échoua  au  siège  de 
cette  place,  qui  lui  coûta  le  double. 
Il  ne  réussit  pas  mieux,  dans  une  at- 
taque contre  Lobaïr,  prèsde  Bassora^ 
Plus  tard  il  sembla  vouloir  se  venger 
de  ce  fâcheux  début  contre  son  pro- 
pre père ,  qu  Abdallah  et  deux  de 
ses  frères,  quittèrent  brusquement 
au  milieu  de  son  pèlerinage  a 
la  Mekke  :  ils  retournèrent  k  Dé- 
re'yeh,  sa  capitale  ;  et,  après  avoir 
enlevé  trois  cents  chameaux  chargés 
d'or  et  d'argent ,  d'armes  et  de  mu- 
nitions de  guerre  ,  ils  se  dirigèrent 
sur  Al-Ahsa,  dont  les  habitants  leur 
ouvrirent  leurs  portes  5  lîiais  Tcxpé- 
dition  dont  Mohanuned-Ali ,  vice- 
roi  d'Egypte,  chargea  alors  son 
fils  Tewsdun-Pacha  contre  les  Wa- 
babis amena  une  reconciliation  entre 
Sehoud  et  9e%  fils.  Abdallah  avait 
fait  entere  Une  tentative  sans  succès 
contre  quelques  places  du  gouverne- 
ment de    Baghdad.  Lrité     de  cel 
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échec,  il    avait    exterminé  ou  ré- 
duit en  esclavage  une  tribu  ai'abe , 
lorsque  son  père  le  rappela  pour  Top- 
poser  aux  troupes  othomanes  et  égyp- 
tiennes qui ,  vers  la  fin  de  la  même 
année,  sVtaient  emparées  dTambo , 
sar  la  mer  Rouge.  Abdallah  vint  les 
attaquer  à  la  tête  de  quinze  mille 
hommes  ;  mais  après  deux  heures  de 
combat  il  se  retira.   Plus  tard,  il 
écrasa  les  Turcs  dans  les  défilés  de 
Safrà  et  les  réduisit  à  la  famine, 
en   «'emparant   de  leurs  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  ;  mais  il  ne 
snt  pas  profiter  de  sa  victoire.  Au 
lieu  de  garder  cette  position  impor- 
tante qui  convrait  Méaine,  il  en  confia 
la  défense  aux  habitants,  et  retourna 
dans   le  Déreyeh.   TowsOun  gagna 
par   sa  bienveillance  et  ses  présents 
les  Arabes  de  Harb,  qui  lui  Jirrè- 
rent  les  déBUs  de  Safrâj*  il  bloqua 
Médine  et  la  prit  d'assaut.  La  ville 
sadnte  fut    respectée  afnsi    que  ses 
habîtaofs  ;  mais  la  garnisOb  fut  égor- 
gée ,  à  Texception  d'une  partie  qui , 
s'étaût  défendue  dans  la  citadelle, 
obtint  une  capitulation.  La  Mekke 
se  rendit  peu  de  temps  après ,  sans 
coup  férir ,  k  Moustafa-Bey ,  oncle 
du  jeune  pacha,  par  Tinfluence  du 
schérif  Gbaleb.,    dont   les    soldais 
auxiliaires  des  Wahabis  se  tournè- 
rent contre  eux  aussitôt  qu'ils  pu- 
rent compter  sur  Tappui  des  Turcs. 
Mais  la  fin  de  la  campagne  ne  fut 
pas  si  favoraUe  aux  Égypiiens.  Se- 
Loud  et  un  autre  de  ses  lus  les  batti- 
rent en  plusieurs  rencontres.  Arrê- 
tés par  le  soulèvement  des  Arabes 
de  l'iémen,  Tovrsoà^  et  son  oncle  fu- 
rent condamnés  k  llnaction^  après 
avoir  perdu  dix  mille  hommes.  £n 
1 8 1 3,  Mohammed-Ali,  voulant  pres- 
ser le  succès  de  cette  expédition, 
conduisit  lui-même    des  troupes  en 
Arabie.   La  mort   de  Sehoud  (17 
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avril  1 6 1 4)  laissa  alers  le  gouverne- 
ment des  Wahabis  k  son  fils  Abdal- 
lah ,  dans  les  circonstances  les  phu 
difficiles.  Dé)k  plusieurs  de  leurs  gé- 
raux  avaient  été  battus ,  faits  pri- 
sonniers et  mis  k  mort,  soit  au  Caire, 
soit  k  Constantîttople  :  mais  ils  résis- 
taient sur  divers  points,  et  les  mas- 
ses de  combattants ,  qu'ils  renouve- 
laient et  qu'ils  multipliaient  de 
tous  côtés,  l'emportaient  souvent 
sur  la  tactique  de  la  petite  armée 
égyptienne.  En  i8i5,  jVfohammed- 
Abobtint  des  avantages  plus  signalés. 
Après  avoir  surpris  et  défait  un  corps 
de  Wahabis  de  rYémen,  il  attaaua , 
entre  Bressel  et  Tarahé ,  une.  armée  de 
trente  mille  hommes,  commandée  par 
Faïçal  j  l'un  des  frères  d'Abda'Iah , 
que  le  goiïverneur  de  la  Mekke, 
Haçan-Pacba ,  k  la  tête  de  quatre 
mille  Albanais,  n'avait  pu  entamer. 
La  victoire  ne  fol  pas  long-temps  in- 
décise; Faïçàl se  retira  en  désordre, 
perdit  tous  ées  équipages,  et  fut 
abandonné  par  un  de  ses  généraux , 
qui  se  rendit  avec  ses  troupes  au  vice- 
roi.  Celte  défection  et  la  défaite  d'un 
autre  de  ses  lieutenants,  qui  fut  pris- 
et  envoyé  a  Constaatinople ,  firent 
tomber  au  pouvoir  des  Turcs  Tarabé 
et  plusieurs  autifés  places,  et  les  lais- 
sèrent maîtres  de  toute  la  partie  oc- 
cidentale de  l'Arabie.  Alors  Tow- 
soun-Pacha  se  porta  sur  le  pays  de 
JVedjed  avec  deux  mille  cinq  cents 
hommes  et  un  corps  considérable  d'A- 
rabes alliés.  Abdallah ,  menacé  dans 
le  centre  de  ses  états,  songea  en- 
fin k  les  défendre.  Il  vint  camper 
k  Aneyseh,  surprit  un  cdnvoi  ennemi 
et  fit  passer  au  fil  de  l'épée  son  es- 
corte de  deux  cents  cavaliers  et  le 
trésorier  de  Tovvsoun ,  qui  la  com- 
mandait. Il  attaqua  le  camp  que  le 
pcha  avait  affaibli.  Pendant  vingt 
jours  il  y  cul  des  escarmouches  qui 
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fin-ent  sui'.ics  d'un  armistice.  Tow- 
soun  ajanl  reçu  des  renforis  se  dis- 

fjosait  k  recoin infencer  les  hoslililés, 
orsque  le  chef  des  Wahabis  euvoja 
«on  oncle  et  quatre  autres  de  ses  pa- 
rents, avec  des  présents  de  che- 
Taux  et  dé  dromadaires,  pour  traiter 
»  le  la  paix.  Les  députés  baisèrent  la 
'  nain  du  pacha,  et  lui  présentèrent 
a  lettre  de  leur  prince,  qui  deman- 
lait  à  être  admis  au  nombre  des 
ujets  du  sultan,  k  faire  des  vœux 
il  des  prières  pour  lui ,  prometlaiil 
quil  nj  aurait  plus  aucune  tenta- 
tive de  rébellion  de  la  part  de 
ses  compatriotes.  Towsoun,  après 
avoir  reçu  d'eux  l'assurance  que  les 
Wahabis  suivaient  les  mêmes  dog- 
mes que  les  autres  musulmans ,  exi- 
gea qu'Abdallah  ibn-Sehoud ,  pro- 
mît de  se  rendre  a  Constanlinople 
s'il  y  était  appelé  5  qu'il  se  contentât 
du  rang  de  prince  arabe  ou  de  Cheikh- 
al-Belad;  qu'il  remît  Déreyeh  5  qu'il 
restituât  les  trésors  enlevés  au  tom- 
beau de  Mahomet  ;  qu'il  assurât  le 
passage  des  pèlerins ,  et  qu'enfin  il 
obéît  au  gouverneur  de  Médine.  Les 
députés  acceptèrent  ces  conditions  et 
ea  signèrent  le  traité,  subordonné  a 
la  ratification  du  vice-roi  et  du  sul- 
tan. Abda'lab  sembla  d'abord  vou- 
loir en  exécuter  les  clauses,  et  reçut 
de  riches  présents  de  Towsoun-Pa- 
cha;  mais,  dans  le  temps  qu'il  en- 
.  voyait  des^députés  et  des  otages  au 
quartier-général  othoman ,  il  desti- 
tuait, il  punissait  les  partisans  des 
Turcs ,  il  semait  la  discorde  parmi 
leurs  alliés,  et  fortifiait  Déreyeh  et 
8Ç8  principales  places.  Mohammed- 
Ali,  ayant  alors  insiste  pour  obtenir 
les  trésors  enlevés  au  tombeau  de  Ma- 
homet, Abdallah  répondit  que  tout 
avait  été  vendu  et  dissipé ,  et  de- 
iranda  d'être  dispensé  du  voyage  de 
Constantinoplc.Levicc-roilui  adressa 
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une  lettre  menaçaùtei  luF renvoya  ses 
présents,  et  dirigea  de  nouvelles  trou- 
pes  vers  l'Arabie,   avec   ordre    de 
mettre  garnison  k  la  Mekke ,  a  Mé- 
dine,   etc.    Abdallah   de    son   côté 
continua  ses  préparatifs  de  défense  , 
confia  les  principaux  emplois  et  le 
commandement  de  ses  places  fortes 
aux  officiers  les  plus  braves  et   les 
plus  dévoués,  rassembla  k  Déreyeh 
tous  les  chefs  arabes,  et  leur  fit  prê- 
ter serment.  Il  forma  une  armée  de 
trente  mille  hommes,  dont  une  partie     % 
tint  giruison  dans  Déreyeh,    et   le 
reste  fut  ort^anisé  en  colonnes  njo- 
biles  ;  il   fit  élever  des  batteries  de 
canon  en  avant  de  sa  capitale  et  sur 
la  route  de  Médine;  et,   du  milieu 
de  ces  préparatifs  de  guerre  j  il  en- 
voya en  Egypte  deux  députés  pour 
porter  au  vice-roi  des  assurances  dé 
paix.   Ayant  reçu  par  eux  une  ré- 
ponse du  vice-roi  qui  lui  enjoignait  de 
rentrer  dans  le   devoir,  il  y  sub- 
stitua une  lettre  fausse  qu'il  lut  a  ses 
parents  et  k  ses  principaux  chefs, 
pour  les  affermir  dans  leur  résolu- 
tion. Mai&les  menaces  deMohammed- 
Ali  ne  tardèrent  pas  a  se  réaliser. 
Ibrahim-Pacha  vint  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  qu'avait  lais- 
sées en  Arabie  son  frère  Towsoun,  et 
il    occupa    la    redoutable    position 
d'Hénakieh  ,   près  de  Médine.  Ab- 
dallah résolut  de  prendre  l'offensive 
avant  que  l'armée  othomane  eiit  été 
grossie  par  de   nouveaux  secours  et 
par   la  jonction   des  Arabes  dissi- 
dents.  Pour    arrêter  la    défeclion, 
qui  faisait  des  progrès  parmi  eux,  il 
attaqua  et  dépouilla  les  tiibus  qui  re- 
fusaient de  se  retirer  sur  Rass.  Mais 
ce  moyen  violent  produisit  un  effet 
tout  contraire.  Farçal-al-Daouyehj. 
cheikh  de  la  tribu  de^Monleyr,  ayant 
k  venger  le  sang  de  ses  frères  ré- 
pandu par  Abdallah  ,  vint  se  joindre 
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k  Ibrahim.  Dans  le  méiné  temps  (  le 
2  mai  1817)  Abdallah,  sans  disposi- 
tions préparatoires,  livra  bataille  avec 
dix  mille  nommes,  dans  la  position  de 
Mabouyeb ,  k  Ouzoun-Ali ,  Vnn  des 
lieu  le  liants  d'ibralïim,  et  fut  complè- 
tement hallu,  par  suite  de  Fabandon 
de  ses  alliés.  Ibrabira  arriva  as;.ez.tôt 
pour  fj/re  massacrer  deux  cenls  pri- 
sonniers, dont  il  envoja  (es  oreilles 
k  son  père,  avec  cdles  de  trois  cents 
Wahabis  restés  au  nombre  des  morts. 
Après  cette  défaite,  Abdallah  s'en- 
fuit dans  le  Nedjed,  et  concentra  ses 
forces  a  Rass.  a  Aneyseb  etkDéreyeh. 
Au  mois  de  juillet,  Ibrahim  traversa 
le  désert  et  mit  le  siège  devant  Rass  : 
mais   après   y  être  resté  trois  mois 
et  demi,  après  avoir  perdu  trois  mille 
quatre  ceuts  hommes,  il  fui  forcé  de 
conclure  un  armistice,  et  de  recon- 
naître la  ncufralilé  de  celle   place, 
jusqu'après  la  reddition  d'Aneyseh. 
La  belle  défense  de  Rass  fut  due  k 
labravQute  de  la  garnison  et  des  ha- 
bitants, plus  qu'aux  diversions  d' Ab- 
dallah, qui  toutes  furent  malheuieu- 
ses.  Les  propositions  de  paix  quMl 
fit   a  Ibrahim  n'eurent  pas  plus  de 
succès.  Ce  dernier  se  porta  sur  Kha- 
trâ,   qui  se  rendit  au  bout  de  quel- 
cpies  Heures.  Aneyseb  ,  la  seconde 
vil'e  des  états  d'Abdallah  ,  capitula 
après  six  jours  de  canonnade*,  et  en- 
traîna la  soumission  dé  toute  la  pro- 
vince  d'Al-Kassym.    Boureydeh  se 
rendit  après  qu'un  de  ses  forts  entêté 
pris  d'assaut  et  la  garnison  passée  au 
fil  de  l'épée.  Chakrâ  fut  assiégé  le 
1 4  janvier  1 8 1 8  5  c'était  la  dernière 
des  places  qu'Abdallah  ivait  succes- 
sivement fortifiée»   et  abandonnées 
pour   se  renCermef  enfin  dans  Dé- 
reyeb  ,  avec  l'iatenlbn  de  chercher 
on  dernier  asile  dans  la  province  d'Al- 
Ahsa.  Ibrahim,  ayant  fait  raser  tou- 
tes les  plantations  de  dattiers  autour 
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de  Chakrà ,  les  habitants  séparèrent 
leurs  intérêts  de  ceux  de  la  garni- 
sou  ,  qui  obtint  une  capitulation  , 
avec  la  faculté  de  se  retirer,  en  lais- 
sant ses  armes  et  ses  bagnges.  Do- 
ramâ,  ville  alors  florissante,  n'eut 
pas  un  sort  aussi  heureux.  Prise 
d'acsaut,  il  n'y  eut  qu'une  partie  de 
la  garnison  qui  put  se  relirer  ;  tous 
les  habitants  furent  égorgés.  Le  mas- 
sacre dura  sept  jours  ,  et  les  sol- 
dats égyptiens  reçurent  quinze  francf 
pour  chaque  paire  d'oreilles.  Ce  fut 
le  22  mars  qu'Ibrahim  quitta  Doramâ 
avec  une  armée  de  cinq  mille  cinq 
ceuts  hommes  et  douze  pièces  d'artil- 
lerie pour  assiéger  Dcreyeh.  Ab- 
dallah, secondé  par  ses  frères,  se» 
parents  et  ses  meilleurs  guerriers,  en- 
courageait ses  soldats;  pendant  sept 
mois,  il  se  défendit  avec  la  plus 
grande  bravoure  ;  il  fît  plusieurs  sor- 
ties et  soutint  plusieurs  assauts  ;  et 
lorsqu'il  fut  abandonné  par  une  par- 
tie des  habitants  et  de  ^es  troupes , 
par  ses  parents  eux-mêmes,  il  conti- 
nua de  se  défendre,  et  finit  par  se 
renfermer  dans  la  dernière  enceinte 
avec  sa  garde  ,  composée  de  quatre 
ceuts  esclaves  noirs.  Enfin,  après  nu 
bombardement  de  trois  jours,  il  se  vit 
forcé,  par  les  clameurs  du  peuple , 
de  demander  k  Ibrahim  une  sus- 
pension d'armes  et  une  conférence. 
L'entrevue  eut  lieu  le  9  septembre. 
Abdallah  fut  complètement  dupe  de 
l'accueil  qu'il  reçut.  Il  fuma  et  prit 
Ib  café  avec  Ibrahim  :  il  obtint  la  vie 
saiive  pour  ses  frères,  ses  enfants  et 
ses  soldats  *  son  fils  Saad ,  qui  avait 
été  fait  prisonnier,  lui  fut  rendu  ; 
mais  il  ne  put  obtenir  un  sauf-con- 
duit pour  lui-même  ,  ni  l'assurance 
que  sa  capitale  ne  serait  point  rasée. 
Bien  que  ce  refus  dut  lui  faire  con- 
naître tc^ns  les  dangers  de  sa  position, 
il  s'abusa  et  ne  voulut    point  fuir  , 
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de  peur  de  compromettre  Ms  pa- 
rents. A  reipiration  du  délai  qui 
lui  avait  éïé  accordé,  il  fit  ses  adieux 
k  sa  famille  éplorée,  a  ses  amis,  a  ses 
défenseurs  :  suivi  de  son  trésorier,  de 
son  secrétaire  el  de  ses  esclaves  noirs 
les  plus  affidés  ,  il  retourna  avec  ses 
équipages  a  la  tente  d'Ibrahim,  reçut 
ses  aépécbes  pour  Mobammed^Ali  ^ 
et  fut  dirigé  sur  l'Egypte,  sousTes- 
corte  de  quatre  cents  hommes»  Ar- 
rivé au  Caire  le  9  novembre,  il  fut 
fjfésentéau  vice-roî  qui  lui  fit  servir 
e  café.  Dans  Tentretien ,  il  donna 
les  plus  grands  éloges  a  la  bravoure, 
aux  talents  militaires  et  k  la  généro- 
sité d'Ibrahim.  Mohammed- Ali  lui 
ajant  demandé  ce  que  contenait  une 
boîte  qu'il  tenait  dans  la  main ,  il 
l'ouvrit  et  montra  des  objets  du  plus 
grand  prix  qui  provenaient  des  tré- 
sors enlevés  par  son  père  au  tom- 
beau du  propose.  Le  vice-roi  y  mit 
son  sceau  et  la  lui  laissa  pour  la  re- 
mettre au  grand'Seigneur.  Il  le  fit 
ensuite  revêtir  d'une  pelisse  d'hon- 
neur, et  le  logea  dan  s  le  palais  de 
son  fils  Ismaël.  Deux  jours  après  , 
Abdallah  partit  pour  Constantinople 
avec  ses  deux  compagnons.  Arrivés 
le  16  décembre  18 18  dans  cette  ca- 
pitale, ils  furent  promenés,  chargés 
de  chaînes,  dansles  principales  rues, 
conduits  ensuiteen  prison  et  appliqués 
k  la  torture.  C'est  alors,  sans  doute, 
et  non  pas  lorsqu'ils  étaient  en  Ara- 
bie ou  en  Egypte,  qu'on  leur  arracha 
les  dents.  Le  lendemain  ils  furent 
amenés  devant  le  sultan  Mahmoud  , 
qui  ordonna  qu'ils  fussent  décapités. 
L'exécution  eut  lieu  dans  la  soirée  , 
sur  la  place  de  Sainte-Sophie  ,  et 
leurs  cadavres  exposés  trois  jours 
furent  ensuite  abandonnés  k  la  popu- 
lace. Tel  fut  le  sort  du  dernier 
prince  des  Wahabis  ;  il  était  brave  , 
mais  il  manquait  de  jugement  et  de 
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sagacité,  n^écoutait  pas  les  sages  con*^ 
seils,  et  ne  savait  ni  punir  ni  récom- 
penser k  propos.  Mohammed-Ali  araît 
réellement  demandé  la  grâce  d'Ab- 
dallah ;  mais,  s'il  ne  put  le  dérober  k 
la  sévérité  du'divanet  k  la  vengeance 
d'un  peuple  fanatique  ,  il  sauva  du 
moins  ceux  de  ses  fils  et  de  ses  frères 
qui  avaient  été  conduits  au  Caire  ,  et 
leur  assura  des  pensions  alimentaires. 
Ibrahim  fil  raser  Dereyehet  deVaster 
les  campagnes  voisines^ pour  éterniser 
la  mémoire  du  châtiment  des  Waha- 
bis ^  et  cette  secte    disparut  dans 
toute  l'Arabie.  A — T. 

ABD-ALRAHMAN  Ibw-Hos- 
SAiîc ,  écrivain  arabe  moderne  ,  na- 
quit au  Caire,  vers  le  milieu  du 
1 8*^  siècle  •  il  tirait  son  origine  de 
Djebaret,  village  de  la  haute  Egypte, 
d'où  il  reçut  le  suiiïomdeDjebarti, 
Voué  de  bonne  heure  k  l'étude  de  la 
religion  el  des  loi^  musulmanes  ,  il 
obtint  le  titre  de  scheikk  ou  de  doc- 
teur ,  et  jouissait  au  CaifB  d'une 
grande  réputation  de  science,  lofsque 
\es  Français  envahirent  l'ancien  em- 
pire des  Pharaons.  Abd-Alrahman  se 
tint  d'abord  k  l'écart,  évitant  de  %t 
prononcer  5  et  ce  ne  fut  qu*après  le 
retour  de  Bonaparte  en  France,  sohs 
l'administration  de  Rléber,  qu'il  fit 
partie  du  divan  du  Caire ,  coBseil 
composé  des  notabilités,  du  pays,  et 
qui  servait  d'intermédiaire  entre  l'ad- 
ministration française  el  les  indigènes. 
Après  l'évacuation  des  Français,  il 
rédigea  une  histoire  de  leur  invasit)n, 
sou»  le  titre  de  Faiihet  alnasrfy 
khelasset  misr  ou  Annonce  de  la 
victoire  qui  a  délivré  l'Egypte  f  ^ 
en  r8o7,  lorsque  Moustafa  1¥  fut 
mont»  sur  le  trône  othoman ,  il  se 
rendit  k  Constantinople ,  pour  en 
faire  hommage  au  sultan.  Le  prince 
accneilLt  cet  écrit  avec  intérêt  et  le 
fit  même  traduire  en  turc.  L'auteur 
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recul  un  emploi  disliugué  dans  la 
capitale.  Il  est  mort  depuis   cette 
époque;  mais  on  ignore  en  quelle 
ann^e.  Outre  Tiustoire  de  l'expédi- 
/ion  des  Erançais  en  Egjpte,  dont  il 
existe  une  Fersion  française  manu- 
scrite faite  sur  le  turc  par  M.  Gardin^ 
et  qui  a  été  mise  a  contribution  par 
MM.  Marcel  et  Rajbaud  dans  Fhis- 
loire  de  la  même  expédition ,  qui  se 
publie  en  ce  moment  a  Paris,  il  reste 
da  même  auteur  une  histoire  générale 
de  TEgjpte    moderne,   en  3  volu- 
mes in-4?,    dans  laquelle   le  pre- 
mier récit    me   subsiste  que  comme 
épisode.  Cette  histoire  est  rédigée  en 
arabe,    et  porte  le  titre  de  Ketab 
ad/ajrb   alatsar  fyl   taradjem  ou 
alakhbar  y  ou  hwre  des  souvenirs 
tes  plus  merveilleux  en  fait  cCex* 
plications  et  de  récits.  Commençant 
a,  Taonée  i  loo  de  rhégire(i 688  de 
J.-C),     elle  se  prolonge    jusqu'en 
1220(1806).  On  dit  qu'il  a  été  ques- 
tion d'imprimer  cet  ouvrage  à  l'im- 
primerie  que  le  vice-roi  d'Egypte 
a  établie  a  Boulak,  près  du  Caire. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  une  relation  aussi 
étendue  sur  un  pays  qui ,  dans  ces 
derniers  temps,  a  été  fécond  en  évé- 
nements^  ne  saurait  manquer  d'in- 
térêt. Hossain  Djebarti ,  père  d'Abd- 
AIrahma~n  est  auteur  d'un  traité  arab'e 
des  poiids  et  mesures  en  général, 
qui  se  trouve  a  la  bibliothèque  royale 
à  Paris .  R— D. 

ÂBD-ALRAHMAN ,  prince 
africain ,  né  a  Tombac  ton ,  dont  son 
grand-père  était  roi,  entra  dans  Tar- 
dée du  Fotttah-Jallo,  royaume  qui 
»  dépendait  alors  de  Tomboctou,  et 
fut  cbargé  du  commandement  d'une 
expédition  contre  les  Hébohs  ;  mais 
il  fut  fait  prisonnier  avec  presque 
ions  les  siens,  et  mis  à  bord  d'un 
bâtiment  négrier,  destiné  pour  les 
Aalilles.  On  le  vendit  comme  escla- 
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re,  et  il  vécut  long-temps  dans  cette 
condition  a  Natcbez  oii  il  avait  été 
envoyé.  Quelques  années  auparavant, 
le  docteur  Cox,  chirurgien  abord  d*ira 
navire  qui  faisait  le  commerce  snr  la 
côte  d'Afrique,  ayant  pénétré  dans  le 
pays  s'y  étail  égaré,   et  avait  été 
abandonné.  Après  avoir  erré  quelque 
temps  ,  il  était  arrivé  à  la  capitale 
du  Foulah-Jallo^  où  blessé  et  ma- 
lade, il  avait  été  accueilli  par  Abd- 
Alrahman  qui  lui  donna  l'hospitalité 
pendant  six  mois.  De  retour  aux  Etats- 
Unis,  le  docteur  Coz  eut  occasion 
de  visiter  Natcbez ,  seize  ans  après  , 
et  fut  reconnu  par  le  prince  déchu. 
Pénétré  de  reconnaissance  et  louché 
de  compassion  pour  le  sort  de  cet  in- 
fortuné, il  lui  procura  la  liberté,  et 
le  recommanda  au  gouverneur,  qui 
lui  accorda  un  passage  pour  son  pays 
natal^  mais  le  malheureux  pnnce  mou- 
ru  t  le  6  juillet  1829^  au  moment  où 
il  allait  jouir  de  ce  bienfait.  Sa  mort 
fut  d'autaut  plus  déplorable  pour  la 
colonie,  qu'il  était  allié  à  plusieurs 
chefs  puissants  des  pays  situés  entre 
Teinbou  et  Tomboctou,  et  que  son 
frère  ,   Abd-Alkader ,     occupe    le 
trône  de  Foulab-Jallo ,  royaume  a 
peine  éloigné  de  200  milles  de   Li- 
oéria.  Comme  il  écrivait  l'arabe  avec 
facilité  et  parlait  plusieurs  langues 
de  l'Afrique,  la  sotiété  de  colonisa- 
tion américaine  espérait,  par  son  in- 
termédiaire ,    établir  des   relations 
importantes  avec   l'intérieur.  Peut- 
être   y   parviendra-t-el!e    encore  k 
l'aide  des  enfants  du  prince,   pour 
la  rançon  desquels  dès  citoyens  des 
Etats-Unis  ont  souscrit  quatre  mille 
dollars.  Z. 

ABD- Ali-WAHAB ,  dont  le 
nom  a  produit  celui  des  Wababis,  est 
le  véritable  fondateur  de  cette  secte, 
quoique  M.  Corancez,  dans  son  His- 
toire des  TVahabis,    et  M.  Rous- 
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«eau,  dans  son  mémoire  sur  ces  fa- 
meux rtbellcs  (ouvrages  puisés  fous 
deux  a  'a  même  source),  aicot  attribué 
au  cheikh  Mohammed,  son  fils,  Ja 
fondation  d'une  secte  qui  a  fait  tant  de 
Lruit  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  et  coulé  tant  de  fang  k  l'A- 
rabie et  a  l'empire  otLoman.  En 
donnant,  dans  la  Biographie  univer- 
selie,  la  notice  du  chtikh  Moham- 
med, nous  avons  eu  tort  de  suivre 
Topiuion  de  MM.  Corancez  et  Rous- 
seau, quoiqu'elle  paraisse  avoir  été 
adoptée  depuis  par  M.  Men^iu  dans 
son  Histoire  de  VEgypte,  sous  le 
gouvernement  de  Mahommed-Ali- 
i*acha,  et  par  le  traducteur  d'une 
notice  récemment  insérée  dans  le  Ca- 
binet de  lecture.  Ces  deux  agents  di- 
plomatiques, pe4idant  leur  séjour  au 
Levant,  ont  recueilli  des  documents 
contemporains  ,.  d'après  lesquels  il 
semble  que  la  secte  clés  Wi:habis  ne 
remontait  pas  alors  a  plus  d'un  demi- 
siècle,  c'est-à-dire  au-delà  de  1760 
à  1760.  A  ces  autorités  modernes, 
nous  avons  cru  devoir  préférer  celle 
de  Niébuhr,  voyageur  instruit  et 
judicieux  5  il  parcourait  TArabie 
à  l'époque  mèifie  où  Ton  place  les 
commencements  du  wahabisme ,  qui , 
suivant  lui  et  d  après  les  renseigne- 
ments qu'il  prilàBassora,  datait  déjà 
d'une  trentaine  d'années.  L'opinion  de 
Niébuhr  a  été  appuyée  plus  tard  par 
celle  de  Mirza-Abou-  faleb-Khan  , 
qui  visita  Bagt  dad  et  Bassora  en 
1  8o5,  peu  après  le  pillage  de  la  ville 
d*Imam  Ilouçaïn  5  le  prtmier  exploit 
qui  .ait  fait  connaître  les  Wahabis 
en  Europe.  Mais  le  voyageur  indien 
se  Iroirpe  ausii  lorsqu'il  place  en 
1767  les  premières  prédications  du 
chef  de  ces  sei  tnires. — Abd-al-Wa- 
hab  naquit  \  ers  la  fin  du  17*  siècle  , 
soit  dans  les  environs  de  Hillab ,  sur 
les  bords   de  l'Euphrate ,  soit  dans 
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la  province  de  Nedjcd,  en  Arabie. 
Son  père  Soliman,  pauvre  Arabe  d'une 
tribu  de  cette  province,  rêva  qu'une 
flamme  sortant  de  son  corps  se  ré* 

Sandail  au  loin-et  embrasait  les  tentes 
u  désert  et  les  maisons  des  villes. 
Un  cheikh  expliqua  ce  songe,  en  lui 
présageant  que  son  fils  serait  le  chef 
d'une  religion  qui  convertirait  tous 
les  Arabes.  Suivant  une  autre  opi- 
nion qui  n'e£t  pas  inconciliable  avec 
la  précédente,  Abd-al-Wahab  fut 
adopté  par  Ibrahim,  riche  Arabe 
d'une  tribu  différente.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  se  distingua  par  son  esprit , 
sa  mémoire  et  sa  générosité.  Tout 
l'argent  dont  il  pouvait  disposer,  il  le 
donnait  à  ses  compagnons.  Après  avoir 
fait  dans  sa  patrie  ses  premières  étu- 
des, et  acquis  une  légère  connaissance 
des  lois  et  des  sciences  des  Arabes  , 
il  aila  passer  plusieurs  années  à  Ispa- 
ban,  alors  capitale  de  la  Perse,  ou 
H  étudia  sous  les  maîtres  les  plus 
habiles.  U  se  rendit  ensuite  dans  le 
Khoraçan,  poussa  jusqu'à  Ghaznah, 
et  revint  séjourner  à  Baghdad  et  à 
Bassora.  De  retour  daus  sa  patrie 
naturelle  ou  adoptive ,  il  soutint 
d^  nouvelles  opinions  qui  se  rap- 
prochaient de  la  doctrine  du  célèbre 
Abou-Hanifeh  {V»  ce  nom,  I,  87),. 
ne  s'en  écartant  que  dans  interpré- 
tât ion  du  Coran.  Plusieurs  cheikhs 
de  la  province  d-Al-Ared,  qui  fait 
partie  du  Nedjed  ,  les  adoptèrent. 
A  l'exemple  de  leurs  »  chefs  ,  les 
sujets  devinrent  disciples  du  nouvel 
apôtre.  Cette  ligue  détruisit  la  ba- 
lance politique  parmi  les  petits 
princes  d' Al- Ared ,  et  il  en  résulta  <le 
nouvelles  quei  elles  qui  devinrent  d'au- 
tant plus  meurtrières  que  la  religion 
en  était  le  prétexte  ^  L  s  deux  partis 
s'accusaient  réciproquement  d'hérésie 
et  d'incrédulité.  Les  cheikhs  qui 
avaient  refusé  de  reconnaître  Abd-al- 
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selir  flfiuftaMmh^qurlafiiMee  eflt 
prenotod^  sur  son  soit;  enfin  qne  i^k- 
dressant  leurs  prières  qult  Dieu ,  et 
rejetant  les  saints ,  ils  étaient  miitai- 
fes  y  et  dévièrent  iconoclastes.  Notis 
•dirons  aussi  que  M'otiammed  (hi 
dal)e  de  sa  raorl  nous  était  inconnue  J, 
moiArut  en  1798  ,  hris^^ant  pour  suc- 
cesseur son  fils  Houçain ,  aveugle  db 
naissance,  dont  l'histoire  fkit  peu 
mention ,  le  pouvoir  temporel  ajant 
tout  envahi  sur  un  pontue  <fie  sou 
infirmité  rendait  nui.         A — t. 

AKDEIi-AZTZ.    Fox.  Av- 
CEABfrrus,  I,  45  5. 

ABB-ERRARlirAN  Uv  Mo- 
9AMMin> ,.  i^  AL-AscHAT  3  capi- 
taine arabe,  du  7*  siècle,  était  de 
race  royalej  car  son  aïeul  Ai- Aschât^ 
l'un  àes  amis  de  Mahomet,  le  législa- 
teur des  Muisulmans ,  avait  été  chef 
cfe  la  tribu  de  Kenda  dans  le  Temen, 
et  ses  ancêtres  avaient  régné  sur 
foutes  les  tribus  arabes  issues  d'Is- 
"maël,  fils  d'Abraham.  Abd-Ërrah 
mân  se  distingua  dans  toutes  les  guer-^ 
res  de  l'islamisme  sous  les  knalifats  de 
Moawîah  P'  et  de  Yézîd  !>•*  ;  et  quoi- 

Sue  après  ïa  mort  de  ce  demi er,  loin 
e  s'opposer  âù  rébelle  Schebih  ^  il 
se  fût  retiré  k  son  approche  et  feût 
laissé'  entrer  dans  Koufah ,  Tan  dcf 
rhég.  75  (de  J.'C,  6^^)  ,  il  était 
i^ega'r  Jet  comme  un^  des  plus  ba^iles 
généraux  de  l'empiré  musulman,  Bfçd- 
jadj  ayant  été  nomme  ,^  p»  le  khalife 
Abd-ef-ftféïek,  gouVérnéur  de  Kou-» 
fâh,  de  Bassôra  et  dé  toute  la  P^erse, 
ne  tarda  pas  a  se  montrer  j|^ua 
d*Abd-Ërtahman.  Aussi  saisit-il  a^tio 
empressement  la  première  occasion 
de  lé  perdre.  OubéiJahj  gouverneur 
dit  Seistain,  réclaaiait  des^  lenfail^ 
goiir  continuer  la  guerre  contre  lo 
roi  de  Kaboul.  ÀM-  Erratmis^  |iit 
envoyé  avec  vingt  mille  honounea 
pour  remplacer  ce   gouverneur  et 
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poursnkre  une  entrepriie  périlleuse 
dans  laquelle  son  ennemi  espérait  le 
voir  succomber  j  mais  il  s'avança  vers 
le  Raboulistan ,  sans  se  laisser  arrê- 
ter par  les  menaces  du  roi ,  ni  par 
ses  offres  de  paix  et  de  tribut. 
Comme  les  villes  et  les  châteaux 
se  rendaient  sans  coup  férir,  et  que 
larmée  ennemie  n'opposait  aucune 
résistance  y  Abd  -  Ërrahman  jugea 
qu'on  ne  le  laissait  pénétrer  que 
pour  lui  couper  plus  facilement  la 
retraite.  Il  prit  donc  ses  quartiers 
d'biver ,  tint  garnison  dans  les  pla- 
ces fortes ,  fit  occuper  les  déniés 
les  plus  importants,  et  bornant  la 
ses  conquêtes,  avec  l'intention  de 
les  poursuivre  l'année  suivante,  il 
adressa  la  relation  de  sa  campagne 
k  Hedjadj.  «Vous  êtes  un  lâche, 
lui  répondit  cet  émir;  je  ne  vous 
ai  point  envoyé  pour  vous  reposer, 
fiàlez-vous  donc  d'achever  la  con- 
quête du  Kaboul  istan.  »  Indigné 
d'un  outrage  aussi  sanglant ,  Abd- 
Errahman  lut  cette  lettre  k  ses 
troupes,  et  n'eut  pas  de  peine  a 
leur  persuader  que  Hedjadj  voulait 
les  sacrifier  ou  s'attribuer  l'honneur 
de  leurs  victoires.  Hedjadj  fut  mau- 
dit et  déclaré  traître,  et  Abd-Errah- 
man  reconnu  pour  lieutenant  direct 
du  khalife.  Ce  général  fit  la  paix  avec  . 
le  roi  de  Kaboul ,  s'assura  un  asile 
dans  les  états  de  ce  monarque,  en 
cas  de  revers  dans  sa  révolte  con- 
tre Hedjadj ,  et  prooût  de  l'exemp- 
ter de  tout  tribut ,  si  elle  était 
couronnée  de  succès.  U  traversa 
la  Perse  sans  obstacles,  quoique 
Mahleb ,  gouverneur  du  Khoraçan  , 
eût  refusé  de  se  joindre,  a  lui.  Au 
premier  bruit  de  la  marche  des  re- 
belles, Hedjadj  alla  se  renfermer  dans 
Bassora,  pour  se  rapprocher  du  théâ- 
tre de  la  guerre  ;  ses  troupes  ajant 
éié  battues  par  Abd^Errahm^n ,  dans 
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l'Abwai  et  a  ZawyAh ,  prés  de  Bas- 
sora ,  il  fit  demander  de  prompts  se- 
cours au  khalife  Abd-el-Mélek ,  et 
dès  qu'il  les  eut  reçus ,  il  se  crût  ea- 
état  d'accepter  la  bataille  qui  lui 
fut  offerte  a  Daïr  el  Djamayem,  juillet 
Tan  82  (701).  Elle  dura  cinq  jours 
et  cinq  nuits  sans  interruption.  Hed- 
jadj vaincu  se  renferma  dans  Bassora, 
et  Abd-Errahman  alla  assiéger  Kou- 
fah  dont  il  dut  la  reddition  a  la  mé- 
sintelligence du  gouverneur  et  da 
commandant.  Comme  il  j  fut  reccmna 
khalife  par  les  habitants,  Abd-el- 
Mélek  crut  devoir  se  délivrer  d'un 
compétiteur  aussi  dangereux.  Une 
nouvelle  aipnée  qu'il  envoya,  demeura 
long-temps  en  observation  devant 
celle  des  rebelles.  Dan»  cet  inter- 
valle ,  une  députation  des  notables  de 
l'Irak  se  rendit  a  Damas  auprès  d' Abd- 
el-Mélek,  et  lui  dit  que  le  seulmoyea 
de  rétablir  la  paix,  c'était  de  rappeler 
Hedjadj.  Le  xhalife  envoya  deux  de 
ses  fils  pour  donner  satisfaction  aux 
Irakiens ,  et  leur  promettre ,  s'ils  se 
soumettaient,  quil  leur  donnerait 
l'un  d'eux  pour  gouverneur,  et  qu'il 
permettrait  a  Abd-Errahman  de  vi- 
vre honorablement  dans  le  lieu  qu'il 
choisirait  pour  sa  retraite  ;  mais,  s'ils 
persistaient  dans  leur  révolte ,  il  les 
menaçait  de  se  joindre  k  Hedjadj  pour 
les  réduire.  L'obstination  des  Koor 
fiens  et  les  conseils  de  Hedjadj  qui  fit 
sentir  au  khalife  l'inuttUté  et  le  danger 
de  faire  des  concessions ,  rallumèrent 
la  guerre.  Les  fils  du  khalife  ayant 
uni  leurs  forces  a  celles  de  Hedjadj  ^ 
livrèrent  k  Abd-Errahman  une  ba- 
taille où  ce  dernier  fut  totalenotent 
défait  ;  il  s'enfuit  k  Koufah  de  peur 
de  tomber  au  pouvoir  des  vainqueurs  , 
n'y  resta  que  pour  emmener  sa  h^ 
mdle  et  les  débris  de  son  armée,  et  se 
retira  a  Bassora  qui  lui  ouvrit  ses 
pertes.  Attaqué  par  Hedjadj,  ile^y^ 
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une  seconde  dé&ite,  et  prit  la  route 
ivL  Seistan  ,  barcélé  par  les  troupes 
do  khalife  <juî  le  battirent  encore  dans 
le  Rerman.  II  gagna  la  capitale  de 
cette  province,  où  il  espérait  trouver 
on  asile  :  miis  le  gouverneur  qui  lui 
devait    sa  place ,    ajant  durement 
refuse  de  le  recevoir,  Abd-Ërrahman 
fut  contraint  d'aller  plus  loin.  Il  ar- 
riva au  château  de  Bost  dont  le  com- 
mandant ,  qui  était  aussi  sa  créature , 
le  reçut  avec  toutes  les  démonstra- 
tions d'un  ami  reconnaissant  ;  mais  ce 
perfide  voyant  qu' Abd-Ërrahman  était 
lépré  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
gens,  le  fit  enchsdoer  et  l'aurait  livre 
aHedjadj,  si  le  roi  de  Kaboul  ne  fàt 
Tenu  le  délivrer.  Ce  prince  l'emmena 
avec  lui,  le  logea  dans  son  palais  et  le 
traita    avec  toutes  sortes  d'égards. 
Cependant  les  soldats  d'Abd-Errah- 
Man,  dispersés  en  diverses  rencontres, 
étant  Tenus  le  rejoindre  successive- 
ment au  nombre  de  six  cents  hommes, 
le  conjurèrent  de  ne  pas  demeurer  plus 
long-temps  chez  les  infidèles ,  et  de 
marcher  a  leur  tête  vers  le  Khora- 
çan.  Il  leur  représenta  vainement  que 
Yéxid  ibn  Malueb ,  qui  en  était  gou- 
verneur, leur  susciterait  mille  obsta- 
cles et  se  réumrait  contre  eux  a  l'ar- 
mée de  Syrie  ;  cédant  enfin  k  leurs 
instances  ,  il  partit.  Yézîd  alla  au  de- 
vant de  lui  avec  mille  hommes ,  lui 
ofrh  de  l'argent  et  lui  déclara  qu'il 
ae  pouvait  pas  lui  rendre  d'autres  ser- 
vices.   Abd-Ërrahman  n'ayant  de- 
mandé que  la  permission  de  se  reposer 
jiiehiQes  jours  dans    le  Khoraçan, 
léïid  y  consentit  et  lui  envoya  divers 

Srésents.  Leurs  troupes  r^pectives, 
ont  les  camps  étaient  pïès  l'un  de 
lautre,  vivaient  en  bonne  intelligen- 
ce; mais,  quelques  jours  après,  Yézid, 
aous  le  prétexte  vrai  ou  supposé  d'une 
entrevue  que  quelques-uns  de  ses  offi- 
ciers auraient  eue  avec  Abd«Iirrah- 
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man  ^  attaqua  à  l'improiriste  les 
troupes  de  ce  général  et  en  triom- 
pha aisément.  Après  ce  dernier 
revers ,  il  ne  restait  phs  d'an- 
tre ressource  k  Abd-Errahman  qûo 
de  retourner  chex  le  rin  de  Kaboul  : 
il  prit  ce  parti  malgré  les  conaeiU 
d'un  ami  quil'ragageait  k  se  renfermer 
dans  quelque  cbâteau  fort,  plntM  que 
de  se  mettre  k  la  merci  d  un  prince 
qui  pouvait  être  gagné  on  intimidi 
par  ses  ennemis.  En  effet ,  des  am- 
bassadeurs de  Hedjadj  vinrent  mena- 
cer le  roi  de  Kaboul  de  toute  sa  c^ 
1ère,  s'il  ne  livrait  pas  le  fugitif.  Lé 
roi  résista  k  ces  menaces ,  mais  il  ne 
fut  point  insensible  k  la  promesse 
d'une  exemption  de  tribut  pendant 
sept  ans  :  il  exigea  seulement  qo'elte 
fut  ratifiée  par  Hedjadj.  Lorsque  les 
ambassadeurs  eurent  tfiçn  cette  rati- 
fication ,  il  leur  remit  en  échange  la 
tête  du  malheureux  Abd-Errahman 
qu'il  avait  coupée  lui-même.  Cette 
tête  et  celles  do  dix-huit  de  ses  com- 

Êagnons  d'infortune  furent  envoyées  k 
[edjadj  qui  en  fil  hommage  au  kludife 
Abd-el-Mélek.  Suivant  une  autre 
version ,  Abd-Errahman  se  précipita 
du  haut  d'une  maison  pour  nétrepas 
livré  vivant  k  son  ennemi.  Ainsi  se 
termina,  vers  la  fin  de  l'année  70a  , 
une  révolte  qui  coûta  a  l'empire  mu- 
sulman des  flots  de  sang  et  un  de  ses 
plus  grands  capitaines.       A — t. 

ABD-ERREZZAK  (Kemal- 
Eddih)  ,  historien  et  voyageur  per- 
san, naqnit  a  Héral ,  le  xa  cha- 
ban  8 16  de  l'hégire  (17  novembre 
i4-ï3).  Son  père  Ishàk,  natif  de  Sa- 
markand ,  avait  été  long-temps  lec- 
teur, imam  et  kadhi  du  sultan  €hah- 
Kokh ,  fils  de  Tamerlan ,  tant  k  la 
cour  qu'a  l'armée.  Abd  -  iÇrrezzak 
ayant  composé  uît  commentaire  sur 
une  grammaire  de  Meulana  Kadhi 
Azz^Ëddin ,  le  présenta  a  son  souve- 
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nia ,  1^  8i«  (ii45^)  <  *««  iine  as* 
s«iiibléfc  Bomlrëiuë  éfc  Im  en  lut  la 
dédicfufe ,  ainsî  que  qojdques  passa- 
ges.'Le  sultan,  pour  témoigner  sa 
afttisfaEeiioii.a  rautêùi* ,  lui  donna  les 
néisei  einplcos  et  les  mêmes  ériiolu- 
nents  qv'avâil  eirason'père.  Abd^Er-^ 
TtaA  ckimi  un  logement  ad  palais 
et  il  y  dénetrà  a^ec  sa  famille ,  jus- 
qu'à la  mort  de  Cliali-Rokli.  L'an 
84$  (tii^a),  ce  suhàn  i  avait  en- 
voyé en  ambassade  ,    aux   princes 
de  la    cÀte   des   Indes   et   au    roi 
de  Bisna^  9  afin  d'établir  des  rela- 
tkos  pôHtique.f  et  commerciales  en-* 
tre  la  Fers?  et  l'Hindoustan.  Abd- 
£iTezsd(  partit  de  Hérat,  lé  i*'  rà- 
Énusui  (i  3'  janvier) ,  se  tendit ,  par  le 
Kouliestan  et  le  Kerman  dans  l'île 
d'Horpuz  où  il  séjourna  deux  mois, 
et  s'y  embarqua  areq  ssl  suite  sur 
èfUX  navires  ^e  kii  fournit  le  roi 
d'^omnz.  Une  tempête  l'obligea  dé 
TéUbcherk  Masïât,  et  dans  d'autres 
pbee^  sur  les  côtes  d'Arabie ,  où  les 
crasdès  ebaSeurs  et  les  maladies  qu'été 
les  causèrent,  k  lui  et  à  ses  gens ,  le 
irettirettt  quatre  mois.  B  remit  enfin  k 
la  TOik  et  arriva  en  1 8  jours  k  KaH- 
kut.  Il  y  obtinlawlienee  da.samt)rin 
qu'il 'iiit  lÀrt  étonilé  de  voir  nu ,  aina 
que  tous  ses  sujets  toon  musulmans^. 
WA  accueilli  ^àr  ce  prince,  ce  ne 
4(3^  qu'au  bout  de  six  mois ,  et  sur  le^ 
réekmatîons  durOÎ  de  Msnagar ,  qil'îl 
^ti4  fut  permis  de  continuer  son  vejà- 
-ge^  et  il  art-itîlfe  5o  dzÎDuI-hadjali 
'  846  (30  avril  1 443)  ;  dans  k  capi- 
tale àedc  monarque  qvd  étdt  àloi^  le 
-ptuls  ptfissàntroi  dei^Inde^'.  La  récep- 
^â(m  qu'il  lui  fik  aurait  été  plus  bieil- 
yeillante,  si  dei  Hormuiiens  établis 
k  Bi^nagam'eussent  répandu -dé  faux 
hrtil^  sur l'aîâthenticitf  de  là  mîisîtfn 
'  déVatobia^éad^rpêS-sàn.  Abd-Errei- 
•  zyi  ^a^tJftMe  Bi'ànagar ,  avec  des  vTt- 
mi^  fM  ;OhakwIbkk  ,  ^t   fat 
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d#  retoifr  a  Herat  ait  mois  jde   ra  *  1 
mazan  848  (janvieir  i445)aprè«  ni». 
voyage  de  trois  ans.  La  inorf   d^ 
G&ib-Rcètk  et  les  guerres  qui  éclatè- 
rent entre  lès  pnnces  de    m  jrace  > 
rendirent  sa  positicni  très-pa:écaire-  * 
Lorsque  le  sultan  Âbpu-Saïd-Mirmse.  ^ 
fut  emparé  du  Kboraçan»  Tân  86$  ? 
(1459),  il  envoya  AbdrËrrcfzak    en  n 
ambassade  aûmres  du  sultan  Hotiçaïi^  ij 
lyiirsa  qui  s  était  fendu  n^aîtrè    du  '-^ 
£^ordjanetdu  Mazanderaa,  et  quî^'  1 
cédant  ai^  instances  de  cet  envojé  ^  ^ 
consentir  k  reconnaître   Abou*Saî'di  1 
pour  son  suzerûn.  Abd-£rreziûik  «rai t  ^ 
été  disciple  du  doctetor  ]Meul£ufa,Mor  rj 
Itammed  Ësed,  mort  en  854«  il  fat  t 
élu  le  8  djoninadi  l*'  867  (29  jaB7    ^ 
vier  i463)  par  les  magiairàts  de  Hé*^  -,  / 
rat,  pour  remplacer  le  cbeiklx  on  5^ 
directeur  du  collège  royal  de  t^ti^  j^ 
ville    II   avait  im  frère,  Mevlana   ^ 
Gherif  -  Ëddin  Abd  -  al  -  Gabar  »  sa^    >  ^ 
^i^mt  dans  la  loi  nuisiilinane ,.  auftemr    ^ 
d'un  recueil  de  poésies  et  fort  babilé    ^^ 
dans  l'écriture  y  k  rbi^ie  et  la  mu*-     ^ 
«iqûé,  qui  avait  fait  le  pèUrinage  de      ^ 
la  Mekke ,  et  qui  mourut,  le  zj  red^      ^ 
jeb  ^9  (25  Biars  i465).'  Quant  à      ^ 
Abd-Errenak,  on  ignore  la  date  et      , 
lelîeu  de  sa  mort  ^  nids  elle  dut  arri»-      | 
ver  peu  de  temps  apçès  l'aimée  875      . 
(1470),  époque  où  se  termine  son      «j 
bistoire  desdescend^mttde  Taiûerbit. 
C  et  ouvrage  forï  intéressant ,  et  mobs      | 
•surchargé  de  puérilités  et  d'eiag^ésa-      i 
tions  que  la  plupart  des  écrits  oâm-      ^ 
taux,  est  intitulé^AtA//ta  Siutdrtûii, 
ou  Djemaa  Bahr-ieCin  (l'ascendant 
dés  deux  beui^uses  planètes  et  la      ^ 
réunion  cks  deux  n^fs).  Ce  deidï^e 
titi'e  fait  allusiott'au  nom  d'Abou^^iâld 
(père  beur^ux) ,  que  portait  Ckl- 
Hokb  et  au  titre  de  saheb-keran  (mai-      , 
tre  des  conjonctions) ,  béréifîtaire  daas       } 
^  la  famille  de  Tamerl^.  U  existe  k  la      j 
UblîetkèqHeT^akde  f ani  ^s0«ft  le       . 
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k^yfl ,  HftâlHiQsimt  oermi  de  cttte 
f  bittoire  çommeBauit  k  la  mort  chi  edi- 
.(fuéraitt,  r«a  807  (i4>o5),  et  finii- 
fittt  en  87a  (1470) ,  la  6*  Bixùie  du 
règne  dtt  MiI^aA  Hûa^'nr.  Gallanda 
ibraîdmt  cette  litstûre  en  fran^ic.  Sa 
tradfletioa |i'a  jamais  été  imprimée; 
mm»  elle  n'est  pas  perdue ,  comme 
la  dit  LanglèS) daBsla  préface  de  ses 
Amhasutd&s  réciproques  d'un  roi 
■  des  Indes,  etc.,  eictraites  par  lui  de  ^ 
k  m^me  traductiott  :  il  e&  existe  4u 
coQlraîre    k  la  bil>liothèqae  f oyale 
deux  exemplaires  mtt&uscrits  dans  run 
detqueU  Langlès  a  pris  en  entier  la 
petite  relation    qu'il   a  publiée  du 
royag&  d* jUbd-OulHzaq ,  de  la 
Perse  dcms  l'Inde,  comme  traduite 
par  lui-même  du  persan.  Il  devait  dé- 
tacbé  de  ce  manuscrit  tous  les  fenî)- 
leto  qui  contenaient  cette-  relation , 
sanstoager  ^'il. avait  dé|k  marqué 
sur  Tantre  exemplaire  relié  les  para- 
graphe» dont  il  avait  besoin.  Sofn  inad- 
vertance 5  causée  sans  doute  par  la 
•faiblesse  de  sa  mémoire,  donna  lieuTa 
lautear  de  cet  article  ^  en  iQi^ ,  de 
constater  le  plagiat  et  de  le  hktt  re- 
marquer k  M.  Cbézy,  Cependant  les 
i^mllets  détacbés  du  premier  exem- 

Îlûre  ne  se  sont  pas  retrouvés,  après 
i  mort  de  Langlès ,  parmi  se^  pa- 
^rs.  A — T. 

AEDIAS.de  Babylone^  auteur 
supposé^  sous  le  nom  duquel  on  a 
une  histoire  apocryphe  intitulée  i?e^- 
toria  oer^lctminis  apostolici.  Il  ne 
paraît  pcb  qu  Ëusèbe,  8t  Jérôme  ni  les 
autres  nîs^tfriens  sacrés  aient  eu  côn- 
mûssance  de  cet  ouvrage;  d'ailleurs 
les  contradictions  grossières  que  Ton, 
T  rencontre,  surtout  dans  le  cinquième 
livre,  ont  réuni  les  opinions  des  ca- 
tholiques et  des  protestants  sur  la  sup- 
position de  ceMÎvre.  H  a  été  rejeté 
cemme apocryphe  parle  papePaulIV- 
WoMjgang  Laéus  ^  dans  le  seizième 
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itkie ,  en  Mira  k  «nteorit  éi  fhi- 
rintUe  ft  k  publia  k  Bàle  et  i  SSf , 
in-fol.  Jac^fi  Leftvre,  doisteuir  4e 
Sorb^nne,  en  donna  une  nouveUe  édi- 
tion k  Paris,  t56o,k-l*.  H  a  À< 
plttsieurs  foi»  réimprimé ,  entre  au- 
tres kFaris^  1^71 9  ia-t*?  Cologne, 
1S76  5  in  -  lé*  Quoique  regaWlé 
comme  suspect  par  h  plupart  des 
savants  ,^  il  se  trouve  edcore  dans 
Ytiistona  ckHstiana  veterum  pà- 
trutH  de  Laurent  de  la  Barre,  dans 
les  Orihodoxographes  e*  dans  les 
Bibliothèques  des  pères.     C .  T-y- 

ABi>  lESGHOUA,  eu  AB- 
P18S1.  Fojr.  Ebed  Jtsu,  Xn, 
439. 

ABEL  (CLAHiL),médecm  et  voya- 
geur anglais,  fut  attaché  ^  fambas- 
sade^de  lord  Amherdt  que  le  gouver- 
nement hritannique  envoya  en  18 1 6 
k  la  Chine.  Les  vaisseaux  parlireut 
de  Spithead  le  9  février.  Lôrd  Am- 
herst  et  sa  suite  débarquèrent  kFem- 
bouchure  du  Pei-Ho,  le  9  aont.  On 
«ait  que  parvenue  le  29kYuen-Min- 
Yuen ,  où  l'empereur  résidait  ^  l'aiit- 
bassade  ftrt  obligée  de  repartir  sujT- 
lê-champjk  cause  du  refus  de  se  coâ- 
fôrMer  au   cérémonial   chinois ,    et 
qu'elle  allji  ensuite  par  les  rivières  et 
les  canaux  ju^u'k  Canton  où  elle  çntta 
le  ï**  janvier  ifîï,7.  Lord  Amherït 
monta  le  io  sur  le  vaisseau  VAlcèste 
•  que  corâmaudait  le  capitaine  Maxwell 
On  fit  voile  d'abord  pour  MaaiHe  dû 
l'tyn  arriva  le  3  février.  Le  18 ,  T^/- 
cesie ,  en  passant  le  détroit  de  6^- 
•par ,  entre  les  îles  Bânca  et  Bîllîton, 
toucha  sUr  un  récif  de  rocher  que  ta 
mer  cachait,  et  y  périt.  Tout  le  monde 
put  se  sauver  sur  Ponlo-Lît ,  petite 
le.  voisine; le  lendemain  l'ambassat- 
deur  et  toutea  les  personnes  appar- 
tenant k  la  légatidn  s'embarquèrent 
«ur  la  chaloupe  et  le  canot  du  vais- 
seau ,  qui  les  conduisirent  hetiréuse- 
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ment  a  Batovia  en  quatre  jours.  On 
quitta  ce  port  le  1 1  avril  sur  le  Ce- 
Sflr.  Ce  bâtiment  ayant,  suivant  l'u- 
sage ,  relâché  k  Samle-Hélène,  Abel 
fiit  présenté  k  Bonaparte  qui ,  entre 
autres  questions,  lui  demanda  s'il  avait 
fak  beaucoup  de  découvertes  qui  pus* 
«ent  ajouter  k  nos  connaissances  en 
Iiistoire  naturelle.  Le  17  août  on  fut 
de  retour  en  Angleterre.  Abel  s'oc- 
eiipa  de  la  publication  de  iei  obser- 
Tatîon#£  ensuite,  la  compagnie  des 
Indes  1  ajant  nommé  chirurgien  du 
gouvernement  général  de  l'Inde ,  il 
passa  plusieurs  années  k  Calcutta.  Il 
éjtudîail  les  productions  naturelles  du 
pays ,  et  se  disposait  k  parcourir  les 
'   provinces  supérieures  de  l'Indoustan 
I>aignée&    par  le  Gange ,   lorsqu'il 
mourut  le  jb6  décembre  1826,  dans 
un  âge  peu  avancé.  On  a  de  lui  : 
I.  Relation  d'un  voyage  dans  l'in^ 
té  rieur  de  la  Chine,  et  de  latra-- 
versée  pour  y  aller  et  pour  en  re- 
Pffnir,   dans  les   années  1816  et 
1 8 1 7  y  contenant  un  récit  des  évé- 
nements  les  plus  importants   de 
l'ambassade   de  lord  Amherst  à 
la  cour  de  Peking,  et  des  obser- 
vations sur  les  pays  qu'elle  a  vi- 
sités y  Londres  ,  1 8 1 8  ,  in-^*» ,  car- 
tes et  figures.  Une  maladie  grave 
et  longue  fut  cause  qu'Abel  ne  put , 
a  l'époque  la .  plus  mtéressante    du 
vojage ,  poursuivre  ses  observations 
avec  le  som  qu'il  comptait  j  appor- 
ter,  et  l'empécba  de  se  procurer 
tous  les  renseignements  désirables  sur 
Tétat  des  sciences  naturelles  en  Chine. 
Ensuite   le  naufrage  de   VAlceste 
anéantit  presque  entièrement  les  ma- 
tériaux qu'il  avait  recueillis.  Ce  fut 
k  l'aide  du  peu  qui  lui  resta  qu'il 
put  suppléer,  mais  Inen  faiblement, 
a  la  perte  gu'il  avait  faite.  Son  livre 
est  néanmoins  celui  qui  donne  les  no- 
tions les  plys^  exactes  sur  les  produc- 


Alffî 

tiens  naturelles  ^u  céleste  empire  i 
On  y  remarque  aussi  son  essai  sur  la 
géologie  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  des  détails  curieux  sur  les  eavi- 
rons  de  Batavia ,  Sainte-Hélène ,  l'As- 
cension, la  description  du  boa  de 
Java ,  de  l'orang-outang  de  Bornéo, 
et  de  plusieurs  végétaux  de  la  Chine. 
La  carte  générale  de  la  Chine  et 
celle  de  la  route  de  l'ambassade  sur 
l'Yang-TséKiang,  sont  réduites  d'a- 
près la  grande  carie  des  jésuites ,  don- 
née par  d'Anville  ;  Abel  dit  :  a  Nous 
a  avons  eu  plus  d'une  occasion  de 
a  constater  son  exactitude ,  et  nous 
«  n'en  avons  jamais  eu  d'en  douter. . .  » 
Des  tables  météorologiques  ajoutent  a 
Tulilité  de  ce  livre.  II.  Mémoire  sur 
la  graphite  de  l'Himalaya,  dans 
le  recueil  de  la  société  asiatique  de 
Calcutta.  Robert  Brown  a  consacré 
k  ce  voyageur  le  genre  Abelia,  qui 
comprend  deux  arbustes  dé  la  famille 
des  capri foliacées.  E — s. 

ABEL  (Nigolas-Hek^i),  Mor- 
wégien,  quoique  mort  très-jeune ,  a 
pu  se  placer,  dans  sa  trop  courte  car- 
rière, au  premier  rang  des  géomètres* 
U  naquit  le  26  août  1802,  sur  la  côte 
occidentale  de  la  Morwège,  dans  un 
village  appelé Frindoë,  dont  son  père 
était  pasteur  protestant.  En  i8o3  sa 
famille  ayant  été  transférée  a  Gier- 
restadt ,  Abel  y  resta  jusqu'en  1 8 1 6 , 
époque  k  laquelle  il  entra  k  Técole 
cathédrale  de  Christiania.  Pans  les 
premières  années  de  $ti  études  il 
montra  si  peu  d'application  et  fit  si 
peu  de  progrès,  qu  on  n'espérait  rien 
de  lui  :  mais  k  Tâge  de  seize  ans , 
ayaut  commencé  k  étudier  les  ma- 
thématiques ,  il  s'y  distingua  de 
manière  k  mériter  que  M.  Holroboë , 
son  professeur,  lui  donnât  des  leçons  - 
particulières.  Après  les  éléments  qu'il 
parcourut  rapidement,  oh  lui  fit  étu- 
dier V Introduction  à  l'analyse  des 


DigitizedbyCiOOglC 


ÂBÉ 

hfmm^ni  petits  «TEoIer,  et  létal- 
es di^reniiel  et  întéj^ral  du  même 
ateir  ,  ainsi  aue  le  grand  traité  de 
M.  Lacroix  :  il  lot  ensaite  ayîdemeDt 
b  onyrages  de  Ganss ,  de  Poisson , 
^  Laigrange  ;  et  il  s'attacha  q>fcia- 
icBent  à  soiyre  les  métbodet  de  ce 
ieraier.  Sorti  de  Técole  cathédrale , 
Abd  entra  à  Vaiiiversité  de  Gbristia- 
Ba«  Mais  ayaot  déjà  perdu  son  {^ère, 
et  se  trouvant  skns  fortune,  il  do  t  solli- 
citer une  bourse,  et  recevoir  les  bien- 
faits des  professeurs  pendant  les  deux 
premières  années  de  9ti  études  :  plus 
tard  il  obtint  un  secours   extraordi- 
laire  do  gonvemement.  En  1820  il' 
commença  a  publier,  dans  le  Maga^ 
sm  pour  les  sciences  naturelles  de 
Christiania,  des  mémoires  d'analyse 
dont  le  premier  a  pour  titre  :  «  Mé- 
«thode  générale  pour  trouver  une 
c  fonction  d'nne  variable,  lorsqu'une 
c  propriété  de  cette  fonction  est  ex-  - 
«  primée  par  une  équation  entre  deux 
c  yariables.  »  — 11  s'occupa  ensuite 
Aes  équations  algébriques  du  cinquiè- 
me degré,  et  il  crut  un  instant  en 
avoir  trouvé  la  solution  générale; 
mais  ayant  découvert  une  erreur  dans 
ton  uialyse,  il  voulut  la  corriger,  ou 
\mk  démontrer  l'impossibilité  de  la 
résolution  des  équations  algébriques 
d'un  degré  supérieur  au  quatrième  ^ 
effectivement  en  1824  il  publia  cette 
démonstration  k  Christiania,  en  fran- 
çais. Les  professeurs  Rasmusen  et 
faansteen,    frappés  de   ses  progrès 
étonnants ,  obtinrent  pour  lui  Tauto- 
risation  de  voyager  pour  continuer 
les  éludes ,  pendant  aenx  années,  en 
Allemagne,  en  France  et  en  Italie , 
aux  frais  du  gouvernement  suédois. 
11  quitta  la   Suède    en   1825   avec 
pluneurs  de  ses  camarades  d'univer- 
sité, et  arriva  dans  l'été  de  la  même 
année  a  Berlin,  où   il  se  lia  avec 
M.  CreUtt   qui  songeait  déjà  k  la 
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pnblicAtîon  d'un  jotirlial  pour  les 
mathématiques  transcendantes.  Abel^ 
enchanté  de  cette  idée,  fit  connaître 
au  savant  Prussien  un  grand  nombre 
de  travaux  importants  qu'il  avait 
préparés;  en  lui  promettant  sa  coo- 
pération ,  il  lui  donna  une  puissante 
impulsion  pour  effectner  son  projet. 
C'est  ainsi  que  nous  devons  tn  grande 
partie  k  Abel,  sorti  k  peine  des  bancs 
de  l'école ,  la  publication  de  ce  beau 
journal  qui  a  mérité  k  M.  Crelle  lat 
reconnaissance  de  tous  les  géomètres» 
Après  un  séjour  de  six  mois,  AbeT 
quitta  Berlin  et  se  dirigea  vers  le 
midi  de  l'Europe.  Mais,  soit  que  son 
excessive  modestie  et  sa  timidité  na- 
turelle l'empêchassent  de  se  &ire  con- 
naître, soit,  comme  quelques  person- 
nes l'ont  supposé,  que  les  mojens 
qu'il  avait  k  sa  disposition  ne  fussent 
pas  suffisants  pour  vivre  commodé- 
ment, il  ne  vit  personne  dans  son 
voyage  en  Ilalie;  et  même  k  Milan 
et  k  Turin ,  où  il  aurait  pu  être  ap*> 
précié  et  encouragé  par  d'illustres 
géomètres,  il  ne  se  présenta  chex 
aucun  d'eux.  En  quittant  l'Italie,  il 
se  rendit  k  Paris,  où  il  demeura  dix 
mois.  11  y  rédigea,  pour  le  Bulletin  de 
M.  de  Férussac ,  un  extrait  de  son 
mémoire  sur  l'impossibilité  de  résou-» 
dre  généralement  les  équations  du 
cinquième  degré,  et  demanda  k  pré- 
senter k  l'académie  des  sciences  un 
mémoire  sur  une  classe  particulière 
de  fonctions  transcendantes.  Personim 
ne  devina  le  génie  du  jeune  homme 
dont  la  mort,  deux  ans  plus  tard,  de« 
vait  retentir  douloureusement  dalrf 
toute  l'Europe;  et  ce  ne  fut  qu'après 
bien  des  sollicitations  que  M.Tourie« 
se  chargea  de  présenter  le  mémoire 
k  l'académie.  Mais  par  cette  noncha* 
lance  des  géomètres  modernes,  doo| 
chacun  d'eux  k  son  tour  est  deventi 
victime ,  et  qui  fait  qu'en  général  0% 


Digitized  by  VjOOQ IC 


%h 


hm 


\easm  loatbém^tici^i^g ,  le  semoir e 
d^Abelxe^UiiloBg^tKmps  enfoui  dans, 
ks  j papiers  4eâ^(>{n|ni«&airet,;  plu^ 
^ra  on  le  véop^bja  d'éh)g9s,  m^is  il 
^  ét^ît  plus  4«n^«  n  faut  le  dife^ 
^el  n^obtint  m&m  succès  à  Paris«^ 
De  retour  d^ns  «|t  patrie  aptes  un 
voyage  de  vii^mois  fil  ne  put  avoir 
^ncune  pUçe,  miçun  seeoursf  et^ 
dénué  de  toute  reftsouree ,  il  atU  se 
xéfmjieir  ^uprèf  de  Sa  p^ui^ire  4)èrp>^ 
Christiania  y  où  il  dut  accepter  pour 
fivre  pio  placQ  très-ntecoudaire^  Xià  ^ 
pen  à  pen,  le  délaissement  dans  kjquel 
^  vivait  eowmenea  h  miner  9a  saàlé  % 
(e  n'étfiit  pas  tant  sa  pauvreté  ^i 
raçça^taîty  car  les^iommes  du  carac* 
tère  d^Abel  visent  plus  iiaut  qu'à  Far* 
gen^  ]  mus  c'est  qu  il  sentait  sa  su-* 
périorilé  sans  trouver  personne  qui 
Toulùt  •comprendre  la  puissance  de 
fK»n  génie  j  c^est  qu'il  ne  pouvait  pas 
parvenir  à  force  de  découvertes  a 
yaincre  Ifindifférenfie,  Spa  c0u^  se 
flétrit ,  Texçés  du  travail  et  les  cha- 
grins achetèrent  de  détru^e  «a  >eons* 
tituiion.  Cîependaot  Famour  de  la 
acieuce  ranimait  toujours^  et  c'est  dan^ 
cet  état  d^abaudon  et  de  souffrance 

Î|u'il  écrivit  ces  heaux  mémoires  quî 
oQt  l'admiration  des  géomètres.  B 
anpportmt  son  sort  sans  se  plaindre, 
j^MÛs  naefois  il  lui  ,échai)pa  quelques 
«aolsqui^évèlentsaposition;  il  annon- 
^it  dans  nn  de  ses  mémoires  a  que 
m  Tensembledeses  recherchés  snr  les 
K  fonctions  elliptiques  formerait  un 
«  ouvrage  de  quelque  étendue  que  ks 
«  eireonHimces  ne  lui  permettent 
«(  pas  de  publier.  »  •--*  Enfin  tant  de 
travaux  remarquables,  après  lui  avèiir 
mérité  Teslime  de  TAllemagne ,  for- 
cèrent les  géomètres  français  à  s'oc- 
cuper de  lui.  M.  Lege'ndre,  qui 
venait  d'élever  la  voix  en  &veur  de 
J'îlfautre  géomètre    de  Kœnigsbeq; 


(Ht.  JacoU),  «Ht  çDtBore  1«  B^ie 
de  prodamer   le   premier  Us    4^'* 
couvertes  d'Àbel.  al  lui  adressa  .^fk 
niême  tempsnncîlettre  très-f>bUgçaP(ç^ 
en  lui  offrant  aon  Traitidf  s  transi* 
cendantes   dlip^quef.    La    rép(|n%6 
d' Abel  a  été  publiée  dam  le  :  jojur oaJL 
de  «M.  GreUe.  Le  passage,  suivant  fait 
comiaîtjre  Témotion  qu'éprouva   Ip^ 
j^eune  géomètre,  en  vojant  qu':k  ja  £^ 
on  commençait  à  l'apprécier-  ^  iMoB^ 
ïc  sittir ,  la  lettre  qjue  vpu*  av^ï  W» 
^  voulu  m^adresser,  en  date  du  ^^ 
fc  octobre  (i  8a8)  ,m*a.  causé  U  pJ*a 
fic  vive  joie.  Je  compte  parmi  li^ffio-* 
a  mentsltô  plus  heureux  de  m^^'^m 
9i  celui  où  j'ai  vu  mes  estais  mérita 
«  rattention  de  l'un  des  p)usg;irand« 
a  géomètres  de  notr«  siècle  •  Cela  a 
fc  porté  au  plus  haut  dçgcé  mon.^èlç 
K.  pour  mes  étudea.  Je  les  continuer«ii 
«c  avec  ardeur^  ims  si  j'étais  assçy 
«  heureux  pour  faire  quelqu«sdécoUr 
jt  vertes ,  je  les  attribuerais  a  vam 
4c  plutôt  qu'a  moî^  xar  certainemeul 
«c  je  n'aurais  rien  fait  sans  avoir  i^ 
m  guidé  par  vos  lumières.  »  En  m^- 
me  tempaquatredes  membres  les  pltif 
di$ting^és  de  l'académie  royale  des 
«cieaces  de  Paris,  MM»  Lacroix.^  Ler 
gendre^  Maurice  et  Poisson v^^- 
eu  connaissance  des  malheurs  d'Abel^ 
s'adressèrent  directement  au  ïoi  de 
Suède  pour  hii  recommander  le  sert 
de  ce  jeune  géomètre  (i).  On  croirait 


(i)  Voici  la  lettre  de  ces  sayants  t 

ic  Paris»  le  x5  «eptem^te  >St6. 
wSire^ 
-  «  Les  princes  éclairés  et  généreux  aiment  à 
découTrir  le  mérita  modeste  et  h  réparer  emrefs 
lui  les  torts  de  la  fortune;  ils  se  plaisent  àdoa* 
Her  à  l'homme  de  {^énie  les  moyeiis  de  jeter  svr 
le»  soienees  cet  éelat  qv'eUes  rece«*ont  de  ses 
travaux  et  qui  refléchit  sur  leur  gouverneoieiit. 
A  ce  litre  les  soussignés ,  membres  de  l'Institut 
de  France»  se <peraietleol  de  signaler  à  la  royale 
bienveillance  de  votre  majesté  un  jeune  géomè» 
tre,  M.  Abel,  dont  les  productions  annonceùt 
on  asprik  do.  priamiar  ordre .  et  qui  néawDaias 
languit  à  CJirifUania  dans .  un  poste  peu  digne 
de  ton  i*«r»«t  pr4c9oa  «alanH.'Ils  «ut  Mivrtkt 
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£*tae  déniM^che  si  tuAb  et  îi  ^iraoF* 
laîse.de'la  pavt  d'homm»  si  îu»» 
temesifC^àlires  devait  îake  la  foi^ 
looêde  celui  qui  en  était  l'objet.  •« 
point  'do  tout  :  cette  lettre  demeura 
•âi»  réponse^  et  AM,  après  avoît 
laBgaî  eQc<Mr«  plus  de  six  mois^ans 
le  malàei^r,  mourut  le  6  atril  1829, 
«a^  ^ioes    ée    fer   de  Frotaitid  en 
Norwège,  où  il  iiait  allé  ponrfisiter 
ses  parenrts.  PendAnt  qu^Abel  semou'- 
«ak,  le  godv^M*nemeBt  prussien,  ?ou'- 
lant  attSror  -dans  ses  états  un  hoffline 
^i  poorait  taut  contribuer  aux  pro<^ 
gvès  doa  stiences  ,  lui  fit  offrir  une 
place  ^norable  k  Berlin  •  mais  «ette 
déorarclfe,  qui  aurait  au  moins  adouci 
les  derniers  moments  dé  Vinforluné 
géomètre  ^  ne  fut  connue  en  Norwège 
^e  lorsqu^Âbel  n^eiistail  plus.  'Sa 
mort,  et  les  circonstances  déplora-*- 
Mes  cjm  iVaîelit  pénf-être  ameiïée, 
«ausèrent    des    regrets    universels. 
li'institHt  de  France,  par  une  déci- 
sion sftBS  exemple  ,  ordonna  que  la 
mintié  da  grand  prit  dé  màlhémati- 
qties  y  pour  Panuee  i  83o  serait  don- 
«éek  la  mère  d^Âbel;  et  celte  mère 
kiforlimée  dut  ressentir  davantage , 
par    oet  honneur,  la   perte   qu'elle 
a?ait   éprouvée.  Èh  Allemagne,   en 
italie,  on  déplora  vivement  ce  maî- 
heor  !  on  regrettait  les  vertus  pri- 
vées d'Abel ,  Bon  moins  que  ses  tà- 


qoe  le  roî  de  Sadde ,  sensible  pent-étte  an  «af- 
&rft|«4  çomine  ^ux  yœtu.^auUQés  de  qiietqoes 
amis  des  sciences,  daignerait  s'intéresser  au 
•ort  d'un  tomme  si  distingué  »  en  P'âttirant  du 
fond  de  ses  ét^ts  au  sein  de  sa  c^pit^le ,  |aste- 
ment  i^lostrée  dans  tous  les  temps  par  la  pré- 
MUc*  4«i  savants  célèbres  qu'y  réunit  l'académie 
dc^iorkhelm.  C'est. auprès  d'^dx  et  à  la  portée 
des  secours  mutuels  que  peuvent  s'offrir  les 
grands  talearts,  qne  tenr  semblerait  marquée  la 
place  d'un  géomètre  tel  que  M.  Abel  ;  mais  dans 
*Tmu  le»  l*s  S!«  croient  avoir  assez  fait  pour 
luit  s'ils  panriennent  à  fixer  «n  instant,  en  sa 
lartiw,  l'avgnste  attention  de  son  sonveraiti. 
Les  s««sMgiMS  se  disent  sveo  on  profond  res- 
peet,  site.  An  votre  majesté,  les  trè»-bambles et 
IrAsHBbaiasaiifa  fterviteurs, 
«  La  Gbiii»!  ,  VouV',  ^^  Caoïs  >  Miokieti  » 


iôits  i»traor&râef.  Stipdiitiéy 
la  noblesse  de  son  caractère  ,  V»h* 
tence  de  toute  jalottsie,  lai  eonei- 
linent  Testiffle  etTaHection  de  tous 
oem  qui  avaient  le  bonheur  de  le 
eonnattre  ;  et  le  o^lèbre  M.  Besad 
l'appelait  Vhomme  modàté,  'Enfin  y 
après  quatre  ans,  le  goofemement 
suédois  paraît  avoir  entendu  ets  cris 
d'admiration,  et  l'on  dit  qu'il  â 
ebargë  M.  Hansteen  de  publier  eft 
tm  seul  corps  tons  les  ouvrages  d'A^ 
t>el ,  en  y  ajoutant  me  biographie 
icobnplète  de  cet  illustre  auteur* 
Celte  publication  est  attendue  par 
tous'  les  amis  de  la  science.  Rien  n'a 
manqué  k  la  gloire  du  géomètre 
norwégien  après  sa  mort ,  mais  tovt 
a  manqaé  à  son  bonheur  pendant  h 
vie. — Et  ici  nous  élèverons  la  voix 
pour  demander  compte  k  ces  hom- 
mes égoVstes  qui ,  par  leur  indiffé- 
rence, ont  contribué  k  abréger  lés 
jours  d'Abel,  pour  leur  demander 
compte,  disons-nous,  de  toutes  les 
découvertes  que  sa  mort  nous  a  ra- 
vies, et  dont  quelques-unes ,  qu'il  a 
énoncées  sans  démonstration  ,  frap«> 
peut  d'étonnement  tous  ceux  qui  peu* 
veut  en  comprendre  l'importancek 
Était-ce  bien  le  temps,  au  diz-neu'- 
vième  siècle ,  de  renouveler  la  mort 
dû  Gamoens?  Mous  ne  parlons  pas 
seulement  aux  gouvernements  et  atâi 
rois,  nous  parlons  aussi  aux  particu^ 
lîers  et  aux  nations  -,  car  on  ne  de- 
mande pas  sous  quel  règne  a  langui 
le  Gamoens,  mais  oà  se  dit  :  il  mou- 
rut de  faim  en  Portugal.  Et  il  faut 
qu'on  sache  que  cette  protection  ac- 
cordée k  des  savants  célèbres ,  dans 
un  âge  oî!k  ordinairement  ils  n'en  ont 
plus  besoin;  que  cette  protection  qui 
rappela  dans  sa  patrie  Galilée ,  k  Cin- 
quante ans ,  après  que  la  persécution 
l  en  avait  chassé  dans  sa  jeunesse,  n'est 
autre  chose   q^e   le  désir    d^ac^- 
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ter  eo«péairt.«ii  lien  de.  la  gloire  dé 
ce<  granids  bonnies  ;  et  que  celui  qui 
aurait  illustra  son  pays,  s^il  y  avait 
iié  bien  traité ,  peut  le  couvrir  d^op- 
probre  lorsqu*il  y  est  mort  abreuvé 
dechagrius. — ^Âprès  avoir  parlé  delà 
vie  d'Abel,  il  nous  resie  a  rendre 
compte  de  ses  travaux  analytiques. 
Sans  nous  arrêter  k  des  recherches 
spéciales  sur  les  séries,  sur  les  inté- 
grales eulériennesy  sur  un  problème 
de  mécanique,  etc. ,  nous  pouvons 
partager  les  travaux  d^Abel  en  deux 
grandes  classes  :  ses  écrits  sur  les 
équations  algébriques,  et  ceux  sur 
les  fonctions  elliptiques.  Nous  avons 
déjà  dit  qu'il  s'occupa  d'abord  de 
la  résolution  des  équatioos  du  cin- 
quième degré  ^  mais  dans  ce  premier 
essai,  et  dbiis  la  démonstration  de 
l'impossibilité  d'obtenir  généralement 
cette  résolution ,  il  parait  n'avoir  ja- 
mais connu  les  o ombreux  travaux  du 
géomètre  italien  Rnffini  ,  sur  le 
même  sujet.  Il  nous  est  impossible 
d'exposer  ici  Tanalyse  d'Abel  ^  nous 
dirons  seulement  qu'en  s'appuyant 
sur  un  théorème  de  M.  Caucby, 
il  parvient  a  démontrer  que  si  la 
résolution  de  l'équation  algébrique 
du  cinquième  degré  était  possible ,  il 
en  résulterait  une  absurdité ,  dérivée 
de  la  multiplicité  des  racines.  Ce 
genre  de  démonstration ,  tiré  de 
la  multiplicité  des  racines,  peut  ne 
pas  paraître  entièrement  satisfaisant 
pour  ceux  qui  connaissent  k  combien 
de  disputes  on  a  été  amené  par  l'am- 
biguité  des  racines,  dans  la  résolu- 
tion des  équations  du  quatrième  dé- 
gré.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  recherches 
resteront  coname  de  beaux  théorèmes 
d'analyse ,  lors  même  que  la  démon- 
stration d'Abel  ne  serait  pas  com- 
plète. Mais  bientôt  il  s'occupa  de 
questions  plus  importantes.  Lorsque 
M.  Gauss  publia    en  1801  sa  mé* 
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noraUe  décomrertè  de  la  résolulioB 
des  équations  k  deux  termes,  il  an- 
nonça qu'il  pouvait  résoudre  par  des 
méthodes  analogues  les  équations 
d'où  dépendait  la  multisection  de 
l'arc  de  la  lemniscate.  Mais  cette 
espèce  de  défi  porté  aux  géomètres 
resta  long-temps  sans  réponse  ;  et 
quoique  Lagrange,  en  1808,  par 
une  méthode  très-ingénieuse,  rame- 
nât k  sa  théorie  générale  des  équa- 
tions la  résolution  àa  équations 
k  deux  iermes,  cependant  il  ne 
donna  pas  la  solution  du  problème  de 
l'illustre  géomètre  de  Gottingen  (i)« 
Abel  fut  amené  k  s'occuper  de  cette 

?[uestîon  par  ses  recherches  sur  les 
onctions  elliptiques.  11  a  publié  en 
1829,  dans  le  4*  volume  du  journal 
de  M.  Crelle,  un  mémoire  sur  une 
classe  d'équations  résolubles  algébri- 
quement, qui  est  un  modèle  d'inven- 
tion et  d'élégance  de  méthodes.  U 
y  démontre  que  si  toutes  les  racines 
d'une  équation  sont  liées  entre  elles 

Ï»ar  un  rapport  rationnel ,  on  pourra 
es  déterminer  algébriquement ,  et  il 
trouve  d'autres  propositions  impor- 
tantes. Il  avait  promis  d'appliquer, 
dans  un  second  mémoire,  sa  théorie 
aux  fonctions  elliptiques' ,  mais  il 
n'a  pu  achever  cette  partie  de 
son  travail.  Il  résulte  de  quelques- 
unes  de  ses  lettres  qui  ont  été  pu- 
bliées, qu'il  avait  aussi  déterminé 
toutes  les  classes  d'équations  algébri- 
ques qu'on  pouvait  résoudre  par  les 
radicaux  :  découverte  très-importante 
dont  il  n'a  laissé  ni  l'analyse  ni  la 
démonstration.  L'autre  classe  des  tra- 
vaux d'Abel  comprend  ses  recherches 
sur  les  fonctions  elliptiques.  Après  la 

(t)  Dans  on  mémoire  présenté  à  l'Institat  le 
x3  juin  i8a5 ,  l'antear  de  cet  article  avait  déjà 
résolu  ce  problème  :  mais  ce  traTaii ,  oooiqao 
antérieur  aux  recherehes  d'Abel ,  n'a  été  publié 
que  long'temps  après,  dans  le  V*  Tolame  du 
Mcueil  des  Sttrmuu  étifmg$n. 
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décoiiTerte  du  calcul  int^al,  on  ea» 
pén    un   instaot  ramener  aux  foDC- 
tioos  algébriques  et  circulaires  Fin- 
t^adon    de  toutes  les  foDCtioDS  dif- 
ierentielles  d'une  seule  variable^  mais 
après  bien  des  essais  infructueux,  on 
rccounut   qn^il   fallait  placer  parmi 
rinfinilé  de  formules  qu^on  ne  savait 
pas     intégrer    une    expression   fort 
ample,  celle  qui  renferme  d'une  ma- 
liere  irréductible  h  quatrième  puis- 
sance de  Tinconnue ,  sous  un  radical 
carré.    Cette  formule,  a  laquelle  ou 
était  conduit  par  la  rectification  des 
sections  coniques,  repoussa  les  efforts 
de  tous  les  géomètres,  et  même  au- 
joard''bui  on  n*est  guère  plus  avancé 
tous  ce  rapport-la,  puisque  Laplace 
a  été  jusqu'à  dire  qu'il   est  impossi- 
ble  d'obtenir   celte    intégrale   sous 
forme  finie,  proposition  queplus  tard 
Âbel  a  tenté  de  démontrer.  Quoiqu'il 
en  soit  de  cette  impossibilité  ,  on  se 
persuada  bientôt  qu'au  lieu  de  se  con- 
sumer en  vains  eflefts,  il  valait  beau- 
coup mieux  considérer  cette  classe 
de  différentielles  comme  une  trans- 
cendante particulière  ,  en  tâcbant  de 
réduire  a  leur  forme   la  plus  simple 
toutes  celles  qui  en  dépendaient.  On 
a  d'il  que  Maclaurin  et  d'Alemberl 
avaient  été  les  premiers  à  s'occuper 
de  cette  réduction  ;  mais  ce  fait  n'est 
pas  exact,  car  bien  avant  que  ces  géo- 
mètres publiassent  leurs  travaux  sur 
ce  sujet  (qui  sont  de  1742  et  1746 
et  qui  n'offrent  pas  un  grand  intérêt), 
BU  géomètre  italien,  Fagnani ,  doué 
d'une  grande  sagacité,  et  qui  obtint 
depuis  de  Lagrange  une  marque  très- 
flatteuse  d'estime,   avait  ouvert  la 
route  k  ces  recherches  <fn publiant,  en 
1718  (s),  un  mémoire  ou  il  donnait 
uoe  ialégrale  parliculière  de  l'équa- 
tion différentielle  qui  sert/^  la  divi- 

(a)  Gwnaie  de'  ItUtrafid'lta/iaft.  XXX. 


AXE 


TJ 


rfon  de  l'arc  de  la  lemniscate ,  et 
exposai tks  équations  algébriques  qui 
servent  k  la  résolution  du  problème* 
Généralbée  par  son  auteur ,  dans  la 
suite,  cette  découverte  (qui  transpor* 
tait  a  une  courbe  transcendante  un 
procédé  que  pendant  plus  de  vingt 
siècles  on  avait  cm  applicable  a  h 
géométrie  élémentaire  seulement  ) 
forme  la  base  de  ce  qu'on  appelle  la 
comparaisondes  amplitudes  dans 
la  tbéoriedesfonctionft  elliptiques,  et  a* 
mérité  les  éloges  de  tous  les  géomè- 
tres. £uler,  ayant  eu  connaissance  de 
la  découverte  de  Fagnani,  reprit  le 
même  sujet  et  trouva ,  par  une  sorte 
de  divination,  l'intégrale  générale 
d'une  équation  différentielle  du  pre- 
mier ordre  dont  chaque  membre 
était  une  transcendante  elliptique 
complète.  Mais  cette  intégrale  ne 
pouvait  pas  se  rattacher  a  l'analyse 
ordinaire,  et  c'est  Lagrange  qui  eut 
le  mérite  de  la  retrouver  directement 
par  une  méthode  extrêmement  élé- 
gante. Jusqu'ici  on  n'avait  comparé 
que  les  arcs  d'une  fonction  elliptique 
pris  sur  la  même  courbe;  mais  en 
1775  Landen, géomètre  anglais  Irès- 
dij»tingué,  trouva  un  théorème  fort 
remarquable,  par  lequel  on  appre- 
nait k  mesurer  toujours  un  arc  d'hy- 
perbole par  deux  arcs  d'ellipse,  et 
fonda  cette  théorie  qu'on  appelle 
maintenant  la  transformation  des 
modules  y  et  qui  sert  k  la  trans- 
formation d'une  section  conique  don- 
née, en  une  autre  de  paramètre  diffé- 
rent. Plus  tard  Lagrange  montra,  par 
une  me'thode  très-simple  ,  comment 
on  pouvait  réduire  ,  par  des  trans- 
formations successives,  un  arc  d'el- 
lipse k  différer  très-peu  d'une  ligne 
droite  ou  d'un  arc  de  cercle.  Ce- 
pendant ces  recherches  demeuraient 
éparses  et  sans  lieu  commun  ,  lors- 
qu'en    1793  M.  Legendre  publia  sa 
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MioBàhé  tnr  bs  traïuceiidaiitei  èl- 
jîptîques ,  où  il  eommeiiçail  d^aboed 
.jar  iiMir  un  algorithme  propre  à 
txnriaier  ces  fondions  et  k  lescal^ 
mer  anrec  fycïlhéj  et  où,  en  eonli- 
Auaai  les  racbttches  de  Lag^angci^ 
il  donnait  i^ne  ^eUe  dp  tràns^- 
matioa  pour  les  nodules*  Pendant 
long^-temps  personne  ne  s*ocGnpa  4^ 
ces  '^{Ufiftions ,  et  quoicine  M,  Gansi, 

Îiar  son  annonce  sur  la  division  de 
!are  dp  la  lemnîscate,  eût  montré 
Si^tl  9*était  occupé  des  transcendances 
Uptiqnes,  et  que  Ton  sacbe  d^aillenrs 
qu'il  a  fait  des  découvertes  importan- 
tes dans  cette  branche  de  Panaljse,  il 
&'a  pas  encore  publié  le  résultat  de  ses 
jpechercbes.  Cependant  M.  Legendre, 
-avec  cette  persévérance  qui  caracté- 
rise ses  travaux,  pépara  pendant 
Tingt  ans  ses  exercices  de  calcul 
intégral  où,  enlre  autres  choses,  il 
traite  complètement  des  fonctions  el- 
liptiques ,  donne  des  tables  pour  leur 
■calcul  numérique^  et  montre  quelques- 
unes  de  leurs  appHcations  k  la  méca- 
niqnç.  Mais  les  géomètres,  kcetteépo- 
^e,  s'occupant spécialement  de  phy- 
sioue  mathématique^  laissèrent  de 
côté  ces  recherches,  et  M.  Legendre 
-eut  k  temps  de  travailler  encore 
plusieurs  années  sans  qn  on  fit  rien 
de  remaronahle  dans  c^tte  belle 
partie  de  j'analyse.  En  1817,  lors- 
•^'il  venait  de  foire  paraître  s(m 
Traité  des  fonctions  eltiptitjuesy 
Abel  pubUa  dans  le  second  vt^me 
<ltt  journal  de  M.  Crelle  son  pre- 
mier mémoire  sur  ces  mêmes  fonc- 
tions. IL  serait  impossible  ,  sans 
wtir  des  bornes  d'qn  article  biogra- 
phique, de  rendre  un  compte  dé- 
taille des  découvertes  que  renferme 
cet  écrit  ;  nous  dirons  en  substance 
qu'a  contient  toutes  les  formules  né- 
cessaii^es  pour  la  comparaison  des  am- 
pttade»,  et  qnjil  donne  pour  la  mnl- 


ifcË 

lipticatiôtt  jet  le  défeldppeaoït  4mb 
transcendantes  elliptiques    des  com- 
pressions très-élégantes,  analogues  k 
•  celles  que  Ton  connaissait  depûs  long- 
temps pour  les  fonctions  circulaires. 
A  peine  ce  beau  travail  ponvaît-itétre 
^connu  des  géomètres,  que  M.  Jacob  î 
de  Kœniçsberg  fit  paraître,  dans  le 
journal  de  M.  Schumacher  (3) ,  ose 
-courte  notice  dans  laquelle  il  énon- 
çait des  théorèmes  très-importanta  s«r 
la  transformation  des  modules   par 
une  infinité  d'échelles  nouvelles.  Abel 
répondit  par  un  second  mémoire  où 
il  s'occupait  aussi  de  cette  transfor- 
mation d'une  manière  générale;  dès 
ce  moment  il  s'établit  une  sorte  de 
concurrence  de  découvertes  entre  ces 
deux  jeunes  et  illustres  rivaux.  Mais 
quoique  la  publication  de  leurs  më. 
moires  se  soit  faite  k  des  époques  éà-» 
verses,  cependant  ces  époques  sont  si 
rapprochées  ^  les  méthodes  sont  si 
différentes ,  qu'il  ne  pourra  venir  dans 
l'esprit  de  personne,  qui  sache  com- 
ment on  travaille  en  analyse ,  que  ces 
deux  jeunes  géomètres,  publiant  à 
l'envi ,  a  deux  ou  trois  mois  de  dis- 
tance, une  série  de  découvertes  im* 
portantes,  aj^t  rien  pris  l'un  k  l'au- 
tre. Sans  doute  leurs  idées  se  sont  fé- 
condées mutueHement,  n»ais  chacun 
d'eux  a  dû  travailler  sur  un  fond  pro- 
pre. L'ensemble  de   leurs  travaux 
forme  une  théorie  complète  des  fonc- 
tions elliptiques  qui  a  mérité  d'être  ex- 
posée par  M.  Legendre  dans  des  sup- 
pléments k  son  grand  traité.  Les  mé- 
moires d'Abel  sent  ausbi  fort  remar- 
quables par  l'élégance  des  méthodes  et 
la  clarté  des  démonstrations.  Modeste 
et  simple  dans  ses  écrits,  comme  dans 
sa  vie  privée,  jamais  il  ne  s'admire, 
jamais  il  ne  cherche  k  se  faire  valoÛTé.. 
Nous  ne  cesserions  pas  de  nous  «cct- 

{})' jistroàomiseke  Ifnhichte/i,  n^  i23. 
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po9r    Gitîr   4îgQCBient  cette  notice , 

BOiK  empriuitoaslefi  expressions  â^un 

géomètre  4<»lt  le  jagement  u*admet 

point  d^appel  (i).  tt  Les  recbercbet. 

c^'Abef  a  oubliées  en  moins  de 

c  4^02    SOIS   aans   les  jottrn^HZ  de 

m,  li.    Cre)le  et  de  M.  Schumaeber 

«  prouvent,  par  leaf  nombre  cônsidé^ 

«rable,  Factivîté  de  son  esprit  et 

<  Vardeur  qa'il  mettait  a  cultiver  lea 

c  sciences.  Elles  soot  tontes  remar- 

c  quablea  par  la  généralité  des  coih 

c  sideralions  que  Tauteur  j  eipose  y 

c  et  pAr  les  vues  nouvelles  tp^il  se 

c  proposait  de  développer.  La  mort 

«  a  ioteprompa  ses  tra?a«x  avant 

f  qa%  eut:  acbevé  sa  27?  anaée  ^ 

«  jnâit  pendant  «ne  vie  si  courte  ik 

c  i^est  placé  au  premier  rang  parmi 

•  les  ^omètres^  et  dans  oe  qa^il  ^ 

«  fait  là  postérité  saura  recainaltrd 

«tout  ce  qu'il  aurait  pn  faîre  s% 

ii  eit  v^cu  davantage  (S]^  >        L^i. 

.    ▲BEI'Iil  <Antoir£),  aBli^  d# 

Jivrj  y  et  psédîcatenr  dit  roi ,  mi 

àt  Paris  en  1627,  entra  fort  jeune  dans 

rorilre  des  fr&e»*prêclieurs.  Ajànt  eu 

^elques  difliérends  atec  ses  ^upé* 

rieurs ,  il  fut  relégué  a  Troues  ^  naïs 

îl  rtntra  bientôt  m   ffràce  et   fitt 

Bommé  vîcairè^générdi  de  sa  coogré^ 

gatioB^  E  avait  précbé  avec  tant  dé 

succès,   dans  plusieur»  églises^  i« 

royaume,  que  la  reine  Catherine  de 

JKÊdicis  le  cboîsli  pour  directeur  de 

sa  conscience.  Après  avoir  été pourva 

dTuBe  ibbajre,  il  p^aissait  réservé  k 

Vépscojpat^  La  mort  àe  son  illtffiire 

j^&ilente,  arrivée  en  1589,  lui  en 

■^  >   '       I   .  ■   ■■        * 

(àyMfpffui  d«  H,  PoâMou  h  Yàèêdéaile  dm 
science»  sur  les  tr«T«iu  de  M.  Jacobi. 

(9)  fkttrt  tes  méOKftrfes  iniér^,  ^ans  le  joumal 
a»€kri»Hfma  ét^  i$ns,  \é  ascudli  de  M.  Scfaunu- 
chcr»  Ab«l  a  donoé  ait  journal  de  M.  CreUe 
timgt^uH  mémoires ,  dont  on  peut  «oir  lès  titrés 
d^  le  10'  Toliiiae  de  cette  iip^rtante  pctbli- 
cation.  Le  mémoire  présenté  à  l'inHitnt  paraHoi 
daail«  «ohoMS  4«v  J«v«i/«  étrangers. 


$ârma  le  cbmia.  LeI  ènrrisct' (^'il 
a  publiés  soot:  L  Lanianièrèdeèiek 
priçr,  avec  la  vertu  et  esjîùaee  dé^ 
l'oraisçn^  Paris  ,  1S64.,  im-ft*.  DL 
Sermon  sur  les  lamentatiom  dus 
saint  prophète  Hiérémiey  Paris,) 
i592 ,  in-8*.  La  Croix  du  Maine  et 
Suverdier  ne  citent  d'Abelli  que  cet 
ouvrage.  Bayfc^  qui  les  copie ,  tov^ 
en  reprocbanf  a  Moréri .  den  aroir 
&it  autant  sans  corriger  lesfiaetek 
que  cesbibliograpkesf^emreBt/icroêr 
eommises ,  se  livre  k  des  réflerioas. 
asses  longues  où  il  examine  àvatjar* 
QfihiB  pouvait  possédnr  une  abbaje. 
La  Monnoye  Lui  avait  «dressé  k  ce 
sujet  une  note  qui  n  a  pas  été  r^ 
piÉoduile  dÏBms  Téoilion  die  Là  €roi» 
m  Maine  donnée  parBigoIey  deJot^ 
ligny.  Cette  note,  présentée  par 
Bajie  coranae  un  boa  éclaîrcîsse^ 
unit,  conlient  plusieurs  erreurs  qus 
ont  été  relevées  par  Jisse  Léclm 
dans  sa  Lettre^ritûfue  sur  le  jPic** 
tionnàire  é(e  J^ayte  (p ,  3 1 8<^5  a5) ^ 
Ce  savant  p^ove  que  Fr.  Abeiièy 
abbéd'Iurjf  ,  dont  le  noB  figure  a» 
bas  de  lacté  de  preslation  de  ser-^ 
meiit  de  âéélîté  au  roi  Eenvi  l¥  pw 
les  docteurs  de  Sorbànne^  nesC  a«  ^ 
tre  ^'Antoine  Abëlli,aiUbédeLîvr^ 
(el  non  d'Iviy  où  il  nV  a  jamai  m 
À'abbaje),  et  que  les  letU«à  inittaies 
Fr.  dont  saÂgnature  est  précédée  in* 
diquent  sa  qualité  àejrérk*  CePm 
iCscussion  sert  àa  moins»  k  prouva 
que  les  plus  savants  pkilologues  peû^ 
vent  tomber  dans  d  étiranges  j^ééc^ 
eupa^ons;  Itt.  Lettre  dufn,  An^ 
^ome  AboHi  4  la  r^yne  dadiérlm 
de  Médieisy  i564>  tà^.  LePk 
JAt}fk^(BMiôtkecastvèra^X(m  fi, 
{S  591)  dit  qu'il  mourut  eà  t$^% 
mais  en  ne  pHil  adttettiro  cette 
date  ,  puisque  là  soumissic^n  de  \k 
fiorbeime,dont  Abelli  faisÀit)9àrti«,  n  a 
eu  Hei^  qu'on  i$^J^.  Le»  FF.  Q«HK 
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et  Echard ,  qui  lui  donnent  de  grands 
éloges  et  l'appellent  Virmorwnin- 
iegritate  et  éruditions  clarus 
(Scriptores  ord.  prédicat,  recen- 
sitij  in-fol.,  tcwn.  II),  nont  pu  dé- 
couvrir Tépoque  de  sa  mort.  U  n'a 
été  fait  aucune  mentidn  d'Abelli  dans 
YHist.  des  confesseurs  des  rois  et 
des  princes  par  Grégoire.  L-m-ï. 
ABERGROMBIE  (John),  fils 
d'un  jardinier  des  environs  d'Edim- 
bourg ,  annonça  de  bonne  heure  un 
goût  presque  exclusif  pour  les  études 
qui  se  raftadiaient  à  la  profession  de 
son  père ,  et  noB  seulement  acquit  des 
oonnaissances  étendues  en  botanique, 
mais  montra  un  rare  talent  pour  tirer 
un  parti  avantageux  des  divers  ter- 
rains. Venu  a  Londres ,  et  ayant  eu 
occasion  de  déployer  son  habileté  dans 
des  jardins  royaux,  on  l'exhorta  à 
mettre  ses  idées  sur  le  papier.  Après 
avoir  long-temps  hésité,  il  fit  impri- 
mer, vers  1 7  6  7 ,  un  manuscrit  intitulé  : 
Que  chacun  soit  son  propre  jardi'" 
nier,  ou  Almanach  du  jardinier  , 
auquel  Thomas  Mawe ,  jardinier  du 
duc  de  Leeds,  mit  son  nom,  afin  de  le 
recommander  auprès  du  public.  L'ac- 
cueil que  reçut  cet  ouvrage,  dont  les 
éditions  se  multiplièrent,  toujours  né- 
cessairement augmentées  (la  p*',  Lon- 
dres, i782,in-ia  de  6o8  p.),  encou- 
ragea l'auteur  a  publier  sous  son  nom 
un  Dictionnaire  universel  de  jar- 
dinage et  de  botanique ,  vorly*.  Ce 
livre  fut  suivi  de  plusieurs  autres, 
tels  que  L'artde  soigner  les  jardins 
fruitiers  (The  British  frmt-garde- 
ner), Londres,  I779,in-i2;  Prin- 
cipes de  la  taille  des  arbres  àjruit&, 
,1 7 85 ,  in-i  2  5  Manière  de  hâter  la 
maturité  des  fruits  et  des  fleurs  , 
178 1 ,  in- 12  ;  le  Jardin  potager, 
etc.,  ouvrages  qui  ont  été  recherchés 
et  traduits  en  plusieurs  langues ,  bien 
;^tte  qHelqa«$-ttAs  ne  soient  que  des 
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compilations  faites  k  la  iiàte.  John 
Abercrombie  mourut  en  1806,  a  80 
ans.  Ses  compatriotes  reconnaissent 
que  l'art  des  }ardins  doit  beaucoup  a 
w%  travaux  et  a  ses  écrits.  L. 

ABERCROMBY  (sir  Johk- 
Robert),  lieutenant-général  anglais, 
né  en  1774,  embrassa  de  bonne  heure 
la  carrière  des  armes,  et  se  trouvait, 
dès  1790,  a  la  tète  d'un  corps  de 
troupes  anglaises  destinées  k  combat- 
tre Tipoo-Saëb.  Dans'  le  mois  de 
janvier  1791  il  envahit  les  états  de 
la  reine  de  Cananore ,  alliée  du  sul- 
tan, et  six  mois  après  il  s'établit  sur 
quelques  points  du  royaume  de  My- 
sore.  Nommé  gouverneur  de  Bombay 
le  20  octobre  1793,  il  passa  ensuite 
au  gouvernement  de  Madras,  et  il  eut 
sous  %t%  ordres  toutes  les  troupes  an- 
glaises en  deçà  et  au-delk  du  Gange. 
Dans  la  même  année,  il  s'empara 
èjt%  comptoirs  que  la  Hollande  pos- 
sédait encore  sur  la  côte  du  Malaoar. 
Rappelé  en  Europe  k  cette  époque  , 
sans  que  Ton  connaisse  la  cause  de 
cette  révocation,  il  cessa  d'être  em- 
ployé ,  et  devint  membre  du  parle- 
ment. D  fit  plusieurs  voyages  sur  le 
continent ,  et  se  trouvait  en  1 8 1 7  .k 
Marseille,  où  il  mourut  le  14.  fé- 
vrier. Ses  obsèques  %^  firent  avec 
beaucoup  de  solennité,  et  on  lui  ren- 
dit tous  les  honneurs  dus  k  son  grade. 
M — ^DJ. 

ABERNETHY  ( Jeau)  ,  célè- 
bre  médecin  et  chirurgien  anglais, 
naquit,  vers  1763,  dans  la  ville 
d'Abernethy  en  Ecosse ,  ou  k  Derby 
en  Irlande,  et  reçut  les  premiers  élé- 
ments de  l'éducation  k  Londres ,  où 
ses  parents  étaient  venus  s'établir  peu 
de  temps  après  sa  naissance.  Au  sor- 
tir de  1  école,  il  fut  confié  aux  soins 
de  Blick,  chirurgien  en  chef  de  l'hô- 
pital de  Saint-Barthélemi  ,  qui  se 
plut  k  cultiver  ^%  heureuses  aispo- 
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sitions.  Plus  tard,  îl  devînt  Rhye  de 
rillustre  Hunier,  dont  lamitié  le  ré- 
compensa bienlot  de  son  émulation  et 
de  son  ardeur  pour  acquérir  les  con- 
naissances qui  devaient  le  placer  un 
jour  a  un  rang  si   distingué.  Ayant 
été  nommé  cliirurgièn  en  chef  adjoint 
de  riiôpifal   de  Saint-Barthélemi  k 
la  mort  de  Potl,  il  entreprit  de  faire 
des  cours  publics;  mais  ses  leçons 
furent    peu   suivies  tant  que  vécut 
Marshall,  professeur  qui  avait  gagné 
la  faveur  des  élèves  par  son  élocution 
£icile  et  l'agrément  de  ses  manières, 
quoiqu'il    n  eut    rien    fait   pour   la 
science ,  et  que  sa  pratique  n'offrît 
rien  de  remarquable.  Ce  fut  seule- 
ment après  la  mort  de  ce  rival ,  et  lors- 
çi'il  eùl  remplacé  son  maître  Blick , 
qu'où  apprécia  le  mérite  d'Abernethj, 
et  qu  on  reconnut  en  lui  le  meilleur 
professeur  d'anatomie,  de  physiolo- 
gie et  de  chirurgie  de  Londres.  Per- 
sonne, en  effet,  ne  savait  mieux  dé- 
velopper et  enseigner  aux  antres  les 
idées  originales  et  philosophiques  qui 
Baissaient    naturellement    en   lui   a 
Teiamen  des  sujets  dont  il  s'occupait, 
communiquer  l'enthousiasme  dont  il 
était  si  vivement  pénétré  pour    la 
science  et  pour  l'humanité,  animer  et 
embellir  les  détails  arides  de  l'ins- 
truction élémentaire.  £n  lui  confiant 
une  cbaire  au  collège  royal  des  chirur- 
giens, on  ne  fit  que  céder  au  vœu  de 
l'opinion  publique ,  qui  depuis  long- 
temps   le  désignait   pour    remplir 
cette  place.  Le  trait  suivant  offrira 
«ne  idée  de  son  caractère  et  de  son 
intégrité.  Après  sa  nomination,  un 
ami  lui  dit  qu'il  allait  sans  doute  don- 
ner quelque  chose  de  nouveau.— 
-c  Qu  entendez-rvous  par  là?  demanda 
■M.  Abemethj. — Mais ,  répliqua  l'a- 
«  mi ,  que  probablement  vous  chan- 
«  rerex  de  marche ,  et  dirigerez  vos 
«  leçoiif  avec  plus  de  &oin*  ««^  Me 


:1B£ 


3r 


«e  prenex-vous  donc  pour  un  sot  on 
«  un  malhonnête  honmie  ?  répondit-il. 
a  J'ai  toujours  conununîquéaox  étu- 
«c  diants  ce  qu'ils  étaient  en  droit  d'at- 
«c  tendre  de  moi,  le  fruit  de  mes  tra 
«  vaux  :  si  j'avais  pu  rendre  mes  leçons 
«  meilleures,  je  l'aurais  fait  a  l'ins- 
«  tant, et  celles  que  je  donnerai  au  col- 
«  lége  des  chirurgiens  seront  abso- 
«  lument  les  mêmes,  jusqu'aux  moin- 
<c  dres  détails.  »  Fidèle  aux  princi- 
pes de  Hunter,  Abemethj  s'attacha 
surtout  a  combattre  le  dogmatisme 
empirique,  et  a  chercher  dans  l'étude 
approfondie  de  la  nature  les  moyens 
de  soulager  et  de  guérir  les  maladies. 
Il  fut  le  premier  qui  ébranla  l'amas 
de  théories  confuses  et  incohérentes 
dont  l'art  se  composait  alors ,  et  qui 
tenta  de  rallier  la  pathologie  a  la 
physiologie,  qm' rattacha  les  maladies 
a  l'action  des  organes,  troublée  seu- 
lement dans  son  exercice,  au  lieu 
d'être    régulière    comme    dans   les 
fonctions  normales.  C'était  a  l'estomac 
qu'il  les  attribuait  pour  la  plupart, 
ce  L'estomac  est  tout,  disait-il  ^  nous 
en  usons  mal  avec  lui  quand  nous  som- 
mes jeunes ,  et  il  en  use  mal  avec 
nous  lorsque  nous  sonunes  vieux.  » 
\oici  comment  un  jour  il   expliqua 
d'une  manière  pittoresque  ses  idées  a 
un  malade  qui  le  consultait  pour  une 
affection  des  yeux  :  «  On  vous  a  dît 
a  sans  doute  que  j'étais  un  original, 
a  Afin  de  conserver  le  caractère  qui 
_a  m'est  attribué ,  je  vais  me  servir 
ce  d'une  comparaison  qui  vous  paraS- 
ce  tra  singulière,  mais  qui  est  juste. 
«  La  cuisine,  qui  est  l'estomac,  étant 
a  en  désordre,  porte  le  trouble  au 
a  grenier,  qui  est  la  tête,  et  toutes 
«  les  chambres  de  la  maison  sont  af- 
cc  fectées.  Réparez  le  dommage  de 
«  la  cuisine,  et  tout  ira  bien.  C'est 
«  ce  que  vous  pouvez  faire  par  la 
a  diète.  Si  vous  mettez  dans  vùtte 
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«  eatonucd^s  piments  qu'il  oeniiûse 
tf  supporter,  Us  cboses  iront  de  mal 
oc  en  pis  1  IVIais ,  allez-vous  me  der 
a  mander,  qu  a  de  commun  cela  avec 
a.  mon  œil  ?  Je  vaisvous  le  dire.  L'a- 
ie natomie  nous  apprend  fpie  la  peau 
a  est  une  continuation  de  la  memîbra- 
«  ne  qui  tapisse  l'estomac.  Vous  mê- 
«  me  vous  pouvez  vous  convaincre  quç 
a  Içs  tissus  délicats  de  la  bouche , 
^  des  lèvres  ^  du  nez ,.  des  yeux ,  ne 
u  sont  pas  autre  ekose.  Les  uns  ont 
et  des  boutons'  sur  le  visage  ou  sur 
tf  d'autres  parties  du  corps,  les  autres 
a  ont  des  nez  monstrueux  :  tout  ceU 
a  vient  de  l'irritation  des  memdïrahes 
V,  de  t' estomac,  irritation  qûi^  corn- 
a  munique  à  leurs  aboutissants.  Le 
a  régime  seul  peut  remédier  à  ;  ces 
ic  désordres ,  car  le  médecin  no  ùàt 
«  qu'aider  la  nalurç  ,  et  ne  ht  forte 
9,  pas.  Persévérez  d<uis  celui  que  je 
«  rom  indique  jusqu'au  miunent  oi 
a  TOUS  en  recueillerez  le  bénéfice,  ce 
ce  qui  ne  pourra:  manquer  d'artiver, 
«  On  me  demande  souvent  potirquoi 
«  je  ne  £ûs  pas  ce  que  je  précbe  ;  je 
«  réponds  par  Feteo^lè  du  curé  et 
«  du  poteau  de  U  poste ,  qui  indi^ 
jB  quent  le  chemin ,  et  ne  le  Suivent 
«  jamais,  n  Ces  opinions  méikalusf^ 
qui  semblaient  alors  bien  plus  ei^va» 
ordinaires  qu'elles  ne  le  paraissent 
Itojourd'hui,  n'avaient  cepend^t  pas 
in^Qé  sur  les  idées  philosophiques 
a  Àbemethj,  qui,  plein  d'admirs^ion 
pour  Huntet,  admettait  avec  lui  que 
J^  vie  et  Vi^^lUgetkce  scmt  indépe^ 
dantes  de  l'organisation,  quoique^  par 
une  singulière  inconséquence,  il  fût 
^rtisan  de  i^  doctrine  de  Gall  et  de 
Spun^heim.  Il  «fut  même  a  ce  sujet 
-des  discMSsioBs  avec  hèiinexiee  ^  qui 
^uteQii^t  ^  Ife  princbe  de  la  lôe, 
•oit  s.ensitif ,  soit  intelligent,  est  le 
môme  datie  tous  les  êtres  oreanîaés , 
^.  U»  piToprîélés  vtialejs  dérivent 


mi 

t$aUs  "ifi  h  CQiifonnaliQnb  orgauqw 
de  ces  êtres,  et  que  la  diversité^  df 
cette  conformation  constitue  seule  I4 
différence  dans  leurs  facultés  et  leui^ 
puissances.  Abernethir  était  un^n-^ 
gulier  composé  de  bizarrerie,  dé 
mauvaise  humeur,  de  bienveillance 
et  de  talent.  C'était  un  diamant  hârut, 
mais  de  la  plus  belle  eati.  Bon  et 
humain  I  il  se  montitiit  çependaift 
brusque  avec  les  malades  y  dont  il 
supportait  avec  impatience  leâ  àéiaÀU 
verneuic.  Une  dame,  qui  se  plaignait 
d'une  maladie  de  nerfs,  l'aCcablailt  de 

JuestioHs  sui^  ce  qu'eUie  deviôt  otk  no 
evait  pas  manger.  Fatigué  de  sb^ 
infajrissable    volubilité ,   AbelTiQth^ 
s'écrie  :  ce  Madame ,  il  n'y  a^qne  deux 
<c  choses  quo  vous:  ne  puissû»»  i^iâS" 
a  jer,  c'est  la  pincette  et  le  soiifflet, 
«  ptarce  qi|e  l'une  est  trop  dure  à  di« 
a  Itérer  ,•  et  que  l'autre  est  plein  de 
M  v^.t.  »  Mais  souvent  aiussi  ses  U^ 
coni(|ttes  repicurties  éiaieiit  empreiatee 
d'im  ^rand  sens.  Un  homme  riche  et 
indolent  lui  demandait  un  niojen  d4 
se  dâ)anasser  de  la  goutte:  a  Vite» 
«  avec  un  demi-schelliiig  par  jour^ 
a  et  i^gnez-le,  »  telle  fct  sa  répons 
aè.  Qiioique  chiirurgien  habileyAi^er'* 
nelhy   ne  faisait  aucun  cas    de  la 
dextérité  dans  les  opéraiionfl ,.  et  le 
peu  d'importance  qu'il  y  att4chlbît 
allait  presque  jusqu'au  aiépifis#  Um 
opéreii'on  j  disait-il  ,>  est  le  plus  sou* 
vent  k  hentè  du  chirurgien  :  soit 
g^and  art  consiste  a  emj^êcht^  qu'elle 
jae  devitemie  nécessait e ,  et  à  guérir 
le  malade  sans  avoir  reéon^,  à  o« 
Moyen  extrême.  CeM  ^e  |)rindiii 
qui  1'^  constamaient  dmgé  dais  le 
court  de  sa  longue  et  brillante  cikiw 
Mse  HÉédicale*  Cependant  il  a  cori^ 
oU  l'art  de  qudqiK?»  kaoïnlieBè  in^ 
portantes^  Le  pretarielr^  3  a  eonç«  et 
«xécnté  là  ligature  de  l'aortere,  iliaque 
iKtenie,ibBS  ke  aaévriameadei'orâg^ 
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ne  de  la  crurale ,  <|ui  ayant  loi  passaient 
ptrar  être  inaccessibles  aux  moyens 
de  la  chirurgie.  Celte  opération  nar- 
die  a   trouvé    bientôt  ae  nombreux 
imitateurs  en  Angleterre ,  en  France 
et  en  Amérique ,  et  le  procédé  d*A- 
lïeniellij  pour  Texccuter  est  encore 
crlul  auquel  on  accorde  aujourd'hui 
la  préférence.  Les  ouvrages  d*Aber- 
Brthy,  tous  écrits  en  anglais ,  et  dont 
aucun  n'a  été  traduit  dans  notre  lan- 
^e,  sont    assez  nombreux;  mais  il 
sérail  difficile  de  les  énumérer  dans 
Tordre  de  leur  publication  ,  l'auteur 
sétant    toujours  montré  fort  insou- 
ciant sur  la  manière  dont  ils  étaient 
classés    et    intitulés  k  l'impression. 
Qaelques-uns  parurent  d'abord  par 
fragments  ,  qui  furent  ensuite  réunis 
et  augmentés.  Les  principaux  roulent 
sur  l'origine   constitutionnelle  et 
le  traitement  des  maladies  locales, 
sur  les  anévrismes  j  sur  le  traite^ 
ment  des  desordres  de  l'appareil 
digestif,  sur  les  maladies  qui  res- 
semblent d  la  syphilis,  sur  les  af- 
fections  de  l'urètre,  sur  les  mala- 
dies de  la  tête  ,  sur  les  abcès  lom- 
baires, sur  la  classification  et  le 
traitement  des  tumeurs.  Ils  ont  été 
réunis  en  1 827,  sous  le  titre  à'OEu- 
vres  chirurgicales^  en  deux  Tolumes 
in-8**.  On  a  encore  d'Abernethy  un 
Traité   de  physiologie    publié    k 
Londres   en    fSai,  i   vol.   in-8'* , 
contenant    les    leçons    qu'il    avait 
faites  au  collège  royal  des  chirur- 
giens, un  Traité  sur  la  théorie  et 
la  pratique  de  la  cliit^rgie ,  pu- 
blié a  Londres,  en  i83o,  par  les 
soins  du  docteur  Willis,  et  quelques 
articles  d'anatomie  et  de  physiologie 
dans  les  premiers  volumes  de  l'En- 
cyclopédie de  Rees.  Abemethy  est 
mort  le  20  avril  1 83 1,  conservant  sa 
vivacité  d'esprit  jusqu'au  dernier -mo- 
ment. Ses  extrémités  i\mi  enflées, 
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il  répondait  k  ceux  qui  8'infi)rmaîent 
de  sa  santé  :  «  Je  suis  mieux  que 
jamais  sur  mes  jambes  ^vojez  comme 
elles  sont  fortes  !  »  J-d-k. 

ABINGTON  (Tbomas),  né  a 
Thorpe  dans  le  Surrey,  le  aS  août 
i56o  5  était  fils  du  trésorier  de  l'é- 
pargne de  la  reine  Elisabeth ,  et 
filleul  de  cette  princesse.  Il  com- 
mença ses  éludes  dans  le  collège  de 
Lincoln ,  a  Oxford ,  et  alla  les  con- 
tinuer dans  les  universités  de  Reims 
et  de  paris.  Ses  talents  et  la  faveur 
de  son  père  semblaient  devoir  lui  ou- 
vrir le  chemin  Ae^  p]us  hautes  dî  * 
guités  ;  mais  son  frère  Edouard,  ayant 
trempé  dans  le  projet  de  Babington 
pour  délivrer  la  reine  Marie  d'Ecosse, 
il  se  trouva  compromis  dans  cette  af  • 
faire  et  fut  enfermé  k  la  tour  de  Lon- 
dres. Pendant  les  six  années  que  dura 
sa  détection  ,  il  se  livra  k  l'étude  et 
augmenta  ainsi  beaucoup  la  somme 
de  se$  connaissances.  Sorti  de  prison 
il  se  retira  k  Uenlip  dans  le  comté  de 
Lancastre ,  où  il  recueillit  l'héritage 
de  son  père,  et  épousa  la  fille  unique 
du  chevalier  Stanlay.  Ayant  ensuite 
retiré  chez  lui  les  deux  jésuites  Gar- 
net  et  Oldcom,  accusés  d'avoir  trempé 
dans  la  conspiration  des  poudres,  on 
lui  fit  son  procès  ,  et  il  fat  condamné 
a  mort  ;  mais  le  roi  Jacques  I'*"  lui 
fit  grâce  en  considération  des  services 
de  son  père  ,  et  par  la  protection  de 
lord  Mountegli ,  son  beau-frère ,  a 
qui  l'on  croit  que  la  conspiration  avait 
été  découverte  par  la  femtoe  d'Abing- 
tou.  La  peine  de  mort  prononcée 
contre  lui  fut  commuée  en  celle  d'exil 
dans  sa  tetre  d'Henlip.  Lk  il  s'oc- 
cupa de  recherches  sur  les  anti- 
(piités  de  la  province  de  Wurcester, 
et  il  mourut  le  8  octob.  16^7, 
On  a  de  lui  une  traduction  anglaise 
de  l'historien  Giidas,  ornée  d'une 
longue préface,ïiOndre»  ï638,in-8", 
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et  dVuie  Wlstaire  d'Udottord  If^, 

qui  fut  publiée  après  sa  mort,  par 
son  Çk  (Guillaume).  Ou  couserve  en 
manuscrit  sçs  Recherches  sur  les  an- 
ti^uifés  de  là  province  de  TVor- 
cester ,  grAnd  in-folio ,  écrit  de  sa 
propre  main ,  et  l'Histoire  de  /V- 
gàse  cathédrale  de  J^<>rcest^r, 
avec  la  succession  des  évêques.  — 
Guillaume  Abingtoiï,41s  du  précé- 
dent, né  en  i6q5  ,  mort  en  1659, 
^  laissé  1°  des  poésies  sous  le  titre, 
de  Çastpra^  Londres  i635  ,  în^S"; 
2^  une  tï'agi- comédie  intitulée  Zâ. 
reine  d'Arraeon^  qui  fut  représentée 
a  1^  cour  de  Charles  P',  et  imprimée 
sims  sa  participation  ;  3°  des  Obser- 
vations sur  l'histoire ,  Londres 
j64i,ifi-^°.  T--D. 

.  ABQS  (Maximilieiy-Frakçois 
^t  Gabriel  d*),  deux  frères  nés  dans 
le  Béam ,  vers  U  fin  du  17^  siècle , 
{une  ancienne  famille ,  étaient  che- 
valiers de  Malte,  et  avaient  déjà  fait 
plusieurs  campagnes  contre  les  Turcs, 
lorsque,  âant  entrés  en  1698  dans  le 
port  de  Nio  (rancienne  los)  avec 
(pBXre  raisseaux  qu'ils  s'apprêtaient  a 
radouber,  ils  furent  attaqués  par  cin- 
quante galères  que  le  capitan-pacba 
conduisait  au  siège  de  la  Canée.  Ces 
îîitr^pides  marins,  malgré  Tinfério- 
lilé  ac*  leurs  forces ,  prennent  la  ré- 
aoltition  de  se  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité*  Us  amarrent  ensem- 
Ue  deux  bâtiments  et  les  conduisent 
à  l'entrée  du  port  pour  le  boucher  : 
ils  s'encouragent  réciproquement  , 
s'embrassent  avec  transport  et  jurent 
de  melti*e  le  feu  aux  poudres  plutôc 

Se  de  tomber  en  la  puissance  des 
homans.  A  peine  avaient-ils  fait 
leurs  dispositions  ,  qu'une  décharge 
de  toute  leur  artillerie  annonce  au, 
capitan-pacba  leur  audace  et  leur 
résolution.  Celui-ci ,  contraint  d'eft 
yemr  k  un  combat  régulier  pour  les 
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rédmre  ^  débarque  trois  mille  kom*- , 
mes  afin  de  les  attaquer  par  terre  et 
en  flanc ,  et  envoie  en  même  tenips, 
huit  galères  contre  chacun  des  deux, 
vaisseaux  cWtiens.  JLe  combat  de- 
vient alors  terrible.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes,  le  feu  se  ralentit  du 
Ô5té  de  la  mer,  et  les  seize  galères 
se  retirent  en  désordre  ;  mais  eUes| 
sont  au  même  instant  remplacées, 
par  seize  autres  que  conduit  le  ca- 

Sitan-pacha  lui-mome.  Bientôt  ce 
ernier  est  blessé  et  se  voit  con- 
traint de  prendre  la  fuite  ^  mais  il 
ordonne  au  reste  de  ses  galères 
d'avîincer  et  de  venger  l'échec  qu'il, 
vient  d'essuyer.  Le  combat  recom- 
mence avec  violence  et  dure  toute 
la  journée.  A  la  fin  tous  les  feux 
ont  cessé  ^  les  braves  chevaliers  sont; 
k  leurs  postes  qu'ils  ont  su  con-t 
server;  le  rivage  est  nettoyé  des 
Turcs  qui  l'occupaient  ;  trois  galères 
othomanes  ont  été  .coulées  a  fond,  et 
toutes  les  autres,  endommagées  et  dé- 
garnies se  sont  hâtées  de  prendre  le 
large.  Le  lendemain  ,  les  &ères 
d'Abos  ne  craignirent  pas  de  gagner 
la  haute  mer  pour  se  mettre  k  leur 
poursuite.  Maximilien  d'Abos  survé- 
cut peu  de  temps  k  cet  exploit  glo- 
rieux. Son  frère ,  le  chevalier  de 
Thémericourt  ,  conduisant  k  Malte 
une  prise  de  5 0,000  écus ,  fbt 
attaqué  par  cinq  vaisseaux  barbares- 
ques ,  obligé  d'abandonner  sa  prise  y 
et  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes 
de  Tunis.  Les  Tunisiens  l'envoyèrent 
a  Constantinople  comme  un  présent 
digne  d'être  offert  au  Grand-Seigneur  « 
n  fut  enfermé  dans  le  château  des 
Sept-Tours ,  puis  transféré  k  Andri* 
nople ,  où  Mahomet  lY  Ëusait  sa  ré- 
sidence. Le  sultan  voulut  le  voir;  et 
il  lui  demanda  si  c'était  lui  qui ,  avec 
son  seul  bâiiment,  avait  eu  la  témérité 
de  se  défendre  contre  cinquante  de 
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wBé   mMteB.  Le  eberalier  ïïmi  tf" 
po^cju  ayec  assuraBce  que  c'était  lui- 
meDie  ,  le  Gra^d-^içaeur  admira  sa 
Wavoute  ,  il  désira  i  altacW  k  son 
senrice    et  Tatlirer   k  la  foi  mu- 
sulmane.  U  lui  fit  les  ofires  les  plus 
mag]iifîi|ue8  :  Biais  le  commandement 
général  de  ses  raisseaux,  avec  le  titre 
de  capitan-pacha,  cent  miUe  piastre! 
et  uae  princesse  du  sang  musulman, 
ne  purent  tenter  un  jeune  homme  de 
TÎBgt-tquaire  ani ,  qui  répndit  avec 
iermeté  qu'il  était  chrétien  et  gentil- 
^uime.    De  la  douceur  et  de  la  sé- 
duction Mahomet  passa  a  la  violence  ; 
\r  cKevalier  fiit  rais  k  la  torture  et 
souffrit  des  tourments  affreux;  mais 
sa  fermeté  triompha  de  la  barbarie 
4e  $€8  t^uire^ux    Le  sidtan,  ton- 
çhé  de  sa  jeunesse,  allait  lui  &ire 
i;ràce,   lorsque,  cédant  aux  prières 
d'un  de  ses  favoris ,  il  ordonna  qu'oïl 
ki  tranchât  la  tête.  Cet  trdre  fut 
exécute  dans  le  parvis  du  sérail  d'An- 
drinople ,  oii  le  corps  du  chevalier, 
partagé  en  quatre ,  et  sa  tête  fichée 
an  bout  d'une  lance ,  restèrent  expo- 
sés avec  cette  inscription  :  lr  vleau 

PIS  MSBS  KST  MOAT.  Z. 

490T  I>£  BAZINGHEN. 

Voy.  Ba^ing^n  au  Supp. 
ABQUIi-HAÇAN  ALI,  roi 

de  Dlaroç ,  de  la  dynastie  diés  Méri- 
nides,  ses^  rendu  célèbre  par  son 
ambitimi,  son  courage  et  ses  mal- 
heurs .  Saccesseip:  de  son  père ,  Abou- 
I  ^ïd  Othman,  l'an  de  1  hégire  73 1 
(de  J[.-Ç.  1 33o ) ,  il  résolut  d'abord 
desacriier  k  sa  sûreté  son  frère  Omar 
qui  était  pour  lui  un  rival  dangereux. 
U  loi  déclara  \a,  guerre ,  le  vainquis 
et  Iç  fit  périr.  Héritier  des  préten- 
t^BS  de  ses  prédécesseurs  sur  l'Es- 
pape ,  il  envoya  une  armée  sons  let 
ordres  de  s^n  fils,  Abd-el-Mélek , 
oui  s'e^iipara  de  Gibraltar.  Le  roi  dé 
6ieD<^e^i(oulaat  se  ménager  l'aBiane^ 
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du  roi  dé  Maroc ,  lui  c^da  cette  for- 
teresse, et  le  secourut  même  avec 
succès  contre  les  attaques  du  roi  de 
Castille.  La  guerre  qui  éclata  entre 
les  rois  de  Tunis  et  de  Temelcen , 
détermina    Aboul-Haçan    Ali,    k 
étendre  s6t  conquêtes  en  Afrique 
Sens  prétexte  de  marchai;  au  secours 
du  premier,  que  le  second  tenait 
bloqué  dans  Budjie,  il  alla  mettre 
le  siège  devant  Temelcen,  qui  ne  se 
rendit  qu'au  bout  de  trois  ans ,  et  il 
fit  trancher  la  tète  au  roi  Abd-er- 
Rahman  et  k  son  fils  aîné.  Maître  de 
tout  le  royaume ,  et  ayant  pourvu  k 
sa  sûreté ,  il  s'embarqua  pour  l'Es- 
pagne dans   le  dessein  de   venger 
ta  movji  de  son  fils ,  Abd-el-Mélek , 
qui  avait  été  tué  dans  un  combat. 
Û  remporta  une  victoire    complète 
dans  le   détroit  de    Gibraltar,  sur 
la  flotte  chrétienne ,  commandée  par 
l'amiral  de  Castille,  Godefrgi  Te- 
norio,le  9  safer  j^i  (4  août  i34.o), 
et  de  concert  avec    Yousouf    I*', 
roi  de  Grenade ,  il  vint  peu  de  temps 
après  assiéger  Tarifa.  Malgré  rartu- 
lerie  dont  il  se  servit,  et  dont  l'usage 
était  encore  inconnu  aux  chi^étiens , 
il  échoua  dans  cette  entreprise.  Une 
partie  de  ses  troupes,   que    com^ 
mandait  un  de  ses  fils,  nit  taillée 
en  pièces  dans  une  expédition  con- 
tre les  villes   de  Xéréz,    d'Arcos 
et  de  Sidonia,    et  lui-même   fut 
battu ,  ainsi  que  son  allié ,  le  7  djou- 
madi  i"  (29  octobre),  sur  les  bords 
du  Rio-Salado ,  par  les  rois  de  Cas- 
tille et  de  Portugal.  Pendant  la  ba- 
taille ,  la  garnison  de  Tarifa  lombc^ 
sur  le  camp  du  roi  de  Maroc  et  s'em- 
para de   ses   bagages,  de  ses  Iré 
^rs  et  de  ses  femmes.  Cette  perle 
fut  si  sensible  au  monarque  africain, 
qu'il  se  retira  aussitôt  k  Gibraltar  et 
^  y  embarqua  le  lendemain  pourCeu- 
ta,  d'où  ià.  retourna  dans  sa  capitale. 
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Il  s'occupa  quelque  temps  a  réparer 
les  malheurs  de  sa  défaite ,  a  réor- 
ganiser son  année ,  et  a  faire  pros- 
pérer ses  états.  Mais ,  tourmenté  par 
l'ambition ,  il  songea  a  recouvrer  en 
Afrique  plus  qu  il  n'avait  perdu  en 
Espagne.  Il  n  avait  pas  osé  attaquer 
le  roi  de  Tunis ,  son  ancien  allié  et 
son  beau-père;  ce  prince  élant 
mort,  il  profita  de  la  circonstance 
favorable  que  lui  offraient  la  guerre 
qui  avait  éclaté  entre  ses  deux  fils  et 
l'appel  que  lui  firent  les  grands  du  pays 
pour  recourir  à  sa  protection.  Aboul- 
Haçan  se  mit  en  marche  au  mois  de 
safar  74.8  (mai  i34-9),  et  s'empara 
de  Budjie  et  de  Gonstantine.  A  son 
approche  de  Tunis,  Omar,  qui, 
vainqueur  et  assassin  de  son  frère 
Ahmed,  venait  a  son  tour  d'être 
battu  par  la  faction  ennemie,  s'enfuit 
de  la  capit/ile  et  fut  tué  peu  de  temps 
après.  Aboul-Haçan  fut  reconnu  roi 
à  Tunis ,  sans  opposition ,  et  sa  puis- 
sance fut  si  grande ,  que  les  sultans 
mamelouks  d'Egypte  en  prirent  om- 
brage. Mais,  aveuglé  par  la  prospé- 
rité ,  il  abusa  de  son  pouvoir  et  traita 
en  vaincus  des  peuples  qui  s'étaient 
volontairement  soumis  a  lui.  Sa  ty- 
rannie et  les  vexations  de  ses  courti- 
sans ^  poussèrent  a  la  révolte  les  tri- 
bus arabes.  Elles  l'attaquèrent  près 
de  Kairowan ,  le  défirent  et  s  em- 
parèrent de  son  camp  et  de  '  ses  tré- 
sors. Il  voulut  se  réfugier  dans  Kairo- 
wan ;  mais  les  habitants  lui  ayant  fermé 
leurs  portes ,  il  fut  obligé  de  se  re- 
tirer a  Sous.  Poursuivi  par  les  Ara- 
bes qui  pillèrent  son  palais  et  se 
livrèrent  k  toutes  sortes  d'excès, 
Aboul-Haçan  craignant  de  tomber 
çn  leur  pouvoir ,  marchait  de  nuit  • 
ils  le  harcelèrent  tellement,  qu'a- 
près avoir  vu  la  plupart  de  ses  com- 
Sagnoos  tués,  dispersés  et  dépouillés, 
fut  çoptruitti  dç  #ç  cRcber  «ur 
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de  hantes  montagnes.  Sè^  entiemis,' 
qui  avaient  perdu  ses  traces ,  allè- 
rent du  côté  d'Africa  ,  pensant 
qu'il  s'était  renfermé  dans  cette 
place.  Il  trouva  moyen  alors  de  s'em- 
barquer et  aborda  a  Tunis ,  où  il  fut 
bientôt  assiégé  par  les  Arabes.  Sur 
ces  entrefaites  il  apprit  que  son  fils, 
Abou-Anan-Farès  ,  aidé  par  son 
beau-père ,  avait  usurpé  le  trône  de 
Fez.  Ce  malheur  acheva  de  l'acca- 
bler et  lui  arracha  des  larmes  ;  mais 
ses  amis  relevèrent  son  courage  et  le 
déterminèrent  a  retourner  dans  ses 
états,  en  lui  faisant  espérer  qu'il 
y  trouverait  plus  facilement  les 
moyens  de  rétablir  ses  affaires.  Aboul- 
Haçan  se  rembarqua  dans  la  sai- 
son la  plus  périlleuse,  laissant  a 
Tunis  son  fils  Naser  qu'une  nouvelle 
révolution  força  presque  aussitôt  d'a- 
bandonner cette  ville  au  mois  de  scha- 
wal  760  (janvier  154.9).  -^  peine 
Aboul-Haçan  avait-il  quitté  le  rivage 
de  Tunis,  qu'une  horrible  tempête 
dispersa  sa  flotte  et  fit  échouer,  sur 
la  côte  de  Budjie ,  le  vaisseau  qui  le 
portait.  Il  échappa  au  naufrage  en 
gagnant  a  la  nage  un  rocher  peu  dis- 
tant de  la  rive,  et  s*j  cramponna 
avec  sçs  mains.  Nu  ,  incessamment 
exposé  a  une  mort  imminente,  il 
voyait  flotter  les  cadavres  de  ses 
fidèles  compagnons ,  et  entendait  les 
menaces  et  les  imprécations  des  sen- 
tinelles qui  étaient  sur  la  côte.  Enfin, 
le  hasard  ayant  amené  lin  de  ses  vais- 
seaux échappé  a  la  tempête ,  le  roi 
sauvé  d'im  trépas  certain  fut  porté 
a  Alger,  où  il  jouit  de  quelque  re- 

Êos  et  retrouva  son  nls  Naser. 
ncouragé  par  la  fidélité  des  habi- 
tants et  par  la  soumission  des  tribus 
arabes  voisines ,  il  crut  pouvoir  ten- 
ter encore  la  fortune.  Il  marcha  pOur 
recouvrer  le  royaume  de  Témelceii 
qui,  depuis  les  disgritcej  du  roi  do 
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Maroc  ,  était  rentré  sous  la  domina-' 
tion  de  ses  anciens  maîtres  ;  mais  le 
frère  du  nouveau  roi  de  Témelcen  vint 
a  sa  rencontre ,  et ,  après  une  action 
très-meurtrière,  le  défit  entièrement. 
Aboul-Hacan  eut  la  doulenr  à* y  yoir 
périr  son  fils  Naser,  qu'il  fit  enterrer 
secrètement.  Atteint  lui-même  d'une 
grave  blessure  a  la  cuisse ,  il  gagna 
arec  peine  les  frontières  de  Maroc , 
et  pan^int  a  rentrer  dans  sa  capitale 
pendant  l'absence  du  perfide  Abou- 
Anan-Farès.   11  ne  put  sj  maintenir 
long-temps.   Assailli  par  les  émeu- 
tes de  la  populace  et  par  les   in- 
cursions des  tribus  arabes,   il    ap- 
prit  bientôt   que  le  prince  rebelle 
s'avançait  contre  lui  avec  ses  meil- 
leures troupes.  L'infortuné  monarque, 
aimant  mieux  risquer  le  Sort  des  ar- 
mes que  de  s'exposer  aux  dangers  d'un 
siège  dans  une  ville  où  il  ne  comp- 
tait que  des*  ennemis ,  alla  camper 
sur  les  bords  de  l'Ommi-Rabi.  Il  y 
essuya  une  dernière  défaite  la  même 
année ,  760  (  i35o)  ;  et  il  aurait  été 
pris ,  si  les  compagnons  de  sa  fuite 
ne  l'eassent  aidé  a  traverser  le  fleuve 
et  a  se  réfugier  sur  la  montagne  Hen- 
tata.  U  y  rassembla  de   nouvelles 
forces-,   et   il  était  peut-être  k-  la 
veille  de  recouvrer  sa  puissance,  lors- 
que ia  mort  arrêta  ses  projets,  le  2  3 
rabi  2«,  jSz  (20  juin  iSô^i),  anrès 
un  règne  de  2 1  ans.  C'était  un  prmce 
orgueilleux  et  cruel  dans  la  prospé- 
rité ,  mais  doué  d'une  forpe  d  âme  et 
d'une  constance  admirables  dans  l'ad- 
versité ;  incapable  de  se  laisser  amol-- 
lir  par  les  plaisirs  ou  abattre  par  les 
revers.  Il  eut  pour  successeur  son 
fils  Abou- Anan-Farès.       A — t. 

ABOUL  -  HAÇAN  -  KHAN 
(Mibza),  diplomate  et  voyageur  per- 
san Daquit  a  Gbiraz,  vers  1774?  dans 
la  tribu  de  Zeud.  Mohammed-Ali, 
son  père ,  sàvapt  distingué  et  l'un  de« 
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secrétaires  du  fameux  Nadîr-Cbah  , 
était  a  la  veille  d'être  brûlé  vif,  sui- 
vant l'ordre  de  son  barbare  maître, 
lorsque  ce  tyran  fut  assassiné  en  1 7  47 . 
Mohammed- Ali ,  parvenu  k  un  grand 
crédit ,  sous  le  règne  de  son  oncle 
Kérim-Khan ,  régent  de  Perse,  mou- 
rut vers  1778,  peu  de  temps  avant 
ce  prince*  Son  irère  Hadji-Ibrabim- 
Khan,  premier  ministre  de  Louthf- 
Ali-Khan,  le  dernier  des  successeur» 
de  Kérim ,  trahit  son  maître  en  1 7  0  2 . 
Il  livra  Ghiraz  k  l'eunuque  Agha- 
Méhémed ,  oncle  et  prédécesseur  du 
roi  actuel ,  Feth- Ali-Chah,  et  con- 
serva sous  ces  deux  princes,  sa  charge 
de  premier  vizir  ;  mais  il  fut  mis  k 
mort  en  1801,  pour  avoir  trempé 
dans  u|ie  conspiration  ,  et  sa  ra- 
mille  fut  enveloppée  dans  sa  dis- 
grâce. L'un  de  ses  neveux  eut  le* 
yeux  arracbés  5  le  plus  jeune  périt 
par  la  bastonnade.  Le  second,  Mirza 
Aboul-Haçan ,  qui  avait  épousé  ime 
fille  de  Hadji-Ibrahim,  était  alors  gou- 
verneur de  Chouster ,  où  la  douceur 
de  son  administration  lui  avait  gagn^ 
tous  les  cœurs.  U  se  cacha  d'abord  k. 
Koum,  dans  le  sanctuaire  du  tombeau 
de  Fathimeh ,  et  y  fut  nourri  quelque 
temps  par  des  femmes  charitables^  qui 
venaient  y  faire  leurs  dévotions.  Dé- 
couvert dans  cet  asile  et  traîné  en 
prison ,  il  allait  subir  le  sort  de  ses: 
frères,  lorsque  sa  grâce,  sollicitée  par 
un  ami  puissant,  lui  arriva  au  moment 
où  il  attendait  a  genoux  le  coup  qur  de- 
vait abattre  sa  tête.  Exilé  aChiraz,et 
craignant  que  le  roi  ne  se  repenHit  de  sa 
clémence ,  il  se  retira  k  Chouster  où, 
dans  sou  dénuement  absolu,  il  trouva 
l'hospitalité  et  un  secours^de  sept  mille 
piastres.  Alors  il  quittata  Perse,  bien 
résolu  de  n'y  rentrer  que  lorsque  sa 
famille  aurait  recouvré  les  bonnes: 
grâces  du  roi.  Il  se  rendit  a  Kassora,, 
traversa  le  déçerl  d'Arabie,  voyageant- 
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soureat  k  pied  ;  tisita  Dere jreliy  î^u- 
dence  du  prince  des  Wababis,  et  ac* 
complii  le  pèlerinage  de  la  ]>!(ekke 
et  de  Médine.  De  retour  a  Bassora , 
et  sa  position  n  ajant  pas  changé  »  il 
s'embarqua  sur  un  navire  anglais  qui 
le  transporta  a  Calcutta.  Après  avoir 
séjourne  àMourschedabad,k  Hayder- 
abad ,  a  Pounab ,  a  Bombay  ,  et  par- 
couru rinde  pendant  deux  an^  et  de- 
mi y  il  reçut  un  firman  de  Fetb-Ali 
Chah  qui  lui  permit  de  revoir  sa 
patrie  et  lui  accorda  ua  pardon  en- 
tier. Il  dut  sa  rentrée  en  gtâce  aux 
deux  sœurs  de  sa  femme,  dont  l'uAe 
avait  épousé  le  grand-trésorier  et  l'au- 
tre un  des  fils  du  roi.  Aboul-Ha^an 
revint  donc  en  Perse  ^  où ,  sans  occu- 
per de  poste  bien  déterminé ,  il  fut 
employé  par  son  beau-frère  le  grand- 
trésorier  ,  jusqu'au  moment  où  le  roi 
le  chargea, a  la  fin  de  1808,  de  por- 
ter a  sir  Uarford  «Jones ,  envoyé  du 
gouvernement  anglais,  la  nouvelle 
d'une  victoire  remportée  par  ses  trou*- 
pes  sur  les  Russes.  Ce  monarque  , 
cpmptant  peu  sur  l'alliance  de  la 
France  ,  dès  que  Napoléon  eut  fait 
la  paix  avec  l'empereur  Alexan- 
dre ,  resserra  ses  liaisons  avec  les 
Anglais  qui  lui  avaient  envoyé  des 
sQus-officiers  pour  achever  l'instruc- 
tion des  soldats  persans  dans  les  ma- 
nœuvres européennes ,  commencée 
par  les  officiers  français  qu'avait  ame- 
nés le  général  Gardane.  Mirza  Aboul- 
Haçan,  nommé,  en  janvier  18  09  ^ 
envoyé  extraordinaire  de  Perse  au- 
près du  grand-seigneur  et  du  roi 
d'Angleterre,  quitta  Tehran  le  7 
mai  avec  M.  Morier ,  secrétaire  de 
Tambassade  anglaise ,  se  rendit  par 
terre  a  Constantinople,  k  la  fin  de 
juillet,  et  fiit  admis  a  l'audience  du 
sultan  Mahmoud  U.  U  en  partit  le  7 
Septembre  pour  Smyrfie ,  ou  ^il  monta 
«ur  im  vaisseau  aDglais  qui  le  débar- 
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qua  a  Plyiiiouth ,  aamôii  de  noveni* 
bre*  Charmé  de  la  vitesse  de  là  roi- 
tjure  qui  le  conduisit  k  Londres  ,  il 
demanda  pourtant  qu'on  levât  le* 
gkces ,  ne  concevant  pas  ,  dit -il  , 
uue  entrée  qui  ressemblait  plus  k 
l'arrivée  d'un  ballot  de  marchan- 
dises qu  k  la  réception  d'un  am- 
bassadeur. Si  la  ricnesse  et  Tabdil- 
dance  du  mobilier  des  hôtels  gamiâ 
où   il  descendit ,  excitèrent  sa  sur- 

§riae,  comparativement  avec  la  su- 
ite des  caràvanséraïs  de  Perse  y 
l'obscurité  nébuleuse  de  ratmos()hère 
n'opéra  pas  un  effet  moins  sensible 
sur  son  physique  et  son  moral.  11  pa- 
rut étonné  du  peu  d'empressement 
des  Anglais  k  accourir  sur  son  pas- 
sage ,  du  peu  de  pompe  de  sa  récep- 
tion ,  et  surtout  du  modeste  costume 
du  roi  d'Angleterre  qu'il  avait  pria 
pour  un  capidji  ou  portier ,  et  au- 
quel il  avait  remis  en  mains  propres 
ses  lettres  de  créance.  Mais  il  espé- 
rait que  ^on  souverain  ne  le  rendrait 
pas  responsable  d'un  cérémonial  si 
cavalier,  lorsqu'il  saurait  que  son 
représentant  navaii  point  Mé  sa 
chaussure  et  ne  s'était  point  mis  k 
genoux  en  paraissant  devant  un  prin- 
ce chrétien.  A  part  ces  préjugé» 
orientaux ,  dont  il  se  corrigea  insen- 
siblement, Aboul-Haçaa  se  plia  sans 
peine  et  très-vite  k  tous  les  usages 
européens  ;  il  donna  même  un  dîner 
servi  k  l'anglaise.  Ce  qui  attira  sur- 
tout son  attention,  k  la  chambre  des 
pairs,  fut  l'immense  perruque  du  lord 
chancelier,  qu'il  comparait  k  une 
toison  de  brebis.  A  la  chambre  des 
communes,  il  prit  parti  pour  un  jeune 
orateur  qui  avait  terrassé  ses  adver- 
saires par  son  éloquence  véhémente. 
Deux  traits  feront  connaître  les 
dispositions  de  son  âme.  £n  assis- 
tant k  une  représentation  de  la  tra- 
gédie dtt   roi  Lkx^  ik  rép«ii£c 
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nés   abondantes*  il  ^proarà 
ime  vive  émotion  en  risitânt  1  église 
Saînt-Faul  ,  le  jour   anniversaire  de 
la  fondation  de  l'hôpital  des  enfants 
de  cbarité  y  et  rien  ne  contribua  plus 
que  cette    institution  k  loi  inspirer 
une  estime  réelle  et  durable  pour  le 
caractère  national  des  Anglais.  La  ré- 
pugnance qa'Abonl-Uaçan  avait  té- 
'  moîgnée    pour  la  mer  fut  mise  a  une 
épreuve  plus  forte  lorsque,  après  neuf 
mois  de  séjour  k  Londres ,  sa  mission 
étant  terminée ,  il  s'embarqua  le  1 8 
juillet  1 8 1 0,  à  Spîtbead,  avec  sîrGore 
Oaseley,  ambassadeur  extraordinaire 
de  S.  M.  B.  en  Perse.  Il  relâcha  k 
Madère,  au  Brésil ,  aux  iles  de  Tris- 
tan da   Cunha  et  de  Geilan,  a  )a 
côte  de  Malabar  et  k  Bombay,  où  il 
rei^ut  nn  firman  de  son  souverain  qui 
lui  conférait  le  titre  de  Khan.  Il  cessa 
alors  de  boire  du  vin  et  tâcha  de  faire 
oublier  qu'il  en  avait  bu  en  Angle- 
terre et  pendant  la  traversée.  Le  3o 
janvier  1 8 1  j  il  remit  k  la  voile ,  et 
débarqua  kBouschehr,  port  du  golfe 
Persique  ,   après  un  voyage  de  sept 
mois    et   demi  et    une   absence   de 
près  de  deux  ans.  AChiraz,  il  apprit 
la  mort  de  son  fils  unique  ^  sa  dou- 
leur fut  d'autant  plus  vive    que  sa 
fenune  était  trop  âgée  pour  lui  donner 
d'autres  enfants,  et  trop  jalouse  pour 
lui  permettre  de  contracter  un  autre 
hymen.  H  laissa  l'ambassadeur  anglais 
k  Chiraz,  et  se  rendit  k  Tehran  où  il 
rendit  compte  au  roi  de  sa  mission  et 
en  obtint  la  permission  d'aller  se  re- 
poser dans  sa  famille  k  Ispahan  :  il  j 
rejoignit  sir  Gore  Ouseley  qu'il  ac- 
compagna jusqu'k  Tehran.  Appelé  k 
l'audience  que  cet  envoyé  obtint  du  roi 
de  Perse ,  il  eut  le  plaisir  d'entendre 
le  premier  donner  des  éloges  k  sa  con- 
duite etk  ses  talents,  et  son  souverain 
se  Kliciter  de  l'avoir  choisi  pour  son 
^e^éseutaut.  Àti99i>lors^'ea  i8t5 
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des  néçociatièns  eurent  lien,  par  la 
médiation  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, entre  la,  Russie  et  la  Peràe, 
Aboûl-Haçan-Khan  fut  nommé  pléni- 
potentiaire de  Feth- Ali -Chah,  et 
se  rendit  k  Gulistan ,  dans  le  Kara- 
bagfa,  pour  s'aboucher  avec  le  général 
Rititscnew ,  gouverneur  de  la  Géor- 
gie. Les  préliminaires  de  paix  ayant 
été  signés  le  12  oct. ,  il  les  apporta 
k  la  cour  de  Tehran.  Pour  parve- 
nir k  la  conclusion  d'un  traité  de 
paix  définitif,  il  était  nécessaire  d'en- 
voyer une  ambassade  k  l'empereur 
Alexandre ,  et  ce  fut  encore  Mirza 
Aboul-Haçan  qui  fdt  nommé  ambas- 
sadeur extraordinaire  et  ministre  pU- 
nipotentiaire  auprès  de  la  cour  de 
Russie.  Ses  manières  aflables  et  con- 
ciliantes ,  et  la  connaissance  qu'il 
avait  acquise  des  coutumes  de  l'Ëîi- 
rope  et  de  la  langue  anglaise,  lui 
avaient  mérité  les  bonnes  grâces  de 
toutes  les  autorités  rusàes  eb  Géorgie- 
Les  plus  grands  préparatifs  furent 
faits  pour  rendre  cette  ambassade  in^- 
p  osante  :  suite  nombreuse,  habits  ma- 
gnifiques, présents  riches  et  turîeut, 
parmi  lesquelé  on  remarquait  deux  élé- 
phants. Deux  mois  après  le  départ  de 
sir  Gore  Ouàeley ,  qui  tetourtiaît  en 
Angleterre  par  la  Russie,  afin  de  veil- 
ler aux  intérêts  ultérieurs  de  la  Perse, 
Mirza  Aboul-Haçan-Khan  se  niit  en 
route,  k  la  fin  de  juillet  i8i4,  et  n'ais 
riva  k  Pétersbourg  (Ju'au  mois  dé  juiki 
1 8 1 6  :  il  fut  obligé  d'attendre  lé  re- 
tour de  l'empereut  Alexandre ,  qtiî 
faisait  k  cette  époque  soii  Secotid 
voyage  en  France.  Il  fut  reçu  en  âur 
dience  particulière  par  ce  prince  ^  a 
la  fin  de  l'année ,  et  le  l'*'  janvîèV 
18 16,  il  fit  son  entrée  soleniîelle 
dans  là  capitale.  Les  éléphants  qui 

Sortaient  leâ  présents  étaient  couverts 
e  riches  tapis ,  et  on  leur  avait  w& 
dejs  éhaa$9ure$  fourréei ,  k  câJuse  àk 
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froid.  Le  i  il  eut  son  audience  pu- 
blique de  rempereur.  C'était  le  pre 
mier  ambassadeur  persan  qu'on  eût 
TU  c;n  Russie  depuis  celui  qu'y  avait 
envpjé  Nadir-Chah,  en  174^1.  De 
retour  en  Perse,  Aboul-Haçan  fut 
chargé  par-'son  maître ,  en  1 8 1 8  , 
d'une .  mission  plus  brillante  ,  mais 
dont  l'importance  et  le  but  réel  n'ont 
jamais  transpiré.  Arrivé  k  Consfanti- 
nople,  a  la  £n  de  septembre ,  il  fut 
présenté  au  sultan ,  et  ayant  poursuivi 
«a  route ,  il  arriva  a  Vienne  vers  la 
fin  de  Tannée.  Reçu  par  M.  de  Met- 
ternich,  le  5  février  18 19  (M.  de 
Hammer  servaut  d'interprète)  il  fit 
son  entrée  solennelle  et  fut  admis  a 
l'apdienc.e  djB  l'empereur.  Il  arriva  le 
6  mars  a  Paris.  Pendant  un  séjour  d'un 
mois  et  demi  ''dans  cette  capitale , 
il  visita  les  principaux  établisse- 
ments consacrés  aux  sciences ,  aux 
lettres ,  aux  beaux-arts  et  a  l'indus- 
trie ,  les  monuments  publics  5  on 
Je  vit  partout,  aux  spectacles,  sur  les 

Î promenades ,  a  l'inauguration  d'une 
Pge  maçonnique ,  a  une  dégradation 
militaire,  enfin  aux  repas  et  aux  soirées 
de  la  cour.  C'était  un  fort  bel  homme 
aux  grands  yeux  noirs  ,  a  la  longue 
barbe ,  et  qui  joignait  k  des  manières 
^ifectueuses,  une  physionomie  k  la  fois 
douce  et  sévère.  Après  avoir  été  re- 
çu en  audience  par  le  roi ,  il  partit 
pour  Londres  ou  il  fut  visite  par 
lord  Castlereagh  et  sir  Gore  Ouse- 
ley.  Les  journaux  anglais  firent  alors 
des  plaisanteries  sur  le  prétendu 
projet  d'émancipation  d'une  Circas- 
sienne  qu'il  avait  amenée  et  qui  pré- 
féra ,  dit-qn ,  son  esclavage  k  la  li- 
.birlé.  Pendant  son  séjour  k  Londres, 
on  publia  k  Paris  les  Voyages  de 
Mii^a  Abou'Taleb'Khan ;  c'était 
une  nouvelle  traduction  d'un  ouvrage 
qui  avait  paru  huit  ans  auparavant. 
Soit  par  méprise  ^  soit  par  spécu- 
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latiou ,  l'éditeur  ayant  confondu  l'au- 
teur de   cet  ouvrage  avec  l'ambassa- 
deur persan ,  et   cette    erreur  ayant 
été  répétée  par  une  feuille  anglaise , 
d'après  un  journal  français ,  Aboul- 
Haçau  adressa ,    de  Londres ,  k  un 
orientaliste  frauçais  ,  en  date  du  6 
janvier  1820  ,  une  lettre  de  son  se- 
crétaire ,  insérée  dans  le  Journal  de 
la  librairie  du  22  et  dans  le  Mont- 
leur  du  28  j  il  y  disait ,   ce  qui  est 
très- vrai 5  que  l'auteur  de  ces  voyages 
était  Lidieu  et  n'avait  jamais  été  en 
Perse  {Voy.  Abou-Taleb  au  Sup- 
plément). Il  désavouait  principale- 
ment tout  ce  que  dit  ce  voyageur  de 
peu  galant  pour  les  dames  irançaises, 
et  il  annonçait  le  projet  de  publier 
lui-même  la  relation  de  ses  longs  et 
nombreux  voyages  dont  il  avait  tou- 
jours eu  soin  d'écrire  le  journal.  De 
retour  k  Paris  ,   Aboul-Haçan    offrit 
trois  superbes  chevaux  k  Louis  XVIII. 
Il  quitta  la  France  peu  de  temps 
après ,  se  dirigea  par  l'Allemagne 
et  la  Pologne  ,  visita  le  grand-duc 
Constantin  k  Varsovie  dans  les  pre- 
miers jours  d'août^  et,  continuant  sa 
route  par  Moscou,  il  arriva  k  la  cour 
de  Tehran ,  fut  bientôt  nommé  minis- 
tre des  affaires  étrangères ,  et  mourut 
dans  ce  poste  au  bout  de  quelaues 
années.  Aboul-Haçan  avait  de  1  es- 
prit ,  mais  il  paraît  que  les  Auglais 
eux-mêmes , n'ont  pas  toujours  eu  k  se 
louer  de  sa  franchise  et  de  sa  loyauté. 
A — T. 
♦ABOU-NASRestle  prénom 
sous  lequel  soqt  souvent  désignés  plu- 
sieurs personnages  orientaux.  Il  y  en 
a  même  qui  ne  sont  connus  que  par 
ce  prénom  ou  d'autres  semblables , 
tels  qvLjdbou'l  AbbaSj  Abou-Saïdy 
Abou'Thaher^  etc.  C'est  pour  répa- 
rer une  omission  de  ce  genre  que  nous 
citons  le  prénom  d'AbourNasr  comme 
devant  être  ajouté  aux  autres  noms 
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de  deux  personnages  mentionnés 
iais  c#ite  Biographie  ,  aux  articles 
Ilfababxus,  t.  I,  p.  55 g  ,  et  Djkv- 
URY,  XI,  4-4-5.  Le  premier  s*appe- 
Jail  Abou-Nasr  Monammed  al-Fa- 
laH,  et  le  second  Abou-Nasr  Ismaël 
Ben  Hantmad  al-Djevlierj        A-t. 

ABOU-TAIiEB-KHAN  (mir- 
u),  TOjageur  el littérateur ,  naquit  en 
175 1,  a  Lacknaw,  dans  Tlndoustan. 
Son  père  ,   Hadji-Mohammed ,  Turc 
d'origine  ,  mais  né  a  Ispahan ,  elissu 
h  prophète    Mahomet,   ayant   été 
fecc  par  la  tyrannie  de  Nadir-Cliah 
d'abandonner  la  Perse,  avait  passe 
dans  rinie  ;  très-bien  accueilli  par  le 
labab  d'Aoude ,  Abou-Mansour-Sef- 
iier-Djenk ,  il  était  devenu  F  un  des  pre- 
œiers  fayoris  de  Mohammed-Kouli- 
Xlian,  gouverneur  d'Aoude  et  neveu 
de  ce    prince.   Choudjah-Eddaulab , 
fils  et  successeur  de  Sefder-Djenk  , 
en  1755,  ayant  fait  périr  son  cousin , 
fladji  ~  Monammed    se    sauva    dans 
le  Bengale    pour  éviter    le    même 
sort ,   et  mourut  a  Mourscbed-Abad 
en  c  768.  Deux  ans  avant  sa  mort  il 
javaitfait  yenirsa  famille,  que  Gboud- 
jah-£ddaulah  avait  épargnée ,  en  rai- 
son d'anciennes  liaisons  d'origine  et 
d'amilié,  et  a  laquelle  il  avait  donné 
des  secours ,  après  l'avoir  dépouillée 
de  ses  biens.  Abou-Taleb,  a  seize  ans, 
se  trouva  chargé  de  soutenir  sa  fa- 
mille. Fiancé  a  la  fille  d'un  proche 
parent  du  nabab  de  Bengale,   dé- 
pendant des  Anglais ,  il  passa  quel- 
ques années  au  service  de  'ce  prince. 
liOrsqu' Assef-Ëddoulah  eut  succédé  en 
1775  a  son  père  Choudjah,  son  mi- 
nistre engagea  Abou-ïaleb  a  revenir 
kLacknaw,  elle  fit  nommer  percep- 
tenr-général  des  taxes  dans  le  pays 
entre  le  Djemnah  et  le  Gange   Deux 
ans  après,  la  mort  de  son  prolecieur 
lai  fit  perdre    cette  place;  mais  il 
fat  adjoint  pendant  trois  ans  à  un 
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colonel  anglais  dans  les  ménies  fonc- 
tions. Ce  colonel  fut  réformé,  et 
Abou-Taleb  retourna  a  Lacknaw. 
Cependant  les  exactions  des  agents 
du  fisc  de  la  compagnie  anglaise  des 
Indes  soulevèrent  les  xemindars, 
ou  fermiers  des  terres  de  la  couronne. 
Us  prirent  pour  chef  un  radjah  qui , 
descendant  des  anciens  rois  de  l'Inde 
et  ayant  a  ses  ordres  un  grand  nom- 
bre de  Radjpouts,  méconnaissait  Tau- 
ton  lé  du  naoab  d'Aoude.  Les  trou- 
pes de  celui<i,  les  sipayes  de  la 
compagnie,  l'interposition  du  gou- 
verneur-général Hastings,  échouèrent 
contre  ce  rebelle,  par  les  intrigues  du 
ministre  Hayder-Bey.  Enfin,  cédant 
aux  sollicitations  de  l'agent  anglais  y 
et  malgré  sa  répugnance  a  lutter 
contre  le  ministre  qui  était  son  enne- 
mi personnel ,  Abou-Taleb  consentit 
a  se  charger  de  rétablir  l'ordre  dans 
le  pays.  Pendant  deux  ans  il  fit 
avec  succès  la  guerre  au  radjah ,  et 
délivra  le  nabab  de  la  haine  hérédi. 
taire  de  ce  rival  redoutable;  mais  ces 
importants  services  furent  payés  d'in- 
gratitude. Après  le  départ  île  Has- 
tings pour  l'Europe ,  Hayder-Bey 
obtint  la  faveur  de  son  successeur 
Macphersou ,  et  supprima  la  pension 
de  6000  roupies  qu' Abou-Taleb  re- 
cevait du  nabab.  En  1787,  Abou- 
Taleb  revint  dans  le  Bengale  et  porta 
ses  plaintes  au  nouveau  gouverneur 
Cornwallis ,  qui  promit  de  lui  faire 
rendre  justice;  mais  il  partit  pour 
son  expédition  contre  le  sultan  Tip^i 
pou,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quan 
tre  ans  qu'il  put  effectuer  ^a  pro- 
messe. Dans  cet  intervalle,  Adou- 
Taleb  ayant  fait  venir  sa  famille  a  Cal- 
cutta, avait  vu  déserter  tous  ses  amis 
etpérir  un  de  ses  fils.  En  1792  il  par- 
tit pour  Lacknaw  avec  des  lettrés  de 
Cornwallis  pour  l'agent  anglais  et 
pour  le  pabap  ^ef-£ddau)ah.  U  at' 
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tèfiâaic,  (l*tm  fôùr  k  Tantiré  sa  noîni- 
'liatîôn ,  lorsque  le  départ  de  Com- 
lYcdlîs  pou^  FEuropé  anéantit  ses 
■espérances*.  Forcé  alors  de  qnitter 
Lacknaw^Q  y  laissa  une  partie  de  sa 
Emilie,  et  retourna,  en  iypB,  k 
Calcutta  pour  la  troisième  fois.  Il  fut 
Accueilli  avec  intérêt  par  le  nouveau 
gouverneur  général ,  sir  John  Shore; 
mais  la  mort  d'Assef-Eddaulah  et 
les  troubles  qui  s'en  suivirent  dé- 
rangèrent tous  ses  projets  de  for- 
tune. Accablé  d'ennuis,  dégoûta  de 
la  Vie ,  il  consentit  k  accompagner 
en  Europe  son  ami  le  capitaine 
David  Richardson ,  qui  parlait  avec 
lui  le  ipersan  et  l'hindou,  et  qiii 
promit  de  lui  apprendre  l'anglais 
dans  la  traversée.  Il  s'embarqua  sur 
un  vaisseau  danois ,  qui  mit  k  la  voile 
le  i6  février  1799,  relâcha  aux 
îles  Nicobar,  qu'il  quitta  le  4  avril , 
ti  a^ant  abordé  k  Palse-Baj,  près  du 
càp  de  Bonne-Espérance,  le  2 5  juin, 
il  aima  mieux  perdre  la  somme  qu'il 
avait  payée  que  de  rester  sur  un 
navire  dont  le  capitaine  manquait  de 
procédés  envers  les  passagers.  Mé* 
content  de  la  cupidité  de  son  hôte  k 
False-Bay ,  il  alla  au  Cap,  où  il  fut 
bien  reçu  du  général  Dundas ,  et  sé- 
journa plus  de  trois  mois  dans  cette 
colonie.  Les  Anglais  l'avaient  enlevée 
de])uis  peu  aux  Hollandais  qui  for- 
maient encore  la  majeure  partie  de  sa 
population ,  et  auxquels  1  auteur  fait 
fles  reproches  graves  ^  qui  paraissent 
asseE  fondés.  Il  se  rembarqua  le  2  5 
septembre ,  siir  ufa  navire  baleinier 
anglais  qui  relâcha  le  i3  octobre  k 
Sainte-Hélène,  remît  k  la  voile  deux 
jours  après,  et  aborda  k  Cork,  en  Ir- 
lande ^  le  6  décembre.  Le  10  il  se 
rendit  k  Dublin ,  et  y  réveilla  l'ho- 
fiOràble  aniilié  de  lord  Cornwàllis.  Le 
it6  janvier  1800  il  s'embarqua  pout 
H^ly-Htad,  et  arrira  U  zi  kW 
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dres ,  o&  il  eut  une  entrevue  avec  lé 
ministre  Dundas ,  et  fut  présenté  au 
roi  Georges  HI  et  a  la  reine ,  qui  le 
reçurent  avec  affabilité,  is'entretîn- 
rent  quelque  temps  avec  lui,  et  l'en- 
gagèrent a  venir  souvent  k  la  cour. 
Les  princes  du  sang  lui  témoignèrent 
beaucoup  de  bonté ,  et  il  fut  fêté  par 
tous  les  grands  du  royaume.  Il  eat 
même  des  liaisons  assez  intimes  avec 
les  évêques  de  Londres  et  deDurham, 
et  des  relations  fréquentes  avec  là  plu- 

fiart  des  savants  et  des  hommes  de 
ettres  de  l'Angleterre.  Abou-Taleb 
dut  k  l'urbanité  de  son  caractère  et 
aux  agréments  de  son  esprit  très-cul- 
tivé 1  honneur  de  se  voir  recherché 
k  Londres  par  les  personnes  de  toiis 
les  rangs.  Passionné  pour  les  femmes, 
il  était  galant  avec  les  ladys  et  leur 
adressait  des  vers  improvisés  en  per- 
san ,  qu'il  traduisait  en  anglais.  Après 
avoir  séjourné  dans  la  capitale  de 
l'Angleterre  dtjux  ans  et  quelques 
mois  ,  pendant  lesquels  il  avait  par- 
couru les  environs,  Windsor,  Oxford  , 
Blenheim ,  Greenwich,  etc.,  il  s'eni- 
barqua  k  Douvres  le  8  jum:  1802, 
et  arriva  le  i  x  a  Paris,  où  il  employa 
trois  semaines  k  visiter  tout  ce  qui 
pouvait  piquer  sa  curiosité  :  aus^i 
ne  put-il  accepter  les  iuvitations 
de  Bonaparte  et  de  M.  de  Talley- 
rand.  Il  quitta  Paris  le  i*'  juillet , 
passa  trois  jours  k  Lyon  et  qninxe 

Jours  k  Marseille  ,  où  il  s'embarqua 
e  25  pour  Gênes.  Deux  jours  après 
soii  arrivée  il  se  rendit  par  mer  k 
Livoume ,  où  il  fut  reçu  le  2  0  août 
sûr  un  vaisseau  anglais  qui  le  porta 
k  Malte  le  i*' septembre,  et  le  5 
octobre  k  Smyrne.  Il  remit  k  la  voile 
le  i3,  et  après  avoir  été  retenu  qua- 
torze jours  aux  Dardanelles  par  léà 
rents  contraires,  il  arriva  kConstan- 
tmople.  U  y  &t  accueilli  avec  bien- 

reillance  pat  lord  Elgiki,  amblftm<» 
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deor  d'Aiigkterre ,  par  le  |ià]id* 
Fixir  Tottsouf  pacba,  le  méaic  que 
Kléber  avait    vaiiica  a  la  bataille 
d'Héliopolis ,  et  par  le  sultan  Se-^ 
lim  m ,  auquel  il  présenta  une  tra» 
ductioQ  perdue,  en  deux  volumes^ 
du  Cornons    (fameux    diclionnaire 
arabe  ),  aciievëe  el  corrigée  par  lui. 
Reré/u  à'mie  robe  d'hoQneur ,  il  re- 
fusa  le   magnifique   cadeau  que    le 
grand -seigneur  voulait  lui  faire  eH 
reloor  ^  satisfit  de  la  promesse  que 
cet  ouvrage  serait  imprimé  k  Gon- 
«lanlinople  ,  et  que    la  préface  fe- 
nit   mention    du  donateur.  Ayant 
rfçu  son  audience  de  congé ,  el  ses 
ufmans   pour  divers    p«tcbas  de-  la 
Torouie-asiatique,  Abou-Taleb  partit 
de  Constantinople  le  z  déctjmbre  » 
se  dirigea  par   Amasieb^    Sivras, 
Malatîab,  Diarbekir,  Matdin,  Nis- 
Un,  le  Kourdistan  et  Moussoul ,  et 
irriva  le  37  janvier  i8o3,  à  Bagh- 
dad.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans 
cette  ville ,  il  visita  tous  les  lieux  de 
p^erinage  réputés  saints    par    les 
Musulmans,  tels  que  les  villes  dl- 
nam-Ali  et  dlmam-Hou^.  Cette 
iemière  venait  d'être  saccagée  par 
les  Watabis  sur  lesquels  il  donne 
des  détails  curieux,  il  y  retrouva  et 
«ecourut  une  de  ses  tantes  qui,  forcée 
par  des  revers  de  fortune  de  se  re- 
tirer du  monde  pour  se  livrer  à  la  vie 
contemplative,  avait  été  dépouillée  pair 
««sectaires.  Abou-Taleb  quitta Bagh- 
dâd  le  10  mars ,  peu  satisfait  de  fa- 
pnt  anglais  Jones,  son  hôte,  pour 
lequel  il  avait  refusé  un  appartement 
chez  le  pacha.  Il  descendit  le. Tigre 
jusqukfiassofa,  où  il  logea  chez  un 
ambassadeur  de  Perse.  Mécontent  de 
IwgneiJ  et  de  la  conidilé  du  consul 
'ûgïais   Manesty,  u  s'eml)arqua  le 
ïo  mai  sur  un  vaisseau  de  cet  agent, 
^aborda  le  3  juin  k  Bombay,  où  îî 
**^  dç  U  manière  la  plus  affec- 
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tueiÈse  {MF  k  gouvemeut  DuKia. 
Il  prit  place  le  16  juillet  sur  une 
frégate  anglaise  el  arriva  enfin  k  Cal- 
cutta, après  une  absence  de  quatre 
ans  et  demi.  Il  est  mort  dans  cette 
ville  vers  1810.  Pendant  son  séjour 
k  Londres  il  avait  été  question  de  l'en» 
Voy  er  en  ambassade  en  Perse  et  au  Ka- 
boul ^  mais  effrayé  de  la  longueur  et 
des  dangers  du  voyage  ,  il  prît 
M.Dundasde  lui  permettre  deretour<¥ 
ner  dans  l'Inde  pour  y  établir  sa  fa- 
mille ,  préférant  prendre  Calci^ta 
pour  son  point  de  départ.  Oé, 
agréa  sa  proposition  et  on  lui  donna 
des  lettres  pour  le  gouverneur^géné* 
rai  du  Bengale ,  qui  devait  lui  faire 
toucher  la  pension  dont  il  était  prive 
depuis  long-temps  par  les  intngnes 
de  ses  ennemis ,  et  l'envoyer  au  Ka* 
boul ,  comme  représentant  de  lacom« 
pagnie  des  Indes-Orientales.  On  bo 
croit  pas  qu'il  ait  rempli  cette  mission. 
Les  voyages  de  MirzorAbou^Ta^ 
leb'Khan,  en  Asie,  en  Afriifuà 
et  en  Europe,  écrits  par  lui-même 
en  persan,  ont  été  tradmts  en  an* 
g  lais ,  probaddemént  d'après  le  ma- 
nuscrit ,  par  Ch.  Stewart ,  Londres , 
181 0  ,  in-8**,  2  vol.,  et  réimprimés, 
a  Calcutta ,  la  même  année ,  i  vol. 
in-S*".  C'est  d'après  la  version  anglaise 
qu'a  été  faite  la  traduction  française 
publiée  par  J.-C.  Jansen ,  avec  une 
réfutation  des  idées  qu'on  a  en 
Europe  sur  la  liberté  des  femmes 
en  Asie ,  par  l'auteur,  Paris^  1 8 1 1 , 
^  vol.  in-S*'.  Elle  a  été  aussi  tra- 
duite en  hollandais,  Leuwarden, 
181 3,  a  vol.  in-8**.  Le  texte  per- 
san i^s  Voyages  d' Abou-Taleb, 
a  été  publié ,  depuis  sa  mort ,  par 
son  fils  Mirza-Hottçaïù-Ali ,  Cal- 
cutta, i8i2,  t  gros  vol.  in-8°,  pré- 
cédé de  quelques  détails  sur  lel 
Sincipaul  événements  de  sa  vie. 
oui  n  4V0AS  pu  vérifier  Mur  ^ellt 
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édition  a  été  faite  lati^aduction  fran- 
çaise qui,  publiée  par  M.  Ch.  Malo, 
2*  édit. ,  Paris ,  1819,  iu-S® ,  coïn- 
«  cida  arec  l'arrivée  en  France  et  en 
Angleterre  de  l'ambassadeur  persan 
Mirza-Aboul-Haçan-Khan  ;  l'éditeur 
confondit  ou  feignit  de  confondre  cet 
envoyé  avec  le  voyageur  ,  ce  qui 
donna  lieu  à  desrécfamations  du  pre- 
mier (  P^oy,  Aboul-Haçan-Rhan  , 
auSupp.).  La  relation  deMirza-Abou- 
Taleb  est  l'ouvrage  d'un  homme  plein 
d'esprit  et  d'instruction.  Ses  observa- 
tions sur  les  mceurs,  les  lois,  les  usa- 
ges des  pays  qu'il  a  visités,  sont  rem- 
plies de  finesse  et  de  sagacité.  Son 
tableau  de  la  révolution  française  et 
de  la  fortune  de  Bonaparte  est  fort 
curieux,  quoiqu'il  contienne  quelques 
erreurs.  Abou-Taleb  n'ayant,  pour 
ainsi  dire,  que  traversé  la  France,  en 
parle  beaucoup  plus  succinctement  que 
del' Angleterre.il  ne  dissimule  pas  les 
défauts  des  Anglais,  mais  il  leur 
donne  en  tout  la  préférence  sur  les 
Français ,  et  cette  prédileclion  n'est 
pas  k  l'avantage  des  dames  françaises. 
hes  préjugés  musulmans  se  montrent 
quelquefois.  L'auteur  se  plaint  que 
la  disette  d'eau  et  l'encombrement 
des  bommes  sur  un  navire  l'empê- 
chaient de  faire  ses  ablutions.  Du 
reste  il  buvait  du  vin  sans  se  gêner. 
Abou-Taleb  a  composé  d'autres  ou- 
vrages :  un  Lcbb  al-Tewarikh 
(cœur  ou  moelle  de  l'histoire),  abrégé 
de  la  géographie  et  de  l'histoire  de 
.  l'Europe,  extrait  de  Jonathan  Scott. 
— ^Un  poème  de  douze  cents  vers  per- 
sans, contenant  une  description  de 
l'empire  britannique,  et  divisé  en 
.  sections  relatives  a  quelques  curiosi- 
tés particulières.  C  est  peut-être  le 
même  ouvrage  que  son  Voyage  poé* 
tique, -^Le  Mesnewy^TtcxxeW  d'o- 
des, dans  le  genre  de  Hafiz,  prin- 
cipalement consacrées  à  célébrer  le 
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vin  )  l'amour  et  les  femmes.  L'anlenr 
dit  que  plusieurs  de  ses  odes  ont  été 
traduites  en  français  par  IVIM.  Silves- 
tre  de  Sacy  et  Langles ,  ainsi  que  par 
M.  de  Hammer ,  qui  en  a  traduit 
aussi  en  anglais  et  en  allemand  :  le 
premier  de  ces  orientalistes  n^en  a 
aucun- souvenir.  A — t. 

"     AbOVILLE(FRA5Ç01S-MARlE, 

comte  d'),    général  français,  né  k 
Brest  le  23  janvier  lySo,  descen- 
dait d'une  ancienne  famille,  originaire 
de  Normandie  ,  qui  a  fourni  k  l'état, 
depuis  plusieurs  siècles ,  des  officiers 
distingués  (i).  Son  père ,  Bernardin 
d'Aboville ,  chevalier  de  Saint-Louis 
et  commissaire  provincial  d'artillerie 
k  Brest,   mourut   en    1 780,  et  le        ; 
jeune  François-Marie ,  destiné  k  suî-        j 
vre  la  même  carrière ,  entra  »comme        <j 
surnuméraire  dans   l'artillerie  ,  àhs,        :< 
l'âge  de  quinze  ans.  U  se  trouva  aux        1 
batailles  de  Fontenoy  (1745)  et  de 
Laufeld  (17  4.7) ,  en  qualité  d'aide-de-         1 
camp  du  général  d  artillerie  Julien 
d'Aboville,  son  oncle  (2).  Fendant  la 
guerre  de  sept  ans ,  il  servit  sous  les 
ordres  du  maréchal  d'Armentières  et 
se  distingua  particulièrement  au  siège 
de  Munster,  en   1759.   Parvenu  au 
grade  de  colonel ,  il  commanda  en 
chef  l'artillerie  du  corps  d'armée  que 
le  comte  de  Hochambeau  conduisit  en 
Amérique ,  dirigea  le  siège  de  York- 
Town  avec  une  habileté  qui  contri- 


(i)  On  ciie  notamment  un  chevalier  MicUel 
d'Aboville,  baron  de  La  Haye  et  Chanipcaux«  ca- 
pitaine d'une  compagnie  à'oardonnanee  foos  le 
roi  Jean,  tué  le  19  septembre  iSsÔ  à  la  bntailU 
de  Poitiers.  Un  onilc  paternel  du  comte  d'Abo» 
ville  fut  tué  à  la  bataille  de  Luzara  (  1702  ), 
un  autre  à  celle  de  Ramiilies  (  1706  },  un  troi- 
sième  an  si^ge  de  Friboargf  1744^. 
^  (a)  Julien  d'Aboville,  chevalier  de  St-Loni»» 
lieutenant- général  des  armées  du  roi,  servit  avec 
distinction  depuis  1704  jusqu'en  1767,  assiste 
aux  sièges  de  34  villes,  à  plusieurs  batailles, 
eut,  dans  la  guerre  de  1741»  le  commandement 
en  chef  de  l'ardllerie  dans  l'armée  da  maréehal 
de  Saxe,  et  mourut  sans  postérité,  en  1773»  pre- 
raier  ipspecteur-géndrolde  l'artillerie. 
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boa  beaucoup  a  la  prise  de  cette  ville 
(1781)  et  qui  lui  yalut  le  grade  de 
brigadier  d'infaîiterie(3).  Les  services 
qu  il  avait  rendus  à  la  cause  de  Tin- 
aépendanc&  américaine  furent  aussi 
récompensés  par  le  titre  de  chevalier 
de  l'ordre  de  Cincinnatus.  £n  1788, 
il  oblinl   le  grade  de  maréchal  de 
camp  5  Tannée  suivante ,  il  fit  partie 
du  comité  militaire ,  assemblé  a  Pa- 
ris :  il  j  proposa  la  réunion  de  l'ar- 
tillerie   et  du  génie  5  cette  mesure, 
qui  ne  fut  pas  adoptée ,  occupa  l'as- 
semblée pendant  deux  séances  et  four- 
nit au  comte  d'Ahoville  l'occasion  de 
faire  voir  l'étendue  de  ses  connaissan- 
ces. Plus    heureux  dans   la  création 
de  l'artillerie  a  cheval ,  il  parvint 
a  faire  adopter  cette   arme  qui   a 
produit    de    si    heureux  résultats. 
Lors  du  vojage  de  Louis  XVI  à  Va- 
rennes  5  d'Aboville  envoja  à  rassem- 
blée constituante  l'assurance  de  son 
dévoûment.  Nommé  lieutenant -géné- 
ral en  1792  ,  il  obtint  le  commande- 
ment  de  l'artillerie  de  l'armée  du 
Nord,  sous  les  ordres  de  Rdchambeau, 
et  86  trouva  a  la  bataille  de  Valmy 
(«o  septembre)  où  l'artillerie,  qu'il 
dirigeait ,  décida  la  victoire.  Lors  de 
la  défection  de  Dumouriez ,  il  publia 
contre  ce  général  une  proclamation  vio- 
lente datée  de  Sarre-Louis  (4).  Cette 
conduite  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fut 
ensuite  emprisonné  comme  noble ,  a 
Soissons;  il  ne  recouvra  la  liberté 
qu'après  le  9  thermidor.  En  1795  , 
u  fut  chargé  de  reprendre  plusieurs 
▼illes  du  Nord,  tombées  au  pouvoir 
des  Impériaux,  puis  d'inspecter  l'ar- 
tillerie des  places  de  la  Belgique  et 

(3)  La  prÏM  de  Ncw-Yorck  termina  la  guerre. 
Lnra  Corawallis»  prisonnier ,  rendit  un  hotn> 
■tage  éclatant  ans  takntt  d'Aboville  en  déc(a> 
raot  qoe  c'était  an  général  d'artiUerie  qn'il  ren- 
dtit  lés  armes. 

(4)  Insérée  daiis  le  Monimr ,  et  pa?  «Ofait 
4»Ht  U  Galerie  miUtain,  de  F.  9nb}é  et  t.  9«am 
poot,  Ifi  xiiit  !•  W'»»« 
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delà  Hollande.  De  retour  en  France, 
il  fat  nommé  président  du  comité 
central  d'artillerie  ;  et  peu  de  temps 
après  le  18  brumaire,  le  nouveau 
gouvernement  rétablit  pour  lui  la 
cbarge  de  premier  inspecteur-géné* 
rai  de  l'artillerie ,  restée  sans  titu- 
laire depuis  la  mort  de  M.  de  Gri- 
beauval ,  en  1789  {Voy,  ce  nom , 
XVm,  473).  En  1802 ,  il  fut  fait 
sénateur,  puis  grand-officier  de  la 
Légion-d'Honneur ,  et,  en  i8o3, 
pourvu  de  la  sénalorerie  de  Besan-> 
çon.  Ce  fut  lui  qu'en  1 8 o4  Napo- 
léon chargea  d'aller  a  Alexanarie 
au-devant  de  Pie  VII  pour  l'accom* 
pagner  jusqu'à  Paris ,  oà  le  pontife 
devait  le  couronner.  U  fut  ensuite 
nommé  commandant  des  gardes  na- 
tionales de  \to\%  départements  de  l'Est 
{ldo\^%  ,  Jura,  Haute-8aône)  ,  et 
gouverneur  de  Brest  (1807).  Lors- 
qu'en  1809  les  Anglais,  après  s'ê- 
tre emparés  des  îles  de  la  Zélande , 
menacèrent  le  port  d'Anvers ,  il  fut 
nommé  pour  commander  la  réserve 
destinée  a  le  secourir.  Tant  de  faveurs 
et  de  marques  de  confiance  font  as- 
sez supposer  de  quel  dévoûment  le 
comte  d'Aboville  payait  Napoléon  , 
par  ses  votes  dans  le  sénat.  Cepen- 
dant le  5  avril  181 4^,  se  trouvant 
a  Paris ,  il  adhéra  sans  balancer  a 
toutes  les  mesures  prises  pour  la  dé- 
chéance de  l'empereur  et  le  rétablis- 
sement des  Bourbons.  Le  4^  juin  sui- 
vant ,  Louis  XVHI  le  nomma  pair  de 
Erance  et  commandeur  de  Sl-Louis, 
Revenu  de  l'île  d'Elbe,  Napoléon 
l'appela  aussi  dans  sa  chambre  des 

Ï>airs  •,  mais  le  comte  d'Aboville ,  al- 
éguant  %iis  infirmités ,  écrivit  au  pré- 
sident pour  se  dispenser  d'y  siéger. 
Cette  espèce  de  refus  lui  fit  ensuite 
conserver  son  rang  après  le  retour 
de  Louis  XVin»,  mais,  accabléde 

vieille^ç  et  ^Hnfirmitvs,  îl  »<?pîintt 


Digitized  by  VjOOQ IC 


4« 


ABO 


guère  k  cette  assemblée  9  et  3  y  avait 
a  peine  trois  mois  qu'il  avait  été 
nommé  grand'croix  de  SuLouis  lors- 
qu'il mourut  le  i***  novembre  1817 
(6).  Le  comte  d'Aboville  possédait 
des  connaissances  profondes  en  artil- 
lerie. U  était  membre  de  plusieurs 
société  savantes,  et  la  mécanique  lui 
est  redevable  de  l'invention  des  roues 
k  moyeux  de  métal ,  dites  roues  à 
voussoir^  qui  furent  distinguées  a 
l'exposition  des  produits  de  l'indus- 
trie française  en  1802,  et  dont  la 
classe  des  sciences  mathématiques  de 
l'Institut  parle  avec  éloge  dans  son 
rapport  de  1808.  F — ll. 

ABOVILLE  (AuGtTsTiN-GA- 
BBiEL,  comte  d'),  fils  aîné  du  précé- 
dent et ,  après  lui ,  pair  de  France , 
naquit  k  La  Fère  le  20  mars  1773. 
Entré  au  service,  en  1789,  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant  d'artillerie  a 
JA  suite ,  il  devint  lieutenant ,  puis 
capitaine  en  179a,  et  fit,  en  cette 
qualité ,  les  premières  campagnes  de 
la  révolution  dans  les  armées  duNord, 
de  k  Moselle  et  de  Sambre  et  Meuse. 
Promu  au  grade  de  chef  de  bataillon 
le  i3  mars  1800,  il  fut  employé,  en 
avril  de  la  même  année,  k  1  armée  de 
réserve  qui  se  formait  k  Dijon.  Peu 
après  la  bataille  de  Marengo,  il  fut 
nommé  directeur-général  des  parcs 
d'artillerie  de  l'armée ,  et  se  distin- 
ua  au  siège  de  Vérone.  En  i8o3 , 
il  fut  envoyé  en  Zélande ,  et  mit  dans 
le  phis  bel  état  de  défense  Tile  de 


î 


[Vj  Et  non  point  en  1819,  comme  l'ont  écrit 

Skuiears  biographie*  pidiliées  récemment.  Voy. 
an*  le  Moniteur  du  10  novembre  1817»  p.  1259, 
un  article  nécrologique  snr  ce  général.  Son  éloge, 
prononcé  par  le  maréckal  Mannont,  à  b  chambre 
de»  pairs,  dont  le  cénéral  d'Aboville  est  mt^t 
doyen,  a  été  inséré  dans  ie  Moniteur  de  la  même 
année,  p.  1x79.  Le  maréchal  lone  la  fi*aé  ée  set 
principes  et  «a  philosophie  guerrière.  «  M.  d'Abo- 
ville ,  dit-il,  a  oflert ,  pendant  plus  de  soixante 
•as ,  TeXimple  de  oette  loyauté  de  •eotiments 
qui,  an  champ  d'honnenr,  double  la  forw  des 
arméek.  Son  bonheur  fût  dans  le  deroir.  )> 
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Walcheren  et  la  place  de  Flessingne. 
L'année  suivante  il  obtint  les  litres 
de  colonel  et  d'officier  de  la  Légion 
d'Honneur.  Il  fit  successivement  les 
campâmes  d'Allemagne  et  de  Portu- 
gal, à  la  suite  desquelles  il  reçut,  en 
Westphalie ,  une  dotation  de  quatre 
mille  francs  de  rente  et  le  gr<Hle  de 
maréchal-de-camp.  Il  servit  wic ore  en 
Espagne  avec  beaucoup  de  distinc-* 
tion.  Enfermé  dans  la  place  de 
Tuy  ,  il  s'y  maintint  contre  des 
forces  très -supérieures  5  il  contri- 
bua beaucoup  au  gain  de  la  san- 
glante bataille  de  Talavéra,  où  il 
commandait  l'artillerie  sous  le  msgré- 
cbal  Victor  ;  assista  au  siège  de  Ca- 
dix, où  il  fut  légèrement  blessé;  et 
s'empara  du  fort  de  Malagorda  en 
181 0.  Lors  des  désastres  qui  forcè- 
rent les  Français  d'évacuer  ce  royau- 
me ,  il  eut  la  gloire  de  sauver ,  pen- 
dant la  retraite ,  une  soixantaine  de 
ëièces  de  canon  qu'il  dirigea  sur 
layonne.  Il  avait  été  créé  baron  en 
1 8 1 2 .  A  là  première  restauration,  it 
alla  jusqu'à  Calais  au-devant  de 
Louis  XYIU  qui,le  nomma  cbevaKer 
de  Saint-Louis  et  conmiissaire  près 
l'administration  des  poudres  et  sal- 
pêtres. En  novembre  ï  8 1 7 ,  il  succéda 
a  son  père  dans  la  dignité  de  pair  et 
le  titre  de  comte.  Lorsqu'on  discuta 
dans  la  cbambre  le  projet  de  loi  re- 
latif k  la  fabrication  des  poudres, 
il  combattit  la  disposition  de  cette 
loi  qui  supprimait  les  fouilles  obli- 
gées, alléguant  le  long  usage,  les  pré-' 
rogatives  de  la  couronne ,  le  tort  qui 
serait  fait  à  une  branche  d'industrie 
indigène  et  aux  familles  qui  y  trou- 
vaient leur  subsistance  ;  mais  il  ne 
put  faire  prévaloir  sou  opinion.  Le 
comte  d'Atoville  fut  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  société  créée  en  18 19 
pour  Tamélioration  des  prisons;  u 
faisait  aussi  partie  da  comité  aféciai 
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air  consnliailt  de  l'aiijUex^^^  P  estr 
mort  à  Paris  le  i  &  ^Ât  i^^x)^  et  son. 
âoge^  lu  a  la  cbanibre.  des  pairs  par 
le  comte  B^utjy  se  Lrouye  dans  le 
Moniteur  ic  celte  année,  pag.  1 1 68 . 
*rÇe  fut  le  frère  de  ce  général  [Au- 
gustin^Marie^qjai^  le  i  o  mars  1 8 1 5 , 
s'opposa  à  rentrée  de  Lefebvre  Des- 
Douet(es  (F^oj-,  ce  nom  au  Supp.) 
dans  la  place  de  {.a  Fère  dont  il  avait 
le  commandement.  F — ll. 

ABRAE(AM  ECHELLEN- 
SIS.  P^.  £GHEL^E]ISls ,  Xn,  457. 
.  ABRANXES  (Dom  José  de 
Sa  Almeida  e  Mehezes,  marquis 
4') ,  fils  aîné  du  marquis  Dom  Pedro 
el  issu  d'u|ie  des  familles  les  plus  il- 
loslres  du  Portugal ,  naquit  a  Lis- 
bonne en  1782,  et  entra  de  bonne 
lieure  dans  la  carrière  des  armes.  En 
1807,  lors  du  départ  de  la  cour  pour 
le   Brésil  ,    il   resta   en   Portugal. 
Le  prince-régent,    en  quittant  son 
loyaurae ,  avait  nommé  pour  le  gou- 
verner une  régence  dont  le  vieux  mar- 
oois  d'Abrantés,  père  de  celui-ci, 
était  président.  Mais  cette  régence 
fat  bientôt  dissoute  par  Junot ,  lors- 
^e  ce  général  prit  possession  du 
pays  au  nom  de  l'empereur  desFran- 
W.  On  ne  peut  plus  douter  aujour- 
alrni  que ,  ner  de  la  faveur  de  Na- 
poléon et  du  titre  de  duc  d'Abrantès 
qoe  son  maître  lui  avait  conféré,  Ju- 
not ne  se  soit  aussi  cru  sérieusement 
^tiné  a  porter  une  couronne  et  à 
&&der  nne  dynastie.  Ce  fut  évidem- 
ment dans  cette  vue  qu'il  flatta  lano- 
Uesse  portugaise ,  et  que ,  par  l'en- 
tremise du  comte  da  Ëga,  ex-ambas- 
sadear  a  Madrid ,  il  fit  prononcer  la^ 
décbéance  de  la  maison  de  Bragance 
dans  lue  réunion  a  laquelle  assistè- 
^  les  principaux  hidalgos  résidant 
à  Lisbonne.  Il  fut  même  dressé,  1^ 
celle  occasion,  un  acte  revêtu  de 
BOQbi«tuses  signatures  >  mais  qui  na 
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î^sis  6ié  publié.  Juiot  décida  en- 
suite les  cneis  de  la  noblesse  a  en- 
voyer k  Bajonne  une  députation  pou^ 
complimenter  Napoléon ,  obtemr  dq 
lui  une  réduction  sur  l'énorme  contri- 
bution de  cent  millions  imposée  an 
Portugal  par  le  décret  de  Milan,  dij^ 
25  décembre  1807,  ^^  enfin  lui  de- 
mander un  roi  de  son  cboîx.  Le  jeunç 
marquis  d'Abrantès  fut  un  des  mem  • 
bres  de  cette  députation^  et  il  adressa 
de  Bajonne  à  Lisbonne,  le  27  avri| 
1808 ,  une  lettre  qui  fait  assex  con- 
naître les  vues  et  l'esprit  de  la  dépu- 
tation (i).  Cette  lettre  étant  arrivée 
à  Lisbonne  ,  Junot  convoqua  une^ 
réunion  de  nobles,  de  magistiatsy 
présidée  par  le  comte  da  £ga  qui 
rédigea  une  adresse  à  Kapoléon ,  la- 
auelle  fut  signée  par  tous  les  grands 
du  rojaume  alors  en  Portugal,  k 
l'exception  du  marquis  das  Minas, 
qui  seul  de  la  noblesse  refusa  sa  si- 


(t)  Void  la  eopie  authentique  qne  le  < 
4a  Ega  nous  en  a  fnoairée  à  Paris  en  xSo^  » 
«  Sa  mcyesté  impériale  a  donné  le  premier 
«  jour  de  son  arrivée  à  Bayonne  à  ses  su* 
tt  jets;  cUe  a  daigné  nous  accorder  le  second» 
H  Les  connaissances  de  S.  M.  sur  tout  ce  qui  a 
«  rapport  à  votre  position,  à  vos  besoins,  i  voi 
<c  intérêts  avaient  pressenti  tout  ce  que  noua 
«  avions  à  lui  dire.  Si  quelque  chose  peut  éga- 
«  1er  son  géme,  c'est  la  grandeur  de  son  Anna 
«  et  la  générosité  de  ses  principes,,,.  L'einpe<* 
M  reur  ne  veut  et  ne  peut  pas,  laisser  aborder 
«  en  Portugal  le  prince  qui  Ta  quitté  en  av 
«  confiant  à  la  garde  des  vaisseaux  anglai». 
«  S.  M.  I.  a  daigné  nous  déclarer  que  notre  soit 
»  était  entre  nos  naint, qu'il  depenoaitcb  l'esprit 
«  public  que  nous  saurions  montrer,  de  l'éner- 
«  gie  avec  laquelle  nous  nous  rattadierions  au 
«  système  général  «lu  continent. . .  j  qu*»U«  j«^ 
tt  gérait  si  nous  sommes  dignes  de  former  un 
vt  corps  de  nation  capable  de  scmteuir  1« 
tt  priiice  ^  murait  à  nous  goutiemÊr,  de  rMren* 
«  dre  encore  place  parmi  les  nations,  on  d'être 
«  confondus  avec  ceUe  que  sa  position  rapproJ 
4  cbe  de  noos,  en  mâme  tampa  qita  de  si  puis- 
tt  santcs  considérations  nous  en  éloignent  C'est 
«  aux  magistrats  et  aux  autorités  qni  existent 
«t  parmi  vous,  c'est  à  'WKnu  tons  à  j^pondre  par 
tt  lu  plus  éclatante  manifestation  aux  intentifras 
4  bienfaisantes  de  S.  M.  L  et  R.  Vous  ne  dé<r 
«  mentirei  paales  assurances  qne  nous  lui  avoiif 
«^  offertes  en  vôtre  nom  ;  et  lorsque  du  fondd« 
%  nos  oanrs  «'est  élevé  le  cri  uncniipe  de  von* 
tt  loir  conserver  notre  nationalité,  nous  somme» 
«  bien  s&rs  d'avoir  été  alotSi  pins  que  jamaii^ 
«  TM  vérit^lN  organe»,  m       , 
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gnature.  En  voîci  un  extrait  :  a  Le 
«  représentant  de  V.  M. ,  le  général 
«  en  chef  et  toute  son  armée  peuvent 
«  attester  quel  est  Tesprit  public  de 
«  notre  nation....  Ds  ont  reconnu  que 
à  nous  professions  tous  envers  V.M. 
«  les  sentiments  d'admiration,  de  res- 
«  pect  et  de  reconnaissance  que  les 
«  intrigues ,  les  insinuations  des  eu- 
«  nemis  de  notre  tranquillité ,  et  par 
a  dessas  tout  le  détestable  exem- 
«  pie  de  nos  voisins ,  n*ont  fait  que 
a  fortifier,  en  développant  cet  ancien 
a  germe  d'affection  qui  a  toujours 
a  subsisté  entre  les  deux  nations, 
«  française  et  portugaise.  »  De  Bayon- 
ne,  le  marquis  d'Abrantès  se  rendit  a 
Paris,  où  il  fut  retenu  comme  otage, 
ainsi  que  son  père  5  et  l'un  et  l'autre 
restèrent  dans  celte  capitale  jusqu'à 
la  chute  de  ^Napoléon,  en  1 8 1 4 .  Pen- 
dant cette  longue  captivité  le  jeune 
marquis  suivit  les  cours  d'agriculture 
de  Thouin ,  et  manifesta  l'intention 
d'introduire  de  grandes  améliorations 
dans  l'exploitation  de  ses  vastes  do- 
maines. De  retour  dans  sa  patrie,  il 
parut  s'occuper  de  ce  soin,  et  fut  nom- 
mé président  d'une  société  d'agricul- 
ture. Promu  au  grade  de  colonel  de 
cavalerie  après  l'arrivée  de  Jean  VI, 
en  1 82 1 ,  il  fit  de  vains  efforts  auprès 
de  ce  prince  pour  être  élevé  a  la  di- 
gnité de  duc.  Mécontent  et  fort  op- 
posé aux  principes  du  gouvernement 
constitutionnel ,  il  se  lia  intimement 
avec  la  reine  Charlotte  et  l'infant  dom 
Miguel  dont  il  devint  bientôt  un  des 
principaux  confidents.  Lorsque  l'in- 
fant ,  dans  les  derniers  jours  de  mai 
2825,  quitta  Lisbonne  pour  aller  se 
mettre  k  la  tête  des  troupes  qui  de- 
vaient renverser  la  constitution,  le 
marquis  d'Abrantès  fut  un  de  ceux 
<iui  l'accompagnèrent  ;  et  on  le  vit , 
lors  de  la  rentrée  de  Jean  VI  dans  U 
capitale  (5  mai),  ouvrir  la  warcbe  a 
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la  iéte  d  une  troupe  de  paysans  de 
ses  terres,  armés  de  bâtons.  A  partir 
de  cette  époque ,  il  voua  une  haine 
implacable  au  marquis  de  Loulé  ;  et 
l'on  croit  qu'il  ne  fut  point  étranger 
au  complot  qui  amena  la  mort  de  cet 
ami  du  roi.  Dès-lors  le  jeune  d'A- 
brantès, que  l'infant  généralissime 
avait  nommé  son  aide-de-camp,  se 
montra  un  de  ses  plus  zélés  partisans, 
et  prit  une  part  très-aclive  au  mou- 
vement du  5o  avril  1824.  Arrêté 
au  moment  où  il  cherchait  a  s'en- 
fuir ,  le  marquis  d'Abrantès  fut  ex- 
cepté du  pardon  accordé  par  le  roi 
aux  auteurs  de  la  rébellion  et  aux 
complices  de  l'assassinat  de  Loulé. 
Exilé  du  royaume,  il  se  rendit  en 
Italie,  d'où  il  revint  en  1826, 
après  la  mort  de  Jean  VI ,  et  cher- 
cha a  rentrer  en  Portugal  en  vertu  de 
l'amnistie  générale  que  dora  Pedro 
venait  d'accorder  pour  tous  les  délits 
politiques.  La  régente  et  ses  minis- 
tres lui  ayant  défendu  de  débarquer, 
il  se  rendit  en  Angleterre ,  où  il  est 
mort  d'une  attaque  d'apoplexie  vers 
la  fin  de  1826.  C— o. 

ABREU  (JBAN-MANUBLde), 
géomètre  portugais,  élève  et  compa- 
gnon d'infortune  du  célèbre  Joseph 
Anastasio  da  Cunha,  naquit  en  1764. 
Après  avoir  terminé  sas  études  il 
suivit  la  carrière  militaire,  entra  dans 
le  régiment  d'artillerie  de  Porto ,  et 
fit  de  rapides  progrès  dans  les  mathé- 
matiques. Poursuivi  pour  ses  opinions 
religieuses  au  commencement  du  rè- 
gne de  Marie  P*,  il  figura  dans 
l'auto-da-fé  de  Lisbonne  avec  son 
ami  Cunha ,  et  fut  condamné  k  une 
réclusion  tçmporaire.  Ayant  recouvré 
la  liberté  il  quitta  le  service,  se  con- 
sacra a  l'étude ,  et  fut  nommé  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences,  efc 
professeur  de  mathématiques  a  l'a-^ 
cadémif  royale  de  marinç  et  an  coU 
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%c'déi  liôbïes.^  Deveim  infirmé,  fl 
étmt  sa  retraSte  et  vînt  en  Franfce , 
n  3  publia  a   Bordeaui  la'  ttaduc- 
ijif  aes    principes  mathématiques 
UdaCuFiha,  précédés  d'une  notice 
ar  cet  liomme  de  génie,    i8o5, 
î  Tol.  în-8*  ,  Téimprimé  k  Paris  en 
1816.      I#a    Revue    'd'Edimbourg 
irmi  donné  un  article  critique  sur 
fouyrage  de  da  Cunha,  d'Abreu  pu- 
&  une  Tilfatation  de  cet  article  dans 
k  n*»  3  o,  5*1'  et  32  de  Ylnvestiga- 
ior   J^artusuez    em   Inglaterra  y 
cent  mensaei  en  langue  portugaise , 
m  paraissait  alors  a  Londres.  Re- 
miu  'dans  'sa  patrie ,  il  est  mort  aux 
îfy  Acores  y  en  '  ï  8 1 5 .  On  regrette 
^  n^aît  psCs  fait  împrîtûer  les  oeu- 
Ttes  postlianiès ,  Scientifiques  et  lit- 
téraires   de  J.  Anastasïo  da  Ctmha. 
Il  a  encore  publié ,  feildân!  son  sé- 
)DQT  en    France,  Supplément  à  la 
traduction  de  là'géométHe  d'Eu- 
cUdede  Peyràrd, publiée  en  1 8  oi, 
tt  à  la  géométrie  de  Le  gendre  ^ 
stdvl  d'un  Essai  sur  ta  vraie  théo- 
ne  des  parallèles ,  in- 8*,  1808. 
^    '     '  '  G— 0. 

ABBIAIi  (AndIus- Joseph,  com- 
te)^ -pair  3e  France ,  né  le  19  mars 
17S0  a  Annofnaj,  vint  achever  ses 
études  \  Paris,  au  collège  de  Louii- 
Ie-&ând.  Peti  de  temps  apès  il  fut 
reçu  avocat  au  parlement,  où  il  61^- 
fiït  ài^  succès.  11  s'éloîgoà  du  bar- 
îeao  lors  de  la  révolution  pàrlemen- 
ârc  opérée  par  le  chancelier  Mâuj 
peon.  O  se  tendit  alors  au  Séné]gal  \ 
otf  îi  se  chargea,  k  Ta  satisfaction  dti 
gottveriiemeriT,  de  la  gestion  d'un  de 
1105  conaptoirs/  A  ia  suite  d'une  ma- 
Uie  CTave,  il  revînt  en  Europe  et  re- 
•prît leiêrcice de  sa  profession  d'avo- 
cat. Lors  de  l'éfàblisseraent  des  ndu- 
Tean'i  tribunauf ,  en  1 7  9  r ,  il  entra 
CD  cpalhé  de  commissaire  dû  tof  au 
triminal  du  sixième  arrondissement 

LYl. 
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de  Paris ,  et  dans  la  m(tàe  âin^  Il 
obtint  le  même  emploi  près  le  tribtt^ 
nal  de  cassation,  oà  il  succéda  an 
éélèbreHérault-de-Sédbélleâ.  n  ceot- 
ierva  cet  emploi  jusqu'en  1799,  et 
sut  par  sa  prudence  se  dérober  «ix 
orages  de  la  révolution.  On  dit  que  ' 
Duport  dn  Tertte,  en  quittant  te 
ministère  dé  là  justice,  lui  en  ofiHt 
le  portefeiiîlle ,  et  qtfille  refusa; 
fut-ce  par  modestie  ou  par  peurf  le 
doute  ^st  bien  permis,  qoana  on  sait 
le  peu  de  courage  qu'a  montré  Ahrial. 
En  1800,  il  flit*  envoyé  &  Naplei 
pour  y  organiser  le  gouvernement  ré- 
publicain. U  s^Iia  dors,  par  un  sen- 
timent qui  ne  s^est  éteint  qu'arec  lirf, 
avec  M.  le  maréchal  MàcdonàM. 
a  D  trouva,  dit  le  éomté  Lemercief , 
dan^  la  loyauté  et  Te  concours  de  ce 
grand  capitaine ,  un  tel  appui  poifcr 
opérer  le  Ken,  qu'à  sa  rentrée  k  Net- 

Î)les,  lé  roi  des  Deux-Sîciles  ren<6t 
ui-mème  jiistice  k  l'àdministratîon 
du  Icomtè  Abrial  et  maintint  quef- 
<|ues-unes  des  àméfioration^;  qu'il 
avait  ÎBftrodûîfès.  *  Aurèfoni*  de  celtfe 
niission,  qu'il  avait  remplie  avec 
sa  prudence  aècoutuméej  â  renttu 
peur  quelque  téfnp^  aif  tribniial  es 
cassation.  Après  '  la  ' i-évolntiôn  du 
18  brtànaire ,  Bonàpkrrè  \t  nomma 
au  ministère  de*^ la  justice.  Eii  litî 
remettant  le  ^orteftOHk,  iflni-dit, 
k  ce  qui?  Fott  râJ)porlé  r  «  "Je  né 
à  vous  connais  pà^;  mais  on  in^a 
k  dit  que  vous 'étés  le  pks  honnéflt 
te  homme  dé"  la  mk^ltratufe;  iînsî 
«  Vous  devez  en  'avoir  k  brcteiêrè 
a  j^lace.  »  Le  premier  if^  du  nôu^ 
Veau  rainisfrc  ftft  dlriformèr  tous 
lès  '  fbactioni^es  plaiéér  dans  sa 
dépendance  dé$  heuréix  résidtàtt 
qu  allait  produire  la  révolution  dti 
18  brumaire.  H  trouva 'râdmints- 
tratiôn  de  la^- justice  ^»  èhe  dé* 
plorable  confusicn»  travailla   dili* 
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gemment  k  j  rétablir  Tordre,  et 
s'occupa  sans  relâche  de  la  réorga- 
iiisation  des  corps  judiciaires.  Il  ré- 
pondit a  toutes  les  consultations  des 
tribunaux  qui,  par  l'absence  de  co- 
des, flottaient  perpétuellement  dans 
de  funestes  incertitudes.  Il  sut  habi- 
lement discerner  entre  les  anciennes 
et  les  nouvelles  lois,  et  donner  a  toute 
la  justice  de  France  une  marche  uni- 
forme et  sûre.  Il  prit  une  part  ac- 
tive a  la  discussion  des  codes  qui  se- 
ront le  monument  le  plus  durable  de 
la  gloire  de  Napoléon  comme  de 
ceux  qui  y  ont'  concouru.  On  doit 
dire  a  la  louange  d'Abrial  qu'il  con- 
tribua beaucoup  aux  radiations  de  la 
liste  des  émigrés,  qui  furent  alors 
obtenues.  En  1802,  époque  où  il 
quitta  le  ministère,  il  fut  créé  séna- 
teur. Quelque  temps  après,  il  fut 
appelé  a  la  sénatorerie  de  Grenoble , 
puis  revêtu  du  titre  de  grand-officier 
de  la  Légion-d'Honneur.  Il  appar- 
tint au  conseil  particulier  du  sénat, 
et  a  cette  commission  dérisoire,  nom- 
mée pour  protéger  la  liberté  indivi- 
duelle. Il  nt  constamment  partie  de 
cette  majorité  du  sénat ,  qui  pendant 

Suinze  ans  ne  sut  pas  refuser  une  loi 
'oppression  ou  de  fiscalité.  En 
1807,  il  fit  un  voyage  dans  le  Dau- 
phiné,  où  il  visita  les  fouilles  du 
mons  Seleucus  et  l'obélisque  du 
Mont-Genèvre.  En  1808,  l'em- 
pereur l'envoya  en  Piémont ,  a  Gê- 
nes, k  Milan,  pour  y  proclamer  le 
code  Napoléon ,  réorganiser  les  tri- 
bunaux et  surveiller  l'administration 
de  la  justice.  A  son  retour,  Abrial 
iiit  récompensé  du  zèle  avec  lequel 
il  avait  rempli  sa  mission,  par  le 
titre  de  comte.  Nommé ,  en  1 8 1 2  , 
président  du  collège  électoral  du 
Cantal ,  il  signa  l'adresse  de  ce  col- 
lège a  l'empereur.  L'année  suivante 
il  reçut  la  graod'croiz  de  l'ordre  de 
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h  Réunion.  Quand  la  coalition  euro- 
péenne vint  renverser  le  trône  impé- 
rial ,  Abrial  s'empressa  de  voter  la 
création  du  gouvernement  provisoire 
et  la  déchéance  de  Napoléon.  Il  fut 
compris  sur  la  liste  des  pairs  que 
créa  Louis  XVIII.  A  son  retour  de 
l'île  d'Elbe,  Napoléon  n'admit  point 
Abrial  dans  sa  chambre  des  pairs,  et 
cette  exclusion  fut  heureuse  pour  l'an 
cien  sénateur,  car  elle  lui  valut  l'a- 
vantage d'être  maintenu  au  nombre 
des  pairs  royaux.  Après  le  retour  des 
Bourbons  ,  Abrial  fit  partie ,  a  la 
chambre  haute,  de  plusieurs  commis- 
sions, et  il  en  fut  quelquefois  le  rap- 
porteur, notamment  au  sujet  de  l'a- 
bolition du  divorce.  Son  rapport  sur 
cette  importante  question  fut  très- 
éloquent  ;  il  s'éleva  a  des  considéra- 
tions d'une  haute  sagesse ,  et  qui  pa- 
rurent alors  tout-a-fait  neuves ,  tant 
elles  avaient  été  oubliée^  au  milieu 
de  la  démoralisation  générale.  Abrial 
ne  se  dissimula  aucun  des  sophismes , 
aucune  des  difficultés  qui  pouvaient 
lui  être  opposées.  II   les  combattit 
par  des  principes  d'ime  rigueur  in- 
contestable. Enfin, il  démontra  victo- 
rieusement la  nécessité  de  la  mesure 
proposée  par  le  gouvernement,  en 
invoquant  l'état  actuel  de  la  législa- 
tion, la  morale  et  la  religion.  Abrial 
fit ,  en  1 8 1 8 ,  un   nouveau  rapport 
sur  un  projet  qui  réunissait ,  en  une 
seule  et  même  loi ,  tout  ce  qui  con- 
cerne la  contrainte  par  corps  pour 
causes  civiles  et  pour  dettes  com- 
merciales. Ce  rapport,  dans  lequel  on 
trouve  des  connaissances  étendues  et 
des  vues  droites  ,  parut  quelquefois 
manquer  de  précision  et  de  clarté. 
Du  reste ,  dans  tous  ses  discours  k  la 
chambre  haute ,  Abrial  ne  professa 
que  de  saines  doctrines.  Vers  la  fin 
de  1819,  il  fut  frappé  d'une  cécité 
presque  absolue,  ce  qui  ne  l'empêcha 
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pas  d'assister  encore  aux  séances  de 
la  chambre  des  pairs.  Il  renaît ,  en 
1828,  de  recouvrer  la  rue ,  lorsque, 
le  1 4  novembre,  la  mort  vînt  le  sur-  . 
prendre  et  ne  lui  laissa  revoir  sa  fa- 
mille que  pour  l'embrasser  et  lui  dire 
un  éternel  adieu.  Il  était  âgé  de  près 
de     quatre-vingts    ans.    Assurément 
Abrial  fut  un  savant  jurisconsulte,  et 
son  esprit  ne  manquait  ni  de  lucidité 
n£  de  profondeur.  11  était  froid ,  cir- 
conspect, grave,  et  se  prétait  peu  aux 
communications  publiques.  Enfin  il 
est  juste  de  dire  qu'il  ne  prit  point 
de  part  aux  excès  qui  ont  souillé  tant 
d'existencesconlemporaines. Le  comte 
Le  mercier,  qui  prononça  l'éloge  d'A- 
brial  a  la  chambre  des   pairs ,  le  st 
mars  1829,  parle  de  son  goût  pour 
les  lettres  et  les  sciences  :  «  U  se  plut, 
dit-il,  a  partager  les  travaux  des  so- 
ciétés savantes  dont  il  était  membre, 
et  présumant  qu'on  pourrait  tirer  un 
résultat  utile  du  galvanisme  et  du 
système  de  Mesmer,  il  soumit  à  s(^8 
co-sociétaires  des  observations  et  des 
recherches  où  l'érudition  procéda  avec 
le  flambeau d We critique) udicieuse. » 
M — D  j. 
ABREL  (PiEBRE-SiMon),  en  la- 
tin Afrilus,  l'un  des  plus  habiles 
grammairiens  de  son  temps ,  était  né 
vers   i53o    a  Alcaraz,  diocèse  de 
Tolède.  Il  professa  vingt-quatre  ans 
les  humanités  et  la  philosophie  k 
l'université  de   Saragosse,  et  s'ac- 
quit une  réputation  méritée.  Grégor. 
Mayans    {Specim.    Biblioth.)    le 
place  pour  le  talent  d'enseigner  les 
langues  a  côté  du  célèbre  auteur  de 
la  Minen^a  (F.  Sanchez),  son  guide 
et  son  ami.  Loin  d'empêcher  ses  élèves 
de  s'aider  dans  leur  travail  par  des 
traductions,  il  leur  en  mettait  en- 
tre les  mains,  et  se  servait  de  ce 
moyen  pour  leur  apprendre  la  for- 
mation et   U  synonymie  des  mots 
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en  même  temps  qu'il  les  familiarisait 
avec  les  inversions  et  les  règles  de 
la  syntaxe.  Abril  contribua  beanconp 
a  répandre  dans  l' Aragon  le  goût 
et  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes. On  a  de  lui  :  I.  Latini 
idiomatis  docendi  ac  discendt 
methodusy  Saragosse  (Lyon),  i56i, 
in-8<*  II.  'De  lingua  latina  vol  de 
arte  srammatica  lihri  quatuor, 
3«  édit.,  Tudela,  1673,  in-8*. 
Cette  grammaire  est  remplie  de  pré- 
ceptes excellents ,  et  qui  pourraient 
encore  recevoir  d'heureuses  applica- 
tions dans  nos  écoles,  m.  Une^rom- 
maire  grecque,  Saragosse,  i586  ; 
Madrid,  1587,  in-8*.  Mayans  (ouv. 
cité  )  la  nomme  Libellus  vere 
aureus.  On  trouve  a  la  suite  :  le 
Tableau  de  Cébès,  grec,  latin  et 
espagnol.  IV.  Un  traité  de  Logique, 
Alcala,  1587,  in-4*  ,  sup^eur, 
suivant  le  même  critique ,  k  tous  les 
livres  élémentaires  adoptés  depuis 
dans  la  plupart  des  universités. 
Abril  a  traduit  en  espagnol  :  le  pre^ 
mier  Discours  de  Cicéron ,  contre 
Verres j  Saragosse,  1574,  in-4.". 
— Jjesfables  d  £sope,  ibid.,  1576  , 
in-8'»,  réimprim.  en  164.7.— Les 
Comédies  àe  Térence,  ibid.  1677, 
in-8**  :  il  en  existe  plusieurs  éditions;- 
la  meilleure  est  celle  de  Valence , 
1762 ,  2  vol.  in- 8»,  avec  une  préface 
de  Mayans.— Les  Lettres  familières 
de  Cicéron,  Valence,  1678 ,  in-4.% 
Madrid,  1589,  Barcelone,  i6i5  (i). 
Des  Lettres  choisies  de  Cicé- 
ron ,  Saragosse ,  1 583 ,  in-8".  —  La 
République  d'Aristote,  ibid. ,  1 5  84.9 
in- 4-®.  Parmi  ces  traductions,  celles 
qu' Abril  destinait  a  %Qi  élèves  sont 
purement  littérales;  les  autres  se 
distinguent  non  moins  par  leur  élé- 

(i)  CeUe  tradocHon  des  Leilnt  fomUiiw  d« 
Cicéron  a  été  réimprimée  asaes  récemment  « 
Vtlenoe,  I797t4  vol.  «*-»*• 
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gttce  qtie  par  leur 'fidélité.  Il  a 
laissé  en  mai&uscrit  des  traductions 
de  la  Morale  d'Aristote ,  des  His- 
toires  de  Tacite ,  de  qué^ues  Dia*- 
logueà  de  Platon,  in,  Plutusà*A^ 
listophane,  de  la  i^^^^^jl'Evripide, 
etc.  Les  ouvrages  d'Ahril  901a  pres- 
que inconnus  en  France.  Il  n'en  est 
aucun  de  cité  '  dans  le  Catalogue 
.imprimé  de  la  Bibliothèque  du  roi.— 
On  troiive  une  notice  assez  étendue 
«nr  Abril  dans  YEnsnjro  da  una 
biU.  de  traductores,  par  Pellicer , 
i45-5ii.  W— s. 

ACARIE.      Fojr.     AVRILLOT, 

m-,  i5o. 

AÇ ABQ  ( . . .  .d'  ) ,  grammairien 
instruit,  mais  obscur  et  prétentieux, 
était  né'  vers  172^0  'k  Audruick  dans 
l'Artois.  EtSant  venu ,  comme  tant 
d'aotreé  jeunes  gens ,  k  Paris  pour  y 
faife  fortune ,  il  jtbnna  d'abord  des 
leçons  de  grammaire ,  puis  .  établit 
un  pmsionnat  sous  le  patronage  ée 
Frérpn,  dent  il  paya  la  proteclioit 
CB-se  chargeant  de  rédiger  la  partie 
grammaticale  de  VAmtée  littétaire. 
Erf  1769,  M.  Paris  de  Meyzieu  le 
nomma  professeur  de  langue  fran* 
çaîsé  k  l^cole  militaire.  Le  pur  de 
spn  installation  il  prononça  sur  l'im- 
portance de  l'étude  des  langues  un. 
disèlràrs  que  Fréroh  publia  dans  son 
^rhàl  (Ann,  1760,  III,  i«8), 
esn  '  proclamant  d'Açarq  le  premier 
gramma^en  qu'il  y  eût  en  France* 
€'étak  le  mettre  au-dessus  de  d'O^ 
Uvét-,  dé  Gobdillac ,  de  Restant ,  de 
WalHy,  etc.  Mais  les  iloges  de 
Friiroh  ne  putent  empêcher  la  sup* 
jimsioa  de  la  chaire  qu  il  avait  (ait 
^erpoui^  son  protégé.  Elle  fut  sup-' 

Srimée  *t^  1760,  par  des  moti& 
'économie;  et  quoicpie  d'Açarq  l'eût 
k  peine  occupée  huit  mois',  if  n'en 
continua  pas  moins  dé  se  décorer 
du  titr«  a  ez*professeur  de  l'£coI« 
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ipilitaire.  Séduit  par  les  louanges 
de  ses  partisans ,  il  crut  pouvoir ,  a. 
l'exemple  de  dOlivet,  ^e  permettre 
des  remarques  grammaticales  sur  les 
ouvrages  de  nos  grands  poètes  ^  mais 
il  n'avait  ni  la  finesse  d  esprit  ni  la, 
délicatesse  de  tact  de  son  modèle.  Sa. 
folle  présomption  fut  justement  punie 
par  le  ridicule  dont  La  Harpe  le  cou- 
vrit dans  le  Mercure  j  et  Le  Brun, 
dans  la  FFasprie  où  il  le  compare  k 
Richesource,  misérable  grammairien 
qui  prenait  la  qualité  de  modérateur 
oç  1  académie  des  orateurs ,  k  Paris, 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV  (  Voy, 
la  JVasprie,  2* partie,  p.  2 9). Après 
avoii'  tenté  de  publier ,  sous  le  titre 
de  Portefeuille  hebdomadaire, 
un  journal  qu'il  ne  put  soutenir 
faute  d'abonnés ,  le  malheureux  d'A-« 
çarq  rouvrit  son  pensionnat  en  1 776; 
mais  ce  fut  avec  aussi  peu  de  succès 
que  la  première  fois.  Il  pit  alors  le 
parti  de  retourner  dans  sa  province , 
où  il  continua  de  donner  des  leçons 
de  grammaire,  et  de  composer  des 
ouvrages  pour  lesquels  il  chercha 
vainement  un  imprimeur.  Sa  situa- 
tion n'était  pas  devenue  meilletire 
sous  le  rapport  de  la  fortune,  puis- 
qu'il fut  compris  dans  le  nombre  des 
gens  de  lettres  auxquels  la  conven- 
tion accorda  des  secours  en  1 795.  Il 
mourut  peu  de  temps  après  k  Saint- 
Omer,  ou  dans  les  environs  de  cette 
ville ,  tellement  oublié  qu'aucun  jour-» 
nal  ne  parla  de  sa  mort.  D'Açarq 
était  membre  des  académies:  de  La 
Rochelle,  d'Arras,  de  la  Cm^ca, 
et  de  la  société  royale  de  Dunker- 
que.  On  a  de  lui  :  I.  Grammaire 
Jr€ineaise philosophique,  ou  Traité 
complet  sur  la  physique,  sur  la 
métaphysique  et  sur  la  rhétorique 
du  langage  qui  régne  parmi  nous 
dans  la  société,  Genève  et  Paris, 
17(0,^  Tol.  in-za«  lie  premier  traite 
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àvL  nom;  et  le  second,  dtfTerBe.  Ces 
deux    volmiies  deyaient   être   suivis 
Ae  plusieurs  autre»  qui  u  ont  pom(  pa- 
ru.   L'ouvrage    suffit  pour  prouver 
^e  l'auteur  avait  fut  une  ^tude  ap- 
profaudie  de  n(^e  langue  ;  mais  on 
loi  reproche  de  manquer  d'ordce ,  de 
méthode,  et  surtout  de  clarté.  U.  La 
Bai€iFice  philosophique;  Discours 
ée  réceptioi   k  Facadémie  de  La 
Rochelle:  Amstei^dam,  1763,  in-S** 
k  38  p.    «c  Ge  titre,  dit  l'auteur, 
est  celui  d'un  ouvrage  que  je  médite. 
Je  me  borne  aujourd'hui  a  un  Essai 
sur  les  idées,  <[ui  en  fait  la  première 
partie.  »  Elle  fut  suivie  de  deux  au- 
tres, en   1764,  qui  contiennent  les 
jugements  de  l'auteur  sur  le  mérite  de 
nos  grands  écrivains.  III.  P^ies  des 
honmtes    et   des  femmes  célèbres 
d^ Italie,  trad.  de  l'italien  de  San- 
SeverÎBO  ,  Paris,  1767,  2  vol.  in*ii. 
IV.    Observations   sur  Boileau, 
sàr  Racine^   sur  Crébillon,  sur 
Voltaire,  et  sur  la  langue  Jran^ 
çatse  en  général ,  La  Haye,  1770, 
i^V  de  2^0  p.  C'est  une  réimpres- 
sion des  deux  dernières  parties  de 
la  Balance  philosophique  avec  des 
additions.  Le  premier  ouvrage  que 
d'Açarq  soumet  a  sa  censure ,  c'est 
ï Art  poétique.  Il  ne  se  contente  pas 
d'indiquer  les  incorrections  qu'il  a 
cm  remarquer  dans  ce  chef-d'œuvre , 
mais   il  va  jusqu'à  refaire  les  vers 
de  Boileau  qui  lui  semblent  défec- 
tueux. Il  examine  ensuite  trois  tra- 
gédies de  Racine  :  Bérénice ,  Atha^ 
lie  et  Phèdre;  deux  de  Grébillon, 
Electre  et  Rhadamiste;  et  deux  de 
Voltaire ,  Zaïre  et  Mérope,  En  ter- 
minant cet  examen,  il  déclare  que 
Racine  lui  semble  beau,  Grébillon, 
fort,  et  Voltaire,  joli  (i).  Après 

(i)  V07.  U  critique  que  La  Harpe  a  faite  de 
cet  ovmge  de  d'Açorq,  dam  le  rectieil  de  tes 
fliarr«t,édit.  d«  177S,  to«.  V,  i7«.85. 
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aToIr  corrigé  Boileau,  il  ne  man- 
quait plus-  a  d'Açarq  que  de  dernier 
a  ses  lecteurs  un  échantillon  de  son 
talent  pour  la  poésie*  Cést  ce  qu'il 
a  fait,  en  plaçant  des  pièces  diverses 
k  la  fin  du  volume.  Dans  une  Epître 
adressée  au  dauphin  (Louis  Xvl), 
dont  il  sollicite  l'appui ,  d'Aç^q  dk 
k  ce  prince  : 

Faites  |»oar  -an  moment  du  mien  TOtre  bonheur. 

V.  Le  Portefeuille  hebdomadaire  y 

Paris,  1770-71,  3  ou  4  vol.  ln-8?. 
Ce  journal  est  devenu  si  rate  qu'on 
ne  le  trouve  pas  même  k  la  Biblio- 
thèque du  roi  (i).  VI.  Plan  d'édu- 
cation  publique,  ibij.^  ^77^>  în-8*. 
«  Ce  plan  d'éducation, dit  l'abbé  Saba 
thier ,  annonce  uu  homme  qni  est  en 
état  d'en  donner  une  bonne  »  QfojéLes 
trois  siècles).  Ce  n'est^  cependant 
autre  chose  que  le  Prospectus  dn 
pensionnat  de  d'Açarq ,  un  peu  dé- 
veloppé. VU.  Remarques  sur  la 
dixième  édition  de  la  grammaire 
française  de  Wailly,  Saint-Omer^ 
1787 ,  in-8°  de  44  P'  L^àuteur  an«» 
nonce  le  projet  de  réimprimer  sa 
Grammaire  philosophique  et  ses 
Observations  sur  Boileau ,  etc. ,  et 
d'j  joindre  «  des  Eléments  de  la 
laogue  française  et  de  la  langue  la- 
tine, qui  ne  demandent  qu'a  sortir 
de  notre  portefeuille.  » — ^Ûn  Traité 
de  morale  naturelle  et  universelle* 
-—Un  Essai  de  traduction  en  vers 
latins  d'une  mythologie  française, 
a  Nous  ferons ,  dit-il,  imprimer  tout- 
a-Ia-fois  ces  quatre  ouvrages,  aux- 
quels nous  avons  mis  la  dernière 
main  depuis  plusieurs  années  ;  nous 
attendons  pour  cet  effet  une  circon- 


(i)  Sairant  ia  France  Uttérain  de  M.  Qaérard, 
il  n'a  paru  que  le  premier  cnhier  de  ce  journal; 
mais  rjinnée  littéraire,  1776;  VI,  a  Sa,  en  annonce 
3  vol.  in-8',  et  l'abbé  Rive,  don*  la  Ckroniqm 
littéraire,  p.  x,  dit  que  le»  Lettres  pkilosophiqueê 
contre  le  Système  de  la  natute,  ont  été  imprimées 
dans  le  Portefeuille  hebdommdain^  tom.  111  «t<iV  , 
1770-71. 
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&tance  (kyorable  qui  iio\i8  y  déter- 
mine. »  W— s. 
ACCARIAS  DE  SERION- 

NE.  yojr.  Serionwe,  XLII,  74. 

ACGIAJUOLI  (Philippe), 
poète  dramatique  et  compositeur,  né 
a  Rome  en  1 6  3  7 ,  entra  de  Donne  heure 
^ans  l'ordre  des  chevaliers  de  Malle. 
Les  caravanes  qu'il  dut  faire  avant 
d'être  décoré  de  la  croix  de  Tordre 
£rent  naître  en  lui  une  telle  passion 
de  voyager  qu'il  visita  non-seulement 
toute  l'Europe  et  les  côtes  d'Afrique 
et  d'Asie ,  mais,  même  l'Amérique , 
d'où  ilre  ^int  dans  sa  patrie  par  l'An- 
gleterre et  la  France.  Le  repos  dont 
il  jouit  alors  lui  permit  de  se  livrer 
au  çoûl  qu'il  avait  toujours  eu  pour  le 
théâtre  et  principalement  pour  l'Opé- 
ra. U  écrivit  plusieurs  pièces  dont  il 
composa  lui-même  la  musique  ;  la  fa- 
cilite prodigieuse  dont  il  était  doué 
lui  suggéra  aussi  la  pensée  d'être  en 
même  temps  le  décorateur  et  le  ma- 
chiniste de  ses  opéras,  et  pour  ces  ac- 
cessoires il  devint  bientôt  l'un  des  plus 
habiles  de  son  temps.  L'académie  des 
Arcadi  illustri  t'admit  au  nombre 
de  ses  membres,  et  il  y  figura  sous  le 
nom  XIrenio  Amasiano.  Il  mou- 
rut k  Rome  le  3  février  1700.  Les 
opéras  dont  Acciajuoli  a  fait  les  pa- 
roles et  la  musique  sont  :  1?  Il  Ge- 
rillo  ,  dranana  burlesco  per  musi- 
ca,Modène,  167  5,  et  Venise,  1682; 
a"  La  Daniira  placata ,  Venise 
1680;  3*  VU  lisse  inFeacia,  Ve- 
nise, 1681  ;  4°  Chie  causa  del  suo 
mal  y  pianga  se  stesso,  poesia  d'O- 
%ndio  e  musica  d'Orfeo.     F-t-s. 

AGGORAMBOIVI  (Jérôme), 
l'un  des  plus  habiles  médecins  de 
son  temps,  naquit  en  1467  aGubbio, 
dans  le  duché  d'Urbin ,  d'une  fa- 
mille honorable  ;  il  étudia  la  médc- 
,  cine  contre  le  gré  de  ses  parents  ,  qui 
le  destinaient  au. barreau  :   mais 


E 
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succès  quHl  obtint  dans  la  pratique  de 
son  art  durent  ki  faire  pardonner 
sa  désobéissance.  U  remplissait  ea 
i5o5  ,  la  première  chaire  de  méde- 
cine a  l'académie  de  Pérouse  ,  et  déjà 
sa  réputation  attirail  a  sts  cours  des 
élèves  de  toute  l'Italie.  £n  i5i5,  le 

lapeLéon  X  le  nomma  son  médecin. 

dément  VII  qui  l'honora  de  sa  con- 
fiance ,  ne  fut  pas  moins  généreux  k 
son  égard  que  ne  l'avait  été  son  pré- 
décesseur 5  mais  Accoramboni  ne  de- 
vait pas  jouir  de  la  fortune  qu'il  avait 
acquise  par  ses  talents  :  au  sac  de 
Rome  en  1627  ,  sa  maison  fut  entiè- 
rement dévastée.  U  ne  put  même  sau- 
ver &^s  manuscrits  du  pillage.  Dans 
l'embarras  où  il  se  trouvait  ,  Acco- 
ramboni se  hâta  d'accepter  la  chaire 
de  médecine  de l'acadéuriedePadoue,' 
qu'il  avait  refusée  plusieurs  fois.  Il  ea 
prit  possession  vers  la  fin  de  1527. 
Son  traitement,  fixé  d'abord  a  760 
écus  d'or,  fut  porté  dès  l'année  sui- 
vante a  800  écus.  Le  pape  Paul  III  y 
l'ayant  nommé  son  médecin,  il  revint 
k  Rome  pour  exercer  sa  charge, 
dans  le  mois  de  sept.  i536;  mais 
quelque  temps  après  son  retour  dans 
cette  ville ,  il  y  tomba  malade ,  et 
mourut  le  21  février  1 557  (i)  a  l'âge 
de  68  ans.  On  a  de  ce  savant  méde- 
cin :  I.  Tractatiis  de  putridine  , 
Venise,  i534",  in-8^  II.  Tractatus 
de  catarrho  y  ibid.,  1 556,  in- 8**. 
m.  Tractatus  de  natura  et  usu 
lactis  y  ibid.,  i536,  in-8*.  Cet  ou- 
vrage, qui  renferme  des  observations 
utiles,  a  été  réimprimé  avec  le  traité 
deSextus  Placitus,:  De  medicina  ex 
animalibus  y  l!iuTemh€Tg y  i558,  et 
bâle,  1678,  in-4.**.  f^oj-.,  pour  plus 

(1)  Dans  l'Examen  critique  des  D/elionnaiWs  , 
Barbier  a  donn^  un  article  à  Jérdme  Acco- 
ramboni, d'après  la  Bibliothique  des  médecins  de 
Carrère;  mais  il  y  reproduit  les  inexactitudfS  et 
les  cireurs  de  son  devancier,  qu'il  n'aurait  pas 
dû  copier  si  fidèlement. 
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de  détails,  Gaétan.  Msutim^Memonè 
degli  archiatri  pontif,        W-s. 

ACCORAMBONI  (  Fabio  )  , 
savant  jurisconsulte ,  étail  fils  de  Jé- 
rôme ;  il  naquit  en  1 5 02  a  Gubio,  fit 
ses  études  à  Padoue ,  et  se  distingua 
tellement  dans    ses  cours  qu'en  les 
terminant  îl  fut ,  a  Tâge  de  21  ans , 
nommé  professeur  en  droit  avec  un 
traitement   de    i4o  florins.  11  passa 
peu  de    temps  après  a  la  première 
chaire    des  insti  tûtes  et  la  remplit 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Ses 
affaires  l'ayant  obligé  de  se  rendre  a 
Rome  en  1 5  aÔ  ,  il  y  fut  retenu  trois 
ans ,   pendant  lesquels  il  donna  des 
leçons  de  droit  canonique ,  avec  un 
succès  extraordinaire.  Après  le  sac 
de    cette    ville  par  les  troupes  de 
Cbarles-Qmnt ,  il  revint  à  Paaoue  et 
reprit  sa  chaire,  restée  vacante  pen- 
dant son  absence.  Cédant  aux  instan- 
ces du  pape  Paul  III ,  il  retourna  en 
154.0  a  Kome ,  et  fut  nommé  avocat 
çonsistorial ,  puis  auditeur  du  tribu- 
nal de  Rote.  Sous  le  pontificat   de 
Paul  IV  ,  il  fiit  créé  référendaire  de 
l'une  et  l'autre  signature  ;  et  Ton  dit 
qu'il  aurait  été  fait  cardinal  s'il  n'a- 
vait pas   tenu  trop   ouvertement  le 
Îartide  Charles-Quint.  Fabio  mourut 
oyen   de  la  Rôle  en  iSôp  et  fut 
inhumé  dans  l'église  Sainte-Margue- 
rite 5  avec  une  épitaphe  honorable. 
Outre  un  traité  De  comparationibusy 
on  lui  doit  plusieurs  décisions  insérées 
dans  les  Repetitiones  injure  civili 
varice  y  Lyon,  1 5  55,  in-folio.  {Voj, 
Papadopoii,  Hist,  ^ymn.  Patavin,, 
I,  ihi,) — Agcobamboni  (  Félix  ), 
médecin ,  poète  et  philosophe ,  était, 
suivant  les  biographes  (i),  fils  de 
Jérôme,  mais   plus  vraisemblable- 
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ibént  son  petit-fils.  A  l'exemple  dd 
son  aïeul ,  il  s'appliqua  dès  sa  jeu" 
nesse  k  la  médecine ,  et  fit  dans  cette 
science  de  rapides  progrès.  L'étude 
de  la  philosophie  ancienne  ,  celle  dd 
l'histoire  naturelle  et  la  culture  det 
lettres  remplissaient  les  loisirs  aue  lui 
laissait  la  pratique  de  son  art.  Allié  da 
pape  Sixte-Quint  par  son  mariage  avec 
nne  de  ses  parentes ,  il  eut  beaucoup 
a  se  louer  de  la  générosité  du  pontife 
a  son  égard,  et  lui  en  témoign» 
sa  reconnaissance  en  lui  dédiant  le 
recueil  de  ses  ouvrages ,  imprimé  k 
Rome  en  1590 ,  in-fol.  Ce  volume 
contient  :  I.  Commentarius  obscu-» 
riorum  locorum  et  sententiarum  ù» 
omnibus  aristotelicis  scriptis;  et 
controversiarum  inter platonicos  , 
Galenum  et  Aristoielem  exand^ 
natio,  II.  Annotationes  in  libmrm 
Galeni  de  temperanientis.  III. 
Sententiarum  difficilium  27ieo- . 
phrasti  in  libro  de  plantis  expli-^ 
catio.  IV.  Dejluxu  et  rejluxu  ma'* 
ris.  Le  commentaire  de  Félix  suf 
Aristote  a  reparu  sous  Le  titre  :  /n- 
terpretatio  obscuriorum  locorun^t 
et  sententiarum  Amstotelis^  Rome,| 
1600  ;  et  sous  celui  de  Vera  mens 
Aristotelis,  sive  explicatio  in  opéra: 
ejus,  ibid.,  i6o5  ;  mais  les  exem-^ 
plaires  avec  ces  différents  frontfspice» 
sont  de  la  même  édition.  Ses.  notes 
sur  le  livre  des  Plantes  de  Théo- 
phrasle  ont  été  reproduites  également 
sous  un  nouveau  titre  :  Adnotatione^ 
in  Theophrastum  de  plantisry  Rome 
1603.  C'est  par  inadveriance  que, 
dans  V Examen  critique  des  Dic-^ 
tionnairesy  p.  8,  Barbier  fait  dess 
Sententiarum  explicatio  ttt  desj 
Adnotationes  deux  ouvrages  diffé-!% 


(i)  Lea  iMdnctenrs  de  la  Biographie  univenelU      leur  filiatiop  ;  c?r  «i,  comme  iU  le.  disent,. ^é Hic 
tti  itulien.  au  lieu  de  copier   sans  examen  les'     virant  en  1600  est  fils  de  Jérôme  né  en  i4]S7k 
'  ni  de    Barbier ,  auraient  dû      c'est    un  fait  qui  méritait  bien.  d'ùtr.e    nuMax^ 


•nirles  Aceoramboni 

«bercber  à  donner  quelques  éclûrcisscments  sut 


que. 
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téclûale  qui  désola  la  LomLardie  en 
1616.,  et  qui  inspira  Iç  distique  suit 

vaut  a  un  poète  aigri  pfir ^ 

he^rs  de.  sa  patrie  : 

.    :  ,Eeeod*Ituliaifati, 

Tifi,  tedescki  «  frati. 


pulmonaire  termina  jprématujréraenl 
ses  jours  le  5  décembre  1J827.  ïln 
1816  ,  il  avait  donné  une  traduction 
italienne,  enrichie  de  notes,  du  traite 
d'hjgiène  et  dç  thérapeutique  dç 
Carminati.  On  a  encore  de  lui  le^ 
éloges  du  chirurgien  Mon  teggia,  Mi' 
lan,  iSiéjîn-S'jetdumédecinGian- 
nîni,  18 19,  in- 8®.  Ses  Annotaziqni 
di  mcdicina prattica^  Milan,  1 8 1 9, 
îû-S**,  sont  pleines  de  réflexions  criti- 

2ues  et  judicieuses  sur  la  pratique  de 
rocatelli,  qui  crut  devoir  y  répondre. 
Mais  son  principal  ouvrage  est  une 
histoire  raisonnée  et  fort  intéressante. 
Milan,  1822,  in-8^9  de  la  maladie  pé- 


^ 


Ecrivain  infatigable,  Acerbi  était  l'un 
des  qollabçrateurs  4^  la  Bibliothèque 
italienne  i^ui  se  publie  à  MU^^iv  II. a 
inséré  un  éloge  a  Auge  Politien  danj» 
les  vies  des  Italiens  illuskes.  J-D-n* 
.^  ACËVÈDQ  (don  Feux-Alya- 
BES),  gei^éral  ç&pagnol,  ué  à  Otero 
^ans  la  province  de  liéqn ,  fit  set 
études^  \  1  université  de  Sal^nia^ue  9 
fut  recteur  du.  collège  de  Saint-rPe- 
lago  en  ^,7999 puis ayocat aMadrid, 
et  entra  dans  les  garder  du  corps  du 
roi.  A  rép9que  de  l'iflvasion  de  Na-î 

Soléon  (  1808) ,  cette  troupe  8'éta9t 
ispersée  dans  le^  provi^es ,  afin  de 
les  armer  pour  IçL  ça^^e  de  Pin? 
dépendance ,  Acevedo  se  rendit  daui3 
cell^  de  If  on,  qù  il  fut  nopimé^par 
la  junte  commandant  des  yol(Hitair 
res.  Remarqué  bientôt  p^r  le  m^r 

3uis  de  la  Romana,  il  parvint  au  grade 
e colonel,  et  se  distipgua  en  plur 
sieurs  oçcfisions.,  notamou^Qt  au  siège 
d*Astorga.  Il  était  employé  çn  Çf9i^ 
lice  en  1820,  lors  de  Pij^urrectiQii 
qui  éclata  dans  Vile  de  Léon,  A  çetl(^ 
nouvelle,  les  autorités  de  la.proyince 
ayant  été  déposées ,.  Acevedo  fut  pror. 
clamé  commaiidaut-général  de^ç  trom- 
pes et  menibre  de  la  junte  :  il  marché 
aussitôt  en  cette  qualité  contre  U 
ville  de  Santiago ,  qui  était  défendue 
pour  le  roi  par  San-Roman.  Çç  .g^*^ 
néral  n'osa  point  l'attendre  5  et  Ace-r 
vedo ,  qui  ayait  reçu  des  renforts ,  le 
poursuivit  jusqu  k  Orensée ,  où  il  fii 
son  entrée  le  28  février.  Il  se  remit 
bientôt  k  la  poursuite  de  Çan-Ron^ui 
dont  il  atteignit ,  le  9  mars ,  une 
colonne  commandée  par  le  comte 
de    Torrejon.  IKfit  occuper   une 
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faaateur  qui  donfeiail  la  position  de 
IVifUiemi  j^  çt ,  voyait  les  soldats  d» 
Tqpreion  prendre  la  fqîte,  U  tra- 
yer^'  au  galop  le  viljage  de  Pador- 
uelo ,  cliercIiaDt  k  amener  l^s  fuyards 
a  §pn  parli,*  mais  au  oiomen^  où  il 
les  haranguait,  il  reçut  trois  coups 
de  fusil  daiis, la  poitrine,  et  c^xpjra 
çfl  proférant  ces  roots  :  a  En  avant , 
«  mes  enfants  j  ne  vous  occupe^  point 
«  de  moî^  vive  la  liberté!  »  Lajuntç 
suprén^e  déclara  qiie  ce  généi;al  avait 
bien  mprité  dé  la  patrip  ;  et,  par  ipai- 
talion  de  ce  qui  .s'était  fait  en  trance 
jpur  Je.  gyeividjer  Ls^  Tpur  d' Auver- 
gne, les  cortès..  d^crétèrçnt  ^ue.le 
nom  d' Acevedo  sçrait  conservé  daçis 
ralmanacK  roilitaire,  cçmme  si  ce 
guejcrier  exisl,?^il  encore,  et  qu  il  con- 
tînujerait  k  être  inscrit  sur  les  con- 
trôles du  régiment  qu'il  avait  com- 
mandé..  K. 

ACHARD  (Fkançois-Chari.es), 
clun[iiste  allemand  ^  né  a  Perli^,  le 
28   avi^il  1753,  mort  le  20  avril 
1821,  cjt  directeur  Jepui^  178^  de 
la  classe  de  plijsique  de  J  académie 
des  sciences  de  Berlin ,  se  livra  dç 
lynne  heure  ^  l'étude  de  la  phy- 
siaae  et    de  .  la    cj^iç^  Il   s  était 
^)a   fa,it    connaître  ,  par   un  assez 
grand  aombre  de  travaux,  sinon  bien 
remarquabl^es  ^  du  moins  attestant  ui^ 
louai^le  zèle  pour  les  progrès  4^  cf^ 
deux  branches  jn^éressaples  du  savoir 
flttinain,  lor^qu'en  1800  il  conçut  IV 
4ee  d'appliquer  en  grand  la  décou- 
verte qjie  Ma,rograf  avait  faite  autre- 
fois sur  la  .possibilité^  d'extraire  un 
sucre  cristallisable  du  suc  concentra 
de  plaàeurs  racines,  et  notammeut  de 
la  betterave.  Il  reprit  les  expériences 
Ue  son  prédécesseur,  et  bientôt  ap- 
"►nt  au  monde  savant  qu'il  avait  trouvé 
*J  procédés  a  l'aide  desquels  on  pou-? 
Tait  parvenir  k  tirer,  d'un  poids  donr 
ni  de  racines  ^  une  quantité  df  sucre 
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assez  considérable  pour  mériter  Hé 
^er  l'attention  des  spéculateurs  et  \$. 
sollicitude  des  gouvernements  euro^ 
péens.  Toutes  les  gazettes  retentirent 
de  cette  anuonce^  mais  un  rapport 
peu  favorable  do  l'Institut  de  Francç 
vint  bientôt  refroidir  l'enthousiasaiey 
en  établissant,  d'apr^  ^  certain  nom- 
bre d'expériences,  que  l'extraction  du 
sucre  de  betteraves  n'offrirait  aucuii 
avantage  réeU  Cepei^dant  Açli<u'd  aç 
se  découragea  point,  et,  fort  de  l'ap- 
pui du  gouvernement  prussien,  qui  le 
secourut  puissamment  dans  son  en^? 
treprise,  u  établit  une  fabrique  k  Ku- 
nern,  viljage  ,de  la  Silésie,  près  de 
Breslau,  oà  une  propriété  rurale  lui 
avîât  été.  concédée  daps  cette  vue, 
§es  produits  ne  purent  d'abord  s.ou- 
tenir  la  ^concurrence  avec  ceux .  dçs 
colonies  ;  mais  la  procl^niation  ,  du 
système  continental  ne  ^arda  pas  k 
l^i  assurer. des,  avantages  dont  il  sut 

Srofiter  avec  habileté ,  et  cette  fois 
u  moins  la  prohibition ,  généraler 
ijdent  si  funeste  au  commerce,  tourna 
au  profit  de  la  prospérité  nationale* 
Les  bénéfices  importants  qu'Achard 
en  relirait  fixèrent  dç  nouveau  l'^tt 
tention  des  hommes  éclairés  et  du 
gouvernement  Depuis  lors  la  farr 
brication  du  sucre  de  betteraves  ac-t 
qujt  un  grand  4éveloppement ,  yaiuf 
quit  tous  les  obstacles ,  et  tripi|ipha 
roênie  des  préjugés  populaires ,  aprè§ 

3u'on  eut  été  long -temps  oblige 
e  recourir  au  mensonge  pour  lea 
ménager.  Un  moment  on  put  croire 
que  le  rétablissement  de  la  paii^ 
générale  lui  porterait  un  coup  fu- 
neste ,  puisqu'il ,  ruina  la  plupart 
des  manufacturiers  alors  etcdolis; 
mais  des  améliorations  successives 
ment  apportées  aux  procédés  d'^Xr 
traction ,  et  la  construction  de  nfi^- 
chines  ingénieuses ,  n'ont  pas  tardé  h 
)^i  fidr»  pcie^dre  ini  nouyel  e3for^ 
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Plus  de  deux  cents  fabriques  que  Ton 
compte  en  ce  moment  dans  quarante- 
six  départements  de  la  France  attes- 
tent assez  qu'on  doit  en£n  considérer 
comme  naturalisée  chez  nous  une 
branche  d'industrie  qui  promet 
d'exercer  une  grande  influence  sur 
le  perfectionnement  de  l'agriculture, 
indépendamment  des  avantages  im- 
menses qu'elle  assure  par  elle-même, 
s'il  est  vrai  qu'avec  une  exploitation 
rurale  et  manufacturière  bien  enten- 
due on  puisse  dès  la  première  an- 
née rentrer  dans  la  mise  de  fonds 
pour  achat  d'ustensiles ,  comme  il 
est  dit  dans  un  excellent  mémoire  de 
M.  Mutzel ,  directeur  de  la  fabrique 
du  baron  de  Koppj ,  a  Krain  en 
Silésie.  Les  ouvrages  d'Achard,  écrits 
en  langue  allemande ,  sont  :  I.  Mé- 
moires de  physique  et  de  chimie , 
Berlin,  1780,  in-8°.  II.  Collection 
de  mémoires  sur  la  physique  et  la 
chimie  y  Berlin  ,  1784  ,  in-8*.  III. 
Recherches  sur  les  propriétés  des 
alliages  métalliques,  Berlin,  1788, 
în-4**.  IV.  Leçons  de  physique  ex- 
périmentale ,  Berlin ,  1791-1792, 
^  vol.  in-8".  V.  Instruction  à  l'u- 
sage des  gens  de  la  campagne,  sur 
la  manière  la  plus  avantageuse  de 
former  des  prairies  artificielles , 
Berlin,  1797,  in-8'*.  VI.  Courte  et 
utile  instruction  sur  les  moyens 
de  mettre  les  propriétés  rurales  à 
l'abri  des  désastres  causés  par  les 
orages,  Berlin,  1798,  in-8*.  VII. 
Instruction  sur  la  manière  de 
préparer  le  sucre  brut ,  le  sirop 
et  VeaU'de-vie  de  betteraves, 
Berlin,  1800,  in-8".  VIII.  Preuve 
de  la  possibilité  d'extraire  en 
grand  le  sucre  de  betteraves ,  et 
des  avantages  que  j'ai  retirés  de 
ma  fabrique,  Berlin,  1800,  in-80. 
IX.  Comment  doit  être  conduite 
la  fabrication   du  sucre    et    de 
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t' eau-de-vie  de  betteraves,  poui^ 
ne  pas  nuire  aux  douanes  royçiles, 
Berlin,  1800,  in- 8».  X.  Instruction 
sur  la  culture  des  betteraves  dont 
on  peut  extraire  du  sucre ,  Bres- 
lau,  i8o3,  in-8^  XI.  De  Fin- 
Jïuence  de  la  fabrication  du  SU'^ 
cre  de  betteraves  sur  l'économie 
domestique  et  rurale ,  Glogau  , 
i8o5,  in-8°.  Achard  est  encore 
auteur  d'une  foule  de  Mémoires  in- 
sérés dans  divers  journaux  ou  re- 
cueils allemands ,  et  de  quelques 
articles  dans  un  dictionnaire  de 
technologie  qui  se  publie  actuelle- 
ment en  Allemagne.  J-d-n. 

AGHARIUS  (Ertc),  bota- 
niste  et  médecin  suédois,  naqi^it  k 
Gefle  le  18  octobre  1757.  Sou 
père ,  qui  était  contrôleur  des  doua- 
nes ,  lui  fit  faire  ses  premières  étu- 
des au  coBège  de  celte  ville.  Il 
fréquenta  en  1773  les  cours  de  l'u- 
niversité d'Upsal  ,011  la  médio- 
crité de  sa  fortune  le  mit  dans  la 
nécessité  d'employer  beaucoup  de  . 
temps  k  doimer  des  leçons  parti- 
culières. Malgré  cet  obstacle ,  ses 
progrès  furent  rapides ,  et  il  ne 
tarda  pas  a  devenir  un  des  élèves  les 
plus  distingués  de  Linné.  L'illustre 
professeur  lui  témoigna  même  une 
affection  qui  piqua  singulièrement 
son  zèle  et  son  émulation.  L'aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm^ 
frappée  des  talents  d'Acharius  dans 
le  aessin  >  et  l'hilstoire  naturelle , 
lui  confia  l'exécution  des  planches 
destinées  k  être  gravées  pour  les 
ouvrages  académiques.  Ce  fut  au 
milieu  des  occupations  liées  k  cet 
emploi  qu'il  se  mit  en  rapport  avec 
Bergius ,  Martin  et  Wilcke,  et  que , 
par  la  fréquentation  de  ces  savants  , 
il  acquit  des  connaissances  fort  éten- 
dues en  physique,  en  chimie,  en  mi- 
néralogie et  an  médecbe.  Ce  fiit 
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aussi  en  suivant  assidûment  les  liâ- 
pUaux  qu'il    parvînt  a  se  créer  ce 
tact  et    cette  habileté  pratiques  qui 
Font   fait   considérer  depuis  comme 
BD   des     meilleurs   médecins  de    la 
Suède.  Il    obtint  le   grade  de  doc- 
teur a  Xiind  9  en  1782 ,  après  avoir 
soutenu   avec  éclat  une  thèse  inti- 
tidée   :  jértimadversiones  phjrsicœ 
et  medicœ    de   tœnia.    Trois   ans 
après    ,     il    fut   nommé    médecin  k 
Landscrona;  et  en  1789  il  se  ren- 
dit a  Vadstena ,  dans  TOstrogothie , 
avec  le  titre  de  médecin  de  la  pro- 
TÎBce ,  qu'il  conserva  jusqu  a  sa  mort, 
lies  affections  vénériennes  exerçaient 
a  cette   époque  de  grands  ravages 
dans   la    contrée.   Àcbarius  proposa 
de  fonder    k  Vadstena   un  bôpital 
pour  le  traitement  de  ces  maladies  ; 
le  gouvernement  approuva  Tidée  de 
cet  utile    établissement,    et  lui  en 
confia  la  surintendance.    L'académie 
l'admit     en     1796    au  nombre  de 
ses  membres  ,  et  en  1801  il  reçut  le 
.  titre  de  professeur  de  botanique  .-Sans 
négliger  les  devoirs  de  sa  profession, 
il  se  livra  avec  ardeur  a  la  passion  que 
luiinsçirait  l'histoire  naturelle,  et  étu- 
dia surtout  les  plantes  cryptogames, 
dont  00  s'était  fort  peu  occupé  \  l'ap- 
pJicalioa  qu'il   mit    a   ces   travaux 
mina  peu  a  peu  sa  santé  ,  et  une  at- 
taque d'apoplexie,  dont  il  fut  frappé 
k  l'âge  de  62  ans,  l'enleva  le   14. 
août  18 19. — Pendant  une  trentaine 
d'années     Acbarius     s'est     occupé 
avec  une  infatigable  persévérance  de 
l'étude  ii^   licbens,    a  laquelle  il 
avait  voué  pour  ainsi  dire  sa  vie  tout 
entière.  Il  a  donné  une  face  nouvelle 
k  cette  branche   intéressante  de  la 
cryptogamie,   et  conservé   pendant 
long-lemps  le  titre  de  premier  des 
licnenographes.  La  plupart  des  bo- 
tanistes ont  adopté  jusqu'à  ces   der- 
niers temps  la  méthode  de  distribu- 


AèH  Ô9 

tien  quil  avait  introduite.  Cette 
classification  parut  pour  la  première 
fois  ébauchée  dans  le  Lichenogra" 
phiœ  suecicœ  prodromus  (Linco- 
ping,  1798,  in-8°).  Acbarius  l'a 
ensuite  perfectionnée  ou  modifiée 
successivement  dans  son  Methodus 
qua  omnes  détectas  lichenes  se- 
cundum  organa  carpomorphuj  ad 
gênera,  species  et  varietates  re- 
degit  (Stockholm,  i8o3,  in-8«»), 
dans  sa  LichenograpJiia  universalis 
(Goettingue,  1804.,  in- 4*),  et  dans 
sa  Synopsis  methodica  Uehenum 
(Lund,  i8i4,  in-4.«).  Sous  sa 
main,  le  genre  lichen  de  Linné  s  est 
partagé  en  quarante  autres ,  qu'on  a 
encore  beaucoup  subdivisés  depuis, 
et,  par  la  considération  minutieuse 
des  différences  les  plus  légères,  le 
nombre  des  espèces  a  crû  dans  la 
même  proportion,  puisqu'il  s  est 
élevé  jusqu'à  près  de  huit  cents. 
Tout  en  rendant  justice  k  l'exacti- 
tude scrupuleuse  qui  distingue  se$ 
observations ,  ses  descriptions  et 
sa  synonymie ,  il  est  permis  de  dou 
ter  que  des  travaux  dirigés  d'après 
l'esprit  qui  présida  aux  siens  con- 
tribuent en  réalité  aux  progrès  de  la 
science.  Quoique  bien  convaincu  de 
ia  variabilité  infinie  des  lichens, 
qu'avec  raison  lui-même  appelait 
quelquefois  des  végétaux  protéifor- 
mes ,  il  n'a  pas  craint  de  fonder  des 
espèces   sur  des  différences  la  plu- 

§art  accidentelles ,  ou  produites  par 
es  circonstances  spéciales  de  loca- 
lité et  d'exposition.  Aussi  beaucoup 
de  celles  qu'il  a  établies  ne  sont- 
elles  que  des  formes  diverses  d'une 
seule  et  même  espèce ,  que  souvent 
on  est  obligé  d'aller  chercher  dans 
des  genres  différents ,  où  il  les  a 
disséminées.  En  opérant  d'une  ma- 
nière si  peu  philosophique ,  eu'  sacri- 
fiant ainsi  l'étude   des  types  prin- 
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cîpaux  il   celle   de    considérations 
secondaîtes  fort   insignifiances  ^   on 

Saryient  aisément,  sans  avoir  rien 
écpuvert  de  neuf  et  a  intéressant,  a 
faire  un  monde  entier  de  la  moindre 
partie  de  Thisloire  naturelle ,  et  à 
rendre  la  science  stérile  et  rebutante, 
loin  d'ajouter  a  son  l^tendue  réelle. 
Il  a  fallu  dans  ces  derniers,  tenips 
réfaire  presque  tou»  les  travaux  d'A- 
charius,  tâche  pénible  qu'ont  accom- 
plie avec  succès  Fries ,  Escbweiler , 
Meyer,  Fee,  Wallroth,  Zenker, 
Scbuitz ,  Reichenbacb  et  quelques 
autres  lichénographes  de  notre  épo- 
que.— On  a  encore  d'Acharius  un 
grand  nombre  de  Traités  que  l'aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm  a 
lait  insérer  dans  ses  Mémoires ,  no- 
tamment sur  un  ver  nommé  Achar- 
tu&,  qui  se  trouve  dans  les  pois- 
sons; sur  le  Bulbocera,  nouveau 
genre  d'insectes  ;  sur  de  nouvelles 
espèces  de  lichens  suédois  ;  sur  les 
changements  k  introduire  dans  la 
classification  des  lichens  ;  sur  les  li- 
'  i^ens  qui  croissent  en  Suède  ;  sur  le 
genre  de  lichens  nommé  Jhelotrçma, 
8on  nom  a  été  donné  par  Thunberga 
im  genre  déplantes  (Ackaria)([m  n'a 
pu  «ncore  être  rapporté  a  aucune 
famille.  On  l'a  aussi  donné  k  quel- 
ques autrto  plantes,  telles  que  Con^ 
ferva  Acharii,  Urceolaria  Achw 
ni,  Rhitomofpha  Aeharii,  J-d-n. 
ACHE  (Robebt-François  d*),  an- 
cien officier  de  la  marine  française, 
était  de  la  même  famille  que  rami- 
ral  dc'ce  nom  (  Voy.  I ,  iSp  ).  U 
^migra  au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  et  revint  bientôt  dans  les 
départements  de  l'Ouest ,  pour  y 
concourir  aux  efforts  du  parti  roya- 
liste. Après  différentes  expéditions, 
il  fut  condamné  k  mort  par  ie  tri- 
Imnal  spécial  de  Rouen  en  17^9, 
pour  areir  pris  part  aux  at^ques  de 
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diligences.  Il  échappa  k  Ce  jugement 
et  retourna  fen  Angleterre^  puis  revînt 
«âur  le  continent  \  mais  ,  dans  la  nuit 
du  9  au  10  septembre  1809  ,  il  fut 
rencontré  sur  le  bord  de  la  mer  avec 
«m  (ïe  ses  compagnons  par  une  pa- 
trouille de  gendarmes  qui  les  sommè- 
rent de  dire  qui  ils  étaient  ;  question  a 
laquelle  ils  répondirent  ^par  une  dé- 
charge de  pistolets.  Le  combat  s'en- 
gagea au  milieu  d'une  profonde  obs- 
curité ;  le  compagnon  de  D'Aché  s'é- 
chappa 5  mais  celui-ci  ^  af)rès  la  plus 
courageuse  résistance,  succomba  dans 
une  lutte  inégale,  et  tomba  frappé  d'un 
coup  de  crosse  de  &sil  qui  le  laissa 
sans  vie.  ' .  Z. 

ACOSTA  (Emmanuel),  jésuite 
portugais,  naquit  en  1 5 4^1,  a' Lis- 
bonne ,  d'une  famille  dont  le  véritable 
nom  est  Da  Costa  ;  mais  il  a  été  la- 
tinisé par  l'usage.  Après  avoir 
professé  quelque  temps  les  humanités 
et  la  théologie  dans  différents  collè- 
ges, il  fut  élu  recteur  de  celui  de  Bra- 
ga.  Envoyé  depuis  dans  la  mission 
des  îles  Açores  ou  Tercères ,  il  y  si- 
gnala son  zèle  pour  la  propagation  de 
la  foi  catholique.  U  mourut  k  Lisbonne 
le  2  5  février  1604-  On  a  de  lui ,  en 
portugais  :  L'histoire  des  missions 
des  jésuites  en  Orient,  jusqu'à 
Vannée  i568.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  latin  par  le  P.  J.-P.  Maf- 
fei,  et  en  espagnol  par  le  P.  de  Le- 
querica.  F^ojr,  la  Bibl,  Scriptor, 
soc,  Jesùy  de  Southvvel,  p.  188. 
W— s. 

ACOSTA  (Jeand'),  né  au  Ben- 
gale en  17  7  5  ,  d'une  famille  origi- 
naire de  Portugal ,  fit  ses  études  k 
Paris  et  retourna  dans  l'Inde  où  il  se 
Kvra  en  même  temps  k  la  littérature 
et  au  commerce.  Il  publia  en  1807, 
k  Calcutta  un  projet  d'assurances 
commerciales  fort  remarquable  par 
la  sagesse  et  la  profondeur  des  vues* 
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Lorsque  les  AngUis  s'emparireat  de» 
éial)iisàeiiients  français  aans  Tinde, 
D'Acosta,  qui  habitait  Cliaoderoagory 
ne  fut  pas  traité  ayec  une  extrême 
rigueur ,  et  il  eut  même  occasion  de 
rendre  des  services  a  quelipies  victi- 
mes des  événements.  U  publia  en 
1812 ,  avec  M.  MoreHaS:»  un  recueil 
périodique  intitulé  Magasin  de  Cal- 
mita,  où  Ton  remarque  des  articles 
curieux  sur  les  Hindous;  mais  cette 
publication  ne  dura  que  quelques  mois. 
Voulant  s'occuper  spécialement  de 
1  éducation  de  sa  nomoreuse  famille , 
D'Âcosta  se  transporta  en  181 6  k 
Calcutta  où  il  acquit  les  deux  tiers 
de  la  propriété  et  de  rimprimerie  du 
jçumal  comau  sous  le  nom  de  TXtnes  de 
Calcutta  (1  ),  dont  il  se  trouva  bien- 
tôt le  seul  rédacteur.  Cette  opération 
\!A.  heureuse  et  le  dédommagea  des 
pertes  qu'il  avait  essujéespar  la  fail- 
lite d'uiie  maison  de  commerce  à  la- 
CMe  il  s'était  associé.  Il  est  jnorf 
cette  ville  en  i8«o,  à  peine 
âgé  de  4^5  ans.  D'Acfosta  fut  en  coi*- 
lespou^ance^avec  Lanjuinais,  Lan- 
glès  et  Thouin.  Il  adressa  a  ce  der- 
ûei' diverses  plantes  et  graines  pour 
le  jardin  du  roi.  Grégoire  a  inséré 
dan»  la  Chronique  religieuse  une  no- 
tice intéressante  rédigée  par  D'Acosta 
8W  Ramohun  Rojr,  bracmane  schis- 
matique    parmi  les  Hindous.     K. 

A.GRQN  (Heleniits)  est  un 
ancien  scholiaste  sur  lequel  on  n'a 
presque  aucun  renseignement.  Fabri- 
ciu8(jBiW.  lai, y  I,  ch.  i3)  et  Sax 
(  OnomasUcon  ;  I  )  trouvent  tant 
d'obscorité    dans  lé    pett  que  Ton 

(i)  Th»  Cùbntta  Time*  »  oiénie  joarnal  qoe  le 
TimfU  d*  Loodrw«  était  déjà  imprimé  en  1816 
•V  quatre  edonnes.-  Morenas,  ami  «te  D'Acosta, 
^it  alor»  an  des  principaux  rédacteurs  de  cette 
fcoiUe,  qui  paraissait  toutes  las  semaines  avec  un 
oa  |ihûrieors  stippléments,  et  n'était  qu'il  la  deu- 
xImk  année  de.sa  publica^n*  Les  années  xSi6 
et  1B19  contiennent  beaucouu  de  détails'  sur  I7a* 
FoUosi  (ciMiim«r  à  Ste-Béléne.  V*-tb. 
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sait  i/o  ce  gtammairien  y  qu'ils  n'o- 
sent pas  même  essayer  de  détemnoer 
l'époque  oii  il  a  vécu.  Cependant  si , 
comme  le  croient  Sanmaise  et  La 
fljônnoye  (Notes  sur  hsjagem,  des 
savants  de  Baillet,  ii,  190), 
Acron  est  le  véritable  auteur  d'un 
commentaire  sur  les  Adelphes  de 
Térence,  dont  Sosipater  Charisiut 
(  Voy.  ce  nom  au  Supp.  )  rapporte 
plusieurs  fragments  dans  sa  gram- 
maire ,  on  peut  en  conclure  qu' Acron 
était  antérieur  k  Charisius  y  et  par 
conséquent  qu'il  flprissait  au  plus 
tard  vers  la  fin  du  IV*  siècle,  uts 
divers  ouvrages  qu  Acron  avait  com- 
posés aucun  ne  nous  est  parve  u 
tout  entier.  Ite  plus  connu,  son 
Commentaire  sur  Horace ,  est 
incorrect  et  défiguré  par  les  fréquen- 
tes interpolations  des  copistes.  Ce 
commentaire  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois,  Milan,  1^74 >  grand 
in-4.",  très-rare,  a  été  souvent  repro- 
duit dans  des  éditions  d'Hotace  k  la 
fin  du  XV*  et  au  commencement  du 
XVP  siècle.  La  Monnoye  regardait 
toutes  ces  anciennes  scbolies  comme 
très-suspectes,  ce  Elles  demandent , 
a  dit-il  ,  un  lecteur  judicieux  qui 
a  sache  en  faire  son  profit ,  et  dé- 
cç, mêler,  comme  on  dit,  les  per- 
a  les  dans  le  fiimier.  »  Suivant 
M.  Schoell  {Hist,  abrégée  de  la 
littérature  romaiiie)^  on  retrouvé 
dans  le  commentaire  d'Horace  une 
partie.. des  scbolies  de  C.^iEmilius, 
de  Julius  Modestus  et  de  C.  Téreu> 
tius.  SeaUrus,  les  trois  plus  anciens 
commentateurs  dû  poète  latin.  Au  ju  • 
gement  duP.  Vavasseur,  Acron  avait 
moins  dç  goût  et  de  finesse  dans  l'es- 
prit que  Porphyrion,  autre  scho»- 
j^aste  d'Horace,  dont  lé  travail  est 
réuni  k  celui  d* Acron  dans  plusieurs 
éditions  du  lyrique.  Quelques  philo*^ 
logues  revendiquent  pour  Acron  un 
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Commentaire  sur  hs  satires  de 
Perse,  public  sous  le  nom  de 
Cornutus  le  grammairien,  différent 
de  Cornutus  le  précepteur  de  Perse. 
W— s. 
AGRONIUS  ou  ACRON 
(Je au)  est  un  médecin  et  mathéma- 
ticien, que  l'auteur  i^s  Athenœ- 
Rauricœ,  a  confondu  mal  à  pro- 
pos avec  J.  Alrociarius  (P^oj^,  ce 
nom  au  Supp.)  5  erreur  qu  il  est  d'au- 
tant plus  nécessaire  de  signaler  , 
qu  elle  a  passé  dans  les  dictionnaires 
les  plus  récents  (i).  Acron  était 
né  vers  1620  ,  dans  une  petite 
ville  de  la  Frise,  dont  il  prit  le 
nom,  suivant  un  usage  assez  com- 
mun de  son  temps.  Ayant  achevé  ses 
premières  études ,  il  vint  en  i5Ji2  a 
Bâle  pour  j  perfectionner  ses  con- 
naissances et  en  acquérir  de  nou- 
velles. Ses  progrès  dans  les  mathé- 
matiques furent  si  rapides  qu'au  bout 
de  deux  ans  on  le  jugea  capable  d'oc- 
cuper la  chaire  de  cette  science  ; 
et  en  1 5  49  on  y  joignit  celle  de 
logique.  Acron  remplit  celte  double 
tâche  jusqu'en  i553.  Il  obtint  alors 
d'être  dispensé  de  l'enseignement 
de  la  logique.  Dans  les  loisirs 
cnie  lui  laissait  le  professorat ,  il  étu- 
diait la  médecine.  S'étant  fait  rece- 
voir docteur  le  2  mai  1 564  9  il  trouva 
bientôt  l'occasion  d'exercer  ses  ta- 
lents comme  médecin ,  dans  une  épi- 
démie qui  causa  de  grands  ravages  k 
Bâle  ^  mais  il  mourut,  victime  de  son 
zèle,  le  28  octobre  de  la  même  an- 
née, âgé  d'environ  quarante  ans.  Suf- 
frid  Pétri,  contemporain  d'Acrori, 
nous   apprend    qu'il  avait  composé 


^  (1)  I«  Biographie  médieah  attribue  à  notre 
Acron  l'édit.  de  Macei,  publiée  |Mr  Atrocianiis. 
Cette  erreur  se  retrouve  accompagnée  de  plu- 
sieurs autres  dans  lo  Z>/c//oiiii.  deFeller,  7*  édi* 
tion,  qui,  a^rè*  aYoir  long-temps  copié  nos  arti> 
clés,  a  si  ridiculement  pris  notre  litre  de  Dio- 
graphie  umversaUa*  M«-o  j. 
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plusieurs  traités  d'astronomie  :  Can- 
fectio  astrolabii  et  annuli  astro- 
nonùci. — De  sphœra  — De  niQ^ 
tu  terrœ  (Voy.  Scriptor,  Frisiœ, 
I  o4  ).  Ces  divers  ouvrages  sont  restés 
manuscrits.  Les  magistrats  de  Bâle 
ayant  découvert  en  1 5  5  9 ,  que  le  pré- 
tendu Jean  de  Bruck  (ou  Van  Brugen)  , 
mort  en  cette  ville ,  trois  ans  aupa- 
ravant, n'était  autre  que  le  fameux 
David-George  {Voy,  ce  rom,  X, 
600) ,  firent  saisir  les  papiers  qu'il 
avait  laissés  dans  un  coffre  de  fer  a 
Binningh.  Acron,  avec  quelques  au- 
tres de  ses  collègues ,  fut  chargé  de 
les  examiner   et  d'en   extraire   les 

Ï»rincipaux  points  de  sa  doctrine.  Sur 
eur  rapport,  on  instruisit  contre 
David-George,  et  son  cadavre  fut 
brûlé  avec  ses  livres.  Dans  une  lettre 
du  28  juillet  1559,  Acron  rendit 
compte  de  toute  cette  affaire  a  un  de 
ses  amis.  Cette  lettre  qui  contient  un 

Srécis  de  la  vie  de  David-George  et 
e  sa  doctrine  a  été  publiée  par  Simon 
Abbes  Gabbema ,  dans  les  Çlarorum 
virorum  epistolœ,  140-167.  Acron 
y  parle  d'un  ouvrage  auquel  il  tra- 
vaillait {amplissimum  et  utilissi- 
mum) ,  que  d'autres  occupations  l'a- 
vaient empêché  de  terminer,  a  Depuis 
quatre  mois ,  dit-il ,  je  n'en  ai  pas 
fait  un  seul  chapitre.  Après  le  ca- 
lendrier que  j'ai  dressé  pour  l'année 
prochaine  (i56o),  tout  mon  temps 
a  été  pris  par  la  secte  de  David  {Da- 
vidicasectaoccupatusjui),  »  Acron 
est  l'éditeur  des  Opéra  théologien, 
de  son  compatriote  Régner  Praedi- 
nius  (Van  Viessem).  C'est  lui  qui  a 
rédigé  l'épître  dédicaloire  a  la  ré- 
gence, de  Groningue.  W— s. 

ACRONIUS  DE  BOUMA 
(  Dominique  ).  Voj-,  Bouha  ,  V  , 
343. 

ADAIR  (James-Marittricr), 
médecin,  né  en  £cosse,  s'est  distingué 
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'  par  son  habileté  dans  sa  profession  et 
far  sà  libéralité.  Une  excessive  pré- 
somption et  la  susceptibilité  de  son 
caractère  l'entraînèrent  malbeureuse- 
Bcnt  dans  des  qaerelles  multipliées 
ivec  plusieurs  de  ses  contemporains , 

Ifiotanimenl  avec  Fh.  Thicknesse  (  F^. 
et  nom  ,    XLV,  4.04),  qui  n'était 
pas  d'humeur  plus  pacifique.  Âdair, 
Wg-temps  étaoli  a  Bath,  fut  ensuite 
médecin    du.  commandant  en  chef  et 
fcs  troupes  coloniales  a  Anligoa.  Les 
vicissitudes  de  sa  vie  et  la  guerre  de 
plume  qu'il  eut  a  soutenir  ne  Tempé- 
chèrent  pas  d'atteindre  un  âge  très- 
zrancé.  H  mourut  a  Harrowgate,  dans 
le  comté  d'York,  en  1802.  Quelques 
particularités  de  sa  vie  et  de  ses  dé- 
mêlés se  trouvent  dans  un  de  ses  écrits 
publié  en  1 79  oiAnecdotes  surunmé' 
decin  métaphoriquement   défunt, 
par Senjamin  Goosequil,  etc.,  in- 
8*.  Parmi  d'autres  productions  de  sa 
plume  nous  citerons  :  I.  Conseils  aux 
valétudinaires  ,    spécialement    à 
ceux  qui  fréquentent  les  eaux  de 
Bath,  1786  ,  et  avec  des  additions, 
1 7  8.7  •  II .  Objections  sans  réplique 
contre  l'abolition  de  la  traita  des 
noirs,  1789,  in-S'*.  L'auteur  fut  in- 
terrogé sur  ce   sujet  par  le  conseil 
privé.  Nous  n'avons  pas  besoin  d*a- 
loater  que  la  réplique  n'a  pas  manqué 
a  ses  oDJftctions   III.  Essai  sur  les 
maladies  à  la  mode  (fasbionable 
discases),  i789,in-8«.  L. 

AD  ALBERT  ,  apôtre  des  peu- 
ples slaves,  fut  en  961  tiré  du  monas- 
tère de  St-Maxiinien  et  envoyé  en  Rus- 
ne.  La  princesse  Olga ,  la  Clotilde 
de  la  nation  russe ,  était  allée  k  Con- 
stantinople  (  966  ),  oouf  y  recevoir 
le  baptême  {Voy.  Olga,  XXXI , 
568).  Mécontente  de  l'accueil  qu'elle 
avait  reçu  a  la  cour  de  l'empereur 
Constantin-Porpbyrogénète ,  aussitôt 
après  son  retour  a  Kiow  9  elle  en- 
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Toya  des  ambassadeurs  a  l'empereur 
Oliion  I  ,  et  lui  demanda  un  évé- 
que  et  des  prêtres.  L'empereur  jeta 
les  yeux  sur  Adalbert  pour  remplir 
cette  mission  importante.  Ce  reli- 
gieux fut  ordonné  évêque ,  et  Otbon 
fournit  généreusement  aux  frab  du 
voyage.  La  nation  russe  étant  encore 
plougée  dans  la  barbarie,  Adalbert  fut 
attaqué  en  chemin;  et  quelques  person- 
nes de  sa  suite  furent  mises  a  mort  avant 
qu'il  'arrivât  a  Kiow.  Lui-môme  ne 
se  sauva  qu'avec  peine.  Il  fut  reçu 
avec  bonté  par  Othon  qui ,  en  966  , 
lui  donna  l'abbaye  de  Weissenbourg 
en  Alsace.  Le  prince  ,  désirant 
répandre  parmi  les  nations  sla- 
ves les  lumières  de  l'évangile  et  de 
la  civilisation,  prit  la  résolution  d'é- 
riger une  métropole  a  Magdebourg. 
Adalbert ,  choisi  pour  en  être  le  ti- 
tulaire ,  fut  envoyé  k  Rome  afin  d'ob- 
tenir l'approbation  du  souverain 
fiontife.  Le  pape  Jean  XIII  l  accueil- 
it  avec  joie  et  lui  donna  le  pallium 
(968).  n  accorda  au  nouveau  siège 
archiépiscopal  plusieurs  privilèges , 
entre  autres  celui  de  tenir  le  premier 
rang  parmi  les  sièges  de  la  Germa- 
nie septentrionale,  et  d'aller  de  pair 
avec  ceux  de  Cologne,  de  Mayence  , 
et  de  Trêves.  Adalbert ,  établi  mé- 
tropolitain des  nations  slaves,  fut 
chargé  de  fonder  parmi  elles  des  évê- 
chés  a  Zeitz  (transféré  depuis  a  Nau- 
embourg  ),  a  Meissen,  a  Mersbourg, 
a  Brandebourg,  a  Havelberg  et  a 
Posen,  Le  pape  lui  adjoignit  deux 
légats  qui  devaient  l'aider  dans  cette 
œuvre  importante.  Adalbert,  con- 
sacré a  Magdebourg,  ordonna  les 
six  évêques  suffragants  de  sa  métro- 
pole. Il  gouverna  son  église  jusqu'à 
sa  mort  en  981.  Ce  prélat  avait  for- 
mé plusieurs  disciples  ,  entre  autres 
saint  Adalbert ,  evêque  de  Prague 
i^oj',  Adalbert,  I,  177)    G— y. 
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'  AD AliRIC ,  Athic  oii  Ethicon, 
ôue  Ton  croit  fils  de  Leuthaire,  duc 
a'Alémanîe ,  ofclint  vers  Tan  662^ 
de  Childéric  II ,  roî  de  France  ,  le 
âuche  (f  Alsace  et  le  territoire  de 
Munster,  il  avait  épousé  Berclisinde 
(DU  Berwrinde ,  tante  de  saint  Léger  , 
évêcjue  d'Autun ,  de  laquelle  il  eut 
six  enfants.  Une  de  ses  filles ,  nom- 
mée Odile  ,  naquit  aveugle.  Soit 
par  superstition,  soit  par  cruauté, 
Adalric  ordonna  de  la  faire  mou-, 
tir  5  mais  Berwinde  parvint  à  la 
«oustràïre  k  cette  horrible  décision, 
et  la  fît  élever  secrètement  dans  une 
côûimunauté  religieuse.  Odile  recou- 
vra la  vue  et  n'en  fut  pas  moins  un 
objet  d'aversion  pour  son  père ,  aii 
point  que  Hugues,  un  des  fils  d'Adal- 
nc,  ayant  tenté  de  lé  fléchir  en  faveur 
de  sa  sœur,  fut  tellement  maltraité 

far  lui  qu'il  mourut ,  dit-on ,  de  ses 
lessures.  Adalric  revint  cependant 
à  des  sentiments  plus  humains  et  plus 
paternels  envers  sa  fille.  Il  lui  con- 
céda le  château  de  Hohembourg  où 
Odile  établit  un  monastère  dont  elle 
fut  la  première  abbesse,  et  qu'elle  il- 
lustra par  sa  science  et  par  des  vertus 
oui  lui  ont  mérité  dans  l'église  un 
culte  public.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
Adalric  se  retira  dans  l'abbaye  de 
Hohembourg  avec  Berwinde ,  s  y  li- 
vra aux  exercices  de  la  pénitence  et 
t  mourut  le  20  février  090.  Adel- 
Bert  ou  Albert ,  son  fils  aîné,  lui 
Succéda.  Les  libéralités  d' Adalric  en- 
vers les  monastères  lui  ont  attiré  de 
Çranîd^  éloges  de  la  part  des  chro- 
niqueurs de  cette  époque  ,  dont  plu- 
sieurs ont  poussé  la  flatterie  jusquli 
liiî  donner  le  nom  de  saint.  C'est  a  A- 
dalric  que  tirent  leur  origine  les  mai- 
sons de  Habsbourg  ,  d'Autriche ,  de 
Lorraine  et  de  Bade ,  qui  ont  fourni 
tant  de  princeis  et  d'empereurs  k 
rAllemagne,  et  qui  ont  fomé  des  al- 


liances  avec  presque  toutes  les  famîHès 
souveraines  de  l'Europe  [f^ày.  Ro-^ 
DOLPHE  V%  XXXVIII,  362,  372). 

P— Rî. 

ADAM  DE  FtJlDE  ,  inoîhe 

de  Franconie ,  auteur  d'un  trait?  sur 
la  musique  dont  on  ne  conn«ut  qu'uù 
seul  manuscrit  qui  se  trouve  dans  là 
Bibliothèque  de  Strasbourg,  et  (jue 
Tabbé  Gerbert  a  inséré  dans  ses 
Seriptores  ècclèsiasUci  de  )nus'. 
Èacr.y  t.  ni,  p.  529.  Ce  traité  a  été 
achevé  le  5  novembre  14905  carTau- 
teut  a  consigné  cette  dette  k  la  £n  dé 
son  ouvrage.  Il  est  divisé  en  quïrtrè 
livres:  le  premier,  composé  de  7 
chapitres,  traite  de  finvèntion  des  di- 
verses parties  de  l'art.  Le  second,  ëii 
1 7  chapitres  ,  traite  de  la  main  niii- 
éicale ,  du  chant ,  de  la  voix ,  dès 
clefs ,  des  nuances ,  du  mode  et  du 
ton.  Le  troisième,  qui  est  le  plus  imr- 
portant,  traite  de  la  musique  mesurée; 
et  le  quatrième  des  proportions  et 
des  consonnances.  On  ignore  la  date 
précise  de  la  naissance  d'Adam  de 
Fulde ,  mais  elle  a  dû  avoir  Heù  vers 
14505  car  il  dit ,  chapitre  7  du  ï*' 
livre ,  qu'il  fut  presque  le  contempo- 
rain de  Guillaume  Dufay  et  de  Bus- 
nois  qui  vécurent  dans  la  première 
moitié  du  i5®  sitcXç^etcircameam 
œtatem  doctissîmî  TVilhelmiis  Du- 
Jay  j  ac  Antonius  de  Bujfha  quo- 
rum,  etc.Il prend  le  titre  oemûsiciefi 
ducal,  musicus  ducalis,  au  commen- 
cement de  sa  dédicace.  Glareau  nous  a 
conservé  dajns  son  Dodêcacorde{p\ 
'262)  un  cantique  k  quatre  Toîx  (f  Adaiik 
de  Fulde.  C'est  un  morceau  fort  bien 
écrit  et  l'un  des  plus  anciens  monu- 
ments de  compositions  régulières  à 
Plusieurs  parties  X^insY Enchtridion 
es  chants  religieux  et  des  psaumes, 
Magdebourg,  1673,  on  trouve  aussi, 
p .  5  0  lé  chant  :  Ach  hulp  my  Leidè 
and  sentiez  klaq  y  5009  \h  nom 
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ifkiam  de  FaMe. 

ADAM  (Jacques)  ,  àe  VAc^iir 
nie  française,  naguît  en  1 663  k  Ven- 
dôme. Gomme  il  était  le  plus  jeune 
<ie  liuit  enfants,  se^  parents  le  destî- 
naient  k  l'état  ecclésiastique,  et  il  fut 
placé  cfcez  les  PP.   de  rôratoire, 
qui  dîiio^eaient  alors  le  collège  de  sa 
ville  natale.  Après  qu'il  eut  achevé 
sèsjétades  d'une  manière  brillante, 
ses  maîtres    l'envojèrent    a   Paris 
avec   une   lettre  ptour  Rollin.    En 
voyant  un  enfant  k  peine  âgé  de  qua- 
torze ans ,  et  qui  paraissait  encore 
plus  jeune  que  son  âge ,  Rollin  eut 
peine  à  se  persuader  qu'il  avait  sous 
m  yeux  le  sujet  qui  lui  était  recom- 
mandé. Mais  Adam  montra  dans  tou- 
tes ses  réponses  tant  de  sagesse ,  de 
modestie  et  de  talent,queRolHn  n'hé- 
sita pas  a  le  présenter  ^  l'abbé  Fleury 
qui  cherchait  un  homme  instruit  pour 
l'aider  dans  ses  recherches  sur  1 A/5- 
toiVe  ecclésiastique.  FlevLTj  en  fut 
très-satisfait.  Charmé  de  sa  douceur, 
ûe  l'étendue  de  ses  connaissances  et 
de  son  application  au  travail ,  il  se 
f associa,  non  seulement  dans  ses  re- 
ckerches  historiques ,  mais  dans  l'é- 
dacation  du  prince  dejCon,li.  Après  la 
mort  de  TabiéFlenry  (1723),  Adam, 
fct  élu  son  successeur  k  l'Académie 
française.  Adam  n  étaot  pas  gentil»- 
nomme,  le  prince  de  Coiiti,  son  élève^ 
pour  concilier  ce  qu'il  croyait  devoir 
aux  préjugés  avec  le  désir  de  li^  don- 
ner le  titre  de  gouverneur   de  son 
fils,  lui  proposa  de  prendre  momen- 
tanément l'habit  ecclésiastique.  Mais 
Adaui  s'y  reft^sa  (i),  ne  voulant  pa^ 
adopter  "un  hd^it  qui  lui  imposerait 
des  devoirs  qu'il  çie  pourrait  remplir^ 
après  qi^elques  jours  de  réflexipn,  Je 
princfren^t  justice  k  sa  délicatesse, 

(i^Malfré  cda  qorlqoM  kiogvaphM/ont  «t'A- 
Tlig, 

LTX. 
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et  le  nomma  sans  condition  (2).  H 
resta  Tami  de  son  éUve,  devint  secré'^ 
taire  de  ses  commandements  et  Ae( 
de  son  conseil ,  et  dans  ces  £versei 
fonctions  justifia  la  Contante.  U  Tac- 
cpmpagna  au  siégé  dç  PhiKsbourg 
(lySi)  5  mais  lei  fetiguesde  la  cam- 
pagne épuisèrent  se^s  forces.  I)ès-lor5 
n  ne  Jt  que  languir,  et  mourut  d'une 
colique ,  k  Paris  ,ïe  1 2  novembre  1755, 
laissant  plusieurs  enfants  sans  for^» 
tune.  Il  eut  pour  successeur  k 
i'Académie  française  l'abbé  Seguy* 
Adam  possédait  a  fond  l^s  langues 
anciennes ,  et  savait  bien  la  plupart 
de  celles  de  FEurope.  Ses  confreréis 
le  nommaient  un  dicU^miajre  vivant, 
et  ils  Ite  consultaient  toujours  avep 
fruit.  Il  a  irs^vAt  de  lltiJiea  lés 
Mémoirçsàe  M(m^/cactfHî(f^o^.  ce 
nom,  XXIX,  480),  et  Ja  Relation  du 
cardinal  de  Tpz/TyzoTz^  imprimée  dans 
les  AnecdptjBS  sur:  l'état  de  la  reli- 
gion à  la  Chirpé  {Voy,  TouRiïOiï, 
XLVI,  38 1).  \\  a  eu  part  k  la  traduc- 
tion de  V Histoire  de  J.-A.  de  Thou 
{Voy,  ce  nom).  Mai^  son  principal 
ouvrage  est  une  traduction  complet f 
d* Athénée j  qu'il  se  proposait  de  pu- 
blier avec  une  nouvelle  édition  du 
texte  grec  dans  lequel  il  avait  cor- 
rigé deux  mille  passages.  Le  manu- 
scrit de  cette  traçfuction,. qu'on  croyait 
perdu,  fut  enfin  retrouvé ,  et  remis  k 
labbé  Desaunays,  garde  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  ppur  le  publier.  Mais 
informé  que  Lefebvre  de  TiUebrime 
s'occupait  depuis  ;lonç-temps  d'une 
version  d'Athénée ,  l'àbbé  Desaunays 
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lui  confia  celle  d'Adam  pouf  en  tirer 
le  parti  qu'il  jugerait  le  plus  conve- 
naBle.  Lefebvre  n'en  a  puMié  que  le« 
deux  premiers  livres,  après  les  avoir 
corrigés,  ayant  eu ,  dit-il ,  des  res- 
sources qu'Adam  n'avait  pu  avoir  de 
«on  temps.  Il  ajoute  que  le  surplus* 
de  celle  traduction  lui  avait  çlé  tout- 
à-fait  inutile  {Athénée^  i*'  avertis- 
aement,  p.  7).  Un  exemplaire  de 
\Pindare,  couvert  de  noies  manuscri- 
tes d'Adam ,  a  été  vendu  a  Paris  en 
i83o  {Cat.  de  M.  Nodier,  n"  288). 
D'Alembert  a  publié  l'éloge  de  ce 
«avant  dans  Y  Histoire  des  membres 
de  l'Académie  française,  IV,  5  7 1  - 
585.  W— s. 

ADAM  (Alexaiïder),  savant 
écossais,  naquit  en  174^1  d'un  pau- 
vre fermier,  dans  un  hameau  du  comté 
de  Moray.  A  l'université  d'Edin- 
lourg,  où  ses  études  furent  terminées, 
îl  n'avait  d'abord  d'autres  moyens 
d'existence  que  la  guinée  que  lui 
donnait,  a  chaque  trimestre,  un  con- 
disciple dont  il  était  chargé  de  hâler 
les  progrès  5  mais  l'aptitude  qu'il 
.montra,  dans  diverses  situations,  pour 
l'enseignement  lui  fit  confier  la  direc- 
tion de  la  haute  école  d'Ëdinbourg, 
qui  est  la  première  du  nord  de  la 
Grande-Bretagne,  par  l'ancienneté, 
et  par  la  réputation.  La  Grammaire 
lalme  de  Ruddiman  était  alors  en  usage 
dans  toutes  les  écoles  d'Ecosse  :  Adam 
entreprit  d'y  substituer  une  autre  mé- 
thode par  laquelle  la  grammaire  an- 
glaise était  enseignée  en  même  temps 
que  la  grammaire  latine. Cette  Gram- 
maire  latine  parut  en  1772.  Il  n'y 
eut  aussitôt  qu'un  cri  contre  cette 
innovation.  Un  écrivain  spirituel  , 
jnais  malveillant ,  l'historien  Gilbert 
Stewart,  s'attacha  surtout  à  ver- 
<er  le  ridicule  sur  le  grammairien. 
Xe  corps  municipal  se  prononça 
contre  l'innovation  5  et ,  malgré  le^ 


ADA 

suffrages  de  lord  Kames  et  de  l'évé- 
qne  Lowlh,  le  recteur  fut  le  seul  dans 
la  haute  école  qui  mit  en  pratique 
sa  méthode.  Al.  Adam  ne  se  laissa. 

Sas  toutefois  intimider,  et  les  éditions 
e  sa  Grammaire  latine  se  multipliè- 
rent malgré  les  obstacles.  Persuade 
que  l'acquisition  des  connaissances  gé- 
nérales devait  aller  de  front  avec  le» 
études  classiques ,  il  composa ,  pour 
la  favoriser,  un  Précis  (Summary) 
de  géographie  et  d'histoire,  accom- 
pagné des  cartes  de  d'Anville.  La. 
première  édition, donnée  k  Edinbourg, 
fut  suivie  de  plusieurs  autres,  no- 
tamment celles  de  Londres,  1794 
et  1809,  in- 8".  Un  autre  ouvrage 
utile,  V Abrégé  des  antiquités  ro- 
maines ,  fut  pour  Adam  un  objet  de 
soins  scrupuleux,  et  resta  trois  an- 
nées sous  presse,  toujours  retouche 
et  améliore.  Le  succès  répondit  k  ses 
efforts.  Le  livre  fut  traduit  en  alle- 
mand, en  français  (par  M.  le  comte 
Emm.  de  Laubépin  )  et  en  italien. 
Ia  jeunesse  de  diverses  parties  de 
l'Angleterre  accourut  en  grand  nom- 
bre aux  leçons  du  savant  instituteur, 
qui  continua  de  partager  sa  vie 
entre  ses  fonctions  et  le  travail  da 
cabinet.  Sa  Biographie  classique 
parut  k  Edinbourg  en  1800.  Oa 
y  a  remarqué  particulièrement  la 
notice  sur  César,  L'auteur  travail- 
lait depuis  long-temps  a  la  com- 
position d'un  dictionnaire  latin  sur 
un  plan  étendu  ;  mais  des  considé- 
rations pécuniaires  l'ayant  détourne 
de  le  livrer  k  l'impression,  il  en  fit 
un  abrégé  qui  parut  en  i8o5,  sous 
le  titre  de  Lexicon  linguœ  latinœ 
compeneUarium.  Vers  ce  même 
temps  ,  une  association  de  maîtres 
d'école  écossais  se  forma  k  l'instar 
de  celle  d'Angleterre ,  dans  le  but 
d'établir  un  fonds  de  secours  en  fa- 
veur des  veuves  et  des  familles  des 
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instituteurs:  Adam  j  contribua  de  sa 
bourse  et  de  son  crédit,  et  fut 
caissier  de  ce  fonds  de  bienfaisance. 
Depuis  environ  quarante  ans  il  était 
k  la  tête  de  la  naute  école,  lorsqu'il 
mourut  le  i8  décembre  1809.  L. 
ABAMiEUS  (Théodoric), 
philologue  du  XVI*  siècle,  naquit  a 
ocbwalenberg ,  dans  le  cpmté  de  la 
Xîppe ,  et  mourut  en  1 54-0.  On  a  de 
lui  :  I.  De  christiani  orbis  conçois 
dia,  Paris ,  Wéchel ,  i532  in-4\ 
C'est  un  discours  adressé  k  Charles- 
Quint  et  a  François  I".  II.  De  in- 
sula  Rhodo  et  militarium  ordinum 
institutione ,  ibid. ,  Wéchel ,  i536, 
in-8".  On  trouve  dans  le  même  vo- 
'  lume  trokopuscules  de  deux  autres 
auteur^  ¥Ï7e  bello  rhodio ,  de  Jac- 
cmes  La  Fontaine,  jurisconsulte  de 
Bruges;  Melitœ  descriptio,  de  ven-- 
lis  et  nautica  buxula,  vcntorum 
indice,  Tractatus,  de  Jean  Quintin, 

{professeur  en  droit-canon  et  cheva- 
ier-servant  dans  Tordre  de  Malte. 
m.  Des  notes  jointes  k  la  traduction 
latine  de  l'ouvrage  de  Procope^^^^0« 
Justiniani  imperatoris  œdificiis, 
donnée  par  Fr.  Craneveld,  ibid.  , 
1537,  in- 4".  ^'  ^^^  traduction  la- 
tine du  Tableau  de  Cébès,  Cebetis 
Tabula,  ibid.,  1639,  in-8».  V.Une 
édition  grecque  de  V  Abrégé  du  droit 
civil  de  ConstantinHarménopule(i), 
ibid.  ,1539,  in- 4".  C'est  la  première 
fois  que  fui  imprimé  l'ouvrage  du  ju- 
risconsulte grec.  P — RT. 

AD  AMI  (  Antoine  -Philippe  ), 
littérateur,  était  né  vers  1720,  a 
Florence ,  d'une  famille  patricienne. 
Son  frère  le  P.  Raimonclo ,  servite , 
devint  professeur  k  Pise  et  fut  l'un 
des  rédacteurs  du  Giorwa/c  de  lette^ 
rati.  Philippe  embrassa  l'état  mili- 


(1)  C'est  par  inadverUnte  t^k  l'article  Hak- 
«<wo  mv»,  XIX»  44oi  on  a  mu  SwU«Kb«rg  pour 
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taire  et  5  dans  les  loisirs  que  lui  laîi- 
saient  ses  fonctions ,  cultiva  la  philo- 
sophie ,  l'histoire  et  les  lettres.  Sts 
talents  lui  méritèrent  la  bienveillance 
du  grand-duc  de  Toscane  qui  le  nom- 
ma chevalier  de  St-Etienne.  Il  avait 
formé  le  projet  de  donner  la  collec- 
tion des  "historiens  de  Florence.  En 
1755  il  en  publia  le  prospectus  (i). 
La  même  année  il  fit  imprimer  a  Ro- 
me ,  format  in-4.° ,  la  première  édi- 
tion de  la  Cronica  de  Paolino  Pierî 
délie  cose  d*Italia.  Celte  chronique 
qui  s'étend  de  i  o^o  k  1 3  o5 ,  est  asseï 
curieuse ,  mais  elle  diffère  sur  plu- 
sieurs faits ,  de  l'histoire  de  Jean  de 
Villani.  La  poésie  occupa  les  der- 
nières années  d'Adami.  Il  travaillait 
k  une  tragédie  de  la  conjuration 
des  Pazzi  (2) ,  quand  il  fut  en  - 
levé  par  une  mort  prématurée ,  vers 
la  fin  de  l'année  1761.  D  était  mem- 
bre de  l'académie  des  Apatisti.  Ou- 
tre quelques  opuscules  sur  l'agri- 
culture et  l'économie  politique ,  on  a 
de  lui  :  L  /  cantici  biblici  ed  altri 
salmi  délia  sacra  scrittura  con 
i  treni  di  Geremia,  esposti  in 
versi  toscani  da  un  academico  Apa* 
tista,  Florence  174.8  ,  in-4*>.  C'est 
la  traduction  d'après  la  Vulgate  de 
tous  les  morceaux  lyriques  qui  font 
partie  du  bréviaire  romam.  EDe  passe 
pour  fidèle ,  mais  on  reproche  k  l'au- 
teur d'avoir  trop  peu  soigué  son  style. 
n.  Dimostrazione  deliesistenza  di 
DiOjprovata  con  quella  délia  con-^ 
tingenza  délia  materia ,  Livourne 
1 7  5  3,  in-8®.0n  trouve  l'analysede  cet 
ouvrage  dans  le  Journal  étrangery 
août  1754-  Le  critique  français  en 

(i)  Prospetto  di  una  nuwa  eompUaxion»  deltm 
ttorim  Fionntma  da  stioi  prineipi  tino  mti'  Mfm- 
zioue  dêUa  casa  de*  lUedici,  esposto  in  tr»  disstr^ 
'  tasioni,  Pise,  1768,  m-4®. 

(a)  Ce  snjet  avait  été  traité,  dés  i665,  em 
italien  par  Sebast.  degU  Antoni,  noble  Yicenlin , 
dontMoffei  cite  la  pi^  avee  éloge.  Alfiéii  a  fki  t 
«nati  «M  itagédie  •!«  U  coignratioiidet  Ptsn* 

5. 
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riche  a  Cesarè, Florence,  1755,111- 
•  fol.  IV.  Poésie  ;  cpn  untf,  disserta^ 
'  zione  sopra  la  poesfa  drammatica 
'e  ndndccL  âel  teairo ,  ibid. ,  1765, 


r. 
il 
le 
le 
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Biographie  italienne   est  très-ii^ 
complet.  W — «. 

jLBAMiOLI  (PnjiBs)  naquit  k 

"JLyoji  le  5  ao^t  1707  fl  fut  ^^àe 
des  ports  ,pont3  et  passades  de  cette 
ville.  Bibîiopliîle  et  anliqu^re  éclai- 
ré ,  il  passa  la  plus  grànae  partie  de 
sa  vie  a  former  une  cpllectxon  de  li- 
vres ,  de  ài^uscrits  çt  .de  médailles , 

'qu'il  légua  k  rackdé)iiie  rojale  des 
sciences  èf  arfs  4e'  Eyim  D'après  ses 
intentions  i  c^ttp  bibliothèque  dévadt 
être  ouverte  aupnHic.  ii|ie  fois  par 
seniaine ,  et  Ik  dii'ecf  ioû  n  £n  pouvaût 
être  confiée  quIiUi'actÂémicien,  père 
de  famille,  s'il  est  possible,  mais 
Jamais  ci  un  moine  membre  d'une 
consréjgatipn  f  */U*  â  un  libraire  qui 
mendrc^H  altérer  sqt^  fegs  en  le  mé- 
langeant de  livres  uins  valeur  et 
sans  utilité  ,  ait  on  nomme  bou- 
quins. Lors  de  la  dissolution  de  Ta- 
cadémie  de  Lyon ,  en  1793 ,  les  li- 
vres d'Adaifàoli  fîirest  mis  sous  le 
scellé  et  transportés  ,  après  la  ter- 
reur,  k  la  bibliolbèoue  ae  la  ville. 
L'académie  ayant  été  réipstallée  en 
«séchma  «t  ^ciminl;  h  reititttti(m  eu 


)8âS,  de  sorte  que  la  bibltotbSijite 
de  cette  société  savante  sp  compose 
actuellement  de  près  de  douze  mille 
volumes,  tous  ouyrages  de  ckoix. 
Adamoli  avait  fondé  dei^x  prix  , 
Fun  de  3 00  fr. ,  et  l'autre  consis- 
tant en  une  médaille  d'argent  de  la 
valeur  de  26  francs  ,  pour  -être 
distribués-  anx  auteurs  qui,  au  juge- 
ment de  l'académie,  auraient  le  mieux 
traité  des  questions  que  cette  compa- 
gnie était  appelée  k  proposer  sur  des 
isujets  d'histoire  naturelle  ou  d'agri- 
culture. Le  prix  de  celte  fondation 
a  été  décerné  ,  la  première  fois  , 
en  1776  ,k  MM.  Coste  et  Willemet, 

Sour  un  mémoire  sur  la  substitution, 
ans  la  médecine ,  des  plantes  indigè- 
nes aux  végétaux  exotiques.  Adamoli 
mourut  k  Lyon  le  5  juin  1769.  Il  est 
auteur  de  trois  Lettres  k  M.  de  Mî- 
gieu  sur  la  découverte  d'une  jand^e  de 
cheval  en  bronze  ,  retirée  de  la 
Saône  ,  près  de  l'églisp  d'Ainay  , 
en  17665  Lyon,  1766  et  67,  in-8*». 
A.  P. 
ADAMS  (Guiiii-iTMi),  naviga- 
teur anglais ,  était  né  k  Gillîngham  , 
dans  le  comlé  de  Kent.  Dès  l'âge  de 
douze  5ms  il  fut  envoyé  k  Limehouse^ 
dans  le  voisinage  de  Londres ,  pour 
y  apprendre  la  navigation.  Il  sortit 
de  celte  école  k  vingt  ans  et  servit 
comme  pilote  sur  les  bâtiments  de  l'é- 
tat .Les  négocic^its  qui  faisaient  le  cooi- 
merce  de  la  côte  de  Barbarie  l'em- 
ployèrent ensuite  ;  mais  Adams,  pas- 
sionné pour  les  voyages  lointains,  saisit 
en  1598  l'occasion  de  s'embarquer 
comme  pilote  avec  le  Hollandais  Jac- 
ques de  Mahu ,  amiral  d'une  flotte 
ae  cinq  vaisseaux  destinés  pour  les 
Moluques  ;  elle  appareilla  de  l'em- 
bouchure de  la  Meuse  le  27  juin ,  et 
par  la  mort  du  commandant  passa 
sous  les  ordres  de  Simon  de  Cordes 
{Voy.  ce  nom,  IX,  57s).  U  «e 
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irestait  plus  que  deux  vaisseaux  kk  fis 
ie  novembre  tSgg  j  époque  k  la* 
quelle  les  HollaDdak  n'étaient  eaeere 

S  l'a  Vue  Ste-Marie  sor  la  côte  da 
hilt.  Adams  était  alors  sur  le  bâti- 
ment dfe  Gérard  Van  Beuningen.  On 
^attendait  à  élre  attaqué  par  les  Es- 
pa|;]ioIs«  Un  matelot  qui  avait  faifc 
le  Toyage  du  Japon  avec  les  Por- 
luirais,  conseilla  de  Se  diriger  vers 
cette  contrée  ok  l'on  serait  sur  de 
Tendre  arantageosement  la  cargaison 
4e  drap  que  f  on  avait  a  bord.  Le  24 
janvier  1600,  Beuningen  fut  séparé 
par  un  coup  de  vent  de  l'amiral  que 
ï'oû  ne  revit  plus.  Les  maladies  avaient 
enlevé   la  plus   grande    partie  des 
matelots  ,  et  parmi  ceux  qui  restaient 
il  n'y  en  avait  pas  dix  qui  pussent  se 
tenir  dlebout.  Adams,  se  fiant  aux  car- 
tes qui  étaient  fautives  ,  cherckait  le 
Ï^ort  de  la  capitale  du  Japon  sous  une 
atitude  trop  basse;  enfin  le  19  avril, 
lorsque  six  nommes  seulement  étaient 
encore  en  état  de  fcdre  le  service ,  le 
navire  mouilla  près  de  la  cète  de  Bou- 
go  dans  l'île  de  Kiusiu.  Les  Japonais 
suivant  leur,  usage  mirent  ime  garni- 
son a  bord  du  navire ,  puis  le  condui- 
sirent dans  un  port  excellent.  Un  jé- 
suite et  un  Portugais ,  envoyés  pour 
servir  d'interprètes  a^ix  Houanoais  , 
essiryrèrent  de  les>  faire  passer  pour 
des  pirates^  neuf  jours  après,  un  orcfare 
de  l'empereur  enjoignit  aaméner  leurs' 
cbe&  k  Osaka  où  il  tenait  sa  cottr  ;  le 
capitaine  fit  pàiiiï  Adams  et  deux 
matelots.  Après  leur  audience  ils  fu-» 
rent  conduits  dans  une  prison  où  on 
les  traita   bien.   Une   seconde  en- 
trevue avec  le  monarque  fut  suivie 
d'une  détention  dans  un  lieu  différent. 
Ensuite  Adams  et  ses  compagnons  fu- 
rent renvoyés  k  leur  navire  qui  fut 
mené  dans  le  port  de  Surunga;  oir  leur 
restitua  la  valeur  de  ce  qui  leur  avait 
iié  prit.  AdftnUi  par  son  ÎAteUigeAce 


ei  soB  liiéâeié  dans  k  fniîtpa  im 
divers  arts,  parvînt  k  gagner  Ia&$reur 
de  l'empereur.  Grâce  k  son  crédit, 
an  bout  de  deux  ans  le  capitaine  dn 
tint  la  liberté  de  sortir  de  f  empire, 
et  celle  d'j  cotin^rcer.  Il  était  por- 
teur de  lettres  d' Adams;  il  fuc  tuâ. 
un  an  après  dans  on  coaièat  proche  de 
Malaca.  Adacfts ,  ne  recevait  ms  de^ 
86$  nouvelles,  confia  d'aiilres  lettret 
k  àea  navires  japonais.  Enfin  il  tu» 
arriva  une  a  Bsûitâvf  ;  elle  était  du. 
2  a  octobre  1 6 1 1 ,  avec  cette  singo-. 
lière  suscription  eu  anglais  :  A  mes. 
amis  et  mes  compatriotes  irieon-' 
Husj  que  Je  prie  défaire  tenir  cetià 
lettre  ou  une  simple  copie,  ou 
seulement  leé  nouvelles  qu'elle 
contient ,  â  quelques  personne»» 
de  ma  connaiésance ,  soit  à  Li-^, 
mehouse,  3ok  à  Gillingham*  Leâ 
avis  qu'elle  contenait  ne  furent  pa4 
négligés  Guillaume  Saris  jeta  l'an- 
cre près  de  Firando  en  161S;  les 
Hollandais  y  avaient  un  compteur  de- 
puis 1609.  Adams  servit  d'iiÂerprèler 
a  Saris  qui  fit  le  voyage  de  ledo.tt 
l'empereur  le  chargea  d'Ane  lettre 
pour  le  roi  de  la  GranderBiretagne  ,^ 
et  d'un  acte  accoi^dant  aux  Juglaûle 
privilège  de  conftmércer  au  Jap6B«> 
Ceux-ci  en  profilèrent  pendaiit^qlifil»' 
que  temps.  Adams,  quoique  retenu  au 
Japon,  piit  cependant  en  sortir  comme 
pilote  sur  les  vaisseaux  de  ses  corn-* 
patriotes  qui  allaient  dans  les  contrées 
voisines  :  toujours  il  revemiit  dans  le 
pays  où  il  jouissait  d'une  grande  con- 
sidération et  où  il  possédait  des  terres; 
il  différait  sans  cesse  son  retouf  en  An- 
gleterre; la  mort  le  surprit  k  Firando 
en  1 62  o  ou  1 62 1 .  On  peut  le  regarder 
conune  ayant  facilité  aux  Hollandais  la 
faculté,  qu'ils  oài  conservée  depuis,  de 
faire  le  commercé  avec  le  Japon,  et  ils 
lui  sont  redevables  de  lapermission  de 
faire  le  Toyage  de  Ied9.  Ckirleroix^ 
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qui  le  qualifie  chevalier,  prftend  que 
par  ses  insinuations  auprès  de  l'em- 
pereur il  nuisit  beaucoup  aux  Espa- 
gnols et  aux  chrétiens.  Le  tom.  I**' 
du  recueil  de  Purchas  contient  deux 
lettres  d'Adams  où  il  raconte  ses 
aventures  et  donne  des  observations 
sur  le  Japon.  On  trouve  dans  le  même 
volume  la  relation  du  voyage  de 
Saris ,  de  ses  négociations  k  la  cour 
du  Japon  ,  et  de  l'établissement  d'un 
comptoir  anglais  a  Firando  ;  diverses 
lettres  d'Edouard  Cox  que  Saris 
avait  laissé  dans  ce  port;  elles  vont 
jusqu'en  1620^  une  lettre  d'Arthur 
Hatch  qui  n'avait  quitté  ce  pays  qu'en 
1625.  Tous  ces  morceaux  sont  intéres- 
sants pour  l'histoire  ie  la  navigation 
et  du  commerce  des  Anglais ,  ainsi 
que  pour  Téthnographie  du  Japon.  Le 
Mecueil  des  voyages  gui  ont  servi  d 
l'établissement  et  aux  progrès  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales 
offre  des  particularités  curieuses 
sur  Adams,  et  sur  un  Hollandais  qui, 
Tenu  au  Japon  avec  lui,  vivait  encore 
en  i63o^  E — s. 

ADAMS  (William),  théolo- 
gien anglican,  né  k  Shrewsbury  en 
1707,  fit  ses  études  k  Puniversité 
d^Oxford,  et  se  lia  dès-lors  avec  Sa- 
muel Jobnson  d'une  amitié  qui  ne 
cessa  qu'k  la  mort  de  cet  homme  cé- 
lèbre. Il  occupa  plusieurs  places ,  et 
mourut  archidiacre  de  LandafiF  et 
principal  du  collège  de  Pembroke 
d'Oxford,  en  1789.  On  a  de  lui  un 
volume  de  Sermons ,  1777,  et  un 
Essai  sur  VEssai  de  Hume  tou- 
,  chant  les  miracles ,  1762,  in-8**, 
regardé  long-temps  comme  une  des 
plus  habiles  réponses  faites  aux  asser- 
tions de  ce  sceptique.  Adams  avait 
d'ailleurs  usé  de  tant  de  ménagement 
dans  l'expression  k  l'égard  de  son  an« 
lagom'ste,  que  celid-ci  l'ayant  ren- 
c^tnlU'é  sVmpressa  de  Fei^  rfmercier/ 
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ils  dînèrent  ensemble,  et  se  visitèrent 
réciproquement.  L. 

*  ADAMS  (John),  président  des 
Etats-Unis  d'Amérique ,  ^st  mort  a 
New-York  le  4  juillet  1826,  k  l'âge 
de  91  ans,  et  non  point  en  i8o3  , 
comme  il  a  été  dit  par  erreur  (P^ojf^, 
tom.  I,  p.  190),  dans  la  notice  que 
nous  lui  avons  prématurément  consa- 
crée, n  a  publié  en  anglais  :  Dé- 
pense de  la  constitution  et  du 
gouvernement  des  Etats-  Unis  d*A' 
mérique  ,  ou  de  la  nécessité  d'une 
balance  dans  les  pouvoirs  d'un 
gouvernement  libre,  avec  celte  épi- 
graphe, tirée  de  Pope  :  «L'opposi- 
tion de  toute  la  nature  tient  toute  la 
nalure  en  paix»;  Londres,  1787,  2 
vol.  in-8**.  Ce  livre  est  en  forme  de 
lettres.  L'auteur  en  fit  paraître  une 
nouvelle  édition  entièrement  refon- 
due, sous  le  titre  à* Histoire  4^s 
principales  républiques  du  monde^ 
Londres,  ijgiy  3  vol.  in-8".  L'ou- 
vrage de  John  Adams  a  été  traduit 
en  français  sur  la  première  édition , 
ave6  des  retranchements,  par  Leri- 
get  ;  la  traduction  est  enrichie  de 
notes  et  observations  par  de  Lacroix, 
professeur  de  droit  public ,  Paris  , 
1792,  2  vol.  in-8*.— On  a  quelque- 
fois confondu  John  Adams  avec 
M.  John  Quincy  Adams ,  son  fils  , 
qui  a  été,  comme  lui ,  président  des 
États-Unis  de  1826  k  1828.    L. 

ADAMS  (  John  ) ,  dit  le  patriar- 
che de  l'île  de  Pitcairn,  naquit  en 
Angleterre  vers  1764.  Il  servit  dès 
son  enfance  dans  la  marine  royale,  et 
se  trouva  comme  matelot  k  bord  du 
Bounty,  commandé  par  le  capitaine 
Bligh ,  qui  arriva  k  Otahiti  au  mois 
d'oct.  1788.  Lorsque,  l'année  sui- 
vante ,  ce  navire  eut  repris  la  mer , 
Adams  souleva  l'équipage  contre 
Bligh,  et  força  celui-ci  et  le  peu 
d'honunes  qui  Iidétiûeiit  restas  fid^les^ 
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à  descendre  dans  la  chaloupé  et  k 

5 rendre  le  large.  De?enu8  maîtres 
u  Bountjr,  les  r^Foltés  cinglèrent 
?ers  l'île  de  Tobnai ,  ms^is  ne  pou- 
yant  établir  des  relations  avec  les 
habitants  ,  ils  revinrent  k  Otahiti. 
Adams,  gui  ne  s'y  croyait  point  a 
l'abri  des  recherches  du  gouvernement 
anglais ,  résolut  d'aller  habiter  quel- 
que île  moins  connue  des  Européens. 
Huit  seulement  de  bç$  compagnons , 
avec  leurs  familles  et  quelques  Ota- 
hitiens  des  deux  sexes,  s'embarquè- 
rent avec  lui  pour  ce  nouveau  voyage. 
Ils  voulaient  d  abord  se  rendre  aux  îles 
des  Marquises-de-Mendoza  ;  mais  sur 
la  proposition  dej'undes  Anglais,  qui 
avait  accompagné  Carteret  dans  son 
voyage  de  1767,  ils  se  dirigèrent 
vers  celle  de  Pitcaim ,  comme  étant 
plus  convenable  à  l'établissement 
qu'ils  se  proposaient  de  former.  Le 
23  janvier  1790,  ils  arrivèrent  a 
leur  destination ,  et ,  après  avoir  dé- 
barqué tout  ce  qui  pouvait  leur  être  de 
quelque  utilité ,  ils  brûlèrent  le  na- 
vire. Adams  choisit  un  emplacement 
propre  k  bâtir  un  village,  et  dis- 
tribua le  reste  du  terrain ,  par  por- 
tions égales,  entre  ses  compatriotes. 
Les  hommes  de  couleur  ne  reçurent 
rien ,  et  furent  réduits  a  l'esclavage. 
Les  Anglais  vivaient  paisiblement, 
et  les  Otahiliens  supportaient  avec 
patience  leur  triste  sort ,  jusqu'à  ce 
Que  l'un  des  premiers,  qui  avait  per- 
du sa  femme  par  une  mort  subite, 
menaçât  ses  compagnons  de  les  quit- 
ter s'ils  ne  lui  en  procuraient  une 
autre.  Les  colons ,  jaloux  de  conser- 
ver cet  homme  qui  était  un  habile 
armurier,  lui  donnèrent  la  femme 
d'un  ûtahitien ,  Qt  dès-lors  les  com- 
patriotes de  celui-ci  méditèrent  une 
vengeance  sanglante.  Un  combat  opi^ 
niàlre  s'ensuirit,  dans  lequel  plu- 
sieur»  Anglais  sttccombirent.  Cette 
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inimitié  dura  jusquli  la  mort  du  der- 
nier honmie  de  couleur;   de  sorte 
qu'en  1795  la  population  de  l'île 
se  trottva  réduite  k  Adams ,  trois  de 
ses  compatriotes ,  dix  femmes  d'Ola- 
hiti  et  quelques  enfants.  L'un  des 
trois  Anglais,  qui  était  parvenu  k 
distiller  de  l'eau-de-yie  de  la  racine 
du  Ti  (Diacaena  terminalis)^  perdit 
la  raison  k  force  de  boire ,  et  se  pré- 
cipita du  haut  d'un  rocher  dans  la 
mer.  Un  autre  qui  voulut  s'emparer 
de  la  femme  de  son  compatriote  fut 
tué  par  le  mari.  Ainsi,  en  1799 ,  il 
ne  restait  d'autres  hommes  k  Pit- 
caim qu' Adams  et  un  nommé  Toung. 
Les  scènes  terribles  qui  avaient  eit 
lieu ,  et  la  perte  de  tous  leurs  amis 
firent  naître  en  eux  de  graves  ré- 
flexions sur  les  devoirs  qu'ils  avaient 
à  remplir  envers  la  jeunei  généra- 
tion. Dès-lors  ils  commencèrent  k 
célébrer  régulièrement  le  service  di- 
vin, k  introduire  dans  les  familles 
l'usage  dés  prières  du  matin  et  du 
soir ,  k  enseigner  aux  enfants  k  lire 
et  k  écrire.  Toung  qui  n'était  pas 
dépourvu  d'instruction ,  et  qui ,  dès 
1793 ,  avait  tenu  un  journal  de  tout 
ce  qui  s'était  passé  dans  l'île ,  mon- 
tra un  grand  zèle  dans  cette  louable 
tâche.  LcNTsqu'il  mourut  en  iSoi, 
Adams  se  trouva  seul  chargé  de  l'ad- 
ministration de  la  colonie.  Dans  l'é- 
ducation des  enfants ,  dont  dix-neuf 
étaient  alors  âgés  de  7  k  9  ans ,  il 
fut   secondé   par   les  femmes   ota- 
hitiennes  qui  étaient  d'un  caractère 
très -doux   et  exécutaient    iç%   or- 
dres  avec  empressement.  De  celte 
manière  la  petite  colonie  prospéra, 
et  ses  habitants  formèrent  une  so- 
ciété  heureuse   et   bien  organisée. 
Des   bruits   vagues    de    l'existence 
de   cet  établissement    étaient    déjà 

Sryenus  en  Angleterre ,  lorsqu'une 
Égale  de  ce  pays  ,  le  Breton,  qui 
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t^cla  k  Pitcaim  >  rapporta  ^f  elle 
de»  renseig^meiits  pws  ceit^ins.  A 
cc;tte  époque  U  populafiofi  était  de 
jii  iidivîiw.  Le  coTninandaiU;  de  ]a 
frégate  proposa  k  Adams  de  le  rame- 
ijer  eu  ÀB^leterçe  ^  et  tui  fit  espérer 
le  pardon  de  ^on  attentat  sur  le  ca- 
pitaine Bligh  ^  meus  les  habitants 
idnrent  se  prosterner  devant  celui, 
cp'ils  atppelaient  leur  patriarche  y  et 
le  conjurèrent ,  lest  larmes  aux  yeux , 
de  ne  pas  les  quitter.  Dans  son  icoi- 
sî^me  Yoya^e  c(utôiir  du  ntànde,  le 
capitaine  Otto  de  Kotzebue  trouva , 
à.  Otahiti ,  um  femme  indigène  qui 
^vait  habité  Pitcaim,  et  qui  attendait 
impatiemmient  une  o<xa3ioit  d  j  re- 
tourner ;  elle  fit  le  plus  grand  éloge 
dt'Adaoïs  9  et  disait,  dans  son  enthou- 
siasme ,  qu  il  nj  avait  homme  vivant 
S'  put  lui  être  comparé.  La  même 
une  avait  été  chargée  par  Adams 
de  priejc  les  n^issionnaires  d'Otahiti 
de  lui  envoyer  (quelqu'un  qui  fut  ca- 
pable de  le  remplacer  un  jour.  Le 
capitaine  anglais  Beechy  visita  Pit- 
caim eui  8»5 ,  Adam»^  qui  était  alors 
âgé  de  6  0  ans  y  et  très-vigoureux 
enfioi)e,.vint  h, bord  de  son  navire,  le 
premier  sur  lequel  il  était  monté  de- 
puis son  arrivée  dans,  Tîle.  Ce  qu  il 
y  vit  lui  causa  une  émotion  qui  s  ac- 
crut par  l'accueil  familier  que 
lui  firent  des  hommes  qu'autrefois  il 
avait,  été  habitué  a  regarder  comme 
ses  supérieurs.  Adams  avait  conservé 
le  costume ,  Tallure  et  Les  gestes  d'un 
matelot  anglais  :  il  tenait,  comme  par 
instinct ,  son  petit  chapeau  plat  a  la 
main  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  invilé  k 
se  couvrir ,  et  toutes  les  fois  qu'un, 
officier  lui  adressait  la  parole ,  il  l'é- 
tait et  passait  la  main  sur  son  front 
chauve.  Les  jeunes  gens  qui  l'accom- 
pagoaient  au  nombre  de  dix,  avaient 
w  taille  svelteL;  une  physionomie 
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doQC^  et  des  loanières  décentes»  Lé 
nombre  des  habitants  s'ébvait  dé^jk  à 
66 ,  et  parmi  eux  il  ne  se  trouvait 
que   deux  nouveau -venus.  Depuis 
1  établissement  de  la  colonôe  )usc|u'k 
cette  époque  (i8a5),  on   comp- 
tait 52  naissances  et  seulement  à 
décès  naturels.  Comme  la  population 
a'augmentait  d'une  manière  si  rapide, 
Adams  craignit  que  la  partie  tabou- 
rable  de  l'île ,  qui  comprenait  seule- 
ment deux  lieues  carrées ,  ne  devînt 
bientôt  insuffisante  pour  la  nourrir  , 
et  il  pria  M.  Beechy  d'en  instruire 
le  gouvernement  anglais.    Sur   ses 
instances  et  pour  tranquilliser  sa  cons- 
cience ,  cet  officier  le  maria ,  d'après 
le  rit  de  l'égUse  anglicane,  a  une 
femme  avec  laqiielle  il  avait  vécu 
très-long-lemps  ,  et  qui  était  alors 
aveugle  et  alitée.  Plus  tard  il  a  été 
question^  en  Angleterre,  de  faire 
passer  les  habitants  de  Pitcaim  kOta- 
niti  ou  àias  une  autre  île  de  la  mer 
du  Sud -mais  plusieurs  voix  se  sont 
élevées    contre    la    transplantation, 
d'hommes  qui  se  trouvaient  si  heur 
reux  dans  leur  pays.  Un  mission- 
naire anglais ,  M.  Buffet ,  qui  vint 
k  Pitcairn  en  1828,  fut  si  charmé 
de  cette  île,  qu'il  résolut  de  ne  plus 
la  quitter.    Cet   ecclésiastique  ac- 
cepta, outre  les  (onctions  de  pasteur, 
celles  de  maître  d'écoje.  Au  service 
divin  Adams  récilait  les  prières ,  et 
Buffet  lisait  k  haute  voix  un  sermon 

3U  il  répétait,  selon  les  circonstances^ 
eux  ou  trois  fois,  afin  de  le  mieux 
inculquer  dans  l'esprit  de  ses  au- 
diteurs. D'après  une  lettre  écrite 
par  Buffet  au  capitaine  Beecliy, 
Adams  est  mort,  par  suite  d'une 
courte  maladie,  le  5  mai  1829,  k 
l'âge  de  65  ans.  Sa^  femme  ne  lui  a 
survécu  que  de  quelques  mois.  Le 
portrait  de  cet  homme  extraordinaire 
«e.  trouve  dans  le  F^o^age  à  la  mer 
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pMcifiéfue  et  au  détroUdé  Bérùtgj 
«arBeechy^  Londres^  1^3 1>  k-^*. 
Les  évènemeals  k  ]x)rd  da  Bountgr$ 
ipe  Aoos  ardM  rappela  daos  le  com- 
nenceiBteftl  de  cet  ailkle  ont  été 
decrils  par  M.  J.  BarroW,  dan*  un 
euyrage  întitiilé  :  Histoire  de  la 
révolte  et  de  la  prise  du  navire 
de  S*  M.  le  Bo9NTT^  Londres  y 
i85a  ,  în-8\  M— A. 

ADASCHEFF   oa  ADAS- 
CHB^W  (Alehu),  ttinistre  dl- 
waa  IV  {P^ojr,  ce  nom,  XXI,  5 12), 
lai  le  «eul  homme  qû  pat  obtenir 
qnetcjae  influence  sur  Fesprit  de  ce 
prince    féroce.  Après  que  le  tsar, 
ntîgn^   de  Fesclayage  où 'le  tenait 
Zoidski  {Voy,  ce  nom,  LII,  4.76) , 
eot  livré  k  la  mort  ce  ministre  des- 
pote,  ainsi  que  it&  adhérents,  Adas- 
cheff  parvint  à  faire  parclonner  aif 
petit  nombre  de  proscrits  qui  avaient 
échappe  a  la  fureur  d'Iwan.  Il  fut 
secoaaé  dans  si^s  intentions  généreu- 
ses par  la  princesse  Anastasie ,  qui 
^ou&a   le   tzar    en  'iS^y.    Depuis 
ce  moment  il  se  fit  a  la  edur  et  aans 
le  gouvernement  un  changement  au- 
qud  on  ne  s'atten4ait  pomt  \  et  c'est 
alors  fpie  fut  proclamé  en  Russie, 
par  Vin&uence  du  ministre^  une  sorte 
de  CQàt  qui  fut  approuvé  par  \ts 
Etats-généraux  réunis  au  Kremlin. 
Le  clergé ,  qui  assistait  a.  cette  as- 
semblée ,  fut   prié   de    revoir    les 
lois  ecclésiastiques,  et  de  les  réunir 
dans  un  code.  Ce  fut  aussi  par  les 
soins  d'Adascheff  qu'un  Saxon  nom- 
mé Schlit  alla  chercher  en  Allema- 
gne des  artistes  et  des  savants ,  et 
qu'avec  la  permission  de  l'empereur 
Charles-Quint  il  en  rassembla  plus 
de  cent ,  qui  arrivèrent  a  Moscou 
vers  i552.  Adascheff  accompagna 
son  maître  dans  l'expédition  de  Ka- 
san,  et  négocia  les  conditions  de  la 
\xkn  qui  t^rnioa  cett^  guenre.  Dai&s 
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lé  miami  lenqM  3  arait  hmk  les 
liaisons  arec  l'Angleterre  \  et  Richard 
Chancellor  {Voy.  cenom^TIlI^  S5) 
vint  de  Londres  en  1 55 S  pour  éta^ 
blir  des  relations  de  commerce  avec 
l'empire  russe.  11  imposa  atssi  k  la 
Livonie  des  conditions  avantageuses  as 
commerce  russe.  «  ^w&  paierex  le 
«  tribut  pour  Dorpat,  dit-il  aux  am- 
a  bassadeurs  du  grand-maître,  vous 
«  y  rétablirez,  ainsi  qu  a  Revd  et  k 
a  Riga ,  les  églises  grecques  \  vetfS 
«  ne  contracterez  poidt  d'alliance 
«  avec  le  roi  de  Pologne ,  et  fira- 
a  portatioB  en  Russie,  par  vosports, 
«  sera  libre.  i>  Les  ambassadeurs 
firent  des  observations,  a  Gela  sera 
a  ainsiy  dit  Mrement  Adaseheff ,  si- 
a  non  gunre.  9  Les  états  de  Livo- 
rae  ajaot  re&sé  de  souscrire  a  ces 
cimditiotfs,  Iwan  ^i  marcher  qnahrante 
mille  hommes  (r  557),  qui  envahirent 
toute  cette  contrée ,  et  la  réunirent  Jt 
l'empire  russe  malgré  les  réclamations 
de  la  Suède  et  du  Damemark.  Tout 
cela  fut  préparé  et  négocié  par  Adas- 
cheff, 1  un  des  politiques  les  ^us 
habiles  de  cett^  époqiie«  Ses  succès 
irritèrent  l'envie;  et  de  perfides  in- 
sinuations lui  firent  perdre  son  oré-^ 
dit  auprès  d'Iwan.  S  étant  aperçu  de 
ce  changement,  et  craignant  les  vi^ 
lences  de  ce  prinee  sanguinaire ,  il 
demanda  et  ootint  le  gouvernement 
de  la  Livonie;  mais  la  haine  de 
%^%  ennemis  le  poursuivit  ^ns 
cette  retraite;  et  k  soupçonneux 
tsar  fit  emprisonner  dans  la  fort«- 
resse  de  Fetlin  l'homme  qui  lui  avait> 
rendu  tant  de  services  ;  u  le  fit  en- 
suite transférer  a  Dorpat,  où  l'infor- 
tune ministre  mourut,  dit-on ,  de  la 
fièvre ,  mais  plus  probablement  par 
le  poison.  —  Son  frère,  Daniel 
Adascheff  ,  militaire  dbtingué ,  fut 
chargé  par  Iwan  IV  d'une  expédition 
contre  les  Xairtarçs  de  k  iWiîds  y 
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qu'il  battît  complètement.  H  envahie 
toute  cette  contrée,  et  revint  k  Mos- 
cow  chargé  de  butin ,  et  amenant  a 
sa  suite  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. G — T. 

ADHED-LËDIN  -ALLAH 
(Abou-Mohammed  Abdallah  Al)  y 
quatorzième  et  dernier  khalife  fathé- 
mide,  et  le  oniième  qui  ait  régné  en 
Egypte,  était  petit-fils  du  khalife  Ha- 
fedh.  Placé  sur  le  trône  Tan  555  de 
rhégire  (i  i6o  de  J.-C),  par  Tauto- 
rité  du  vizir  Thélaï ,  après  son  cousin 
Faïez^  qui  était  mort  enfant  et  en 
état  de  démence,  Adiied  venait  d'aU 
teiodre  Page  de  puberté ,  et  le  vizir 
lui  fit  aussitôt  épouser  sa  fille.  Ce 
ministre  ii^était  rendu  odieux  par  son 
orgueil  et  ses  rapines  :  il  fut  assassiné 
quelque  temps  après  en  se  rendant 
au  palais.  Avant  d^ezpirer  il  envoya 
aon  fils  Zarik  reprocher  sa  mort  au 
khalife.  Adiied  protesta  d'abord  de 
son  innocence,  mais  il  finit  par  avouer 
qu'une  de  ses  tantes  était  accusée  d'a- 
voir ordonné  cet  assassinat^  et  il 
n'eut  pas  honte  de  livrer  cette  prin- 
cesse que  Thélaï  fit  poignarder  en  sa 
présence.  Le  fils  au  vizir  obtint  la 
place  de  son  père ,  quoiqu'il  n'eût  ni 
son  éloquence,  ni  ses  talents  politi- 
ques et  militaires.  Zarik  qui  s'était 
arrogé  le  titre  de  Mélik  el  Adel  (le 
roi  juste),  le  démentit  bientôt.  Il 
prit  parti  pour  son  neveu  Haçan,  dans 
SCS  démêlés  avec  Chawer ,  gouver- 
neur du  Saïd  (laThëbaïde),  qui, 
privé  de  son  emploi,  et  poussé  a  bout 
par  les  outrages  et  les  hostilités  de 
son  rival,  rassembla  des  forces  dans 
le  désert,  battit  toutes  les  troupes 
qu'on  lui  opposa ,  s'empara  du  Caire , 
et  se  fit  connrmer  par  le  khalife  dans 
la  charge  de  vizir  que  la  soldatesque 
lui  avait  donnée.  Zarik ,  n'ayant  pas 
osé  Idi  tenir  tête,  s'était  enfui  avec 
le^  pierrerie«  et  l'argent  du  trésor 


Ïoblic.  Surpris  et  dépouillé  par  led 
Bédouins ,  il  fut  livré  k  Chawer  qui 
le  fit  mettre  k  mort  (1162).  Cha- 
wer fut  bientôt  renversé  par  Dar-» 
gham,  qui  s'empara  du  vizirat,  et 
fit  périr  les    principaux    partisans 
de   son  rival.   Celui-ci  se   réfugia 
k  Damas ,  d'où  il  revint ,  en  1 1 64  , 
avec  une  armée  que  l'atabck  Nour- 
Eddyn  lui  donna,    sous  les  ordres 
d'Asad-£dd^   Chyrkouh.    Rétabli 
dans  sa  dignité ,  Chawer  se  défit  de 
Dargham  et  de  ses  amis,  et  acheva 
ainsi  de  priver  l'Egypte  de  ses  plus 
braves  défenseurs.  U  avait  promis  a 
Nour>Eddyn  de  payer  les  frais  de 
l'expédition  et  un  tribut  équivalent  au 
tiers  des  revenus  de  l'Egypte  ;  mais , 
ayant  violé  sa  promesse ,  il  eut  re- 
cours aux  Francs  pour  se  mettre  k 
l'abri  de  la  colère  du  roi  de  Damas. 
Amaury,  roi  de  Jérusalem,  avait  en- 
voyé des  troupes  k  Dargham;  elles 
étaient  encore  en  Egypte.  Chawer  les 

g  rend  k  son  service  pour  chasser  les 
yriens,  et  force  Cnyrkouh  de  $e 
renfermer  dans  Balbéis.  U  y  est  as- 
siégé par  les  Egyptiens  et  par  Amau- 
ry; mais  une  diversion  opérée  par 
Mour-Eddyn  oblige  le  roi  de  Jérusa- 
lem a  voler  au  secours  de  ses  états, 
après  avoir  proposé  k  Chyrkouh  une 
capitulation  honorable.  Ce  général 
évacua  l'Egypte  moyennant  une  som- 
me équivalente  an  tribut  promis  par 
Chawer.  Nour-Eddyn,  séduit  oar  le 
tableau  que  lui  fit  son  général  de  l'o- 
pulence, de  la  faiblesse  de  cette 
contrée,  et  des  facitités  que  présentait 
sa  conquête,  consentit  a  l'envoyer  k 
Baghdad,  pour  faire  sanctionner  par  le 
khalife  abbasside  une  invasion  dont  le 
succès  devait  mettre  fin  au  schisme 
qui  divisait  les  musulmans  depuis  trois 
siècles.  Mmtandjed,  qui  régnait  k 
Baghdad ,  accorda  sans  peine  et  sans 
bm  l'autoris^lion  demandée,  e|  pro-  • 
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wi  les  récompenses  cflestes  k  cent 
fi  d^lÎTreraient  l'isbmisnie  de   la 
Kcte  impie  des  falh^mîdes  et  de  Tanti- 
ibalife  qai  en  était  le  chef.  Adhed,  ou 
[ktot  son  vizir,  ponrcoDJorerrorage, 
K  jeta  dans  les  bras  des  chrétiens, 
kânry  vendit  son  secours  poar  qoa- 
ire  cent   mille   pièces  d^or,  dont  la 
Boitié  devait  lai  être  pajée  comptant. 
Le  khaUfe   voulut  bien  ratifier  ce 
tiiilé.  IL    fit    plusj  lui  qui  ne  sor- 
tait que    deux,  fois  Pan,  et  la  tête 
Toilée,  pour  aller  à  la  grande  mos- 
^,  et  qui  ne  laissait  approcher  de 
a  personne  aucun  étranger ,  et  sur- 
tout  aucun    chrétien ,    dérogeant  k 
celte  étiquette,  admit  en  sa  présence 
les  deux  députés  francs,  fit  relever  le 
Toile  enrichi  dé  perles  et  de  pierres 
précieuses  qui  le  cachait  k  leurs  jeux, 
et  leur  tenait  la  main  en  signe  d'ap- 
prohation.  Sans  entrer  dans  le  détail 
des  événements  militaires  qui  ont  été 
rapportés  dans  les  articles  d'ÀMAtJRY, 
de  CnAWEn,  de  Chybrouh  et  de 
Nouh-Eddyit  ,  et  auxquels  le  khalife 
Adhed  demeura  complètement  étran- 
ger/ il  suffit  de  dire  que ,  )ouet  tour 
k  tour  des  chrétiens  et  des  Syriens  que 
sonYuir  flattait  ou  trompait  alterna* 
tivement,  ce  faible  monarque  écrivit 
lui-même  au  sultan  pour  réclamer  son 
assistance;  et  afin  ne  rendre  sa  lettre 
Ans  touchante  il  y  mit  des  cheveux 
le  ses  femmes.  Nour-Ëddjn  ne  put 
résister.  Ghjrkouh  et  son  neveu  Sa« 
ladin  se  rendent  pour  la  troisième 
fois  en  Egypte ,  Tan  ri 68.  Cbawer 
leur  tend  des  pièges;  mais  il  est  lui- 
même  arrêté  dans  leur  camp ,  et  le 
khalife  fait  demander  sa  tête ,  en  en- 
voyant les  insignes  du  vizirat  au  géné- 
ral syrien.  Celui*ci  meurt  au  bout  de 
denx  mois,  par  suite  de  son  inlempé'- 
rance,  et  son  neveu  lui  succède  par  le 
choix  du  khalife  y  qui  s'était  flatté  en 
vain  qot  ce4toDoiiùnatioj\  sèmerait  1} 
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division  parmi  les  chefs  syriens.  Des 
intrigues  se  forment  dans  le  sérail; 
les  eunuques  noirs  se  révoltent;  Sa- 
ladin  tue  leur  chef,  et  les  remplace  tous 
par  des  eunuques  blancs  k  sa  dévotion. 
Adhed  était  sorti  de  sa  léthargie 
pendant  ces  troubles;  il  avait  fait  en* 
tendre  sa  voix,  et  donné  quelques  or- 
dres; mais  il  était  dangereusement 
malade  lorsque  Saladin  ,  forcé  d^o- 
béiraux  ordres  de  Nour-Eddyn  que 
le  nouveau  khalife  de  Baghdad ,  Mos- 
tadhi,  pressait  de  remplir  sa  pro- 
messe, se  mit  en  devoir  d^anéan- 
tir  Pautorité  et  le  nom  du  faible 
prince  qui  lui  avait  donné  le  titre  de 
mélik  el  nasser  (roi  défenseur). 
Déjà  Saladin  avait  introduit  dans  les 
écoles  la  doctrine  des  Abbassides , 
qui  anathématisait  les  fathémides 
comme  hérétiques.  Cette  innovation 
excita  une  violente  sédition  au  Caire. 
Adbed,  ignorant  les  projets  de  son 
perfide  vizir,  ordonna  k  sa  garde  de 
repousser  le  peuple  qui  accourait  aux 
portes  de  son  palais,  pour  le  réveiller 
sur  le  bord  de  Fabîme.  Enfin  le  pre- 
mier vendredi  de  rooharrem  567  (8 
septembre  1171),  le  note  de  Mosta- 
dhi  fut  solennellement  substitué  dans 
la  khothbah  ou  prière  publique  k  ce- 
lui d* Adhed,  et  cet  acte  de  souverai- 
neté mit  fin  k  la  dynastie  des  fathé- 
mides qui  avait  duré  272  années  lu- 
naires ou  261  années  solaires.  Cette 
révolution  n'excita  aucun  trouble. 
Elle  fut  même  ignorée  d^Adhed-Ledin- 
Allah  qui  mourut  cinq  jours  après ,  se 
croyant  encore  khalife  {V.  Saladin^ 
MosTADHi  et  Obeid-Allàh  al  Mah- 
dt).  Les  jours  de  ses  enfants  furent 
respectés.  Dépouillés  de  leurs  biens, 
ils  reçurent  de  modiques  pensions  et 
vécurent  dans  Tobscurité.      A — ^t. 

ADHÉMAR    DE    MoNTEiL 

(Lambert  d*) ,  prince  d'Orange ,  fut 

'  le  ehef  de  rancienne  et  illustre  fa* 
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milUdei  ce  nom.  On  roit,  par  tia 
SLcie  passé  k  Metz,  qu  il  époilsa  dans 
cette  yilleyie  9  janvier  785,  Made- 
leine de  Bourgogne.  ïl  fut  fait  duc 
de  Gènes  par  lempereur  Charlema.- 
ghe,  en  &00 ,  pour  récompense  de  ses 
service»  dans  les  guerres  que  cet  em- 
pereur eut  a  soutenir  contre  les  Sar- 
rasins qni  ravageaient  l'ïtalie.  Adhé- 
màr  les  ckassa  de  cette  contrée ,  et 

§Ius  particulièrement  de  la  ville 
e  Gènes ,  les  poursuivit  en  Corse  y 
oji  ils  s'^etaiènt  réfugiés,  et  fit  la 
conquête  de  cette  île,  après  les  avoir 
battus  sur  terre  et  sur  mer.  îl  s'em- 
para de  tous  leurs  vaisseaux,  et  en 
coula  a  fond  (piatorze  des  plus  consi- 
dérables. Il  fut  suivi  dans  cette  ex- 
pédition par  trois  de  ses  petits-ne- 
véux ,  fils  de  Hugues  Adbémar ,  ba- 
ron de  Hombert  en  Albigeois  ;  tous 
les  trois  périrent  dans  différents 
combats  tivrés  aux  Sarrasins.       Z. 

ÂDHÉM AR  ou  AYMAR  de 
MoNTEiL ,  né  en  Languedoc  de  la 
même  famille  que  le  précédent  et  que 
révêque  du  Puj,  qui  joua  un  si  grand 
rôle  dans  les  Croisades  {Voy,  KdwL^ 
HAE  DE  MoiïTEiL,  I,  226),  fîit  dojen 
du  cbapitre  ie  ïoul ,  puis  évêque  de 
Metz  en  1 3  2  7 .  Ce  prélat  est  du  petit 
.nombre  des  ecclésiastiques  qui  ont 
pensé  que  le  glaive  n'est  point  dépla- 
cé dans  les  mains  des  ministres  d  une 
religion  de  paix.  L'humeur  belli- 
queuse qu'il  tenait  de  ses  aïeux ,  et 
qu'il  send)la  léguer  a  plusieurs  de 
ses  successeurs,  l'entraîna  a  com- 
mettre des  actes  d'hostilité  contre  les 
possessions  de  Raoul  duc  de  Lorrai- 
ne (i  34.0  ),  Fun  des  plus  vaillants 
guerriers  Je  ce  temps.  Le  sort  des 
arfnes  fut  incertain  pendant  plus  d'une 
année,  jusqu'à  ce  qu'un  traité  de  paix 
vint'  suspendre   leurs  divisions. ,  La 

f;ùerré  éclata  de  nouveau  entre  eux , 
ors^e  Isabelle  d'Autriche,  xégeate 


^e  Lormne,  fit  bâtir,  pris  iîhmtïé^ 
court  (au  lieu  où  s'est  élevée  âépuîa 
la  ville  de  Château-Salin^^  wte  mr- 
teresse  qui ,  dominant  les  frontièrei^ 
du  pays  Messin,  semblait  meùdtcet  lar 
puissauce    de    l'évéque'   sonverdb.- 
Adhémar  irrité  vint  mettre  le  aièg» 
devant  ce  château.  N'ayant  pu  le  ré- 
duire ^  il  se  vengea  en  portant  le 
fer  et  la  flamme  jusque  s^us  lés  Éèir»  . 
de  Nancy.  Enivré  de  éçs  succès ,  îl 
marcha  a  la  renfcontre  d'iùie  armée 
que  la  régente  avait  rassemblée  a  la- 
hâte.  Mais  cette  fois  la  fortune  l'a- 
bandonna ;  il  fut  mis  en  déroute,  et 
laissa  deux   mille  hoièmes  sur   le 
champ  de  bataille.  Le  duc  Kaboul  ^ 
qui  pendant  ce  teoiifps  avait  fait  la 
guerre  en  Bretagne  y  étant  revenu  ^ 
fit  lever  le  dège  de  Château-Salina  y 
et  poursuivit  jusqu'à  Saint- Avold  l'é- 
voque Adhémîar,  qui  reprit  eàwnte 
l'avantage ,  et  gagna  une  bataille  oà 
le  duc  couittt  de  grands  daùgers.  Le 
roi  Philippe  de   Valois,  qw  avait 
trouvé  dans  Raoul  un  puissant  auxi- 
liaire, interposa  ses  bons  offices  po«r 
faire  cesser  une  guerre  deiit  l'ûsne 
ne  pouvait  être  que  faneste  aux  deux 
états.  La  paix  ayant  été  conclue  p» 
cette  puissante  intervention^  l'évê^uc 
de  Metz  fit  écUfier  sur  son  territoire, 
k  l'oppQsite  de  Chàt^au-Salins ,  iat 
fort  qu'il  appel»  Beaûrepaire.  Plus 
tard,  AdhéÉiar ,  n'ayant  pu  se  pro- 
curer les  sommes  (p'il  s'était  c^ligé 
d'acquitter ,  engagea  cette  forteresse 
k  la  duchesse  de  Blois  devenue  ré- 
gente après  la  mort  de  Raoul  k  la 
bataille  de  Crécy.  Une  fois  nantie 
de  ce  gage,  elle  ne  voulut  plus  s^en 
dessaisir.  Adhémar  ,  indigné   de  ce 
manque  de  foi,  rassembla  toutes  ses 
forces,  vint  assiéger  Château-Saliit, 
s'en  empara ,  et  le  détruisit  de  fond 
en  comble,  ainsi  que  plusieurs  autres 
foitei^m»  ai^aileimt  &  b  wmA 
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ie  IiMVi&è,  Mor^ffcenaiet  fine  er- 
wemtj  ea  faisant  renrerser  par  Adh j- 
Bor  la  ville  de  Saiins ,  en  Franche- 
Comté,  ^'fl  a  confqndae  avec  Chà- 
t«au*Sâlm8.  L'érèque  de  Metz  eut 
bientôt  k  soutenir  nne  aiitre  que^relle: 
les  troupes  de  Robert ,  duc  de  Bajr, 
av^^eat  maltraité  quelques-ujQS  de  ses 
soldajts;  najant  pu  obtenir  répara- 
tion^ il  envahit  le  Barrois,  prit  €on- 
iafis,  et  se  fit  justice  par  la  force  des 
armes.  Pour  supporter  le  poids  de 
tant  de  guerres ,  ce  prélat  avait  été 
obligé  de  recourir  k  la  voie  des  em- 
prunts. Il  engagea  des  terres  consî- 
oéraUes  du  temporel  de  son  siège , 
entre  antres  les  villes  de  Neumler 
«t  de  Sarrebourg ,  la  chàtellenie  de 
Tiir<{ae8tein ,   etc.  Ces   occupations 
iellî({iLeuses  ne  le  détournèrent  pas 
enliièrement    du    soin   de  soji   dio- 
cèse. Meurisse  (  Histoire  des  éué- 
ijfues  de  Metz^  p.  igg  et  si^iv.  ) 
et  dom  Calmet  {Hist.  4^  laorraine^ 
tem.  II9  p*  6o4  et  suiv.)  donnent 
d'amples  détails  sur  les  améliorations 
^%  introduisit  dans  les  établisse- 
ments reli^eux  soumis  k  son  auto- 
rité. Au  commencemep^  desonépis- 
copat^  il  avait  résolu  d'achever  la 
cathédrale  dont  Thierri,  l'un  de  ses 
prédécesseurs ,  avait  jeté  les  fonde- 
in«it8«  11  écrivit  nne  lettre  circulaire 
pour  edorter  les  peuples  k  seconder 
«es  vues  5  mais  il  ne  put  terniiner  ce 
grand  monument  dont  la  nef  ne  fut 
achevée  qu'en  1 4  8  0 .  Adfaémar  mou- 
rut en  i36i ,  et  fut  inhumé  dans  la 
cbapdle  des  évêques,  (|u'il  avait  fon- 
dée, li — ^M Ti. 

ABIiERBETH  (OtroMuicD- 
Cbobge)^  savant  et  poète  suédois, 
«acpdt  à  IcBnkœping  en  lySi.  Scm 
père,  assesseur  a  la  haute  cour  de 
justice  de  G(^hie,  doni^a  sa  dé- 
mission pour  s'occuper  entièrement 
de  rédocation  de  son  fils,  qii'3  di- 
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^gjpa  pïîncîpalemenj  vers  Ïe3  langues 
ef  les  sciences.  En  iy68  ,  le  jeune 
Adlerbejth  fut  envoyé  k  Tuniversite 
d'Upsal,  où  il  fit  de  rapides  pro- 
grès dans   les  mathématiques  9t  la 
philosophie  :   il  subit ,  en  1 7  7 1 , 
av.ec  beaucoi^  de  succès,  un  examen 
pour    entrer    dans    la   chancellerie 
royale ,  où  un  emploi  lui  fut  cpnfié 
dans  jfe   département  de  la  guerre 
et  des  affairées  étrangères.  Il  le  con- 
serva jusqu'en  1770,  époque  où  il 
fiit  nommé  antiquaire  et  secrétaire 
du  roi.  U  accompagna  Gustave  III, 
en   1783,  k  Rome,  et  fut   chargé 
par  ce  prince  de  la  correspondance 
ministérielle.  U  se  sépara  ac  lui,  et 
revint  e^  Suède  en  1785.  L'année 
suivante  il  fut  nommé  secrétaire  de 
r^icadémîe  des  belles-lettres,  d'hisr 
toire  ctt  à&s  antiquités,  puis  conseiller 
4e  la  chancellerie ,  place  cm'il  con- 
sejrva  jusqu'en  1 795  ;  alors  il  se  démit 
de  toutes  ses  fonctions.  Gustave  IV 
le  nomma,  en  i8x)i,  comn^andeur  de 
i'Etoile-Polaire.  Après  la  révolution 
de  1809  ,  il  fut  nommé  conseiller 
d'état  et  baron  ;  et,  plus  tard,  che- 
vaKer  du  Séraphin.  En  cette  mênve 
année  1809,  si  célèbre  dans   l'his- 
toire de  Suède,  Adlerbeth  fut  élu  p^ 
ia  diète  menibre  dp  comité  de  con- 
stitution ,  et  il  s'occupa  de  la  révi- 
sion des  lois  fondamentales  duroyau- 
ipe.  En  r8i3,  sentant  Jie  besoin  du 
repos ,  U  donna  sa  démission  d^  poor 
seuler  d'état  ^  et  se  retira  en  Smo- 
l^die.  Ce  fut  la  que ,  pendant  trois 
ans  encore,  il  put  se  livrer  exclusi- 
vement k  son  goût  po^r   jfi  poé- 
sie, j)isqu'k  sa  mort  qui  eut  ^ieif  en 
y  81 8.  Adlerbetji  avait  eu  l'hpjijieur  ' 
de  présenter  k  Gustave  III  une  trç.- 
ductipn  de  Ylphigénie  de  R^cipe , 
et  ce  prince  le   phargpa,  avec  \p 
comte  de  Gyllen])org ,  iqi  de^  pieU.- 
lenrs  poètes  de  cette  époque,  de  le^- 
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mîner  le  irameBirgerJarly  dont  le 
roi  avait  donné  le  canevas.  Adlerbeth 
a  laissé  plusieurs  traductions,  fort  es- 
timées en  Suède,  de  Virgile,  d'Ho- 
race et  d'Ovide.  B-l-i». 

ADMIRAL  (Heiîei),  né  en 
ijiik  Aujolet ,  village  de  l'Auver- 
gne ,  d'une  famille  de  paysans,  vint, 
comme  beaucoup  de  ses  compatriotes, 
fort  jeune  a  Paris  pour  y  trouver  de 
quoi  vivre  par  les  plus  pénibles. tra- 
vaux. Après  avoir  été  domestique  de 
M.  Bertm  et  de  plusieurs  parents  de 
ce  ministre ,  il  entra  garçon  de 
bureau  dans  l'administration  de  la 
loterie  royale.  Lorsque  cette  admi- 
nistration fut  supprimée  et  que  ses 
Srotecteurs  eurent  émigré,  il  se  trouva 
ans  une  position  fort  difficile  et  con- 
tinua cependant  a  demeurer  a  Paris. 
Témoin,  en  1793,  des  scènes  les 
plus  sanglantes  de  la  révolution  , 
son  esprit  parut  extrêmement  ai- 
gri ,  et  il  conçut  le  projet  de  déli- 
vrer la  France  des  auteurs  de  tant 
de  maux.  Ce  fut  d'abord  Roberspierre 
qu'il  voulut  immoler;  mais  ayant 
tenté  vainement  de  pénétrer  cbez  lui 
armé  de  pistolets,  il  se  décida  à  faire 
la  même  tentative  contre  Collot 
d'Herbois,  et,  le  22  mai  1794  9 
au  moment  ou  ce  représentant  ren- 
trait dans  son  domicile ,  il  tira  sur 
lui  deux  coups  de  pistolets  chargés  à 
balle;  mais  ces  deux  coups  firent 
long  feu  et  Admirai  poursuivi  se  ré- 
fugia dans  sa  demeure  a  un  cinquième 
étage  où  il  se  défendit  courageuse- 
ment. Il  ne  déploya  pas  moins  de 
caractère  dans  les  interrogatoires 
qu'on  lui  fit  subir.  «  Si  j'eusse  réussi, 
«  dit-il ,  dans  le  projet  que  j'avais 
«  formé  de  tuer  Roberspierre  et  Col- 
«  lot  -  d'Herbois  ,  j'aurais  été  ad- 
«  miré  de  tout  le  monde.  »  Le  re- 
présentant Ëlie  Lacoste  fit  quelques 
)our8  après  sur  cette  afiaire ,  au  nom 
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du  comité  de  sûreté  générale ,   ûm 
rapport    qui    peut    être    considéré 
comme  le  type  de  toutes  les  extrava- 
gances de  cette  époque.  Dans  cette 
Sièce  ridicule  le  pauvre  Admirai  fut 
éclaré  le  principal  instrument    du. 
Sarli  de  l'étranger,  l'agent  de  Pitt  et 
e  Cobourg ,  enfin  le  correspondant 
de  tous  les  souverains  de  l'Europe.  On 
lui  donnait  pour  complices  le  vieux 
Sombreuil,  gouverneur  des  Invalides, 
un  Rohan ,  un  Montmorency  et  toute 
la  famille  Sainte- Amarantbe  (P^oj^, 
Roberspierre,  XXXVIÏÏ,  2^6).  Ce 
malheureux  parut  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  avec  plus  de  cinquante 
individus  dont  il  n  avait  jamais  en- 
tendu parler.  «  Est-ce  que  vous  avez 
a  le  diable  au  corps,  dit-il  froidement 
a  k  Fouquier  -  Tinville  ,  d'accuser 
a  tout  ce  monde  d'être  mes  compli- 
ce ces  !  »  Et  quand  il  entendit  le  san- 
glant arrêt  qui  n'en  épargna  pas  un 
seul ,  il   s'écria    douloureusement  . 
ce  Que    de   braves  gens  compromis 
«  pour  moi!  ».En  rentrant  dans  la 
prison  il  chanta  avec  beaucoup  de 
force  ce  refrain  patriotique  : 

Plutôt  la  mort  que  IVscîaTage. . . 

On  le  conduisit  a  l'échafaud  en  che- 
mise rouge  ;  et  il  périt  le  dernier  de 
soixante-deux  victimes  qui  eurent  la 
tête  tranchée  en  vingt-huit  minutes. 
Dans  le  moment  où  on  l'attachait  a 
la  fatale  planche  il  dit  :  a  J'ai  conçu 
a  seul  mon^  projet,  j'ai  voulu  sau- 
ce ver  la  France...  »  M-d  j. 
:^  ADORNO  (le  P.  Fraziçois)  , 
jésuite,  naquit  eni  5  3 1  a  Gênes ,  d'une 
ancienne  et  illustre  famille  qui  a  pro- 
duit un  grand  nombre  d'hommes  distin- 
gués {Foy,  Adorno,I,  239  elsuiv.). 
Envoyé  dans  sa  jeunesse  en  Portugal, 
sans  doute  pour  y  perfectionner  ses 
études,  il  y  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace,  cpi  commençait  a  se  ré- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ADR 

pandre.  Peu  de  temps  après,  ses  su- 
périeurs rappelèrent  à  Rome,  où  il 
professa  la  théologie ,  et  se  plaça  bien- 
tôt, par  ses  prédications,  au  rang  des 
plus   célèbres  orateurs.  Nonmié  rec- 
teur du  collège  de  Milan,  il  iiit  ensuite 
chargé  de  ladministration  de  diffé- 
rentes maisons  de  son  ordre ,  et  enfin 
41u    proyincial    de    la   Lombardie. 
Charles   Borromée,   archevêque  de 
Milan ,  le  choisit  pour  son  confesseur 
et  rbonora  de  toute  sa  confiance.  Il 
accompagna  ce  prélat  dans  le  pèleri- 
nage qu'il  fit  a  Turin  pour  visiter  le 
^aint- suaire.    Cet  acte  de  dévotion 
ayant  été    désapprouvé  par  le  pape 
Grégoire  XIII ,  Adomo  écrivit  a  ce 
sujet  une  lettre  qui  fut  traduite  en 
latin  et  imprimée  a  Turin  en  i58i  , 
in- 4®.  ^près  la  mort  d'Everard  Mer- 
curino,    général  des   jésuites,  saint 
Charles  tenta  de  faire  élire  pour  son 
successeur  Adomo,  dont  il  connaissait 
mieux  que  personne  les  talents  et  la 
capacité.   Consultant   plus    son  zèle 
que  ses  forces ,  Adomo  s'était  dévoué 
tout  entier  aux  missions.  Epuisé  de 
fatigues,  il  vint  a  Gênes  et  il  y  mourut 
le  i3  janvier  i586  ,  âgé  seulement 
de  54.  ans.  Outre  un  traité  de  'Disci- 
plina ecclesiastica  {libri  duo)  qu'il 
composa   sur  la  demande  de   saint 
Charles  ,  on  cite  d'Adomo  des  ser- 
vions, des  vers  latins,  des  conseils 
k  Hubert   Foglieta  5    de  Ratione 
illustrandœ  Idgurum  historiœ ,  et 
un  traité  des  changes  {de  Cambiis) 
que  l'on  conserve  a  la  Bibliothèque 
Ambrosienne.    On    peut    consulter 
pour  jplus   de  détails  la  Biblioth, 
soc.fesuj  208.  W — ^s. 

ADRASTE ,  î)hilosophe  péri- 
naléticien,  né  a  Philippes,  ville  de 
Macédoine,  fut  disciple  d'Aristote 
et  vécut  entre  la  io5'  et  la  11 5* 
olympiade  (36o  a  Siy  av.  J.-C.)  Il 
a  laissé  un  traité  de  musique  en 
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trois  livres  intitulé  ni^i  *kffgêfatm 
(harmonicorum  libri  très).  Gér.-J. 
Vossius  (  de  scient,  mathemat. ,  p. 
58  ,  S  U)  et  Fabricius  (Biblioth. 
grœca ,   tom.  2,  pag.   168)    di- 
sent que  cet  ouvrage  existe  dans  la 
bibliothèque   du   Vatican,  et  qu'un 
autre   manuscrit  qui  était   autrefois 
dans   la    bibliothèque    du   cardinal 
Saint -Ange  a  passé  dans  celle  du 
cardinal  Famèse,  son  frère.  C'est 
donc  k  tort  que  Forkel,  dans  son 
almanach musical  de  17 Ô9,  et  N.-E.- 
L.  Gerber,  d'après  lui ,  ont  dit  que 
l'on   croyait  généralement  cet   ou- 
vrage  perdu,  puisqu'en    1788  les 
journaux  annoncèrent  que  M.  Pascal 
Baffi,  conservateur  de  la  bibliothè- 
que du  roi  de  Sicile ,  venait  de  re- 
trouver dans  cette  bibliothèque  un 
beau  manuscrit  sur  vélin  du  traité^ 
d'Adraste,    et  qu'il  s'occupait    àef 
le  traduire.    Cette    traduction    n'a 
point   paru.    Porphyre ,    dans   son 
Commentaire  sur  les   Harmoniques 
de  Ptolémée  (p.  270  ,  éd.  Wallis), 
dit    qu'Adraste  parle   d'un   phéno- 
mène observé  de  son  temps,  lequel 
consistait  a  faire  résonner  les  cordes 
d'un  instrument  de  musique  en  pin^ 
çant  celles   d'un    autre   instrument 
placé  a  une  assez  grande  distance,  et 
qu'il  résultait  de  ce  mélange  de  sons 
un  ensemble  agréable  :  on  ne  pouvait 
aller  plus  près  de  la  science  de  l'har- 
monie, n  est  bien  singulier  que  les 
Grecs  n'aient  pas  vu  au-delà.  Au 
reste  le  phénomène  dont  il  s'agit  a 
été  observé  et  analysé  depuis  par 
Sauveur ,  de  l'académie  des  sciences, 
et  par  d'autres.  F-t-s. 

ABREVALD,  écrivain  ecclé- 
siastique du  9" .  siècle ,  naquit  vers 
l'an  818  dans  un  village  près  du 
monastère  de  Fleury,  où  il  fit  sa  pro- 
fession religieuse.  Il  s'acquit  beau- 
coup de  jéputation  par  ses  écrits.,  et 
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mmsrvâ  veri  Tan  878.  Ses  iravrageé 
,Miit  :  I.  Ud  traité  de  l'Eucharistie 
£pntre  le  (aoieuz  Jean  Scot,  livre 
ja;Faiit ,  mdt  sans  ordre  et  iaii5  mé- 
thode ,  <pie  d'Acbéry  a  publié  dauf 
le  douzième  volume  de  sob  Spicilège. 
H.  Une  ^t>  ^  saint  Aiffdfe  ou 
Ayoul^  d^abord  moine  deïieury,  puis 
abbé  deLérîns^mortenâyS  ,  insérée 
dans  le  preinîer  tome  des  Acta  Ord 
S,  Ben.  III.  Un  recueil  des  mira" 
des  de  saint  Benoit  qui  se  trouve 
^ans  le  seccmd  siècle  des  mêmes  ac- 
tes,  recueS  curieux  e9 ce  qu'il  contient 

filusieurs  chose«  intéressantes  sur 
'bistoîre  de  France.  L'auteur  est  un 
«les  premiers  qui  aient  désigné  les  jgour 
veineurs  des  provinces  limitrophes 
par  le  titre  de  marquis.  Il  fait  lapo- 
logie  des  combats  singuliers  pour 
terminer  les  procès ,  et  parait  être 
dans  l'opinion  renouvelée  ,  il  y  a 
quelques  années,  par  le  rédacteur  des 
Pensées  de  Leibnitz,  quoique  for- 
jnellement  condamnée  par  saint 
Augustin  et  par  Bossuet  :  savoir  que 
les  prières^  des  fidèles  peuvent  con- 
iiânier  à  soulager  les  réprouvés. 
Adrevald  avak  composé  sur  TË- 
«liturç-saipte  d'autres  ouvrages  en 
vers  et  en  prose,  dont  on  ne  connaît 
|>lu8  qu'un  traité  manuscrit  sur  les 
bénédictions  des  douze  patriar^ 
ehes,  qui  se  conservait  dans  la  hï- 
l>liotbèque  de  Samt-Victor.  Son  style 
C8t  diffus;  mais  il  avait  beaucoup 
^e  lecture,  et  il  ne  lui  manquaft 
-que  du  goût  et  du  discemepient.  Sî- 

Î;ebert  l'appelle  Adelbert,  ce  qui 
'a  fait  confondre  aveo  un  autre 
moine  de  Fleury^  de  ce  nom , 
mort  en  ^53 ,  et  qui  est  auteur  de 
V Histoire  de  la  translation  de 
saint  Benoû,  dont  la  meilleure 
édkioa  a  été  douiée  par  Mabillon 
dans  les  Aeta  Ord,  a.  Ben.^  avec 
Aeê  observatioQf  et  notes.  Aimoin 
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«vak  mis  cetle  l^atciire  en  vers  hi^ 
ircnques.  T — n, 

ADRieHOMIA  (CoiirmA), 
religieuse  lioUandaise ,  était  fiUe  d'un 
gentilbomme ,  et  vivait  dans  le  16^ 
siècle.  Son  père  se  fit  un  plaisir  de 
cultiver  les  dispositions  qu'eue  annon- 
^t  pour  les  lettres  ;  et  «1  fort  pe« 
de  temps  elle  acquit  des  connaissan*- 
ces  étendues  dans  les  langues  ancien<- 
nés ,  l'bistoire  et  la  théologie.  Come- 
fia,  non  moins  pieuse  que  savante, 
prit  le  voile  dans  un  couvent  qitt 
suivait  la  règle  de  saint  Auguftin  ;  et 
partagea  sa  vie  «itreTétude  et  les  de- 
voirs de  son  état.  Le  célèbre  Jacques 
Lefebvre  d'Estaples  (FaberSt^pU" 
lensis)  loue  l'esprit  et  l'érudition  de 
iDette  religieuse.  Cornélius  Musius 
{Muys)  entretenait  avec  elle  une  cor- 
respondance. Outre  quelques  poésies 
sacrées,  elle  avait  composé  une  tra-' 
duction  des  Psaumes  en  vers  latins. 
£ette  traduction  citée  par  Sweert 
daos  les  Athenœ  belgicœ  est  pro- 
bablement perdue ,  mais  Vépitaph^ 
que  Comella  s'était  faite  nous  a  ét^ 
€«iservée  par  Sv^reert;  et  Foppens 
l'a  reproduite  dans  la  BibUotbeca 
belgica.  En  lui  consacrant  un  article 
4ian8  son Dictionfiaire^BsLj^e  a  per- 
pétué le  souvenir  de  llmmble  reli- 
gieuse que  toutes  les  louanges  de  ses 
contemporains  n'auraient  pu  sauver 
de  l'oubli.  W-^. 

ADRIEN,  écrivain  du  V^  siècle, 
vivait,  suivant  U^r,  vers  453.  Ce 
qu'il  y  ade  certain  c'est  qu'il  est  anté- 
rieur k<]as8iodore  qui  le  eite  dans  ses 
Institutions  divines  j  ch.  x.  Fabricios 
conjecture  que  c'est  le  même  qu'A- 
drien^ moine  grec, auquel  saint  Nil 
adresse  une  des  lettres  pubtiées  par  A}- 
latius  (S,  Nili  Epistolœ ,  lib.  1 1  , 
60}.  Il  est  auteur  d'une  introduction  k 
f  Écriture-sainte  (Isagose  in  Scrip- 
iuram  saeram)\  que  Pbotias  trouve 
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trfai-vtile  jp&sr  le»  coinmeBçaftte  (Bi- 
hUoth^ca^  5).  Cet  ouyirage  »  «le  pa* 
Uté  pour  la  pFemière  fois  en  grec, 
par     X^yià    Moeschel ,  Aag^mrg 
i6os  ,  5o<^4*'9  d'^^rês  d'anciens  ma* 
snscrits  ,  dont  un  appartient  à  la  bi-* 
Miothèque  de  ceite  yiile.  Jean  Pear* 
MD  Ta  reprodnît  dans  le  tome  IX  des 
Critici  sacri^  Londres,  1660.  H  en  . 
eiiste   iiae  rersion  latine    dans  les 
Opug^la  de  Louis  LolEne,  Bellune, 
i65o'  Long-temps  auparavant,  Con- 
rad Rittershujs  avait  eu  le  des8ein^ 
d'en  donner  une  traduction  k  h  suite 
4e  son  ourrage  mûiJÙéiAsfaddicus, 
CiiH«tophe  Wahereck  de  Gluckstadt 
en  ayait  fait  une  nouvelle  traduction 
accompagnée  de  notes ,  dont  Fabri- 
cins  j  son  ami ,  désirait  vivement  la 
publication  (Voy.  Bibl.  grœca,  IX, 
38i).         '  W-^. 

ADRIEN  -  LE  *  CHAR- 

TREUX  (AnBlAHOsCAftT&USlAKVs) 

florissait  dans  les  premières  années 
du  quinzième  siècle ,  suivant  Aubert 
Lemire  {Aucfxi^.  de  scriptorib,  ec^ 
desiast.  ^^^^)^  et  habitait  en  1 4.1  o  la 
Chartreuie  sitnée  près  de  Gertmiden-^ 
berg.  A  la  tête  du  seul  ouvrage  qui 
ko.  toit  attribué ,  l'éditeur  lui  donne 
les  tiiret  d'excellent  poète  et  de  pro- 
fesseur en  théologie  ;  mais  on  ne  con- 
naît   aucnne   pièce  de  vers   de  ce 
religieux  ;  et  s  il  a  jamais  enseigné  k 
théologie ,  ce  ne  peut  être  <pie  dans 
.   quelques  convents  de  son  ordre.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  :   Liber  de  re- 
mediis  utttusque  fortunée ,  proS' 
permsciUcet  et  adversœ^  per  A, 
quondam  paetam  prmstantem  nec 
non  sacne  theologiœ  projessoretn . 
La  ressemblance  de  ce  titre   avec 
celui  d'us  traité  de  morue  de  Pétrar- 
mté   a  fait  cenfendre    souvent  ces 
deux  ouvrages  par  les  bibliographes; 
et  le  rédacteur  de  l'art.  Pétrarque, 
d'aillfwn  à  remar<tualle  dans  la  Bio- 

LVI. 
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mpUe ,  n  a  pmnt  iyké  cette  enmr; 
Le  traité  de  rétrarqne  est  écrit  en 
ferme  de  dialogues  ;J  celui  d'Adnea 
est  divisé  par  chapitres.  Cette  diffi-» 
rence  dans  la  composition  safBtpomr 
les  Cure  distinguer  au  premier  coup 
^'oeil.  L'ouvrage  d'Adnen  a  été  im- 
primé pour  la  première  fois  k  Cologne, 
inpui  sans  date  (vers  1^70)  (i), 
avec  les  caractères  employés  par  Ul- 
rich de  Zelj^  L'édition  de  Cologne , 
Arnold  Thenioem,  1 47 1 ,  ia*4* ,  est 
citée  par  La  Sema ,  coame  le  pre- 
mier hrre  dont  les  pages  soient  chif- 
frées (Z?ici.  biblipgr,  choisi ^  '  I9  4)> 
mais  M.  Brunet  a  découvert  que  le 
même  Therhoem  avait  déjà  &it  asagd 
de  chifEres  dans  le  Sermo  adpûpw» 
lum  predicabilis ,  opuscule  impnnj 
en  14.70 ,  petit în-i»,  de  la  f.,  27  li^ 
gnes  k  la  page  (V.  le  Manuel  du 
libraire  au  mot  Lisin).  Ekifin  on 
connaît  de  l'ouvrage  d'Adrien  une 
troisième  édition  non  moins  rare  que 
les  précédentes.  Elle  est  sans  date , 
maiaimpriméek  Louvdn  par  Jieron  de 
TV^stphalie ,  in*&l.  k  deux  célon- 
nes.  David  Clément  en  ^t  mention 
dans  sa  Bibl.  curieuêey  i,  56  ;  et 
Lambînet  en  donne  la  description 
dans  V Origine  deV imprimerie ,  ï  i, 
57.  W— s. 

..  ADRY  (JBAH-FELiGissiMt) ,  Sa- 
vant l^liographe ,  naqnit  en  ijA^ 
k  Vincelolte  ,  petit  village  de  Bour- 
gif^gne.  Etant  entri  dans  la  congré- 
gation de  ^'Oratoire,  il  professa 
plusieurs  aimées  la  rhétorique  avec 
une  rare  distinction ,  au  collège  èe 
Troyes(i)  dont  il  avait  aussi  été  pré- 
fet.  Son  goût  naissant  poiur  Ici  recher- 

(x)  L'édi^n  de  Ctlozue  1467,  in-4%  citée  p«r 
le  Dictionnaire  unifersfi^t  imaginaire  ;  qaant  à 


celle  de  CtsëtMâe.  249a,  ^^1.,  c'eallaf —.« 

édlt.  avec  date  de  Toayragede  Pélvar^e. 

(i)  On  troove  dans  le  tome  i*'  He  l'Essai  de 
l'imtruetiom  mortUe,  Paria.sSti,  YwiânH^FUi. 
dojrers  qn'il  avait  composas  pour  les  tx«rcioeed« 
.•^es  étèrw  en  177*. 
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che«  lîtleraîres  se  fortifia  par  «e« 
liaisons  avec  le  iji^lèbre  Grosley,  qui 
le  dirigea  dans  ses  études  bibliogra- 

/'phiques,  et  pour  lequel  il  transeri- 
vit  divers  documenti  telalifs  a  This- 
toire  de  Troyes  {Voy,  les  OEu- 
vres  posthumes  de  Grosley ,  pub!. 

^  par  M.  Patris-Dubreuil).  Il  n  au- 
rait jamais  quitté  cette  ville ,  où  «es 
talents  lui  avaient  fait  de  nombreux 
amis  y  sans  les  instances  de  sts  con- 
frères qui  le  décidèrent^  venir  a 
Paris  occuper  la  place  de  mbliothé- 
caire  de  la  maison  de  TOraloire.  La 
révolution  ayant  privé  le  P.  Adry 
de  cet  emploi ,  il  se  serait  vu  forcé 
de  s'imposer  des  privations  pénibles, 
si  Tamitié  n'avait  trouvé  le  secret , 
en  ménageant  sa  délicatesse ,  de  lui 
faire  accepter  des  secours.  Aussi 
modeste  que  savant ,  il  passait  sa  vie 
dans  son  cabinet,  au  milieu  de  ses 
livres ,  ne  recevant  de  visites  que  de 
ses   anciens   élèves  et  des  gens  de 

.  lettres  qui  recouraient  a  ses  lumières. 
Les  articles  intéressants  dont  il  enri- 
chissait le  Magasin,  encyclopédi- 
que de  Millin ,  finirent  par  at- 
tirer Tattention  publique.  Nommé 
membre  de  la  commission  de  Texa- 
men  des  livres,  îl  obtint  en  cette 
qualité  une  pension  qui  lui  fut  conti- 
nuée par  les  divers  gouvernement^ 
Dans  les  trois  dernières  années  de 
sa  vie  il  éprouva  des  sou£Frances 
cruelles;  et  il  mourut  le  20  mars 
1818 ,  kTâge  de  ^^  ans.  \fii  meilleure 
Notice  que  Ton  ait  sur*  le  P.  Adry 
est  celle  que  Ton  trouve  dans  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivants.  Elle 
a  été  transcrite  avec  quelques  addi- 
tions dans  le  Moniteur  et  dans  les 
Annales  encyclopédiques  de  1 8 1 8 . 
On  doit  à  ce  savant  laborieux  plu- 
sieurs éditions  d'ouvrages  anciens  et 
modernes  avec  des  préfaces  estimées, 
ou  de»  notes   curjieuseç  et  dutiles 
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suppléments.  Les  principaux  sont 
Le  voyage  du  Vallon  tranquille  , 
par  Charpentier.,  Paris,  1 796 ,  in-i  2 . 
Mercier  de  Saint-Léger  a  eu  part 
a  cette  édition  devenue  rare.— î^fe 
de  Marie  de  Hautefort,  duchesse 
de  Schomberg,  par  une  de  ses 
amies,  1799,  iu-4.°,  publiée -çur  ùh 
**  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
M.  Beaucousin.  —  Histoire  de  la 
vie  et  de  la  morl  tragique  da 
Vittoria  Accorambona ,  duchesse 
*de  Bracciano,  1800,  in- 4**.  Cet 
ouvrage  et  le  précédent,  imprimés  a  ' 
Dampierre  par  la  duchesse  de  Luy- 
nes  j  née  Montmorency-Laval ,  fu- 
rent tirés  k  petit  nombre.  Ils  ont 
été  réunis,  par  le  savant  éditeur, 
dans  un  vol.  in-12,  Paris,  1807. 
— Nouvelles  de  Boccace,  trad.  par 
Mirabeau,  Paris,  i8oa,-*4^  vol. 
in- 8° ,  avec  une  Notice  de  l'éditeur 
sun-Boccace ,  traduite  en  partie  de 
Tiraboschi.  —  D^  V institution  de 
l'orateur  de  Quintilien ,  trad.  par 
Gédoyn,  ibid.,  1 803,^4  vol.  in-12. 
—  \i  Histoire  de  Turenne  ,  par 
Raguenet,  ibid.,  1806,  in-12.  — 
Les  Fables  de  *  La  Fontaine , 
édit.  revue  avec  soin,  précédée  de 
la  Vie  de  l'auteur  (paj:  Fréron), 
et  suivie  d'un  vocabulaire  qui  tien- 
dra lieu  de  notes;  ibid.,  1806, 
tii- 1 2 .  —  Phœdri  Fabulœ  ,  cum 
notis  et  emendationibus ,  Fr.- 
Jps.  Desbillons,  ibid  .^  1 8  0  7 ,  in- 1 2 . 
'^^  La  princesse  ^e'Clèves,  par 
mad.  de  La  Fayette ,  etc. ,  ibid.  , 
1807,  2  vol.  in-12.  —  Les  Aven- 
tures de  Télémaque  ,  ibid.  ,1811,  ' 
2  vol.  in-8° ,  avec  un  catalogue  rai- 
sonné des  éditions  de  cet  ouvrage. 
{Foy,  FéiîBLCW,  XIV,  299).  In- 
dépendamment de  plusieurs  articles 
dans  le  Journal  encyclopédique  de 
Castilhon,  etc.,  les  ouvrages  du  P. 
Adry  sont  :   I.  Discours  pour  la 
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distribution  des  prix  de  Vécole 
de  dessin  de  la  ville  de  Trojres, 
îbid.,  1787,  iIl-8^  n.  Notice  sur 
le  P.  Houbigant,  dans  le  Magas. 
encyclopédique,  mai,  18065  tirée  a 
part.  in.  Notice  sur  les  impri^ 
meurs  def  la  famille  des  Ehevirs, 
faisant  par^  de  1  introduction  au 
Catalogue  raisonné  de  toutes  les 
éditions  qu'ils  ont  données,  id,,  sep- 
temb.,  1806;  tirée  a  part.  Cette 
notice  se  retrouve  abrégée,  mais 
enricbie  de  plusie^s  documents  cu- 
rieux, k  la  tête  ^lqV Essai  bibliogra- 
phique sur  les  éditions  elzevi^ 
rienncs,  par  M.  Bérard ,  Paris, 
1822,  in- 8**.  Cet  essai,  d'ailleurs 
très-eslimable ,  ne  contenant  cjue  la 
description  d'une  partie  des  ou- 
vrages imprimés  par  les  Elzevirs , 
ne  saurait  tenir  lieu  du  Catalogue 
annoncé  par  Adrj,  et  dont  le  ma- 
nuscrit autographe  est  dans  les  mains 
de  M.  Sensier.  Depuis ,  M.  Nodier 
a  donné  dans  les  Mélanges  tirés 
d'une  petite  bibliothèque,  i,  32, 
nn  morceau  curieux  ^ur  ces  célèbres 
imprimeurs ,  intitulé  :  Théorie  com- 
plète des  éditions  elzeviriennes. 
Dans  ce  moment,  le  laborieux  M.  Pei- 
gnot  s'occupe  de  répondre  au  vœu 
de  tous  les  amateurs,  en  préparant 
Un  Catalogue  raisonné  de  tous  les 
ouvrages  "sortis  àes  presses  des  Elze- 
virs ,  sur  un  plan  plus  vaste  que  ce- 
lui d'Adry.  IV.  Notice  sur  Louis 
de  Sacj-,  a  la  tête  de  la  traduction 
des  Lettres  de  Pfine  ,  Paris ,  1806, 
in- 12  et  in-80.  V.  Mémoire  sur 
les  diverses  manières  d'apprendre 
les  langues  et  Notice  sur  le  collège 
d'Aquitaine,  Ces  deux  morceaux 
intéressants  ont  été  insérés'  par 
M.  Noël  dans  le  tome  i*^  des  OÈu- 
vresie  Radonvilliers ,  Paris,  1807. 
VI.  Notice  sur  le  collège  de 
Juilly,  ibid.,   1807,  in-8°,  réim- 
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primé  en  181 6.  Elle  devait  îxai 
partie  de  la  préface  du  Traité  dei 
études,  ouvrage  posthume  du  P. 
Houbigant ,  dont  Adry  se  proposait 
de  publier  une  édition ,  avec  un  pa- 
rallèle historique  de  la  méthode  d'en* 
seignement  suivie  dans  les  coUègeé 
de  l'Oratoire  et  dans  ceux  des  Zi* 
suites ,  dc^ns  les  écoles  de  Port-Rojal 
et  par  l'Université.  VII.  Diction-^ 
naire  des  jeux  de  l'enfance  et 
fie  la  jeunesse  chez  tous  les  peu* 
pies,  ibid.,  1807,  in-i2.  Vill. 
Tableau  des  écoles  de  philosophie 
chez  les  Grecs,  1808.  IX.  Traduc* 
tion  de  la  Lettre  deQuintus  CicéroH 
a  Marcus  Tullius  sur  la  demande  dfl 
consulat^  imprimée  k  la  fin  de  la  tra- 
duction, parBarrett,  des  traités  de 
Cicéron  de  ta  Vieillesse,  etc. ,  ibid.  | 
181 5,  in-i2.  X.  Examen  de% 
nouvelles  Fables  de  Phèdre,  ibid., 
1812,  in- 12.  lly  révoque  en^^  doute 
leur  authenticité.  Outre  le  Catalogue 
des  éditions  à^s  Elzevirs  et  celui  de4 
ouvrages  propres  k  éclaircir  les  prin- 
cipales difficultés  de  la  Bible ,  il  a% 
laissé  manuscrits  :  i**  la  traduction  de 
l'ouvrage  de  Humphrey  Hody ,  De 
Grascis  illustribus.  2®  Des  recher* 
ches  très-importantes  sur  lesjabu» 
listes  anciens  et  modernes,  3®  Une 
Histoire  raisannéedeshx^k,  4*!  Unt 
Histoire  littéraire  de  Port-Roy  als 
et  une  Vie  du  P,  Malebranche , 
rédigée  sur  des  mémoires  authenti- 
ques (2).  W — s. 
'  ■       ■  ■.< ■' 

(a)  Parmi  les  inauascrils  iniMits  de  ce  saranl 
et  laDcritmx  bîbliegraphe»  oo  peut  citer  encore  t  > 
I.  Lilurgia  galiieanat  x8x6  *  in-4^<  c'est  un  cata- 
logue corieux  et  singulier  de  tons  les  bréviaires/ 
missels,  diurnanx,  rituels,  manoeU,  martyrolo- 
ges ,  cérémoaiaax  et  processionnels  de  toulet 
les  églises  de  France.  II.  Dictionnaire  des  gra* 
veurs  t  amateurs ,  dessinateurs  ^  peintres ,  scuipteurt 
et  architectes  qui  ont  gravé,  ou  d'après  lesquels  on 
a  gravé,  1795,  a  vol.  in-S*.  HI.  Bibliotluque  cri. 
tique  et  raisonnée  des  mélanges  de^  littérature,  in*4*v 
par  ordre  alphabétique.  IV.  Bibliothèque  critique 
des  J^wA,  «799  et  tSïS,  3  vol.  in-4*  et  x  voL  i"*»^ 
c'est  uu  eatftloçne  raisonna  d«  tooa  Ict  ouv^i^ 

6. 
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ADVENIER-FONTE- 

ittlitilE  (  HippoLYTE- Antoine), 
jïé  a  Paris  le  i5  février  1775,  entra 
fort  jeune  a  Técole  des  Ponts-et- 
Êhaussées  et  fut  nommé  capitaine  du 
génie  en  1794.11  devint  ensuite  aide- 
de-camp  de  Marescot ,  fit  en  cette 
^  qualité  plusieurs  campapes  ,  et  fut 
employé -au  comité  des  fortifications 
jusqu'à  la  disgrâce  de  ce  général  en 
1808.  Nommé  référendaire  a  la  cour 
des  comptes  en  1812,  Advenier  con- 
serva cet  emploi  jusqu  a  sa  mort,  ar- 
rivée le  18  avril  1827.  Il  consacrait 
k  la  littérature  tous  ses  moments  de 

ces  «ini  ont  para  ou  qui  ont  été  promis  sons  ce 
pom.  "V.  Catalogue  raisonné  des  auteurs  cou  ko- 
Tis  vAiiioaDM ,  des  auteurs  io)  csum  delphiiti  , 
des  livres  imprimés  à  l'imprimerie  roxaie,  des  au- 
teurs Etzevirs  et  Vie  des  Manuces,  in-S**.  VI.  Cala- 
logue  raisonné  de  toutes  les  édiliona  des  auteurs 
grecs  et  latins  qui  forment  la  collection^  des  Vamo- 
»uM ,  à  laquelle  on  a  Joint  la  coilectioi  rfwDivXR- 
•  8o»uu ,  toin.  I,  in-4'*.  Adry  fait  connaître  dans  sa 
préface  cea  deux  coUections.  VU.  Catalogue  des 
edithtts  Elzevirs,  1761,  in-8°.  On  trouve  encore , 
dans  ce  manuscrit,  des  notes  eurles  FarioruiAel 
Kor  les  auteurs  de  l'Histoire  bizantine.  VUI.  Co- 
talogue  raisonné  des  éditions  de  Marot ,  Régnier  i 
Malherbe,  Racan,  Comédie»  Molière,  Racine, 
Lafontaine,  Èoileau  et  Rousseau,  in- 8"  :  c'est  la 
première  partie  d'un  ouvrage  q«'Adry  se  jpro- 
'  «osait  de  publier  sous  le  titre  de  Fabricius  frm- 
^is.  IX..  Tables  chronologiques  qui  indiquent  l'é' 
poque  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  tous  ceux 
qui  se  sont  distingués  dani  les  sciences ,  les  belles- 
U(tns  et  les  arts,  petit  in-fol.  Ce-  tables  commen- 
cent aux  auteurs  sjipposés  antérieurs  à  Homère, 
et  finissent  à  ceux  qui  sont  morta  en  1807/ 
X.  ExatMa  des  caractères  de  La  Bruyère,  in-4*  : 
c'est  plutôt  l'examen  des. clés  ,  les  unes  impri- 
mées ,  tes  autws  manuscfites ,  de  l'ouvrage  de  ce 
célèbre  moraliste.  XI.  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages deCharles  Le  Beau,  3  cahiers  in-fol.  et  in-4*^. 
ITu  de  ces  cahiers  a  pour  titre  :  Indices  operum 
tam  editorum  quam  ineditorum  domini  Caroli  Le 
Beau.  Xn.  Notices  sur  Cauimin,  Maussue,  Pra- 
don,  ete.,  in-8".  On  trouve  dans  ce  recueil  plu» 

"   " "vLégcretde 

Louis  ePor, 
}t  une  copie 
de  St-Léger , 
'.  édition  de 
ore  intitulé  : 
analyse  d'un 
^alUn,  Sué- 
iberg,  1822 , 
I  fuit  connaî- 
I  en  France 
scrits  appar- 
us autres  fai- 
M.  Boulard» 
V— vx. 
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loisir,  n  a  donné  au  théâtre  du  Vau- 
deville :  I**  L'Aînée  et  la  Cadette^ 
1796,  en  société  avec  M.  Desfouge- 
rais  (pseudonyme);  2°  VAvèu  sup- 
posé^ 1797  5  avec  le  même^  pièce 
immorale  et  sifflée  5  3°  Panard  clerc 
de  procureur^  i8oa,en  société  avec 
MM.  Boutard  et  Desfougerais  ;  4* 
Gressetj  avec  M.  Boulard  ,  i8o5  ; 
6"  Les  époux  dotés ^  avec  le  même. 
Son  dernier  ouvrage  dramatique  fut 
un  opéra-comique  en  un  acte,  repré- 
senté en  1 821  au  théâtre  Feydeau, 
intitulé  Le  Jeune   Oncle,   musi- 
que de  Blangini.  Toutes  ces  pièces 
ont  paru  sous  le  nom  de  Fontenille. 
Advenier  ne  manquait  ni  de  grâce 
ni  d'esprit'  dans    ses  compositions. 
D'un  caractère  doux  et  facile  ,  il  fut 
chéri  de  tous  ceux  qui  le  connurent 
et  sut  se  plier  a  toutes  les  circon- 
stances dans  lesquelles  il  se  trou- 
va. Il  avait  composé  en   1800  un 
pot-pourri  pour  solenniser  le  triom- 

She  de  Bonaparte  au  1 8  brumaire  5 
.  fit  jouer ,  en  1 8 1 6 ,  avec  M.  Pain, 
au  Vaudeville  ,  Le  3  mai^  pour 
solenniser  l'anniversaire  de  l'entrée  de 
Louis  XVin  k  Paris.  Il  a  aussi  com- 
posé quelques  poésies  fugitives. 
M— D  j. 
ADVENTIUS,  élu  en  855 
évêque  de  Metz ,  prit  une  part  très- 
active  aux  événements  de  son  siècle. 
L'histoire  lui  reproche  d'avoir  favori- 
sé les  égarements  du  roi  Lothaire 
(Foy.  ce  nom,  XXV,  80),  c'est- 
à-dire  le  divorce  de  ce  prince  avec 
Theutberge  et  ses  liaisons  adultères 
avec  Waldrade.  Ce  prélat  assista  a 
tous  les  conciles  qui  se  tinrent  en 
France,  et  notamment  a  celui  de 
Coblentz  (860)  auquel  étaient  pré- 
sents Louis ,  roi  de  Germanie,  Cnar- 
les-le-Chauve  son  frère ,  et  Lothaire 
leur  neveu.  Il  se  trouva  encore  an 
concile  que  Lothaire    convoqua;    à 
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.    Aiz-Ia-Chapelle ,  et   U  ol>tiiit  de 
Theulberge,  qvnl  sut  intimider,  des 
aveux  funestes  et  qui  furent  cause  de 
sa  séparation.  Cette  princesse  fut  re- 
*  léguée  dans  un  cloître,  et  Lothaire 
se  fit  autoriser  par  un  autre  concile  k 
épouser  Waldrade.  Le  pape  Nicolas 
P'  enroja  deux    légats  qui  convo- 
çuè^ent  un  concile  a  Metz  (865),  et 
ce  fut  vainement  qu'Adventius  pré- 
tendit justifier  tout  ce  qui  avait  été 
&it*  il  fut  déposé  par  le  pontife,  ainsi 
que  plusieurs  autres  évêques,  et  Wal- 
draaç  fut  excommuniée.  Alors  Ad- 
ventius   écrivit  a  Rome  une  lettre 
suppliante  ,  déclarant  au  saint-père 
qu  il  serait  allé  lui-même  se  mettre 
à  ses  genoux  si  la  goutte  et  ses  aU' 
très  infirmités  ne  l'en  avaient  em- 
pêché.    Charles.- le  -  Chauve  ,    qui 
aimait  ce  prélat  courtisan  ,  intervint 
pour  lui ,  et  à  la  prière  du  monarque 
Adventius  fut  rétabli  sur  son  siège  ; 
mais    J-iotnaire  craignant  detre  ex- 
communié, Adventius  écrivit  au  pape 
de  nouveau  que  le  prince  av^t  éloi- 
gné Waldrade  ,  et     qu  il    traitait 
Theutberge  comme  son  épouse.  Ni- 
colas a.vait  peu  de  confiance  dans  de 
telles   déclarations  ;  et   l'inquiétude 
du  prélat  était  extrême.  Heureusement 
pour  lui  le  ponlife  mourut  (868),  et  son 
successeur  Adrien  n'annonça  pas   les 
mêmes  dispositions.  Dès-lors  Adven- 
tius cessa  d'avoir  la  goutte  et  il  se  hâta 
d'aller  a  Rome ,  de  la  part  de  Lo- 
thaire, pour  féliciter  le  nouveau  pon- 
tife sur  son  élévation.  ,11  revînt  en 
îrance  avec  des  paroles  de  paix  ,  et 
Lothaire  se  rendit  k  son  tour  a  Rome^ 
mais  ce  prince  étant  mort  subitement 
en  revenant,  Charles-le-Chauve  s'em- 
para du  royaume  de  Lorraine.  Ad- 
ventius, qui  l'îdda  de  toute   son  in- 
fluence ,    présida  la  cérémonie  d^ 
couronnement,  qui  se  fit  k  Metz  en 
869  ,  jouit  d'un  graad  crédit  k  U 
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cour  du  nouveau  monarque  >  et  mou- 
rut k  Saultz  le  3i  août  876.  Il  avait 
lui-même  composé  «on  épitaphe  en 
vers  élégiaques ,  déclarant  qu'il  avait 
fait  des  yeis  joyeux  dans  sa  jeunesse 
et  de  bien  tristes  dans  sa  vieillesse. 
Baroniusa  conservé  dans  ses  Annales 
toutes  les  pièces  qui  ont  rapport  k 
l'évêque  Adventius  ,  surtout  sa  cor- 
respondance et  son  mémoire  pré- 
senté au  concile  de  Metz.      G  -t» 

AELFRIC,  ALFRIC  ouAL- 
FRIE  (Saint),  arche vêaue  de  Can- 
torbéry ,  né  d'une  famille  noble  et 
distinguée  en  Angleterre ,  prit  l'ha- 
bit religieux  dans  le  monastère 
d'Abingdon  et  fut  nommé  ,  en  974  , 
abbé  de  Malmesbury ,  évêque  de 
Wilton  en  990 ,  get  en  995  arche- 
vêque de  Cantorbérjr.  Il  mourut  le 
28  aoûi  1006.  Son  corps,  inhumi 
dans  le  monastère  d'Abmgdon^  fut 
rapporté  a  Cautorbéry  où  il  est  ho- 
noré comme  saint.  Ce  prélat  s'est  il- 
lustré par  ses  vertus,  par  sa  science  et 
Er  des  écrits  utiles  dont  on  trouve  la 
te  dans  Pitseùs  :  I.  une  Grammairm 
anglo-saxonne .  H.  it8o  Sermons 
dans  la  même  langue ,  en  deux  livres, 
ni.  Une  Lettre  sur  la  vie  des  re- 
ligieux,  IV.  Les  Canons  du  con- 
cile  de  Nicée,  traduits  en  langue 
anglo-saxonne.  V.  Une  Chro-s 
nique  anglo  -  saxonne  concer- 
nant spécialement  l'église  deCan» 
torbéry.  VI.  Un  Dictionnaire 
latin-saxon,  VII.  Une  traduction 
de  la  Genèse.  VIH.  Œuvres  de 
Donat,  traduct.  Parmi  ces  ouvrages 
nous  remarquons  le  suivant,  qui  est  k 
la  Bibliothèque  royale  k  Paris  :  Home^  * 
lia  paschalis^  de  corpore  et  so/i- 
'g££^e.  D.  N.  J,  C,  ijuœ  quovis 
Taschata  ad  populum  recitari, 
lato  olim  Canone,  jussa  est,  saxo- 
nice  et  latine,  Londres^  1666.  Cette 
Jlomélie  liturgique  est  ui^  monument 
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précieux  qui  atteste  la  croyance  que 
Téglise  anglicane  professait  dans  le 
JiC®  siècle  sur  la  présence  réelle.  On 
irowe  encore  du  même  auteur,  a  la 
Bibliolhèque  royale  :  UHeptateu- 
que,  le  livre  de  Job,  \ Histoire 
de  Judith ,  en  anglo-saxon,  Oxford, 
1698,  in- 4.**  ;  et  enfin  Grammatica 
latino'Saxonica,  publiée  par  Guill. 
Somner ,  cum  hujus  dictionnario  an" 
glO'Saxonico  ^ÙTÏorày  1669.  Aelfiric 
avait  commencé  a  Jules  César  et  con- 
duit jusqu'à  Tan  975  la  chronique 
^glo*saxonne,  qui  depuis  a  été  con- 
tinuée jusqu'à  Tan  1070.  Ces  écrits 
«ont  d'autant  plus  recherchés  qu'ils 
sont  dans  la  langue  que  la  nation 
|nglo-saxonne  parlait  ayant  qu'elle 
eût  été  soumise  par  Guillaume  le 
Conquérant.  C'est  surtout  dans  Ael- 
l^ic  que  le  savant  Hickes  a  puisé  pour 
composer  la  Grammaire  anglo-sa- 
xonne qu'il  a  publiée  dans  le  Lin- 
guarum  vête  non  septentrionalium 
ifiesauruB,  Oxford  ,  1706  (i). 
G— T. 

AEIRED.  Voy.  Ailred,  I, 

>49. 

AEIVEAE  (Henri),  né  en  1743 
1^  Oldemardum  dans  la  Frise  occiden- 
tale ,  mourut  a  Amsterdam  en  1 8 1 2 . 
P  fit  %t^  études  à  Franeker ,  passa 
paître-ès-arts  a  Leyde  en  1769,  et 
f  outint  une  thèse  sur  le  phénomène 
de  la  congélation^,  qui  lui  valut  le 
(itre  dé  docteur  en  philosophie.  Plus 
tard  il  fut  appelé  a  La  Ha  je  auprès 
(lu  gouvernement ,  et  chargé  de  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  dans  le 
^idi  de  l'Europe.  En  1796  il  fît 
^— — - — - — I 

(i)  Pliuiears  auteurs  distinguent  deux  Ael- 
t»ic  :  run*  moine  d'Abingden,  puis  archcTéqne 
(b  Caotorbéry,  naurt  en  xoo6  ;  l'autre,  surnomni^ 
U  grammairien  f  abbé  do  Malmtsburj,  puis  é#quo 
de  Wilton  on  arsheréaue  d'York,  ujort  en  io5z. 
C'est  i  ce  dernier  qa'iU  attribuent  les  ouvrages 

Jni  portant  le  nom  d'Aelfric  (  Yoy.  Fabricius  , 
nV.  med.  et  inf,  Utin.,  tom.  I,  p.  66^7). 

P— HT. 
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partie  de  l'assemhlée  des  savants 
français  et  étrangers  réunis  a  Paris 
pour  établir  l'uniformité  des  poids  et 
mesures.  Dans;  les  dernières  années 
de  sa  vie  il  remplit  successivement  les  «» 
.fonctions  d'inspecteur  des  poids  et 
mesures  et  de  membre  de  la  com- 
mission générale  de  la  marine.  On  a 
de  lui  quelques  écrits  estimés  sur  les  , 
sciences  technologiques  ,  parmi  les- 

3uels  on  remarque  ceux  quï  traitent 
e  la  roue  hydraulique  d'Eckhard  , , 
des  ailes  de  moulin-a-vent  de  Dyck  , 
des  instruments  d'astronomie  inventés 
parVan-Adam,etde  l'emploi  du  ver- 
nier.  Son  rapport  adressé  au  gouver- 
nement de  Hollande,  sur  les  amélio- 
rations k  introduire  dans  le  système 
des  poids  et  mesures  ,  mérite  aussi 
d'être  mentionné.   '  M — a. 

AFFAITATI(FoRTUNio),  phi- 
losophe italien ,  était  né  vers  la  fin  du 
15*^  siècle  a  Crémone,  d'une  famille 
féconde  en  hommes  de  mérite  {V,. 
la  Biogr,  Cremonese  de  Lancelti). 
Les  talents  de  Fortunio  lui  méritè- 
rent la  bîenveiljance  du  pape  Paul  III^ 
âui  se  l'attacha  par  qudque  emploi  ; 
lui  dédia  son  ouvrage  intitulé  : 
Physicœ  ac  astronomicœ  consi^  j 
derationesj  Venise  154.9,10-8**. 
Ce  volume  devenu  rare ,  contient  six 
traités  dont  les**  plus  curieux  sont 
ceux  :  De  varia  gcmellorumfor^ 
tuna^  et  de  Androgyne  a  se 
ipso  concipiente,  D  est  assez  vrai- 
semblable que  ce  dernier  opuscule 
était  cpnnu  de  Fauteur  de  Lucina 
sine  concubitu  [V.John  Hill^ 
XX ,  386  ).  Le  P.  Moscbini  s'étonne 
que  le  pape  ait  accepté  la  dédicace 
d'un  ouvrage au^i singulier  [Biograf, 
universaL  I,  265).  Après  la  mort 
de  son  protecteur,  Fortunio  quitta 
Rome  5  et  ayant  passé  en  Angleterre 
il  s'y  noya  dans  la  Tamise,  vers 
i55o  5  on  ne  sait  si  ce  fut  par  açci- 
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dent.  A  des  connaisagnces  frès-Yari^es 
il  îpîgnait  beaucoup  d'esprit  et  d'ima- 
^atio\i.  W — s. 

AFFIilTTO  (Jkan-Marii), 
dominicain  versé  dans  les  sciences  ma-  . 
thématiques,  en  £t  de  savantes  appli- 
cations a  l'art  de  foiti£er  les  places. 
Appelé  par  don  Juan  d'Autriche  en 
£spagne,  il  j  puBlia  un  traité  dSi 
fortifications  3  a   vol.  in-4-°»  H   fit 
aussi  imprimer  des  Mélanges  théo- 
logiques  et  philosophiques,  et  mou- 
rut a  Naples  en  1673.  — r  Afplitto 
(  Gaétan-André  d*  ),  avocat-géné- 
ral, fit  imprimer  des  Controverses 
et  4^8  Décisions  de  droit,  —  Af- 
plitto (César  d'),  habile  juriscon- 
sulte, a  laissé  des  Questions  sur  les 
matières  féodales.  V — ^ve. 

^  AFFLITTO  <le  P.   Eustache 
d*  )  ,   ^)idgraphe   napolitain  ,    avait 
embrassé    la   règle   de    saint   Po- 
minique  :   il  consacra  ses   loisirs  k 
rassembler  des  Matériaux  pour  l'his- 
toire littéraire  de  sa  patrie.   £n  1 7  8  s 
il  mit  au  jour,  sous  ce  titre  ^  Mémo  rie 
de  gli  scritlori  del  Regno  di  JVa- 
poli,  un  volimie  in-4.®,  qui  contient 
seulement  les  auteurs  dont  le  nom 
commence  par  la  lettre  A.   Ce  vo- 
lume devait   être   suivi  d'uft   grand 
nombre  d'autres  ^  mais  le  père  Af- 
£iffo  mourut  vers    1790,   laissant, 
dit-on,   le   soin  de    compléter  son 
travail  a   l'abbé  Franc.    Gualtieri, 
l'un  des  conservateurs  de  la  biblio- 
thèqjie  royale  de  Waples,  et*  depuis 
évêque  d'Aqifîla.  Le  second  volume 
parut  enfin  en  1794-9  douze  an^  après 
le  premier  ;  cet  ouvrage ,  bien  su- 
périeur a  ceux  de  Toppi,  de  Nico- 
demo  ,  de  Tafuri ,  etç-  >  n'a  pas  été 
continué  dès-lors  5   et  le  plan  trop 
vaste  sur   lequel   il  est^  conçu  ne 
permet  pas  d'espérer  qull  soit  ja- 
mais achevé.  W— s. 
AFFRY  (  Charw-Phiwppk  , 


AFF 


«7 


comte  d'),  petit-fils  du  colonel-géné- 
ral des  Suisses  au  service  de  France 
(f^ojr,  Ap?rt,I,  171),  né  en  177*, 
était  lieutenant  dans  les  gardes-suisses 
k  l'époque  du  10  août  1792  ,  et  n'é- 
chappa au  massacre  de  cette  journée 
que  parce  que  sa  compagnie  se  trouvait 
alors  détachée  en  Normandie.  Il  se 
retira  4c^s  sa  patrie  a^issitôt  après  le 
renversement  de  la  monarchie  et  ne  re- 
prit du  service  ^e  sous  le  gouver- 
nement impérial ,  lorque  'son  père 
eut  accepté  les  fonctions  de  landam- 
mann.  Il  fut  alors  nommé  colonel  d'ua 
régiment  suisse  ,  et  fit  en  celte  qua- 
lité plusieurs  campagnes  ^notamment 
celle  de  Russie  en  18 12,  où  il  fut 
nommé  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur après  le  combat  de  Smolensk. 
Il  était  revenu  en  France  a  l'époque 
du  retour  des ,  Bourbons  en  1 8 1 4-  » 
et  il  reçut  d'eux  l'accu^  que  mé-t 
ritaient  son  nom  et  les  services  de 
ses  ancêtres.  Créé  chevalier  de  Sl- 
Louis  et  commandant  de  la  légion- 
d'hoDueur,  il  commandait  un  régiment 
suisse  lors  du  retour  de  Napoléon  en 
mars  181 5.  Ayant  reçu  du  général 
Castella  ,  ainsi  que  tous  les  officiers 
suisses  l'ordre  de  ne  pas  paraître  aux 
Tuileries  ,  il  ne  s'y  rendit  que  sur  un 
ordre  positif  de  Napoléon  ;  et  il  eut 
le  courage  de  lui  déclarer  qu'il  n'o- 
béirait qu'aux  ordres  du  roi  k  qui  il 
avait  prêté  serment.  Napoléon,  frèsr 
irrité  d'une  pareille  résistance,  n'en 
montra  cependant  alors  aucun  res- 
sentiment, et  M.  d'Affry  put  retour- 
ner paisiblement  dans  sa  patrie  où  il 
fut  employé  comme  maréchal-de- 
camp.  Il  commandait  la  garnison  de 
Baie  lorsque  cette  ville  fut  bombar- 
dée, dans  le  mois  de  juin,  par  la  for- 
teresse d'Huningue ,  et  il  mérila  par 
sa  conduite  dans  cette  occasion  que 
l'empexeur  d'Autriche  lui  envoyât  la 
croix  de  St-Léopold»  Louis  aVIII 
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xêwmti  ittt  le  tr6ne,  ujtDÏ  ttU  mie 
gtrde  royale,  le  comte  d'Affirj  fut 
nommé  colojiel  de  Yua  des  i^gU 
mente  âttiMes  qui  en  firent  partie  $ 
«t  il  commanda  cette  troupe  avec 
kèle  et  dévouement  juiqu'a  sa  mort  ^ 
qui  ent  lieu  le  9  août  1818  5  a  sa 
terre  de  Bellaui  près  Fribourg  où 
il  était  Tenu  pleurer  sur  la  tombe  ie 
sa  mère.  M-d  |. 

AFRANIA ,  dame  romaine  du 
temps  de  César,  aimait kplaider  elle- 
même,  mais  elle  se  liyraîl  dans  les 
^plaidoyers  a  des  injures  si  violentes 
qu'elle  donna  lieu  k  une  loi  d'après 
laquelle  â  ne  fut  plus  permis  aux 
femmes  de  faire  le  métier  akvecat, 
Moréri  a  bien  mentionné  cette  Afra* 
nia,  mais  il  ne  dit  rien  de  la  loi 
rendue  a  son  occasion.  Cepeadaut  k 
l'article  Calpumia  ,  autre  dame  ro- 
•maine  qui  aimait  aussi  k  plaider,  il 
ajoute ,  sur  k  foi  d'^tonius  Augus- 
tinus  {De  ieigibus  etsenatus  consul- 
fis  Romanorum),  que  les  magistrats 
défendirent  aux  ^^sonnesdu  sexe  de 
jplaider.  C.  T-y. 

AiGrAY(FBANçois-MAnit-BRtmOy 
<w«nte  d'),  intendant  de  Picardie, 
^ta^t  né  en  1722 ,  a  Besançon ,  d'une 
ancienne  famille ,  originaire  de  Poli- 
gny.  Nommé  k  vingt-cinq  ans  avocat- 
général  au  parlement  ae  Franche- 
Comté  ,  il  montra  un  g^and  talent 
tlans  l'exercice  de  cette  place.  D  ve- 
«ait  de  traiter  de  la  charge  de  procu- 
reur-igénéral  k  la  même  cour,  lors- 
qu'en  ï  769  il  fut  appelé  par  le  chan- 
celier k  Paris ,  et  créé ,  successive*- 
ment,  maître  des  requêtes,  conseiller 
d'état,  président  au  grand-conseil  et 
intendant  de  Bret;»gne.  En  1 771  il 
passa  k  l'intendance  de  Picardie  où  il 
trouva  l'occasion  de  développer  les 
qualités  et  les  vues  d'un^rana  admi- 
tiistrateur.  Les  travaux  du  canal  de  la 
SSommeayai^lété  suspendus  par  l'effet 


AGA 

des  intrigtes  de  quelques  négocimiU 
,  d'Abbevule  qui,  craignant  que  ce  npu«> 
veau  canal  ne  nuisît  a  leur  commerce, 
cherchaient  a  prouver  que  les  avan- 
tages qu'on  en  retirerait  ne  pour*- 
raient  compenser  les  dépenses  de 
l'exécution.  11  s'occupa  sur-le-champ 
de  lever  les  obstacles  qui  s'opposaient 
k  l'achèvement  dé  cette  entreprise, 
et  parvint  k  les  aplanir.  Dans  le 
.  même  temps  qu'il  procurait  au  com- 
merce de  U  province  un  nouveau  dé- 
bouché ,  il  favorisait  les  progrès  de 
son  industrie,. par  la  protection  et 
les  encouragements qn'iiaccordaitanK  * 
hommes  laborieux.  Plusieurs  manu- 
factures agrandies  ou  créées  par  ses  •  ^ 
smm ,  en  répandant  l'aisance  et  le" 
travail,  ne  l«nssèrent  pb»  de  prétexte '.»* 
k  la  mendicité.  Amiens  lui  dut  des 
fontaines  plus  abondantes  et  décorées 
nviQC  une  él^ante  simplicité,  des 
halles  plus  vastes  et  plus  commodes  , 
une  salle  de  spectacle ,  et  deshètels 

Sublics  plus  dignes  de  TimportaBce 
e  «ette  cité.  Les  devoirs  de  sa  place 
n'avaient  point  ralenti  son  goût  pour 
l'étude.  L  intendant  d'Amiens,  dans 
*  ses  loisirs,  accueillait  Delille  et  Sé- 
Hs,  tous  deux  alors  professeurs  au 
collège  de  cette  viue.  L'ainaable 
auteur  de  F'ert-yert  se  plaisait  k 
-lui  confier  les  derniers  innts  de 
sa  muse  ;  des  talents  moins  brillants 
trouvaient  dans  sa  bienveillance  de 
sages  conseils-  et  tm  utile  appui. 
Mais-, r on  doit  U  dire,  s'il  .avait 
toutes  les  qualités  û'im  grand  ad- 
ministrateur, d'Agay  n'était  point 
k  l'abri  des  reproches  qu'on  aores- 
sait  avec  raison  k  quelques-uns  de 
ses  '  confrères.  Passant  k  Paris  une 

Sartie  de  l'année ,  il  se  reposait  des 
étails  d«  l'administration  sur  àes 
'!8ubordonnés  qui  n'avaient  ni  son  affa- 
bilité, ni  son  dé^téressement.  Le 
«ubdélégué  d'Aqpii|ja9.aT«it  larépui»^ 
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t](m  ^'tm  iK^mme  Anèt  t  oh  Taédiiait 
d'exactîona  ;  et  la  kaioe  du  peuple , 
toujours  aireugle ,  s'I^tendit  du^ubdé- 
légué  îusqû*k  rintendimt.  A  l'époque 
du  soulèrement  de  1789 ,  d'Agaj, 
menacé  par  la  populace ,  fiit  obligé 
de  fuir  avec  safamille.  Il  trouva  dans 
?&râ  un    asile  où  il  se  tint  caché 

ridant  toute  la  révolution.  Etranger 
Ums  les  partis ,  il  j  mourut  le  5 
iceembre  iSoS^k  85  ans, tellement 
mibKé  ,  que  sa  mort  ne  fut  annoncée  par 
aucun  journal.  Il  avait  eu  lé  regret 
de  surrlyre  K  son  fils ,  nommé  son 
iQccesseur  k  l'intendance  de  Picardie, 
et  gendre  de  l'infortuné  Foulon,  pré- 
vit  des   marchands   de  Paris.  Ou- 
tre   deux  dissertations    conservées 
dans  les  recueils  de  l'académie  de 
Besançon,  Tune   où  l'auteur    exa- 
mine   si    le   comté    de  Bourgogne 
a    fait    partie    du    royaume   de  la 
Bourgogne  transjurane ,  et  l'autre  où 
sont  développés  les  anciens  droits  des 
comtes  de  Bourgogne  sur  la  ville  de 
Besançon ,  on  a  de  d'Agaj  :  I.  Dis- 
cours sur  rutilité  des  sciences  et 
des  arts,    Amiens,    1774,  in-ii*>. 
II.  Discours  sur  les  avantages  de 
la  navigation    intérieure,    ibid., 
178*,  Hi-4».  M.  Quérard  en  cite, 
dans  la  France  littéraire ,  une  édi- 
tion ûi-8».  On  a  le  portrait  de  d'Agay, 
f>rmat  în-4«.  W — s. 

AGAY(d').  Foy,  Daguet  ,  X , 

AGAZZAHI  (Agostino),  né  a 
Sienne,  d'une  famille  noble,  vera 
1678 ,  fut  quelque  t^nnps  au  service 
de  l'empereur  Matbiàs  et  se  rendit  k 
Bome  où  il  devînt  directeur  de  musi- 
que de  la  chapelle  Apollinaire.  Il 
se  lia  avec  Viadana  et  apprit  de  lui 
la  théorie  de  l'harmonie.  De  retouc 
daits  sa  patrie  vers  i63o,ilyfut 
nommé  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrde.  13  mourut  «q   i64o.  Qïk 
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connatt  de  lui  :  I.  Madrigali  ar- 
^oniosi  a  5  e6voci,  Anvers,  1600, 
în-4.*.  n.  Madrigali  a  5  voci,  con 
un  diaiogo  a  6  voci  ed  un  pasto- 
rale a  8  voci,  Anvers,  1601,  in- 
4».  En  1607  Nicolas  Stein,  libraire 
k  Francfort-sur-le-Mein,  publia  qua- 
rante-quatre motets  latins  de  cet  au- 
teur k  ^5  5,  6,  7  et  8  voix ,  in-fol. 
On  connaît  aussi  de  lui  des  messes  k 
4,  S  et  6  voix  ;  des  psaumes  k  8  voix, 
Z?ifl/ogf.  concen<i/5k  6  voix.Tous  ces 
ouvrages  sont  cités  par  Prstorius 
(Synt.  Mus.,  tom.  5,  p.  1 3 8-1 59). 
^  Enfin  une  collection  d^ouvrages  d'A- 
gazzari  a  paru  sous  le  titre  de  Ser- 
tum  Roseum^  op.  1 4,  Venise,  16 19. 
Ce  compositeur  est  compté  parmi 
les  écrivains  sur  la  musique  :  il  a 
publié  ,  La  Musica  ecclesias^ 
tica  dove  si  contiene  la  vera  di- 
finiùone  délia  musica  corne  scien- 
za,  non  piu  veduta,  e  sua  nobilta. 
Sienne  ,  i658,  in-4.*.  Quadrio  dît 
que  les  ouvrages  d'Agazzari  sont 
au  nombre  de  vingt-six  tous  impri- 
més. Le  catalogue  de  la  bibliothèque 
musicale  du  roi  de  Portugal  indique 
trois  livres  de  motets  de  4-  k  8  voix, 
Sacrœ  cantiones  zefh  voc. ,  lib,  3 . 
Eucharisticum  Melos  plur,  voc, 
op,  10  ^  et  Madrigali  armoniosi  a 
6  voc,  lib,  3,  tous  de  la  composi- 
tion de  ce  maître.  F-t-s. 

AGELLI  ou  AGELLIUS 
(Antoine),  savant  helléniste ,  reli- 
gieux théatin,  né  a  Sorrento,  dans  le 
royaume  de  Naples,  se  distingua 
dans  le  f  6®  siècle  par  son  érudition 
et  sç%  connaissances  dans  les  langues 
savantes  et  les  saintes  lettres.  Re- 
marqué par  le  pape  Grégoire  XHI , 
il  fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  la  version 
des  Septante  et  de  surveiller  l'édi- 
tion que  l'on  en  faisait  a  Rome.  Il 
était  en  même  temps  inspecteur  de 
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riinprimerie  du  Vatican,  et  c'était 
lui  qui  en  dirigeait  les  travaux  et  qui 
était  chargé  de  revoir  sur  de  bons 
manuscrits  les  éditions  que  Ton  j 
entreprenait.  Cette  imprimerie  nt 
une  grande  perte ,  lorsqu  en  i  SpS  il 
fut  nommé  k  Tévêclié  d'Acemo. 
Pierre  Morin  déplore  dans  la  21*  de 
ses  lettres  que  Tonnait  pas  trouvé  le 
moyen  de  récompenser  ce  savant 
d'une  manière  plus  convenable  k  son 
génie ,  en  le  retenant  a  Rome.  Agelli 
mourut  dans  son  évécbé  en  1608. 
Ses  ouvrages,  tous  en  latin,  sont  : 
.  I.  Un  commentaire  sur  les  lameri" 
.  tations  de  Jérémie,  avec  une  chaîne 
des  pères  grecs,  Rome,  i589,in-4*. 
IL  id.  sur  Hahacuc,  Anvers,  Plan- 
tin,  1697,  in-8**.  III.  Id.  sur  les 
Psaumes  et  les  Cantiques,  Rome  , 
1606  5  Cologne  ,  1607  ;  Paris  , 
161 1 ,  in-fol.  {Voy,  Rich.  Simon, 
lettre  XXVI,  édit.  1730).  IV.  Id. 
sur  les  Proverbes  de  Salomon , 
impr.  avec  les  opuscules  d'Aloysius 
Novarini,  Vérone,  1649,  in-fol.  V. 
Une  édition  grecque,  avec  la  version 
latine  par  Açelli ,  des  cinq  livres  de 
S.  Cyrille  d  Alexandrie,  contre  Nes- 
torius,  Rome^  i^o?»  in-fol.  D'au- 
tres ouvrages  d' Agelli  sont  restés 
manuscrits.  C.  T-y. 

AGEZIO  (Tbaddee),  astronome 
et  médecin  de  l'empereur  Maximilien, 
né  k  Ageh,  en  Bonême ,  dans  le  1 6" 
siècle ,  est  le  premier  des  modernes 
qui  ak  écrit  sur  cette  science  de  la 
métoposcopie  ou  Physiognomonie 
que  Lavater  a  depuis  fort  étendue* 
sans  la  rendre  plus  positive  (^07^. 
Lavater,  XXÙI,  457);  laquelle 
consiste  à  deviner  par  les  traits  du 
visage  de  l'homme  ses  passions  et  ses 
inclinations.  On  a  d'Agezio  :  I.  Un  p'e- 
tit  ouvrage  en  latin  sur  la  bierre,  la 
manière  de  la  préparer  et  ses  pro- 
priétés. II.   Une  aeçcriplion  de  la 
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comète  de  1578.  m.  Un  traita  de  la 
Métoposcopie,  IV.  des  Aphorisme^ 
métoposcopiques.  V.  Quelques  ou- 
vrages polémiques.  "  C.  T-y. 

AGIER  (Pierbe-Jean),  président 
de  chambre  de  la  cour  royale  de  Paris  , 
mort  doyen  d'âge  de  cette  cour,  na- 
quit k  Paris  ,  le  28  déc.  1748.  Son. 
5 ère ,  procureur  au  parlement  ,   le 
estiuait  k  la  même 'profession.  Après 
de  brillantes  études  au  collège  d'Har- 
court,   Agier   fut  reçu   avocat   en. 
1769  ;  mais   la  délicatesse   de    sa. 
poitrine  lui  ayant  interdit  de  bonne 
neure  de  plaider  au  barreau  ,  il  se 
bornait  k  donner  des  consultations 
dans  son    cabinet,  et  k   tenir  des 
conférences   de  jurisprudence' "pra- 
tique pour  les   jeunes   magistrats  , 
quand  éclata  la  révolution  dont  il 
se    montra  partisan    modéré.    Jje&  ' 
électeurs    du   district    des   Mathu- 
rins  le  nommèrent ,  en  1 789 ,  dépu- 
té-suppléant de  Paris  aux  états-gené- 
raux  pour  )e  tiers  état.  Vers  la  fin 
de  l'année  suivante  il    fut  porté,  par 
l'assemblée  nationale  ,   sur  la  iiste 
des  candidats  pour  la  place  de  goi;- 
vemeur  du  Dauphin  ,  et    devint , 
peu  après  ,  président  du    tribunal 
des     dix  ,  établi    pour  remplacer 
la   Tournelle  et    expédier    les  af- 
faires criminelles   arriérées.   Après 
cette  présidence  temporaire ,  il  fut 
nomme  vice-président   du    tribunal 
d'arrondissement    séant  aux  Petits- 
Pères  ,  dont  il  devint ,  en   1792 , 
5 résident  titulaire ,   par  la  retraite 
e  Fréteau.  A  la  fin  d  août,  Agier  fut 
appelé  avec   son  tribunal  a  la  com- 
mune de  Paris  pour  y  prêter  le  ser- 
ment de  liberté  et  d'égalité  ;  mais  il 
sj  refusa,  et  cet  acte  de  courage  le 
fit  mettre    k  la   retraite,    lorsque 
quelques   mois  plus  tard   les  tribu- 
naux   furent  -renouvelés.    Ce   n'est 
qu'après   le  9  thermidor  qu'il  fut 
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employé  de  nouyeau ,  d'abord  (  5 
janvier  1796  )  ,  comme  commis- 
saire national  près  le  tribunal  du 
cinquième  arrondissement,  séant  a 
Sainte-Genevièye ,  et  ensuite  comme 
président  du  tribunal  révolution- 
naire régénéré.  Mais  ces  derniè- 
res fonctioDs  ajant  cessé  trois  mois 
plus  tard,  il  reprit  les  premiè- 
res ,  qu'il  ne  conserva  néanmoins 
que  jusqu'au  mois  de  novembre  de  la 
même  année.  En  1796,  Agier  fut 
désigné  par  le  sort  comme  baut- 
juré  suppléant  a  la  baute-cour  na- 
tionale convoquée  a  Vendôme,  pour 
juger  Babeuf  et  ses  complices.  Il 
se  récusa,  parce  qu'il  avait  été 
porté  par  les  conjurés  sur  une  liste 
de  proscf iption  ;  mais  sa  récusation 
n'ayant  point  été  admise,  il  se  rendit  a 
Vendôme,  assista  k  tous  les  débals  du 
procès ,  sans  prendre  part  à  la  dé- 
libération du  jury,  dans  lequel  il 
n'y  eut  pas  de  vacance.  Vers  le 
même  temps  ,  il  fut  membre  du 
conseil  du  contentieux  de  la  dette  des 
émigrés  ,  et  enfin ,  après  Tétatlisse- 
ment  du  gouvernement  consulaire  , 
juçe  a  la  cour  d'appel  de  Paris  et  pré- 
sident du  tribunsil  criminel  du  dé- 
partement de  la  Seine.  Il  n'accepta 
que  le  premier  de  ces  deux  em- 
plois (i),  et  l'écbangea  plus  tard 
(1802)  contre  celui  de  vice-prési- 
dent du  tribunal  d'appel ,  qu'il  a 
conservé  jusqu'à  sa  mort.  Dans  ces 
fonctions,  dont  la  confirmation  royale 
Ini  fut  donnée  le  1 8  septembre  1 8 1 5 , 
Agier  s'est  acquis  une  réputation  in- 
contestée d'équité  et  de  aroiture.  In- 
flexible dans  ses  principes  et  dans  sqb 
opinions ,  rigide   dans   sts    mœurs , 

^f)  £n  sa  qualité  do  juge  au  tribunal  d'app«1, 
Agier  fit  partie  des  deux  comuussions  prises,  «a 
BMrisiie  mdi  etile  décembre  i8oi,  daus  le  sein 
de  cette  compagnie  et  chargées  de  présenter  aa 
^UToir  législatif  des  ofcfenratioiu  sur  les  jnro- 
^dfs  Cod9»  civil  et  de  commerce. 
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il  passa  ses  jours  dans  une  stu- 
dieuse retraite  et  consacra  les  loisirs 
que  lui  laissait  sa  place  k  la  com  * 
position  de  différents  écrits  qui  té- 
moignent que  la  jurisprudence  fut 
loin  d'être  son  unique  étude.  Attaché 
par  les  relations  de  sa  jeunesse  k  la 
secte  janséniste,  qui  comptait  des  par- 
tisans si  nombreux  dans  notre  ancienne 
magistrature,  Agier  fut  toute  sa  vie 
l'un  des  plus  zélés  défenseurs,  non  seu- 
lement aes  libertés  de  l'éçlise  galli- 
cane ,  mais  aussi  de  toutes  les  opinions 
de  cette  secte.  Il  a  d'ailleurs  adopté  et 
développé ,  dans  ses  derniers  ouvra- 
ges ,  d  autres  doctrines  systématiques 
sur  les  prophéties  des  livres  saints  et 
surtout  de  l  Apocalypse  ,  qui  pa- 
raissent se  rapprocher  beaucoup  des 
anciennes  erreurs  du  millénarisme,  et 
qui  n'ont  fourni  que  trop  de  prétextes 
à  l'accusation  d'hérésie,  portée  con- 
tre lui  par  les  théologiens  que  son 
opposition  aux  prétentions  ultramon- 
taines  avait  disposés  a  la  sévérité.  Le 
président  Agier  mourut  a  Paris  le  2  a 
septembre  1823 . — Ses  ouvrages  sont: 
I.  Le  Jurisconsulte  national,  ou 
principes  sur  les  droits  les  plus 
importants  de  la  nation;  nouv» 
édit,,  Paris,  1789,  3  part,  en  i 
vol.  in- 8°.  Cet  ouvrage  est  formé 
de  la  réunion  de  trois  brochures 
que  l'auteur  avait  publiées,  sous  le 
voile  de  l'anonyme  ,  les  17  sept. 
1787  ,  28  mai  et  22  oct.  1789; 
il  a  pour  objet  de  prouver  que  la 
liberté  civile  est  au  nombre  des  an« 
ciens  droits  de  la  nation  française 
qui  n'en  a  été  privée  que  par  les 
envahissements  successifs  de  la  cou- 
ronne ;  que  des  assemblées  nationa- 
les périodiques  avaient  eu  seules,  dans 
les  premiers  temps  de  notre  monar- 
chie, le  droit  d'établir  et  de  ré- 
partir les  impôts;  qu'elles  avaient 
autorisé  les  emprunts  et  pris  part 
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k  k  formation  de  toutes  les  lois,  etc. 
L'auteur  finit  en  demandant  le  réta- 
blissement de  ces  assemblées.  II. 
Vues  sur  la  réformation  des  lois 
civiles ,  suivies  d'un  plan  et  d'une 
classification  de  ces  lois,  Paris, 
Leclère,  1793,  iurS*,  de  i65  pages, 
li'auleur  ,  égaré  par  les  illusions  de 
l'époque ,  voit  dans  l'inégale  réparti- 
tion dfes  biens  la  cause  d'une  foule  de 
maux,  n  se  sert  4u  principe  de 
Mably,  qui  était  alors  le  publicîste 
a  la  mode  :  a  Qu'une  bonne  législa- 
tion doit  continuellement  décomposer 
et  diviser  les  fortunes  que  l'avarice 
et  l'ambition  travaillent  continuelle- 
ment k  rassembler  5  »  et  l'adoption, 
établie  sur  des  règles  nouvelles,  est 
le  mojen  qu'il  propose  pour  attein- 
dre ce  but.  ni.  Du  mariage  dans 
ses  rapports  avec  la  religion  et  les 
lois  nouvelles  de  France,  Paris, 
împr.-libr.  chrétienne,  1800,  2  vol. 
in-8**.  La  partie  théologique  de  cet  ou- 
vrage esl  tortemeni  empreinte  des  opi- 
nions jansénistes  de  l'auteur  5  les  déci- 
sions de  morale  y  sont  d'une  extrême 
rigidité  5  la  polémique  contre  les  dé- 
fenseurs de  la  cour  de  Rome  y  est  sou- 
-vent passionnée  5  mais  tout  ce  qui  tient 
,  à  la  jurisprudence  peut  être  utile  aux 
gens  de  loi.  XV.  P$aumes  nouvelle- 
ment traduits  en  français  sur  l'hé- 
breu et  mis  dans  leur  ordre  natu- 
rel, avec  des  explications  et  des 
notes  critiques ,  et  auxquels  on  a 
joint  les  Cantiques  évangéliques 
et  ceux  de  Laudes,  selon  le  bré- 
viaire de  Paris,  également  avec 
des  explications  et  des  notes,  Pa- 
ris, 1809,  3  vol.  in-8».  Agier  a 
suivi  pour  cette  traduction  le  texte 
hébreu ,  tel  qu'il  a  été  corrigé  et 
épuré  par  les  travaux  du  père  Hou- 
bigant,  de  Kennicott  et  de  J.-B.  de 
Bossî.  II  a  divisé  les  psaumes  en 
trois  catégories  :  x*».  ceux  qui  coii- 
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tiennent  des  prophéties  relatives  a  \à 
venue  de  J.-C.5  2*  ceux  dont  les 
prophéties  concernent  l'église  ;  3°  les 
psaumes  moraux.  V,  Psalnd  adhe- 
braicam  veritatem  translati  et  in 
ordinem  naturalem  digesti  ;  a^ces^ 
serunt  cantica  tum  evangelica,  tum 
reliqua ,  in  Laudibus  juxta  Bre- 
viarium  parisiense  decantata,  Pa- 
ris, 1818,  I  vol.  in-i6.  Cette  ver- 
sion latine  des  psaumes  est  faite  d'après 
le  texte  hébreu ,  épuré  par  les  plus 
habiles  hébraïsants  du  18®  siècle. 
VI.  Vues  sur  le  second  avènement 
de  Jésus -Christ,  ou  Analyse  de 
l'ouvrage  de  Lacunza  suf  cette 
importante  matière  ,  Pans ,  1818, 
in-8**  de  120  pages  (  Voy,  La- 
cunza, XXni ,  88  ,  et  Lambert, 
même  vol.,  274).  Agier  s'est  laissé 
séduire  par  toutes  les  illusions  de  ces 
millénaristes  et  il  les  adopte  aveu- 
glement. VII  Prophéties  concer- 
nant Jésus-Christ  et  l'église  y  épar- 
ses  dans  les  livres  saints ,  avec  des 
explications  et  des  notes,  Paris, 
18 19,  I  vol.  in-8®,  contenant  l'ex- 
position de  vingt  prophéties ,  prises 
dans  les  livres  saints  qui  ne  sont  pas 
purement  prophétiques  et  l'explica- 
tion de  quelques  autres  ,  etc. 
VIII.  Les  Prophètes,  nouvelle^ 
ment  traduits  de  l'hébreu,  avec 
des  explications  et  des  notes  cri- 
tiques, ibid.,  1 820-1 822,  9  vol. 
in-8°,  ainsi  divisés  :  Isaïe  ^  1820  , 
2  vol.;  —  Jérémie,  1821 ,  i  vol. 5 
^-  Appendice  de  Jérémie  ,  1821, 
in -8°  de  188  pages,  contenant: 
I  **  l'Instruc tion  aux  Captifs  ;  2  ®  Les 
Lamentations;  3**  Baruch;  — • 
Ezéchiel ,  1821  -  2  vol.;  —  Da- 
niel, 1822,  I  vol.; — Les  Petits 
prophètes,  1822,  2  vol.  Ces  tra- 
ductions ne  sont  point  accompagnées 
dutexte,mais  elles  sont  exécutées  dans 
un  système  de  fidélité  littérale  qui  le« 
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rend  cnrieuser.  Les  commentaires  de 
Fauteur  contiennent ,  les  uns  Vexpli^- 
cation  des  prophéties  dans  le  sens 
mystique  et  théologique  ;  les  autres , 
rejetes  a  la  £n  de  chaque  volume  sous 
le  titre  de  notes,  ne  sont  relatifs 
qu'a  la  philologie  hébraïque  et  a  la 
critique  du  texte.  Agier  se  montre 

5 artisan  zélé  et  quelquefois  bizarre 
u  jansénisme  et  du  millénarisme.  IX. 
Commentaire  sur  V Apocalypse, 
par  V auteur  de  Vexplication  des 
psaumes  et  des  prophéties ,  Paris, 
avril  1823,  2  vol.  in  8".  Les  rappro- 
chements que  l'auteur  a  faits,  dans  cet 
ouvrage,  de  divers  passages  de  VApo- 
calypse  avec  les  livres  de  l'Ancien 
Testament,  lui  ont  suggéré  quel- 
ques vues  nouvelles  et  quelques  con- 
jectures qu'on  appellerait  ingénieuses, 
s'il  était  possible  d'j  voir  autre  chose 
([ue  \çs  rêves  d'un  esprit  égaré  par 
la  manie  à^s  systèmes.  La  collection 
des  livres  saints  réputés  prophéti- 
ques ,  traduits  et  interprétés  par  le 
président  Agier,  est  fort  peu* connue, 
lauteur  l'ayant  fait  imprimer  tout 
entière  a  ses  frais,  k  un  nombre  peu 
considérable  d'exemplaires  (2)5  ce  qui 
nous  a  engagés  a  en  parler  avec  quel- 
oue  détau.  —  On  a  mis  dans  la  liste 
des  ouvrages  du  président  Agier, 
«ans  reconnaître  toutefois  qu'il  en  fût 
Tauleur ,  une  Justification  de  Fra 
Paolo  Sarpiy  ou  Lettre  d'un  prêtre 
italien  à  un  magistrat  Jrançais  sur 
l^  caractère  et  les  sentiments  de  cet 


(a)àTaiitde  se  décider  à  la  pabKer,  Agier  fit 
iraprioietàcent  exemplaires,  comme  spécimen* 
us  expHeifti<ms  de  quelques  teçons  des  prophètes 
^'on  Ut  d<iis  nos  églises  ,  aux  sotennités  de 
"Oël,  de  Pâqaes  et  de  la  Pentecdt<^*Ces  speci- 
™«>.  annonce  dans  les  journaux  à  5  sons  le  to« 
1^  >  et  exposés  en  vente  dans  les  places  p«- 
oUqaes  à  l'apurocho  des  fêtes  ,  ne  se  vendirent 
K^;im  si  flichenx  essai  dégoûta  les  Hbraireé  ; 
et  le  président 'Agier,  pour  rendre  pnblic  nn  tra- 
▼«l  «ttimabJe  qui  lui  aVait  coûté  plusieurs  an- 
"^  de  veilles  et  de  fatigues  ,  se  vit  réduit  il 
>«re  imprimer  ^te  ooUectiOR  à  i»ê  dépens^ 
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homme  célèbre ,  Paris,  x  8 1 J ,  în-S*. 
Celte  justification  d'un  prêtre  soup- 
çonné ,  non  sans  fondement ,  de  pro- 
testantisme (Foj^.  Sarpi,  XL,  426), 
a  pour  auteur  un  prêtre  italien ,  f n- 
nemi  non  moins  ardent  des  jésuites  et 
de  la  cour  de  Rome,  appelé  Eustache 
Degola.  Agier,  auquel  il  l'adressa» 
n'en  fut,  dit-on,  que  l'éditeur  ;  mais, 
au  rapport  de  son  panégyriste ,  a  U 
a  publié  ces  lettres  avec  d'autant  plus 
de  soin  et  d'empressement  qu'on  lui 
avait  reproché  de  s'être  prévalu,  dans 
son  Traité  du  mariage,  de  l'auto- 
rité de  Fra  Paolo ,  pour  rejeter  cer- 
taines décisions  du  concile  de  Trente. 
On  accusait  cet  auteur  de  tendre  au 

frotestantisme  et  l'on  s'appujait  de 
imposante  autorité  de  Bossuet.  U 
importait  donc  de  le  laver  de  ce  re- 
proche ,  el  sous  ce  rapport,  la  justi- 
fication de  Fra  Paolo  peut  être  consi- 
dérée comme  une  pièce  justificative 
du  Traité  du  mariage,  »  Agier  avait 
été  chargé  en  1787,  par  le  gouverne- 
ment ,  de  préparer  uiie  nouvelle  édi- 
tion du  texte  original  français  des 
Assises  du  royaume  de  Jérusalem, 
qui  n'a  été  publié  mi'une  seule  fois, 
par  Thaumac  d  e  la  Thaumassière  {P^. 
aLV,  2i^)^  a  la  suite  de  se&  Notes 
sur  la  coutume  de  Beauvoisis^  Bour- 
ges et  Paris,  i6po,  in-fol.  La  ré- 
publique de  Venise  fit  faire  k  cette 
occasion,  sur  peau  de  vélin,  ime 
copie  fac-similé  du  manuscrit  qui  est 
conservé  a  Venise ,  et  en  fit  présent 
au  roi  de  France.  Cette  copié  est  au- 
jourd'hui déposée  k  la  Bibliothèque 
royale.  Le  travail  d' Agier  n'était  en- 
core que  três-peji  avancé  quand  il  y 
renonça,  et  les  matériaux  qu'il  en  a 
laissés  sont  entre  les  mains  dé  sa  fa- 
mille (3).  Il  avait  eu  part  a  la  nou- 

(3)  Le  projet  de  publier  ce  curieux  monument 
de  la  jurisprudence  du  moyen  âge  fut  repris,  il 
y  a  quelles  années  «   par   le  çooTeroement. 
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velle  édition  donnée  par  Camus , 
Bayard  et  autres,  de  la  Collection  de 
décisions  nouv.  relat,  à  lajurispr,, 
par  J.-B.  Denisart,  Paris,  1783- 
1790 ,  9  vol.  in-4*>,  qui  n'a  pas  étc 
terminée.  De  i8i8à  1821  ila 
coopéré  avec  Lanjuinais,  Grégoire, 
Tabaraud  {Voy.  cesnomsauSuppl.; 
et  quelques  autres  écrivains  de  la 
même  école,  à  la  rédaction  de  la 
Chronique  religieuse ,  journal  men- 
suel dont  la  collection  forme  6  vol. 
»  in -8*.  La  brochure  intitulée  :  La 
France  justifiée  de  complicité  dans 
V assassinat  du  duc  de  Berry ,  ou 
Réflexions  sur  le  mandement  de 
M,  le  card,'archei>.  de  Paris, 
relatiifemcnt  au  service  pour  le  re- 
pos  de  rdme  de  ce  prince  ,  1820, 
in- 8**,  est  l'imprimé  a  part  d'un  arti- 
cle inséré  par  le  président  Agier  dans 
ce  journal.  — M.  Dupin  jeune,  avocat, 
a  donné,  dans  V Annuaire  NécroLj 
de  M.  Mahùl,  pour  1825,  une 
notice  sur  Agier,  qui  est  exacte 
et  complète  ,  mais  très-louangeuse  ; 
on  en  trouve  le  correctif  amer  dans 
l'Ami  de  la  religion  et  du  roi. 
En  tête  du  Catalogue  des  livres 
de  la  biblioth,  de  Jeu  M.  Agier, 
Paris,  Dehansj,  1824.,  in-8*,  de  xiv 
et  47  pages,  on  a  placé  des  aperçus 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages ,  rédigés 
par  un  de  ses  amis.  F — ll. 

AGIER  (  Charles-Gui -Fbait- 
çois  )  ,  cousin  du  précédent ,  an- 
cien membre  de  l'assemblée  consti- 
tuante, naquit  a  Niort,  le  24  août 
1753.  Il  exerçait,  avant  la  révo- 
lution, les  fonctions  de  lieutenant- 
général  de  la  sénéchaussée  du  Poitoa 
et  de  procureur  du  roi  a  St-Maixant. 
Le  tiers-état  de  sa  province  le  nomma, 

M.  Pardessus  et  M.  B.  Gaérard,  membres  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres,  ont  été 
chargés  d'en  doi^ner  une  nouvelle  édition.  Ce 
travail  important,  dont  il  n'a  été  imprimé  qu'on 
tourt  spécimen,  n'est  pas  abandonné. 
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en  17 89,  député  aux  états-généraïuc, 
et  s'il  se  distingua  peu  dans  celte  as- 
semblée ,  on  eut  heu  d'y  remarquer 
au  moins  sa  modération  et  son  utile 
coopéraliçn  aux  travaux  des  comités. 
Il  ne  prit  la  parole  que  dans  les  dis- 
cussions qui  purent  intéresser  particu- 
lièrement la  sénéchaussée  de  Poitou  , 
qu*il  représentait  ;  il  vota  pour  la  sup- 
pression des  ordres  monastiques ,  fit 
substituer  le  nom  de  communes  a  celui 
de  paroisses ,  se  déclara  pour  la  non» 
responsabilité  des  oflSciers  munici- 
paux ,  et  après  le  voyage  de  Varen- 
nes ,  combattit  la  proposition  de  Ro- 
bespierre ,  qui  demandait  que  le  roî 
fût  mis  en  jugement.  Il  fut  nommé  , 
après  la  session  de  l'assemblée  consti- 
tuante ,  membre  de  la  cour  de  cassa- 
tion; mais  le  danger  des  circonstan- 
ces le  détermina  a  refuser  ces  fonc- 
tions et  a  retourner  dans  sa  province  ; 
il  y  fut  incarcéré  sous  le  règne  de  la 
terreur.  Le  gouvernement  consulaire 
le  nomma,  en  1800,  commissaire 
près  le  tribunal  civil  de  Niort ,  place 
qu'il  échangea ,  après  le  retour  de  la 
maison  de  Bourbon ,  contre  celle  de 
procureur  du  roi  près  la  cour  royale 
de  cette  ville.  Agier  est  mort  a  Niort, 
en  1828.  — Son  fils,  roùseillera  la 
cour  royale  de  Paris,  a  été  membre 
de  la  chambre  des  députés  pour  le 
département  des  Deux-Sèvres.  F-ll. 
AGILES  (RAyMOHDD'),  cha- 
noine du  Puy,  a  écrit  VHistoire»  de 
la  croisade  de  1096,  dans  laquelle 
il  accompagna  Adhémar,  son  évêque. 
Le  comte  de  Toulouse  le  nomma  son 
chapelain  et  l'admit  dans  l'intimité 
de  sts  conseils.  Raymond ,  indigné 
que  de  lâches  déserteurs  abandon- 
nassent l'armée  pour  aller  répandre  ea 
Occident  des  nouvelles  deshonorantes 
pour  les  croisés ,  prit  la  résolution 
ae  faire  connaître  la  vérité.  Etant 
revenu  en    France    et    ayant    M 
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lominé  chanoine  de  la  catyclrale  da 
îny,  il   mit  en  ordre  les  matériaux 
qu'il   avait   recueillis   en   Orient   et 
composa  son  Histoire  y  dans  laquelle 
îl  a  fidèlement  exposé  les  événements 
dont  il  avait  été  lui-même  témoin. 
Elle  a/  paru  sous  ce  titre  :  Raimondi 
de  Agiles,  canonici  Podiensis,  his- 
toria  Francorum  qui  ceperunt  HiC' 
Tusalem,  dans  le  recueil:  GestaDei 
per  Francos  {Voy.  Bongars  ,  V, 
io5).    Li'auteur  raconte   naïvement 
ce  qu'il    a    vu  :  il  intéresse  surtout 
quand  il.  peint  la  joîe  des  croisés , 
qui  montaient  au  tombeau  de  Jésus- 
Christ ,  en  chantant  des  bymnes  sa- 
crés. 11  termine  son  ouvrage  k  l'é- 
poque oii  le  comte  de  Saint-Gilles, 
après  avoir  quitté  la  ville  sainte,  re- 
passe le  Jourdain.  La  diction  latine 
d'Agiles  est  pure,   quelquefois  élé- 
gante ;  mais  il  a  négligé  de  rappor- 
ter les  dates,  et  sa  narration  n'est 
point  facile  a  suivre.  Il  a  servi  de 
guide  a  Guillaume  de  Tjr.      G^y. 
AGILMAR    ou    AIMAR, 
43«  évêque  de  Clermont ,  florissait 
au  IX*   siècle.    On  conjecture  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  qu'il  des- 
cendait des    comtes   d'Amaous    (i) 
dans  la  haute  Bourgogne.  11  occu- 
pait depuis  peu  de  temps  le  siège 
Ipiscopal  lorsque  les  Normands  fon- 
dirent sur  l'Auvergne  et  la  ravagè- 
rent. Forcé  d'abandonner  son  diocèse, 
le  pieux  évêque    vint  chercher  un 
asile  dans  le  comté  d  Amaous.  U  j 
apporta  les  restes  vénérables  d'un  de 
ses  prédécesseurs ,  saint  Illis  (////- 
dius)  (2),  et  de  saint  Vivent  (^zVe/i- 

(1)  Pays  qai  s'étendait  entre  le  Doobs  et  la 
Sadne ,  drpois  D6le  jusau'à  la  jonction  de  ces 
ileox  ririires.  ^ 

(s)  Le  même  que  saikt  Alfyre.  On  trouve  cinq 
viUages  de  ce  nom  dans  l'Âuverf  ne  et  deux  dans 
le  Bourbonnais.  Celui  de  Franche-Comté  qui 
doit  son  ori^ne  à  la  possession  d'une  partie  des 
rdiqoes  ds  l'évéque  de  Clermpnt  se  ppnune 
Smnt'YUit, 


AGI 


9« 


tius)  (3),  moine  de  Poitiers,  qu'il 
déposa  dans  deux  cryptes  ou  grottes 
autour  desquelles  se  formèrent  bien- 
tôt des  villages  considérables.  Agil- 
mar  assista,  en  876 ,  au  concile  de 
Ponlignj  (Pontiniacum)  (4.).  L'au- 
née  suivante  il  se  trouvait  en  Italie, 
puisqu'il  fut  un  des  prélats  qui  ju- 
rèrent foi  et  fidélité  k  Charles-le- 
Ghauve,  dans  l'assemblée  de  Pavie 
(  Savaron  ,  Orig,  de  Clermont, 
6%).   Honoré   de   la   confiance'  du 

Sape  Jean  VIII,  il  fut,  en  878, 
éputé  par  ce  ponlife  vers  le  roi 
Louis-le-Bègue  ;  et  il  remit  a  ce 
prince  une  lettre  de  créance  dont 
on  trouve  un  assez  long  fragment 
dans  les  ,Acta  sanctorum,  janv., 
I,  8i3  ,  dans'  le  Gallià  christiana, 
etc.  Cette  lettre  est  très-honorable 
pour  Agilmar.  Son  nom  se  retrouve 
au  bas  des  actes  du  concile  de  Mé- 
bun-sur-Loire ,  en  8915  mais  on 
ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort«. 
W— s. 
AGINCOURT.  Voj-,  Seroux 
d'Agincoubt  ,  XLU,  79. 

AGIUS  DE  SOLDANIS 
(Piebbe-Fbançois)  ,  savant  maltais, 
était  né  vers  le  commencement  du 
i8'  siècle  ,  dans  l'île  de  Gozo.  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  fut 
pourvu  d'un  canonicat  du-  chapitre 
de  Saint- Jean  ;  et  dès-lors  partagea 
son  temps  entre  ses  devoirs  et  l'é- 
tude de  l'archéologie.  En  1760  il 
vint  k  Rome  dans  la  seule  intention, 
comme  il  nous  l'appreud ,  de  gagner 
les  indulgences  du  jubilé  ;  mais  s'é- 


(3)  Agilmar  confia  les  reliques  de  saint  Vivent 
à  des  moines  de  la  règle  de  saint  Benoit,  aux- 
quels il  abandonna  tons  les  biens  qu'il  pos- 
sédait dans  le  comté  d'Amaous.  Ces  religieux , 
ehassés.par  les  Normands,  furent  recneiUis  par 
Menasses,  sire  de  Vergy,  qui  leur  donna,  près  de 
Nuits,  une  terre,  laquelle  prit  aussi  le  nom  de 
Saint'Vivent. 

(4)  lit  non  Pont<«ur* Yonne  «  comme  le  diteut 
pltisienrs  auieors. 
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tant  rappd  j  que  sea  amis  lé  près- 
firent  depuis  long-temps  de  donner 
une  grammaire  de  la  langue  qui  est 
en  usage  k  Malle ,  il  profita  de  ses 
loisirs  pour  la  rédiger ,  et  la  publia, 
précédée  de  deux  disserlations  très- 
curieuses  ,  sous  ce  titre  :  Délia  lin- 
gua  purUca  presentamente  usaia 
da  Maliesi,  etc.,  Rome,  lySo, 
in-8°  de  199  p.  Agius  établit  dans 
sa  première  dissertation  que  les  Car- 
thaginois ,  vaincus  par  les  Romains, 
se  réfugièrent  d'abord  en  Sicile,  puis 
a.  Malte ,  et  que  la  langue   qu  on 

farle  en  cette  île  n'est  autre  que 
ancien  punique.  Dans  la  secon- 
de ,  il  montre  les  avantages  qu'on 
pourrait  tirer  de  l'étude  de  celte 
langue  pour  l'intelligence  de  la  lan- 
gue étrusque,  avec  laquelle  la  pu- 
nique a  beaucoup  d'affinité.  Elles 
ont  ^té  traduites  en  français  et  insé- 
rées dans  le  Journal  de ,  Verdun  , 
1755,  juillet ,  p.  a3 ,  et  septembre, 
195.  Ces  dissertations  sont  suivies  de 
la  grammaire  maltaise ,  et  d'un  petit 
dictionnaire  maltais-italien  et  ita- 
lien -  maltais.  Ce  Dictionnaire , 
plein  de  remarques  intéressantes , 
n'est  qu'un  essai  de  celui  qu  Agius 
se  proposait  de  rédiger  sur  un  plan 
beaucoup  plus  étendu  ;  mais  il  mou- 
rut vers  1760,  laissant  incomplet 
cet  ouvrage  dont  Borch  vit  le  ma- 
nuscrit autographe  a  la  bibliothèque 
de  Malte,  en  1776  {Lettres  sur 
la  Sicile ^  I,  2o5).  Agius,  dit 
l'auteur  qu'on  vient  de  citer ,  était 
un  honmae  de  mérite  et  rempli  de 
zèle  pour  la  gloire  de  sa  pairie. 
Lui-même  nous  apprend  qu'il  avait 
un  musée  composé  d'antiquités  dé- 
couvertes tant  a.  Malle  que  dans 
les  îles  voisines  (Délia  ling.  pU' 
nie  a ,  7  ).  Il  promettait  une  Histoire 
de  Malte  et  de  Gozo  {ibid,,  27); 
enfin  il  annonce  (ibid,,  58),  qu'il 


a  8001  presse  ies  Notizie  sioriche, 
etc. ,  sur  la  terrible  conjuration  for- 
mée en  17^9  9  par  les  esclaves  turcs 
fiour  exterminer,  le  même  jour,  tous 
es  chrétiens  maltais  (V.  firjdonne, 
Voj-,  en  Sicile,  etc. ,  lettre  XT). 
Si  cet  ouvrage  a  réellement  paru, 
on   peut    assurer    qu'il    est    très- 
rare  en  France,  puisqu'il  n'existe 
pas  dans  les  principales  bibliothè- 
ques, et  qu'on  ne   le   trouve   cité 
oans    aucun    catalogue.    Enfin    on 
à  d' Agius  un  Discours  apologéti' 
que  contre  la  dissertation  histo^ 
rique  et  critique  (de  l'abbé  Ladvo- 
cat  )    sur    le  naufrage   de  saint 
Paul  dans    la  mer   Adriatique, 
Avignon,   i757,in-i2,  où  Agius         i 
cherche   k  prouver  que  saint  raul        ,t 
aborda  dans  l'île  de  Halte  (f^oj-,        & 
Ladvogat,  XXIII,  loi),  et  un  eu-        d 
rieux  opuscule  :  Spie gazions  delta        \ 
comedia   di   Plauto  (  poenulus  )  ,         s 
Jatta  con  la  lingua  înodema  mal"         \ 
tese,  o  sia  Vantica  cartaginese,         1 
Rome,  1758  in-4^  Voy.   les  Mé- 
moires dé  Trévoux,  mai,  i758#  ' 

•     A6LIO.       Fojr.      G0BSJJ>IH0 

Dall'aglio,  IX,  64.7. 

AGNEAUX  DEVIENNE. 

f^oj-.  Devienne,  XI,  263. 

AGOSTIN  (Michel),  agrono- 
me espagnol,  enseigna  le  premier  k 
ses  compatriotes  que  l'agriculture 
est  une  véritable  science  fondée,  com- 
me toutes  les  autres,  sur  l'expérience 
et  l'cAservation  5  et  fut  ainsi  pour 
l'Espagne  ce  qu'Olivier  de  Serres 
avait  été  pour  la  France.  Michel 
était  né  vers  1 56o  a  Banolas  près  de 
Girone  ;  il  entra  jeune  dans  l'ordre 
de  Malte ,  et  trouva ,  dans  plusieurs 
croisières  sur  les  côtes  ^  fiarbarie  , 
l'occasion  de  signaler  sa  valeur.  En 
récompense  de  ses  services ,  il  ob- 
tint le  prieuré  de  Saint- Jean  de  Per- 
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pignan,  et  y  fixa  sa  TcsiAeucê,  II 
s'occupa  d'améliorer  les  terres  qui 
dépendaient  de  ce  bénéfice,  multiplia 
les   essais,  et  parvint ,  dans  l'espace 
de  quelques  années ,  k  fertiliser  un 
canton    regardé  jusqu'alors  comme 
peu    productif,  Michel  consigna  les 
résultats  de  sa  propre  expérience  dans 
un  ouTrage  écrit  en  dialecte  catalan, 
qui  fut  imprimé  en    1627.  Bientôt 
après ,  cédant  au  désir  de  ses  amis , 
il  traduisit  son  ouvrage  en  castillan, 
y  fit  quelques  additions,  et  le  publia 
sous  ce  titre  :  Libro  de  los  secretos 
de  agr£{^ltura,  casa  de  campo  y 
pastorilj  Perpignan,  i626,in-4.*, 
fig.  Les  Secrets  de  l'agriculture  ont 
été  réimprimés  plusieurs  fois,  Sara- 
gosse,  104.6;  Barcelone,  1749,  etc.; 
mais  l'édition  la  plus  estimée  est  celle 
de  Madrid,  Ibarra,  1781  ,  in-4.**. 
L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres 
dans  lesquels  l'auteur  traite  des  di- 
vers modes  de  culture ,  de  toutes  les 
parties  de  l'économie  rustique  et  du 
soin  des  troupeaux.  Il  est  terminé  par 
nn  index  ou  table  des  termes  d'agri- 
culture, en  six  langues.     W-— s. 

AGOSTINI  (le  P.  Jean  De- 
GLi) ,  biographe  savant  et  laborieux, 
naquit  a  Venise ,  le  1 0  décembre 
1701,  d'une  famille  honorable.  Il 
fut  confié  dans  sa  jeunesse  k  d'ha- 
biles maîtres  sous  lesquels  il  fit 
de  rapides  progrès  dans  les  let- 
tres. A  peine  âgé  de  16  ans,  il 
composa  dans  le  langage  vénitien  un 
Pronostic  joyeux  pour  l'année 
171 7,  et  le  fit  imprimer,  format 
in-i6 ,  en  gardant  l'anonyme.  Vers 
le  même  temps  il  publia  aes  stances 
SUIT  la  victoire  remportée  par  le 
prince  Eugène  a  Belgrade.  Il  annon- 
çait un  penchant  décidé  pour  la 
poésie  'y  mais  séduit  par  le,  faux  bril- 
lant des  Seicentisti,  qu'il  avait  choisis 
pour  modèles ,  il  n  ?îi|Lrîâ^  pa  qu'aug- 
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menter  le  nombre  déjk  si  grand  des 
mauvais  poètes ,  si  les  sages  conseils 
d'uffde  ses  oncles  maternels  ne  l'eus- 
sent détourné  de  cexte  carrière.  Cet 
oncle  était  religieux  de  l'observance 
de  Saint-François, k  Venise.  Dans  les 
fréquentes  visites  qu'il  lui  rendait,  le 
jeune  Âgostini  prit  du  goût  pour  la 
vie  monastique.  En  prononçant  ses 
vœux ,  il  quitta  le  nom  de  Pierre* 
Marie  qu'u  portait  dans  le  monde 
pour  prendre  celui  de  Jean,  sous  le- 
quel il  est  connu.  Envoyé  par  ses  su- 
périeurs à  Gorfou  pour  y  faire  son 
noviciat,  il  vint  ensuite  étudier  la 
philos9phie  a  Napleset  la  théologie  k 
radoue.  A  son  retour  il  professa  la  sco- 
lastique  dans  divers  couvents  de  son 
ordre,  jusqu'en  1730  qu'il  fut  nommé 
bibliothécaire  du  couvent  délia  Vi- 
gna  a  Venise.  Il  ne  tarda  pas  k  mon- 
trer combien  il  était  digne  de  ce  nou- 
vel emploi.  Par  ses  soins ,  la  biblio- 
thèque s'enrichit  d'un  grand  nombre  de 
bons  ouvrages  ,  et  il  en  dressa  le  ca- 
talogue avec  beaucoup  d'exactitude*. 
Doué  d'une  vaste  mémoire,  et  notant 
d'ailleurs  tout  ce  qu'il  trouvait  de  re- 
marquable dans  ses  lectures ,  il  ac- 
quit promptement  des  connaissan- 
ces très-variées.  Il  fut  recherché  des 
savants  :  parmi  ceux  avec  lesquels 
il  contracta  des  liaisons  intimes  , 
on  nommera  Mazzuchelli,  le  père 
Costadoni  et  Marc  Foscarini  (JP'cjy*? 
ce  nom,  XV,  3 12),  depuis  doge  de 
Venise.  Tous  trois  aimaient  et 
cultivaient  l'histoire  littéraire;  et 
a  leur  exemple  le  père  Agostini 
tourna  ses  études  de  ce  côté.  Il 
avait  d'abord  formé  le  projet  do 
publier  Y  Histoire  de  Vordre  de 
l'observance  dans  la  province  de 
Saint- Antoine  ;   mais  les  obstacles 

2ue  lui  opposa  la  mauvaise  volonté 
e  ses  confrères,  le  forcèrent  d'y 
renoncer.  Il  entreprit  alors  l'his- 
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Uhe  i^Hîtè  de  V<sme%  U  l'a- 
ïàDdoDua  sur  layia  qu' Aîitokie Sforza 
a'en  occnpîit  ^  et .  que  Sforza  pou- 
rrait çoitipter  «or  la  coopération  du 
.  «avant  Apoàlolo  Zeuô.  I^e  voulant  pas 
rester  oisif,  il  préparait  me  éditioii 
corrigée  etàu^èntéedes  Scriptoreâ 
çrdin     ndnarum  du  P.  Wadding 
(Foy.  ce  nom,  L,  1 1)  ;  inais  sur  ces 
entrelaites  Sforsa  mourut ,  et  le  P. 
Agostûii  revint  a  l 'idée  de  donner  à 
Venise  i^ne  lustoire  littétaire  digne 
de  sa  célébrité.   Cet  ouvrage  impor* 
tant  j  pour  lequel  il  n'épargna  ni  soins 
ni  reoierclies,  Toccupa  le  reste  de  sa 
yie.  U  mouriit  dans  le  couvent  délia 
Vimia,  en  lyBB,  k  55 ans,  l^e  qui 
BeaaDlait  lui  promettre  de  pouvoir  ter- 
ininer  le  motiuntent  qu'il  avait  com- 
mence a  la  gloire  de  sa  patrie.  Les 
Notizie  istoricO'Crîiiche  intomo  la 
mta  e  le  opère  degli  icrittori  vene- 
*iam,  etc.,  forment  a  volumes  in-4.*. 
lie  piremier  parut  en  ijhi  etlese- 
tfmi  en  17 54-  Ils  renferment  les 
tribs  de  8oixante-«ix  auteurs  qui  ont 
fleuri  de  i5i5  à  1591.  Le  troisième 
Tolume  existe  en  manuscrit  dans  la 
lûblmtlièque  des  cordeliers  i/e^a  f^l- 
gna,  ainsi  qne  les  nombreux  maté- 
râux  que  Tautein:  avait  rassemblés 
^onr  la  continuation  de  cet  ouvn^, 
qu'il  se  proposait  de  conduire  jusr 
qaau  li*"  stôcle.  Les  critiques  ita- 
liens blâment  le  style  trop  négl^ 
du  P.  Agostini;  mais  tous  s'accor- 
dent à  louer  sa  candeur  et  l'exac- 
titude de  ses  rechercbés.  Il  iest  inu- 
tile de  meiitionner  ici  quelques  opus- 
cules, depuis  loi^-temps  oubliés,  du 
P.  Agostini  ;   mais  ob  en  farotirera 
les  titres  dans  la  notice  assez  étendiie 
kae  le  P.  Mosdnai  lui  a  consacrée 
dans  la  Storia  ddla   letJtei*atuPa 
^tfeneziana  dei  XFIJl  secolo,  U^ 
183-87.  W-^s. 

AfiOSTIKO   ou    AU6Uâ* 
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ÏIN»  !t<W)^^  impri^e«r  Al  i5^ 
éiècle',  §e  nolnnaait  CabI^r^o.  Son 
père ,  Bernard ,  libr«dre   distingué 

tar   son    talent  et    par    Ba    pro« 
ité  (i),  lui  procura  tous  leh  avan- 
tages d'une  bdnne  éducation.  Augufl- 
^  lui  en  témoigne  ^a  reconnaissance 
dans  la  souscription  de  laplcqiart  des 
ouvrages  sortis  de  ses  pifesses.  Ce  fut 
en  14.7 /i  qu'il  coroifaettça  d'exertcr 
]^f  errare.  Comine  dans  la  soi^scrip- 
tion  de  son  éditûm  à* Horace  il  se  qua- 
lifie Puer  (2),  on  peut  en  conclure 
qu'il  toucbait  encore  à  l'enfenoe-  Ce- 
pendant on  iie  comjaît  aucune  éditidu 
de  cet  artiste  qm  soit  postérieure  à 
lijô,  Âinài  Camerio  Sr'exerça  qiiè 
pendant  ttcns  ans.  Quels  &otifà  le  fi- 
èrent renoncer  si  proinptement  iiuii 
art  qui  conduissdt  alors  a  la  considé- 
ration et  à  la  fortune  f  C'est  ce  qu'on 
B*a  pu  découvrir.  Outre  V Horace  , 
Augustin  mit  au  jour ,  eti  ii7& ,  les 
vite  di  SS.  Padri  (  t'est  une  tr*- 
fluction  dés  vies  des  pèteà  $  par  saint 
-Jérôme),  et  la   Grammaire  latine 
de  Léonicénus.  Suivant  le  P«  Laire, 
Index  libror.j  II    î^ii  il  aufak 
publié  la  même  anilée  la  Mytholo- 
gie d'Hygin;  mais  il   est    certain 
quelle  ne  parut  i]a en  147 5*  Ce  fut 
égîdement  en  14^5  (pie  la  Téséide 
de  Boccace,  et  le  Fatickè  d'£r- 
cole  de  Bossi  sortirent  des  presses 
d'Augustin.  En  1476, il  mit  an  joir 
les  Métamorphoies   d'Ovide.  Ces 
sept  ouvrages  exécutés  en  caractère 
fond,  sur  beau  papier,  sont  les  seu- 
les éditions  d'Augustin  connues  jus- 
que ce  jour  \  elles  sont  toutes  de  k 
plus  grande  rareté.  V.  kft  annales 
typograpktq.  de  Panser,  ton.  I  et 
IV.  W— s; 

AGOVB(JosfePH},néaueairé,  le 


i' 


t)  Aa^tiA  le  ^dmme  Biblioj^ofui  bonus» 
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l'armée  françdse ,  et  rât  en  France 
h  l'âge  ic  sU  ans.  Il  fut  mis  dans  dh 
collège  à  Mai-BeiUe  :  il  y  fit  de  très- 
l^iiltantes  études,  et  àk$  Tàge  de  dix- 
liuit  ans  il  laissa  édi^iper  quelques 
étincelles  de  geme  qû  décelaient  le 
poète  et  h  f^losophe.  Arrivé  k  Pa-^ 
rt«   Ters    i8xo,  epoqne  à  laquelle 
commejrce  sa  carrière  littéraire ,  il  se 
livra  tout  entier  k  Tétade  tle  rard[>e , 
•a  laBgite  maternelle;  et  ses  connais* 
sances  dans  Varaùe   vulf^aire  fa** 
rent  d'une  grande  ressouree  pour  U 
diplomatie  et  le  commerce.  &i  répu- 
tation d'babile  orientaliste  se  répandit 
bientôt  d«is  le  monde  savant  ;  il  fnt 
Tecbercté  par  tous  les  i^péciateurs 
du  talent;  et  le  |;ôaTemement  lui- 
même  fit  preu?e  de  justice  et  de  dis- 
cernement eh  le  nommant  professeur 
de  laàgoe  arabe  au  collège  de  lioais- 
Ie-6rand  (i).  Plusieiùrs  sociétés  sa- 
vantes qni  l'avaient  accueilli  rëcla- 
maient  îne  i^ande  jpaftie  de  ises  veil- 
les, et  cepei^daht  il  snt  encore  trouver 
le   ten^s  de   &ire  une    traduction 
de  l'antique    Bidpsà',   qu'il    voulait 
pu]itter  avec  un  texte  plus  pur  et  plus 
complet  que  tous  ceux  qni  avaient  déjà 


(i)  C*tpp  diii^$  Mt  ^tiiblU#eBM^t  célèbre  que, 
•oos  la  dlr«cCîon  dé  M.  Joniard,  de  jeunes  Êgyp- 
t&Bs,  eoTOyis  en  Firaiàcepdt  le  vïce'roi  liféhéutet- 
Ail  >  retr^uyàrent  dans  ÀffpUl)  le  savant  proliBs- 
sèiir  '<|^i,  dipk,  leur  avait  Tau  un  cours  de  çram* 
n^Mre  niMttnèB  à  l'école  égy6tieone,  rué  de 
ClidiT.  U  cpntiuua  de  leur  ewliijuér^en  arabe 
et  èblfirançàfs ,  ta  thSbrië  de  deux  grammaires , 
et  det  leur  '  jénwutrer  par  le  raisonBÎeiaent ,  A*»- 
près  les  principes  de  la  grammaire  géniale,  lee 
r^les  dé  noitrè  kngue  lorsqu'elles  n'avaient  pqs 
lew  «toalogi^  dans  la  «yntaze  arabe.  Cette  |aé- 
thode  obtint  de  prompts  résultats.  Un  de?  élèvet 
d'Àfo«S>  Be  tarda  pas  à  tiraduire  7a  Vîe  3ès  pltu 
illimrtt  fMuoph^s  dt:/*vttmuft9,  attribuée  &  ¥4- 
Mlon  ;  un  autre  >  le  scheik  Refaha  »  traduisit  les 
ÈtéÊÛnif  dtgdomtHa  pôr  Legendre,  et  fit  liniprî- 
mer  une  Teniou  ^  Vei^  ar^)^  du  meillete 
polmé  dç  sQn  proTes&eur  ,  iLo  /^r«  brisée.  C'pst 
ainsi  qu'&gpub  k  contribué  an  grand  ouvrage  de 
It  régenératipn  des  science^  et  des  Itères  qui 
•'tttûenit  'étèi4te9  Haus  leur  premier  berceau. 
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pm.  Un  irava^  forcée  avait  poHé  H^ 
temte  k  sa  santé  ;  mais  l'espoir  de  f  6> 
tirer  quelque  glonre  de  ses  nombreuses 
redierches  était  on  crand  allégement 
k  iei  souffrances.  Il  comptait  sur  le 
traitement  de  sa  chaire  de  professeur 
pour  livrer  ses  manuscrits  a  l'impres- 
sion ,  lorsqu'il  fîit  destitué  en  1 85 1  et 
réduit  k  une  très  -modique  pension.  Jje% 
démarcites  de  ses  amis,  ses  réclama- 
tions faites  au  nom  de  la  science,  rien 
ne  put  ébranler  la  décision  du  ministre 
des  afiaires  étrangèresf.  Une  înjù^tic^ 
si  odieuse  lui  porta  un  coup  niortel  : 
il  quitta  Paris  avec  sa  femme ,  fille  du 
brave  colonel  Pierre,  et  un  jeune 
enfant  d^une  mauvaise  santé  ;  il  sii^ 
rendit  k  Marseille  pour  chercher  de^ 
consolations  auprès  de  son  frère ,  né- 
gociant de  cette  ville  ;  mais  il  ne  put 
résister  au  violent  chagrin  qni  le  ron^ 
geait  j  et  il  mourut  dans  les  premiers 
)oàrs  d'octobre  î832.  Les  derniers 
accords  de  saljre,  adressés  k  M.  €a- 
siranr  Delavigne  et  k  M.  de  Ponget- 
ville  s  retentirent  encore  une  fois  dans 
l'enceinte  de  la  société  Phîlptechni- 
que  )  dont  il  était  un  des  prmcipaut 
*  membres.  Une  notice  bibliographique 
complette  sur  Agoub  serait  impo^ 
•ible  :  écrivant  dans  presque  tou's  les 
journaux  seientifi(}ues,  dans  les  revues 
périodiques,  notamment  dans  ^I^evuè 
encyclopédique ,  dans  le  JoUrnàl 
de  la  société  asiatique,  dans  le 
Bulletin  unipersel  des  sciences ., 
publié  sous  la  dîrecttoh  ^e  M.  le  bar 
ron  dé  Férussac ,  etc.,  il  a  peu  fait 
imprimer  k  part;  nous  renvoyons  k 
ces  différents  recueils ,  et  nous  nous 
contenterons  de  donner  ce  que  nouî 
avons  pu  récueillir.  I.  'Disçoiçrshist. 
su^  rEgypte,  Paris,  lésS  ^  in-Ô» 
(c'est  i'infipoductton  k  XHist.  d^B- 
gypte  sous  Mohammed- Ali ,  p^r  Fé- 
lix Mengio, Paris  182 3,  2  vol.  ïa-8*J 
tiré  k  part  k  60  ex.).  H.  ta  lyre 
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brisée^  ditliyr.  k  madame  Dufresnor, 
!'•  et  2«  édilion,  i825,în-8°.  Ce 
poème  a  été  traduit  en  vers  arabes 
(  et  imprimé  il  y  a  quelques  années , 
in-S"*  ),  par  le  cheick  Refaba,  savant 
professeur  du  Caire ,  qui  était  venu 
a  Paris  où  il  s'était  fait  le  disciple 
d'Agoub.  C'est  le  premier  poème 
français  qui  ait  été  traduit  en  vers 
arabes.  UI.  Dithyrambe  sur  l'E- 
gypte {Revue  encycîopéd,,  i8ao  , 
octobre).  Par  ce  poème  et  par  la 
Lyre  brisée,  Agoub  s'était  placé  en- 
tre les  premiers  poètes  français  de 
notre  âge.  IV.  Discours  sur  V ex- 
pédition des  Français  en  Egyp- 
te, considérée  dans  ses  résultats 
littéraires  (introd.  au  Journal  de 
l'expédition  anglaise,  par  le  capi- 
taine T.  Wals ,  1823  ,in-8*)  V.  Les 
derniers  moments,  élégie  {Mer- 
cure, 1 8  2  3) .  VI.  La  pauifre  petite  , 
élégie  {Roses  Provençales,  1824-)- 
Vu.  Maouls  arabes ,  cbants  qui  ne 
consistent  qu'en  une  seule  strophe,  k 
la  fois  erotiques  et  élégiaques,  qui 
tantôt  se  rapprochent  de  la  ro- 
'mance  française  et  tantôt  revêtent  la 
couleur  anacréontique  :  on  n'y  trouve 
presque  jamais  qù  une  idée  ,  qu'une 
image  ,  ou  qu'un  sentiment  (  im- 
primés dans  le  Journ,  Asiatique  ). 
Agoub  se  proposait  de  publier  un 
recueil  de  ces  petits  poèmes  avec 
le  texte  en  regard  et  des  notes 
critiques  j  il  désirait  que  notre  litté- 
rature s'appropriât  quelques-unes  des 
richesses  poétiques  de  l'Asie  :  «  Elle 
y  puiserait,  disait-il,  comme  a  une 
source  vierge  encore ,  une  série  fé- 
conde de  sentiments  et  de  pensées , 
d'images  et  d'expressions^  elle  s'y 
empreindrait  surtout  de  ce  charme 
oriental  qu'on  ne  sait  pas  définir, 
mais  qui  semble  rajeumr  nos  idées , 
en  les  dépouillant  un  moment  des  for- 
mes d'une  civilisation  trop  mûrie,  n 


ÀCO 

Vni.  Le  Sage  Heycaf,  conte  ara- 
be ,  trad.  et  inséré  dans  les  Mille  et 
une  nuits,  de  Gauttier ,  182 3- 1824- 
IX.  Des  règles  de  V  arabe  vul^ 
gaire  {Journal  de  la  société  asiat., 
juin  1826;  25  exempl.  k  |)art).  Son 
beau  travail  sur  Bidpaï  était  terminé 
et  devait  former  2  vol.  in-8®.  Il  est  k 
désirer  que  cet  ouvrage  ne  soit  pas 
perdu  pour  notre  littérature.  Nous 
n'avons  que  la  traduction  ti'ès-incomr 
plète  de  Galland  et  de  Gardonne 
{P^oy.  CARnoiiKx,Vn,  129).  C'est 
sur  sa  traduction ,  précédée  d'un  sa- 
vant discours  préliminaire,  qu'Âgoub 
fondait  son  premier  titre  k  une  re- 
nommée durai)le.  F — ^a  et  V — ^vi. 
AGOULT  (Cbarles-Constan- 
ce-César-Loup-Joseph-Matbieu  d'), 
né  k  Grenoble  en  17^7  5  d'nne  an- 
cienne famille  du  Dauphmé  (  ^^oy^ 
Agonit,  I,  307),  fut  destiné  dès 
l'enfance  k  l'état  ecclésiastique,  et  vint 
terminer  ses  études  théologiques  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice  a  Paris. 
Il  fut  ensuite  pourvu  du  grand-vica- 
riat de  Rouen  avec  le  titre  d'archi- 
diacre du  Vexin-Français ,  et  le  i3 
mai  1787  il  fut  élevé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Famiers  ;  mais  son  goût 
1  entraînait  vers  l'administration  pu- 
blique ;  il  avait  fait  une  étude  parti- 
culière de  l'économie  politique ,  des 
sciences  financière  et  commerciale,  et 
se  serait  probablement  distingué  dans 
cette  carrière  ,  si  les  événements  de 
la  révolution  n'étaient  venus  lui  en 
fermer  l'entrée.  En  1789  il  rédi- 
gea le  Rapport  unanimement  adop- 
té par  les  commissaires  de  l'or- 
dre de  la  noblesse  du  comté  de 
Foix,  nommés  par  délibération  de 
la  noblesse  du  9  février,  pour 
examiner  les  plaintes  et  deman- 
des de  quelques  communes,  in-4-*> 
et  peu  de  temps  après  il  quitta  la 
France  pour  se  retirer  k  SpleijLre.  O 
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{kt  de  cette  ville  qu'il  envoya  soft 
adliésion  a  Y  Exposition  des  prirt" 
cipes  des  évêques  de  l'assemblée  ^ 
qui  avait  élé  rédigée  par  M.  de 
Soisgelin ,  relativement  au  serment 
d'obéissance  à  la  constitution  civile 
du  clergé ,  que  l'on  exigeait  alors  des 
ecclésiastiques.  Il  publia  aussi,  sous  la 
date  de  Solèure  9  le  9  mai  1791 9 
une  ordonnance  sur  l'élection  de 
Bernard  Font,  curé  de  Serres, 
comme  évêque  constitutionnel  de 
l'Ariège,  et  un  Avertissement 
pastoral  au  clergé  et  aux  fidèles 
du  diocèse  de  ramiers ,  pour  les 
prémunir  contre  le  schisme.  Ce- 
pendant, au  mois  de  novembre  1790, 
un  ordre  de  Louis  XVI  avait  engagé 
M.  d'Agoult  a  revenir  secrètement 
a  Paris:  il  j  eut  plusieurs  conférences 
avec  l'infortune  monarque  et  avec 
la  reine ,  entra  dans  la  confidence  de 
leur  projet  de  quitter  la  France ,  en 
concerta  avec  eux  les  principales  dis- 
positions et  ne  sortit  de  Paris  ,  pour 
retourner  en  Suisse ,  qu'environ  un 
mois  avant  le  funeste  Toyage  de  Va- 
rennes*  Quelques  années  après ,  les 
événements  politiques  le  contraigni- 
rent de  passer  en  Angleterre  5  mais 
en  1801 ,  ayant  donné  sa  démission 
de  son  évêcné  de  Pamiers ,  il  put 
rentrer  en  France ,  où  il  a  depuis 
constammentvécu  sans  fonctions  publi- 

Î[ues.  On  prétend  cependant  qu'après 
a  seconde  rentrée  de  Louis  XVIII , 
il  fut  question  de  lui  confier  le  porte- 
feuille des  finances ,  sur  lesquelles  il 
avait  de  bonnes  idées.  Ce  prélat,  est 
mort  k  Paris  j  le  2 1  juillet  1 824.  Outre 
les  opuscules  déjà  cités,  on  a  encore 
de  lui  :  I.  'Principes  et  réflexions 
sur  la  constitution  française  (ano- 
nyme), in-S»  de  26  pag.  U.  Con- 
versation avec  E*  Burke,  sur  Vin' 
iéret  des  puissances  de  l'Europe , 
Paris,  Egron,  i8i4jin-8% imprimé 
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,k  petit  nombre  d'exemplaires.  L'au- 
teur avait  eu ,  pendant  son  séjour  en 
Angleterre ,  quelques  relations  avec 
ce  célèbre  publiciste.  III.  Projet 
d'une  banque  nationale,  Paris,* 
Egron,  181 5 ,  in-4**,  de  9  feuilles. 
C'est   un     mémoire    qui  avait    été 

Frésentë  k  Louis  XVI,  mais  auquel 
auteur  fit  subir  quelques  modi- 
fications avant  de  le  livrer  k  l'im- 
pression. IV.  Eclaircissement  sur 
le  projet  d'une  banque  natio- 
nale et  réponse  aux  objections 
faites  contre  ce  projet,  Paris, 
Egron ,  1816  ,  in-4-°,  de  6  feuilles. 
V.  Lettres  à  un  jacobin  ,  ou  ré^ 
flexions  politiques  sur  la  consti- 
tution d'Angleterre  et  la  charte 
royale,  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  l'ancienne  constitution 
de  la  monarchie  française ,  Paris, 
Egron  ,  1 8 1 5  ,  in- 8*  5  —  seconde 
édition,  18 16:  l'auteur  a  rassem- 
blé dans  Yappendix  les  principes 
de  l'ancienne  constitution  n*ançaise, 
qu'il  met  au-dessus  de  toutes  celles 
des  peuples  connus.  VI.  Des  impôts 
indirects  et  des  droits  de  con- 
sommation, ou  essai  sur  l'origine 
et  le  système  des  impositions  fran- 
çaises, comparé  avec  celui  de  l'An- 
gleterre ;  suivi  d'un  examen  de 
deux  projets  de  finances,  attri- 
bués à  des  membres  de  la  com- 
mission du  budget  de  1816,  Paris, 
Egron,  1817,  in-8^  VII.  EsstU 
sur  la  législation  de  la  presse 
(anonyme),  Paris,  i8i7,in-8®de  55 
pages.  Barbier,  dans  son  Diction- 
naire des  ouvr,  anon,,  lui  attribue 
un  pamphlet  politique  intitulé  :  Ou- 
vrez donc  les  yeux  ,  1789 ,  in-8*. 
•F— M. 
AGOULT  (Antoine-Jean  ,  vi- 
comte d'),  frère  du  précédent ,  na- 
quit a  Grenoble,  en  17^0  ,  et  suivit 
la  carrière  des  aunes.  Il  serrait  en 
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i^6t  èm  lès  mouèqitelairèi^  d^oà  U 
fas9à9  k  3o  mars  1781 ,  dans  les 
gtrde^tt-côrp»  avec  Iç  grade  de 
«Oïis-Keutenant*  DeveU»  meatre-de* 
canip  en  1783  ^  et  coBunaàdeiir  de 
l'omre  de  Saint-Lazarii  eu  1787, 
il  sortit  de  France  en  1791  et  alla 
tejokdre  l'armée  des  princes,  avec 
laquelle  il  fit  la  campagne  de  1792. 
Après  le  licenciement ,  il  se  rèndft 
auprès  de  Louis  Xyïll ,  a  Vérone  , 
«Rattacha  a  la  personne  de  ce  prince ^ 
Tacccmipagna  dans  ses  yojages  ea 
AlleÉtoagne ,  en  Russie  ,  en  Angle- 
terre, et  rentra  avec  Im  fâi  France , 
eniéiii*  Il  fut  promu,  la  ihême 
ssmée  au  grade  de  maréchal -de-can^ 
et  de  commandeur  de  Tordre  de  St- 
Loms«  L^année  suivante  il  obtint  le 
titre  de  premier  écuyer  de  M"*®  1^ 
duchesse  d'Angoulême.  £b  1821 
\t  vicomte  d^Agoult  fut  nommé  gou-* 
v«rneuT  du  château  de  Saint-€loud , 
et  le  23  décembre  182S  ,  pair  de 
France.  Il  prît  peu  de  part  aux  tra- 
vaux de  cette  assemblée ,  et  mourut 
àP^  le  9  avril  1828»       F-ll. 

AGRiETIUS.  Fo^^  Agroîî. 
ciiia ,  1 ,  3^26 

A«U£SSi@AU  (HBïfRi.CA»- 
Di»- Je ak-£aptiste,  marquis  d*)5pe-* 
tk-fils  du  chancelier,  naquit  au  chà* 
teau  de  Fresnes,  en  174^6.  C'était 
im  homme  d'un  caractère  faible  et 
d'un  esprit  borné.  Il  porta  sans  hon- 
neur le  grand  nom  dont  il  avait  hé- 
rité. C'est  à  ce  nom  sans  doute ,  bien 
ÎJus  qu'a  ses  talents,  qu'il  dut  les 
aveurs  successives  que  lui  accorda  Na- 
poléon. L'empereur  des  Français  ai- 
mait k  s'entourer  d'hommes  distin- 
gués par  leur  naissance  6u  par  leur 
rang^  précaution  née  de  son  orçueil 
autant  qile  de  sa  politique ,  mais 
qui  lui  servit  peu.  A  l'exemple  de 
son  immortel  aïeul ,  le  marquis  d'A- 
fHeMeim  emra  dus  h  carrière  de 


U  i9a{^istrattire.  Il  éia^  avarfi   ^ 
rétolution  avocat-général  au  parle- 
ment de  Paris,  puis  conseiller  d'état 
et  prévôt-maître  des  cérémonies.  En 
1789  il  fut  clmd  par  la  iioUèsse 
du    bailliage   de  Me^ix,   pe^  k 
représenter   aux  étals-généraui.   Il 
fût  l'un  àes  preinief s  de  soin  ordre  k 
se  réunir  aux  députés  du  tiers-état^ 
Cependant,  ^  mois  de  juin  1790,  il 
se  démit  de  ses  fonctions.  M.  Du- 
buat  le    remplaça.    En    1792    k 
marqws  d'Aguesseau  fut  énoncé  k 
l'assemblée  législative,  dans  sa  ^an- 
ce  du  4.  juin.  lîe  capucin  Chabot  l'ac*- 
cusa  de  tenir  chez  lui  àes  concilia': 
butes  secrets ,  et  d'agir  de  coJicert 
avec  le   parti  royaliste  qui  vomlak 
dissoudre  l'assemblée.  Cette  accusa- 
tion n'eut  pas  de  sBJte.  D'Agues- 
seau n'émîgra  point.  Pendant  le  rè- 
gne de  la  terreur   il  se  tint  cachS 
tantôt  dans  son  château  de  Fresnes  ^^ 
tantôt  dans  un  asile  secret  que  \vi 
(Mrk  un  homme  généreux ,  son  fcr- 
inier.  Bonaparte ,  devenu  maâtre  de 
la  France  sous  le  Bohi  de  premier 
consul ,  l'appela  aux   fonttions   de 

Président  du.  tramnal  d'^appd  dé 
•aris.  En  présentant  (4.  juillet  1800) 
les  hommages  de  $on  corp  au  chef 
du  gouvernement,  le  président  d'A- 
guesseau M  adressa  des  félicitationi 
sur  ses  victoires  d'itaHfe .  Trois  an* 
après  il  fUt  envoyé  a  la  cour  de  Co- 
penhague en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire.  On  ignore  quelle 
sorte  de  service  il  y  reiidit  a  celui 
qu'il  représentait.  Revenu  en  France 
en  i8o5,  il  fut  successivement  créé 
sénateur,  commandant  de  la  légion- 
d'Honneur  et  comte  de  l'empire.  Il 
joua  dans  le  sénat  le  rôle  que  lùiw- 
diquaient  la  faiblesse  de  son  carac- 
tère et  la  médiocrité  de  son  esprit , 
c'est-k-dire  qu'il  ne  sut  jamafa  votel' 
autresient  que  se»  pîuiUaflinaes  €ollè<* 
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^«e«.  Am  tékiWt  dé  0011  long  é^y 
2ahxIs  XVlil  nomma  le^marqnûd'A- 
guesdfaâ  pair  de  France  et  comman- 
deur de  lordre  da  Saint-Esprit.  Il 
^sparut  de  ta  scène  poktique  en  1 8 1  ^ , 
et  SLfrès  h  «ecoàde  restanrad^À  il 
rentra  à  k  dambre  des  purs.  Cette 
ménie  timée  il  fvA  chargé,  conjom- 
tement  ayec  M.  Desè^e,  de  présen- 
ter «02  sôttverdns  allies  les  ordres 
èe  Saiat-Mîctie)  et  en  Saint-Esprit, 
^œ  leiàr  conférait  le  roi  de  France. 
D'Açnessean    Était   de    l'Académfc 
âcançaise   où  il  avait  été    recn  en 
1787  ,  en  sa  qualité  de  grand  sei- 
(rnetu-;   car  ce  ne  ponyaut   être  ni 
à  cause  dé  ses  écrits  ^  ni  k  causé  de 
son  aayoir  (  t  ) .  H  lut  conservé  par  l'oii- 
ëonnance  royale  du  21  mars  181^. 
Il  it  partie  de  quelques  commissions 
nommées  a  la  cliam^re  des  pairs  pour 
eiamine^  ies  projets  de  loi.  Il  y  lii^ 
des  rapports  et  des.  opinions  qui  n'ont 
laissé  de  traces  dans  la  mémoire  de 
personne.  Mais  si  le  marquis  d'Â-* 
guesseau  ùe  put  se  faire  distinguer 
tar  ses  talents ,  il  se  distingua  par  sa 
m^faisancç.  ^  fut  du  nombre  dés 
grands  propriétaires  quî,  en  181 7  , 
Garnirent  des  secours  et  du  iraya^l 
aux  vidigènts  dû   département   dç 
S^me  -  et  -  Marne .  Il  entra  en  1 8 1 9 
da^  cette  société  dont  les  travaut  et 
les  soins  avaient  pour  objet  l'amélio- 
ration des  priions ,  et  t'î^ûnée  suivan- 
te il  fit  partie  de  la  commission  des 
douze  pairs ,  nommée  pour  la  mise  en 
Sensation  des  prévenus  délai  conspira- 
tion miHtatire  au  19  août.  H  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  son 
ebàteau  de  Fresnes.  Il  mourut  en 
janvier   1826,  et  M.  Droz,  alors 
chancelier  deFacadémîe,  prononça,!^ 


(x)  n  avait  fait  oa  laissé  renâre ,  en  1784 ,  la 
Me  et  ridie  biblioth^vM  da  chancdii«r ,  son 
mn^-Dkf.  U  caUlop^a  «^  Jié^ima  M.  Kée  dA 
u  Roci&Mle  «ft  recherche  par  U$  moUo  graphes. 
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ks  haênAUé ,  un  petit  fiscouts 
dans  lequel  il  ce  trouva  k  louer  qtfe 
l'bomme  de  )nen.  Le  marquis  4  A- 
gnessean  ne  laissa  que  des  filles,  dont 
Pune  a  épousé  M.  Octave  de  Ségu^. 
Ainsi  en  lui  s'éteignît  un  nom  tàùt 
iHustré  par  son  aVeui.  Le  chàceau 
même  de  Fresnes  fiit  vendu  quel- 

Îues  mois  après  par  les  héritiers  aux 
émolisseurs  ,  et  2  a  été  impitoya- 
blement renversé.  M — ^d  j. 

AeUOLA  (C-J.-E.-H.  d'J, 
ancien  officier  du  génie  et  historien 
dont  l'origine  et  l'existence  sont  peu 
connues,  parait  avoit'  été  l'un  des 
voyageurs  les  plus  célèbres  de  ta  fin 
du  siècle  dernier.  Dans  la  préface 
d^un  de  ses  ouvrages ,  il  donne  M- 
àiéme  une  espèce  d'itinéraire  de  $es 
voyages ,  dont  le  premier  fut  celui 
de  l'Amérique.  En  Î770,  il  partit 
fort  occupé  du  désir  de  voir  le  Nou- 
veau-Monde, d'où  fl  se  rendît  en 
Angleterre.  Deux  ans  plus  tard ,  en 
1772  ,  il  était  à  Stockholm  en  liai- 
son intime  avec  plusieurs  peif'sonnar 
ges  politiques  de  partis  opposés ,  ce 
qui  le  mit  en  position  dappréciér 
l'état  des  choses  aans  ce  pays,  a  celte 
époque  importante  jpour  Tnistoire.  H 
fit  sept  voyagea  sur  toute  l'étendue 
de  la  mér  Éaltique  ,'un  dans  les  mers 
du  ndrd  et  un  autre  à  travers  les 
glaces.  Il  visita,  les  eaux  de  la  Both- 
nie ,  une  partie  de  la  Finlande,  Ttlp* 
lande,  où  confinent  les  paisibles  con- 
trées des  Lapp^Martcs,  Abo,  Saint- 
Pétersbourg  et  tfpsd.  En  quittant  lé 
Danemark ,  il  vît  sur  son  passage  , 
dans  le  détroit  du  Stmd ,  l'emplace- 
ment du  célèbre  observatoire  d^U" 
ranibourg,  dont  il  ne  put  rencon- 
trer les  tracés.  En  1774,  il  reçut 
des  passe-ports  pour  se  rendre  de  Ve- 
nise k  Constantinople ,  et  revint  en 
France  quelque  temps  après;  mais, 
obligé  en  i  7  09  de  ji'eloîgner  de  nou- 
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yeau,  3  partit  pour  la  Suède,  charge, 
à  ce  au  il  prétend,  d'une  mission 
des  pnnces  français  émigrés.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  fut  k  même  de  voir 
ou  de  puiser  a  des  sources  sûres  les 
circonstances  de  l'attentat  qui  priva . 
la  Suède  de  son  roi,  Guslave  III.  Le 
récit  àes  faits  qu'il  avait  recueillis  fîit 
commencé  en  1798,  et  il  rentra  en 
France  en  1802.  Ses  ouvrages  sont: 

I.  Causes  anciennes  et  modernes 
des  événements  de  la  fin  du  dix» 
huitième  siècle ,  4  vol.  in-foL,  bi- 
iliolhèque  de  S.  M.  l'empereur  de 
toutes  les  Russies  ,  Alexandre  P'. 

II.  Découverte  de  V orbite  de  la 
terre  ;  du  point  central  de  V orbite 
du  soleil,  etc.;  Paris >  1806,  un 
vol.  in-^**,  accompagné  de  8  plan- 
ches. L'auteur,  s'appuyant  continuel- 
lement sur  de  fausses  hjpolLèses ,  j 
développe  un  système  entièrement 
oppose  a  celui  de  Newton.  Voici  le 
jugement  qu'il  porte  sur  le  commen- 
cement du  siècle  où  nous  vivons  : 
«  Ce  dix-neuvième  siècle,  presque  sur 
«c  tous  les  points  importants  k  l'exis- 
«c  tence  hunjuiine ,  s  annonce  comme 
«voulant  réclamer  ce  qui  est  bon, 
ajuste,  utile  et  vrai.  Qu'il j  per- 
«  siste  donc ,  et  qu'il  sache  que  c*est 
«  a  la  suite  de  la  tempête  qu'on  doit 
«  habilement  s'emparer  de  la  force 
te  des  vagues  pour  ^doubler  l'ëcueil  et 
«  entrer  plus  vite  dans  le  port.  » 
ni.  La  Sphère  mécanique,  ouvrage 
dont  il  parle  lui-même ,  mais  qu'il  se- 
rait difficile  de  retrouver.  IV.  His- 
toire des  événements  mémorables 
du  règne  de  Gustave  III ,  roi  de 
Suède  et  des  Goths ,  avec  cette 
épigraphe  tirée  de  Tacite  :  Nonaliud 
discordantis     pairiœ    remedium 

Juisse,  quam  ut  ab  ùno  regeretur  : 
a  vol.  in-4.'*,  enrichis  d'une  vue  de 
Stockholm  et  d'une  carte  de  Fin- 
lande 1  Cet  ouvrage  ne  répond  pas 
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éômplètefnent  k  son  titre ,  car  cm  y 
remarque  des  lacunes  considérables  : 
l'auteur  s'est  attaché  surtout  k  la  ré« 
yolution  de  1 7  7  2 ,  a  la  guerre.de  Fin- 
lande ,  et  k  l'assassinat  du  roi.  On  lui 
a  reproché  son  penchant  pour  la  mo- 
narcnie  absolue ,  et  sa  partialité  pour 
son  héros  ^  mais  on  est  obligé  de  con- 
venir que  ce  dernier  sentiment  est 
justifié  par  les  actions  et  les  paroles 
de  ce  prince,  qu'il  rapporte  j  il  retrace 
des  faits  mtéressants  qui  se  sont  pas* 
ses  sous  ses  yeux,  et  qu'il  a  connus  , 
comme  il  le  dit  lui-même,  ex  autop- 
sia et  experientia  propria.  Il  ne 
faut  pas  chercher  dans  ce  livre  le  mé- 
rite du  style  ;  il  est  surtout  déparé 
par  une  extrême  impropriété  d'expres- 
sions. D'Aguila  mourut  k  Paris  en  mai 
i8i5.  Sa  veuve  présenta  en  1816 
une  nouvelle  édition  de  Y  Histoire 
du  règne  de  Gustave  III  ^  au  roi 
Louis  XV  lit ,  qui  en  avait  accepté 
la  dédicace.  F — a  et  L. 

AHLE  (Jean-Rodolphe)  ,  né  a 
Mulhausen,  le  24  décembre  16^5  , 
fut  envoyé  en  164.3  k  Goettingue,  oà 
il  étudia  pendant  deux  ans  sous  la  di- 
rection de  J.-A.  Fabricius.  De  Ik  il 
passa ,  en  1 64-5 ,  k  Tuniversité  d^£r- 
furt.  Il  n  y  était  que  depuis  un  an 
lorsqu'il  établit  en  cette  ville  Técole 
musicale  de  Saint-André,  dont  la  di- 
rection lui  fut  confiée.  En  1649,  l'or- 
ganiste de  l'église  de.  Saint-Biaise  k 
Mulhausen  étant  décédé,  Ahle  obtint 
la  place.  Quelques  années  après,  il 
fut  nommé  conseiller,  et  enfin  bour- 
guemestre.  U  mourut,  en  1673  ,  k 
V^^e  de  quaranle-huit  ans.  On  a 
de  lui  :  I.  Dialogues  spirituels ,  k 
a ,  3  ,  4  voix,  i"  partie,  Erfurt, 
1 64-8.  n.  La  méthode  de  chant  intitu- 
lée Compendium  pro  tenellis,  Er- 
furt ,  in-8*».  Son  fils  en  donna  une 
seconde  édition  en  1690,  avec  des  no- 
tes historiques  et  critiquesj  et  la  troisiè- 
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nieSj padouanes,  allemandes,  etc., 
a  3, 4-  et  5  instruments^  Erfiirt 9  i65o. 
IV.  TTiuringischer-Lust-GastefifCor^ 
tenant  trente-six  fleurs  spirituelles , 
depuis  trois  jusqu'à  dix  voix ,  Ërfurt, 
1657.  V.  Première  dizaine  d'airs  spi- 
ricuels  a  i ,  2  , 3  et  4-  Toix ,  Ërfurt , 
1660  ,  in-folio  ;  la  seconde  dizaine  , 
Mtdhansen  ,  1662  ,  in-folio  ;  la  troi- 
sième et  la  quatrième,  dans  les  années 
sÛFantes^en  pareil  format VI.  Oj^ce5 
complets  pour  toutes  les  fêtes  de 
r année,  quatorze  pièces  k  i ,  2  ,  3  , 
ii  et  8  yoiz,  avec  des  ritournelles  pour 
quatre  yiolons,  Mulhausen ,  1662. 
Vn.  Motets  pour  tous  les  dimanches 
de  Vannée,  au  nombre  de  cinquante, 
à  1, 2 ,  3  et  4  voix,  Mulhausen,  1 664, 
iihfolio.  Vin.l^ij:  chants  religieux 2l 
Set  8  voix,  Mulhausen,  i664,in-4''. 

IX.  Collection  de  motets  intitulés  Die 
neue  verfaste  chor-musik  a  5 ,  7^ 
8  et  10  voix,  Mulhausen,   1668. 

X.  Un  petit  traité  latin  intitulé  :  De 
progressionibus  consonantiarum  , 
et  un  autre  petit  traité  allemand,  sous 
ce  titre  :  Brevis  et  perspicua  in-' 
troductio  in  artem  musicam,  dasist 
Kurze  Anleitung  zu  der  lieblichen 
singjcunst  (Instruction  abrégée  sur 
Tart  du  cbant  ) ,  Mulhausen ,  1 6  7  3 ,  in- 
5%  deux  feuilles  et  demie.      F-t-s. 

AHLE  (  Jean-Geobge)  ,  fils  du 
précédent ,  né  en  1 65 0, fut  organiste 
a  réglise  de  Saint-Biaise,  a  Mulbau- 
sen,  et  sénateur  de  cette  ville,  où  il 
monrut  au  mois  de  janvier  1707.  Il 
était  encore  écolier  k  Fuiiiversité  lors- 
qu'il fut  désigne',  k  la  mort  de  son 
père,  pour  lui  succéder  dans  sa  place 
d'organiste.  Il  passait  pour  un  poète 
distingué,  et  il  fut  couronné  en  cette 
qualité  dans  l'année  1680.  Able  peut 
être  mis  au  nombre  des  écrivains  les 
plus  féconds  de  son  siècle ,  car  ,  de- 
puis 1671  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à- 
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dire  pendant  3o  ans,  il  fit  paraître 
chaque  année  un  ouvrage  théorique 
ou  pratique  sur  la  musique;  malheu- 
reusement ,  Tincendie  qui  éclata  k 
Mulhansen  en  1689  en  a  consumé 
une  grande  partie.  Ceux  même  qui 
ont  été  publiés  postérieurement  k 
cette  époque  sont  maintenant  fort 
rares.  11  a  publié  en  allemand  un 
traité  théorique  intitulé  :  Jardin 
des  divertissements  musicaux,  Mul- 
hausen, 1687,  six  feuilles  in-8^.  £n 
1690  il  donna  la  seconde  édition  de 
la  méthode  de  chant  de  son  père,  k  la- 
quelle il  ajouta  des  notes  historiques 
et  critiques  très-estimées.  Il  fit  paraî- 
tre em695  son  Dialogue  du  prin- 
temps, en  1697  ^^^^^  ^®  l'été,  en 
1699  celui  de  l'automne,  et  en  1 701 
celui  de  l'hiver^  tons  ayant  pour  objet 
les  règles  de  la  composition.  U  publia 
une  suite  d'opuscules  sons  les  noms 
des  muses.  Celui  qui  est  intitulé  Clio^ 
formant  la  première  partie ,  parut  en 
1676,  Calliope  et  Erato  en  1677, 
Euterpe  en  1678,  Thalie,  Ter-' 
psichore,Melpomène  et  Poljrmnie 
en  1679,  Uranie  et  Apollon  en 
1681.  Tous  furent  imprimés  k  Mul> 
hausen,  in-4'*.  Us  contiennent  des 
chants  k  12  et  a  20  voix.  Enfin  on  a 
de  sa  composition  :  I.  Neue  Zehn 
geistL  Andachten  mit  1  und  2  t;o- 
kal^und  i ,  2,  3,  i. ,  Instrument 
talstimmen  zu  dem  Basso  continua 
gesetzL  Mulhausen,  i67i,in-4'*. 
TL, Musique  instrumentale  du  prin^ 
temps,  ibid.,  1675,  in-4°,  deuxième 
partie,  1 676,  in-4'*  III.  Dix  pièces 
agréables  à  quatre  parties  pour  la 
viola  di gamba,  ibid.,  1 68 1 ,  in-4". 
IV.  Trois  nouvelles  chansons  à  qua-- 
tre  i>oix,  V.  Cinq  belles  chansons 
de  consolation,  F-t-s. 

AHLWARDT  (Chre'tiek- 
Guillaume  ) ,  philologue  et  traduc- 
teur allemaud,  ne  a  Greifswaldle2$ 
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fi^  17^0,  S*  ses  itidbs  èmtlo 
ço^lè^  de  sa  ?iUe  natale.  Il  en  partit^ 
a  V^  de  yi&gtrdriu  ans  ^  pcmr  alW 
remplir  k  Rostock ,  dans  une  Baisoa 
particulière,  remploi  de  précepléiif  $ 
inaîs  vfiL  mécoiâentement  qoi  parait 
fcndéla  lui  fitqtBlter  Tannée  snmmle, 
^  îl  fol  r^dwt  k  donner  ^Imies  le^ 
fon$  pour  vivre.  Il  s'éiait  aès  lors 
appliqué  prmicipalement  a  PéiËude  des 
Uo|^es  ^  il  en  possédait  d^  pk- 
aieurs;  et  cette  connaissance  lui  fut  dit 
plus  grand  secours  tour  lé  tirer  de 
imeJate  en  ces  temps  déciles.  En  1 79  a^ 
û  9e  rendit  a  Deramin,  où  Pattenda^ 
im  (kéûf  «mploi  de  r^éttteur.  H  y 
passa  trois  ans  dans  on  ^at  fort  pré- 
caire 9  travaillant  avec  une  ardeur  et 
une  persévérance  infatigables ,  tant  k 
xempHr  les  devoirs  de  sa  charge,  qu^à 
pertectionner  ses  propres  études  $ 
m&i  leâ  premiefs  essais  (pi'ii  avait 
pttb'G^  ajant  &it  connaître  son  mé- 
ritej  il  64  ajipelé,  en  lypS,  k  rem- 
fik  les  fondions  de  recteur  de  Vé^ 
cote  d'Ankkm  ;  jut^  deux  ans  après, 
U  recommandation  de  J.-H.  Yoss  la 
fit  passer  k  Oldenbourg  avec  le  titre 
de  premier  professeur  et  de  recf eiur 
du  gVBmase  de  cette  viHe.  Il  exerça 

Kulant  quatorie  ans  ces  paisibles  et 
orieoses  fonètions.  En  1811 ,  Pa- 
niouc  de  la  patrie  le  fit  revenir  h, 
Giei£swald ,  où  il  fut  nommé  recfeiur 
de  la  principale  école  ;  en  1 818 ,  il 
joignit  k  ce  titre  celui  de  professeur 
de  littérature  ancienne ,  qu'il  a  con* 
•ervé  pisqu'k  sa  .mort ,  arrivée  le  la 
9Xt&  181^0.  Ablwardt  était  doué 
dVne  grande  intelligence  pour  Pétude 
des  kmgues  5  il  savait  le  grec,  le  latin, 
jplusie^rs  langues  modernes,  et  j 
toiguidt  cpielque  connaissance  des 
langues  sémitiques;  mais  ses  études 
las  plus  aoprofendies  s'étaient  por-* 
téea  aur  le  gaélic  et  le  portugais , 
«t  îi  fÊtéjk  avoir  possédé  à 
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éeâ  èensi  SdBotaes.  Teufcefoli  <»  si 
voit  pas  qu'il  4ut  tiré ,  pour  Pavana 
cernent  ècs  sciences  philologiques,  uit 
grand  parti  de  cette  instructicn  :  aek 
ouvrages  ne  sont,  pour  laplilpart, 
que  des  traductions  en  vers^  selon  le 
sjstème  de  Ëttéralité  que  permet  b 
gangue  allemande ,  et,  que  Yoss  a  mia 
kla  mode  dans  sapatrie  *,  et,  bien  que 
qnelques-uùs  soient  fert  estimables  , 
ils  n'ont  guère  &it  conn^tré  son  nom 
hors  de  PÂllemagne.  Il  a  donné,  dana 
lea  journaux  et  recueils  littéraires,  ètê 
traductions  de  morceaux  d'Euripide  « 
de  Pindare ,  de  Catulle ,  de  Viiple  , 
d'Ovide,  de  luvénal,  de  Glaadien,  de 
Camo^s,  de  Shakspeare;  s^aré- 
ment  celles  des  Hymnes  et  des  Epi- 
grammes  de  Gallimacpie,  avec  des  no- 
tes (Berlin,  1794)5  des  Satires  de 
PArioste  (ibid. ,  1794)5  de  Saint- 
Léon,  romande  Godvrin  (Hanbèurg, 
i^eo);  de  poésies  portugaises  de  àu 
vers  auteurs  {Geaichte  axà  dem 
Partug,  ubersetzt ,  Oldenbourg, 
1806,  in-4*^).  Le  phis  importait  de 
tous  ses  travaux  de  ce  genre  est  sa 
traduction  en  vers  dés  poésies  d'Os* 
sian ,  d'après  le  telte  gaélic.  L' Al- 
lemagne possédait  àéjjk  dnq^  tra- 
ductions complètes  de  l'Oèsian  de 
Macpherson  5  mais  aussitéi  que  là 
société  écossaise  de  Londres  eut  fait 
connaître  au  public  les  textes  origi- 
naux qui  mettaient  l'authenticité  dé 
ces  poésies  a  Pabri  de  toute  atteinte  , 
Ahlwardt  se  mit  k  les  étudier,  et 
quelques  mois  lui  suffirent  pour  don- 
ner un  échantillon  du  travail  qu'3 
projetait,  sous  ce  titre  :  Probe  einer 
neuen  Uehersetzungder  Gedichtè 
Ossian*Sj  aus  dem  Gaeh'scken  ort" 
ginal,  Oldenbourg,  1807  ,  in-4*»  de 
44  pages.  Dans  une  préface  intéres- 
sante, Pauteur  donnait  l'analyse  dtt 
bel  ouvrage  qui  venait  de  paraître  sonf^ 
les  auspices  de  Vffighland  iocieijt 
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Vf^ii>jr'  ôasiAH,  XXXIf,  jte),  €t 
fbiimissait  des  preuves  nombreoses 
àe  là.  déplorable  infidélité  avec  la« 
meiiê  Macpkérson  avait  rempli  ses 
dereirs  de  tràdncteiir  ;  puis  il  oitail, 
eoitHtie  sip^mëa  de  son  travail,  la 
tradnêtiori  en  vers  du  seplièiïie  cbaËt 
de  2V>^oraia?ec  des  notes.  Cet  essai 
iîit  encouragé  ;  et ,  après  quatre  aiis 
de  Teilles  làibôtieuses,  rauteur  mit  au 
ysnx  son  grand  ouvrage  :  Die  Ge^ 
iicktëOisian'sraus  dem  Gaëlischen 
in  syihenmasse    dès    originats  , 
Leipzig  ,   1811 ,  5  vol.  in- 8.  Pour 
rmore    cette   traduction  cômpUte, 
fl  y   a    fait    entrer,    d*aprés  Ma^ 
pkersoii ,  les  onze  fragiâettts  dont  lé 
texte  original  est  perdu 'elle  est  pré- 
cédée d'une  savante  préface,  dans  la- 
quelle Âhh^atdt  expose  en  détail  le 
système  métrique  des  poésies  gaéK^ 
ques;  tectîfie  et  complète,  sons  quel- 
ques rapports ,  les  recherches  aux- 
quelles la  société  écossaise  s'était  li- 
vrée pour  éclaircir  ces  poètes,  et  fait 
eonnsâtre  son  système  Be  traduction. 
Ce  système,  est  celui  de  la  littéralité 
la  plus  absolue ,  non  settlement  danfs 
la  représentation  du  sens  deToriginsâ, 
mais  dans  celle  de  ses  formes  métri- 
qjues  ;  pensées ,  toumutes ,  expres- 
sions, quantité,  tout  y   est  rendu 
aussi  fidélemeiit  que  le  calque  rèrid 
les  traits  du    dessin.  Ce  qtt*un  tel 
travail  a  pu  perdre  en  inspiratioli 
poétique,  il  le  gagne  en  utilité  scient- 
lifique  5  et  la  traduction  d'Ahlwar A 
devra  être  consultée  k  l'égal  de  là 
version  littérale  (i)  latine  dé  Marfar- 
lan  et  de  la  traduction  anglaise,  doift 
le  docteur  Thomas  Ross  a  drtnné  l'es- 
sai ,  par  tous  ceux  qui  voudront  péné- 
trer un  peu  avant  dans  l'intelligence 

(i)  Et  non  pas  lîbre^  èommè  on  l'a  dit  dans 
ww  ndte  de  l'article  BlacpbeMon,  XXVI ,  74. 
M.  Braaet  {ka^.  du  libr.,lU  5^5), 4 fait  la  même 
ftînw. 
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de  ees  pi-écieux  d^s  des  tbants  des 
bardes  calédoniens.  -^  Âblwardt  a 
pnbKé  d*autres  ouvrages,  qui  tous 
sont  écrits  en  adlemsmd  :  I.  Pour 
téclaircissentent  dès  idyltei  de 
Théocrite,  Rostock,  1792.  H.  Ré" 
marques  sur  le  psaume  ii,  i>erset 
3o,  Oldenb.,  i8t)5,  in-^*.  III.  Oè- 
sen^,  grammaticales  sûr  lès  noms 
collectifs  de  la  langue  latine;  îbîd. , 
1804^,  m-^" .  IV.  Remarques  sur  /*/- 
liade  d'Homère,  Kv.  XV,  v.  tp-2 T, 
sous  le  rapport  de  la  césure  du 
vers  hexamètre,  îbid . ,  1 8  d  5  ^  în-4*  • 

V.  Remarques  sur  quelques  en- 
droits  dès  poètes  grecs,  principa- 
lement sous  le  rapport  de  la  pràr 
sodie ,  ibid. ,  1798,  i8oi-iooi, 
1807  ,  in-4**.  H  a  eu  Hionneur  de 
poser  le  prèmîet,  dans  ces  oùuscules 
académiques,  quelques-uns  des  priît- 
cipes  qui  ont  été  depuis  généralement 
adoptés  par  les  nouveaux  métristes. 

VI.  Supplément  aii  dictionnaire 
grec  -  allemand  de  Schneider  , 
3)id.,  1808,  m-i"*^— second  sup- 
plément, etc. . . ,  Oreifswald ,  1 8 1 3 , 
ln-4.**.  Vn.  Grammaire  de  là  lan- 
gue gaélique;  dans  les  Tables  de 
comparaison  des  langues- mères 
de  l'Europe,  publiées  par  J.-SeV. 
Vater, Halle,  1812  (Foj.Yateis, 
XLVII,  576).  Vffl.  Eàsài  p6ur 
l'éclaircissement  da  poème  des 
Niebelungen,  d'après  Une  soUrcfs 
non  encore  explorée,  dans  les 
Archives  de  l'Académie  de  Oreiftr 
ivald,  t.  ï,p.  99-106.  IX. Une  eifî- 
tion  de  Pindarè,  k  l'usage  dés 
nniversîtés,  Leipzig,  1820,  grand 
în-8'*.  Ce  n*est  guère  qu  ui^  spécimen 
d*urfe  grande  ^édition  critique  que 
préparait  Ablwardt,  et  que  lès  maux 
d'yeux  dont  il  fut  presque  coiitinuel- 
lement  affligé  pendant  les  vingt-cinq 
dernières  années  de  sa  vie  Font  em- 
pêché d'tchever,  OeHe-ci  coûtîtiït  le 
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texte  et  la  collation  ie»  variante^, 
mais  c'est  pas  très-soignée  ;  imprimée 
loin  de  Fauteur,  elle  n'a  point  de 
correction;  et  la  notation  complète 
de  la  prosodie  pindarique ,  qui  seule 
pourrait  lui  donner  quelque  prix,  pa- 
raît n'avoir  été  entreprise  que  pour 
attaquer  le  travail  de  Bœckn  sur  le 
même  sujet.Ahlwardt  a  rédigé  pour 
divers  journaux  des  extraits  critiques 
et  des  analyses  d^ouvrages  :  il  a  laissé 
des  manuscrits  dont  plusieurs  pou- 
vaient être  livrés  à  Fimpression ,  et 
parmi  lesquels  il  convient  de  dis- 
tinguer des  matériaux  et  des  colla- 
tions pour  une  nouvelle  édition  de 
Terentianus  Maurus  ;  un  travail  sur 
les  tragiques  grecs,  et  un  dictionnaire 
portugais  allemand ,  auquel  il  avait 
consacré  beaucoup  de  recherches.  En- 
fin les  deux  opuscules  publiés  a  Ber- 
lin en  1795  ,  sous  le  nom  de  Ha- 
gemeister,  qui  les  avait  conamen- 
cés  :  Gustave  TVasa ,  poHraii 
historique ,  trad,  des  Révolu- 
tions de  Suède  de  P^ertot^  avec 
des  remarques  critiques;  et  Dom 
Juan  deBragance,  trad,  desRév, 
de  Portugal  de  Vertot,avec  des  no* 
tes  et  des  corrections  tirées  des  au- 
teurs italiens,  espagnols  et  portu- 
gais, sont  dus  en  très- grande  partie 
à  la  plume  d'Ahlwardt.         F-ll. 

AlGNAN  (Etunnb),  écrivain 
laborieux  qui  a  embrassé  presque  tous 
les  genres  de  littérature  depuis  la 
poésie  épique  jusqu'au  pamphlet,  na- 
quit k  Éeaugencj,  en  1773 ,  d'une 
famille  de  robe  et  fit  %ts  études  à 
Orléans.  Dès  Page  de  19  ans  ,  il  fut 
nommé  procureur-genéral-syndic  du 
département  du  Loiret,  ce  qui  le  mit 
dans  le  cas  de  publier  des  proclama- 
tions et  de  prononcer  des  discours  em- 
preints des  opinions  les  plus  déma- 
gogiques ,  notaounenta  l'occasion  de 
lacondamoatioD  d'Hébert  et  de  Pan- 
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•ton  {li  ^mars  1794)?  p«"«  Ço«ï  1« 
fête  de  l'Etre-suprême  (  4  juin  sui- 
vant). Les  auteurs  de  la  Bibliothè- 
que royaliste  qui ,  sous  la  restau- 
ration, ont  reproduit  ces  pièces ,  et 
prétendu  qu'Aignan  prenait  alors  le 
nom  de  Brutus ,  ce  qui  n'a  pas  été 
démenti,  auraient  du  se  rappeler,  qu^il 
avait  k  peine  vingt  ans  qualid  il  cédait 
k  ce  fâcheux  entraînement.  On  doit 
ajouter  que,  comme  ses  actions  étaient 

§eu  d'accord  avec  ce  langage,  sa  mo- 
ération  réelle  le  rendit  bientôt  sus*- 
pect  :  il  fut  incarcéré ,  conduit  k 
raris,  et  renfermé  k  la  Conciergerie. 
La  mort  de  Robespierre  vint  le  sou- 
straire k  une  condanmation  certaine* 
Alors  il  reprit  ses  fonctions  5  et  dans 
la  séance  publique  tenue  par  les  auto- 
rités administratives  d'Orléans,  sous 
la  présidence  du  représentant  Por- 
cher ,  depuis  comte  de  Richebourg , 
le  4.  mars  1795^  Aignan  reçut  des 
témoignages  éclatants  de  l'estime  et 
de  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens. On  -lit  ces  paroles  dans  le 
procès-verbal  :  «  Il  est  permis  enfin 
a  de  décerner  la  couronne  civique  au 
«  petit  nombre  d'hommes  qui ,  sous 
a  l'empire  de  la  tyrannie  ,  eurent  le 
a  courage  si  rare  d'attaquer  ses  sup- 
a  pôls  ;  Aignan ,  tu  te  dévouas  pour 
ce  la  liberté ,  pour  la  patrie  !  Tor 
ce  courage  entreprit  de  devancer 
a  dans  ces  murs  l'heureuse  époque 
a  du  9  thermidor  1  »  La  munici- 
palité d'Orléans ,  voulant  alors  ho- 
norer par  une  fête  funèbre  la  mé- 
moire de  neuf  citoyens  que  le  repré- 
sentant Léonard  liourdon  avait  fait 
condamner  k  mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire,  choisit  Aignan  pour 
composer  les  chants  destinés  k  cette 
cérémonie.  Sa  pièce  a  pour  titre  : 
Aux  mdnes  des  victimes  d'Ot^ 
lé  ans  !  mélo-drame,  1 795 ,  in- 1 2 .  Ce 
n'était  pas  k  première  fois  que  sa  muse 
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le  consacrait  au  malhenr  :  Vexécn- 
tion  da  roi  martyr  lui  arait ,  sous  les 
jeux  même  de  ses  bourreaux ,  inspiré 
me  tragédie  ;  mais  comme  Ta  observs 
Aoger  ,  dans  Péloge  d'Aignan ,  elle 
l'était  pas  destinée  pour  le  théâtre;  et 
le  seul  triomphe  qu'elle  pûi  procurer 
an  poète  était  la  mort  sur  un  échafaud. 
La  mort  deLouisXVl^i^itce  en  trois 
actes,fut  imprimée  trois  semaines  après 
cette  catastrophe,  et,  dans  Péloge  déjà 
cîtc,  Auger  rapporte  à  ce  sujet  Panec- 
dote  suivante  :  «Si  Aignan,  qui  venait 
«  ainsi  d'exposer  sa  tête,  n'accrut  pas 
«  alors  le  danger  par  des  confidences 
t  indiscrètes,  on  ne  le  vit  pas  non  plus, 
«le péril   passé,  -tirer vanité  de  sa 
«  courageuse  imprudence.  Il  n'en  faî- 
t  sait  ni  ostencationni  mystère:  il  ai-i 
«  mait  seulement  qu'on  en  fût  informé. 
«  Une  fois  pourtant  il  céda  au  désir 
c  de  s'en  glorifier  lui-même.  Peu  de 
K  mois  avant  sa  mort ,  dans  une  de  nos 
c  séances  académiques ,  il    aborda, 
«  f  en  fus  témoin ,  l'illustre  défen- 
«  seur  de  Louis  XVI  et  lui  deman- 
«  da  s'il  savait  ou'il  eût  osé  le  faire 
«  agir  et  parler  dans  un  drame  et  re- 
«  Télir  des  formes  de  la  poésie  quel- 
c  ques  traits  de  cette  éloquence  par 
«  qui  l'auguste  client  eût  été  sauvé,  s'il 
«  avait  pn  l'être,  (i).»  Celte  tragédie 
prouve  mieux  que  des  rétractations  of- 
ficielles quelles  étaient  les  véritables 
opinions  politiques  de  son  auteur.  Elle 

(i)  Noos  arons  soos  les  yeax  cette  tragédie 
fbraiank  3a  pages  intS'  avec  cette  annonce,  à 
Pmii,  eht%  les  marckandt  de  nouvetmtèi,  1793  ; 
d  eette  épigraphe  :  Ttù  trouvé  queiaues  dmes 
umMes  et  %.ompdtiisawtes.  Que  ceux-là  jouissent 
deiu  leur  cœur  de  la  tranqmllUéque  doit  leur  donner 
leur  façon  dépenser  (Testament  deLoais  XVI  ). 
La  brochure,  imprimée  sur  de  très-maarais  pa- 
pier, le  seul  que  l'on  eût  alors  poar  l'impres- 
sion, porte  récussonybunip/iie.  La  3a"  pagecoD- 
tient  1*  Faùs  historiques  sur  Louis  XFl,  a*  Let- 
tre  ée  Monsxxoa  a  l'abbé  Fermant  (poor  Fir- 
mom)t  cmtfesseur  du  roi.  On  doit  obsenrer  qae 
M.  Bertherin,  alors  libraire  à  Orléans,  eut  part 
à  cette  tragédie  pour  la  composition  da  plai- 
doyer de  Desèxe.  Elle  fut  reimprimée  à  Pans  en 
,796,  iii-i«, 
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ne  prouve  pas  moins,  par  TaBsence  to- 
tale d'entente  dramatique  et  du  mé- 
rite de  style,  que  les  sentiments  les 
5 lus  vertueux  ne  peuvent  tenir  lieu 
e  génie.  Il  s'y  trouve  cependant 
quelques  vers  heureux  k  côté  d'une 
foule  d'hémistiches  qui  décèlent  la 
faiblesse  d'un  écolier.  Lorsque,  après 
le  1 8  brumaire,  les  préfectures  s  or- 
ganisèrent ,  Aignan  devint  secrétaire- 
général  adjoint  de  celle  du  Cher,  sous 
M.  de  Luçay,  qui,  deux  ans  après, 
nommé  préfet  du  palais  impérial, 
l'emmena  k  Paris  comme  secrétaire 
de  ce  préfectoral.  Cette  brillante 
position  ne  détourna  point  Aignan  du 
culte  assidu  des  lettres  :  de  cette  épo- 
que de  sa  vie  date  une  suite  de  publi- 
cations qui  manifestent,  par  leur  va- 
Aété  ,  que  l'auteur  avait  pour  les 
genres  les  plus  divers  cette  aptitude 
facile  qui  n'appartient  qu'au  génie 
ou  a  la  médiocrité.  La  traduction 
des  voyages  et  des  romans  anglais 
était  alors  une  spéculation  fort  en  vo- 
gue. Aignan  sut  l'exploiter  avec  pro- 
fit, et  voici  les  traductions  qu'il  fil  pa- 
raître, la  plupart  sous  le  voile  de 
l'anonyme  :  I.  abrégé  du  voyage 
de  Mungo  Park  dans  Vintérieur 
de  V Afrique,  rédigé  k  l'usage  de  la 
jeunesse,  avec  des  notes  et  un  diction* 
naire  explicatif  et  descriptif  ;  Orléans 
et  Paris,  i798,in-ii.  Il  existe  des 
exemplaires  datés  de  1 8  o  o  ;  mais  le  ti- 
tre seul  avait  été  réimprimé  pour  ré- 
veiller le  débit  du  reste  de  la  pre- 
mière et  unique  édition.  II.  Essai  sur 
la  critique,  poème  en  trois  chants, 
suivi  de  deux  discours  philosophie 
ques,  traduit  en  vew  libres  (  pour 
traduction  libre  en  vers),  Paris, 
1801 ,  in-8*.  Cette  production  fit 
avantageusement  connaître  Aignan 
comme  versificateur.  III  L'Amitié 
mystérieuse ,  1 8 0 a ,  3  vol.  in- 1 2 . 
IV.   La  Famille  de  Mouriray^ 
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S't^^^  traduit  de  Fanglai^  >  de 
,  SBÛth,  Paris,  i8o5,  3  toI. 
iu-ii.  VI.  Sigismar^wx  M»«*** , 
antew  4^  Fillerojr,  raris,  i8o3, 
3  Tol.  in-ifi.  VU.  l^e  ministre 
de  Wakefiel*,  d'Olirier  Gold- 
spiitli,  Paria,  i8o3,  14-12;  c'est  la 
plus  estimée  des  six  traductions  fran- 
çaisjes  qui  aient  paru  de  ce  chef- 
d'œuvre*  Aignan  trav^l^it  aussi  pour 
le  tjiéàtre  :  ses  opéras  de  Olisson, 
mu^iqoe  de  Porta  (1802)  et  de  Neph* 
tali,  ïDusique  de  Blangint  (1806), 
ont  été  mentionnés  avec  éloge  par  la 
classe  des  i)eaiïx-arts  dan$  le  rj^p^rt 
pour  les  prix  décennaux.  £n  1804.  il 
avait  donné  sur  la  scène  française, 
Polyxèn^,  tragédie  en  5  actes  et 
e^  ?ers,  qui  n'eut  qu'une  seule  repré- 
sentation. Les  fonctions  qu'il  exer- 
çait dans  le  palais  impérial  avaient 
procuré  k  Aignan  la  protection  du 
graod-maitre  des  cérémonies,  Ségur , 
qui  le  fit  nommer,  eu  i8o4,  aide  des 
cérémonies,  et  secrétaire  impérial 
a  l'introduction  des  ambassadeurs. 
Après  le  couronnement  de  Efapoléon 
et  de  JoséplinC)  il  fut,  sous  la  direc- 
tion de  ce  même  dignitaire,  chargé  dé 
U  rédaction  du  texte,  pour  le  livre  du^ 
Sacre  de  S.  M  l'empereur,  etc . ,  de 
la  description  des  tableaux  et  expli^ 
cation  des  costumes  ,  que ,  par  une 
erreur  bientèt  reconnue,  l'auteur  du 
Dictionnaire  ihs  anonx^nes  avait 
d'abord  attribuée  k  M.  Hochei.  Ai- 
gnan s'acquitta  de  cette  tâche  avec 
beaucoup  de  soin.  Cependant  il  tra- 
vaillait depuis  long-temps  k  une  tra- 
duction tn  vers,  par  laquelle  i  er- 
rait se  faire  une  véritable  réputation 
Uttértire  :  c'était  l'/Z/o^^y  mais  cette 
trad^^ction  fut  peu  goûtée  par  les  hom- 
mesdu  monde  qui  la  trouvaient  froide- 
ment v«r^fiée  ;  ec  encore  stoins  par 
les  ami^)  quipoawent  la  cob^nu:» 


avecroijgin4-  Onlui  faisait  4fipliif  I« 
reproche  d'avoir  ^prnnté  uneinnooi- 
brable  quantité  dé  vers  (i2ai5oo)k 
l'estimable  mai^  également  froide  tra- 
duction de  Rochetort.  Ici  le  seul  tort 
d' Aignan  était  d'avoir  faitipptère  de 
ces  emprunts,   qui  sont  tout-k-fait 

Îiermis  k  nn  traducteur,  car ,  comme 
'a  dit  un  critique,  «  son  premier  de- 
a  vpir  est  de  traduire  fidèlement  et 
a  élégansment  son  modèle  ;  le^ 
«  mojens  n'y  font  rien.  »  Il  est  vrai 
quedan^  la  préface  de  sa  seconde  édi- 
tion, publiée  en  1819,  Aignan  «'exé- 
cuta de  bpnne  grâce  et  dit  en  propres 
termes:  a  J'ai  beaucoup  projeté  de  l'e^ 
«  tiroable  traduction  de  M.  de  Ro- 
ck chefort  Je  lui  dois  qou  seulement 
a  des  vers  entiers  ou  faiblement  alté- 
«  rés ,  mais  la  pensée ,  la  cpupe ,  le 
«  mouvement  d'un  grapd  nombre  d'au- 
«  très ,  qu'il  serait  difficile  de  re- 
a  connaître  au  piiliefi  des  change- 
«  ments  qu'ils  ont  subis,  n  Que  man- 
que-t-il  a  cet  aveu  pour  disculper 
Aignan  de  tout  reproche  de  plaçât? 
D'avoir  été  mis  en  tête  de  la  pre- 
mière édition.  £t  il  est  assez  cuneux 
qu^Auger  qui,  en  pleine  académie, 
entreprit  de  défendre  Aignan  k  ce 
si^et ,  ait  lui-même  commis  une  es- 
cobarderie  manifeste,  en  ne  faisant  pas 
cette  distinction  essentielle  d'uni?  édi- 
tion k  l'autre.  Au  surplus,  dans  la  se- 
conde, l'imitateur  de  Rochefort  av^it 
en  partie  refondu  son  travail.  Le  ma- 
riage de  Napoléon  avec  l'archiduchesse 
MaricTliOuise  $  en  181 0,  et  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  en  181 1  ,lui 
avaient  inspiré  deux  pièces  qui  n'étaient 
pas  saïTs  mérite  :  la  première  est  inti- 
tulée La  vision  d'un  vieillard  dans 
la  m^it  du  xz  décembre  1791» 
imprimée  slu  Moniteur  du  26  fûm 
1 8 1 0  j  la  seconde  est  une  Cantate  y 
mars  181 1.  La  mêi^e  année  il  don- 
na sur  la  scène  française  Brunekaut^ 
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^w  les  sueeesseùrs  de  Oio9h,  In-» 
gédie  en  cinq  actds,  dont  la  pèmiire 
r^réséutàtion  firt  lrèsK)n^efi8e.  £Ué 
ne  se  soatîn^  queltpe  temps  \  la  scè- 
lie  qoe  pat  k  jeu  de  M^  Rancourt, 
qû  faisait  le  r61e  principal.   Uaa- 
tear  avait  retooclie  sa  pièce;  mais 
il  ne  pat  corriger  le  vice  du  plan 
9t  I^absence  de  toute  couleur  locale. 
Toutefois  on  y  trouve  quelques  scè- 
nes intéressantes,  de  beaux  rers  et  de 
BoMes  sentiments  conrenablement  ex- 
primés. A  la  mort  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  il  fut  élu  membre  de  l'a- 
cadémie française,  le  5  mars  i8i4. 
II  mrait  pour  concurrents  MM.  Jouj 
et  Baour-Lormian ,  qui  Mminèrent) 
le  denner  surtout ,  contre  leur  hen- 
renx  rirai.  Les  journaux  se  mirent  de 
la  partie;  ils  attaquèrent  vivement 
tette  promotion  presque  entièrement 
éam  ^  crédit  des  bants  {n*otecteor8 
ti'Aignan  ,  et    à  rinfluence    alors 
krésutiUe  k  l'académie  d'une  coterie 
èite  du  déjeuner'  Dès  lors  Aignan  se 
Vit  particmièrement  en  butte  aux  atta- 
i|iies  du  ifain^  jaune i  petit  recueil 
péxiodique  dont  la  baraiesse  mati- 
cieiBeaua toujours  croissant  jusqu^kk 
fim  de  181I.  Il  eftt  juste  toutefois  dé 
remarquer  que  si.  Comme  écrivais 
tdble  et  sans  couleur,  Aignan  était 
fort  attaquable^il  méritait  de  Testime 
coanae  bomme  privé.  Hein  de  dou- 
teux (Taménité,  il  fut  d'autant  plus 
sensinle  k  tant  de  sarcasmes  que 
îamaisil  n'avait  treniipé  sa  plume  danft 
ie  fiel.   Le  10  avril  i8i4-)  après  U 
Aute  de  Napoléon ,  le  gouvernement 

Î>rovtt0^e  le  désigna  poot  faire  les 
bactimiè  de  tn^tre  des  cérémonies 
à  h  ré(^tion  du  cbmte  d'Artois. 
Depuis  celte  époque  il  rentra  dans  la 
vie^privée,  jusqu'au  moment  où  le  re- 
tour de  Napoléon  le  ranpek  aux  Tui- 
leries. Ce  rot  pendant  les  cent  fours , 
le  i4  iaai>  plus  â'tme  aimée  vpA^ 
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«milictiot,  c(ii*3  prktfésâêârfoii  et, 
fiuftenil  académiqtfe.    lie    discours 
qu'il  prononça  produisit  peu  d'effet  ; 
n  ^tatt  empreint  de  cette  médiocrité 
fleurie  qui^  sdus  une  plume  vulgaire^ 
est  le   caractère  indélébile  dé  tout 
discours   académiqtfe.  8ll  »'étetadit 
beaucmip  sur  les  ouvra^  et  le  mé- 
rite litceraire  de   son  prédécesseur  ^ 
fl  etit  la  s^  modestie  de  parier  de 
lui-même  It  moins  poss3>le  j  et ,  gar- 
dant la  même  réserve  dans  l'éloge 
obligé  du  pouvoir  régnant  jd  se  conten- 
ta d  émettre  le  voefu  que  la  main  fer- 
me et  puissante  qui  venait  de  rendre  un 
libre  essor  a  la  parole  écrite  ne  voulèt 
point  enchaîner  la  parole  déclamée. 
C'était  demander  l'abolition  de  la  cen- 
sure dramatique.  M.  Parceval  Grand- 
maison,  qui  repondit  au  récipiendaire^ 
paria  des  travaux  de  celui-ci  avec  au- 
tant d'urbanité  que   de  franchise* 
It  Qua&d  votre  ouvrage  s'est  produit  au 
«  grand  jour ,  lui  dit-il  ^  loin  de,  vont 
à  frriter  contre  la  critique ,  vous  eu 
a  ayez  profité  pour  faire  disparaître  les 
«  négligences  qu'elle  vous  reprochaîtr 
tt  vous  vous  êtes  servi  Je  sa  sévérité 
*  cdntrè  \k  malveillance  •  vous  vous  ' 
«c  êtes  fait  un  bouclier  et  sespropreà 
«  armes ,  et  maintenant,  encore  vous 
«  avet  recours  k  ses  consefls  pour 
«r  améliorer  votre  otivrage  par  ^ 
«  corrections  nombreuses;  Et  pour- 
ce  quoi  serieiS-vous  k  l'abri  deè  traita 
et  qu'elle  décoche  ?  Les  traducteurs 
«  de  V Iliade  n'ont  pas  le  privâègc 
«  de  son  héros ,  de  cet  Achille  que 
«  Thétis  plongea  dans  le  Stjrx  pour 
k  le  préserver  des  nâortellés  mes- 
«  sures  :  la  critique  peut  les  attèiii» 
a  dre ,  et  quoique  trempés  dans  la 
K  «ource  poétique  ^  ils  ne  sont  point 
tt  invulnérables.  %  Après  h  sedondt 
restauration,  Aignan  ne  fîit  pas  di| 
nombre   ài^^  académiciens  élimiuéè 
par  ordonnance';  mais  il^nitj^erdv 
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sa  place  à  la  cour ,  et  3  se  consacra 
désormais  tout'entîer  à  la  liltérature. 
On  peut  se  demander  pourquoi  , 
tandis  que  tant  d^autres  gens  de 
lettres  conservaient  sous  Te  gou- 
vernement royal  les  avantages  dont 
ils  avaient  Joui  sous  l'empire,  Aignan 
fut  ainsi  laissé  a  l'écart?  N'aurait-il 
pas  pu  se  faire  auprès  des  Bourbons 
un  titre  de  sa  tragédie  de  Louis XVI? 
Ne  pouvait-il  pas  invoquer  un  anté- 
cédent moins  connu  mais  aussi  ho- 
norable? Il  avait,  a  l'époque  de 
l'assassinat  du  duc  d'Ëngnien,  ma- 
nifesté, autant  qu'on  le  pouvait  alors, 
sa  vertueuse  indignation ,  en  public^nt 
le  21  mars  18049  trois  jours  après 
la  catastrophe  ,  et  dans  le  même 
numéro  du  Journal  des  Débats  oà 
se  trouvait  le  texte  de  la  sentence 
de  mort ,  quelques  vers  qui  ne  pou- 
vaient avoir  d'autre  intérêt  que  celui 
de  l'allusion,  entre  autres  ceux-ci  : 

Qaele  saag  d*an  héros  rersé  sons  nos  portiques 
Ne  souille  point  ma  lable  et  nos  dieux  dômes-  ' 

tiques. 
Toi  frapper  Annibai!. . . 
Sois  l'hôte  d'Annibal  et  non  son  assassin  (i). 

Plus  fidèle  que  bien  d'autres  au  souve- 
nir de  Napoléon,  son  bienfaiteur,  Ai- 
gnan ne  fit  aucune  démarche  pour  ob- 
tenir de  la  restauration  ces  faveurs  qui 
étaient  alors  le  prix  presque  exclusif 
de  l'apostasie.  Dans  cette  position  il  se 
trouva  tout  naturellement  conduit 
dans  les  rangs  de  l'opposition  qui, 
de  bonapartiste  qu'elle  était  d'abord, 
devint  libérale  par  la  force  des  choses . 
Au  commencement  de  1 8 1 6 ,  il  donna 
une  troisième  tragédie  qui  ne  réussit 

Îoinl  (3  février)  :  c'était  Arthur  de 
Bretagne,  dont  le  sujet    était  tiré 


(i)  Ces  Ters  au  nombre  de  16,  se  trouTent  à 
la  fin  du  feailleton,  sous  ce  titres  Tradueticn 
d'un  fragment  du  a'  lifre  de  ia  seconde  guerre 
punique  de  Siiius  Italicutt  et  avec  ce  sommaire  : 
«  Pacuvins,  sénateur  de  Capoue,  conjure  son  fils 
■  de  renoncer  au  dessein  qu'il  a  formé  d'assatsi- 
«  i»er  AnnibsL  i> 
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de  la  pièce  de  Shakspearequiaponr 
titre  La  vie  et  ia  mort  du  roi 
Jean»  Déjà  Ducis  en  avait  fait  une 
faible  imitation  ;  mais  Aignan  n'avait 
pas  même  eu  l'esprit  d'emprunter  k 
ohakspeare  deux  scènes  magnifiques 
e  le  sujet  lui  indiquait.  Maigre 
e  jeu  de  Talma,  de  IJamas,  de 
Saint-Prix,  de  M""  Mars  et  Du- 
chesnois  ,  car  la  pièce  avait  été 
montée  avec  un  soin  tout  particulier, 
les  acteurs  ne  purent  l'achever,  et  le 
rideau  tomba  sur  ce  vers  ridicule  : 

Le  fer  d'un  roi,  d'un  roi,  loi  traversait  le  flanc. 

I)epuis  cette  époque  Aignan  ne  tenta 
plus  l'épreuve  de  la  scène  et  s'adonna 
exclusivement  au  genre  polémique.  Il 
fût  un  des  fondateurs  et  des  colla- 
borateurs les  plus  actifs  de  la  Mi- 
nerve et  de  la  Renommée,  Lors  de 
la  réunion  de  cette  feuille  au  Cour- 
rier Français,  nouvellement  fondé 
par  MM.  Villenave  et  Kératrj ,  le 
i®""  février  i8ao,  Aignan  devint  co- 
propriétaire de  ce  journal;  mais  il 
ne  fut  point  admis  au  nombre  de  ie% 
rédacteurs  ordinaires.  Ses  articles  , 
toujours  correctement  écrits ,  man- 
quaient de  cette  force  de  doctri- 
ne qui  décèle  un  publiciste  exercé , 
et  de  cette  allure  piquante  qui  place 
un  journaliste  au  premier  rang.  Ap- 
pelé en  181 6  à  prononcer,  comme 
juré,  sur  la  conspiration  de  l* épingle 
noire,  qui  n'était  guère  qu'une  intri- 
gue provoquée  par  la  police,  Aignan 
Î trouva  ce  que  peut  dans  un  procès  po- 
itique  un  juge  éclairé  et  indépendant. 
Par  son  influence  intervint  un  verdict 
qui  renvoya  absous  tous  les  accusés  ; 
puis  il  publia,  sur  les  débats  de  cette 
a£Faire  et  sur  leur  résultat,un  écrit  dans 
lequel  il  développait  les  motifs  de  sa 
conviction  et  justifiait  la  décision  da 
jurj.C'eslîcique  s'ouvre  la  série  de  ses 
jdifférentes  brochurespoliti(}uç6;I.Z?j^ 
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ia  Justice  et  de  la  poUce,  onExa* 
men  de  quelques  parties  de  V in- 
struction   criminelle    considérées 
dans  leurs  rapports  avec  les  mœurs 
et  la  sûreté  des  citoyens  ;  Paris, 
i8i 7,  iii-8".  C'est  la  brocliure  a  la- 
quelle a?ait  donné  lieuTafiFaire  de  Vé^ 
pingle  noire.  II.  De  V état  des  pro- 
testants en  France  depuis  le  XV I^ 
siècle  jusqu'à  nos  jours  ,  avec  des 
notes  et  des  éclaircissements  histo- 
riques; Paris,    1817,   iu-8**.  Cet 
écrii    offre  àçs  recherches   et    des 
anecdotes.  Mais  plusieurs  assertions 
hasardées   et  des    erreurs  de    fait, 
échappées  a  l'auteur,  prouvent  qu'il 
n'avait  étudié  la  matière  que  pour 
faire    sa    brochure.    Les   journaux 
de  Topinion  opposée  ne  manquèrent 
pas  de  relever  ces  fautes  avec  amer- 
tume :  la   personnalité  s'en    mêla. 
Aignan  avait  établi  une  comparaison 
mal  fondée  entre  la  terreur  de  1793 
et  le  règne  de  Louis  XIV.  Au  lieu 
d'accumuler  les  preuves  contraires 
on  prétendit   qu'un  tel  rapproche* 
ment    était    indigne    d'un  Trançais 
et  d'un  académicien.   Aignan  répon- 
dit,' dans  la  Minerve,  qu'il  per- 
sistait dans  son   opinion  et  annonça 
qu'il  rassemblait  des  preuves  histo- 
riques a  l'appui  de   ce  qu'il  avait 
ivancé.  Benjamin   Constant  prit  fait 
et  cause  pour  son  ami;  et  comparant 
la  rigueur  des  mesures  adoptées  contre 
les  protestants  par  Louis  XIV ,  non 
à   tous   les  excès    de  la  terreur  ^ 
mais  seulement  aux  lois  rendues  con- 
tre les  émigrés,  il  ramena  cette  ques- 
tion a  son  véritable  point  de  vue  ;  ce 
qui  était  non  pas  justifier  Aignan , 
mais  le  corriger.   Au  reste  on  peut 
voir  dans  sa  seconde  édition  (Paris, 
même  année)  comment  celui-ci  es- 
saya de  répondre  a  ses  adversaires , 
et  principalement  a  un  très-bon  article 
d'Auger,  inséré  dans  la  i^*  livratsoa 
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in  Spectateur  politique  et  littérai- 
re.VU,  Des  coups  d'état  dans  la  mo- 
narchie constitutionnelle;  Paris, 
1 8 1 3  ,  in-8°  (deux  éditions).  IV.  Ré- 
flexions  sur  le  dialo^e  du  maire 
d'une  petite  ville  et  celui  du 
village  voisin  (ouvrage  de  M.  Gou- 
pil, maire  de  Nemours),  1 8 1 9,  in-d». 
V.  Histoire  du  Jury ,  roi.  in-8", 
1822.  Dans  cet  ouvrage,  qui  a  étéi. 
traduit  en  espagnol  et  en  alle- 
mand (i),  l'auteur  voyant  partout  le 
jury,  en  va  chercher  1  origme  jusque 
dans  les  temps  les  plus  reculés  ;  et  il 
remonte  jusqu'au  système  judiciaire 
des  Juifs ,  de  la  Grèce,  et  de  Rome. 
La  politique  n'absorbait  pas  telle- 
lement  Aignan  qu'il  ne  se  livrât  en- 
core a  à^h  travaux  littéraires  impor- 
tants dont  voici  la  liste:  I.  Bihliothè'^ 
que  étrangère  d'hist,  et  delittéror 
ture  ancienne  et  moderne,  ou  choix 
d'ouvrages  curieux,  traduits  ou  ex- 
traits de  diverses  langues ,  avec  des 
notices  et  des  remarques;  Paris  , 
1823-18221,  3  vol.  in-8".  Cet  ou- 
vrage  devait  avoir  six  volumes  ;  la 
mort  de  l'auteur  en  empêcha  la  con- 
tinuation. Le  but  de  cette  compila- 
tion vraiment  curieuse  était  de  pein  \ 
dre  les  mœurs  des  différentes  épo- 
ques par  les  écrits  contemporains  y 
et  de  faire  voir  que  les  hommes  sont 
plus  méchants  et  plus  malheureux  k 

{proportion  de  leur  ignorance  et  de 
eurs  préjugés  (2).  H.  Extraits  des 
mémoires  relatifs  à  t histoire  de 
France  depuis  l'année  wjSj  jus* 
qu'à  la  révolution,  2  vol.  in-S", 
Paris,  1825.  Cette  date  indique  un 


(t)  Dana  un  onrrage  périodiqoe  intitulé 
Thtm's,  et  publié  à  Strasbourg  en  iSaS. 

(2)  Auger,  dans  l'éloge  académique  d' Aignan, 
caractérise  ainsi  ce  travail  :  «  La  littérature  du 
«  moyen  âge  lui  ouvrit  ses  obscures  archives  ;  et 
«  on  le  vit  en  extraire  avec  discernement,  et  pré- 
«f  senter  au  public  étonné»  de  ces  vieux  monu> 
«  meuU  de  la  pensre ,  dont  notrt  i  gQoraace  % 
«  fait  dea  uo^Teautés.  i» 
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ouvragt  posthume.  Le  tpmQ  i"  4e 
ce  recueit  relatif  h,  l'histoire  ecclé- 
siastique de  France  (jansénistes  pu 
jésuites),  est  d'Aignan ,  sauf  Tintro- 
ductïon.Xe  second  volume»  relatif i 
rbistoire civile,est de  M.  deNorvins. 
lîl.  OEuvres  complètes  de  /.  Ra- 
cine^ avec  les  notes  dû  tous  les 
commentateurs,  et  des  études  sur 
Racine^ par  Jignan g  6  vol.  in-S*". 
Le  1^*=  volume  avait  été  publié  en 
avril  1824  j  la  publication  ^es  au- 
tres ne  fut  pas  mtcrrompue  par  la 
mort  de  l'éditeur,  dont  le  manuscrit 
était  entièrement  achevé.  IV.  OEu- 
vres  complètes  deJ,^.  Rousseau  en 
aj  vol.  in-8°  j  douze  volumes  avaient 
paru  avant  la  mort  d'Aignan.  Il 
était  collaborateur  de  la  Revue  en- 
cyclopédique et  de  la  collection, 
publiée  en  I Bai  et  années  suivantes , 
sous  le  titre  de  Chefs-d'œuvre  des 
théâtres  étrangers!)!  a  rédigé,  pour 
la  Nouvelle  Encyclopédie  de  M. 
Courtin  ,  l'article  èarcfe^,  dont  il  a 
fait  tirer  k  part  un  certaiu  nombre 
d'exemplaires.  Aignan  s'occupait  en 
outre  avec  ardeur  a  traduire  en  ver* 
l'Odyssée.  Il  av^it  composé  une 
Histoire  ancienne  en  i  volumes , 
laissée  eu  manuscrit  et  dont  le  li- 
braire Audin  est  propriétaire.  Son 
él<^e,  comme  académicien,  a  été 
prononcée  deux  fois  pr  Auger,  se- 
crétaire perpétuel ,  d'abord  aux  fa- 
nérailles ,  en  second  lieu  le  s  5  no-: 
vi^mbre  18*4,  k  la  réception  de 
M.  Soumet,  son  successeur.  D-e-b. 
♦AIGUlIiliON  (Abwand-Louis- 
Df  VicsEROB-DuPussis,  duc  D*) ,  né 
eu  1 683,  était  petit-neveu  de  Marie- 
Madeleine  de  Vignerod-Duplessis- 
Richelieu  (f^oj.  AiGuiiioN,  1, 344)j 
et  neveu  de  Thérèse ,  décédée  reli- 
gieuse, en  1 7  o5 ,  et  qui  ne  fut  jamais 
titulaire  du  duché  d'Aiguillon  que  lui 
avait/  égué  «a  taate,  ayçç  substitutiom 
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en  faveur  d'Armand-LouJs ,  Jont  il 
s'agît  ici. — Lui-même  ne  fut  d'abord 
connu  que  sous  le  titre  de  marquis  de 
Kichelieu  t  mais  il  prit  celui  de  duc 
d'Aiguillon ,  lorsaue,  cette  pairie  eut 
été  rétablie  en  sa  faveur,  eu  i  yS  i .  Il 
mourut  le  3i  janvier  lyBo,  C'est  \ 
lui  et  non  a  son  fils ,  ministre  sous 
Louis  XV  {t^oy.  tom.  I«%  pag.  34.6, 
et  tom.  XXIX,  p.  394?  note  3), 
que  l'on  doit  attribuer  les  publications 
suivantes  :  I.  Recueil  de  pièces  choi- 
sies, rassemblées  par  les  soins 
du  cosmopolite,  Ancône  ,  Vriel 
B,,..t,  1755  ,  în-4%  tiré  k  sept 
exemplaires  seulement  5  il  l'avait  im- 
prime lui-même  dans  sa  terre  de  Ver- 
ret,  près  de  Tours.Quelques personnes 
en  ont  fait  honneur  a  la  princesse 
douairière  de  Conti.  C'est  une  collec- 
tion des  pièces  les  plits  impies  et  les 
plus  libres  connues  alors.  L  épître  dé* 
dicaloire  et  la  préface  sont  de  Mou- 
crif.  n.  Suite  de  la  nouvelle  Cyro- 
pédie ,  ou  réflexions  de  Cyrus  sur 
ses  voyages,  Amsterdam  (Rouen  ), 
1728,  in-8°.  Le  duc  d'Aiçuillon  eut 

Ï>our  collaborateurs  de  cet  ouvrage  ^ 
a  princesse  de  Conli ,  l'abbé  Gré- 
court  et  le  père  Vinot,  de  l'oratoire* 
Il  avait  épousé ,  le  1 2  août  1718^ 
Anne-Charlotte  de  Crussol  de  Flo- 
rensac.  On  a  de  cette  dame  ;  I.  Une 
traduction  de  VÉpitre  d'Hélo'ise  4 
Abailard,  de  Pope  (Paris,  i758, 
in-8°,  Tilliard),  précédée  d'un^^re- 

fé  de  la  vie  d* Abailard,  par  Marin, 
réron,  dans  le  compte  qu'il  rendit  dé 
cet  ouvrage.  Année  littéraire,  1758, 
tom.  4  a  dit  :  «  J'ignore  de  quelle 
«  mam ,  ou  plutôt  de  quel  cœur,  est 
«  cette  traduction  ;  je  sais  seule- 
«  ment  que  M.  Marin  en  est  Védi- 
a  teur.  »  Fréron  e'tait  probablement 
plus  instruit  qu'il  ne  voulait  le  paraî- 
tre. II.  Carthon,  poème  traduit  de 
1V|;^^S  d^  iD][ac]^hçrsou ,  par  na- 
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^isime***  (la  duchesse  d'Aiguilkm  et 
.Maria).  Cette  dame,  qui  mourut  d'apo- 
plexie dans  sou  bain ,  en  juin  1772, 
consenra  jusqu  a  la  fin  de  sa  vie  une 
sorte  de  fraîclieur  et  de  Tembonpoint. 
Elle  avait  une  physionomie  douce  et 
qui  préyenait  e^  sa  faveur ,  tellement 
qu  a  la  couf  on  l'appelait  la  bonnç 
^ufihesse  d'Aiguillon  ,  répulation 
usurpée,  si  Ton  en  croit  les  mémoires 
du  temps ,  car  U  maréchale  de  Mi- 
irepoix  disait ,  «  qu'une  caresse  de  la 
n,  duchesse    douairière    d'Aiguillon 
.«  e'tait  aussi  dangereuse  qu'une  mor- 
te sure  du  duc  dAyen.  »     A.  L-n. 

J^IKIN  (Johk),  piédecin  et  litté- 
jateur  anglab,  né  en  174^7,  aKib- 
/fvorth,  en  Leicestershire  _,  était  fils 
d'un  inslitute\;r  et  ministre  presby- 
térien. Destiné  de  bonne  heure  à 
l'art  de  guérir,  il  reçut  d'abord  les  le- 
.çons  d'un  opérateur  célèbre,  C.  Whi- 
ie,  de  Uanchester,  qui  lui  procura  la 
première  occasion  de  se  faire  con« 
jiaître ,  ea  insérant  parmi  ses  Obser- 
valions  chirurgicales  (cases  in  Sur- 
jery  } ,.  un  essai  de  son  élève  sur  la 
ligature  des  artères,  Aikin  s'établit 
a  Chester  conune  chirurgien:  en 
1771  il  se  réunît  a  sa  famille,  a 
Warrington,  en  Lancashire,  et  se  ma- 
ria l'année  suivante.  tJne  chaire  de 
chimie  et  de  physiologie  lui  fut  don- 
née dans  l'école  que  dirigeait  son 
père  'y  mais  trouvant  peu  d'avantages  a 
exercer  sa  profession ,  il  alla  prendre 
/a  Leyde  un  degré  en  médecine  ^  et  re- 
vint s'essayer  dans  un  champ  plus 
vaste,  a  Yarmouth,  en  Norfolk.  La  sa 
clienlcUe  s'étendit  un  pe^i.  Il  y  forma 
une  société  littéraire ,  et  vécut  hei^- 
reux  au  milieu  de  ses  livres  jet  d'hono- 
rables amis ,  jusqu'au  moment  où  le 
cri  de  liberté  proféré  en  France  com- 
mença a  retentir  dans  les  îles  })ri- 
tanniques.  Aikin  s'était  déjk  rendu 
|#uspegt  ai^gouYcrneqçftt  de  9911  pe^ys 
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par  l'ardeur  qn'il  avait  mise  k  faiM 
révoquer,  en  faveur  de  sas  ce-religion- 
naires ,  les  actes  de  test  et  corporor 
tion ,  qui  les  excluaient  de$  emplois 

Eublics.  La  notoriété  de  ses  opimons, 
ivorables  aux  idées  appelées  noif" 
velles  ^  rendit  moins  tranquille  son 
séjour  a  Yarmouth,  et  il  crut  devoir, 
en  1792,  transférer  sa  résidence  k 
liOndres.  Le  cercle  assez  limité  de 
sa  client  elle  lui  avait  laissé  beau- 
coup de  loisir  pour  s'adonner  k 
la  culture  àes  lettres  :  sa  plump 
s'exerçait  alternativement  sifr  la  chi- 
mie ,  la  biographie,  la  morale  et  l'art 
du  chansonnier.  Il  avait  publié  un 
grand  nombre  de  productions,  recom- 
mandables  surtout  par  l'utilité  de  leur 
objet ,  par  leur  tendance  morale,  p^r 
le  naturel ,  la  correction  et  l'alte- 
rnent du  style ,  lorsqu'on  lui  proposa 
la  direction  d'un  nouvel  ouvrage  pé- 
riodique, le  Monthly  magazine^  qui 
fut  enrichi  de  ses  écrits,  depuis  1796 
jusqu'en  1806.  Il  a  été  l'éditeur  et  le 
principal  rédacteur  d'une  Biographie 
générale  ,  en  1 0  volume^  in-4®>  dont 
le  premier  parut  en  1799  et  le  der- 
nier en  181 5.  Les  divers  collabora- 
teurs, Aikin,  Enfield,  Nicholson, 
Thomas  Morgan,  William  Johnston  et 
autres,  ont  puisé  leurs  matériaux  k  je 
bonnes  sources ,  et  présenté  les  faits 
avec  candeur  et  simplicité.  Leur  ou- 
vrage a  fourni  d'utiles  documents  aux 
auteurs  àçlàBiographie  universellf!. 
Laro()uste  constitution  d' Aikin  s'é^ 
tait  considérablement  affaiblie  par  des 
veilles  prolongées  dans  le  cabinet  et 
dans  le  monde,  où  l'agrément  et  la 
sûreté  de  son  commerce  le  faisaient 
rechercher.Ses  facultés  intellectuelles 
s'altérèreni  plusieurs  années  ^vant  ça 
mort,  arrivée  le  7  décembre  1822^  a 
'  Stoke-Newiugton.  Au  nombre  de  ses 
amis  étaient  Prie^tley ,  les  historiens 
Ççwy  etlipsspei  et  Je  phUii^içopht 
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Howard.  Presque  toute  sa  famille 
cultivait  la  littérature.  Sa  fille  Lucy, 
k  qui  Ton  doit  des  mémoires  sur  la 
cour  d'Elisabeth ,  a  publié  des  Mé- 
moires sur  la  vie  de  son  père ,  avec 
un  choix  de  ses  écrits,  et  un  portrait, 
3823,  2  vol.  in-8°.  Rappelons  ici 
ceux  des  ouvrages  d' Aikin  que  nous  n'a- 
vons pas  mentionnés  :  Observations 
sur  l'usage  extérieur  des  prépa- 
rations  de  plomb.  —  Observât, 
sur  les  hôpitaux,  trad.  en  français , 
par  Verlac,  1787,  in-12.  — Mé- 
moires biographiques  de  la  méde- 
cine dans  la  Grande-Bretagne, 
jusqu'au  temps  d'Harvejr ,  1780, 
in-8".  — Une  édition ,  très-augmen- 
tée^  de  la  Materia  medica,  de 
Lewis.  —  Esquisse  de  l'écono- 
mie animale.  —  Essai  sur  la  com- 
position des  chansons  (  song  -  wri- 
ting),  in-i2.  — Pièces  diverses  en 
prose  ^  conjointement  avec  sa  sœur, 
miss  Aikin  (depuis  madame  Barbauld), 
37765  in-8°.  —  Cette  dame  a  inséré 
aussi  quelques  morceaux  dans  les  deux 
premiers  volumes  des  Soirées  au 
logis,  ouvrage  publié  par  sou  frère, 
de  1793  k  1795  ,  en  6  volumes, 
et  dont  le  succès  se  soutient  tou- 
jours. Il  a  été  traduit  en  français  ^ 
6  vol.  in-i2,  sur  la  12*  édition; 
«ne  14.'  a  paru  en  1827,  i  vol.  — 
Textes  de  chimie  s  Manuel  de  chi- 
mie ,  trad.  de  Baume.  —  Essai  sur 
l'application  de  l'histoire  natu- 
relle à  la  poésie  ,  in-i  2 . — Le  Ca- 
lendrier de  la  nature ,  în-12. 

Traduction  anglaise  de  Tacite  : 
Moeurs  des  Germains  et  J^ie  d'A- 
gricola ,  1 8 1 5 ,  in-8°,  avec  carte. 
AiLin  n'alla  pas  plus  loin ,  dès  qu'il 
But  que  Murphy  traduisait  le  même 
historien.  —  Éngland  delineated , 
a  vol.  in-8°5  système  de  géographie 
très-eslimé  ;  imprimé  plusieurs  fois. 
— Poésies,  I  vol.  vx-iz, — Lettres 
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sur  ta  poésie  anglaise,  adressées  pat 
l'auteur  a  une  de  ses  nièces,  2**  édi- 
tion, 1807,  m-j 2. -—Esquisse  du 
caractère  et  des  services  publics  de 
John  Hoivard,  1790,  in- 8°,  trad. 
en  français,  par  Boulard,  in-12.  — 
Lettres  d'un  pèrei  à  son  fils,  sur 
divers  sujets  relatifs  a  la  littérature 
et  k  la  manière  de  se  conduire  dans  le 
monde,  2  vol.,  1 793-1799;  réim- 
primées en  1806.  Ces  lettres  sont,  de 
toutes  les  productions  d' Aikin ,  celle 

Îue  les  Anglais  estiment  davantage, 
^ne  grande  diversité  de  sujets  intéres- 
sants j  sont  traités  avec  beaucoup  de 
sens  et  de  bonne  foi.  Le  père  exhorte 
son  fils  k  ne  pas  trop  craindre  de  se 
faire  des  ennemis  :  c  est  en  effet  sou- 
vent le  partage  de  la  vertu.  On  en 
trouve  une  analyse  en  français  dans 
un  des  cahiers  du  Spectateur  du 
Nord,  qui  contient  aussi  la  traduc- 
tion de  quelques  morceaux  des  Mé- 
langes ,  notamment  :  Recherches 
sur  le  genre  de  malheurs  qui  ex- 
citent des  sensations  agréables. 
—  Les  Mémoires  de  Huet,  trad. 
en  anglais,  avec  des  notes,  1810, 
2  vol.  in-8®.  —  Essais  littéraires  , 
1811,  in-8'.  —  Vies  de  Selden 
et  d'TJsher,  181 2,  in-8°.  *— Les 
Saisons,  de  Thomson,  1793,  in- 
8°;  Y  Essai  sur  l'homme,  de  Pope, 
1796,  in-12  •  les  poésies  de  Green, 
auteur  du  Spleen,  1796,  in-12  5 
les  OEuvres  poétiques  de  Golds- 
mith ,  1796,  in  - 1 2  ,  ont  été'  enri- 
chies d'essais  critiques  dus  k  J. 
Aikin.  Ces  introductions  ont  étére- 

§  réduites  en  1829  dans  l'édition 
es  œuvres  choisies  des  poètes  an- 
glais— Poésie  vocale,  ou  Recueil 
de  chansons,  Londres,  181 0,  in-8®. 
Aikin  avait  l'babitude  d'écrire  kla  fin 
de  chaque  année  des  notes  sur  les 
événements  historiques  5  c'est  de  ces 
matériaux  qu'il  cojnposa  lez  Annales 
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du  règne, de  Georges  III,  ouvrage 
dont  on  a  loué  Timpartialité.  Ou  eu 
a  fait  une  nouvelle  édition  ou  le  récit 
est  prolongé  jusqu'à  la  fin  du  règne. 
M.  £jriès  en  a  publié  une  traduction 
française.  L. 

AILL  AUD(PlERRK-T0U88  AIN  t)  , 

né  a  Montpellier  en  ij5g  ^  embrassa 
l'état  ecclésiastique  ;  et ,  après  avoir 
professé  la  rhétorique  au  collège  de 
Montauban,  devint  bibliothécaire  de 
cette  ville ,  où  il  est  mort  en  1826. 
On  a  de  lui  :I.  Apothéose  de  Théré- 
sine,  poème  élégiaque  encinqcbants, 
Montauban,  1802  ,  in-80.  II.  VE- 
gjrptiade^  poème  béroïque  en  douze 
chants,  Toulouse,  1802,  in-8'';  nou- 
velle édit.,  Paris ,  i8i3  ,  in-8^.  Le 
sujet  de  ce  poèihe  est  l'expédition  de 
Bonaparte  en  Egypte.  L'auteur  en  a 
emprunté  tout  le  plan  k  la  Jérusa- 
lem délivrée ,  mais  son  modèle  ne 
l'a  guère  inspiré  :  YEgyptiade  n'est 
qu'un  long  et  monotone  panégyrique 
dépourvu  de  pensées  poétiques.  L'ab- 
bé Aillaud  voulait  ajouter  quatre 
nouveaux  chants  a  son  poème  ^  mais 
les  événements  de  iZi^  étant  sur- 
venus, il  les  fit  paraître  sous  le  titre 
de  Fastes  poétiques  de  la  révolu- 
tion française^  Montauban ,  1821^ 
in-i8.  III.  Cléopdtre  à  Auguste^ 
héroïde ,  Montauban ,  1802,  in-  8  ^^ . 

IV.  Le  nouveau  Lutrin ,  ou  les 
Banquettes ,  poème  héroï-comique 
en  huit  chants  ,  ibid. ,  i8o3  ,  in-S**. 

V.  Le  triomphe  de  la  révélation , 
poème  en  quatre  chants,  ibid. ,  1 8 1 5 , 
in-8®.  VI.  Les  Argonautes  de  l'hu- 
manité, en  deux  chants,  ibid. ,  1 8 1 7, 
in-8**.  VII.  JeanrJacques  Rousseau 
dévoilé^  ou  réfutation  de  son  dis- 

.  cours  contre  les  sciences  et  les  let- 
tres, ibid.,  1817  ,  in-S"  de  54-  pag. 
VIII.  Tableau  politique,  moral  et 
littéraire  de  la  France  ,  depuis  le 

règne  de  JU?ui$-lç-Gi:and  jusqu'en 
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I  s  1 5  4  renfermé  dans  le  développe- 
ment de  cette  question  :  Quels  ont 
été  les  effets  de  la  décadence  des 
mœurs  sur  la  littérature  française? 
Montauban  et  Paris,  1823,  in-8\ 
IX.  La  nouvelle  Henriade^  poème 
héroïque  en  douze  chants ,  dont  le 
premier  seulement  a  paru ,  Montau- 
ban, 1826 ,  in-8*»  de  36  pages.  Cet 
essai  est  précédé  d'observations  sur 
la  Henriade  de  Voltaire,  que  l'abbe 
Aillaud  trouve  très-défectueuse  dans 
le  plan  et  dans  l'exécution,  ce  qui 
l'avait  déterminé  a  refaire  entière- 
ment ce  poème.  On  a  encore  de  lui 
ime  traduction  en  vers  de  quinze  odes 
d'Horace.  Z. 

AIMERIGHCleP.  Matthieu), 
«avant  philologue,  naquit  en  1 7 1 5,  a 
Bordil ,  dans  le  diocèse  de  Girone. 
A  dix-huit  ans  il  embrassa  la  règle 
de  saint  Ignace ,  et  après  avoir  ter- 
miné ses  études ,  professa  la  philoso- 
phie et  la  théologie  dans  divers  collè- 
ges de  son  ordre.  U  fut  fait  ensuite 
recteur  a  Barcelone ,  puis  aCervera  y 
et  enfin  chancelier  de  l'université  de 
Gandia.  Il  se  trouvait  a  Madrid ,  où 
il  était  venu  surveiller  l'impression 
des  ouvrages  de  deux  de  ses  con- 
frères (i),  lorsque  parut  le  décret 
qui  prononçait  l'expulsion  d'Espa- 
gne de  tous  les  jésuites.  Conduit  sur 
le  bâtiment  qui  devait  le  transporter  en 
Italie ,  il  se  montra  plein  de  résigna- 
tion ,  dit  un  témoin  oculaire  (le  P. 
Caballero),  et  pendant  toute  la  traver- 
sée il  ne  s'occupa  que  de  consoler  ses 
compagnons  d'infortune  dont  plusieurs 
étaient  âgés  et  infirmes.  Le  P.  Aime- 
rich  s'établit  aFerrare  5  et  ce  fut  dans 
son  exil  qu'il  composa  les  ouvrages 

(i)  La  Chronique  d'Idaco  (  Ào/.  ce  nom,  XXÎ , 
t6S  )  arec  des  notes  da  P.  Garzon  et  VHistohm 
naturelle  de  la  Catalogne ,  écrite  dans  le  dialecte 
de  cette  province,  par  le  P.  Gil ,  et  traduite  da 
catalan  en  espagnol  par  le  P.  ÂiiuericU»  Gffdi* 
Tcn  ottirage»  *Oi)t  rtut^  inédits. 
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Sawi  hé  pl^ulogtles  et  lès  ctiliquei 
u  i8^  siècle.  Ce  qu'il  V  a  deteliiàr-^ 
quable ,  c'est  qu'il  rragea  ces  ou- 
vrages^ sî  riches  d'ériiditîon  5  SaD$ 
autre  secoùts  que  celui  de  la  biblio- 
ilièqiie  publique ,  et  encbre ,  suivant 
là  Serna ,  ses  infirmités  précoces  ne 
lui  permettaient-elles  pas  de  la  fré- 
quenter régidièreiiient  (  Caialog,  de 
iaSerna,  n*  6ï5i).  Il  mourut  k 
Ferrate  en  1799  (1) ,  a  l'âge  de  84 
ans  y  dans  de  grands  sentiments  de 
piété.  Doué  d'un  esprit  fin  et  judi- 
tieuî ,  le  P.  Aimerici  joignait  k  Té- 
tudilion  la  plus  vaste, le  talent  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  rare,  d'écrire  eu 
latin  avec  élégance  et  pureté.  Outre 
des  ouvrages  de  philosophie  scolasli- 

3 ne ,  quelques  opuscules  ascétiques  et 
es  haî^ngues  dont  on  trouvera  les  ti- 
tres dans  le  Supplément,  Biblioth, 
Jesu,  soc.  du  P.  Caballero,  77,  78, 
on  a  du  P.  Aimerich  :  I.  Nomina  et 
acta  episcoporufnBarcinonensium, 
Barcelone,  1760  ,  in- 4°.  U.  Quinti 
filoderati  Censorini  de  'vita  et 
fhôrte  linguee  latinœ  pàradoxaphi- 
iologica,  critich  nonnullis  disser- 
tationibus  exposita^  asserta  et  pro- 
bâta,  TerrSire,  1780,  in-8°.  Cet  ou- 
trage est  annoncé  dans  le  Cataiogue 
de  La  Sema  (n*»  6086),  comme  tiré  a 
un  très-petit  nombre  d'exemplaires.  îl 
fcst  tare  en  France.  III.  Relatione  au- 
ientica  dell'accaduto  in  Papnasso 
îbid.,  1782  ,  in-8®.  C'est  une  défense 
de  l'ouvrage  précédent  qu'avait  criti- 
qué virement  le  comte  Louis  Va- 
netti,  caché  srons  le  masque  ànLaga- 
fini  y  academico  ucculto.  Le  P.  Al- 
nerith,  feignant  de  n'avoir  pas  reconnu 
«on  censeur,  le  railla  kson  tour  d'une 
"'1       ,11.---  I  - 

(»)  E*  non  pa«  *n  1788,  comme  le  conjecturait 
Barbier.  L'artide  qu'il  a  donné  du  P.  Aimerich, 
«ni  V examen  trHhvn  dct  Dlçtiçnnuim ,  p,  i5, 
Mttrèa-aoperMd. 


&aîiîèi*ètrJs-pi^ûanté.lV.  Spêbhneh 
^etèris  romànas  litteraturie  de^et^ 
ditœ  vei  adhuc  latentis,  seu  syl-^ 
làbus  historicus,  elc.  ,ibid. ,  1784^ 
în-ii*'.  V.  Nouum  Lexicoh  kistori-^ 
cum  ^t  criticum  antiqiiœ  homanes 
litteraturw  deperditœ  vel  laten- 
tis, ac  Romanorum  eruditofum  tjiit 
eajloruenint  ab  urée  condita  ad 
Honorii  Augûsli  interitum  :  acce^ 
dunt  dissertationes  et  multa  corol* 
laria,  Bassano,  1787,  in-8°.  Cet  ou-»- 
vrage,  qui  a  fait  la  réputation  du  P; 
Aimerich^  est  la  suite  et  le  complé- 
ment du  précédent,  auquel  les  ama- 
teurs le  réunissent.  Il  a  léSssé  manu- 
scrit un  supplément  k  sbn  dictionnaire, 
làinsi  que  plusieurs  discours  latins. 
W— s. 

AINE  (  Marte-Jeak-Baftiste- 
NiCOlaîd'),  ntek  Paris  en  1735  ,  fut 
tnaîlre  des  requêtes  et  successivement 
intendant  de  Pau  ,  de  Limoges  et  dfe 
Tours.  Il  mourut  k  Paris  le  55  sep^ 
tembre  1804.  On  a  de  lui  :  I.  Une 
traduction  des  Églogues  de  Pope , 
qui  se  trouve  dans  le  Mercure  de 
1763  ,  et  dans  la  Nouvelle  Eignr- 
ture,  t.  n,  p.  75  et  suiv.  II.  Écono- 
mie de  la  vie  humaine,  trad.  de 
J'àDglais  de  Dodslej,  1752,  in-ia. 
Edimbourg,  1782.  C.  T-Y. 

AitERBLAD  (Jéan-Davîd), 
philologue  et  antiquaire  suédois  ^  né 
vers  17 60,  8e  livra  dès  son  enfance 
•k  l'étude  des  •  langues  orientales ,  et 
fut  attaché  très-jeUne  k  l'ambassade 
de  Suède  k  Constantinople.  Nomme 
plus  tard  secrétaire  de  c^tte  ambas- 
sade ,  il  eut  l'occasion  de  visiter  la 
Palestine  et  la  Troade.  Vers  1800, 
îl  vint  habiter  Goettingue,  qu'il  quitta 
peu  de  temps  après  pour  occuper  la 
place  de  chargé  d'afiaires  k  Paris. 
&es  fonctions  diplomatiques  lui  lais- 
sant assez  de  loisirs ,  il  se  mit  k  exd^ 
vmstî  )e»  ««ifibreui  ttœumiti  co{k 
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tes  que  la  Inl^liothè^aenatiohale  atâit 
teçns  de  celle  du  Vatican.  Ces  recher- 
ches lui  firent  découvrir  une  écriture 
iii«qn^albrs  inconnue  au  monde  lettré, 
'écriture cursive copte,  dont  il  donna 
lat  clef  dans  une  lettre  adressée  à 
M.  Silresire  de  8acy ,  et  qui  est  in- 
sérée dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique,  année  Vil ,  tome  V.  Mécon- 
tent ^%  changements  politiques  qui,  a 
Cette  époque ,  eurent  lieu  dans  la  Suè- 
de ,  il  se  décida  ,  quoiqu'il  n'eût  pas 
de  fortune ,  a  cesser  toute  relation 
arec  sa  patrie ,  et  alla  s'établir  k  Ro- 
me. Dans  cette  capitale  il  eut  le  bon- 
fceûr  d'attirer  sur  lui  l'attention  de  la 
duchesse  de  Bevonshire  et  de  quel- 
ques antres  amis  des  lettres  et  des 
arts ,  qui  lui  fournirent  les  moyens 
de  se  livrer  àans  réserve  k  ses  travaux 
scientifiques.  Alerhlad  mourut  subi- 
tement kRome,  le  8  février  1819  > 
à  l*àge  d'environ  60  ans ,  et  y  fut  en- 
terré près  de  la  pyramide  de  Cestius. 
Son  accès  coïncida  avec  l'arrivée  du 
çrand-duc  Michel  de  Russie  ,  qui, 
depuis  long-temps,  l'honorait  de  son 
ftmitié  particulière ,  et  k  qui  il  avait 
promis  de  servir  de  guide  dans  cette 
tifle.  Les  ouvrages  d'Akerblad ,  dont 
toous  allons  citer  les  plus  remarqua- 
bles, attestent  la  profonde  connais- 
sance qu'il  avait  des  langues  orienta- 
les ;  quelques-unes  hii  étaient  même 
si  familières  qu'il  les  parlait  avec  une 
grande  facilite.  î.  Inscriptionis phœ- 
hictiè  oxoniensis  nova  interpréta-' 
tio,  Paris,  an  X  (1802),  in- 8^.  L'in- 
seription  expliquée  dans  cet  ouvrage 
est  une  des  vmgt-lrois  épigrammes 
phéniciennes  trouvées  par  Pockocke, 
et  k  même  que  Barthélémy  a  fait 
insérer  dans  le  tome  XXX  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscrip- 
tions  etheileS'lettres»  Ce  monument 
avait  déjk  long-temps  exercé  la  saga- 

chi  d^  |to(Aogue9,  et  &U  nalire 
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line  foule  d^interprétaiioni ,  lors- 
qu'Akerblad  proposa  la  sienne  ;  elle 
différait  essentiellement  de  celles  qui 
Pavaient  précédée ,  et  obtint  d'una- 
nimes sum-ages.  H.  Lettre  sur  Fln^ 
seription  égyptienne  de  Rosette, 
adressée  à  M,  Sihestrc  de  Sacy  , 
Paris ,  an  X (i  802) ,  in-8*.  Alerblad 
fut  un  des  premiers  qui  s'essayèrent 
k  expliquer  la  célèbre  inscription  tri- 
grammatique  de  Rosette ,  et  il  publia 
le  résultat  de  son  travail  dans  1  opus- 
cide  dont  on  vient  de  lire  le  litre.  Il 
commence  par  rendre  compte  de  la 
ïuanière  dont  il  a  procédé  5  c'est  la 
taême  que  Barthélémy  avait  employée 
pour  découvrir  Palphabet  paunyré- 
nien,  et  dont  M.  Silvestre  de  Sacy  a 
fait  usage  pour  trouver  celui  des  Per- 
ses du  moyen  âge.  Il  s'attacha  premiè- 
rement kreconnaître  les  noms  propres, 
trouva  ensuite  autour  de  chaque  nom 
nn  groupe  de  mots,  et  parvint  enfin  k 
lire  de  suite  une  phrase  entière. 
L'auteur  donne ,  outre  l'analogie  de 
chaque  nom  et  des  mots  de  cnaquè 
groupe ,  un  alphabet  tiré  de  la  com- 
parais on  des  différents  mots  égyptiens 
qu'il  a  analysés (i),  et  termine  sa  bro-» 

fi)  Depuis  que  les  traraax  da  docteur  ThomM 
Tonng,  et  snrtont  oeox  de  M.  ChampoUioli 
jeune ,  ont  jeté  une  si  Tire  lumière  sur  les  dif^ 
fércntes  sortes  d'écritures  usitées  dans  l'sintiqnfe 
Egypte,  on  a  presque  oublié  œ  qu'on  doit  à 
Akerblad.  Il  est  pourtant  incontestable  que 
non  seulement  il  a  tait  le  premier  pas  important 
dans  la  recherche  des  valeurs  pliouéliques  des 
caractères  démoliquos  et  hiéroglyphiques  d» 
l'inscripdon  de  Rosette  j  ituds,  oe  qui  est  encor» 
plus  remarquable,  c'est  que  ce  savant  modeste  a 

5 osé  des  principes  rigoureux  dont  s'est  éearté  le 
octeur  Youag  et  que  M.  ChampoUion  seidL  a  ré- 
tablis et  déTeU>|^â.  En  efTet  Akerblad  avait  dé- 
conrert  la  plnpart  des  caractères  alphabétiques 
des  Egyptiens  dans  l'inscription  de  Rosette,  et 
néanmoins,  reici  ee  qneToung  ccrirait  en  décem* 
bre  1S19,  dans  le  SupplémeiU  à  VEmgrehptdia  Bri' 
toHnica»  roi.  IV,  p.  54'  «  Mais  aucan  effort  n'a  pu 
«  (aire  découvrir  nn  a^abet  qui  put  rendro 
«  cette  inscri|)tion  en  général,  ni  rien  qui  pût 
«  aider  à  la  tnmsforttier  en  langage  égyntieo  , 
«  quoique  ptttsieurs  des  noms  propnt  semblassent 
«.  t'meetnier  msfM  avec  les  fonnes  des  lettvM 
M  iodiquées  par  BL  Akeriilad.  »  L'ecpu»  d'Aà«r« 

blftd  consista  i  avoir  cru  (|u«  Iqui  \it  wmtxésn 
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cbure  parla  réponse  de  M.  SilveBtre 
de  Sacy.  Cet  illustre  savant,  après 
avoir  exposé  modestement  ses  doutes 
sur  quelques-unes  des  explications 
données  par  Akerblad ,  lui  ex- 
prime de  la  manière  la  plus  cor- 
diale sou  admiration  pour  la  sagacité 
et  la  patience  avec  lesquelles  il  a  su 
lutter  contre  les  difficultés  sans 
nombre  que  présentait  l'écriture  du 
monument  de  Rosette  (2).  III.  Notice 
sur  deux  inscriptions  en  caractè- 
Tes  runiques  trouvées  à  Venise,  et 
sur  les  Varanges;  avec  les  re- 
marques  de  M.  d'Ansse  de  Villoi- 
son  (ins/rée  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique^ année  IX,  tomeV).  Ceite 
no  lice ,  écrite  d'abord  en  langue  sué- 
doise, et  communiquée  en  i8ook  une 
société  littéraire  de  Gopenbague ,  qui 
la  fit  insérer  dans  le  premier  cabier  du 
Musée  Scandinave  delamême  année, 
a  pour  objet  d'appeler  l'attention  des 
savants  sur  deux  longues  inscriptions 
en  caractères  runiques  qui  se  trouvent 
sur  l'un  des  deux  lions  de  marbre  et 
de  grandeur  colossale  placés  a  la 
porte  de  l'arsenal  de  Venise.  L'auteur 

biérogljpbiqaes  des  inscriptions  étaient  phoné- 
tiques ,  on  des  lettres,  tandis  que  le  docteur 
Youog  a  eu  le  tort  bien  plus  grave  de  penser  que 
les;  signes  idéographiques  ne  derenaient  phoné> 
tiques  qae  d'après  l'artifice  employé  par    les 
Chinois  ,  c'est-à-dire   en  indiquant,  au  moyen 
d'une  marque  convenue ,  qu'un  groupe  de  ca- 
ractères répond  au  son  du  mot  dans  la  langue 
parlée,  et  non  à  la  chose  exprimée  par  ce  groupe, 
ou  i  l'idée  suscitée  par  le  son  articulé.  Les  pa- 
négyristes du  docteur  Yonng  ont  fait  de  vains 
efforts  pour  dissimuler   le  mérite  incontestable 
d'Akerbiad.  ChampoUion  a  été  plus  loin  que  le 
philologue  suédois ,  mais  sans  les  travaux  de  ce- 
lui-ci et  les   fausses  conjectures    de  Young ,  il 
n'eût  probablement  pas  réussi  à  fixer  ses  idées 
sur  les  alphabets  de  l'antique  Egypte.     C— o. 
(a)  M.  de  Fortia,  en  expÙquant  le  premier  le 
passage  de  Clément  d'Alexandrie  sur  les  trois 
écritures  égjrptiennes,  a  mis  sur  la  voie  ceux  qui 
▼oudront  s'en  occuper  à  l'avenir.  Il  a  prouvé 
^e  la  première  des  deux   traductions  oe  l'in- 
eeription  est  écrite  en  caractères  alphabétiques, 
et  la  seconde  en  caractères  idéographiques.  Les 
hiéroglyphes  étaient  des  énigmes  et  ne  pouvaient 
servir  à  traduire  une  inscription  purement  histo- 
rique Voyez  l'écrit  de  M.  de  Fortia  sur  les  trois 
971  t^es  fl*é(|itQi«  dit  Efxptieos.  Z, 
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n^ajant  osé  entreprendre  d^expUquer 
ces  inscriptions  ,  parce  qu'il  ne  se 
croyait  pas  assez  versé  dans  les  an- 
ciennes langues  du  nord ,  s'est  borné, 
dans  son  écrit ,  a  citer  quelques  faits 
historiques  relatifs  au  lion  de  marbre 
sur  lequel  elles  sont  tracées,  et  a 
donner  deux  dessins  qui  représentent 
ce  monument  sous  différents  points  de 
vue ,  et  les  traits  les  mieux  conser- 
vés de  récriture  runique.  Il  se  livre 
à  une  courte  discussion  sur  l'origine 
des  lettres  runiques ,  sur  les  com- 
munications qui  existaient  entre  les 
nations  du  nord  et  l'empire  byzantin, 
et  en  conclut  qu'il  se  pourrait  bien 
que  les  deux  inscriptions  eussent  pour 
auteurs  lesVaranges,  dont  il  est  si 
souvent  question  dans   l'histoire  de 
Bjzance.  A  l'appui  de  cette  conjec- 
ture il  présente  quelques  observations 
judicieuses  sur  l'origine  si  controver- 
sée de  ces  Varanges ,  appeléspar  les 
uns  Anglais ,jQdj[  d'autres  Celtes, 
par  d'autres  Danois,  et  que  quel- 
ques écrivains,  moins  précis  dans  leurs 
indications,  font   venir  de    Thulé y 
dénomination    également    applicable 
aux  îles  britanniques,  aux  trois  royau- 
mes Scandinaves  et  a  l'Islande.  Cet 
opuscule ,    qui  prouve  k-la-fois   la 
vaste  érudition  d  Akerblad  et  son  ex- 
trême modestie  ,  doit  son  principal 
mérite   aux  remarques  que    le  cé- 
lèbre Villoison  y  a  ajoutées.  IV.  In- 
scription grecque  sur  une  plaque, 
de  plomb  trouvée  dans  les  envi-- 
rons   d'Athènes^   Rome  ,    i8i3  , 
în-^'*  (en  italien).  Cet  ouvrage,  où 
Akerblad  garde  l'anonyme,  et  qui  est 
consacré  k  l'explication  d'une  inscrip- 
tion que  le  savant  voyageur  anglais 
Dodwell  découvrit  dans  un  hypogée 
du  cimetière  public  du  Pirée  ,    est 
plein  de  recherches  curieuses  sur  la 
langue ,  la  mythologie  et  les  mœurs 
4ç  U  Çhrèçe  aàciewe.  V.  I^cttr^  sur 
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une  inscription  phénicienne  trou- 
vée  à  Athènes^  Rome,  1 8 1 4,  in-8  * . 
C'est  le  dernier  ouvrage  qu'Akerblad 
ait  fait  imprimer  :  il  est  adressé  au 
chevalier  Italinskj ,  et  a  pour  objet 
Texamen  d'un  monument  a'une  haute 
importance  pour  la  paléographie. 
Akerblad  a  enrichi  d'excellentes 
notes  la  traduction  allemande  du 
J^ojrage  dans  la  Troade ,  par 
M.  J.-B.  Lechevalier.  Ces  notes, 
contenant  un  grand  nombre  de  faits 
recueillis  sur  les  lieux  mêmes,  ont 
pour  but  de  déterminer  l'emplacement 
ne  l'ancienne  Troie,  et  sont  générale- 
ment regardées  comme  ce  qui  a  été 
publié  de  plus  remarquable  dans 
la  discussion  non  encore  terminée 
sur  ce  point  de  géographie  ancienne. 

M— A. 

AKHSCHID.    Voyez  Yxhs- 

GHIP,  U,  434. 

AKIMOFF,    peintre    russe, 
ayant    manifesté    dès    sa  première 

i'eunesse  d'heureuses  dispositions  pour 
es  beaux-arts ,  voyagea  en  Allema- 
gne, en  France  et  en  Italie,  afin  d'y 
perfectionner  son  talent.  Ce  fut  sur- 
tout son  séjour  k  Rome ,  puis  k  Flo- 
rence et  k  Bologne,  qiii  concourut  a 
former  et  k  épurer  son  goût  par  Tétude 
des  compositions  des  grands  maîtres. 
Le  mérite  qu'il  avait  d'enseigner  le 
dessin  de  la  manière  la  plus  ingé- 
nieuse, l'avantage  d'être  le  premier 
indigène  qui  eût  utilement  cultivé  les 
beaux-arts,  ce  ton  de  politesse  qu'il 
avait  puisé  dans  la  fréquentation 
de  la  haute  société,  lui.  valurent 
l'honneur  d'être  choisi  pour  donner 
des  leçons  de  dessin  aux  jeunes 
grands-ducs  et  grandes-duchesses  , 
et  rélevèrent  au  rang  d'adjoint 
au  recteur  et  de  directeur  de  l'aca- 
démie de  St*Pétersbourg.  U  obtint 
aussi  le  titre  de  conseiller  d'état ,  et 
fut  dégor^  de  Tordre  de  Saint- Wl^ 


dimir.  Plusieurs  tableaux  de  saints, 
peints  par  cet  artiste,  pour  la  nou- 
velle église  de  Saint  -  Alexandre  - 
Nev^ski ,  ne  manquent  ni  de  goût  ni 
d'esprit,  et  ils  mériteront  toujours  les 
éloges  des  amateurs.  Akimoff  parlait 
élégamment  le  russe ,  le  fran(^ais  et 
l'italien,  et  il  dissertait  sur  les  beaux- 
arts  avec  autant  d'intelligence  que 
d'inspiration.  Il  est  mort  k  Saint- 
Pétersbourg,  le  i5  mai  i8i4.     Z. 

ALA-EDDYIV  Houcàiw  (ou 
HàÇAw)  DjiHANSOVz,  que  l'on  doit 
regarder  comme  le  fondateur  de  la 
dynastie  des  Ghaurides  dans  la  Perse 
orientale  et  dans  le  nord  de  l'Inde , 
n'est  pas  le  premier  prince  de  cette 
famille  dont  l'histoire  ait  fait  mention. 
Ses  ancêtres  prétendaient  descendre 
du  fameux  Zobak ,  qui  avait  usurpé  le 
trône  de  Perse  dans  les  premiers 
siècles  après  le  déluge.  Zobak  ayant 
été  mis  a  mort  par  Féridoun ,  roi  de 
Perse ,  sa  postérité  se  retira  dans  les 
montagnes  k  l'orient  de  la  Perse ,  ou 
elle  conserva  long-temps  son  indé- 
pendance et  sa  religion;  de  Ik  vint 
sans  doute  le  nom  de  Ghaur(i)  que 
les  Arabes  musulmans  donnèrent  k 
ces  montagnes ,  k  ceux  qui  les  habi- 
taient, kla  province  où  elles  étaient 
situées ,  ei  k  la  ville  qui  en  devint  la 
capitale.  Il  paraît  cependant  que  les 
princes  Ghaurides  finirent  par  em- 
brasser l'islamisme,  afin  d'être  main- 
tenus, par  les  puissances  tour  k  tour 
dominantes,  dans  le  gouvernement  hé- 
réditaire de  leur  province.  Cette  prin- 
cipauté fut  détruite  vers  l'an  400  de 
l'hégire  (de  J.-C.  1009)  par  le  célè- 
bre sulthan  Mahmoud  leGhaznévide 
{JVoy,  ce  nom,  XXVI,  170).  Mo- 
hammed-ben-Souri  s'empoisonna  pour 
ne  pas  survivre  k  la  perte  de  sa  puis- 

(i)  Ghaoar,  Djaoar,  d'où  «*est  formé  le  nom 
âv  Gaèbr«,  sigiiili«  en  aiaboi  idolâtre |iafidèlt« 
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sauce,  <it  son  filé  «e  Batita  (ctani  l'In- 
donstan,  ou  il  s'attacla  au  service 
d'une  pagode.  Sain ,  fiU  de  ce  der- 
nier, ayant  succédé  a  Pemploi  de 
fion  père ,  youlut  revoir  son  pays  ori- 
ginaire ,  et  retourner  a  Pislamisme  ; 
mais  le  vaisseau  sur  lequel  il  avait  em- 
barqué sa  famille  et  ses  richesses  périt 
dans  un  naufrage.  Son  fils  Houçaïn , 
échappé  seul  à  ce  désastre,  parvint, 
aj^ès  une  longue  suite  d'aventures  jus- 
qu'à Ghaznah ,  où  il  allait  être  exé- 
cuté comme  voleur,  si  le  sullhan  Ibra- 
liim,  Tun  des  successeurs  de  Mah- 
moud, n'eût  reconnu  son  innocence. 
Houcaïn  sut  inspirer  de  l'inlérét  à  ce 
monarque ,  gagna  sa  confiaece,  par- 
vint aux  premières  charges  de  l'état^ 
et,  sous  le  règne  de  Mas'oudlII, 
fils  d'Ibrahim,  vers  l'an  5eo  (i  io8), 
il  obtint  le  gouvernement  de  Ghaur 
qu'avaient  possédé  ses  aïeux.  -^ 
Ala-Ëddyk  Houçaïn  ou  Haçan,  l'aîné 
de  ses  fils  ou  de  ses  petils-fils ,  sujet 
de  cet  article,  commença  de  régner 
l'an  543  (i  1 5 1).  Plein  d'ambition  et 
de  courage ,  il  ne  se  contenta  pas  de 
posséder  le  pays  de  Ghaur  comme 
vassal  des  Ghaznétides ,  il  se  préva- 
lut de  la  décadence  de  leurs  affaires, 
par  suite  de  leurs  guerres  intestines 
et  des  conquêtes  que  les  Seldjoukides 
avaient  faites  sur  eux  en  Perse,  pour 
se  rendre  indépendant  et  étendre 
les  bornes  de  sa  domination.  Il  osa, 
Tannée  suivante,  envahir  le  Khoraçan, 
et  attaquer  le  sulthan  Sandjar,  le  plus 
Irave  çt  le  plus  puissant  des  Seldjou- 
l[ides(Fo^.  Sahdjab,  XL,  5 18). 
Vaincu  et  fait  prisoimicr ,  il  trouva 
un  ennenû  généreux  qui  se  contenta 
de  le  retenir  k  sa  cour.  Houçai'n, 
trop  heureux  d'avoir  sauvé  sa  tête , 
témoigna  sa  reconnaissance  k  Sand^ 
jar  par  toutes  sortes  de  soumissions^ 
et  lui  fit  assidûment  sa  cour.  Un  jour 
fl  tî  prQstenia  deY«uit  l«i|  baisant  U% 
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trtces  qu'avaient  laissées  lës  ^ledède 
son  cheval,'  et  lui  adresèa  un  mid- 
train  persan  de  sa  composition ,  dodt 
Toici  le  sens  s  «L'empreinte  des  pas 
«  de  votre  cheval  sur  la  terre  mn 
èc  sert  aujourd'hui  de  couronne.  L'an- 
.  «  neau  que  je  porte  en  signe  d*es- 
ic  davage  est  devenu  mon  plus  bel 
à  ornement.  Tant  que  j'aurai  le  bon- 
V  heur  de  baiser  la  poussière  de  vos 
«  pieds,  je  croirai  que  la  fortune  me 
«c  favorise  de  ses  plus  tendres  cares»- 
ce  ses.  »  Cette  basse  flatterie  eut  soh 
effet.  Le  sulthan  se  plut  si  fort  k  da 
conversation  qu'il  voulut  toujours  l'a- 
voir auprès  de  lui.  Comme  le  prince 
ghauride  portait  la  barbe  fort  lon- 
gue contre  la  coutume  de  son  pays, 
Sandjar  lui  en  demanda  la  raison. 
Houçaïn  fit  k  peu  près  la  même  ré- 
ponse qu'on  a  depuis  attribuée  au 
marquis  de  Pomenars  :  «  Lorsque 
•c  ma  tête  m'appartenait,  j'avais  mille 
«  esclaves  pour  en  avoir  soiti  ^  maiti- 
a  tenant  que  le  sulthan  en  est  le  mat- 
a  tre,  ils  se  donnent  du  bon  tempà.  » 
Cette  réponse,  aussi  humble  que  spi- 
rituelle, valut  k  Houçaïn  une  boîte  ée 
pierreries  de  très-grand  prix  que 
Sandjar  lui  fit  donner,  et  mieux  en* 
core  sa  liberté  et  son  rétablissement 
dans  ses  états,  comme  vassal  dés 
Seldjoukides.  Mohammed,  l'un  des 
frères  d'Ala-eddyn ,  ayant  pris  paît 
à  une  révolte  contre  Ëahram  Chah , 
sulthan  deGhaKUah^celui-cile  fit  périr 
par  les  mains  du  bourreau.  Cet  actt 
ae  rigueur  impolitique  réveiUa  dans 
l'âme  du  roi  de  Ghaur  l6  souvenir  des 
malheurs  de  sa  famille ,  catisés  par 
les  persécutions  des  premiers  princes 
^haznévides,  et  fit  taire  la  voix  de  là 
reconnaissance  pout  les  bienfaits  que 
son  père  avait  reçus  des  derniers.  H 
envoya  son  frère  Saïf-eddyn  Souri 
k  là  tête  d'une  armée ,  qui  s'empara 
4«  GhiMMifa  MU  wwg  fénrt  BfAratti 
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m\  h'aVaît  pa^  td  Itiî  résîstéi*,  J  féii- 
ira  au  moyeti  des  intelligences  qti'il 
entretenait  avec  les  habitants.  Saïf- 
èddyn,  par  son  ordre,  fut  barbouillé 
de  noir  au  risage ,  placé  k  califoui^- 
cboii  sur  un  vieux  bœuf,  la  face  tour- 
née vêts  la  queue  de  Paniinàl,  et 
après  avoir  été  promené  par  toute  là 
Ville  et  livré  aux  outrages  de  la  po* 
pulace,  il  périt  dans  les  tourments 
ainsi  que  son  vlîir.  Ala-eddjn,  trâns^ 
J)orté  de  fureur  en  apprenant  le  sort 
ce  ^on  frère,  jura  de  le  venger,  il 
tnarcha  contre  Ghaznah,  et  après 
tme  bataille  sanglante,  dans  laquelle 
îl  vainquit  Bahram ,  et  tua  un  dé  ses 
fils  d*un  coup  de  lance,  il  s'empara 
de  cette  capitale,  qu'il  pilla  et  brûla 
pendant  sept  jours ,  avec  un  grand 
Dûmbre  de  villages  voisins.  C'est  cet 
acte  de  vengeance  qui  fit  donner  à  ce 
prince  le  surnom  deDjifiansôuz  (in- 
cendiaire du  monde).  Les  auteurs  va 
tient  stjr  lés  causes,  les  détails  et 
la  date  de  cet  étènement;  et  plu- 
sieurs le  placent  avant  la  guerre 
qu'Ai  a-eddjû  fit  k  Sandjar  ;  mais  esl- 
îlvraisernblable  que  ce  sullhan,  oncle 
de  Babram  Chab,  eût  ttaitê  avec  tant 
de  générosité  un  prince  capable  de 
tant  de  barbarie?  Les  malheureux  bar 
bitants  qui  survécurent  au  désastre  de 
leur  pairie  furent  coïiduîts  k  Ghaur, 
où  leur  sang,  répandu  par  la  main  du 
bourreau,  servit  k  détremper  le  ci- 
ment des  murs  de  la  forteresse.  Nous 
rapporterons  k  Tannée  5^7  (1162) 
le  désastre  de  Ghaznah,  auquel  Bah-^ 
ram  survécut  peu.  Il  mourut  de  cha- 
grin en  se  retirant  vers  Lahor,  où  son 
fils  Khôsrou  transporta  sa  résidence 
et  les  débris  de  la  dynastie  des  Ghaz- 
iïévides(^.  Khosrou  ,  XXlI ,  4o5), 
Sandjar ,  qui  aurait  pu  secourir  puis- 
samment ses  neveux,  fut  vaincu  et 
fait  prisonnîet  l'année  suivante  parleà 
ÎTurCoxtiaiN  6kzl4,,^t:ri  env&hite&i 
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tine  partie  du  thora^an.  B  paraît 
iju'Ala-eddyn  se  maintint  dans  les 
montagnes  de  Ghaur  ,  et  qu'après 
là  retraite  de  ces  batbares ,  il  recou- 
fta,  les  états  qu'il  avait  enlevés  aux 
{)rinces  ghaziiévidés,  et  les  laissa  en 
inoutant  k  son  fils  Saïf-eddjn  Mo- 
hammed. Alareddjn  Djihansouz  mou- 
tut  vers  55 1  (11 56).  Ce  fut  un  prince 
habile,  spirituel  et  vaillant.  Après 
le  court  règne  de  âon  fils,  ses  ne- 
veux devinrent  très-puissants  dans  la 
Perse  orientale  et  dans  l'Inde  {t^oy^ 
Mohammed  GAÏATH-EODtw  et  Mo- 
hammed Chehabeddyn,  XXIX,  239 
et  il 6).  A — T. 

ALA-EDDYIÏ  î*',  vingt-ncua 
tième  empereur  de  l'Indoustan,  et 
Second  de  la  dynastie  îles  RhaldjideSy 
Afghans  d'origine,  était  neveu  et  gen- 
dre de  son  prédécesseur  FyrôuzCnah 
II.  Nomme  pat  ce  monarque  soubaK 
de  la  province  de  Gurrah  ou  Karah,  li- 
mitrophe du  Dekhan,  il  repoussa  les 
invasions  des  Indous,  et  traversant 
la  Nerbouddat,  l'an  692  de  l'hégire 
(1292  de  J.-C),  il  envahit  leur 
pays,  dévasta  leurs  temples,  détruisit 
leurs  idoles  et  revint  avec  un  si  riche 
butin  due  l'empereur  lui  donna  aussi 
le  soubah-dar  d'Aoude.  Ces  succès 
faciles  firent  concevoir  à  Ala-eddyn 
le  projet  de  conquérir  la  péninsule  ^ 
mau  l'exécution  de  ce  dessein  n0 
fut  d'abord  qu'un  moyen  de  se  sous- 
traire k  des  contrariétés  domestiques 
et  de  réussir  dans  une  entreprise  cri- 
minelle. En  1294-  9  il  part  comme 
pour  une  partie  de  chasse ,  et  tour- 
nant vers  le  midi,  il  cache  sa  mar- 
che, évite  toute  hostilité,  feint  de 
menacer  Eliikhpour  et  attaque  k  l'im- 
provîste  Déoghir.  capitale  des  états 
de  Ramdéo ,  le  plus  puissant  radjah 
du  Dethan.  En  semant  la  défiaace 
parmi  les  autres  radjahs,  il  les  empê» 
ch«  de  secourir  Ramdéo  ^  ^tti,  |)oui* 
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se  délivrer  d*im  si  redoutable  ennemi, 
lui  offre  une  forte  rançon  ^  mais  a 
peine  Fa-t-il  payée  ,  que  son  fils  , 
£er  de  la  supériorité  des  forces  qu^il 
amène,  livre oataille  aux  musulmans, 
malgré  son  père ,  et  au  mépris  du 
traité  :  il  essuie  une  déroute  com- 
plète. Ala-eddjo  reparaît  devant  Déo* 
ghir  j  la  pille  ,  la  met  k  feu  et  k 
sang ,  et  force  Ramdéo  ,  pour  sau- 
ver la  citadelle ,  son  dernier  asile , 
de  donner  quinze  mille  livres  pesant 
d'or  pur,  cent  soixante-quinze  livres 
de  perles,  cinquante  livres  de  dia- 
mants et  de  pierres  précieuses,  vingt- 
cinq  mille  livres  dVgent,  quatre  mille 
pièces  d^étoffes ,  et  une  foule  d^ autres 
objets  qui  prouvent  quelle  était  dès 
celte  époque  Topulence  de  Tlnde. 
Ala-edcljn  laissa  garnison  dans  El- 
likhpour,  que  le  radjab  lui  avait 
aussi  cédée ,  et  revint  dans  son  gou- 
vernement après  mille  périls,  chargé 
de  ses  riches  dépouilles.  Cependant 
Fyrouz-Cbab,  inquiet  sur  le  sort  de 
son  neveu ,  s^était  avancé  vers  Goua- 
lior,  où  il  apprit  le  retour  et  les  suc- 
cès d'Ala-eddyn.  Au  lieu  de  mar- 
cher en  forces  contre  cet  ambitieux, 
pour  déconcerter  ses  projets,  il  lui 
laissa  le  temps  de  les  mûrir  par  ses 
intrigues.  Dupe  de  sa  tendresse  pour 
ce  perfide,  trompé  par  les  fausses  ap- 
parences de  son  repentir,  de  son  dés- 
espoir d'avoir  entrepris  sa  dernière 
expédition  sans  Taveu  de  son  souve- 
rain ,  ébloui  enfin  par  la  part  qu'il 
espérait  avoir  dans  le  riche  butin  qui 
en  avait  été  le  fruit ,  Fyrouz  par- 
donne k  son  gendre ,  et  s'embarque 
sur  le  Gange  pour  aUer  au-devant  de 
lui.  L'hypocrite ,  qui  depuis  quel- 
que temps  était  dans  le  Bengale,  non 
pour  y  chercher  un  asile  contre  la 
colère  de  son  oncle ,  comme  il  voulait 
le  faire  croire  ,  mais  pour  y  lever  de  s 
troupeS;  vient  l'attendre  sur  les  bords 
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du  fleuve ,  devant  Mannikpour ,  avec 
son  armée.  Il  affecte  des  craintes  ;  et 
pour  le  rassurer,  l'empereur,  laissant 
en  arrière  sa  nombreuse  escorte  ,  se 
met  dans  une  chaloupe  avec  quelques 
serviteurs;  mais  a  peine  a-t-il  atteint 
le  rivage ,  a  peine  a-t-il  relevé ,  en 
Tembrassant,  Ala-eddyn  qui  s'était 
prosterné  k  ses  pieds,  qu'il  est  mis  à 
mort  k  un  signal  donné  par  ce  traître 
(fin  de  l'année  1296).  De  deux  fils 
que  laissait  Fyrouz-Chah ,  l'aîné  était 
absent;  le  second,  Rokhn-eddyn  fut 
mis  sur  le  trône  par  les  intrigues  de 
sa  mère^  mais  ce  choix  injuste  forma  1 

deux  factions  k  Dehly  ,  dans  un  mo-  i 

ment  où  l'union  y  était  le  plus  néces-         i 
saire.  Ala-eddyn  entra  sans   résis-         i 
tance  dans  la  capitale  et  y  fit  sanction- 
ner son  usurpation,  selon  l'usage,  en         , 
donnant  des  places  et  de  Vot  aux  am-  i 

bitieux.  Rokhn-eddyn  s'était  réfugié  1 

avec  sa  mère  et  ses  femmes  k  Moul- 
tan,  auprès  de  son  frère  ;  ils  y  furent  \ 

bientôt  assiégés  et  forcés  de  capitu-  ] 

1er.  Leurs  jours  devaient  être  respec- 
tés 5  mais  on  leur  creva  les  yeux  et 
ils  périrent  misérablement  en  prison. 
L'année  suivante  cent  mille  Mogols 
du  Djagataï  traversèrent  l'Indus  et 
envahirent  le  Pend]-ab.  Un  frère 
d'Ala  -  eddyn  ,  les  ayant  rencontrés 
près  de  Lahor  ,  remporta  sur  eux 
une  victoire  complète.  Douze  mille 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ,  et 
les  prisonniers  en  plus  grand  nombre 
furent  égorgés.  En  1298  ce  même 
prince  et  le  vizir  d' Ala-eddyn  con- 
quirent le  Goudzeràt  jusqu'k  Cam- 
baye,  mirent  en  fuite  le  radjah  et 
s'emparèrent  de  ses  trésors^  de  ses 
éléphants  et  de  sa  famille.  Une  nou- 
velle invasion  des  Mogols  retarda  la 
conquête  entière  du  Goudzeràt.  Ils 
furent  vaincus  par  Djàfar,  un  des  gé- 
néraux de  rinaoustan.  Mais  une  troi- 
sième armée  ;  beaucoup  plus  nom-* 
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Brénsè,  sons  les  ordres  de  Koutloalli, 
fils  du  Lban  de  Djagataï  ,  après 
avoir  ravagé  toat  le  pa js  depuis 
rindns  jusqu'à  la  Djemoah ,  arriva 
devant  Denij,  répandant  partout  Té- 
ponvante.  L'empereur  rassembla  tou- 
tes ses  forces,  et  marcha  contre  eux 
en  personne.  Djâfar,  qui  commandait 
son  aile  droite ,  avait  presque  décidé 
la  victoire  et  poursuivait  les  fuyards  , 
lorsque,  enveloppé  par  divers  corps 
de  Mogols,  il  fut  abandonné  par  le 
frère  d*Ala-eddjn,  jaloux  de  son  triom- 
phe précédent,  et  succomba.  Repous- 
sés sur  les  autres  points,  les  Mogols 
évacuèrent  rindoustan.  Enivré  de  sa 
prospérité,  Ala-eddjn  ambitionna 
la  gloire  d'être  conquérant  comme 
Alexandre  et  prophète  comme  Maho- 
met. Pour  exécuter  le  premier  pro- 
jet ,  il  avait  de  l'audace ,  des  talents 
militaîres  ^  aussi  s'empressa-t-il  de 
prendre  le  nom  du  héros  grec  (Ëskan- 
der),  et  de  le  faire  mettre  sur  ses 
monnaies.  Mais  sachant  à  peine  lire, 
il  lui  était  plus  difficile  de  s'ériger  en 
réformateur  des  lois  et  de  la  religion  ^ 
aussi  les  sages  conseils  du  vieux  chef 
de  sa  magistrature  le  dét^minèrent 
a  se  borner  au  rôle  de  conquérant. 
n  s^empara  de  Rantampour  et  de 
Tchitor ,  deux  des  plus  fortes  pla- 
ces des  Radjpouts  ,  dans  l'Adje- 
mîr  ^  la  seconde  tombait  pour  la 
première  fois  sous  la  domination 
des  musulmans.  En  i5o3  il  soumit 
Waraugole,  capitale  du  Teilimgan  , 

3UÎ  comprenait  à  peu  près  le  pays 
e  Golconde.  Il  conquit  le  Malwah 
l'année  suivante.En  i3o6,  Khodjah- 
Kafoar,  son  général,  acheva  la  con- 
quête du  Dekhan ,  a  travers  le  Ba- 
glana  ou  pays  des  Mahrattes,  et  pé- 
nétra jusque"  dans  le  Garnate  en  1 5  r  o . 
Faisant  la  guerre  en  brigand,  à  l'exem- 
ple de  son  maître ,  Kafour  pilla  des 
trésors  immenses  :  ses  soldats  mé- 
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prisident  Targent  tant  ils  avaient 
d'or  a  discrétion.  Divers  événements 
interrompirent  ces  brillants  succès. 
Les  Mogols  continuèrent  leurs  inva- 
sions périodiques  dans  l'Indoustan^ 
ils  furent  toujours  repoussés  par  l'em- 
pereur en  personne  ou  parTouglouck, 
un  de  ses  généraux.  Ala-eddyn  ne 
faisait  aucun  quartier  aux  prisonniers 
de  guerre  ;  ils  étaient  tous  égorgés 
par  ses  ordres.  Cependant  des  révol- 
tes éclatèrent  contre  lui^  des  cons- 
pirations menacèrent  ses  jours  :  il 
tomba  même  une  fois  sous  les  coups 
des  assassins  qui ,  le  croyant  mort  j 
respectèrent  le  cadavre  de  leur  sou- 
verain au  Ueu  de  lui  couper  la  tête. 
Toutefois  ces  révoltes,  ces  conspi- 
rations, furent  pour  Ala-eddyn  d'uti- 
les leçons  3  elles  lui  apprirent  qu'il  y 
avait  dans  son  administration  aies  vi« 
ces,  des  abus  ,  qu'il  fallait  extirper. 
Pour  y  parvenir,  il  convoqua  une  as- 
semblée générale  des  ministres ,  des 
omrahs,  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés de  l'empire.  On  reconnut  que  la 
source  du  mal  était  dans  le  cumul  des 
principaux  emplois  sur  la  tête  de 
quelques  privilégiés  3  dans  les  allian- 
ces de  quelques  maisons  trop  puis- 
santes i  dans  le  partage  trop  inégal 
des  propriétés  foncières  3  dans  le 
'pouvoir  illimité  des  gouverneurs  de 

Provinces  ;  enfin  dans  l'usage  immo- 
éré  du  vin  et  des  liqueurs  spiritueii- 
ses.  Eu  conséquence,  l'empereur  re- 
chercha la  conduite  de  tous  les  fonc- 
tionnaires publics  3  récompensa  les 
uns,  destitua  ou  punit  les  autres  en 
plus  grand  nombre  ,  défendit  les  ma- 
riages entre  les  familles  d'omrahs 
sans  sa  permission  3  confisqua  les  biens 
mal  acquis  3  réduisit  les  émoluments 
des  principaux  emplois,  et  en  abolit  le 
cumul .  Il  fixa  des  limites  aux  acqui- 
sitions des  propriétés  territoriales, 
régla  lé  nombre*  des  domestiques  sui- 
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vaut  les  besoins  de  l'agriculture  |  îldî- 
miniia  les  impôts,  et  en  rendit  la  ré- 
partition plus  juste  et  la  perception 
tooins  vèxatoire.Par  ses  soins,  la  jus- 
tice devint  si  surveillante  et  si  active 
qu'on  n'entendit  plus  parler  de  vols, 
et  (jue  les  voyageurs  purent  en  tous 
sens  parcourir  Tlndoustansans  crainte 
et  sans  danger.  Il  prohiba  le  vin  sous 
peine  de  mo|:t,  et  pour  donner  l'exem- 
le,  il  fit  répandre  sur  la  place  pu- 
lique  tout  celui  qui  était  dans  ses 
caves.  En  un  mot,  Ala-eddjn,  dans 
son  ardeur  des  réformes  ,  entra  dans 
les  moindres  détails.  Il  ne  négligea 
'point  les  sciences  et  les  arts  dont  il 
sentait  le  prix,  bien  qu'il  fût  illettré  5 
il  dota  des  collèges  et  des  écoles,  et 
Il  se  livra  lui-même  a  Petude  des 
lois  et  de  la  politique.  Obligé  d'a- 
voir sur  pied  de  nombreuses  armées, 
il  réduisit  leur  solde  ^  mais,  d'un 
autre  côté,  il  fixa  les  grains  et  au- 
tres denrées  de  première  néces- 
sité ,  a  un  taux  très-modique ,  en 
prohiba  le  monopole,  et  établit  des 
magasins  pour  entretenir  l'abondance 
et  maintenir  les  bas  prix.  Il  embellit 
sa  capitale  par  de  nombreux  édifices 
publics,  et  y  ajouta  des  fortifications 
pour  la  mettre  a  l'abri  des  attaques 
desMogols.  Gorgé  de  richesses,  eni- 
vré de  prospérités,  Ala-eddyn  s'en- 
dormît au  sein  de  la  mollesse  et  de  la 
volupté ,  abandonnant  les  rênes  de 
Tempire  a  Kafour,  qui ,  de  la  condi- 
tion d'esclave  noir  et  de  prisonnier  de 
guerre  ,  lors  de  la  conquête  de  Gou- 
dzerât,  était  devenu  le  premier  mi- 
nistre et  le  favori  de  son  vainqueur. 
Cet  ambitieux,  aspirant  au  trône, 
inspira  des  soupçons  à  l'empereur 
sur  ses  deux  fils  aînés  et  sur  leur 
mère ,  et  il  obtint  l'ordre  de  les  faire 
arrêter  5  leurs  principaux  partisans 
furent  mis  à  mort.  La  tyrannie  de 
Kafour  excita  des  mécoAtent^mei^ts 
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et  des  révoltes  à  Tcfako^ .  dans  |e 
Dekhan  et  le  Goudzeràt  ^  les  revers 
qu'éprouvèrent  les  armées  ,  d'AIa  - 
eddyn  dans  cette  dernière  CQfitrée 
le  mirent  en  fureur  et  aggravèrent 
la  maladie  dont  il  ét^it  atteint.  II 
mourut  en  716  (i3i6)  dans  ta 
vingtième  année  de  son  règne.  Mal- 
gré le  parricide  qui  ouvrit  à  ce  prince 
le  chemin  4^  trône,  malgré  ses 
cruautés  envers  les  prisonniers  de 
guerre  et  les  peuples  vaincus  ,  euQn 
malgré  son  insatiable  avidité,  son  peu 
d'égards  pour  sa  femme,  son  peu  de 
soins  pour  Téducation  de  ses  enfants, 
et  la  faiblesse  qui  déshonorai  la  iin 
de  sa  carrière,  if  est  mis  au  rang  des 
plus  grands  monarques  de  l'Indous-  1 
tan,  parce  qu'il  sut  défendre, agran- 
dir et  gouverner  ses  états,  et  qu'il 
rendit  ses  sujets  heureux  par  la  sa- 
gesse de  son  administration. Après  r 
sa  mort  tout  changea.  Kafour  fit  ' 
aveugler  les  deux  fils  a)nes  d*Ala-ed- 
djn,  plaça  sur  le  trône  le  plus  Jeune,  ^ 
qui  n'avait  que  huit  ans,  et  s'eip-  ' 
para  de  la  régence  :  mais  il  fut  assas- 
siné au  bout  d'un  mois,  et  son  pupille 
remplacé  par  un  troisième  fils  d' Ala- 
eddyn,  qni  régna  et  périt  en  tyran. 
Il  fut  le  dernier  de  sa  dynastie^  qui 
n'avait  duré  qu'environ  trente-deuK 
ans,  etTouglouK-Chah,  en  721(1521), 
en  établit  une  nouvelle  qui  dura  près 
d'un  siècle  (  f^o^.  Mahmovp-Chah 
III,  XXVI,  179).  A — T. 

ALAGON(Lobi8  d'),  baron 
de  Mérargues,  né  en  Provencej,  dans 
le  16^  siècle,  se  disait  issu  des 
comtes  d'Aragon.  Il  crut  ne  pouvoir 
mieux  justifier  une  pareille  origine 
qu'en  tramant  im  complot  pour  lî- 
vrei;  (16 o5}  la  ville  de  Marseille 
aux  Espagnols  ,  et  çn  se   servant 

Sour  y  parvenir  des  moyens  que  lui 
onuc^t   le  commandement  de  deux 
jgalèj^e9  d|ps  le  j^ort.  {1  s'quvxU  eur 


Digitized  by  VjOOQ IC 


8^  desseins  k  yn  forçât  ]  0  bt^tôi  k. 
4uc    de    Guise,   gouverneur   de  la 
Provence,  en  fut  infonno  par  celui-ci. 
Un  Toj^e  qu'AIagon  fit  k  Paris  sous 
un  vain  prétexte ,  mais  dans  le  but 
de  se  mettre  en  rapport  direct  avec 
rambassadenr  d'Espagne,  acheva  de 
démontrer  la  vérité  des  ayis  que  le 
duc  de  Guise  avait  donnés  k  la  cour« 
0^  épia  les  démarches  d'Alagon,  et 
au  moment  où  il  était  en  conf<^rença 
avec  Bruneau,  secrétaire  de  l'ambas- 
sadeur ,   ils  furent  arrétés^  Vun  et 
1  autre  par  le  prévôt  Defimctis.  Oa 
X^ouYSL  cachés ,  sous  la  jarretière  du 
secrétaire,  des  papiers  qui  prouvèrent 
jqsqu^a  l'évidence  la  réalité  du  com-^ 
plot.   Balthazar  de  Zuniga,  ambas- 
sadeur  d'£^agne,  se  plaignit  au 
roi  de  la  violation  du  droit  des  gens 
que  Ton   commettait,  disait-il  ,  à 
l'égard  de  son  secrétaire.   En  lisant 
le  discours  que  tint  l'ambassadeur  au 
monarque,  on  ^  peine  k  concevrâr 
que    le   droit    de   remontrance  de 
la    part    d'un   agent  diplomatique 
ait  été  poussé   au  point  de  repro- 
cher   au   roi    de   Frî^nce    d'avoir 
eipplejé  des  moyens  de;  même  na- 
ture  envers  les  cours  étrangères. 
Hais,  malgré  ces  réclamations,  le 
procès    fut  instruit   au  parlenent. 
En    rain   Âlagon    voulut-il    faire 
prendre  le   change   sur  ses  rela- 
tions   avec    l'Ëspague ,    qui    n'ar 
vaieut   pour  but,  a^isurait-il ,  que 
d'obtenir  du  service  de  cette  puis- 
sance. Bruneau,  se  çrojant  assez  pro- 
tégé par  le  droit  des   gens ,  avoua 
tout    et  ses  aveux   entraînèrent  la 
perte  de  son  complice.  Par  arrêt  du 
mois  d^  décembre  i6oS  ,  Âlagon  fut 
condamné  k  perdre  la  tète ,  et  l'exé- 
cution eut  lieu  sur  la  place  de  Grève. 
Le  corps  ht  mis  en  quatre  quartiers 
pour  être  exposés  k  quatre  portes  de 
^9fU,  çt  l^  tét«  M  &s9jét  k  Mu-> 
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smild  peur  aubii'  eette  flétrissure 
erientale.  Pour  toute  j^unition  Bru- 
neau fut  renvoyé  k  l'ambassadeur, 
avec  une  copie  du  procès.  Le  roi 
avait  oSert  au  due  de  Montpensier 
et  au  cardinal  de  Joyeuse ,  parents 
d'ÂIagen,  de  commuer  la  peine  en 
une  prison  perpétuelle.  SHl  fout  s'en 
rapporter  au  P:  d'Avrigny,  ils  répon- 
dirent: «  Ques'iin'jravaitpomide 
^  bourreau  pour  un  pareil Jorfaii^ 
a  ils  en  serviraient  eux-mêmes,  » 
Ce  refus  plus  que  romain  ne  paraît 
pas  avoir  autsmt  de  réalité  que  les 
dispositions  clémentes  du  monarque  « 
L — ^M — ^x. 
ALAIN ,  rois  et  ducs  de  Breta- 
gne. Voyez  BniTAoïi,  V,  56o  et 
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ALAUOS  DE  BARRIEN- 

TOS  (i)  (Don  Baithazar),  tra- 
ducteur de  Tacite,  en  eq)agnol,  était 
né  vers  i55q,  k  Médina  del  Campo, 
dans  la  Yieille-Castille.  Ayant  eu 
l'occasion  de  se  hire  connaître 
de  Gonçalo  Père»,  secrétMre  d'état, 
il  se  lia  bientôt  avec  son  fils  , 
Antonio  Perez  (  F.  ce  nom,  XXXill, 
554),  dont  l'àge  se  rapprochait  du 
sien.  Alamos,  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  Perez ,  fut  mis  en  pri- 
son ,  et  y  resta  pendant  onse  ans , 
quoiqu'on  ne  pût  lui  reprocher  que 
son  attachement  k  son  malheureux 
ami.  Ce  fut  pour  charmer  les  ennuis 
de  sa  captivité  qu'il  entreprit  la  tra- 
duction de  Tacite.  En  1694  il  avait 
terndné  celle  des  Histoires  et  des 
Annales*  Ant.  Covarruvias  fut  dé- 
signé pour  l'exammer  ;  mais  le  manus- 
crit, quoique  revêtu  de^rapprtAatioii 
du  censeur ,  resta  dans  les  bureaux 
de  U  chancellerie.  Philippe  II  mou- 
rapt  (1(98),  offdcmna  qu'AIamos 

(t)  Lengl«t*I)afresao7,<laiis  sa  M4thod0  <téiM- 
dier l'histoire,  a  mal &- propos  fyh  deiu  »i)(earf 
de  ^ui(99or  4hmn  et  de  ffoliUHfT  §vrmHtot, 
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serait  mis  en  liberté;  mais  il  iéten" 
dil  en  même  temps  a  son  successenr 
de  lui  confier  aucun  emploi.  Ce- 
pendant le  duc  de  Lerme  ne  crut  pas 
contrevenir  aux  dernières  volontés  de 
Philippe ,  en  lui  fournissant  les 
moyens  de  vivre  avec  décence.  Ala- 
mos  ayant  alors  recouvré  le  manus- 
crit de  sa  traduction  de  Tacite,  re- 
vit son  premier  travail ,  et  le  com- 
pléta par  la  traduction  des' Mosurs 
des  Germains  et  de  la  Vie  d*A' 
gricola.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
iit  la  réputation  et  la  fortune  de  l'au- 
teur. A  Tavènement  de  Philippe  IV 
(1691),  il  fut  nommé  fiscal  de  la 
maison  du  roi  et  de  la  guerre;  et 
quelques  années  après  ,  membre  du 
conseil  des  Indes  et  de  celui  des  do- 
maines de  la  couronne.  Alamos  mou- 
rut versi64o,  âgé  d^environ  90  ans.Il 
avait,  dit  un  critique  espagnol  (  Pel- 
licer),  plus  de  jugement  que  d'es- 
prit ,  et  savait  mieux  écrire  que 
Parler.  De  ses  ouvrages,  le  seul  que 
on  connaisse  encore  est  le  Tacito 
espahol  illustrado  con  Aforismos, 
Madrid,  i6i3,in-fol.  Cette  version 
de  Tacite ,  la  plus  complète  qu'il  y 
ait  en  espagnol,  passe  pour  fidèle  et 
l)ien  écrite.  Quant  aux  Aphorismes 
ou  maximes  politiques  d' Alamos ,  on 

£  eut  les  mettre  a  côté  de  ceux  de 
louis  d'Orléans  ou  d'Annibal  Scolo. 
Cependant  ils  ont  été  réimprimés 
séparément,  Madrid,  i6i4,  m-fol., 
et  Anvers,  i65i,  in-8° ,  et  trad.  en 
italien  par  Jérôme  d'Angbieri ,  dont 
la  version  se  trouve  k  la  suite  de 
celle  de  Tacite,  par  Adr.  Politi, 
Venise,  i665 ,  in-î**.  Alamos  laissa 
plusieurs  ouvrages  inédits,  entre  au- 
tres :  I.  Advertimientos  al  go^ 
vemo,  qu'il  offi it  au  duc  de  Lerme, 
au  commencement  du  règne  de  Phi- 
lippe 111.  n.  El  conquistador,  hoc 
est  prœcepta    de   expeditionibus 
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in  mvas  })rbis  pktgas,  rite  Jus-* 
teque  conficicndis,  III.  Puntos  po- 
liticos ,  o  de  estado.  Voyez ,  pour 
plus  de  détails,  Pellicer,  Ensayo  , 
etc.,  c'est-k-dire  Essai  d'une  biblio- 
thèque des  traduct.  espagnols ,  Ma- 
drid, 1778,  II»  part.,  23-28.  W-s. 
ALARY  (Georgï),  supérieur 
des  missions  étrangères,  né  le  10 
janvier  1731,  k  Pampelone,  dans  le 
diocèse  d'Alby,  embrassa  dès  sa  jeu- 
nesse la  carrière  apostolique ,  et  se 
rendit  en  i764-kSiam,  ou  il  fut 
nommé  pro-vicaire  de  la  mission,  et 
fit  des  conversions  nombreuses.  En 
1765  les  Birmans  étant  inopinément 
tombés  sur  la  population  chrétienne 
de  Mergui,  dont  l'administration  spi* 
rituelle  itait  confiée  k  Alary ,  il  fut 
dépouillé  de  ses  vêtements ,  et  em- 
mené captif  k  Rangon,  au  royaume 
d'Ava,  où  il  se  fit  chérir  de  tous  les 
habitants  par  sa  douceur  évangélique. 
Après  neuf  mois  de  captivité  il  lut 
fut  permis  de  passer  au  Bengale  ^ 
puis  a  Pondichéry,  k  Macao  et  enfin 
en  Chine,  dans  la  province  de  Kouei- 
Tcheou,  où  l'évangile  n'avait  pas 
encore  pénétré.  Il  y  fonda  des  éghses 
chrétiennes ,  qui  sont  encore  aujour- 
d'hui très-nombreuses.  Pendant  la 
persécution  qui  s'éleva  en  1769,  il 
accompagna  le  P.  Pottier  dans  la 
capitale  du  Chensi,  pour  y  recevoir 
la  consécration  épiscopale.  Us  firent 
ensemble  deux  cents  lieues ,  dans  un 
pays  inconnu  ,  n'ayant  avec  eux 
quun  catéchiste  chinois.  Ce  fut  k 
cette  époque  que  les  directeurs  des 
missions  le  rappelèrent  k  Paris.  Il 
revint  en  France  en  1773,  et  se  ren- 
dit d'abord  a  la  Trappe,  où  il  prit  la 
résolution  de  passer  le  reste  de  se% 
jours,  dans  les  austérités  de  la  péni- 
tence. Alors  le  pape  Clément  XlV,  k 
la  prière  des  directeurs  du  séminaire, 
lui  adressa  l'ordre  de  se  rendre  k 
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Fm-U  et  iy  exercer  Us  fonctioiu 
poiur  lesquelles  il  avait  été  rap» 
pelé  dç  Ut  Chine*  Alarj  obéit  à  ce 
bref  qui  était  conçu  dans  les  termes 
l«s  plus  bonorabks:  chargé  d'ins» 
tntire  les  îeqnes  ecclésiastiques  qui 
se  disposaient  aux  travaux  de  lapos^ 
tolat ,  il  remplit  cette  mission  avec 
autant  de  sèlç  que  de  sagesse.  Ce 
{ut  }ui  qui ,  depuis  cette  époque 
î«squ*k  ta  révolution,  forma  tous  le# 
imsâonnaires  qui  furent  envoyés  dans 
rOrient.  Lorsque  la  révolution  ren- 
re?sa  tous  les  élablissements  reli* 
j;ieux  ,  Ala?j  se  réfugia  e^  Angle- 
terre 9  OH  y  avec  deux  de  ses  C(mr 
ir^res,  il  s^oçcupa  encore  d'instruire 
les  missionnaires.  Les  trappistes  s'é-^ 
ta^t  réunis  en  communauté  d^uos  ce 
pajs ,  Alary,  malgré  squ  grand  âge, 
co^ut  de  nouveau  )e  projet  d'em«- 
brasser  leur  pénible  r^gle.  U  avait 
commencé  soju  noviciat,  pais  se«  foi<- 
ces  ne  lui  permirent  point  de  mener 
un  genre  de  ?ie  s^us^i  dur.  £n 
i8o2.,  lorsque  Napoléon  releva  les 
autels,  Alary  rentra  en  France  et 
ne  tarda  pas  a  devenir  supérieur  du 
séminaire  des  missions^  mais  ses  in- 
firmités le  contraignirent  a  se  démettre 
de  $e$  fonctions  en  1809.  Depuis  ce 
momenf  il  ne  sortait  plus  de  sa 
cbambre  que  pour  assister  aux  of- 
fices. Sa  vie ,  si  pleine  de  bonnes 
«ovre^  se  termina  le  A  août  1817. 
-^  Alart  (  EUenné'Aimé  ),  né  à 
M oi^pezat ,  dans  le  Vivarais ,  ep  1 7  6  9 , 
embrassa  dès  sa  jeunesse  l'état  ec- 
désîastique,  et  se  montra,  dès  le 
eonmeneeraent  de  la  révolution , 
fort  opposé  a  ^n  principes.  U  se 
r^Hiit  aux  royalistes  de  Jalès  en 
1790  et  fut  exilé  comme  l'un  des 
cbefs  de  ce  rassemblement.  U  se  réf 
fegia  en  Allemagne  ,  devint  en 
179s  aumâuier  du  prinee  de  Condé 
qu'p   fuîvil  dans   ses  campagnes, 
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ne  craignant  nas  de  s'exposer  l^  touf 
les  pérfls  de  la  guerre.  Il  fut  \>\e&9i 
près  de  Municn  en  1796,  et  eut 
un  cbeval  tué  sous  lui  a  Constance 
en  1799.  Revenu  en  France  tu 
i8o3,Uyiut  arrêté,  passa  plu-, 
sieurs  années  dans  les  prisons  de  Fa? 
ris  ,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'eii 
x8i4..  Il  devint  alors  çbapelain  do 
la  ducbesse  ie  Berr j,  et  mourut  e^ 
1819.  G^r, 

ALBANI  dTJrbin  (Jean-Fban- 
çois) ,  neveu  du  pap  Clément  XI, 
liaquit  en  1720.  Il  fut  élevé  au 
piilieu  iRs  grandeurs ,  parce  que  sa 
famille  avait  reçu  des  faveurs  signa- 
lées de  la  prédilection  du  pontife.  On 
le  destina  de  bonne  beure  a  la  carrière 
ecclésiastique.  U  joignait,  à  une  figure 
distinguée ,  de  l'esprit ,  de  la  grâce 
et  une  sagacité  remarquable.  Re- 
vêtu de  la  pourpre  en  1747  ,  ij  de- 
vint successivement  évêque  suburbi- 
caire,  et  enfin  dojen  dfu  sacré  colr 
lège.  Au  conclave  de  1775  il  se 
déclara  UA  des  ppposants  au  parti  de 
la  Fr^ce,  alors  représentée  par 
le  cardinal  de  !Çernis.  Dans  une 
altercation  qu'il  eut  avec  le  cardinal 
français,  ôtant  son  berettino  (  la  ça- 
lolte  rouge  )  ,.  et  le  montrant  à 
Remis  >  il  lui  dit  d'une  voix  ^raie  : 
«c  Ëminence,  ce  n'est  pas  une  p....> 
qui  m'a  placé  ce  berettino  sur  la 
tête,  »  Il  rappelait  ainsi  }a  faveur 
dont  Remis  avait  joui  auprès  de 
madame  de  Fompadour  (i).  Q  fal- 
lut que  Remis  se  joignît  aux  car- 
dinaux italiens  du  parti  Albani  qa 
portait  le  cardinal  Rrascbi.  Lors- 

Îue  U  révolution  française  commença 
'éclater ,  Albani  se  montra  un  des 
ennemis  les  plus  violents  du  nouveau 


(i)Les  habUudes  de  U  longo^  itaJieaneqol  est 
plus  libre  que  la  nôtre  ,  et  plusencove  l'état  d« 
colère  où  était  le  cardinal  Albani ,  donnent  VmX" 
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«yatème.  Il  fit  donner  k  «on  neveu , 
monsignor  Joseph  Albani,  aujour- 
d'hui cardinal,  et  commissaire- gêne- 
rai de  sa  sainteté  dans  les  légations, 
ilusieurs  missions  qui  avaient  pour 
►ut  d'entraver  les  progrès  de  la 
puissance  française.  Le  général  Ber- 
thier  ayant  envahi  Rome ,  le  direc- 
toire séqueslra  les  biens  de  la  mai- 
son Albani.  Celte  confiscation  at- 
teignit tous  les  membres  de  la  fa- 
hiille  ,  et  la  fameuse  Villa-Albani , 
embellie  nouvellement  a  tant  de  frais, 
et  l'une  des  plus  riches  de  Rome  en 
monuments  de  sculpture  antique,  fut 
dépouillée  de  toutes  ses  richesses. 
Après  que  le  sort  des  armes  eut  en- 
levé l'Italie  aux  Français,  Jean-Fran- 
çois fut  un  des  cardinaux  qui,  au 
conclave  de  Venise ,  contribuèrent , 
le  plus  a  l'élection  de  Pie  Vil.  11 
rennt  ensuite  a  Rome  où  sa  raison 
commença  a  s'altérer,  K  cause  de 
son  grand  âge.  Un  valet  de  cham- 
bre 5  nommé  Marianino ,  le  gou- 
vernait despotiquement.  Jean-Fran- 
çois le  savait  ,  mais  il  ne  pou- 
vait se  soustraire  a  cette  volonté,  qui 
s'explique  par  des  attentions,  dés 
flatteries,  des  complaisances  aux- 
quelles la  vieillesse  même  des  grands 
n'est  pas  toujours  accoutumée.  Les 
protections  intéressées  qu'accordait 
Marianino  dans  l'évêché  deVelletri, 
où  son  maître  avait  le  droit  d'exercer 
une  autorité  souveraine ,  excitèrent  a 
la  fin  l'étonnement  de  Pie  VU ,  qui 
lin  jour  demanda  au  cardinal  Jean- 
François  ce  que  voulait  dire  ce 
principat  de  Marianino ,  qui  élait 
l'arbitre  de  toutes  les  affaires  a  Vel- 
letri.  Le  cardinal,  qui  sans  doute 
n'avait  pas  perdu  en  ce  moment 
toute  la  finesse  de  son' esprit,  répon- 
dit :  a  Ah  !  très-saint  Père ,  nous 
avons  tous  auprès  de  nous ,  plus  ou 
moins,  vai Marianino,  «Le  cardinal 
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Voulait  faire  allusion  a  la  grande  con- 
fiance que  Pie  Vil  accordait  a  son 
ministre,  le  cardinal  Consalvi.  Jean- 
François  mourut  en  1809.  Il  ne  s'é- 
tait jamais  montré  persécuteur,  et 
l'on  sait  que  souvent  il  a  rendu  des 
services  signalés,  même  auxRoiUains 
qui  professaient  d'autres  principes 
que  lui.— Albani  (Annibal) jCSlt- 
dinal ,  frère  du  précédent ,  a  donné 
deux  éditions  élégantes  :  celle  du 
Menologium  romanum  ,  Urbin  , 
1727  ,  3  vol.  gr.  in-fol. ,  ûg, ,  et 
celle  du  Pontijicale  romamtm , 
Bruxelles,  1735 ,  5  vol.  in-8°,  fig. 
en  taille-douce,  de  Van-Horly.  C'est 
a  Inique  l'on  doit  encore  la  collection 
des  ouvrages  du  pape  Clément  XI , 
son  oncle,  Rome  et  Francfort,  1729, 
2  vol.  in-fol.  Il  en  a  fait  les  épîtres 
dédicatoires  au  collège  des  cardi- 
naux et  a  Jean  V ,  roi  de  Portugal, 
ainsi  que  la  préface  qui  précède  les 
harangues.  A — d. 

•  ALBAIVY  (Louise-Marie-Ca- 
BOLiNE-AioïsB ,  comtesse  n'  ) ,  dont 
les  chants  d'Alfieri  ont  éternisé  la 
mémoire,  naquit  k  Mous,  le  27  sep- 
tembre 1753,  d'une  des  plus  anciennes 
maisoDs  de  l'Allemagne.  Son  père 
Gustave-Adolphe,  prince  de  Stolberg- 
Goedem ,  lieutenant-général  au  ser- 
vice de  l'Autriche  et  commandait  de 
la  forteresse  de  Nieuport,fut  tué,  en 
1767,  à  la  bataille  de  Leuthe»,  et  ne 
laissa  d'autre  héritage  k  sa  veuve  et 
a  ses  quatre  enfants  qu'un  nom  il- 
lustré par  se^  exploits.  La  princesse 
Louise  fut  élevée  dans  un  couvent  de 
Ja  Flandre ,  et  passa  ensuite  dans  un 
de  ces  chapitres  institués  pou»  servir 
d'asile  aux  personnes  dune  haute 
naissance ,  qui  se  trouvent  sans  for- 
tune. Résignée  k  son  sort ,  elle  se 
consolait  de  la  triste  uniformité  de 
sa  vie  en  cultivant  la  musique ,  le 
dessin  et  la  poésie.  A  cette  époque^ 
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un  prmce  qui,  par  ses  ^mmenles 
quaiilés  et  plus  encore  par  ses 
grandes  infortunes ,  inspirait  un  in- 
térêt général  ,  mais  aont  la  di- 
plomatie avait  depuis  longtemps 
^>andonné  la  cause ,  le  dernier  des 
Stvarts,  devint  tout-aK;onp  l'objet 
d'une  extrême  bienveillance  de  la 
part  de  plusieurs  cabinets  de  l'Europe. 
La.  cour  de  Versailles  surtout  se 
montra  fort  empressée  envers  le 
prince  Charles-Eaouard,parce  qi/elle 
avait  le  projet  de  lui  faire  contracter 
im  mariage ,  afin  de  ne  pas  laisser 
s'éteindre  une  race  royale  qui  pourrait 
un  jour  sertir  utilemeut  sa  politique. 
Cbaries-Edouard ,  entrant  dans  les 
vues  du  cabinet  français ,  arrêta  son 
cboîi  sur  la  princesse  Louise  deStol- 
berg^oedem ,  non  moins  distinguée 
par  sa  naissance  que  par  sa  beauté  et 
ses  talents.  Bien  que  plus  jeune  de 
trente-trois  ans  que  le  prince  Edouard, 
elle  accepta  sa  main  ;  et  le  mariage 
fut  conclu  en  1772,  sous  les  auspices 
de  la  cour  de  France  qui ,  concur- 
remment avec  l'Espagne  et  Naples , 
assura  aux  nouveaux  époux  un  revenu 
suffisant.  Cbarles-Edouardprit  alors 
le  nom  Ae  comte  d'Albany ,  et  alla 
s'établir  avec  sa  femme  a  Florence, 
où  le  grand-duc  Léopold  avait  fait 
disposer  Un  palais  pour  les  recevoir. 
S'ils  ne  furent  pas  heureux  dans  cette 
union ,  il  faut  moins  en  attribuer  la 
cause  k  une  grande  disparité  d'âge 
qu'a  la  différence  de  leurs  caractè- 
res. La  comtesse  d'Albany  élait  vive , 
spirituelle  et  douée  de  cette  bonté 
a  âme  qui  gagne  tous  les  cœurs,  tan- 
dis que  son  époux,  d'une  humeur  ch»^ 
grine  et  inégale,  s'irritait  a  la  moin- 
dre contrariété,  et  se  jetait  souvent 
dans  des  accès  de  rage  et  de  fureur. 
.  Lorsque  enfin  il  eut  perdu  jusqu'à 
l'espérance  de  remonter  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres ,  il  tomba  dans  une 


espice  de  délire ,  et  se  livra  envers 
sa  femme  k  de  tels  emportements,  que 
le  gouvernement  de  Toscane  crut 
devoir  intervenir  et  les  séparer 
(1780).  Madame  d'Albany  se  ren- 
dit a  Rome,  où  le  cardinal  d'York, 
frère  du  prince  Edouard ,  lui  donna 
un  asile  dans  son  palais.  A  Florence, 
elle  avait  été  l'âme  de  la  haute  so- 
ciété, et  sa  maison  était  devenue  le 
rendez-vous  de  tout  ce  que  la  cour 
et  la  ville  avaient  de  plus  distingué. 
Parmi  les  personnes  qui  témoignaient 
le  plus  d'empressement  auprès  de  la 
belle  comtesse ,  on  remarquait  sur- 
tout Alfieri ,  dont  le  génie  mâle  et 
ardent  s'était  déjà  révélé  dans  quel- 
ques essais  poétiques.  Dans  la  force 
de  l'âge  et  des  passions ,  il  conçut 
pour  madame  d'Albany  un  amour 
profond  et  violent  qin  s'accrut  en- 
core par  une  indifférence  qu'il  crut 
apercevoir ,  mais  qui ,  au  fond ,  n'é- 
tait que  de  la  réserve.  Alfieri,  déses- 
pérant d'être  payé  de  retour ,  quitta 
Florence  pour  chercher  dans  les  dis- 
tractions d'un  voyage  un  soulage- 
ment k  ses  souffrances.  A  peine  eut- 
il  appris  l'arrivée  k  Rome  de  madame 
d'Aibany,  qu'il  s'empressa  d'aller  la 
rejoindre.  C'est  dans  cette  ville ,  et 
vers  la  fin  de  1780,  qu'il  forma  avec 
elle  cette  liaison  qu'il  regardait 
comme  le  plus  heureux  événement 
de  sa  vie ,  et  comme  la  source  de  ses 
plus  belles  inspirations.  Voici  en 
quels  termes  il  a  tracé  le  portrait  de 
madame  d'Albany,  et  raconté  les  pre- 
mières impressions  qu'elle  fit  sur  son 
cœur  :  «  J  avais  vu  plusieurs  fois  k 
a  Florence  une  étrangère  très-dis- 
ft  tinguée  sous  tous  les  rapports  ;  il 
a  était  impossible  de  la  rencontrer 
«  sans  chercher  k  lui  plaire.  Bien  que 
a  la  plupart  des  étrangers  de  qualité 
ce  se  fissent  présenter  chez  elle ,  je 
«  n'y  allais  pas  :  toujours  attenliJF  k 


.Digitized  by  VjOOQ IC 


^^ 


AU» 


%  éviter  les  femmes  lev  plut  agràu- 
«  blés  et  Ie&  plus  beUes  3^  ye  wîé" 
«  laîs  contente  de  la  voir  très 
«  souvent  aux  spectacles  et  aux  pr&^ 
«  menades.Ses  jeux  ncnrs  remplis  de 
«  feu  et  d'une  douce  expression,  [oints 
«  à  une  peau  très-blanche  et  k  des 
ce  cheveux  blmids  y  donnaient  a  sa 
%  beauté  un  éclat  dont  il  était  diffi-> 
«  cile  de  se  défendre...  Vingt-cinq 
«  ans ,  beaucoup  de  penchant  poux 
te  les  lettres  et  pour  les  beauKffts  y, 
c  un  caractère  d'ange,  une  fortune 
«  brillante  et  une  situation  domesti* 
«  que  qui  la  rendait  malheureuse  , 
«  coniiBenl  échapper  à  tant  de  raisonc 
«  d'aimer  l  Un  de  mes  amis  me  pro* 
«  posa  plusieurs  fois  de  me  présenter 
m  chez  elle ,  et  je  me  crus  assex  fort 
«  pour  l'approcher,  m^  bientôt.». 
«  j'aperçus  que  c'était  la  femme  que 
fi  )e  cherchas ,  pnisqu'au  lieu  de 
«c  trouver  en  elle,  comme  dans  toutes 
«  les  femmes  vulgaires,  l'occasion 
f  d'im  dérangement ,  et ,  pour  ainsi 
«  dire,  d'un  rapetissement  de  me9 
«c  idées,  fy  trouvais  un  aiguillon, uo 
m  secours  et  un  exemple  pour  toi^t  ce 
m  qui  est  bien.  Dès4ors  )e  me  livrai, 
«  sans  reserve,  à  ma  passion  pour 
9  elle,  e|  certes  je  n'ai  pas  en  H 
m  m'en  repentir ,  car  au  mom(?nt  oà 
IF  j'écris  ces  pauvretés,  après  une 
»  union  de  douse  ans ,  etkeetàgedé* 
«c  plorable  où  il  n  v  a  plus  d'iilusicms  , 
m  je  sens  que  je  l'aime  diaque  jour 
ic  davantage,  »  En  dédiant  à  la  com-< 
tesse  d'Albanj  la  tragédie  de  M  erra,. 
vu  de  set  plus  beaux  ouvrages,  il  lui 
^t  :  «  Vous  êtes  la  source  où  puise 
«  mon  génie ,  et  ma  vie  n'a  commencé 
«c  que  le  jour  où  elle  a  été  enchaînée 
«  à  la  vôtre.  »  Ken  que  la  liaisoB 
qui  existait  entre  madame  d'Albanj 
et  Alfieri  ne  fut  un  secret  pour  peib 
•onne ,  ils  ne  l'avouèrent  publioue^ 
mt»t  qu'apiit  U  morl  ioL  pnnce 


ALB 

Edouard •  (pi arriva  âii 7 M: &iel» 
ques  années  auparavant,  le  se  jour  dans 
les  états  romains  fut  interdit  k  Al- 
fieri ,  selon  quelques-un»  a  cause  de 
cette  liaison  ,  selon  d'autres  ,  ce  qot 
paraît  plus  vraisemblable,  k  cause 
de  sa  tragédie  de  Bntius,  cpà  au- 
rait blessé  la  susceptibilité  de  ffèà-* 
«les  grands-dignitaires  de  Rome.  B 
alla  dès4ors  habiter  TAlsace  ok  soa 
amie  le  suivit  k  peu  d'intervalle.  Le 
hasard  voulut  qu'ils  se  trouvassent  tons 
les  deux  k  Paris  lor»  des  premiers 
événements  de  la  révolution.  Alfieri, 
entrauié  par  l'élan  de  son  âme  gêné-* 
reuse ,  adopta  les  doctrines  des  no- 
yateurs  et  se  proposa  de  les  ^ujer 
de  toutes  ses  forces ,  mais  crâignanl 
de  voir  le  repos  de  son  amie  eompr»^ 
mis  par  les  orages  politiq^s  qui  se 
préparaient ,  il  sut  la  décider  k  aller 
passer  quelque  temps  en  Angleterre. 
Madame  d'Albanj  séjourna  une  an- 
née dans  ce  pajs  ,  où  elle  dut 
éprouver  une  profonde  émotion  en  son- 
géant  que  l'homme  dent  elle  fut  l'époin 
se  avait  été  sur  le  point  d'en  occuper 
le  trône.  De  retour  kParîs,  en  179s, 
elle  j  fut  témoin  de  la  terrible  cata- 
strophe du  1 0  août.  Alfieri  qui  brû- 
lait du  plus  pur  enlhonnasme  pour 
la  vraie  liberté ,  ne  put  voir  qu'a- 
vec horreur  ou  mépris  le  &ntôme 
trompeur  que  les  révdutioanaires 
français  adoraient  sens  ce  nom;  il 
prit  le  parti  de  quitter  la  France  ^ 
et  alla  s'établir  avec  son  amie  k 
Florence.  Il  avait  perdu  k  Paris  nne 
grande  partie  de  sa  fortune,  et  U 
pension  ae  60,000  livres  que  la  com<* 
tesse  d*Albanj  recevait  de  la  France 
avait  été  supprimée  ;  mais  il  leur  res- 
tait des  ressources,  et  le  gouvernement 
anglais  vint  généreusement  an  secoufs 
de  la  veuve  du  dernier  des  Stuarts , 
mu  lui  assurant  un  revenu  plus  coosi-» 
dérabin  gue  cehi  dont  «Be  av4t  étl 
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ne  foit  jreiirée.  Alfîeri)  dont  les 
occupations  littéraires  airaient  souf- 
fert nue  Ifmgte  ioterinption  ^  eut 
alors  ridée  de  réparer  le  temps  perdu  ; 
mais  il  se  Uyisl  k  un  travaâ  si  peu  mo- 
déré, qu^il  fut  atteint  d'une  maladie  ai- 
guë qui  mit  un  terme  à  ^  vie,  le  8  oc* 
tobre  i8o3.  La  comtesse  lai  fit  élever 
dans  régHse  de  Santa-Croce  de 
Florence  un  superbe  tombeau ,  qui  a 
été  exécuté  d'après  lesdesrâiset  sous 
la  direction  du  célèbre  Canova.  Elle 
eait  aussi  le  scmi  de  faû*e  publie]^  une 
très -belle  édition  de  9e&  œuvres  chdL- 
aies ,  autre  monument  non  moins  pro- 
pre à  perpétuer  la  mémoire  de  celui 
pour  lequel  elle  avait  une  admiration 
:qai  tenait  derenthousiasme.— ^A  cette 
i^oqne  M.  darke  (depuis  duc  de 
leltre ) ,  qui  résidait  k  Florence  en 
qualité  de  minisfre  de  France ,  fit 
tous  ses  efforts  pour  être  présenté 
dans  la  société  de  madame  d'Aï- 
bany ,  et  ne  pu^  y  parvenir.  Le 
«ultedeM.ClaAepourmadame  d'Al- 
bany  se  firaidait  sur  ce  sentiment 
naturel  qui  porte  k  recbercber  la  so- 
Tiété  d'une  femme  d'esprit,  et  sur  cet 
^endiousiasme  qui,  dans  ses  idées  de 
Êunille  facobite^  lui  faisait  voir  dans 
cette  même  femme  la  reine  légitime 
jd'Anj^terre.  —  Madame  d'Albany 
"•yant  toujours  partagé  les  profonds 
sentiments  de  baine  qu'AIfieri  fit  si 
souvent  édàler  contre  le  nouvel  ordre 
•de  ckoses  en  France ,  le  gouveme- 
nent  de  ce  pays  ne  manqua  pas,  dès 
-qu'il  devint  maître  de  la  xoscaue 
(1807),  d'inquicler  cette  dame  par 
ime  surveillance  minutieuse,  et  finit 
par  la  mander  k  Paris.  Admise  en 
présence  de  Napoléon ,  la  comtesse 
écarta,  par  des  raisons  si  solides,  les 
soupçons  qui  planaient  sur  elle,  que 
l'empereur  parut  bontcux  d'y  aïoîr 
ajouté   foi  9    et    lui    afe<nrdA   en 
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iermes  ^ém  de  UeiiTdlIanee  h 
permission  de  reteunter  k  Floren- 
ce. Rerenae  dans  ses  foyers,  après 
51ns  d'une  année  d'absence ,  elle  reçut 
es  Morentinsfaccueille  plus  batteur. 
Plus  tard  elle  admit  dans  son  intimité 
un  peintre  français  distingué,  M. 
François  -  Xavier  Fabre,  qui  avait 
été  lié  avec  Alfierij  et  par  un 
testament,  fait  en  18 17,  elle  Tin- 
stitua  son  héritier  universel.— Ma- 
dame d'Albany  mourut  le  29  janvier 
ï8i4  j  k  l'âge  de  72  ans.  Ses  restes 
furent  déposés  dans  le  tombeau  qui 
renferme  ceux  d'Alfieri ,  conformé- 
ment au  désir  que  ce  poète  avait  ex- 
primé, dans  l'épitapbe  qu^'fl  composa 
pour  lui-même.  Le  monument  que 
M.  Fabre  a  consacré  k  sa  mémçire 
est  un  chef-d'œuvre  de  simplicité,  de 
^âce  et  d'élégance  :  il  consiste  en  un 
<;ippe  auprès  duquel  se  groupent  deux 
génies  ailés  tenant  une  urne  cinéraire; 
fc  fût  du  cippe  est  couvert  de  bas- 
Teliefs  altégonques  qui  font  allusioii 
aux  ^alités  de  l'illustre  défunte ,  et 
le  sodé  porte  une  inscription  latine 
*en  style  lapidaire.  Ce  monument,  doilt 
les  dessins  sont  dus  \  M.  Percier,  ar- 
chitecte français,  et  l'exécution  en 
-marbre  k  M.  SantarelE ,  sculpteur  de 
Florence ,  est  placé  k  peu  de  distance 
de  celui  d'AIneri ,  que  nous  avons 
cité  plus  haut.  —  La  galerie  de 
cFlorence  possède  un  portraii  fort  res- 
semblant de  madame  d'Albany,  au 
i)as  duquel  on  remarque  des  vers 
tracés  de  la  main  d'Alfieri.  M.  Fabre  , 
"qui  recueillit  dans  la  succession  de 
i^te  dame  les  manuscrits,  livres  et 
tableaux  qui  avaient  appartenu  k  Al- 
.'fieri,  tint  en  cette  arconstance  ia 
«conduite  la  plus  noble  et  la  plus  gé- 
néreuse :  il  en  donna  une  partie  k  la 
•bibliothèque  Médicîs,  de  Florence,  et 
l'autre  au  musée  de  Montpellier ,  sa 
^Uiîaaafe»«*-Qwlquç$  tiograpbes 


Digitized  by  VjOOQ IC 


m 


ÀLB 


ont  préteuda  que  madame  d'Âlbany 
s^était  unie  par  un  mariage  secret  a 
Alfîeri,  el  que,  après  la  mort  de  ce 
poète ,  elle  avait  épousé  M.  Fabre 
(  F6jr.  Stuart,  XLIV,  102).  Ce 
dernier  fait  est  démenti  par  M.  Fabre 
lui-même  ,  qui  regarde  le  premier 
comme  également  controuvé;  Il  dé- 
clare que  les  papiers  de  la  comtesse 
et  d'Alfieri ,  qu'il  a  en  sa  possession, 
ne  laissent  apercevoir  aucune  trace 
de  ce  mariage.  M-— A. 

AXBËN  AS  (J.- Joseph,  vicomte 
d'  )  9  né  a  Sommières ,  près  Nîmes , 
en  1760,  fut  officier  au  régiment 
de  Touraine ,  et  fit  en  cette  qualité  la 
guerre  de  rindépendance  américaine. 
Il  était  retiré  du  service  k  l'époque 
de  la  révolution,  dont  il  adopta  les 
principes;  il  fut  promu  a  diverses 
lonctions  publiques  ,  et  nommé  en 
i8o3  conseiller  de  la  préfecture  du 
Gard.  Il  est  mort  a  Paris  en  1824 
On  a  de  lui  I.  Essai  historique  et 
poétique  de  la  gloire  et  des  tra- 
vaux de  Napoléon  /«' ,  depuis  le 
1 8  brumaire  an  yiii  jusqu'à  la  paix 
de  Tilsitt,  Paris,  1808,  in-8^  II. 
Dénonciation  formelle ,  spéciale , 
relative  aux  maisons  de  jeu ,  Pa- 
ris, 181 4,  in-8<»  de  i6  pages.  III. 
Fragments  poétiques  sur  la  révo- 
lution française^  dédiés  au  roi,  Pa- 
ris, 1 8 1 6,  in-4**  de  4  pag.;  réimpri- 
-  mes  en  1 822,  Paris,  in-»6'  de  8  pag., 
sous  le  titre  XEpitre  à  la  chambre 
des  députés^  contenant  un  précis  épi- 
sodicjue  de  la  révolution  française 
jusqu'aux  cent  jours.  IV.  Disserta- 
tion sur  les  indemnités^  ou  restitu- 
tion a  faire  aux  émigrés  sans  porter 
atteinte  k  la  cbarte,  et  sans  aggraver 
le  poids  de  la  dette  publique ,  etc. , 
Paris,  18 18,  in-8°  de  24  pages.  — 
Son  fils  aîné,  M.  le  lieutenant-colonel 
d'Albénas,  est  l'auteur  des  Ephémé- 
rides  militaires  depuis  1732  yia- 
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Îu'en  181 5,  par  une  société  de  gens 
e  lettres  et  de  militaires,  Paris  , 
1816-1820,  12  vol.  in-8*^.      Z;  ^ 
ALBERGATI-CAPA- 

G E  li  L I  (le  marquis  Frakçois)  , 
sénateur  de  Bologne,  naquit  dans 
cette  ville  le  29  avril  1728.  Il  fit 
ses  premières  études  dans  la  maison 
paternelle ,  sous  les  plus  illustres  sa- 
vants, entre  autres  Zannolti,  Man. 
,  fredietTaruffi.  Ses  goûts  le  portèrent 
dès  sa  jeunesse,  vers  les  compositions 
dramatiques  et  la  déclamation  tbéà- 
trale.  Il  avait  établi  dans  son  palais  , 
à  Bologne  et  a  sa  maison  de  campa- 
gne, où  il  passait  une  partie  de  Tan- 
née ^  un  théâtre  sur  lequel  il  donnait, 
avec  $e$  amis,  des  représentations  des 
meilleures  pièces  de  l'Italie  et  de  cel- 
les de  quelques  auteurs  français  qu'il 
traduisait  lui-même.  U  fut  très-lie 
avec  Goldoni;  et  il  entretint  une 
correspondance  littéraire  avec  les 
hommes  les  plus  remarquables  de 
son  siècle,  tels  que  Voltaire,  Fonte- 
nelle ,  Alfieri ,  Cesarotti,  etc.  La  na- 
ture l'avait  doué  de  grands  talents; 
il  fut  non  -  seulement  un  auteur  dra- 
matique élégant,  correct  et  quel- 
quefois sublime ,  mais  encore  un  ac- 
teur judicieux ,  plein  d'esprit  et  de 
vivacité ,  au  point  qu'on  le  nomma  le 
Garrick  de  l'Italie,  Sa  comédie  da 
Prisonnier  fut  couronnée  par  la  dé- 
putation  de  Parme  (i)  et  il  obtint  le 
grand  prix ,  qui  était  une  médaille 
d'or.  C'est  k  lui  qu'on  doit  la  sup- 
pression au  théâtre  italien  de  l'u- 
sage si  ridicule  et  si  peu  vraisembla- 
.ble  àe^  masques.  Albergati  contracta 
fort  jeune  une  union  assortie  a  son 
rang  ;  mais,  bientôt  las  d'une  épouse 
digne  de  plus  d'égards,   il  l'aban- 

'  (i)En  Z770,  le  duc  de  Parme  inropon  nn  prix 
pour  les  meiUeures  compositions  théâtrales  :  l« 
concours ,  qui  finit  en  1778,  a  produit  plotienrt 
|>Ottnesj^iècM« 
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cionna  pour  aller  chercher  k  Venise 
des  pbusîrs  plus  pîqnaots.  Subjugua 
par  une  cdmodienne  nommée  Bettina 
qui ,  a  des  dîarmes  peu  communs  y 
joignait  iont  Part ,  tout  le  manège  de 
la  coquetterie  et  la  séduction  du  ta- 
lent, il  l'épousa  lorsqu'il  deyintveufy 
YOfdant,  dit-il,  donner  un  état  au 
fils  qu'il  avait  eu  dVIle.  Mais  celui 
qui   n'ayait  pu  trouver  le  bonheur 
auprès  d'une  femme  vertueuse ,  s'é- 
tait préparé  avec  une  autre  d'iné- 
vitables chagrins.  Son  penchant  k  la 
jalousie  amenait  sans  cesse  de  nouvel- 
les querelles  entre  les  époux.  A  la 
suite  d'une  scène  violente,Albergati , 
dans  une  sorte  de  délire ,  frappa  dç 
deux  coups  mortels  celle  qu  il  avait 
tant  aimée.  Son  crédit  et  sa  fortune 
ne  purent  le  sauver  d'une  procédure 
criminelle;  maiit  peut-être  contribuè- 
rent-ils a  le  préserver  d'une  condam- 
nation/rapitale.  Il  s'exila  de  sa  pa* 
trie  en  1785  ,  et  lorsqu'il  j  revint, 
quelques  années  après ,  loin  de  met- 
tre a   profit  la  leçon  du  passé ,  il 
épousa  en  troisièmes  noces ,  a  l'âge 
de  70  ans, la  danseuse Zampieri  qui, 
par  ses  mauvais  procédés  et  ses  fu' 
reurs  jalouses ,  sembla  s'être  chargée 
de  venger  celles  qui  l'avaient  précé- 
dée.—-Albergati  pariait  et  écrivait 
avec  facilité  les  principales  langues 
de  l'Europe.   A  l'exemple  de   son 
compatriote  Goldoni,  avec  leouel  il 
eut  plus  d'un  trait  de  ressemolauce 
et  par  sa  vie  aventureuse  et  par  Iç 
talent  de  composer  et  de   jouer  des 
comédies ,  il  parvint  k  écrire  en  fran- 
çais avec  une  élégante  simplicité.  On 
connaît  delui  une  lettre  k  Voltaire  (2), 
qui  a  été  insérée  dans  V  Observateur 
Idttéraire  (tome  3,  1761  ,  p.  24^2- 
257).  Il  y  parle  en  homme  de  goût  de 

{%)  C'est  ane  réponse  à  une  des  lettres  les  plus 
remarquables  de  la  correspondance  de  Voltaire 
(Leii(t  »46«  Wnte 56,  éditioa.do  Keblj. 


ALB 


i3^ 


l'art  thé&tral,  et  venge  Goldoni,  qu'il 
appelle  auteur  admirable  et  pein» 
(re  de  la  nature ,  des  critiques  in- 
justes auxquelles  il  avait  été  en  butte. 
Ce  commerce  épistolaire  dura  plu- 
sieurs années.  On  trouve  les  lettres 
de  Voltaire  au  marquis,  dans  les 
tomes  56  k  60  de  sa  correspondance 
générale  (édition  de  Kehl).  C'est 
dans  une  de  ces  lettres  que  le  phi- 
losophe de  Femey  a  formellement 
désavoué  la  Pue  elle,  et  qu'il  fait  une 
profession  de  foi  religieuse  bien  peu 
sincère  et  très  -  extraordinaire  dans 
sa  bouche.  D  paraîc  que  leurs  relations 
cessèrent  brusquement ,  lorsque  Vol- 
taire eut  écrit  d'une  manière  assez 
piquante,  et  presque  dédaigneuse, 
sur  la  promotion  k  la  chambel* 
lanie  du  roi  de  Sardaigne ,  qu'Ai- 
bergati  avait  obtenue.  «  Je  vous 
ce  aimerais  mieux ,  lui  dit-il ,  dans 
«  votre  palais  k  Bologne  que 
a  dans  l'antichambre  d'un  prince.  J'aj 
a  été  aussi  chambellan  d'un  roi,  mais 
a  j'aime  cent  fois  mieux  être  dans 
a  ma  chambre  que  dans  la  sienne.  » 
La  collection  des  comédies  d'Alber- 
gati  a  été  publiée  a  Bologne,  en 
1784.,  in- 12.  On  y  distingue  celle 
qui  a  pour  titre  II  pregiudizio  del 
falso  onorej  où  il  frOndela  manie  du 
duel.  Il  a  traduit  en  italien  les  tra- 
gédies de  Phèdre,  de  Sémiramis , 
^Idoménée,  de  Ninus  II,  etc.  Ses 
Novelle  morali  y  publiées  k  Paris 
et  k  Bologne ,  1783  ,  2  vol.  în-i2  , 
jouissent  aussi  de  quelque  estime.  Ou 
a  publié  k  Bologue  une  collection  de 
ses  œuvres,  6  vol.  in-8**,  1784.  Al- 
l^ergati  est  encore  auteur  de  plusieurs 
discours  sur  les  beaux-arts,  de  l'éloge 
funèbre  d'Albert  Stalla,  de  diffé- 
rentes dissertations  sur  des  médail- 
les antiques,  et  de  la  version  de  l'ou- 
vrage de  Jean- Antoine  Comparet  sur 
Véducation.  Sa  société  élait  agréa- 
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p{ç[ttâiile.   Apte»    &Tt>ir   i^assî  un* 

Srande  pârlie  de  M  yifc  k  Veniw , 
ont  les  Usages  avaient  plus  de  ûonfer- 
mité  arec  son  caractère  pMosophique^ 
Rappelé  dans  le  sein  de  «a  ville  uatald 
|>ar  des  affoires  domestiques,  il  y 
Inonrutle  t6  mars  x8oi.  Albergatia 
fturtout  excellé  dans  les  petites  pièces 
eu  un  acte  ;,  plusieurs  peuvent  être 
tegardées  comme  les  meflteure»  que 
possède  le  théâtre  italien.  Lapins  re- 
nommée est  sans  contredit  la  comédie 
des  Convulsions ,  où  lauteur  a  su 
jeter  tm  ridicule  sanglant  sur  ceé 
maux  de  nerfs  simulés  qui,  vers  là 
fin  du  sîède  dernier,  furent  a  la  mode 
en  Italie ,  et  dont  les  femmes  se  ser^ 
raient  si  adroitement  pour  en  impo* 
Ber  k  leurs  faibles  maris.      L-M-x. 
ALBERGONI  (  le  père  ÉtEU- 
,   ïb^rb),  prédicateur  italien ,  était  né 
vers  i5oo ,  dans  le  Milanais.  Ayant 
imibrassé  la  vie  religieuse  dans  l'or- 
dre des  mineurs  conventuels,  ou  cor- 
deliers,  les  talents  qu'il  montra  pour 
la  chaire  étendirent  bientôt  sa  répu- 
tation  dans    toute  la    Lombardîe. 
Kommé  provincial  et  consulteur  du 
Baint-office ,   il  fut  aussi  pourvu  de 
l'emploi  de  pénitencier  du  Dôme 
ou  cathédrale  de  Milan.  Les  succès 
qu'il  continuait  d'obtenir  dans  la  car- 
rière évangélrque  fixèrent  enfin  sur 
lui  Fatlention  du  pape  Paul  V,  quî 
le  récompensa  de  son  zèle  en  le  nom^ 
mant,  en  ï6ï  i ,  k  Tévêché  de  Mon- 
marani.  Le  père  Eleulhère  gouverna 
ce    diocèse  pendant   vingt-cinq  ans 
avec  beaucoup/  de  sagesse ,  et  mourut 
en  i636.  Outre  trois  volumes  de 
Sermons,  maintenant  oubliés,  on  a 
de  ce  prélat  un  Traité  des  vertus 
chrétiennes,    paraphrase   des  trois 
premiers  versets  d^MagniJicat;  une 
Concordance   des    évangiles,    et 

ime  explication,  en  latin,  de  la 
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doctrine  d9  Sc0i,  Ce  èeniet  o»» 
vrage,  publié  k  PadoUe  en  iS^S^ 
m-i"  j  a  été  réimprimé  k  Lyon  en 
1643.  On  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  Argelati,  Scriptor*  me« 
iàV>/.,I,  ïÔ,  W— «. 

ALBÉRON  P'9  évéque  et 
prince  de  Liège,  en  tii3,  n'était 
pas,  comme  on  le  dit  communément, 
frère  de  6odefroid-le-£arbu ,  fils  de 
Henri  n,  comte  de  Louvain,  mais  fila 
d'un  premier  mari  d'Adélaïde,  épousé 
de  Henri  II  C'était  un  prélat  recom« 
mandable  par  la  pureté  de  ^es  mœura 
et  la  douceur  de  son  caractère.  Sou 
règne  n'est  remarquidile  que  par  la 
Buppression  du  droit  de  mainmùrte 
qu  il  abolit  dans  ses  terres  Icmg'tempa 
avant  Henri  III ,  duc  de  Brabant 
(For.  BRABANt,V,  446).  Ce  droit, 
dit  le  laborieux  M.  Dewet,  cou-* 
sistait  dans  l'obligatiou  de  céder  an 
seigneur ,  quand  un  père  de  f^miille 
mourait ,  le  plus  beau  meuble  de  la 
maison*  ou,  pour  le  racheter,  il 
fallait  couper  la  main  droite  du 
défunt  et  la  présenter  au  m-, 
gneur.  Cette  coutume  singulière 
n'est  rien  moins  que  prouvée^  M.  De* 
wez  a  copié  ces  détails  dans  Desro-^ 
ches  qui,  ainsi  que  l'auteur  de  hBi* 
hliothèque  des  coutumes  et  Fure- 
tière,  les  a  empruntés  au  Magnurtk 
Chronicon  Belgicum,  d'où  Cha- 
peauville  les  avait  extraits.  Mais 
On  n'en  trouve  aucune  trace  dans  les 
monuments  législatifs.  Le  savant  Mo« 
ser,  dans  ses  Patriotisck  fanta^ 
sien,  a  prouvé  que  les  serfe  seulà 
n'étaient  pas  mainmorlables,  mais  que 
des  évêqaes  même  Pétaient  k  l'égard 
de  l'empereur ,  des  chapitres  k  l'é^ 
gard  des  évêques,  etc.  Kluit  a  fak 
une  dissertation  curieuse  sur  cet  oh-' 
jet ,  touchant  lequel  on  trouve  aussi 
des  renseignements  dans  les  Recher» 
ches  du  wef,  Di^ricx,  sur  la  miU€ 
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de  Gond.  «^ AU>érDir  numrBt  U  i^' 
janvier  1128.  ft-*-c. 

AliBERS  (JiAïf^ Abraham), 
l'un  des  médecias  les  plus  distingaés 
de  r  Allemagne  moderne ,  né  a  Bré- 
Bie>  le  2  0  mars  2772,  fit  ses  études 
tant  k  Gœttinguç  ^'a  léna  9  et  prît 
le  litre  de  docteur  dans  cette  der- 
nière ville.  Il  consacra  ensuite  deux 
années  a  visiter  ley  universités  alle- 
mandes et  les  «coies  de  la  Grande* 
Bretagne,  et  revint,  em  797,  dans  sa 
patrie,  où  il  se  consacra  tout  entier 
a  Texercice  de  la  médecine  et  des 
accouchements.  Une  clientelle  éten- 
due lui  laissait  peu  de  temps  potir  la 
rrtie  théorique  de  lart  dans  lequel 
n'avait  point  tardé  a  se  faire  une 
grande  réputation.  Toutefois ,  en  dé- 
robant ^elques  heures  au  sommeil  ^ 
il  parvint  i  concilier  les  devoirs  de 
la  pratique  avec  le  goût  passionné 
[ue  la  variété  de  ses  connaissances 
ui  inspirait  pour  les  travaut  litté-» 
raires.  Aussi  a-t-il  beaucoup  éctit  ^ 
et  laissé  un  gran4  nombre  a  oûvra^ 
ges,  parmi  lesquels  on  distingue  un 
traite  du  croup,  qui  eut  l'honneur 
de  paHager ,  avec  celui  de  Jurinô  , 
\t  grand  prix  proposé  en  1801,  par 
le  gouv^rn^aent  français ,  sur  I'o-> 
figise,  la  nature^  le  traitement  et  leà 
préservatifs  de  Cette  grave  affection  y 
qui  fixait  alors  l'attention  générale. 
w.  lui  doit  aussi  des  recherches  sur 
l'emploi  de  l'acide  nitrique  k  l'inié- 
neiir  dans  les  maladies  vénénennes  ^ 
sur  celui  da  snUure  d'ammoniaque 
dans  le  diabète,  sur  l'efficacité ,  dans 
les  affections  spasmodiqués,  de  l'alcalî 
Tfdatil  administré  utemativement 
arec  l'opium ,  et  sur  les  diange-^ 
ments  que  l'introduction  du  nitrate 
d'argent  par  la  voie  de  restomoc 
poduit  dans  la  coloratioir'  de  k 
l^ean ,  k  laquelle  ce  sel  communique 
«w  Qoateitr  mx^n  Albn  cU  miM 
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te  14  nafs  x8ai  t  lassant  Beaucoip 
de  traductions  alleman(ïes  dWvrages 
français,  anglais  et  italiens,  une  mul* 
titnde  d'articles  de  médecine  et  d  a- 
n^tomie  comparée,  disséminés  dans  les 
divers  recueus  périodiques  de  rAlle<* 
ooagne,  et  les  ouvrages  suivants  # 
I.  DUsertatio  de  ascide  ,  léna  ^ 
1795,  in-4-°*  n.  Un  mot  aux  mè- 
res de  famille  sur  le  civup  (  en  al- 
lemand), Brème,  i8o4»  in-S».  m. 
Jl^émoire  sut  la  maladie  appelée 
claudication  spontanée  des  erjfants^ 
Brème,  1817  ,  in-4".  IV.  Lettres 
sur  les  pulsations  qui  se  font  sentir 
dans  ie  baS^ventre  (en  allemand)  y 
Brème,  i8o3,  iû-8*^.  V.  De  tra- 
eheide  infantum,  vulgo  croup  vo*> 
^4Ma^  càfmnentaào^  I^eipsitk^  1 8 1 5  ^ 
ÎD-S*".  VI.  lôones  ad  illustrandam 
dnaiomen  comparatam^  Leipsick^ 
1 8 1 8,  în-fol .— Ai3EE4(  He«n-PAi- 
lippe-François),  né  a  Hameln ,  prèa 
4e  Munden,  en  1768,  HuNrt  en  i85o^ 
k  Wanstorf,  avec  le  tîtte  de  médecin 
du  roi  de  Hanovre,  Ha  çublié  aucun 
ouvrage  ;  mais  il  a  foiinu  au  Journal 
de  Hufeland  et  au  Mags^sin  de  Hano** 
yre  quelques  articles  parmi  lesquels 
on  dislingue  des  Recherches  surhk 
^aux  minérales  de  RehbourgyàôtA 
à  avait  été  nommé  inspecteur  en 
xBo5.  J— D-*-ït. 

ALBERT  DE  STRAS- 
BOURG (Ai^BBtus  AnéflNtij^itf^ 
ns),  écrivain  dont  le  nom  se  trouve 
k  la  tète  d'une  Chronique  du  li^tiih» 
ele  ,  paraît  être  ,  suivant  Sinner 
{.Gâtai,  codd.  Bibl.  BemensiS, 
n,  5x0  )^  le  même  que  Mathus  ds 
Nowxi^BimG  on  de  Neufehatri  ^  ind/<** 
que  par  d'autres  manuscrits  comme 
1  auteur  de  cette  chronique.  Albert 
était  secrétaire  et  chapelain  de  Ber^ 
rimld  de  Buchecke ,  évêque  de  SWas*» 
bourg,  mort  en  i353.  Il  fut  député 
par  ce  pt  Aat  ?m  le  pape  Jçau  XaU^ 
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à  ÀTÎgDPxi,  pourl'iiifprmer  que  rem* 
pereur  Louis  V  (  Voy,  ce  nom , 
aXV,  97  )  refusait  de  reconnaître  la 
suprématie  de  la  cour  de  Rome.  Al- 
bert vivait  en  iSyS,  année  où  finit  sa 
Chronique ,  qui  commence  en  1 270^ 
k  Tavcnement  au  trône  de  Rodolphe 
de  Habsbourg.  Elle  est  écrite  avec 
francbise  ;  et  Ton  y  trouve  des  détails 
précieux  pour  Imstoire  de  TAlle- 
magne,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie. 
Cuspinien  en  a  publié  des  fragments 
à  la  suite  de  son  Austria  {Voy.  Cus- 
pinien, X,  36^).  Urstitius  Ta  don- 
née en  entier  dans  ^es  Scriptores 
Germanùn^  H,  97  ,  d'après  deux 
manuscrits ,  dont  l'un  était  sans  nom 
d'auteur,  et  dont  l'autre,  tiré  du 
couvent  d'Ëbersheim ,  portait  celui 
d'Albert.  Le  savant  Schoepflin  ayant 
découvert  une  copie  de  celle  chro- 
nique ,  avec  le  nom  de  Mathias, 
rrmi  les  manuscrits  de  Bongars , 
Berne ,  avait  promis  d'en  donner 
une  nouvelle  édition  dans  les  Scrip^ 
tores  rerum  alsaticarum  ;  mais  ce 
projet  est  resté  sans  exécution.  Sin- 
ner  a  publié ,  d'après  ce  même  ma- 
nuscrit, ce  qui  concerne  la  Suisse, 
dans  son  Catal.  codd,  Bemens*, 
déjà  cité.  Dans  l'édition  d'Urstitius , 
la  Chronique  d'Albert  est  suivie  d'un 
opuscule  du  même  auteur:  Commen- 
tarius  de  vita  et  rébus  gestis  Ber^ 
tholdi  II  a  Buchecke ,  Argentin, 
episcopi.  Cette  vie,  qui  renferme  des 
documents  intéressants ,  a  été  mise  a 
contribution  par  Schoepflia  et  les 
autres  historiens  de  l'Alsace.  W — s, 
ALBERT  (Antoine),  né  à  Car- 
cassdnne,  le  17  janvier  1708,  fut 
docteur  en  droit  civil  et  canonique , 
médecin  pensionné  du  roi ,  ainsi  que 
de  la  province  du  Languedoc ,  pour 
les  heureuses  découvertes  chimiques 

Ju  il  fit .  concernant  la  ieinture.  Une 
^cision  du  coAseil  municipal  de  Car- 


ALB 

cassonne, du  %^  juin  1782  {Journal 
anecdotique  de  Castelnaudar j ,  21 
janvier  1824.)',  fit  placer  son  por*^ 
trait  dans  la  salle  de  ses  séances , 
comme  un  monument  de  la  reconnais-^ 
sauce  publique,  avec  cette  honorable 
inscription  :  Défenseur  des  droits 
et  privilèges  de  la  communauté.  Il 
mourut  le  23  juillet  1 79 1 .        Z. 

ALBERT  AS  (le  marquis  Su- 
ZANNE  d'  ) ,  fils  du  premier  président 
a  la  chambre  des  comptes  de  Pro- 
vence ,  qui  fut  assassiné  a  la  suite 
d'un  repas  qu'il  avait  donné  aux  ha- 
bitants de  son  pays,  le  i4^  juillet  1790/ 
naquit  a  Aix  vers  1750.  Bien  que 
très-opposé  au  système  révolution- 
naire et  possesseur  d'une  grande 
fortune ,  il  n'émigra  pas ,  comme  la 
plupart  à^i  nobles  de  sa  province  \  et^ 
ce  qui  est  plus  étonnant^  il  ne  fut  pas 
une  des  victimes  du  règne  de  la  ter- 
reur ;  sa  fortune  s'accrut ,  lorsque 
tant  d'autres  disparaissaient.  D'Al- 
bertas  ne  remplit  cependant  aucune 
fonction  civile  ou  militaire  ;  il  refusa 
même  obstinément  de  brillantes  pro- 
positions que  lui  fit  Napoléon.  Ce  ne 
fait  qu'en  i8i4^,  après  le  rétablisse- 
ment des  Bourbons,  qu'il  accepta  de 
Louis  XVIII  les  fonctions  de  préfet, 
des  Bouches^u-Rhône.  U  les  exerçait 
encore  dans  le  mois^de  mars  181 5,  k 
l'époque  du  retour  de  Napoléon  de 
L'île  d'Elbe.  Il  n'hésita  point  à  se 
prononcer  pour  la  cause  du  roi.  lors- 
que le  duc  d'Angouléme  traversa  Is 
Provence  pour  marcher  vers  Lyon ,  il 
eut  beaucoup  a  se  louer  du  zèle  du 
marquis  d'Albertas,  qui  lui  fournit  de 
nombreux  secours  en  hommes  et  en 
approvisionnements ,  et  lui  envoya 
même  son  fils  aîné,  qui  fit  cette  courte 
campagne  k  l'armée  royale  en  qualité 
de  capitaine  d'artillerie.  Après  l'en- 
trée de  Napoléon  a  Paris,  le  maréchal 
Masâéna  destitua .  d'Albertas  ;  qui 
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alla  vivre  dans  la  retraite  ^  G^menos. 
Il  en  sortit  encore  après  le  second 
retour  du  xoi  pour  reprendre  ses  fonc- 
tions ^  et  il  les  quitta  de  nouveau  le 
1 7  août  de  la  même  année  en  vertu 
d'une  ordonnance  rojale  qui  le  créa 
pair  de  France.  Il  reçut  alors  du  roi 
Louis  XVIU ,  qui  avait  été  autrefois 
accueilli  dans  sa  belle  terre  de  Gé- 
menos,  une  lettre  très-flatteuse.  C'est 
dans  cette  terre  qu'il  est  mort  le  5 
septembre  1829.  M — nj. 

"ALBERT!  (Jean),  I,  A26.F. 
WiDMAHsTADT ,  L ,  ^pS.— C'est  le 
même  personnage. 

ALBERTRANDY  (  Jean- 
Chazcigiel  ou  Chrétien),  prélat  çt 
Historien  polonais ,  naquit  a  v  arsovie 
en  1731,  et  entra  a  Tàge  de  16  ans 
dans  la  société  de  Jésus.  Après  avoir 
enseigné  douze  ans  dans  les  maisons 
de  Puhusk ,  de  Plock ,  de  Nieswiez 
et  de  Wilna,  il  fut  appelé  par  Joseph 
Zaluski ,  qui  le  nonmia  sonlnbliothé- 
caire  et  le  chargea  du  classement  de 
ses  livres.  En  1764^  rarchevêque- 
primat  Lubienski  lui  confia  son  neveu, 
Félix  Lubienski.  Après  avoir  dirigé 
les  études  de  ce  jeune  homme ,  Al- 
bei-trandy  l'accompagna  dans  ses 
voyages,  notamment  en  Italie.  Le 

Î'eune  Lubienski  offrit  au  roi  Stanîs- 
as- Auguste,  en  1776  ,  la  collection 
d'an.ciennes  médailles  qu'il  avait  re- 
cueillies en  Pologne  et .  dans  ses 
voyages  :  le  monarque  l'ayant  ap- 
précié y  le  nomma  son  lecteur  et 
directeur  de  son  cabinet  d'antiquités. 
Albertrandy,  admis  k  l'intimité  du 
prince,  lui  parla  des  documents 
de  l'histoire  de  Pologne  qui  se 
trouvaient  dans  les  bibliothèques  et 
archives  étrangères.  Le  roi  le  char- 
gea de  les  rassembler.  Albcrtrandy 
se  rendit  en  Italie  (1782)^  où  pen- 
dant trois  ans  il  fut  occupé  a  tran- 
Krire  dans  la  bii)liothèque  du  Va* 
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ticàn  et  dans  différentes  archives, 
tout  ce  qui  se  rattachait  a  l'histoire 
'de  sbn  pays*.  Ces  copies  ou ,  comme 
il  les  appelait ,  ces  excerpta ,  écri- 
tes de  sa  main,  formaient  une  col- 
lection de  cent  dix  volumes  in-folio. 
Pendant  l'époque  malheureuse  où  les 
princes  de  la  maison  de  Wasa  com- 
mandèrent en  Pologne,  un  grand  nom- 
bre de  livres,  de  diplômes  et  de  ma- 
nuscrits avaient  été  transportés  eh. 
Suède.  Par  exemple,  les  jésuites  de 
Braunsberg,  ennarmie,  avaient  une 
riche  bibliothèque;  Gustave- Adolphe 
en  fit  don  k  l'académie  d'Upsal ,  lors- 
qu'en  1 62  6  il  se  fut  emparé  de  Brauns- 
berg. Albertrandy,  revenu  de  l'Italie, 
alla  en  Suède  pour  y  faire  le  même 
travail.  Admis  dans  les  bibliothèques 
et  dans  les  archives  de  Stockholm  et 
d'Upsal  y  mais  sans  avoir  pu  obtemV, 
connne  en  Italie,  la  permission  de 
prendre  des  copies,  il  passait  la  jour- 
née k  lire  attentivement^  et  en  ren- 
trant chez  lui  il  faisait  ses  excerpta. 
Doué  d'une  mémoire  très-heureuse, 
il  pouvait  mettre  sur  le  papier  tdut 
ce  qu'il  avait  lu.  Ainsi  il  composa 
une  nouvelle  collection  qui ,  jointe  k 
ce  qu'il  avait  recueilli  en  Italie,  for- 
mait un  manuscrit  de  deux  cents  vo- 
lumes in-folio.  Ces  richesses  étant 
déposées  dans  la  bibliothèque  du  roi 
de  Pologne  y  Naruszewicz  et  AlbcT'- 
trandy  en  ont  fait  usage  pour  les  tra- 
vaux qu'ils  ont  publiés  sur  l'histoire 
de  ce  royaiune.  De  la  bibliotfaèqiie 
du  roi  la  collection  passa  entre  les 
mains  de  Tbadée  Czacki^  qui  l'acheta 
pour  la  bibliothèque  du  gymnase  de 
Krzénûeniecz  en  Wolhynie ,  où  elle 
doit  se  trouver  aujourd'hui.  Le  prince 
Adam  Czartoryski  a  aussi  acquis, 
pour  sa  bibliothèque  de  Pulawie,  un 
grand  nombre  de  diplômes  qui  ont 
rapport  k  l'histoire  de  Pologne.  Sta- 
nislas-Augusle;  voulant  témoigner  sa 


Digitized  by  VjOOQ IC 


.»♦> 


AlB 


«atiiÊiclicm  k  Mhettnnàf^  h  nomma 
«on  bibliothécaire,  et  lui  drana  TévÀ- 
chi  de  Zénopolis.  H  lui  conféra  aussi 
îes  insignes  ae  Tordre  deSaint-Sta- 
flislas  et  la  grande  médaille  d'or  qui 
porte  rinscriplioniXfertfAtz^itô.  Chai^ 
gé  de  mettre éU  ordre  la  belle  biUio- 
thèque  de  ce  monarque ,  Alberlraàdf 
en  fit  un  catalogue  dans  leqtiel  on 
lrottV€  des  remarques  critiqueis  sisr  olia* 
cun  des  ouvrages.  Ce  catalogue  9  cooh 

Csé  de  dix  Tolumes  in-â<*,  a  êxé^  par 
t  soins  de  TbadéeCiacki^  transporté 
avec  la  bibliothèque  royale  a  Krzé<*- 
mîénieci.  C'est  k  Albertnmdj  que  la 
ville  de  Varsovie  doit  l'érection  de  son 
académie  connue  sous  le  notii  de  So^ 
ciété  des  Amis  des  sciences  ^û  k 
«résida  jtisqtt'k  sauM^rt,  arrivée  au  mob 
4'août  1808.  AlberUandy  avait  Teçu 
de  la  i^ïture  de  rares  talents,  qu'il  sut 
l^rfectionner  par  une  constance  de  tra^- 
.  vaîl  peu  commune.  On  l'appelle  le  Po^ 
Jjrkistonpolomus.îl  saisissait  promp- 
tement^et  savait  ranger  ses  idées  avec 
ordre  et  méthode.  Sa  mémoire  était 
si  sûre ,  qu'à  rendait  mot  k  mot  les 
rBaasages,  les  plus  étendus  qu'il  venait 
âe  lire.  U  écrivait  avec  pureté  dans 
sa  langue  maternelle.  Il  savait  le  grec, 
le  latin ,  l'hébreu  et  la  plupart  des  lan- 
gues européennes,  coomie  le  français, 
l'anglais;,  l'italien  et  l'allemana  5  il 
écrivait  même  correctemeatquelquee- 
«nes  de  ces  langues.  Attcnne  branche 
'des  connaissances  humaines  ne  lui  était 
étrangère  ^  nais  il  s'était  particulier 
«eraont  exercé  dsms  la  littérature  clas- 
#ique  et  dans  les  antiquités.  Après  sa 
•mort,  sonilève  Félix  Lubienski,  alors 
•miuntre  de  la  justice ,  lut  tme  notice 
•aur  lui  k  l'académie  de  Varsovie.  Ses 
ouvrages  publiés  sont  :  I.  Lés  An- 
nales de  la  république  r&màine, 
depms  lajbndation  de  Rome  jus*- 
4fu*aux  iemps  des  Césars  d*aprèê 
'Jhtofmer,  tuiec  4€ê  addUwnê  fiH' 
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uni  f'^pcfH  à  l'kistûire^AiÀ.gi(^ 
graphie  yoUx  mcmêrs,  aux  formes  du 
gouvernement^  aux  spectacles^  aux 
sacrifices^  aUxfonctions  etiUgnitéS 
chez  les  Romains^  etc.  (en  polonais), 
Varsovie,  i768,in-8**.  L'auteur  en  « 
fait  paraître  une  seconde  édition  bien 
|>réferable  k  la  première^  Varsovie^ 
1806,  s  volumes  in-S**.  II.  Annales 
du  royaume  de  Pologne  (en  polo- 
nais), Varsovie,  1768,  in4{®.  L'auteur 
avait  pris  pour  modèle  \*  Abrégé  chro' 
nologi^ue  de  V histoire  dePologne^ 

gir  Fréd.-Aug.  Schmid,  Varsovie  et 
resde,  1763,  în«»8**.  Albertraady  y 
ajouta  1^  règne  d'Auguste  lUj  et, 
d'après  les  changements  qu'il  avart 
faits  k  l'ouvrage,  il  doit  en  être  con^ 
«idéré  comme  l'auteur  plnt6t  que 
•eonmie  le  traducteur.  III.  Le  Moni*- 
^tfnrqui  a  paru  a  Varsovie  depuis  1764 
îusqu  en  1 7  84  contient  un  grand  nomr 
bre  d'articles  donnés  par  Albertrandj. 
IV.  Zies  Entretiens  agréables  et 
utiles  parurent  en  polonais  k  Varso-*> 
Tw,  depuis  1769  jusqu'en  1777.  Ce 
recueil  périodique ,  dont  nous  avoitt 
16  volumes,  fut  fondé  par  Narus- 
tewici,  et  continué  par  Albertrandjr* 
les  volumes  qui  appartiennent  k  ce 
dernier  ont  été  réimprimés^  V«  An- 
tiquités  rmnaines  éclaircies  par 
'les  médailles  frappées  dans  les 
temps  de  la  république  etHes  seize 
premiers  Césars  y  et  conservées 
■dans  le  cabinet  de  Stunidas-Au- 
guste ,  roi  de  Pologne  :  mémoires 
Xus  par  Jean  Albertraedjen  différen- 
tes séances  de  l'académie  royale  de 
Varsovie  ;  ils  se  trouvent  dans  ceux  de 
l'académie ,  d'oii  ils  ont  été  tirés  et 
^imprimés  k  part  k  l'imprimerie  des 
-Pianstes ,  5  volumes,  i8o5  ,  1807 
«t  1808.  Le  second  volume  est  in- 
iulé  :  Monuments  pour  l'histoire 
ancienne,  en  particulier  pour  celle 
•4û  Rome ,  d^prés  ies  médmHe^ 
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Je  fa  réfiuUiqu€t  womaùm  et  iet., 
Césars  y  jusqu'à  l'empereur  Cem' 
mode.  TI.  On  trouve  aussi  dans  les 
Méuimres  de  l'afiad^mie  de  Varsovie 
us  graud  nombre  de  diss^tatioiis  et 
^scours  pfcuoncéa  aux  séances  de 
Tacadiémie.  La  disserlalkm  sur  les 
Muses ,  ius&ee  dans  le  pemîer  va» 
lume  dîes  Mémoires  de  1  académie,  a 
été  publiée  siparÀuefti 9  Varsovie, 
1 8  o  I ,  ûi-8<! ,  et  traduite  eu  latû  pai^ 
Fauteur  mérae,  Varsovie ,  kaprîmerie 
des  Piarîstesy  1 8oi ,  i»-8^.  La  dissér* 
tatiou  sur  le  Soleil ,  oonime  dîviofté 

SVeaue,  iesérée  dans  le  tome  VU 
s  Mémoires  de  racadénûe ,  est  re- 
marcpiable  par  l'étendue  des  recher« 
ches.    Tous  les   ouvrages  d'Alber<- 
^nd j  soit  écrits  dans  un  style  pur, 
élégant  ;  ses  pensées  sout  fortement 
^prira^s^  les  périodes  sent  pleines, 
arrondies  ^  on  sent  ^  c'est  un  Po- 
lonaîe  qui  a  étudié  et  qui  possède  paiw 
fatteflaent  la  langue  de  Tite-Live  et  de 
Ckcéron.  Gomme  ibndateur  et  présî^ 
dent  de  Tacadémie  de  Varsov^,  AU 
bertrandj  avait  ouvert  la  première 
a&Bcé.  Il  parut,  contre  son  discours, 
ime  broebure  ammjme  adressée  k  la 
Société  des  Amis  des  sciences  (en 

S  louais  ) ,  Varsovie ,  1 8  o  i ,  ^^\* 
i  j  reprocbe  k  Albertrandy  d*avoîr 
éteiuFé  les  mouvements  de  son  cœur , 
et  parlé  contre  sa  conviction.  Le  pré- 
lat,  déjà  septuagénaire,  ne  crut  point 
devoir  répondre  à  une  critique^,  d  ail* 
leurs  asses  modérée.  Albertrandy  a 
laissé  en  manuscrit  t  I.  Histoire  de 
Pologne,  pour  les  trois  derniers, 
siècles,  expliquée  par  les  mé» 
dailles  de  l'époque.  U*  Choix  des 
annales  polonaises  jusque  au  règne 
de  Fladislas  IF.  HI.  Histoire 
d'Etienne  BattorL  Ces  manuscrits 
étant  tombés  entre  les  mains  des 
parents  dn  défunt,  on  n  a  publié  jus- 
qu'à préient  que  XUiftow  d^  Sain 


IL» 
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tarif  (en  pobnaîs),  Varsovie,  i»i5, 
în-«°.  e— *. 

ALBI6NAG  (Louu-Alexak- 

nns  n^),  né  le  32  mars  1739  kAr- 
rîgas  ppèsdu  Vigan,  entra  au  service 
kl'àge  de  seize  ans,  avec  le  grade  de 
8oa84ieQtenant ,  dans  le  régiment  de 
Hainaut  infanterie ,  et  se  trouva  l'an- 
née suivante  au  sîèçe  de  Saint-Pki- 
I^pe  dans  l'île  de  Mmorque.  liO  régi- 
ment de  Hainaut  ayant  été  réfermé 
après  la  guerre  de  sept  ans,  Albignae 
alla  jomdre  en  Amérique  celui  de  Bou- 
lonnais, dans  lequel  il  obtint  une  com- 
pagnie. Plus  tard  il  fut  appelé  au 
oemmandement  de  la  Piève  alstrîa , 
en  Corse  ^  U  y  resta  jusqu'au  5o  dé- 
cembre X77S  ,  et  fut  alors  nommé 
lieutenant- colonel  du   régiment  de 
Pondichéri ,  qu'il  commanda  en  l'ab- 
sence du  colonel.  En  1778  le  gé- 
néral anglais  Muni^o  vint  faire  le 
siège  de  éette  ville  avec  une  armée 
àë  vingt-^eaz   mille   bommes;   la 
garmson,   commandée  f>ar   d'Albi- 
gnac  sous  les  ordres  du  général  Bel- 
lecombe,  gouverneur  de  la  place, 
n'était  que  de  sept  cents  bommes.  Elle 
fit  néanmoins  une  longue  défense ,  et 
f^tint  une  capitulation  bonorable.  La 
conduite  qu'avait  tenue  d'Albignac  pen- 
dant ce  siège  lui  valut  le  titre  de  colonel 
du  régiment  de  Pondiobéri,  de  briga-^ 
dîer  d'in&nterie  daas  les  colonies  (m 
août  1 78o),el,l'annéecl*après,unepen-i 
sion  de  j,4oo  fr.  sur  le  trésor  royal. 
Il   continoa  de  servir  dans  l'Inde, 
où  il  fut  employé  '^-la-ibîs  comme 
major-général  de  Tannée  et  comjne 
brigadier.  Le  1 5  juin  1 785  il  se  trou- 
vait, avec  la  brigade  d*Austrasie  qu'il 
commandait ,  et  le  reste  de  l'armée 
française  forte  de  dix  mille  bommes, 
au  sud  de  Goudelour,  seule  place  que 
la  France  possédât  encore  sur  le  con- 
tinent indien,  lorsque  le  général  an- 
glais Stuatl^  k  la  télé  de  dix^iepfc 
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miUe  Lommes,  vint  attsujoef  notre 
armée ,  et  menacer  cette  place/  Un 
combat  meartrier  s'engagea  :  un  corps 
de  Gipayes  français  prit  la  fuite  dès 
le  commencement  de  l action:  les 
Français  furent  repoussés  et  mis  en 
désordre  sur  presque  tous  les  points; 
mais  la  division  d'Albignac,  après 
avoir  défait  le  corps  anglais  qui  lui 
était  opposé,  se  porta  au  secours  des 
régiments  qui  pliaient,  rétablit  le  corn* 
bat,  et  força  les  Anglais  a  la  retraite. 
Ce  succès,  dont  le  résultat  était  impor- 
tant, puisqu'il  nous  conservait  Goude- 
lour ,  notre  dernier  pied-à-terre  dans 
riude,  fut  du  principalement  au  baron 
d'Albignac ,  et  surtoirt  a  la  manière 
habile  dont  il  se- servit  de  l'artillerie 
qu'il  ne  cessa  de  diriger  lui  même.  Le 
bailli  de  Suffren  l'en  félicita  par  une 
lettre  flatteuse  ;  la  cour  le  nonuna 
brigadier  au  département  de  la  guerre, 
et  lui  accorda  une  pension  de  quatre 
mille  fraucssur  le  trésor  royal,  et  de 
mille  francs  sur  les  invalides  de  la 
marine.  Le , baron  d'Albignac  ramena 
sa  brigade  en  France  après  la  paix 
(17  84)  ;  le  9  mars  17881!  fut  nommé 
maréchal-de  camp,  et  employé  en  cette 
qualité,  le  8  novembre  1790,  dans 
la  neuvième  division  de  l'intérieur  (i). 
La  conduite  qu'il  avait  tenue  comme  < 
commandant  des  troupes  de  ligne  du 
département  du  Gard ,  au  milieu  des 
troubles  qui  agitaient  cette  contrée , 
fut  approuvée  par  l'assemblée  consti- 
tuante dans  sa  séance  du  25  février 
1C791.  Gbargé  d'une  expédition  con- 
tre le  camp  de  Jalès,  il  était  parvenu , 
à  la  tête  de  sept  a  huit  mille  nommes, 
tant  de  gardes  nationaux  que  de  trou- 
pes de  ligne,  a  dissoudre  ce  camp,  a 
s'emparer  des  quatre  principaux  cnefs 
des  insurgés,  et  a  disperser  les  autres, 
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san'9  effusion  de  sang  et  sans  tirer  mi 
coup  de  fasil.  A  la  fin  de  septembre 
suivant,  il  fut  l'un  des  trois  commissai-* 
res  désignés  par  le  roi  pour  l'exécu- 
tion du  décret  qui  réunissait  a  la  Fran- 
ce le  comtat  Venaissin;  mais  il  se 
dégoûta  bientèt  de  cette  mission  dif- 
ficile, et  s'en  démit  dès  le  commence- 
ment de  décembre.  Le  22  mai  1792 
le  roi  le  nomma  lieutenant-général. 
Au  mois  de  juillet  il  parvint  a  répri- 
mer quelques  tentatives  de  désordre 
qui  eurent  lieu  en  Auvergne.  Au 
commencement  de  la  guerre  le  baron 
d'Albignac  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
a  l'armée  des  Alpes,  qu'il  commanda 
par  intérim  en  Fabsence  du  général 
en  chef  Kellermann  ;  il  passa ,  le  Z 
avril  1795 ,  à  Tannée  du  Rhin ,  et 
n'y  resta  que  jusqu'au  i«' juin  suivant. 
Rentré  alors  dans  ses  foyers, un  arrêté 
du  directoire  exécutif,  du  9  thermi- 
dor an  7,  le  nomma  commandant  de 
la  dixième  division  militaire  :  il  quitta 
définitivement  le  service  le  7  floréal 
an  IX,  après  quarante-six  ans  de  tra- 
vaux. Retiré  au  Vigan,  il  y  est  mort 
vers  1820.  Le  baron  d'Albignac  était 
chevalier  de  Saint-Louis  depuis  1774^; 
le  roi  le  nomma  commandeur  du  mê- 
me  ordre  le  27  décembre  i8i4-  9  un 
décret  du  8  germinsd  an  xiii  (29 
npars  i8o5)  l'avait  nommé  chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur.  Une  notice 
sur  ce  général, ornée  de sonportrait, 
a  été  imprimée  dans  les  Tablettes 
militaires  du  département  duGardy 
et  séparément,  sans  date,in-8<»  de  16 
pages.  F — ^LL. 

ALBIGNA^G  (  Philippe -Frak- 
çois-Maurigs,  comte  d') ,  lieutenant- 
général,  issu  de  la  même  famille  y- 
mais  d'une  autre,  branche  aue  le  pré- 
cédent (1),  était  né  le  i5  juillet  1775, 


(i)  Cette  division  étvit  alors  formée  des  dépar- 
tements de  l'Ardèclie,  de  la  Lozère ,  da  Gard ,  dt 
l'Avejrronydu  Tarn  et  de  l'Hérault, 


(i)  Le  i^énéral  d'Albignac  »  dont  Tartieleiwé- 
cède,  était  de  la  branche  des  d'Albignac  barons 
d'Arre;  son  p^  craie  été  capitaine  d'infuitcri« 
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Il  StaLaid ,  dans  le  RoQêrgaé.  II  fiit 
élevé  aux  pages  du  roi  (2)  et  entra 
ensuite  dans  un  régiment,  avec  le 
grade  de  lieutenant.  En  1792,  îl  énû- 
gra  avec  son  père  et  rejoignit  l'armée 
des  princes^  il  y  servit  comme  aide- 
de-camp  de;  son  grand-oncle  maternel, 
le  comte  de  Montboissier ,  commandant 
des  compagnies  rouges ,  et  passa  en- 
suite au  service  d'Autriche.  Il  rentra 
en  France  après  le  1 8  brumaire  ;  et 

S  lus  tard  prit  du  service  dans  les  gen- 
armes  d'ordonnance  de  la  garde  im- 
périale, commandés  <^ar  le  comte  de 
Laval-Montmorencj.  Il  y  avait  le 
grade  de  colonel,  lorsque  ce  corps 
ayant  été  licencié  (  1808)  le  comte 
dAlbignac  passa  au  service  de  Jé- 
rôme Bonaparte ,  roi  de  Westphalie, 
qui  le  nomma  son  aide-de»-camp ,  puis 
son  grand-écuyer  et  lui  conféra  le  ti- 
tre de  générafde  brigade  ;  il  remplis- 
sait en  même  temps  les  fonctions  de  mi-* 
nistrede  la  guerre.  L'année  suivante, 
le  courte  d'Albignac  eut  le  comman- 
dement de  l'avant-garde  du  dixième 
corps  de  l'armée  d'Allemagne,  et  fut 
chargé  de  poursuivre  le  fameux  chef 
de  partisane  Schill  (  Vo^,  ce  nom  , 
XLI,  i3o),  sur  lequel  il  reprit  le 
fort  de  Domitz.  Par  lettres-patentes 
du  5  mai  1 81 0 ,  Jérôme  Bonaparte 
créa  d'Albignac .  comte  de  Ried ,  et 
lui  donna  le  fief  de  ce  nom  ;  mais  on 
dit  que  le  zèle  de  ce  général  k  répri- 


ct  plnsienrs  de  ses  ancêtres  is'étaient  distingués 
dans  les  armes.  Le  titre  de  baron  d'Arre  avait 
été  conféré  à  Charles  d'Albignac ,  son  trisaïeul, 
en  i66a ,  pour  récompenser  sa  yalenr  au  siège 
de  Cresseil.  Le  comte  Philippe-François  BCaoriee 
était  d'Albignac  de  Castelnau. 

(a)  Noils  répétons  cette  assertioù  d'après  les 
Kograpbies  qui  nous  ont  précédés>  en  faisant 
obserrer  que  son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  les 
listes ,  à  la  vérité  bien  incomplètes ,  des  pages  de 
la  chambre  ,  de  la  grande  et  de  la  petite  écnrie  » 
insérées  par  M.  de  St-AKais.daas  son  Nobif taire 
Univ.  de  Fntiee,  t.  V,  p.  St'j  et  suiv. ,  et  que 
nous  l'avons  aussi  vainement  cherché  dans  celles 
que  fournit  VJimanaeh  de  Vencdlles,  de  178a  à 
1789. 


net  leâ  dHapidatioBset  les  désordres 
lui  avait  attiré  l'aDimadverûon  de  la 
cour  du  nouveau  roi.  A  la  suite  de 

Suelques  intrigues  dirigées  contre  lui, 
eut  une  entrevue  avec  Jérôme,,  au- 
quel il  offrit  sa  démission.  Le  roi  la 
refusa ,  traita  son  ministre  avec  une 
affectueuse  bonté  et  lui  reprocha  en 
termes  bienveillants  son  ingratitude  ; 

Suis  le  Moniteur'westphalien  du  lend- 
emain apprit  k  M.  d'Albignac  que 
sa  démission  avait  été  acceptée  pour 
cause  de  santé,  et  qu'il  devait  par- 
tir pour  le  midi  de  la  France  ;  qu'au 
surplus  son  traitement  lui  était  con- 
servé intégralement.D' Albignac  rejeta 
cette  dernière  faveur  et  quitta  siff-le- 
champGassel.  A  son  retour  en  France 
il  fut  employé  connue  chef  d'éiat- 
major  du  sixième  corps  de  la  grande 
armée ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Gouvion-Saint^yr,  et  fit  ainsi  la  cam- 
pagne de  Russie.  £n  i8i3  il  fut 
nommé  commandant  du  département 
du  Gard.  Le  retour  des  Bourbons, 
l'année  suivante ,  le  fit  mettre  d'abord 
k  la  demi- solde  ;  mais  il  fut  nommé  , 
le  8  juillet  1 8 1 4-  j  chevalier  de  Saint- 
Jiouis;  le  24-  août  officier  de  laLé- 
gion-d'Honneur ,  et  le  29  novembre 
maréchal-de-carhp  d'infanterie  5  le  26 
février  1 8 1 5  ,  il  fut  promu  au  grade 
de  commandeur  de  la  LégiouKl  Hon- 
neur. Lors  du  débarquement  de  Bo- 
naparte sur  les  côtes  de  Provence ,  il 
accourut  a  Paris ,  accompagna  le  ma- 
réchal Gouvion-Saint-Cyr  k  Orléans , 
comme  son  chef  d'état-major;  et,  après 
la  défection  des  troupes  dans  cette 
ville ,  il  se  rendit  sur  les  bords  du 
Khône ,  auprès  du  duc  d'Angouléme, 
qu'il  rejoignit  k  Valence ,  lorsqu'il 
ne  restait  plus  k  ce  prince  d'autre 
parti  k  prendre  que  celui  de  la  re- 
traite. D'Albignac  se  retira  dans 
sa  famille  au  Pont- Saint -Esprit  , 
et  pendant  que  le  duc  d'An^ulêmç 


Digitized  by  VjOOQ IC 


^( 


A£B 


éuit  pmonmér  dan»  k  mliM  vitte| 
il  pénltra  fusqu^k  Ini ,  et  en  reçut 
des  plemt^pouYôîrs ,  arec  lesquels  il 
#e  rendit  k  Lyon ,  puis  dans  les  Fajs^ 
Bas ,  auprès  de  Louis  XVIII.  Dren* 
Ira  en  France  avec  le  roi  et  fut 
itommé,  en  juillet  i8i9,  secrétaire* 
général  du  département  de  la  guerre 
eous  le  maréchal  Oouvion,  place  qu'il 
consarva  {usquli  la  retraite  de  ce  mî^ 
nistte ,  au  mois  de  septembre  suivant. 
D'Albignac  fut  nommé  peu  après  com- 
mandant de  l'école  militaire  de  Saint* 
Cyr  et  promu  au  grade  de  lieute- 
nant-général Iç  25  ayril  1821.  Il 
avait  &it  partie,  en  18 16,  du  con- 
seil de  guerre  qui  condamna  k  mort^ 
par  contumace,  le  général  Lalle- 
mand  jeune  (^o^.  ce  nom  auSupp.). 
3En  1822  il  quitta  la  direction  de 
l'école  de  Saint-Cyr ,  et  se  retira 
du  service  •  11  était  atteint  déjk  de 
ia  maladie  douloureuse  qui,  après 
deux  ans  de  sQufirances ,  termina  ses 

Î'ours,  le  5i  janvier  1824.  Aœt 
itres  que  nous  avons  énumérés  1q 
comte  d'Albignaç  joignait  ceux  d'in- 
specteur-général d'infanterie  et  dç 
membre  de  la  commission  pour  orga« 
niser  la  défense  du  royaume  (i  8 18)  ; 
de  conamandeur  de  l'ordre  de  Saint» 
Louis ,  et  de  Tordre  saxon  de  Saint- 
Henri.  F — th. 

ALBI6NAG  (lebarond'),maré. 
cbal'de-camp,  né  k  Bayeyx  en  1 782  , 
entra  au  service  comme  simple  cava- 
lier ,  et  arriva  pair  tous  les  grades  k 
celui  d'officier,  dans  la  campagne  dç 
180$.  Sa  bravoure  l'avait  déjk  fait 
distinguer  par  le  maréchal  Ney ,  qui 
se  l'attacha  comme  aide-de-camp. 
Il  fit  avec  ce  général  le^  campagnes 
d'Espagne  de  1808  k  1812  ,  le 
suivit  daçs  l'expédition  de  Russie, 
et  partagea ,  pendant  la  retraite  qui 
mit  ^j^  a  cette  gigantesque  entre- 
prise ,  le^  périls  et  la  gloire  do  maréi 
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thaï,  n  eut  les  pieds  etles  ttaèis  ge-* 
lés,  et  se  trouvait  au  nombre  det 
cent  vingt  hommes  qui,  seuls  du 
troisième  corps  d'armée ,  repassèrent 
le  Niémen  les  armes  k  la  main.  A  l'eiw 
Terture  de  la  campagne  suivante,  il 
fut  nommé  colonel  du  i38*  régiment 
d'infanterie  5  il  se  trouvait  avec  ce  régi- 
ment k  la  bataille  de  Leipsick  et  prit 
tort  k  la  mémorable  campagne  entre 
la  Seine  et  la  Marne.  Lorsqu'il  vit  que 
tout  espoir  était  perdu  pour  la  cause  de 
Napoléon,  il  fit  sa  soumission  au  roi, 
et  son  régiment  n'ayant  pas  été  eon-» 
serve  dans  la  nouvelle  organisation  de 
l'armée,  il  fut  promu  au  grade  de 
maréchal'^e-camp.  Au  mois  de  mars 
1 8 1 5 ,  le  baron  d^Albignae  fut  dtt 
nombre  des  officiers -généraux  dési- 
gnés par  le  roi  pour  commander  les 
Volontaires  qui  9e  réunissaient  k  Vin- 
cennes.  Les  événements  ayant  renda 
inutile  toute  résistance  en  faveur  de 
la  cause  royale ,  il  se  retira  dans  Sc| 

f province,  où  il  fut  nommé  membre  de 
a  chambre  des  représentants.  Il  se 
irendtt  k  son  poste,  ne  s'y  fit  nulle- 
ment remarquer,  et  resta  dévoué  au 
parti  royaliste.  Louis  XV 111  après  son 
retour  le  nomma  président  du  collège 
électoral  de  Bayeux  ;  mais  il  ne  fut 
point  appelé  k  la  députatiçn.  Il  a  fait 
depuis  partie  de  dijflfêrents  comités 
militaires  établis  par  les  ministres  de 
la  guerre;  en  1820  il  fut  nommé 
inspecteur-général  d'infanterie;  de-? 
vint,  en  1821,  geutiUiQmroe  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi ,  et  fut 
désigné  y  en  1823 ,  pomr  commander 
nne  brigade  du  premier  corps  dérac- 
inée cpii ,  sout  les  ordres  du  auc  d'An- 
Kuléme,  se  rendait  en  Espagne, 
itte  brigade,  après  avoir  pris  part 
tu  siège  de  Saint-Sébastien ,  fut  diri- 
gée sur  les  Asturies;  elle  défit  k 
f  uente  de  Tiéras  le  général  espa- 
gnol Palarea.  D'Albignac  contrÎMa 
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encore  a  la  prise  de  la  Corogne ,  et, 
après  avoir  soumis  la  Galice,  il  reçut 
ordre  de  conduire  sa  brigade  en  Cas- 
tille  ;  mais  atteint  dès-lors  d'une  ma- 
ladie inflammatoire,  causée  par  les 
fatigues  de  la  marche  dans  un  pays 
montueux ,  il  n'arriva  k  Madrid  que 
pour  y  mourir,  le  29  octobre  1823. 
Un  mois  auparavant  il  avait  été  promu 
au  grade  de  grand-officier  de  la  Lé- 
gîon-d'Honneur.  F— -ll. 

AIjBINI  (Frakçois-Josepb,  ba- 
ron d')  ,  homme  d'état  célèbre ,  na- 
quit en  174^8  a  Saint  -  Goar  sur  le 
Rhin  ,  où  son  père  (mort  en  1796) 
remplissait  les  fonctions  de  directeur 
de  la  chancellerie  du  grand-duché 
de  Hesse.  Après  avoir  étudié  le 
droit  a  Pont-a-Mousson  ,  Dillingen 
cl  Wurzbourg,  il  exerça  pendant 
deux  ans  la  profession  d'avocat  au 
conseil  aulique  de  Vienne ,  et  débuta 
dans  la  carrière  politique  en  qualité  de 
conseiller  de  cour  et  de  gouvernement 
du  prmce-évêque  de  Wurzbourg. 
En  i774>  il  devint  assesseur  a  la 
cour  impériale  {Kammersericht)  de 
Wetzlar  j  et  en  1787  1  électeur  de 
Maycnco ,  Frédéric-Charles ,  lenom< 
ma  référendaire  intime  de  l'empire , 
ce  qui  le  mit  en  relation  directe  avec 
le  gouvernement  de  Joseph  H.  Ce 

Ï)rince,  qui  l'honorait  de  son  amitié) 
ui  confia,  en  1789,  des  missions  ex- 
traordinaires auprès  de  plusieurs 
cours  de  l'Allemagne ,  et  le  mit , 
plus  tard ,  à  la  télé  des  finances  de 
l'Autriche.  Après  la  mort  de  l'em- 
pereur ,  l'électeur  de  Mayence  choi- 
sit le  baron  d'Albinî  pour  son  repré- 
sentant a  l'assemblée  électorale  de 
Francfort ,  et  le  nomma  en  même 
temps  chancelier  aulique  et  ministre 
d'état  ,  fonctions  qui  centralisèrent 
dans  sei  mains  toute  la  haute  ad- 
ministration du  pays.  Albini  justifia 
a  confiance  de  son  souverain  en  dé- 
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ployant  fin  zèle  et  une  activité  ex- 
traordinaires ;  mais  tous  sas  efforts 
devinrent  inutiles  devant  les  progrès 
de  la  révolution  française.  Albini  se 
trouvait  a  Mayence  lorsque  cette  ville 
fut  assiégée  en  1792,  et  fit  partie 
du  conseil  qui  régla  les  articles  de  la 
capitulation.  Après  que  les  Prussiens 
curent  repris  cetle  place ,  en  1795 , 
il  y  organisa  les  troupes  de  l'élec- 
teur. En  1797,  ^  assista  au  congrès 
de  Rastadt,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire  de  Frédéric-Charles, 
et,  quelque  peu,  considérable  que  l'in-  . 
fluence  de  son  souverain  fût  dans  cette 
assemblée,  Albini  déploya  une  grande 
énergie,  notamment  a  1  époque  où  les 
troupes  autrichiennes  abandonnèrent 
aux  Français  la  place  de  Mayence  , 
en  exécuiioi^  des  articles  secrets  du 
traité  de  Campo-Formio.  La  note 
qu'il  remit  sur  cet  événement  aux 
plénipotentiaires  français  (  publiée 
pour  la  première  fois  dans  le  tome  V 
de  la  collection  intitulée  Mémoires 
tirés  des  papiers  d'un  homme  d'é-^ 
tat  )  fait  beaucoup  d'honneur  a  son 
caractère,  et  jette  un  grand  jour  sur 
la  politique  de  ce  temps-la.  En  1799 
il  conclut  pour  l'électeur  un  traité 
de  subsides  avec  l'Angleterre,  et  bien- 
tôt après  il  organisa  la  levée  en  masse 
(Landsturm  )  de  Mayence ,  dont  il 
prit  lui-même  le  commandement* 
Avec  cette  milice  ramassée  a  la  hâte, 
et  tout-a-fait  indisciplinée,  il  cntre- 

Îrit  de  nombreuses  expéditions,  dans 
esquelles  il  montra  beaucoup  plus 
d'habileté  qu'on  n'en  pouvait  attendre 
d'un  homme  étranger  a  la  profession 
des  armes;  il  sortit  notamment  vain- 
queur d'un  combat  contre  un  corps 
hollandais  sous  le  général  Diimon- 
ceau,  et  harcela  long-temps  et  vive- 
ment Augereau  qui ,  plus  d'une  fois, 
s'est  plaint,  dans  ses  rapports  au  di- 
rectoire, du  mal  qn' Albini  faisait  a  ses 
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troupes^.  Dans  le  mois  de  lepteœBre 
2  8  0 1  )  Télecteur  lui  décerna  un  sabre 
dont  la  poignée  d'or  enrichie  de  dîa« 
mantsportait  cette  inscription  :  Fré^ 
dëriO'Charles-' Joseph  à  son  Al-^ 
^ini.  Les  combats  de  la  Nidda, 
d'AschfLffemhourg  et  de  Neuhoff. 
;Àlbini  remplissait  les  fonctions  de 

résident  délia  députation  deMajence^ 
Ralisbonne ,  a  l'époque  o^  m^o^irat 
l'électeur  Frédéric-Charles.  Aussitôt 
^'ii  fut  instruit  de  cet  événement,  il 
teçut  de  l'armée  et  des  autorités  civi- 
Içs  le  sçrmçnt  de  fidélité  \  Théri- 
tier  de  la  couronne.  Celui-ci  lui  con- 
serva ses  places,  de  sorte  que  toutes 
les  affaires  importantes  du  gouverne- 
ment continuèrent  à  passer  par  ses 
inains.  Lorsque  l'état  de  Majence, 
par  l'accession  de  son  spuverain  a  I^ 
confédération  du  Rhin  ,  obtînt  un 
agrandissement  de  territoire ,  le  zèle 
4^Albini  ne  fit  que  s^en  accroître; 
çt ,  quelque  difficiles  que  fussent  les 
ôrconçtances ,  ce  ministre  rendit  e|i- 
cqre  de  très-grands  services  a  son 
pays  9  soit  çon^me  militaire  »  «oit 
comme  administrateur*  lies  monar-*- 
cpie4  ^Ués  lui  donnèrent  en  i8i5 
une  preuve  de  lenr  estime,  en  lui  con- 
fiant la  présidence  du  conseil  gouveï^ 
nement^il  du  grand-duehé  de  Franc- 
fort ,  qu'ils  venaient  de  fair«  occuper 
par  leurs  trpupes.  Quelque  teppps 
après,  Âlbini  fut  appelé  k  Vienne , 
et  accepta  le^  fonctions  de  ministre 
d'Autriche  près  la  diète  germanique 
à  Francfort  \  mais  en  se  rendant  a  son 
nouveau  poste  il  ton^a  malade,  et 
mourut  a  Diebourg  le  S  janvier 
i8i6.  Le  baron  d* Albini  avait  com'* 

Spsé ,  pour  sa  réception  au  grade  de 
octeop  en  droit  a  l'université  de 
Wurdbourg,  une  dissertation  inaugu- 
rale, ayant  pour  objet  d'établir  que 
la  décision  solennelle  de  la  cour  de 
Wetdar^  rendue  en  1 644»  ofi  eoncerw 


ALB 

nait  pas  les  corps  de  métiers.  Outre  çejt 
ouvrage,  imprimé  en  latin  en  177 1, 
et  en  allemand  l'année  suivante ,  on 
ne  connaît  de  lui  que  des  articles  in- 
sérés dans  le  RecueU  de  Questions  de 
droit  (  Rechtsfaellen  ) ,  publié  par 
Hoscher.  M' — a,. 

^  ALBISSON  (Jeak),  conseiller 
d'état,  né  en  1752  a  Montpellier , 
sç  livra  dè^  ses  plus  jeunes  années  9. 
Tétude  des  lois  et  suivit  dans  sa  ville 
natale  la  carrière  du  barreau.  II. 
était,  avant  la  révolution,  archiviste 
et  membre  du  conseil  des  états  du 
Languedoc.  S'étant  montré  partisan 
de  la  révolution ,  il  remplit  depuis 
1790  ,  dans  le  départeiQent  de 
l'Hérault  ,  des  fonctions  adminis- 
tratives et  judiciaires.  En  180Q  , 
il  fut  nommé  commissaire  près  le  tn- 
bunal  d'appel  de  l'Hérault^  dçuxanjs 
après  (mars  1802)  le  dioix  du  sé- 
nat l'appela  au  tribunat,  sur  la  pré- 
sentation du  même  département  ^  et 
il  fit  partie  en  i8o4  de  U  commis- 
sion chargée  de  propo^çr  l'élévation 
de  Bonaparte  a  1  empire.  On  conçoit 
aisément  qu'une  parçiUe  mission  con-* 
tribua  beaucoup  a  sa  fortune  perspn- 
nelle ,  si  l'on  sç  rappellç  que  Napo- 
léon ne  manqua  j^inais  de  récom- 
penser libéralement  de  tels  services* 
Devenu  conseiller  d'état  et  chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur ,  Albissoç 
pi^it  une  part  très-aotive  à  la  confec- 
tion de3  Codes  civile  de  procédure  et 
4e  commerce.  En  1806  le  coips* 
législatif  le  désigna  pour  adjpint  au 
procureur-général  impérial ,  et  il  fut 
chargé,  l'année  suivante  de  présenter 
diverses  parties  du  Cod^  d'insiruor 
tion  criminelle.  Atteint  peu  aprèa 
d'une  nialadie  douloureuse ,  il  y  suc- 
comba le  22  janvier  181  o.  Son  éloge 
funèbre  >  prononcé  par  Faure,  son 
collègue ,  a  été  inséré  dans  le  Mor- 
niieiir.  Oa  «  de  c«  îurÎ6QonMilte  i 
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L  Lois  municipales  et  éçonomiffuês 
du  Languedoc,  ou  recueil  des  or^ 
donnances ,  éditSj  déclarations, 
arrêts  du  conseil,  du  parlement  de 
Toulouse,  Montpellier  (Avignon), 
1780  et  années  suivîtes,  7  vol. 
în-4.®,  II.  Discours  sur  l'origine 
des  municipalités  diocésaines  du 
Languedoc,  sur  leur  formation  , 
sur  leur  nature  et  sur  leur  in- 
fiuem?e  dans  l'assemblée  générale 
(pour  servir  d'introduction  au  tome  IV 
ies  Lois  municipales,  etc.),  Avi- 
gnon, 1787, in-8^.  m.  Lettre  d'un 
avocat  à  unpubliciste^  à  l'occasion 
de  la  prochaine  assemblée  des 
états^généraux  du  royaume  ,  Avi- 
gnon, 1788,  in-8*,  IV.  ParaUèle 
de  l'ancien  Code  criminel  avec  le 
nouveau,  Montpellier,  1791 ,  in-8? 
de  59  pag.  V-  mélanges  de  légis' 
ia$ian,  ou  notions  élémentaires 
de  législation  à  l'usage  des  élèves 
de  l'école  centrale  de  l'Hérault, 
Montpellier,  au  X  (1802),  in-8*'. 
VI.  biscours  prononcé  par  /i(» 
bisson,  tribun,  l'un  des  orateurs 
chargés  de  présenter  le  vœu  du 
fribunat  sur  le  projet  de  loi  qui  a 
pour  titre  De  la  puissance  pa- 
ternelle; séance  du  J  germinal 
an  XI,  Paris,  in-rô**  de  \k  pages. 
Vn.  Tribunat  :  Rapport  fait  au 
nçmde  la  section  de  législation, 
sur  le  pwjei  de  loi  du  titre  IV  du 
second  Uvre  du  Code  civil,  séance 
du  7  pluviôse  an  KII,  Paris ,  impri- 
mçrie  nationale,  an  XII, in-8^  ài^i^ 
pages.  VIII.  Opinion  sur  le  pro* 
Jet  de  loi  concernant  le  contrat  de 
mariage  et  (es  droits  resp/sctifs 
des  épçux ,  séance  du  ig  plu-- 
viose  an  XII,  Paris,  imprimerie 
nationaU^an  XII,  in-8  •  de  1 8  pages. 
IX.  Discours  prononcé  par  Al' 
bisson,  orateur  du  tribunat ,  sur 
h  projet  de  loi  relatif  aux  prêts. 
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séance  du  l9  ventoso  an  XII ^ 
in-8*^  de  i5  pages.  X.  Rapport 
sur  le  projet  de  loi  relatif  aux 
transactions ,  séance  du  20  ven^ 
tose  an  XII^  in-8**,  XI.  Discours 
prononcé  sur  la  motion  relative 
au  gouvernement  héréditaire  , 
séance  extraordinaire  du  11  JIq^ 
réal  an  XII,  imprimerie  nationale  , 
an XH, in-8**  de  7  pages.  XII.  Pro- 
position  faite  dans  la  séance  du 
2^  foré  al  an  XII  après  la  pré- 
sentation et  la  lecture  faite  par 
les  orateurs  du  gouvernement  du 
senatus -consulte  organique  de  la 
veille ,  gui  défère  le  titre  d'empe- 
reur au  premier  consul,  Paris ,  im- 
Srimerie  nationale,  an  XII,  in* 8*^ 
e  2  pages.  XHl,  Discours  prononcé 
sur  les  communications  relatives  à 
la  guerre ,  séance  du  4  vendé- 
miaire an  XI V ,  in-8^  de  4  pages. 
XIV.  Discours  sur  l'inauguration 
des  drapeaux  donnés  au  tribunal 
pur  S,  M.  l'empereur  et  roi , 
séance  extraçrdinairç  du  9  «*- 
vose  an  XIV  j  in-8*^  de  7  pages. 
Quelques-uns  des  rapports  et  dis- 
cours d'Albisson  ont  été  recueillis 
par  M.  Favard  de  Langlade  dans  le 
Code  civil  des  Français,  suivi  de 
l'exposé  des  motifs,  des  rapports^ 
opinions  et  discours,  1806,  6  vol. 
in-i?.  F — u., 

ALBITTE  (Antoine-Louis) 
^tait  avocat  a  Dieppe  et  venait  de 
terminer  se^  études  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  L'exagération  de  ses 
principes  le  fit  nommer,  en  septembre 
1791 ,  membre  de  l'assemblée  légis- 
lative ,  où  il  déploya  dès  le  commen- 
cement tout  le  zèbe  et  toute  l'activité 
que  sa  jeunesse  et  son  exaltation 
avaient  du  faire  présumer.  Membre  du 
•comité  militaire,  sans  avçir  jamais 
porté  l'uniforme ,  il  parla  avec  911  e. 
incroyable  9«sur«mc9  sur  toutes  les 
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questions  ;  11  proposa  un  décret  sur  le 
mode  de  remplacement  des  officiers 
dans  les  armées  5  s'opposa  a  ce  que  les 
troupes  de  ligne  qui  recevaient  leurs 
Drdres  du  roi  séjournassent  a  côté  du 
corps-législatif;  combattit  sans  suc- 
cès, au  mois  de  janvier  1792,  un 
projet    de  loi   pour   l'augmentation 
de  la  gendarmerie ,  qu'il  présenta 
conune   dangereux  pour  la  liberté; 
parla  fréquemment  contre  les  prêtres 
insermentés ,  contre    les    émigrés , 
contre  Bertrand -MoUeville,  minis- 
tre de  la  marine,  et  contre  Narbonne, 
ministre  de  la  guerre ,  qu'il  accusait 
d'incapacité ,  de  trahison ,  et  dont  il 
demanda  la  mise  en  accusation.  La 
déroute  que  nos  troupes  essuyèrent  a 
Tournai,  dans  le  mois  d'avril  1792  , 
donna  lieu  a  de  violents  débats.   Une 
députation  vint  a  la  barre  accuser 
•les  généraux.  Quelques  députés  Tac- 
cueillirent  par  les  cris  :   «  Chassez 
ces    coquins!  »    Mais   Albitte  prit 
chaudement  la  défense  des  pétition- 
naires ;  il  demanda  la  parole,  au  mi- 
lieu du  tumulte,  contre  le  président, 
se  fit  rappeler  k  l'ordre ,  et  proposa 
vainement  qu'il  fût  interdit  aux  géné- 
raux de  faire  des  règlements  et  que 
les  soldats  eussent  une  plus  grande 
'part  dans  la  composition  des  conseils 
de  discipline  et  du  jury  militaire.  Le 
1 1  juillet   il  fit  la  motion  de  démo- 
lir toutes  les  fortifications  de  l'inté- 
rieur. Le  1 1  août  il  demanda ,  avec 
P.   Sers ,  le  renversement  des  sta- 
tues des  rois  et  l'érection  de  statues 
de  la  liberté,  sur  les  mêmes  pié- 
destaux.  En   septembre  suivant   il 
fut  envoyé  avec  Lecointre  -  Puyra- 
vaux    dans    le   département    de  la 
Seine  -  Inférieure  ,    en    qualité   de 
commissaire  ;   il    y  fit    arrêter  un 
grand  nombre  de  suspects ,  et  dépor- 
ter des  prêtres  insermentés.  On  pense 
bien  qu  avec  de  pareilles  dispositions 
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il  fut  un  des  principaux  promoteurs  de 
la  révolution  du  1 0  août  1 792.  Nom- 
mé aussitôt  après  député  a  la  con- 
vention nationale,  parle  département 
où  il  venait  de  signaler  ainsi  son  pa- 
triotisme ,  il  y  rendit  compte,  le  27 
septembre ,  de  la  mission  qu'il  avait 
remplie.  Il  provoqua  la  réduction  des 

Eensions  ecclésiastiques  et  la  vente  des 
iens  des  éndgrés ,  et  demanda  le  re- 
nouvellement des  employés  supérieurs 
de  diverses  administrations.  Il  fit  rap. 
porter,  dans  les  séances  suivantes,  le 
décret  qui  autorisait  les  assemblées 
primaires  a  rappeler  les  députés  soup- 
çonnés d'avoir  trahi  la  patrie.  Le  2 1 
décembre  il  fut  au  nombre  de  ceux 
qui  s'opposèrent  a  ce  que  Louis  XVI 
pût  choisir  un  conseil  ;  il  vota  quel- 
ques  semaines   plus   tard   la    mort 
de  ce  prince  ,  sans  appel  et  sans 
sursis.  Le  2  3  mars  1793  il  fit  décré- 
ter que  les  émigrés  pris  en  pays  étran- 
ger ,  armés  ou  non  armés ,  seraient 
sur-le-champ  mis  a  mort.  Il  se  montra 
ensuite  un  des  adversaires  les  plus  fu- 
rieux des  Girondins,  provoqua  l'ar- 
restation des  généraux  Estourmel  et 
Ligniville ,  et  fit  envoyer  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  le   général 
Brunet  qui  fut  mis  a  mort  le  6  no- 
vembre 1793.  Quelques  mois  aupa* 
ravant  Albitte ,  nommé  avec  Dubois- 
Grancé   commissaire  a  l'armée  des 
Alpes   qui  fit   sous  les    ordres   de 
Kellermann  le  siège  de  Lyon ,  s'é- 
tait rendu  dans  le  département  de  l'I- 
sère. Le  2  5  août  il  passa  avec  le 
même  titre   k    l'armée  de  Gartauz 
pour  soumettre  les  insurgés  du  Midi 
{P^oj-,  Gartaux,  au  Suppl.).  Il  assista 
aux  premières  opérations  du  siège  de 
Toulon  et  s'y  conduisit  avec  quelque 
courage  (i),  parcourut  les  départe- 

(i)  Extrait  d'une  lettre  d' Albitte  aux  eitortins 
maire  et  officiers  municipaux  de  Paris  :  «  Le  re^« 
de  la  Méditerranée  est  aux  Aiiflais  et  aux  fispa* 
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menls  des  BoncIies-Ja-miAne  (2)  ^  da 
yar,  des  Hautes  et  Basses-Alpes,  et 

Sartout  signala  son  passage  par  des 
eprédatîonset  des  cruautés.  H  assista, 
avec  Collot-d'Herbois  et  FoucW ,  k  la 
démolition  de  Lyon;  le  21  janvier 
1794.  il  fit  guillotiner  en  effigie  les 
rois  d'Angleterre,  d'Espagne,  de 
Prusse ,  de  Sardaîgne ,  1  empereur  , 
le  pape ,  etc.  Il  fit  ensuite  nrûler, 
sous  la  figure  d'une  femme ,  la  ville 
de  Toulon.  Peu  de  temps  après  son 
retour  a  Paris,  il  partit  pour  remplir 
une  mission  nouvelle  dans  les  dépar- 
tements du  Mont-Blanc  et  de  rAin(3); 


gnols  combinés...  Toalon  a  été  lirré  par  ses  abo- 
minable) habitants  à  tous  les  scélérats  qui  s'y 
sont  réfugiés,  m  Dans  la  même  lettre,  Albitte  ex- 
pose ainsi  les  plans  de  l'étranger  sur  le  midi  de 
la  France  :  «  Marseille,  demi-jour  plus  lard,  au- 
rait appartenu  aux  Anglais;  on,  pour  mieux 
dire,  au  tyran  de  Sardaîgne,  â  qui  la  Provence 
et  le  Dauphiné  étaient  réservés  en  partage ,  pro- 
bablement pourirétablir  l'ancien  royaume  ^Ar- 
les en  faveur  de  Monsieur  (depuis  Louis  XVUI)» 
comme  on  aurait  relevé  les  grands  fiefs  ^Aqui- 
taine, de  Bretagne,  de  Normandie,  de  Poitou  , 
d'Auvergne  ,  etc.,  sous  une  régence  à  la  Médicis 
«t  le  règne  d'un  petit  François  II  ou  Charles  IX.  i> 
(Coiiectiott  de  M.  V— -va). 
(a)  n  écrivait  à  la  municipalité  de  Paris  :  de 
Marseille  le  9  septembre  de  l'an  a  :  «  Marseille  a 
perdu  beaucoup  de  son  énergie  ;  j'espère  cepen- 
4lant  qu'elle  se  relèvera...  :  on  joue  par  mes  or- 
di-es  Brutus,  Scévola,  Guillaume  Tell ,  etc.  Trois 
fois  par  semaine  je  parle  au  club ,  au  spectacle , 
dans  les  places  publiques...  Ori  emprisonne  les 
traîtres  et  les  suspects  :  le  glaive  de  la  loi  en  a 
déjà  abattu..  Soutenez  la  montagne  qui  a  des 
traîtres  ou  des  lâches.  Point  de  demi-mesures,  etc. 

{Même  colleelion). 
.    r3)  Il  avait  rédigé  cette  formule  d'abjuration , 

Ïu  il  faisait  sifner  par  les  prêtres  du  département 
e  l'Ain  :  <i  Je. . .  âgé  de. . .  commune  de. . .  dé- 
partement  de  l'Ain ,  faisant  le  métier  de. . .  de- 
puis l'an . . .  sous  le  titre  de  (prêtre,  moine,  cha- 
noine oa  curé),  convaincu  des  erreurs  par  moi 
trop  long-temps  professées ,  déclare ,  en  présence 
de  la  municipalité  de. . .,  y  renoncer  à  jamais; 
déclare  également  renoncer ,  abdiquer  et  recon- 
naître comme  fausseté ,  illusion  et  imposture  tout 
prétendu  caractère  et  fonction  de  prêtrise ,  dont 
j'attestn  déposer  sur  le  bureau  de  ladite  munici- 
palité tous  brevets ,  titres  et  lettres.  Je  jure  en 
consécpienco , en  face  des  magistrats  du  peuple, 
duquel  je  reconnais  la  toute-puissance  et  la  sou- 
veraineté ,  de  ne  jamais  me  prévaloir  des  abus 
du  métier  sacerdotal  auquel  je  renonce  ;  de  main- 
tenir la  liberté ,  l'cgalttc^  de  toutes  mes  forces , 
de  vivre  et  de  mourir  pour  raffermissement  de 
la  République  une .  indivisible  et  démocratique , 
sous  peine  d'être  déclaré  infâme ,  pagure  et  ci\- 
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îl  y  reprît  le  cours  de  ses  dépréda- 
tions et  de  ses  violences.  On  le  vît 
partout,  joignant  le  cynisme  k  la 
cruauté ,  se  servir  des  pouvoirs  illi- 
mités dont  il  était  investi  pour  as- 
souvir les  plus  honteuses  passions. 
ABourg,  il  mettait  en  réquisition  pour 
sa  table  la  volaille  la  plus  fine  de  la 
Bresse,  et  pour  les  bains  qu'il  prenait 
chaque  jour  le  lait  apporté  le  matin 

£our  la  consommation  de  la  ville. 
[  fit  passer  aux  jacobins  de  Pa*- 
ris  la  li»te  de  ses  victimes  et  celle 
des  prêtres  des  départements  du 
Mont-Blanc  et  de  l'Ain  qui  s'étaient 
déprétrisés  ;■  demandant  k  être  re- 
connu, quoique  absent ,  membre  de  la 
société  :  exception  dont  il  s'était  biea 
rendu  digne,  et  qui  fut  faite  ea 
sa  faveur.  Cependant,  après  tant  de 
, vexations  et  de  cruautés  ,  Albitte 
craignit  a  son  tour  la  vengeance  et 
la  réaction.  Dès  le  mois  de  germinal 
an  n(mars  179^)  il  sollicita  de  la 
commune  de  Paris,  alors  plus  puis- 
sante que  la  convention  elle-même , 
l'approbation  de  ses  fureurs  et  il  l'obj^ 
tint.  A  son  retour  il  proposa  de 
prendre  des  mesures  efficaces  pour  la 
sûreté  des  lettres,  attendu  que  les 
adresses  des  jacobins  ne  parvenaient 
plus  aux  armées.  Se  trouvant  un  jour 
au  Théâtre-Français,  a  une  représen- 
tation du  Caïus  Gracchus  de  Ché- 
nier,  où  le  public  applaudissait  avec 
enthousiasme  cet  hémistiche  fameux  ; 
Des  lois  et  non  du  sang  !  il  se  leva 
furieux ,  vomit  contre  le  parterre 
des  menaces  et  des  injures ,  et  s'é- 
cria d'une  voix  d'énergumène  :  Du 
sang  et  non  des  lois!  Peu  de 
temps  après  le  9  thermidor ,  au  com- 
mencement  de  l'an  III ,  voyant  que 

nemi  du  peuple,  et  traite  comme  tel.  Fait  dou- 
^blc  et  enregistré  sur  le  registre  de  la  municipalit» 
de. . .,  le. . .  de  l'an ...  de  la  Bépublique  une  , 
indivisible  et  d<^mocratique ,  dont  copie  sera  dé- 
Uvréa  au  déclarant .  »  {Même  eollecUon). 
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le  mouvemenlréattioiinaire  allait  VslU 
teindre ,  il  se  plaignit  k  la  convenu 
tion  et  aux  jacobins  du  système  de 
dénonciation  qui  se  formait  contre  \ei 
députés.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  les 
administrateurs  du  district  de  Bourg 
adressèrent  k  l'assemblée ,  contre  lui 
et  ses  collègues  de  mission,  une  lon- 
gue dénonciation  qui  fut  renvoyée 
à  Texamen  des  comités.  D'autres  ac-' 
cusations  furent  encore  dirigées  con- 
tre lui  :  on  lui  reprochait  d'avoir  as- 
socié k  l'exercice  du  pouvoii*  son  do- 
mestique, condamné  depuis  a  vingt 
ans  de  fers  5  d'avoir  chargé  des  agents 
subalternes  de  ses  vengeances,  pen- 
dant que  lui-même  se  livrait  a  la  dé- 
bauche. Il  était  alors  de  cette  fraction 
de  l'assemblée  qui  faisait  tous  ses  ef- 
forts pour  ramener  le  règne  de  la 
terreur ,  et  qui  avait  mérité  d'être 
nommée  la  queue  de  Robespierre. 
L'insurrection  du  i«'  prairial  an  III 
(20  mai  1796),  suscitée  par  cette  fac- 
tion ,  mit  un  instant  la  convention 
en  péril  5  cette  assemblée  l'emporta 
cependant  et  sévit  contre  les  auteurs 
du  mouvement.  Delahaye  et  Vernier 
dénoncèrent  Albitte  comme  l'un  des 
chefs  du  complot  :  Tallieivfit  décréter 
son  arrestation  •  mais  il  parvint  k 
s^e  soustraire  par  la  fuite  ,  avec 
Prieur  de  la  Marne,  k  l'exécution  du 
décret  ,  et  ce  ne  fut  que  comme 
contumace  qu'il  put  être  Compris 
dans  le  jugement  de  la  commis- 
sion militaire  qui  condamna  k  mort 
ses  complices  Bourbotte ,  Soubrany  , 
Romme,  Duroy,  Duquesnoy  et  Gou- 
jon. H  resta  caché  jusqu'à  l'amnistie 
accordée  le  4-  brumaire  an  IV  (26 
octobre  1795)  k  tous  les  délits  r^ 
Tolutionnaires.  Peu  de  temps  après 
la  clôture  de  la  session  convention- 
nelle, le  directoire  le  nomma  commis- 
saire municipal  a  Dieppe.  Il  se  montra 
partisan  de  la  révolution  drt  x8  brn^ 
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maire  j  le  premier  consul  ^  qui  l'ataîl 
connu  au  siège  de  Toulon ,  l'en  ^^ 
compensa  en  le  nommant  scms-in- 
specteur  aux  revues  ;  place  qu'il  a 
templie  dans  les  armées  pendant 
toute  la  durée  du  gouvernement  nn-* 
périaL  II  fit  ainsi  la  campagne  de 
Russie  en  1 8 1 2  ^  et  il  périt  de  mi<» 
sère  dans  la  retraite ,  k  rlosénié ,  le 
&5  décembre  de  la  même  année.  Oit 
raconte  qu'il  avait  soutenu  pendant 
trois  jours  sa  déplorable  existence 
avec  les  restes  d'un  ^flacon  d'ean-de- 
rie  qu'il  partageait  5  dans  seè  der* 
nierè  moments ,  avec  un  sergent  d'in- 
fanterie. Albitte  est  un  de  ces  hom» 
mes  jetés  dans  la  révolution  par 
l'appétit  désordoûfié  des  richesses  et 
de  la  domination,  et  l'un  des  conven- 
tionnels qui  ont  le  plus  scandaleu- 
sement anusé  de  leur  toute-puis- 
sance. Rien  n'était  plus  dissolu  que 
ses  manières,  ni  plus  insolent  que  sa 
hauteur  y  durant  sa  mission  dans  le 
déprtement  de  l'Ain^  Son  costume 
contrastait  aussi  singulièrement  par 
son  élégance  avec  celui  des  hommes 
sanguinaires  de  cette  époque,  mais 

Sonr  l'avarice  et  la  méchanceté  aucun 
'eux  ne  le  surpassa.  —  Albitte  le 
jeune  (Jean-Louis) ,  frère  du  précé- 
dent, fut  nommé  au  mois  de  sep* 
tembre  1792  député  suppléant  de  la 
Seine-Inférieure  a  la  convention  na- 
tionale I  mais  il  ne  fut  appelé  k  si^ 
ger  qu'au  mois  de  déceinbre  1795. 
Quoiqu'il  ne  partageât  pas  tonte  l'exal- 
tation de  son  frère,  il  prit  la  parole 
pour  le  défendre  lorsque  9  après  l'in- 
surrection du  i'^'  prairial  an  III,  on 
décret  d'arrestation  menaça  ses  jours. 
Il  a  été  long-temps  inspecteur  de 
la  loterie  a  Reims.  F — ^ix. 

ALBREGHT  (Jiam-Laumnt), 
poète  couronné  ,  naauit  en  173a 
a  Gœsmar,  près  de  Mulhausen,  et 
Thnringe.  Aanch&st,  organiste  de 
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cette  TiOç,  loi  thnma  les  priemîtret 
leçons  de  mnsiatie  pendant  trois 
mois  ;  il  se  rendit  ensuite  k  Leip- 
»g  pour  y  étudier  la  théologie  ,  et 
en  1758  il  revint  à  Mulhansen  où 
il  fnt  nommé  chantre  et  directeur  de 
musique  k  Téglise  principale  de  cette 
ville,  emplois  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort  en  1773.  Albrecht  est  égale- 
ment recommandable  comme  écrivain 
didactique  et  comme  compositeur.  Ses 
ouvrages,  publiés  en  allemand,  sont  : 

I.  Lettres  de  Steffani ,  avec  deÈ 
additions  et  une  préface ,  a*  édi- 
tion, Mulhansen,  1760,  in-4.®.  Cvtte 
édition  de  la  traduction  jque  Wcrck- 
meister  avait  faite  de  1  ouvrage  de 
Steffani,  intitulée  Quanta  ceriezr- 
za  habbia  da  suoiprincipj  la  mu^ 
siûa,  est  trèâ^préFérable  a  la  première. 

II,  Introduction   raisonnée    aux 
principes  de  la  musique ,  Langcn- 
salta,!  76T,ita-4**,i36pages.  ni.TT^M- 
gement  sur  la  dispute  entre  MM. 
Marpurg  et  S  orge  j  dans  les  Essais 
de  Marpurg  {Beytrœg.) ,  t.  v,  page 
269.lv.  Courte  notice  sur  l'état  de 
la  musique  d'église  à  Mulkausen, 
dans  le  même  recueil ,  t.  v  ,  p.  387. 
V .  Dissertation  sur  cette  question  : 
La  musique  doit-elle  être  tolérée 
dans  le  service  divin  ?  Berlin  ,1764, 
iii-4.» ,  quatre  feuilles.  VI.  Disserta-^ 
tien  sur  la  musique  de  Masses  , 
Franckenhausen ,  1766,  in-4.*.  Al- 
brecht  a  été  lediteur  des  deux  ouvra- 
ges d'Adelung  ,  Musica  mechanica 
organoedi  et  Siebengeslim ,   Ber- 
lin, 1 768  ^  il  a  joint  au  premier  une 
préface  avec  une  notice  sur  lavied'A- 
delung.  Ses  compositions  consistent  i 
I*  en  une  Cantate  pour  le  vingt- 
quatrième  dimanche  après  la  Pente- 
côte ,  poésie  et  musique  d'Albrecht , 
1 7  5$  •  2**  Passion  selon  les  évangélis 
tes,  Mulhansen,   1759,  in-8"  5  3* 
Encouragement  musical  pour  les 
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ciaQêcihistes  commençants,  Aégs- 
bonrg,  î 763,  în-8° 5  4°  Encourage- 
ment musical  consistant  en  petites 
pièces  et  odes  pour  le  clavecin, 
Berlin,  1765,  în-4'.  F-t-s. 

ALBUQUERQUE  (le  duc  d'), 
de  Tune  des  plus  illustres  et  des  plus 
anciennes  familles  derE8pagne(^o^. 
ce  nom ,  1 ,448  et  suiv.  ) ,  jouissait 
d'une  grande  considération  k  la  cour 
de  Madrid  ,  lorsque  les  Français 
envahirent  la  Péninsule  en  1808.  Il 
n'hésita  pas  a  embrasser  la  cause  du 
roi  Ferdinand  Vil  ,  et  reçut  le 
commandement  de  l'un  des  corps 
d'armée  aux  ordres  du  duc  de  lln- 
fantado.  Use  distingua  dans  plusieurs 
occasions,  notamment  k  la  bataille  de 
Médellin.  Il  commandait  une  division 
sous  les  ordreè  d'Areizaga  k  la  ba- 
taille d'Ocana,  et  réussit  par  d'habi- 
les manœuvres  k  garantir  sa  troupe 
des  suites  de  celte  malheureuse  jour- 
née. Le  général  Crossard,  qui  fut  té- 
moin de  ces  manœuvres  en  qualité  de 
commissaire  autrichien,  a  rendu  dans 
ses  mémoires  une  complète  justice  k 
l'habileté  que  le  duc  d'Albuquerque  j 
déploya.  Il  commandait  aussi  un  corps 
d'armée,  en  181 0  ,  lorsque  le  ma- 
réchal Victor  s'avança  contre  Ca- 
dix. Forcé  de  se  retirer  dans  l'île  de 
Léon  ,  il  soutint  par  sa  présence  le 
courage  de  la  garnison  de  Cadix  ,  et 
contribua  ainsi  puissamment  kla  belle 
et  longue  résistance  que  fit  ce  dernier 
bôulevart  de  la  puissance  espagnole. 
Lorsque  les  Français  se  furent  éloi- 
gnés ,  le  duc  d'Albuquerque  réveilla 
le  courage  des  troupes  et  le  patrio- 
tisme des  habitants  ;  et  ce  fut  alors 
que  se  forma  cette  junte  célèbre  qui 
pourvut  avec\ant  d'énergie  et  d'acti» 
vite  k  tousles  besoins  d'une  résistance 
aussi  difficile  ,  mais  qui  eut  ensuite 
tant  de  peine  k  se  dessaisir  du  pou- 
voir en  faveur  d«  la  régence.  Lis  duis 
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d'Albuquerqiie  crut  devoir  întervenîr 
dans  ces  démêlés  ,  et  ce  fut  évidem- 
ment pour  l'éloigner  et  se  soustraire 
a  son  influence  que  la  junte  centrale 
le  fit  nommer  a  rambassade  d'Angle- 
terre. Il  conçut  un  tel  chagrin  de 
cette  espèce  a  exil  dans  des  circon- 
stances aussi  importantes,  qu'il  mou- 
rut a  Londres  peu  de  mois  après  son 
arrivée  (i 8 1 1).  M — d  j. 

ALCAFORADA  (  Mariannii 
»'  )  5  née  en  Portugal  au  1 7®  siècle  , 
fut  l'Héloïse  de  sa  nation.  Elle  vi- 
vait dans  la  paix  d'un  CQuvent  de  l'A- 
lentejo  où  ,  pour  son  malheur  ,  elle 
vit  un  officier  français  qui  lui  inspira 
la  plus  vive  passion.  Elle  lui  écrivit 
des  lettres  dont  le  charme  fait  naître 
une  admiration  mêlée  de  l'intérêt  le 
plus  tendre,  et  qui  touchèrent  tous  les 
cœurs,  hors  celui  de  l'ingrat  k  qui  el- 
les étaient  adressées.  Ces  lettres  sont 
écrites  avec  une  énergie  brûlante  et 
un  enthousiasme  entraînant  ^  elles 
peignent  avec  une  inexprimable  ar- 
deur le  sentiment  profond  ,  invinci- 
ble, qui  consumait  leur  malheureux 
auteur.  Ce  fut  l'officier  lui-même 
qui,  non  content  de  mépriser  la  pas- 
sion qu'il  avait  fait  naître ,  eut  l'in- 
famie de  trahir ,  par  un  mouvement 
de  vanité  fort  condamnable,  la  fai- 
blesse de  l'infortunée  Marianne  en 
publiant    ses  lettres.    Un    écrivain 

Î portugais  k  qui  l'on  doit  d'excel- 
entes  traductions ,  Souïa  (  P^oy.  ce 
nom,  XLni,  222),  a  fait  une  No- 
tice intéressante  sur  Marianne  d'Al- 
caforada.  Il  a  examiné  avec  soin  les 
lettres  publiées  sous  le  nom  de  cette 
religieuse,  et  dont  les  originaux  n'ont 
pu  être  retrouvés.  Il  a  prouvé  que , 
parmi  les  douze  lettres,  tes  cinq  pre- 
mières seulement  appartiennent  a  Ma- 
rianne, et  qu'une  fraude  littéraire  a 
évidemment  inspiré  les  sept  autres.  Il 
a  restitué  k  sa  langue,  avec  un  plein 
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succès,  le  chef-d'c&uvre  qu*elle  récla- 
mait, et  a  donné  des  cinq  lettres  de 
la  religieuse  portugaise  une  édition 
nouvelle  où  le  portugais  et  le  fran- 
çais sont  placés  en  regard ,  Paris , 
i824>  in-i2(i).  Z. 

ALG ALA  (  Fray  Pedro  de  ) , 
religieux  hiéronymite  (  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance), vivait  a  la  fin 
du  i5*  siècle.  Après  la  prise  de  Gre- 
nade en  1 4.91,  par  Ferdinand  et  Isa- 


belle (^o^.  tome  XIV,  i).  326),  il 
fut  envoyé  dans  cette  ville  pour  y 
travailler  k  la  conversion  des  Mau- 
res, dont  l'expulsion  d'Espagne  n'é- 
tait pas  encore  décidée.  Il  étudia  la 
langue  arabe  et  bientôt  il  s'y  rendit 
très-habile;  on  en  a  la  preuve  dans 
l'ouvrage  qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
Artepara  saber  la  lingua  arainga 
ve  ocabulista  aravigo  en  lettra 
castellanaj  Grenade,  i5o5,  in-4-**  ; 
ce  volume  est  de  la  plus  grande  rare- 
té. Le  savant  Nicol  Antonio ,  Bibl . 

(1)  Ces  lettres  ont  été  traduites  en  français  et 
publiées  à  Paris,  chez  Barbin,  1669,  2  parties 
iu>i2.  Cette  version  est  attribuée  à  r^imbassadear 
Guilleraçues  (  F'ojr.  ce  nom ,  XIX  ,  166  ).  li  ea 
a  été  fait  plusieurs  éditions  :  sous  le  titre  de 
2.eUres  d'amour  d'une  religieuse  portugaise ,  La 
Haye,  1682  et  i696,in-i2;  sons  le  titre  de  Let' 
très  galantes  d'une  ehanoinesse  portugaise  (précé- 
dées des  Lettres  de  tendresse  et  d^ amour  de  Julie 
à  Ovidct  par  M.  D.  M.  (madame  de  Marnésia),  et 
des  Réponses  d'Ovide  à  Julie,  par  M.  G.  (Cail- 
leau),  Paris,  Cailleaa  (sans  date),  2  vol.  in-12  ; 
sous  ie  titre  de  Lettres  et  amours  et  une  religieuse 
portugaise,  écrites  au  chevalie.'  de  C,  officier  fran- 
çais en  Portugal^  avec  les  Lettres  de  la  présidente 
F.  (Ferrand)  à  M.  le  baron  de  B.  (Breteuil), 
X7^6,in*i2.  Lenglet-Dufresnoy,  qoi  cite  cette 
édition  dans  sa  Bibliothèque  des  romans ,  nomme 
l'officier  français  Chamilly  (^«/.  ce  nom ,  VIIU 
x6)  comme  ayant  inspiré  celte  vive  passion  à  la 
religieuse  portugaise.  L'abbé  Mercier  de  Saint- 
Léger,  qui  s'est  beaucoup  occupé  des  lettres 
qu'elle  écrivit,  a  rédigé  sur  l'ouvrage  et  sur  l'au- 
teur, sur  le  traducteur  et  sur  les  diverses  éditions 
qui  ont  été  données,  une  notice  qu'on  trouve  dans 
l'édition  publiée  par  P.* F.  Aubm«  à  Paris, chez 
Delance,  1796,  2  vol.  in-12  ;ibid.,  1806  (avec  des 
additions  de  Barbier)  ;  nouvelle  édition ,  Paris , 
Kicffer,  18x6,  ïSzitin-ï2.hes  lettres  portugaises 
en  vers ,  puibliées  en  1759  sous  le  pseudonyme  de 
mademoiselle  d'Or*%  sont  du  marquis  de  Xime- 
nès  {f-^oy.  ce  nom,  LI,  424V  Vofes  aussi  les  Mé- 
moires co/npl.  et  auth.  dis  duc  de  Saint-Simon^  III, 
4a6.  V-v.. 
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Hisp,  Nova,  I,  i66,  avotte  qu'il  hfe 
Ta  jamais  yu.  David  Clément,  BibL 
curieuse,  I,  iSy  ,  ne  cite  que  la  se- 
conde partie,  qui  Contient  le  Voca^ 
hulaire;  et  diaprés  un  catalogue  in- 
exact, puisqu'il  dit  que  le  format  est 
in-8**.  Le  Catalogue  de  la  bibliothè- 
que du  roi  n'indique  également  que 
le  Vocabulaire ,  X ,  a  2  8 .    W — s . 

ALGAZAR  (Baltazar  de  (i), 
célèbre  épigrammaliste  espagnol  , 
était  né,  dans  le  16"  siècle,  aSeville, 
d'une  ancienne  et  illustre  famille.  On 
conjecture  qu'il  avait  embrassé  la  pro- 
fession des  armes  et  qu'il  fit  plusieurs 
campagnes  en  Italie.  £n  quittant  le 
service  il  se  maria  et  s'établit  a  Jaen 
(2)  ,  puis  a  Ronda  où  il  mourut  dans 
un  âge  avancé.  Cervantes  et  La  Cueva, 
deux  de  ses  plus  illustres  contem- 
porains ,  l'ont  comblé  d'éloges  :  le 
premier,  dans  son  Chant  de  CalliO' 
pe,  félicite  le  Bétis  d'avoir  dans  Al- 
cazar  un  poète  qui  rendra  son  nom 

Çlus  célèbre  que  ceux  du  Mincio  ,  du 
'ibre  et  de  l'Arno  ^  le  second  ,  dans 
son  Viage  del  Sannio ,  le  compare 
a  Ovide  et  a  Martial.  Toutes  les  com^ 
positions  d*Alcazar  sont  fort  courtes  ; 
elles  se  font  remarquer  par  la  finesse 
des  pensées  et  par  un  style  simple  et 
facile 9  doux  et  gracieux.  Elles  ont 
été  recueillies  par  Espinosa  dans  les 
Flores  de  poetas  illustres  ;  on  en 
trouve  plusieurs  d'inédites  dans  le 
Parnasse  de  Sedano  ,  tome  IX  :  en- 
fin Ramir  Fernandcz  a  publié  un 
choix  des  vers  d'Alcazar,  également 
inédits ,  dans  le  tome  XVIII  de  sa 
Collection  des  poètes  espagnols  ; 
mais  il  n'existe  aucun  recueil  com- 
plet des  ouvrages  de  ce  poète  si  spi- 
rituel. W — s. 

(i)  Et  non  pas  Barthéleroi,  comme  on  l'a  dit 
par  erreur  dan9  plusieurs  hioj^rapbies. 

(a)  On  en  a  la  preuve  par  les  premiers  vers  df 
son  joli  poème  intiluii^  Cena  (le  soaper)  i 
Sa  Jaen  undè  regido ,  etc. 
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ÀLDEGOlWDE    (Sainte)  na- 
quit en  63 0  k  Cousolre  dans  le  Hai- 
naut  (aujourd'hui  arrondissement  d' A- 
vesnes).  Son  père,  nommé  Walbert , 
était  du  sang  royal  de  France  j  sa 
mère  ,  Bertilie  ,  appartenait  aussi  a 
une  race  illustre,  et ,  selon  quelques 
écrivains  ,  k  celle  des  rois  de  Thu- 
ringe.  Déterminée  a  vivre  dans  le  cé- 
libat religieux,  elle  quitta  la  maison 
paternelle  et  se  réfugia  auprès  de  sa 
sœur,  sainte  Vaudru ,  qui  venait  de 
fonder  un  monastère  a  Mons ,  connu 
alors  sous  le    nom  de  Chàteaulieu 
(Castri-Locus). ^lejii^i  ie%  parents 
la  rappelèrent,  en  promettant  de  lui 
laisser  toute  liberté  de  suivre  les  mou- 
vements que  Dieu  lui  avait  inspirés. 
Elle  demeura  donc  dans  le  château 
de  Cousolre,  où  elle  continua  dé  don- 
ner l'exemple  de  toutes  les  vertus  ^ 
Après  y  avoir  vu  mourir  saintement 
les  auteurs  de  ses  jours ,  elle  se  ren- 
dit a  l'abbaye  d'Hautmont,  prit  le 
voile  des  mains  de  saint  Amand, 
évêque  de  Maastricht ,    et  de  saint 
Aubert,  évéque  de  Cambrai.  Ce  fut 
alors  qu'elle  consacra  sa  fortune  k  l'é- 
rection d'un  monastère  de  filles  dans 
un  lieu  sauvage  et  inculte  baigné  par 
la  Sambre.  Telle  est  l'origine  du  cé- 
lèbre chapitre  des  chanoinessés  de 
Maubeuge.  La  fête  de  sainte  Alde- 
gonde  est  célébrée  le  3o  janvier,  jour 
anniversaire  de  sa  mort  qui  arriva, 
selon  les  Bollandisles ,  en  680,  se- 
lon d'autres  en  6 84 5  et  selon  d'au- 
tres encore  en  689.  Elle  fut  d'abord 
inhumée  k  Cousolre,  mais  en  690  les 
religieuses  de  Maubeuge   obtinrent 
pour  leur  maison  les  dépouilles  delà 
vénérable  fondatrice.  Le  culte  rendu 
dans  le  Hainaut  k  cette  sainte  est 
d'une  haute  antiquité,  puisque   son 
nom  figure  dans  des  calendriers  du 
temps  de   Louis-le-Débonnaire  cités 
par  dora  Luc  d'Achcry  {Spicilège, 
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t*  ^0^9^  \?J)  %t  dans  U  voûApo^ 
loge  dTsuard)  qui  parât  sous  le  tè« 
gne  de  Charles -le^ Chauve.  On,  le 
trouve  aussi  daus  TaDeien  bréviaire 
d'AutuB,  dans  le  martjrologe  ro- 
main et  dans  ceux  de  Raban  et  de 
Notker.  Le  testament  attribué  k 
sainte  Âldegonde  est  rapporté  par 
Aubert  Lemire  {Diplomata  Bel-- 
gica,  t.  3  ^ p.  557  et  suiv.).  Si  cet 
acte  nVst  pas  faux ,  comme  Font 
avancé  quelques  critiques ,  il  est  au 
moins  suspect  d'interpolation.  On 
trouve  dans  lesBollandistes  et  autres 
agiographes  plusieurs  Vies  de  sainte 
Aldegonde,  que  Corneille  Smet  a 
commentées  savamment  dans  lesActa 
sanctorum  Belgil,  in-4**,  Bruxel- 
les, X783-1789,  p.  291-315.  Ma- 
billon  a  fait  imprimer  une  Vie  de 
sainte  Aldegonde,  écrite  Tan  900, 
par  Hucbaud,  moine  de  St-Amand. 
André  Triquet  a  publié  Som-- 
maire  de  la  vie  admirable  de  la 
très^ilhistre  princesse  sainte  Al* 
degonde,  miroir  de  vertus,  pa- 
trône  de  Maubeuge,  Liège ,  1625. 
Cet  ouvrage  a  eu  sept  ou  huit  édi- 
tions, sans  compter  une  traduction 
latine  qui  parut  a  Tournai  en  i666, 
Ia  Vie  de  sainte  Aldegonde  a  été 
encore  écrite  par  le  jésuite  Binet,  Pa- 
ris, 1626,  iB-i2.  On  trouve  THis- 
ioire  de  sainte  Aldegonde,  fille  du 
duc  Waubert,  très -détaillée,  dans 
l'Histoire  dn  Hainaut ,  par  Jacques 
de  Guyse,  publiée  en  latm  et  en  fran- 
çais par  M.  le  marquis  de  Fortia, 
Paris,  1829,  tom.  Vl  et  VII.  La 
fondatrice  des  chanoînesses  de  Mau- 
beuge  est  aussi  Phéroïne  d^une  Co- 
médie  (sérieuse)  en  vers  français 
par  Jean  d^Ënnetières,  seigneur  de 
Beaumez ,  Tournai ,  1 6ii 5 ,  in-i  2 . 
— Les  religieux  prémontrés  deTron- 
ehienne  ou  Dronghem,  auprès  de 
Gand }  hoBoraient  la  mémoire  d'une 


«uirè  sainte  AtDS«ONnK)fille  de  ftaini 
Bazin.  L^abbé  Ghesquière  a  démon- 
tré qu'il  fallait  ajouter  peu  de  foi  aux 
actes  de  cette  sainte  et  du  prétendu 
roi  son  père.  L.  G. 

ALDINI  (le  comte  A9T0ii)E)9nâ 
k  Bologne  en  1766,  était  neveu  du 
célèbre  Galvani.  Après  avoir  fait  ses 
premières  études  dans  sa  ville  na-> 
taie,  il  alla  étudier  le  droit  a  Rome, 
et  il  y  fit  de  tels  progrès  qu'il  fut 
bientôt  nommé  professeur  de  cette 
science  k  l'université  de  Bologne.  H 
occupait  cette  place  en  1796  ,  lors- 
que les  Français  pénétrèrent  en  Ita- 
lie sous  la  conduite  de  Bonaparte.  Ai- 
dini  se  montra  dès  le  commencement 
un  de  leurs  plus  chauds  partisans;  il 
fut  récompensé  de  son  zèle  par  l'im- 
portante ambassade  de  France,  dès 
que  la  république  transpadane  fut  pro- 
clamée. Il  séjourna  quelque  temps  k 
Paris  en  cette  qualité,  et  fut  ensuite 
nommé  président  du  conseil  des  an- 
ciens de  la  république  cisalpine.  Les 
fréquentes  relations  que  ces  différen- 
tes fonctions  lui  procurèrent  auprès 
des  hommes  les  plus  importants  de  la 
république  française,  notamment  de 
Bonaparte ,  contribuèrent  beaucoup 
a  son  élévation.  Il  réussit  très-bien 
auprès  de  ce  général ,  et  fut  nommé 
par  son  influence  membre  de  la  com- 
mission de  gouvernement.  En  1801 
il  vint  k  Lyon  comme  membre  de  la 
fameuse  consulta  qui  devait  pré- 
parer k  Napoléon  les  voies  du  pou- 
voir souverain ,  et  l'on  jugera  de  la 
complaisance  et  de  la  soumission  qu'il 
montra  dans  cette  occasion  par  la  pré- 
sidence du  conseil  d'état  qui  lui  fut 
accordée  immédiatement  après.  Les 
piincipes  républicains  d'Aldinî  n'é- 
taient pas  tellement  inflexibles  qu'il 
ne  pût  s'arranger  de  tous  les  attri- 
buts de  la  monarchie.  Dès  que  le 
nouveau  royaume  d^Italie  fut  établi^ 
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êâ  îtioBj  û  recul  les  tilres  èe  éotote^ 
Je  gf ând -*  offider  de  la  Légion-* 
d^Honneur,  delà  Couronne  de  Fer, 
ef  fut  nomiûé  trésorier  de  ee  der- 
nier ordre.  Au  comble  de  sei 
Yœux  j  il  li'jproaTa  d'autre  contra^' 
riété  que  Topposition asseaî  rivequ'y 
apporta  le  rice-président  Mehi{Fojr, 
ce  nom,  au  SuppL).  Cet  antre  favori 
de  lïapoléon  parvint  k  l'exclure  du 
conseil  d'état,  el^  après  de  vives  ré-^ 
clamations ,  il  fallut  céder,  en  reee- 
Tant  pour  dédommagement  le  titre  de 
miniçire  d'é,tat  du  royautiie  d'Italie. 
Depuis  Cette  époque  le  comte  Aldini 
habita  presque  toujours  la  France, 
et  îl  se  trouvait  k  Paris  en  i8i4  au 
moinent  de  la  chute  de  Napoléon.  II 
ne  craignit  point  alors  de  se  présen- 
ter k  l'empereur  d'Autriche,  devenu 
ton  nouveau  maître.  Ce  priitce  lé  re- 
çut arec  bonté ,  et  le  chargea  même 
d'une  mission  pour  Vienne.  Lorsque 
PAutriche  eut  pris  possession  de  la 
Lombardie ,  Aldini  alla  habiter  Mi- 
lan, ne  visitant  que  par  intervalle  seé 
belles  propriétés  du  Boloucds,  et  îl  se 
consola  ainsi  de  la  perte  de  ses  hon- 
neurs par  les  avantages  d'une  fortune 
considérable.  Il  avait  acheté  le  cbà-: 
teau  de  Montmorency ,  près  Paris , 
et  l'avait  fait  embellir  k  grands  frais; 
mais  les  ravages  qu'y  exercèrent  les 
étrangers  en  i8i5  l'obligèrent  k  le 
Vendre  aux  démon$seurs.  Aldini  est 
inort  k  Milan  le  5  octobre  1826. 
—  Son  frère,  M.  le  chevalier  Jean 
Aldini,  professeur  de  physique  k  l'u- 
niversité de  Bologne ,  et  membre  dô 
l'institut  de  Blilari,  fut  conseiller  d'é- 
tat du  royaume  d'Italie.  Il  a  publié 
en  français  et  en  italien  beaucoup 
d'ouvrages  sur  la  mécanique  et  la 
physique.  M — ^d  j. 

ALÉA(LioNABD,  et  non  Léon 
comme  le  dit  M.  Quérard) ,  né  a  Pa* 
ris  dans  une  famille  de^  finanees;  H 


Atâ 


»s» 


jbori eM  eeftté  fille  vert  i8is^  tpu- 
blié  :  I.  UAntidoie  de  V athéisme, 
eu  Examen  critique  du  Diction* 
naire  des  athées,  în-8°,  Paris,  im- 
primerie de  la  Décade^  1801  ,  sans 
nom  d'autenré  11  donna  une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage ,  refondue  et' 
augmentée  coil^idérablement,  sous  ce 
titre  :  La  religion  triomphant  de$ 
attentats  de  l'impiété^  dédiée  k 
M.  Portails 9  conseiller  dVtat  (de- 
puis ministre  des  cultes) ,  avec  €ette 
épigraphe  :  IntePesi  reipubtièm 
cognosci  maloSj  Cicér.^  2  vol.  in-S®,- 
Paris,  chez  Moussart  et  Maradau, 
18 02,  avec  le  nom  de  l'auteur.  Cet 
ouvrage  ainsi  perfectionné  est  devmu 
prar  son  objet,  son  opportunité  et 
son  exécutioà ,  un  livre  important  et 
dont  le  succès  a  été  complet.  C'est 
la  collection  la  plus  utile  que  nou^ 
cofinaissioBS  des  sentiments  àeê  amh 
de  la  religion  ,  et  des  aveux  de  ses 
adversaires.  Le  cardinal  Gerdil  en 
faisait  grand  cas  ;  Portalis^  qui  met- 
tait sa  conscience  et  son  honneur  k 
favoriser  le  retour  de  l'ordre  et  de 
la  religion ,  essentiellement  liés  l'uu 
k  l'autre,  manifesta  halètement  sa  sa- 
tisfaction k  l'auteur ,  et  lui  proposa 
Vainement  de  le  faire  entrer  dans  lé 
éonseil  d'état.  Un  fait  qui  n'est  pa* 
moins  digne  d'être  remarqué ,  c  est 
que  Sylvain  Maréchal  fut  l'un  dès 
premiers  a  rendre  hommage  k  la  mo- 
dération de  son  adversaire.  II.  Ré* 
flexions  contre  (sic)  le  divorce  i 
Paris,  1802,  în-8**.  Aléa,  dît-on,  à 
laissé  plusieurs  manuscrits  relatifs  k 
la  révolution  française.  — L'j&/agrtf 
de  Vahhé  de  l'Epée ,  et  essai 
sur  l'avantage  du  système  des  si- 
gnes  méthodiques  appliqué  à  i'in* 
struction  élémentaire,  traduit  de 
l'espagnol,  Bayonne,  1824.5  in-8*»^ 
est  de  J.-M,  Aléa,  pareut  du  pré-^ 
cèdent,  Z# 
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ALE  AUME  (  Lotns  )  $  en  latin 
AlealmuSflienienmt'généTdl  au  bail- 
liage et  présidial  d'Orléans,  naquît  k 
Verneuil  en  iSsS  au  sein  d'une  fa- 
mille riche  et  considérée.  Après  avoir 
fait  se$   études  en  droit  a  Paris ,  il 
plaida  plusieurs  causes  avec  distinc- 
tion, ail  eût  été  grand  advocat,  dit 
«  Loisel,  s'il  se  fust  assujettj  aubar- 
<c  reau  ^  mais  il  estoit  homme  de  li- 
ft vreset  de  liberté,  se  contentant  de 
<c  son  bien  et  de  sa  place  de  substitut 
«  au  parquet  de  messieurs  les  gens  du 
•a  royCi).»Il  se  rendit  recommandable, 
comme  magistrat,  par  sa  science  et  son 
intégrité,  a  et  exerça  Testât  de  lieu- 
se tenant-général  d'Orléans  avec  beau- 
«  coup  d'honneur  et  de  plaisir,  s'adon- 
«  nant  aux  bonnes  lettres  et  singuliè- 
a  rement  à  la  poésie  latine  dont  il 
«  estoit  très-bon  ouvrier.  »  Les  pièces 
qu'il  a  composées  en  ce  genre  se  trou- 
vent dans  le  premier  volume  des  De- 
liciœ  poetarum  gailorum  coUeçt, 
Ranutio  Ghero  (  Grutero) ,  Franc-^- 
fort,  1609. — Son  fils  Gilles  Aleau- 
me ,  héritier  de  sa  charge  et  de  ses 
'Tertus(2),  avait  d'abord  publié  ces 
^poésies  en  un  volume  in-8<»  (3)  de^ 
>venu  rare.  Scévole  de  Sainte-Marthe 
;a  donné  une  place  dans  ses  éloges 
.^  Louis  Aleaume.  Il  dit  que  tous 
les  hommes  lettrés  lisent  les  vers  de 
•cet  auteur  ;  et  que,  doué  d'un  génie 
Jieureux,  il  a  su  répandre  de  l'intérêt 
ism  les  matières  les  plus  arides,  et 
^traité    les   sujets   les   plus  ingrats 
iavec  une    grande  fécondité  de  vér- 
ité. Il  déploya  surtout  ce  genre  de 
italent  dans  un  long  poème  intitulé 


ÀLË 

Obscurd  Claritas  y  qne  ses  contero^ 

Sorains  appelèrent  une  énigme  y  et 
ont  le  sujet  est  le  mot  lanterne,' 
Loiscl  dit  que  «  cette  énigme  se  pour- 
«  roit  esgaler  aux  meilleurs  poèmes 
a  latins  qui  ayent  été  faicts  de  ce  siè- 
tt  cle  (4).  3>  Aleaume  mourut  en  1596, 
après  avoir  exercé  pendant  plus  de 
vingt  ans  les  fonctions  de  lieutenant- 
général  d'Orléans.  Il  avait  épousé 
Marguerite  Brulart,  sœur  du  premier 
seigneur  de  Genlis.       L — ^m — ^x. 

ALEGRE  ( ....  d' ) ,  littérateur 
sur  lequel  on  n'a  presque  aucun  ren- 
seignement. Dans  son  Examen  criti- 
que des  dictionnaires ,  Barbier  as- 
sure que  cet  écrivain  était  gentilhom- 
me. Cependant  on  ne  le  voit  pas  figu- 
rer dans  le  Dictionn.  de  la  ISobless& 
par  La  Cbesna je- Desbois  5  et  Ton  a 
lait  des  recherches  inutiles  pour  s'as- 
surer s'il  descendait  de  l'ancienne  fa- 
mille d'Alègre  en  Auvergne.  C'est 
avec  la  même  légèreté  que ,  d'après 
une  Lettre  sur  Baron  et  mademoi- 
selle LecoUvreur^  i yS 0 ,  in- 8® ,  at- 
tribuée par  les  uns  k  l'abbé  d'Allain- 
val ,  et  par  les  autres  a  l'avocat  Co- 
quelet ,  Barbier  le  déclare  le  princi- 
pal auteur  de  V Homme  à  bonnes 
fortunes  et  de  la  Coquette  ^  deux 
comédies  qu'il  enlève  d'un  trait  de 

fdume  a  Baron  pour  les  donner  k  d'A- 
ègre,  comme  on  avait  déjà  tenté  de  lui 
enlever  ÏAndrienne  et  les  Adel" 
phes  pour  les  donner  au  P.  delà 
Rue.  Mais  t Homme  à  bonnes  for» 
tunes  fut  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  le  3o  janvier  1686  et 
la  Coquette  le  28  décembre  de  la 


^x)  Dialogue  des  advocats  du  parlement  de  Paris, 
^la  suite  ûe*  Lettres  sur  la  profession  de  t  avocat, 
par  Camas,  4*  édition,  donuce  par  M.  Dupin , 
t.  I.  p.  3o4. 

'{a)  Simul  dignitatts  et  virtutis  harts.  Scœyol. 
Sajiiinarthani.  Eiogior.  Lib.  4,  p.  126,  in«4*. 

^)  Jugements  des  savants ,  pur  BaUIet,  in-4»  , 

t.v^^.  .4. 


(4)  «  Loys  Alfaame  ,  sarant  et  bon  ja<*e,  com- 
«  posa  un  lon^  poème  héroïque  auquel  il  donna 
m  ce  titre  :  Obscura  Claritas  ;  après  l'avoir  tout 
«  leu,  avec,  plaisir  ,on  trouvoit  que  cet  énigme 
«  n'estoit  qu'une  lanterne.  »  Discours  ou  Traité 
des  Devises ,  pris  et  compile  des  cahiers  de  ff» 
François  d'Amboise»  par  Adrian  d'Amboise  ,  Pa- 
ris» i6io,  p.  10. 
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même  ann^e  ;  comme  il  n'est  guJre 
vraisemblable  que  ces  pièces  fussent 
TouTrage  d'un  nomme  a  peine  initié 
dans  les  intrigues  du  monde,  il  faudra 
supposer  que  Fauteur  avait  au  moins 
trente  ans  .  ainsi  d'Alègre  serait  né 
vers  1 6  5  6  ^  et  par  conséquent  il  aurait 
vécu  cinquante  ans  après  la  représen- 
tation   des    deux  pièces   sans    que 
personne,  avant  Taboé  d'Allainval  ou 
Coquelet ,  se  fût  avisé  d'en  revendi- 
quer ponr  lui  rhonneur.  Une  autre 
difficulté  se  présente  encore  :  quand 
on  a  débuté  par  deux  comédies  restées 
au  théâtre,  et  qu'on  est  doué  d'une  as- 
sez grande  fécondité  pour  en  produire 
deux  la  même  année ,  il  est  bien  mal- 
aisé de  se  4^f6ii<^^6  ^'cn  composer 
d'autres  ^  c'est  la  cependant  ce  qu'il 
£iut  admettre  pour  dépouiller  de  ces 
deux  pièces  Baron  qui  s'en  est  con- 
stamment déclaré  Fauteur,  et  pour  les 
donnera  d'Alègre qui, selon  toute  ap- 
parence, ne  s'en  souciait  guère.  En  ef- 
letl'éditeur  de  son  TomaLudeMoncade 
dit  a  que  d'Alègre  a  publié  plusieurs 
ouvrages  ,  mais  qu'il  n'a  jamais  voulu 
qu'aucun  parût  sous  son  nom ,  le  ti- 
tre d'auteur  n'étant  pas  de  son  goût.» 
D'Alègre  mourut  a  Paris  au  mois  de 
décembre   1736.  On  connaît  de  lui  : 
1«  Gulistan,  ou  l'Empire  des  roses; 
traité  dcS  mœurs  des  rois,  Paris  , 
1704,  in-i2.   L'ouvrage   de  Saadi 
[yojr.  ce  nom ,  XXXIX,  4-0 1)  con- 
tient sept  traités.  D'Alègre  n'a  tra- 
duit que  le  premier,  relatif  aux  mœurs 
des  rois  5  mais  il  y  a  joint  plusieurs 
morceaux  tirés  des  auteurs  arabes , 
persans  et  turcs  {Joum.des  Savants^ 
1705).  n.  Histoire  de  Moncade , 
dont  les  principales  aventures  se 
^ontpassées  au  Mexique, \b. ,  1 736, 
*  part. ,  in-i 2,  roman  très-médiocre. 
La  seconde  partie  contient  une  nou- 
velle espagnole,  intitulée  Le  n^ar^ 
f'tts  de  Leyra^  dont  r«aateiir  est  in- 
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connu,  ni.  VArt  d'aimer^  poème, 
îbid.  (i737),in-i2.  \V^ — s. 

ALENIO  (le  P.  Jules),  mission- 
naire, naquit  k  Brescia  en  i582, 
A  dix-huit  ans  il  embrassa  la  règle 
de  saint  Ignace ,  et  après  avoir  achevé 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie il  fut  envoyé  par  sts  supé- 
rieurs k  la  mission  delà  Chine.  Dé- 
barqué, en  161 0,  k  Macao,  il  j 
Sroiessa  les  mathématiques  en  atten- 
ant une  occasion  favorable  ponr  pas^ 
ser  en  Chine.  Ce  ne  fut  que  trois  an» 
après  qu^il  parvint  a  pénétrer  dan» 
cet  empire,  dont  l'entrée  était  alors 
sévèrement  interdite  aux  étrangers; 
et  dès-lors  il  se  consacra  tout  en- 
tier aux  fonctions  pénibles  et  dan- 
gereuses de  l'apostolat ,  avec  un  zèle 
qui  fut  couronné  de  succès.  Le  pre^ 
mier  il  prêcha  l'évangile  dans  la  pro^ 
vince  de  Xan-sij  celle  de  Fo-kien 
lui  dut  un  grand  nombre  d'églises. 
Enfin,  après  avoir  employé  trente- 
six  ans  a  propager  et  a  maintenir  la 
foi  catholique  dans  cet  empire  ,  il 
mourut ,  au  mois  d'août  16^9  9  k 
l'âge  de  67  ans.  On  a  du  P.  Alenio 
plusieurs  ouvrages,  tous  écrits  eu 
chinois,  et  par  cette  raison  peu  con- 
nus en  Europe ,  même  des  cmîeux. 
Les  principaux  sont  :  une  Vie  de  Je* 
sus 'Christ^  ornée  de  planches  eu 
bois  copiées  sur  celles  dont  Wierix  , 
excellent  graveur,  a  décoré  le  bel  et 
rare  ouvrage  du  P.  Jérôme  Natali 
{Voy,  ce  nom  au  Suppl.)  5  le  Dialo^, 
gue  de  saint  Bernard,  entre  Vâme 
et  le  corps ,  trad.  en  vers  chinois  5  un 
grand  traité  de  cosmographie  (7%ea- 
trum  orbis)  dont  on  conservait  un 
exemplaire  en  2  vol.  in-fol.  dans  la 
bibliothèque  des  jésuites  a  Rome  ^  le» 
f^ies  de  plusieurs  missionnaires,  en- 
tre autres  celle  du  P.  Math.  Ricci, 
fondateur  de  la  mission  de  la  Chine 
{Foy.  Ricci,  XXXVn,  5i3)-  On 
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pc«t  consulter  pour  fludffue  dftaU 
la  Bibl,  sot,  Jesu  du  P.  Southwel, 

ALES  (Pisbrb-Albxandbb  d'), 
vicomte  de  Corbet,  issu  d'une  an- 
cienne famille  de  Touraine  ,  naquit 
îe  i8  avril  1715.  A  Tâge  de  dix- 
liuil  ans  il  fut  reçu  dans  les  mous- 
jcjuetaîres  et  se  trouya  Tannée  suivan- 
te au  siège  de  Kehl  ;  il  passa  en- 
jaiite  comme  ofiScîer  dans  un  régi- 
inent  de  la  marine  où  il  reçta  jnsau  en 
X741 9  époque  s^  laquelle  des  innrmi- 
tés  le  forcèrent  k  demander  sa  re- 
traite. Les  maréchaux  de  Fr^ce  le 
choisirent  pour  leur  lieutenant  et 
juge  du  point  -  d*honneur  dans  le 
Blaisois,  la  Solc^e  et  le  Dunois. 
Des  travaux  littéraires  et  les  soins 
de  ragricullure  occupèrent  ses  loi- 
|ir§.  Il  embrassa  avec  Quelque  cha- 
leur les  doctrines  des  économistes. 
Un  assez  grand  nombre  d'écritç  anp- 
9jmes  sont  sortis  de  sa  plumée.  Le 
principal  a  pour  titre  De  l'origine 
du  n^alf  ou  examen  des  priu' 
cipales  difficultés  de  Bayle  sur 
cette  matière ,  Paris  ,  Duçhesne  , 
1758,2  volin-i2.Çetraité  n'est  pas 
feulement  une  réfulaiion  solide  des 
^ctrincs  de  Bayle  sur  le  mal  phy- 
sique et  le  mal  moral ,  extraites  de 
«es  écrits  j  c^est  aussi  un  bon  résu-* 
mé  d^s  différentes  opinions  émises 
sur  co  sujet  par  les  philosophes  les 
plus  distingues,  tels  que  Msdebran- 
çbo ,  Leibnitz ,  etc. ,  et  même  par 
quelqi^es  écrivains  que  l'auteur  ne 
place  pas  à  une  assez  grande  dis- 
lançç  oespremiers,  tels  que  Crousaz, 
Leclerc,  Jaquelot,  çlc.  Il  venge 
laProvidence  des  torts  apparents  dont 
onTacçuse^çtrendàla  liberté  morale 
deVkomn»^  toute  la  spontanéité  d'ac- 
tion dont  on  voulait  la  dépouiller. 
La  méthode  qu'il  adopte  n'est  pas  tou- 
^^sKii%  Migï^  fu^vie  dans  sçs  déductions, 
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S^  m^taphjaqiie  est  quelquefois  tn- 
teloppée  de  nuages;  mais,  au  reste, 
on  doit  s'étonner  qu'un  livre  aussi 
estimable  n'ait  pas  conservé  le  suc- 
cès qu'il  p^(iît  avoir  obtenu  lors 
de  sa  publication.  On  attribue  au  yi^ 
comte  d'Alès  une  dissertation  sur 
les  (antiquités  4*Irlandç^  ^749* 
in-i2 ,  qui  a  paru  sous  le  nom  de 
FitS'Pç.trich*  A  ce  sujet  il  est  bon 
de  faire  connaître  que  la  famille  d'î- 
les se  vantait  de  descendre  d'une  des 
S  lus  illustres  tribus  de  cette  îlp.  Aies 
e  Corbet  avait  lu  dans  plusieurs 
séances  de  l'académie  d'Angers,  dont 
il  était  membre,  des  mémoires  sur 
l'origine  de  la  noblesse  d'armes  ; 
il  les  fit  imprimer  en  1769,  Avi- 
gnon, in-i2,  sous  le  titre  As  Recher- 
ches historiques  sur  l'ancienne  ges» 
darmerie française.  Quoiqu'on  p^t 
désirer  quç  le  sujet  fut  plus  sqppro- 
fondi.  ces  recherches  qo manquent  pas 
4*interêt  e^  peuvent  servir  de  supplé- 
went  \  l'histoire  4e  la  milice  fran- 
çaise. On  attribue  aussi  a  cet  écriva^ 
un  Examen  des  prin^çipes  du  gou^ 
yernement  qu'q  voulu  établir  V au- 
teur des  çbservatiçns  sw  le  r^s 
du  Çhdtelet  de  reconnaître  la 
chambre  royajç  (sans  date),  1765, 
in-i2  ^  Nouvelles  observations  sur 
les  deux  systèmes  de  la  noblesse 
commerçante  ou  militaire,  Ams- 
terdam (Paris) ,  1758,  in- 1  a  ;  Ori- 
gine de  la  noblesse  française,  Pa- 
ris, Desprez,  1 7 66, m- 1^.  On  ignore 
l'époque  de  la  mort  du  ricomte  d'A- 
lès. —  Ai.ks  {^Pierre  d^x  comte  de 
Corbet  ^  père  du  jvéçédent,  eut  onze 
enfants  dont  trois  Sjeulement  lui 
survécurent.  Après  la  mort  de  sa 
femme,  il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que et  fut  pourvu  d'un  canonicat  au 
ciiapit^e  de  la  cathédrale  de  Blois. 
Il  engagea  avec  le  célèbre  généalo- 
giftç  duo^eip  une  discussion  rel^- 
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tîtc  2^  l'article  que  celam  avait  cott- 
«acré  à  sa  famille  dans  rArmorial 
général.  Un  des  ^rrits  qu  il  publia 
a  ce  sujet  est  intitule  Mémoire 
critique  sur  un  des  plus  considé-^ 
râbles  articles  de  l'Armoriai  gé- 
néral de  M,  d'Hozier  de  Seri- 
e^y^  ^1^^911^-12.  La  Francç  lit- 
téraire de  1769  lattribue  par  er- 
reur au  viconjte  son  fils.  — .  Axfes  de 
Corbet  {Geneviève)^  depuis  dame  du 
Lade ,  sa  fille,  a  fait  paraître  YA-* 
brégé  de  la  vie  de  M,  Lepellc* 
tier^  mort  à  Orléans  en  odeur  d^ 
sainteté  en  17 56 5  Orléans,  1760, 
in-ia.  L — wi — ^x. 

^ALESSAIVDRI  (Jean  degli), 
né  à  Florence  le  8  septembre  1766 
d'une  famille  patricienne ,  se  livra 
dès  sa  jeunçssea  laculture  des  beaux- 
arts.  Les  connaissances  qu'il  y  avait 
acquises  fixèrent  sur  lui  l'attention 
de  Ferdinand  III,  grand-duc  de  Tos- 
cane, qui.  en  1796,  le  nomma  vice- 
prçsident  de  Tacadémie  de«  beauxr 
arts ,  emploi  qu'il  conserya  sous 
Louis  P"^ ,  infant  de  Parme ,  en  fa- 
Yeur  de  qui  la  To^ane,  d'après  le 
traité  de  Lunéville,^ avait  été  éri- 
gée en  royaume  d'Etrurie.  Aies- 
san^ri ,  qui  dans  des  temps  difficiles 
avait  consacra  une  partie  de  sa  for- 
tune à  la  prospérité  de  l'académie, 
lui  donna  un  nouvel  éclat  en  appelant 
dans  son  sei^  le  peintre  Benvenuti  et 
le  sculpteur  Çanova.  Mais  bientôt 
une  autre  carrière  s'ouvrit  pour  lui  : 
la  Toscane  ayant  été  réunie  à  la 
France  en  1808 ,  il  fut  décoré  de  la 
Légîon-d'Honneur  et  député  au  corps 
législatif  par  le  département  de  TAtr 
MO.  Douze  princes  souverains  ,  au 
nombrç  desquels  se  trouvait  Ferdi-^ 
nandm,  alors  grand-duc  deWurtz- 
bourg ,  assistèrent  a  Touverture  de 
la  session  de  1809;  d*^«  celle  de 
18;  Q  Âlç^saadri  coopéra  i.  lia  rér 


faction  du  Code  pénal,  phs  gévère 
que  celui  oue  le  grandJuc  Léopold 
avait donnék ses  éuts  en  1 786 ,  mais 
les  observations  des  députés  de  i'Ita* 
lie  k  ce  sujet  restèrent  sans  eftt. 
Apres  les  événements  de  181^  et  le 
retour  de  Ferdinand  IH  k  Fl(»ence, 
Alessaudri  reprit,  par  ordre  de  ce 
prince,  la  direction  de  Facadémie  àe$ 
beaux-arts,  et  fut  ei^voyé  k  Paris  en 
18 1 5,  en  qualité  de  commissaire  du 
grand-duc,  pour  réclamer  les  objets 
d  art  dont  les  conquêtes  des  Français 
avaient  enrichi  les  musées  et  les  bi- 
bliothèques de  cette  capitale.  Lama- 
mère  dont  il  s'acquitU  de  cette  com- 
mission lui  valut  des  éloges  et  des  ré- 
compenses  de  la  part  de  son  souve- 
rain. Il  mourut  a  Florence  le  aosei>. 
tembre  i8iî8.  On  a  de  lui  des  diZ 
cours^  pour  les  distributions  de  prix, 
insères  dans  les  Actes  de  l'aendé^ 
mie  des  beaux-arts  de  Fbrçnce. 
6— 0~Y. 

ALEXAIVDER  (John),  jeune 
écrivam  anglais  doué  de  beaucoup 
d  esprit  et  riche  d'instruction,  mou- 
rut en  1765,  k  l'âge  de  Irente  ^ 
ans,- a  exerça  le  ministère  évan- 
gehquç  parmi  les  non-confbrmistes. 
L  ouvrage  ^lériodique  intitulé  La 
Bibliothèque  (the  Library)  contient 
plusieurs  morceaux  de  sa  composition 
dans  lesquels  on  trouve  d'ingénieuses 
fatirçs,  entre  autres  une  Apologie 
ironique  de  la  persécution,  desEs^îs 
sur  la  sottise,  sur, le  sens  commun, 
la  misanthroDie,  Tétude  de  Phommè 
I  mconduite  des  parents,  le  moderne 
melier  d  auteur,  k  sort  des  écrits  pé- 
riodiques. On  a  pubKé  après  sa  mort  sa 
Paraphrase  ^  avec  àe%  observations, 
du  qumzième  chapitre  de  la  première 
épîlre^  aux  Corinthiens  5  et  un  Com- 
mentaire sur  le  sixième,  le  septième 
et  le  huitième  chapitre  de  l'épître  aux 
Romains ,  Londres,  1766,  iq-4\^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


i6o 


:a.le 


Son  frère  y  Benjamin  Âlkxaiïder  ^ 
inédeciD,  mort  en  1768,  a  traduit  en 
anglais  Touvrage  de  Morgagni  De 
sedibus  et  cousis  morborum^  Lon- 
dres, 1769,  3  vol.  in-4.°.         L. 

ALEXANDRE  (Paitlowitz), 
empereur  de  Russie  ,  était  fils  aîné 
de  Paul  I»"^  et  de  Marie  Fédérowna 
«a  seconde  femme  {Voy.  Marii;,  au 
Suppl.).  Il  naquit  a  Pétersbourg  le 
1 3  déc  1777(1),  Bien  que  d'une  con- 
stitution forte  en  apparence,  et  d'une 
taille  élevée ,  ce  prince  fut  dans  sa 
première  jeunesse  d'une  santé  déli- 
cate. Sa  grand-mère,  Catherine  II , 
qui  le  destinait  au  trône  a  T  exclusion  de 
Paull^',  le  tint  soigneusement  éloigné 
de  son  père.  Cette  prévoyante  souve- 
raine ne  voulant  pas  que  des  habitudes 
de  soumission  et  de  piété  filiale  devins- 
sent plus  tard  un  obstacle  aux  desseins 
qu  elle  avait  sur  lui,  le  fit  élever  sous 
&ts  propres  yeux.  Ce  ne  fut  même 
qu'avec  beaucoup  de  peine  que  la 
mère  du  jeune  prince  put  exercer 
sur  la  première  éducation  de  son  fils 
un  influence  qui  lui  appartenait  k 
tant  de  titres.  Alexandre  eot  pour 
gouverneur  le  comte  Nicolas  Sol- 
tykoff,  et  pour  précepteur  le  colonel 
Laharpe  (f^.  ce  nom,  au  Suppl.). 
}l  étudia  les  mathématiques  sous  le 
colonel  Masson,  les  sciences  physi- 
ques sous  le  professeur  Krafft ,  et  la 
botanique  sous  l'illustre  Pallas.  1^^^ 
opinions  philosophiques  qu'il  avait 
puisées  dans  les  leçons  de  son  pré- 
cepteur le  portèrent  souvent  k  tem- 
pérer les  maximes  du  pouvoir  absolu, 
mais  elles  l' écartèrent  aussi  quelque- 
fois des  obligations  ou,  si  l'on  veut, 
des  nécessités  de  la  royauté.    Ca- 

^  (i)  Cette  année  fat  remarquable  par  l'inonda- 
tion qai  fit  pëxir  dans  les  casemates  de  la  for- 
teresse  de  Saint-Pétersbourg  la  princesse  Tarra- 
kanoff,  fille  de  l'impératrice  £Usabcth  et  du 
comte  RazurnoDski  {Foy.  Taaxamj^oêw  ,  XUV , 
567). 
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iheriné  avait  recommandé  qu'on  ne 
lui  enseignât  ni  la  poésie,  ni  la  musi- 
que ,  persuade'e  qu'elle  était  que  les 
moments  du  jeune  prince  pouvaient 
"     '   ;  et,  sans 


être  plus  utilement  emp 


craindre  que  cette  sévérité  ne  fût  re- 
gardée comme  la  censure  de  sa  pro- 
pre conduite ,  elle  veilla  avec  soin  à 
ce  que  les  mœurs  de  son  petit-fils  fus- 
sent de  tout  point  irréprochables. 
On  croit  que  ce  rigorisme  fut  la 
cause  principale  du  mariage  préma- 
turé qu  elle  lui  fit  contracter  dès  l'âge 
de  seize  ans  (  9  octobre  1 793  )  avec 
Louise-Marie,  troisième  petite-fille 
du  grand-duc  Frédéric  de  Baden ,  qui 
prît,  en  entrant  dans  la  communion 
grecque,  le  nom  d'Elisabeth  Alexiew- 
na  (roj-.  Elisabeth,  au  Suppl.). 
Pour  que  des  voluptés  précoces  n'al- 
térassent pas  la  constitution  peu  ro- 
buste de  son  petit-fils,  Catherine 
lui  fit  interdire  long-temps  tout  com- 
merce avec  son  épouse;  mais  ces  pré- 
cautions n'eurent  pas  tout  le  succès 
3 n'en  attendait  l'impératrice.  Alexan- 
re  fut  ensuite  écarté  des  affaires 
par  la  défiance  ombrageuse  de  l'em- 

Sereur  son  père  ;  et  il  avait  atteint  y 
ans  de  paisibles  études ,  sa  vingt- 
quatrième  année ,  lorsqu'une  cata« 
strophe  terrible  le  fit  monter  sur  le 
trône.  Dans  la  nuit  du  23  au  24-  mars 
1801,  Paul  1"  fut  assassiné  au 
palais  de  Michaïlof;  et,  aussitôt 
après  cet  attentat ,  Alexandre  fut  sa- 
lué empereur  par  les  conjurés  dans 
la  cour  même  de  ce  palais  oii  il  at- 
tendait l'abdication ,  sans  se  douter 
du  crime  qui  allait  être  commis  {Voy. 
Paul  r%  XXXin,  178).  Quand  il 
apprit  la  mort  de  son  père,  il  tomba 
dans  un  état  de  faiblesse  tel  qu'il 
ne  put  rentrer  dans  son  appartement 
que  soutenu  par  les  officiers  qui  Fen- 
touraient.  Rien  ne  prouve  qu'il  eût 
prévu  un  aussi  horrible  dénouement^ 
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cependant  il  est  certain  tp'îl  avaît  eil 
des  rapports  avec  les  conjurés,  et  qiië 
le  cbcf  du  conaplot  (  Voy,  Pahlek  , 
an  Supp.)  avait  habilement  semé  des 
défiances  et  des  soupçons  mutuels 
dans  f  àme  du  père  et  dans  celle  du 
fils  5  qu'A  avaît  obtenu  le  consente- 
ment de  celuî-ci ,  Don  pour  Tassas- 
sinat,  que  lès  conjurés  eux-mêmes  n'a- 
vaient peut-être  pas  prévu, mais  polir 
l'arrestation  de  l'empereur  et  son 
abdication  forcée.  Ce  qui  prouverait 
encore  cette  assertion ,  si  une  foule 
de  témoignages  n'étaient  venus  Téta- 
Hîr,  c'est  qu'Alexandre  n'infligea  d'au- 
tre peine  que  celle  de  l'exil  aux  chefs 
de  la  conspiration ,  et  que  même  plu- 
sieurs d'entré  eux  furent  honorable- 
ment employés  sous  son  règne  (^o^. 
Bewtngsbii ,  au  Supp.).  On  a  ditgu'it 
acvait  hésité  d'abord  à  accepter  la 
couronne  j  mais ,  si  cette  hésitation 
fift  réelle,  il  est  au  moins  vraf  qu'elle 
dura  peu  ,  et  il  est  permis  de  croire 
qu'elle  n'était  pas  bien  sincère;  la 
sûreté  du  prince ,  celle  de  tous 
les  siens,  le  besoin  de  préserver 
Tétat  de  dissensions  funestes ,  tout 
lui  feisait  uri  devoir  de  monter  k 
rinslant  même  sur  le  trône.  Il  quitta 
le  palais ,  ou  le  crime  avait  été 
commis  et  où  il  habitait  un  appar- 
tement au-dessous  de  celui  de  son 
père,  et  se  rendît  au  palais  d'hi- 
ver où  il  reçut  les  hommages  et  les 
sermeiits  dé  tous  les  corps  de  l'état. 
Qhand  le  comte  Pahlen  vint  pour  le 
complimenter:  et  Monsieur  le  gouver- 
»  neur,  s'écria  le  jeune  monarque , 
»  quelle  page  dans  rhisloîte  F— Sire, 
»  les  autres  fa  feront  oublier,  répon- 
«  dit  Pahlen.  »  Les  premiers  actes 
(h  régne  d'Alexandre  justifièrent  plei- 
nement cette  prédiction.  Il  s'empressa 
de  révoquer  les  absurdes  et  vexatoi- 
rcs  ordonnances  qui  avaient  signalé 
k$  derniers  moments  de  sou  père. 
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et  il  disgracia  tous  ceux  qui  par 
leurs  avis  avaient  trompé  la  jus* 
tiee  de  Paul  et  contribué  k  diriger 
vers  la  tyrannie  le  caractère  inquiet 
et  soupçonneux  de  ce  malheureux 
prince.  Il  délivra  toin  les  prison, 
niers  détenus  dans  les  forteresses, 
et  rappela  de  Sibérie  cette  foule  d'exi- 
lé qu'y  avait  entassés  un  avèngle  et 
capricieux  despotisme*  Voulant  que 
le  jour  de  son  couronDement  (17 
sept.  180T)  fât  pour  tous  Bes  sujets 
un  jour  de  fête  et  de  bonheur,  il  am- 
nistia le$  déserteurs  et  renonça  pour 
une  année  k  toute  espèce  de  recru- 
tement. Les  impètg  furent  réduits, 
les  poursuites  suspendues,  et  toute 
amende  remise  pour  les  débiteurs 
"du  fisc.  Le  commerce  reçut  de  nom- 
breux encouragements  j  l'incrodac- 
tièa  àe&  livres  étrangers  obtint  une 
grancfe  extension,  et  la  liberté  de 
ïa  presse  une  latitude  plus  grande 
eneore.  Il  eèt  vrai  qu'un  peu  plus 
tard  Alexandre  parut  se  repentir  de 
quelques-unes  de  ces  eopcessions  y 
et  qu'il  y  mit  des  limitas  5  il  est  éga- 
tement  vrai  que  l'inqu^îtion  d'état , 
supprimée  le  2  avrils  1801  ,  fut 
rétablie  le  5  janvier  1802  ,  sous  la 
direction  du  prince  LapoucÛn  ]  mais 
si  la  sûreté  de  son  empire  et  les 
besoins  de  sa  politiqne  l'oèligèrent 
ainsi  quelquefois  k  revenir  sur  des 
décisions  g^tféreuses,  il  faut  au  moioff 
reconnaître  que  ses  intentions  et  seir 
premiers  mouvemento  furent  toujours 
pnrd  et  fondés  sur  des  vaes  d'hnma- 
m^  et  de  bienfaisance.  Quant  k/ 
l'extérieur ,  ses  premières  pensée» 
et  ses  premiers  rapports  furent  éjga- 
lement  pacifiques  et  génénéreux.  Il 
mit  fin,  par  nne  convention,  aux 
différends  que  Paul  avaît  ens  avec 
l'Angleterre.  Il  maintint  les  traités 
qu'il  trouva  établis. avec  la  France, 
et  parut  reuleir  sincèremeirt  vivre  tm- 
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bonne  intelligence  avec  celui  qui,  sous 
]e  Dom  de  consul^  en  était  devenu  le 
souverain.  Pour  la  Suède  ,  il  n'eut 
qu'à  publier  un  traité  de  commerce 
m'avait  fait  son  père.  Enfin  ce 
ut  autant  pour  assurer  la  paix  de 
l'Europe  que  pour  effacer  un  ridi- 
cule qu'il  renonça  hautement  au  tiire 
de  grand-maitre  de  Malte,  que  s'était 
si  bizarrement  donné  Paul  r^.  Mais, 
loin  de  renoncer  kla  souveraineté  de 
la  Géorgie,  ce  fut  lui  qui  termina  l'in- 
corporation de  celte  contrée  k  l'em- 
pire russe,  déjà  commencée  par  son 
père.  Ainsi  fut  achevée  la  destinée 
d'une  dynastie  qui  se  prétendait  issue 
du  roi  David,  et  qui  depuis  plus  de 
douze  siècles  régnait  sur  la  Géorgie 
(f^oy.  Georges  XI,  XVU,  i4.6). 
L'entrevue  qu'Alexandre  ent  dans  le 
mois  de  juin  1802,  k  Memel,  avec  le 
Toi  de  Prusse ,  n'eut  pour  objet  que 
l'indépendance  de  l'Allemagne  mena- 
cée par  les  envaliissements  de  la  Fran- 
ce. De  retour  dans  ses  états,  il  pour- 
suivit sts  réformes  dans  toutes  les 
branches  du  gouvernement.  L'admi- 
nistration de  la  justice  attira  particu- 
lièrement son  attention.  Il  abolit  la 
torture ,  et  la  confiscation  des  biens 
héréditaires  (2)  3  il  constitua  le  sénat 
en  une  haute  coiur  de  justice;  et,  vou- 
lant mettre  fin  k  la  lenteur  des  procès, 
il  divisa  ce  corps  en  sept  départements 
dont  tonte  l'occupation  fut  de  juger 
une  immensité  d'affaires  en  retard. 
Des  peines  pécuniaires  furent  établies 
contre  les  magistrats  prévaricateurs  et 
contre  les  plaideurs  obstinés.  Enfin 
il  fut  décidé  qu'en  matière  crimi- 
nelle l'unanimité  des  juges  serait 
nécessaire  pour  toute  condamnation 
k  mort.  Alexandre  s'occupait  avec 
non  moins  de  zèle  des  besoins  du 


(2)  Cette  confiscation  a  ncdnmoiiis  été  prati* 
qaée  d'étuis  dans  difTéreatc»  occasions, 
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commerce.  Il  permit  k  la  noblesse 
de  sj  livrer ,  et  cette  décision ,  plus 
importante  qu'on  ne  pense,  fit  en- 
trer dans  la  circulation  une  grande 
masse  de  capitaux  et  donna  un  nouvel 
essor  kl'industrie.  Enfin  il  réduisit  les 
droits  d'entrée  sur  plusieurs  objets,  et 
pour  favoriser  les  manufactures  il  pro- 
niba  l'importation  de  beaucoup  d  au- 
tres. Son  ministre  Romansoff  ayant, 
par  son  ordre,  rendu  public  an  état  gé- 
néral des  affaires  en  1802,  on  y  vil 
que  la  balance  dans  les  ports  de  la 
Baltique  avait  été  de  18  millions  et 
de  4-  dans  ceux  de  la  mer  Blanche, 
en  faveur  de  la  Russie.  Les  sciences, 
les  arts  et  les  lettres  ne  reçurent  pas 
moins  d'encouragements^  un  grand 
nombre  de  gymnases  furent  établis  y 
et  trois  universités  furent  ajoutées  a 
celles  qui  .existaient  dans  l'empire. 
Alexandre  fonda  encore  des  écoles 
de  chimie,  de  médecine,  de  marine 
sur  différents  points  ^  et  l'on  a  porté 
k  plus  de  2  millions  de  roubles  (  6 
millions  de  francs  )  les  sommes  que , 
dès  l'année  1 8o5,  il  avait  consacrées  a 
ces  établissements.  Dans  le  même 
temps,  secondé  par  la  bienfaisance 
de  sa  mère ,  il  fondait  des  hospices  , 
des  maisons  de  refuge  pour  les  vieil- 
lards, les  veuves etles  enfants  trouvés. 
Portant  aussi  sts  regards  sur  l'agri- 
culture, il  attira  dans  le  voisinage 
de  sa  résidence  d'été,  k  KamenoV- 
Oslroff,  quelques  fermiers  anglais , 
chargés  d'introduire  les  méthodes  de 
leur  pays.  Ses  vaisseaux  amenèrent 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire  des 
Suisses  et  des  Allemands,  qui  trans- 
formèrent en  vignobles  florissants 
quelques  districts  incultes  de  la  Cri- 
mée. Toutes  ces  opérations  furent 
complétées  par  un  nouveau  «ystème 
de  recrutement,  et  l'ukase  qui  en 
1 8  o3  appela  au  service  militaire  deux 
hommes  sur  cinq  cents  y  porta  l'armée 
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russe  an  total  de  cinq  cent  mille 
faonmies.  Ce  n^était  pas  qu'Alexan- 
dre voulût  alors  la  guerre  ^  mais 
il  prévoyait  que,  dans  la  position 
oii  se  trouvaient  les  puissances  de 
l'Europe,  il  lui  serait  difficile  de 
Téviter.  D'ailleurs ,  en  annonçant  a 
ses  peuples  son  avènement  au  trône  , 
il  avait  déclaré  qu'il  marcherait  sur 
les  traces  de  l'impératrice  Catherine 
U,  son  aïeule.  Or,  tout  le  monde 
sait  que  le  système  politique  de  cette 

Srincesse  fut  d'étendre  la  civilisation 
ans  les  provinces  les  plus  reculées 
de  l'empire,  et  d'assurer  la  prépon- 
dérance ou  plutôt  la  domination  de 
la  Russie  sur  l'Europe  et  sur  l'Asie. 
On  verra  qu'Alexandre  s'est  montré 
toute  sa  vie  fidèle  ace  double  système. 
Ainsi  qu'à  tous  les  hommes  d'état  de 
cette  époque,  la  paix  d'Amiens  loi 
semblait  bien  moins  un  traité  de  paix 
qu'une  trêve.  L'Angleterre  ,  par  une 
infraction  manifesté  k  ce  traité  , 
gardait  l'île  de  Malte  ;  et  l'empereur 
de  Russie  lui-même  continuait  de  te- 
nir garnison  dans  les  sept  îles,  violant 
ainsi  la  convention  faite  en  1800 
avec  la  Turquie.  Il  envoya  même,  en 
1802 ,  de  nouvelles  troupes  k  Corfou 
et  sur  les  frontières  de  la  Perse. 
Moins  scrupuleux  encore,  le  nouveau 
maître  de  la  France  s'emparait  du 
Hanovre  et  du  royaume  de  Naples, 
malgré  les  réclamations  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Russie ,  qui  exigeaient 
de  lui  nne  loyauté  dont  elles  ne  lui 
donnaient  pas  l'exemple.  Dans  le 
même  temps ,  il  fit  enlever  k  main 
armée,  en  pleine  paix,  sur  le  terri- 
toire germanique ,  un  prince  de  l'an- 
cienne maison  de  France,  qui  fut  im- 
médiatement mis  k  mort  {Voyi  En- 
6HIEN,  XIII,  14-9)*  Ce  dernier  fait 
excitade  la  part  d'Alexandre  les  plain- 
tes les  plus  vives. Le  czar  refusa  de  re- 
connaître Napoléon  comme  empereur  ^ 
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celui-ci  se  répandit  contre  lui  en  vio- 
lentes invectives  (5)  ;  et  la  guerre  fut 
inévitable.  Ainsi  commença  entre  les 
deux  colosses  européens  cette  lutte 
qui  devait  être  si  longue,  si  san- 
glante, et  qui  ne  devait  se  ter- 
miner que  par  la  ruine  de  l'un 
des  deux  adversaires.  Alexandre  s'y 
prépara  avec  autant  de  prévoyance 
que  d'activité.  Après  avoir  ordonné 
de  nouvelles  levées  et  dirigé  toutes 
ses  troupes  vers  l'Occident,  il  renou- 
vela avec  la  Perse  une  trêve  près 
d'expirer,  et  forma  avec  l'Autriche, 
l'Angleterre  et  la  Suède ,  une  coa- 
lition dont  les  forces  disponibles  ne 
devaient  pas  être  de  moins  de  cinq 
cent  mille  hommes.  Mais  dès  le  mois 
d'octobre,  l'Autriche  impatiente  s'é- 
tait mise  en  campagne  5  et  les  armées 
de  François  II,  conduites  par  l'im- 
périlie  et  l'inexpérience  ,  avaient 
éprouvé  des  revers  funestes  (  Koy. 
Magk,  au  Supp.),  lorsque  les  colon- 
nes russes  étaient  k  peine  en  marche. 
Comme  il  fallait  que  ces  dernières 
traversassent  une  partie  de  la  Prusse , 
et  qne  cette  puissance  n'était  pas 
encore  entrée  dans  la  coalition  , 
Alexandre  se  vit  obligé  de  négo- 
cier avec  elle.  Il  se  rendit  lui-même 
a  Berlin,  oii  sa  présence  entraîna  Fré- 
déric-Guillaume III.  Les  deux  mo- 
narques étant  descendus  au  milieu  de 
la  nuit  au  tombeau  de  Frédéric  II , 
jurèrent  sur  le  cercueil  du  héros  prus- 
sien de  rester  inviolablement  unis. 
On  sait  que  cette  scène  un  peu  dra- 
matique^ qui  n'eut  d'autre  témoin 
que  la  reine  de  Prusse  ,  mais  qui  fut 
bientôt  connue  de  toute  l'Europe  , 
a  été  d'une  grande  influence  sur  la  suite 
des  événements.  De  Potsdam,  Alexan- 
dre se  rendit  k  Olmutz ,  oii  il  joignit 

(3)  Les  joornaax  officiels  de  France  aceorèrent 
haotcment  Alexandre  d'af oir  participé  aa  ineor* 
ire  de  son  père. 
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Tempereiv  François  II  qui  se  retirait 
^vec  les  délais  de  son  armée,  après 
avoir  abandonné  sa  capitale  (  Voy, 
Napoléon  ,  au  Supp.  ).  L'armée 
russe ,  forte  de  soizante^dix  mille 
liommes,  et  commandée  par  le  vieux 
Koutousoff  (  Voy.  ce  nom  ,  XXII , 
,558),  se  réunit  a  ces  débris  qui  for- 
maient à  peine  un  corps  de  pp^ooo 
6oldat§,  et  elle  tenta  dans  les  champs 
d'Austerlilz  (2  déc.  t 8q5)  les  cbance« 
d'une  bataille  qui  ne  fut  pas  heureuse,; 
3La  défaite  qu'essuyèrent  les  arméçs 
combinées  fut  suivie  d'un  armistice 
dont  Alexandre  profila  pour  opérer  sa 
retraite ,  tout  en  annonçant  <|u'il  ne 

()rendrait  aucune  part  au  traité  que 
'Autriche  pourrait  conclure  a^vec  U 
France,  On  a  publié  qu'il  fut  au  pou- 
voir de  son  aoversaire  de  s'emparer 
de  sa  personne  \  mais,  9utre  qu'il  sem- 
ble difficile  de  croire  que  Napoléon  eût 
laissé  volontairement  échapper  une 
pareille  occasion,  il  est  sûr  que  ce  fut 
a  une  fausse  manœuvre  de  Murât 
qu'une  partie  de  l'armée  russe  et 
Fempereur  lui-même  durçnt  leur  sa^ 
lut.  C'est  £^u  moins  ce  que,  par  une 
contradiction  assez  remarquable  ,  pn 
a  fait  dire  à  Napoléon  dans  les  com- 
pilations de  Sainte- Hélène.  Après  b^ 
défaite  d'Austerlilz ,  l'armée  russe  se 
retira  en  Pologne.  Alexandre  fit  di^ 
clarer  au  ?oi  de  Prusse  que,  contor-r 
mément  a  leur  traité ,  %^%  troupe« 
It^iient  à  sa  dispositioq^  msûs  Fré- 
déric-Guillaume ,  dont  le  ?èle  pour 
la  coalition  s'était  fort  af  f|iiblidepuis^lQ 
désastre  d'Austerlitz ,  accueillit  froi- 
dement cette  propositiQn(f''ojr.  HaU^ 
GWlTz  ,  s^u  Supp.  ).  Alexandre  n'ei^ 
persista  p^  moins  a  conserver  unes 
attitude  hp^ile  \  il  dégagea  le  roi 
de  Prusse  4^  ses  promesses,  ajoutant 
toutefois  que,  brsqu'il  se  déciderait  à 
combattre ,  les  troupes  russes  qui  oc- 
cupaient le  Hanovre  y  et  toutes  celles; 
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qui  étaient  dans  son  voisinage  seraient 
a  son  service.  Ces  offres  séduisantes, 
et  le  ressentiment  de  quelques  griefi; 
particuliers ,  entraînèrent  enfin  Frë* 
déric  -  GuiUanme  a  la  guerre.  Sans 
attendre  des  secours  dont  U  croyait 
pouvoir  se  passer,  ce  prmce  com^^ 
menca  les  hostilités  avec  une  précis 
pitation  qui  fut  plus  funeste  encore 
que  n'avait  été  celle  de  l'Autriche 
1  anuiée  précédente  ,  et  qui  lui  coûta 
en  moins  d'un  mois  son  artnée  toiM: 
entière  et  la  plupart  de  ses  pro-^ 
vinces(/^.  Bbxjvswick.  ,  YI,  ï5o). 
Dès  qu'Alexandre  eut  connaissance 
de  ces  désastres,  il  annonça  par  une 
proclamatiom  que  la  chute  de  la 
Prusse,  en  compromettant  la  sûreté 
de  ^^%  propres  états ,  l'cntrainait  d« 
nouveau  dans  une  lutte  directe  contre 
^ouaparte,  U  ordonna  en  m«mQ 
temps  une  levée  de  quatre  cei^  milUi 
hommes.  Tous  ses  peuples  s'enapres^ 
sèrent  de  seconder  se«  vues ,  ei  I4 
guerre  recommença  sous  des  auspices 
qui  pouvaient  sembler  favorables  après 
les  désastres  d'Aiisterlitz  et  d'Iéna« 
Abrités  derrière  la  Vistule ,  les  Riw-. 
ses  attendirent  les  Français  et  soa« 
tinrent  les  comi)ats  de  Czarnowo , 
de  Pultusk  et  de  Golymin ,  avec  uqq 
fermeté  qui  étonna  leurs  ennemis,  Lea 
deux  armées  firent  de  grandes  per-» 
tes,  et  leur  épuisement  plus  que  toute 
autre    cause   amena  un    armistice 

Jui  se  prolongea  jusqu'au  printemps 
e  1807, — Des  succès  plus  décidés 
couronnaient  dans  l'Orient  les  efforts 
de  l'autocrate  :  il  avait  incorporé  la 
khannat  de  Kirvan  à  son  empire;  e| 
le  prince  Titsiau  0 w ,  qui  depuis  1 8  0  Si 
conduisait  la  guerre  sur  tes  firon^ 
tières  de  Per^fc  ,  termina  par  ceU« 
conquête  .une  vie  glorieuse  {Voy* 
TiTsiAnovfF,  au  $upp.).  Les  Russes, 
attaqués  en  mente  temps  par  plusieurs 
tribut  du  CftttCMe»  les  repousiàce^i 
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fstsqi^  rets  PAïa-xc  et  rtstèrcut  les? 
fliaîtres  de  tout  le  pays.  Mais  la 
Turquie ,  engagée  par  le»  succès 
et  les  promesses  de  Tfapoiéon ,  pré- 
luda aux  hostilités  contre  h.  Rus- 
aie,  en  destitaaut,  pat  une  infraction 
formelle  au  traité  de  Jassy,  les  hos-* 
podars  de  Moldavie  et  de  Valachie. 
Alexandre  fit  snr-le  cbamp  orctfper 
ees  deux  provinces  par  le  général 
Midielson  ,  tandis  que  son  escadre, 
au^  ordres  de  Siniawin,  détruisait  la 
flotte  tnrque  dans  deux  combats  suc- 
cessifs. Cependant  son  armée,  battue 
sous  les  murs  de  Giurgewo  et  d'is- 
nrnïl ,  allait  être  forcée  de  se  retirer 
sur  le  Dniester,  lorsque  la  calastro- 
phre  de  Sélim  {Voy.  ce  nom,  XLI, 
626  ),  paralysant  les  mouvements  à^s 
Turcs,  fit  conclure  une  trêve. — Au 
commencement  de  1807  ,  la  campa- 
gne s'ouvrit  contre  les  Français  par  la 
sanglante  bataille  d'Eylau ,  dont  les 
deux  partis  s'attribuèrent  la  victoire  et 
Oi\  cbacun  d'eux  fit  des  pertes  immen- 
ses. Mais  la  prise  de  Rœnigsberg  et  la 
défaite  dfe  Friedland,  qui  suivirent  de 
près  ,  furent  pour  les  Russes  et  les 
rrussiens  desf  échecs  plus  incontesta- 
bles. Découragé  par  ces  revers  , 
Alexandre  fit  des  ouvertures  de  paix 
qui  furent  accueillies  et  suivies  d'un 
prompt  armistice.  Les  dtxsyi  empe- 
reurs eurent  une  entrevue  sur  le  Nié- 
men ,  en  présence  de  leurs  armées  , 
campées  sur  les  deux  rives  du 
fleuve,  et  dès  le  lendemain  com- 
mencèrent les  mémorables  conféren- 
ces de  Tilsitl.  Ces  conférences  du- 
rèrent vingt  jours,  et  elles  eurent  pour 
résultat  l'un  des  traités  les  plus  impor- 
tants et  les  pins  extraordinaires  de  la 
diplomatie  européenne.  Parce  traité, 
que  les  deux  empereurs  signèrent  le 
7  juillet  1807,  Alexandre  reconaut 
Napoléon  dans  toute  sa  puissance  et 
dans  toui  #9  titres,  même  dam  celui 
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de  protéèfettf  de  la  confédération  da 
Rhin ,  et  il  reconnut  aussi  ses  frèrear 
eommfc  rois  deîlaples,  de  HoUande  tt 
de  Westphalie.  Ce  fut  principalement 
ders  dépouilles  de  k  Prusse  que  se 
Composa  ce  dernier  royaume  \  et  Fré- 
déric-Guillaume,  qui  parut  aussi  k 
Tilsiit  avec  la  belle  reine  de  Prusse 
(  Voy»  LoTTiSE-AtTcrsTE  ,  XXV  , 
161),  y  signa  un  traité  de  spolia- 
tion où  tl  fat  oblige  d'abandonner 
k  Napoléon  la  plus  grande  partie  de 
ses  états,  et  même  k  k  Russie  un 
district  de  Pancienne  Pologne  (  celui 
de  Btalistoch  )  qui  Kn  était  échu  dans 
fe  premier  partage.  Alexandre  promit 
sa  médiation  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, et  il  s'engagea,  si  cette  mé' 
dîalion  était  refusée,  k  subir  toutesr 
hs  conséquences  du  système  conti- 
nental {Voy,  Napoléon,  au  Supp.)» 
Voilà  quelles  furent  les  stipulation^ 
ostensibles  de  Tilsitt.  Mais,  pour  les 
observateurs  éclairés  ,  il  resta  dé- 
montré que  des  conditions  secrètes  et 
Hem  autrement  imporfanles  avaient 
été  arrêtées  entre  les  deux  souve- 
rains. Si  le  public  ne  les  a  pas  con- 
nues tout  entières,  la  suite  des  événe- 
ments en  a  fait  assez  comprendre  le 
but  et  les  motifs  5  cependant  le  texte 
que  nous  publions  ici  pour  la  première 
fois  (4)  étonnera  plus  d'un  lecteur. 


(4)  !•  La  Russie  prendra  possession  de  lu  Tur» 
qdie  européenne  et  élendra  ses  conquêtes  en 
Asie  autant  qu'elle  le  jugeta  convenable. —  II. 
La  dynastie  des  Boorbons  en  Espagne  et  la  mai- 
de  Bragaace  en  Portugal  cesseront  de  régner. 
Un  prince  de  la  àiaison  de  Bonaparte  succédera 
à  chacune  de  ces  coi-ronnes.  —  III.  L'autorité 
temporelle  du  pape  cessera  :  Rome  et  ses  dépen- 
dances seront  réunies  au  royaume  d'Italie.  —  IV, 
La  Russie  s'engage  à  aider  Ia  France  de  sa  ma- 
rine pour  la  conqnéte  de  Gibraltar.  —  V.  Les 
Français  prendront  possession  des  villes  situées 
en  Afrique,  telles  que  Tunis,  Alger,  etc.  ;  et,  à  la 
paix  générale,  tontes  les  conquêtes  que  les  Fran- 
çais pourront  avoir  fuites  en  Afrique  seront 
données  en  indemnité  aux  rois  de  Sardaigne  et 
de  Sicile.  -—  VL  L'île  de  Malte  sera  possédée  par 
les  Français,  et  il  ne  sera  fait  aucune  ^aix  areo 
l'ApgUtcrrt  taut  qu'elle  n'aura  p«9  wd^  cetto 
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Maïs  il  ne  faut  pas  croire  que , 
même  dans  ces  engagements  se- 
crels,  la  bonne  foi  des  deux  souve- 
rains ait  été  bien  sincère.  Napo- 
léon avait  senti  que,  malgré  ses  suc- 
cès, il  lui  serait  alors  impossible  d'a- 
néantir la  puissance  russe;  mais  il 
était  loin  dy  renoncer;  il  lui  fallait 
encore  quelques  années  pour  affermir 
et  compléter  son  pouvoir  dans  l'Occi-, 
dent.  Ainsi,  dans  sa  pensée,  toutes 
les  promesses,  tous  les  engagements 
de  TiLitt  ne  furent  que  temporaires , 
et  les  secrets  de  sa  politique  a  cette 
époque  s'expliquent  très-bien  par  ce 
peu  de  mots  qu'un  officier  de  son 
état-major  (le  général  Jomini)  écrivit 
alors  du  tbéatre  des  événements  : 
a  Nous  venons  de  faire  avaler  un 
ce  verre  d'opium  a  l'empereur Alexai- 
a.dre,  et  pendant  qu'il  dormira,  nous 
a  allons  nous  occuper  ailleurs.  »  Et 

?u'on  ne  croie  pas  que  de  son  c6lé 
empereur  Alexandre  fût  plus  sin- 
cère. Il  s'était  tiré  le  moins  mal  qu'il 
avait  pu  d'une  position  facbeuse,  et 
il  se  promettait  bien  aussi  de  gagner 
du  temps,  d'endormir  son  rival  et  d'at- 
tendre des  circonstances  plus  favora- 
bles. Des  écrivains  russes,  et  notam- 
ment l'aide-de-camp  d'Alexandre  , 
M.  de  Boutourlin  (dans  lesprolé- 
gomènesde  son  Histoire  de  la  cam- 
pagne de  iZ  12),  déclarent  nettement 
que  le  traité  de  Tilsilt  était  trop 
onéreux  à  la  Russie  pour  qu'elle  pût 


île.  —  VII.  Les  Français  occuperont  l'Egypte. 
•—VIII.  La  navigation  de  la  Méditerranée  ne  sera 
permise  qu'aux  navires  et  vaisseaux  français  , 
rosses,  espagnols  et  italiens.  Tontes  les  autres 
nations  en  seront  exclues.  —  IX.  Le  Danemark 
sera  Indemnisé  dans  le  nordde  l'Ailcmogne  par 
les  villes  Anséatiques,  sous  la  clause  cependant 
qu'il  consentira  à  remettre  son  escadre  dans  les 
mains  de  la  France.  —  X.  I^urs  majestés  les  em- 
pereurs de  Russie  et  de  France  conviendront  en- 
semble d'un  règlement  d'aprè*  lequel  il  ne  sera 
j>ennis  à  aucune  puissance  de  mettre  tn  mer  des 
navires  marchands,  à  moins  qu'elle  no  possède 
«a  certaiu  nombre  de  bûtimeutj  de  guerre. 
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le  considérer  autrement  que  comme 
un  moyen  de  gagner  du  temps.  Sir 
Walter  Scott  joint  a  ce  grave  témoi- 
gnage le  récit  de  faits  qui  semblent 
plus  concluants  encore.  Selon  cet  his- 
torien, qui  a  puisé,  comme  l'on  sait, 
une  partie  de  ses  documents  aux  ar- 
chives de  l'Angleterre,  «  un  officier, 
a  littérateur  célèbre,  fut  employé 
a  par  Alexandre  ou  par  ceux  que 
«  l'on  pouvait  penser  être  ses  plus 
a  intimes  conseillers  ,  a  communi- 
aquer  au  ministère  anglais  l'ex- 
«  pression  de  la  secrète  satisfaction 
«qu'éprouvait  cet  empereur  de  l'ha- 
«bilelé  qu'avait  déployée  laGrande- 
a  Bretagne  en  devançant  et  préve- 
«nant  les  projets  de  la  France  ,  par 
a  son  attaque  contre  Copenhague.  Les 
«  ministres  anglais  furent  invités  par 
tle  même  officier  a  communiquer 
K  franchement  avec  le  czar  ,  comme 
«  avec  un  prince  qui ,  bien  qu'obligé 
a  de  céder  aux  circonstances ,  n'en 
<c  était  pas  moins  attaché  plus  que  ja- 
amais  à  la  cause  de  Tindépendance 
c%  européenne.  »  Ainsi ,  poup  la  ruse 
et  la  duplicité,  aucun  des  deux  sou- 
verains ne  le  cédait  a  l'autre;  mais 
on  voit  que,  plein  de  confiance  dans 
son  habileté  et  de  mépris  pour  la  jeu- 
nesse et  l'inexpérience  d'Alexandre  , 
Bonaparte  fut  en  cette  occasion  tout- 
à-fait  la  dupe  d'un  prince  nourri 
dans  l'astuce  des  cours  ,  qui  cachait 
sous  une  apparence  d'effusion  et  de 
candeur  un  esprit  subtil  et  très-dissi» 
mule.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  la  con- 
duite d'Alexandre  fut  en  apparence 
celle  du  plus  fidèle  allié  de  la  France  ; 
dans  toutes  les  occasions  il  professa 
la  plus  haute  estime  ,  l'admiration 
la  plus  invariable  ,  pour  le  grand 
homme  qui  la  gouvernait;  et  lorsqu'il 
apprit  le  désastre  de  Copenhague ,  il 

Fublia  une  déclaration  où  il  qualifiait 
attaque  des  Anglais  ii  insigne  bri'*. 
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gandage  (S)  y' et  après  laquelle  il 
regardait  comme  rompns  tons  ses 
rapports  avec  TAngleterre,  annon- 
çant que  nul  ambassadeur  anglais  ne 
serait  reçu  a  Saint  -  P^tersnourg  ^ 

Su'aucune  communication  entre  les 
eux  puissances  n^aurait  lieu  avant 
que  le  Danemark  eût  obtenu  justice; 
enfin  il  fit  arrêter  les  vaisseaux 
des  Anglais  qui  se  trouvaient  dans 
ses  ports,  et  mettre  le  séquestre  sur 
toutes  leurs  propriétés.  Et  Ton  doit 
remarquer  que  toutes  ces  démonstra- 
tions n  étaient  pas  faites  pour  donner 
à  Tempereur  Alexandre  de  la  popu- 
larité dans  son  empire  ;  car  on  ne  peut 
douter  que  les  relations  qui  s'éta- 
blirent entre  la  France  et  la  Rus- 
sie par  la  paix  de  Tilsitt  ne  fus- 
sent contraires  k  cette  dernière  puis- 
sance ,  et  que  son  commerce ,  qui 
jusque-la  s'était  accru  dans  une  pro- 
gression très -rapide,  ne  fut  alors 
tombé  plus  rapidement  encore  (6). 
Obligé  de  céder  k  d'impérieuses  né- 
cessite's^  Alexandre  avait  dii  voir  de 
plus  loin,  et  la  suite  des  événements 
a  suffisamment  prouvé  que  dans  celte 
occasion  son  rôle  ne  fut  pas  le  plus 
maladroit. Le  peu  de  concessions  qu'il 
obtint  offrait  des  avantages  réels  et 
positifs  ,  et  son  rival,  qui  se  fît  en 
apparence  accorder  beaucoup ,  n'eut 
que  des  conquêtes  imaginaires,  qu'il 
n  a  jamais  pu  effectuer  et  qui  en  défi- 
nitive ont  causé  sa  ruine. — Ce  fut  sous 
le  vain  prétexte  de  compléter  le  sys- 
tème continental,  et  en  conséquence 
des  conventions  de  Tilsitt  que,  vers  le 


{■>)  C'était  dans  ce  moment  même  qne  ,  selon 
l'hittorien  Walter  Scotl,  Alexandre  enroyait  se- 
crètement nn  de  ses  orpciers  à  I^ondrfs  ponr 
offrir  au  ministère  anglais  les  témaignages  de 
•on  estime  et  de  son  admiration. 

(6)  Cv  fat  surtout  à  la  rupture  du  traité  de 
commerce  arec  l'Angleterre  que  commença  la 
cbute  du  ]^|iior- monnaie.  Jjc  roublt-assignat 
tomba  en  quatre  ans  de  3oo  centimes  è  91,  cl  il 
ne  &'e$t  plus  relevé  «u*dc»90$  de  kio. 
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commencement  de  1808  »  Alexandre 
tourna  ses  armes  contre  le  roi  de 
Suède,  Gustave  IV,  son  beau-frère, 
qui  venait  de  conclure  une  alliance 
avec  l'Angleterre.  Il  fit  envahir  la 
Finlande  par  trois  corps  d'armée  que 
commandait  Buxowden  ^7).  Les  Sué- 
dois, accablés  par  le  nombre,  dé- 
ployèrent une  inutile  valeur.  Us  fu« 
rent  contraints  de  se  retirer,  et  le 
général  russe,  pour  hâter  une  con- 
quête k  laquelle  Alexandre  mettait 
le  plus  grand  prix,  joignit  a  la  force 
des  armes,  des  moyens  peu  dignes  de  la 
réputation  de  loyauté  et  de  grandeur 
que  son  maître  s'était  acquise.  U 
adressa  aux  Finois  une  proclamation 
dans  laquelle  ,  après  avoir'  ouverte- 
ment censuré  la  politique  de  leur  sou-  - 
verain,  il  les  invitait  k  se  soumettre 
aux  lois  de  .la  Russie.  Une  allocur 
tion  moins  loyale  encore  fut  adressée 
a  l'armée  suédoise  (8),  et  les  dépê- 
ches d'un  courrier  expédié  k  M.  d'Alo- 
peus,  ambassadeur  de  Russie  k  Stock- 
holm, étant  tombées  entre  les  mains  du 
gouvernement  de  Suède,  lui  firent  con- 
naître que  ce  diplomate  c'tait  charge 
d'une  trame  encore  plus  contraire  au 
droit  des  gens.  Gustave  répondit  k  ces 
indignités  par  l'arrestation  de  M.  d'A- 
lopeus  et  par  la  publication  d'un  ma- 


(7)  On  sait  que  malgré  la  supériorité  de  ses 
forces  «  la  Russie  se  crut  alors  obligée  d'acheter 
l'inexpugnable  forteresse  de  Swiabourg,  que  le 
gouverneur  Gronchtett  vendit  avec  toute  la  flot- 
tille suédoise.  Le  général  russe  Spreugporteu  fut 
l*t<gent  de  cette  infâme  négociation. 

(S)  Elle  finissait  par  ces  mots  :  «  Bons  Fi- 
M  nois ,  que  le  sort  a  placés  dans  les  rangs  do 
u  l'armée  suédoise  ,  que  vous  êtes  h  plaiudrs  ! 
«c  vous  quittez  vos  foyers  et  vos  familles;  vuun 
u  allez  h  la  mort  pour  une  cuii.se  injuste...  Mou 
«  très-gracieux  maître  ui'a  ordonné  de  pro- 
M  mettre  à  chacun  de  vous  qui  posera  voiuu- 
M  tairement  les  armes  la  libt-riéde  retourner 
«  chez  lui  et  le  paiement  de  deux  roubles  par 
«c  fusil,  un  rouble  par  sabre  ou  tonte  autre  arme, 
«c  et  six  roubles  pour  chaqoe  cheval  qu'il  amè- 
M  nera.  Qui  de  tous  aimerait  assez  peu  le  repos 
M  pour  ne  pas  se  hâter  de  se  procurer  une  vie 
«  tranquille  et  heureuse  sous  la  protccttoo  d« 
«  mon  %rc9>|^aciç«u(  cmprrctir  ?  n 
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nifetle^  ol  il  apposa  m  tox^ik»  k 
çeile  desoD  agresseur.  Maie  tojatcek 
pe  pouvait  rien  changer  k  des  réso- 
luiioBs  irrivocableoioDt  prises  etk  des 
plans  invariabletnent  arrêtés^  Dans 
iiDe  note  remise  aia  membres  du  corps 
^tomaiique,  Atexandre  notifia  à  tour 
tes  tes  puissances  qu^il  oonsidérail  ta 
Finlande  comme  une  de  ses  provinces^ 
et  qu^ii  rincorporait  pour  jamais  à  son 
empire.  Ainsi  fut  consommée  cette 
conquête,  silong-iemps  convoitée  par 
les  prédécesseurs  d'Alexandre ,  cette 
conquête  qui  assure  l'ascendant  de  la 
Russie  spr  la  Baltique ,  et  qui  met  sa 
capitale  à  Tabri  des  dangers  que  lui 
avaient  fait  courir  plus  d'une  fois  les 
rois  de  Suède ,  et  surtout  le  père  de 
Gustave  IV.  Mais  Alexandre  expia 
bientôt  cette  iniquité  :  la  flotte  russe, 
aux  ordres  de  Siniawin,  étant  venue 
de  la  Méditerranée  à  Lisbonne,  pour 
forcer  le  gouvernement  portugais  a  se 
déclarer  contre  les  Anglais,  fut  obligée 
de  se  rendre  par  capitulation,  et  coi^- 
duite  en  Angleterre.  Les  dix  vaisseaux 
qui  la  composaient  ne  furent  restitués  k 
l^  Russie  qu'après  la  conclusion  de  la 
paix  (9).— -C'était  le  temps  où  Napo- 
léon essuyait  dans  la  Péninsule  des  re- 
▼ers  ^latants,  et  qui  apprenaient  aux 
puissances  du  Nord  qu'il  n'était  pas 
impossible  de  résister  k  ses  armes. 
Ce  changement  de  fortune  excita  de 
sourdes  rumeurs  parmi  ses  ennemis^ 
et,  dans  la  crainte  que  l'amitié  d^A- 
lexandre  n'en  fut  ébranlée ,  il  provp- 

3ua  la  réunion  d'Erfurt,  où  l'empereur 
e  Russie  se  rendit  dans  le  mois 
d'octobre  1808,  et  où  il  donna  de 
nouveau  k  son  redoutable  allié  des 
témoignages   multipliés    d'estime    et 

(9)  Quelques  obserratears  out  soupçonné ,  et 
oeû  est  a9s«z  probable»  que  cette  saisie  des  Tuis- 
seaux  russes,  qui  furent  conservés  avec  beaucoup 
de  soin  dans  les  ports  de  l'Angleterre,  n'étau 
qu'une  espèce  de  comédie  jouée  entre  les  deux 
;puissauce»  pour  mieux  tromper  Zfapoléoo* 


d^a^^a^on.  On  n'a  pas  oublié  Tes* 
pèce  de  mouvemçnt  dramatique  auquel 
il  s'abandenoa  au  spectacU,  lorsque, 
entendant  ce  vers  devenu  célèbre  ; 

li'amitié  d'un  grand  bomme  eit  un  bi^eniaii  des 
dieux  t 

îl  serra  la  main  de  son  grand  amk^ 
comme  il  l'appelait  alors ,  et  s'ii^clina 
profondément ,  disant  avec  une  effu- 
sion toul-a-fait  théâtrale  :  «  Je  ne  l'ai 
jamais,  mieux  senti  (10).  «Cepen- 
dant des  observateurs  pénétrants  cru- 
rent voir ,  sous  ces  apparences  d'u- 
nion et  de  bonne  inlelligeuce  entre 
les  deux  potentats,  des  symptômes  de  * 
froideur  et  de  mécontentement.  Le 
principal  résultat  de  ces  conférences 
fut  la  confirmation  de  ce  qui  avait  été 
convenu  a  Tilsitt,  avec  une  faible  ré- 
duction Srur  les  contributions  imposées 
a  la  Prusse ,  et  l'admission  du  duc 
d'Oldenbourg  k  la  confédération  du 
Rhin.  Bonaparte  fit  quelques  récla- 
mations sur  l'invasion  de  la  Fin- 
lande, qui  n'avait  pas  été  formelle- 
ment décidée  a  Tilsitt,  et  ce  fut  par 
ce  motif  qu'il  exigea  la  suppression 
de  l'article  secret  relatif  k  la  Tur- 
quie. Alexandre  dut  en  être  profon- 
dément blessé  ;  mais  il  ne  pensa  pas 
que  le  temps  de  la  franchise  et  de  la 
résistance  fût  arrivé  5  il  continua  de 
dissimuler.  C'est  aussi  aux  conféren- 
ces d'Erfurt  qu'il  faut  rapporter  la 
demande  que  fit  Napoléon  cle  la  maiu 
d'une  princesse  russe  j  demande  qu'A- 
lexandre sut  éluder  sous  de  vains 
prétextes  de  religion  et  d'affections 
de  famille  dont  Napoléon  ne  fut  sans 
doute  pas  entièrement  dupe  [Voy, 

(10)  Avant  de  partir  pour  Erfurt,  Kapoléon 
avait  mandé  Talma  et  lui  avait  dit  i  m  Je  vais 
«  te  faire  jouer  devant  un  parterre  de  rois.» 
Dans  l'espèce  de  hangar  qui  fut  arrangé  en 
salle  de  spectacle,  il  n'y  avait  devant  l'orchestre 
que  deux  fauteuils  à  bras  pour  les  deux  em* 
perenrs.  A  droite  et  à  gauche  étaient  des  chaises 
garnies  pour  les  rois;  et  derrière  des  banquettes 
pour  les  princes  de  la  confédération.  Talâaa  aÀ* 
maitbeftuconi»^  rtconkr  ceu«  aii«6(U>te«Y«— tii 


Digitized  by  VjOOQ IC 


AtË 

CATWtiitB  Paulow^ag  sm  Su(ip«  ). 
Avant  A%  se  séparer ,  les  deux  empe- 
reurs écrivirent  une  lettre  collective 
au  roi  d^ Angleterre  pour  l'engager  à 
la  paix  :  comme  on  devait  s'y  atten- 
dre y  cette  lettre  n'eut  point  d!e  résul- 
tat.   Quelques  mois  plus  tard  Alexan- 
dre ^voulant  se  montrer  a  ses  nouveaux 
su)ets  de  la  Finlande ,  convoqua  dans 
la  ville  d'Umea  une  diète  dont  il  fit 
lui-même    Fouverture   le   lo    mars 
\%og  f  et  il  revint  aussitôt  après  re- 
prendre a  Pélersbourg  le  gouterne- 
stent  de  sea  vaste  empire.  La  guerre 
qui  éclata  entre  la  France  et  l'Autri- 
che le  dçtourna  k  peine  de  ses  pai- 
sibles soins.   Four    se    montrer  au 
moins  en  apparence  fidèle  au  traité 
de  Tilsitt  et  aux  récentes  conventions 
d'Erfurt ,    il   déclara  la    guerre   k 
cette  dernière  puissance  et  fit  mar- 
cher contre    eue    vingt -cinq   mille 
hommes  au  lieu  de  cent  cinquante 
mille  qu'il  avait  promis.  La  faiblesse 
de  ce  corps  autant  que  la  lenteur  de 
sa  marche   le  rendirent    tout-a-fait 
inutile  k  Napoléon,  qui  fut  très-piqué 
de  ce  manque  de  foi^  mais  il  n'é- 
tait pas  en  mesure  de  se  venger  et 
il  dissimula  :  Aleiandre  vit  même  sa 
faible  coopération  récompensée  par  le 
beau  dislrict  de*  Cracovie  qui  lui  fut 
abandonné  parle  traitédeSchœnbrunn. 
Ainsi  l'heureux  autocrate  jouissait  des 
avantages   de  la  victoire  sans  avoir 
fait  la  guerre,  et  il  pouvait  sans  ob- 
stacle suivre  le  cours  de  ses  travaux 
pacifiques.  Voulant  autant  qu'il  était 
en  lui  dédommager  ses  sujets  des  per- 
tes que  leur  faisait  essuyer  l'état  d'hos- 
tiUlé  avec  l' Angleterre ,  il  ferma  les 
yeux  aussi   souvent  qu'il  le  put  sur 
les  prohibitions  maritimes ,  recevant 
comme  portugais  les  navires  britan- 
niques et  favorisant  de  tout  son  pou- 
voir les  manufactures  nationales.  On 
cottmencait  à  sçalir  m  H^m^  U^ 
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beoretx  effets  de  Fuka6e  par  le- 
quel il  avait  été  permis  aux  vas« 
sanx  de  la  couronne  d^actpérir  des 
propriétés  territoriales  :  dë)k  ces. 
vassaux  avaient  acheté  des  terres 
pour  plus  de  a  millions  de  roubles-, 
et  le  nombre  des  paysans  devenus 
libres  depuis  i8o3  s'élevait  kplus  de 
treize  mille  (ii).  Les  institutions 
d'enseignement  pubHc,  fondées  par 
Alexandre ,  avaient  aussi  porté  leurs 
fruits,  et  la  littérature  russe  faisait  de 
rapides  progrès.  Le  czar  ne  fut  pen- 
dant cinq  ans  détourné  de  ces  utiles 
travaux  par  aucune  guerre  importante; 
mais  vers  la  fin  de  1809  ,  les  Turcs 
ayant  refusé  de  livrer  la  partie  de  k 
Moldavie  et  de  la  Valachie  qu'ils 
s'étaient  engagés  k  lui  céder  ,  ses 
troupes  durent  s'emparer  de  plu- 
sieurs places  ,  telles  qu'Ismaïi  et 
Mangalia;  elles  attaquèrent  ensuite 
le  grand -vizir  dans  son  camp;  mais 
elles,  essuyèrent  un  échec  qui  les 
obligea  d'évacuer  la  Bulgarie.  Au 
retour  du  printemps  de  1810  l'ar- 
mée russe  ,  portée  k  cinquante 
mille  hommes ,  prit  deux  villes  for- 
tifiées ,  Pajardjik  et  Silistria ,  qui 
lui  ouvrirent  un  passage  jusqu'au 
camp  retranché  de  Schumla.  Elle  ob- 
tint encore  un  notable  avantage  k 
Balthyn^et,  la  flottille  turque  ayant 
été  battue  sur  le  Danube,  les  Ot- 
tomans perdirent  toutes  les  places 
qui  défendent  la  rive  droite  de  ce 
fle^ive ,  depuis  Ismaïl  jusqu'k  Sis- 
towa.  Le  grand-vizir  demanda  alors 
un  armistice,  qui  lui  fut  accordé  , 
aux  conditions  d'abandonner  la  Mol- 
davie ,  la  Yalachie  et  une  portion  de 
la  Bessarabie,  de  reconnaître  Tindé- 

(11)  Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  ces 
affrancUissements  devinrent  souvent  illusoires 
parce  que  quelques  villages,  les  ayant  obtenus  à 
prix  d'argent  et  à  un  taux  fort  au-dessus  de  leurs 
facuUés,  furent  obligés  d'y  renoncer  cu  pcf. 
daut  çc  qu'ils  ftv^ieat  d'ftbord  payé. 
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Ïiendance  Ah  Senrîens  el  d^admetlre 
eur  cbef  aux  conférences  de  la  paix 
(^a^.CzEBm  Georges,  au  Supp.). 
Ces  dures  conditions  ayant  été  re je- 
tées par  le  divan,  la  guerre  fut  con- 
tinuée en  1 8  T 1 3  et ,  malgré  de 
nouvelles  défaites  y  la  Turquie  se 
préparait  k  une  vigoureuse  résistance, 
lorsque  les  envahissements  de  Napo- 
léon devenus  chaque  jour  plus  me- 
naçants pour  la  Russie  ,  obligèrent 
Alexandre  a  porter  ses  regards  sur 
un  autre  point.  Alors  ce  prince  donna 
Tordre  a  Koutousoff,  qui  commandait 
«es  troupes,  de  négocier  prompte- 
ment  la  paix.  Le  rusé  général,  décidé  a 
tout  pour  remplir  les  vues  de  son 
souverain ,  alla  jusqu'à  communiquer 
aux  négociateurs  ottomans  une  lettre 
lar  laquelle  Napoléon  aurait  proposé 
Fempereur  de  Russie  de  partager 
les  états  du  sultan.  Bonaparte  a  dit 
plus  tard  que  cette  lettre  était  fausse; 
mais  nous  sommes  d'autant  plus  fon- 
dés k  la  croire  vraie  qu'elle  n'était 
que  la  conséquence  des  conventions 
de  Tilsitt.  Les  Turcs  ne  doutèrent 
pas  de  sou  authenticité^  et,  dans  Tiu- 
âîgnation  qu'ils  en  conçurent  contre 
Tïapoléon,  ils  se  hâtèrent  de  faire  la 
paix  avec  la  Russie  ;  les  prélimi- 
naires en  furent  signés  k  Bucharest , 
le  28  mai  181 2,  sous  la  médiation 
de  l'Angleterre.  Par  cette  paix , 
beaucoup  plus  avantageuse  qu'il  ne 
devait  s'y  attendre ,  Alexandre  obtint 
la  Bessarabie  tout  entière  avec  le 
tiers  de  la  Moldavie,  et  les  forte- 
resses de  Choczim  ,  de  Bender  , 
d'Ismaïl  et  de  Kilia  (12).  Il  accepta 
alors  la  médiation  de  la  Porle  pour  la 

(la)  Quanti  le  «ullan  ne  put  pins  donler  de  la 
guerre  entre  la  France  et  la  Russie,  qui  lui  eût 
permis  d'exiger  des  conditions  plus  avantageuses. 
il  fut  très'inécontent  de  ses  uégociatcnrs,  ot  l'un 
d'eux ,  Déuiélrius  Morouzil ,  fut  massacré  par 
les  chiaoux  dans  le  palais  inème  du  vizîr.  Sa 
Icte  demeura  trois  jours  exposée  sur  les  murs  du 

féroU  (>ar  les  ordre»  et  cous  les  yeux  do  lali^iif 
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conclusion  de  la  paix  avec  la  Perse,  et 
les  hostilités  se  terminèrent  égale- 
lement  sur  ce  point.  Ainsi  c'était 
dans  la  conviction  d'une  guerre  immi- 
nente et  bien  autrement  redoutable 
qu'Alexandre  s'était  hâté  de  mettre 
nn  k  toutes  les  hostilités  contre  les 
Turcs.  Napoléon  faisait  ouvertement 
depuis  plus  d'un  an  d'immenses  pré- 
paratifs ,  et  il  n'en  cachait  pas  même 
le  but.  Malgré  les  réclamations  et 
les  plaintes  de  la  Russie  et  de  l'An- 
gleterre ,  il  n'avait  pas  cessé  d'é- 
tendre ses  conquêtes,  et  le  conti- 
nent européen  presque  tout  entier 
obéissait  k  ses  lois.  Alexandre  seul 
conservait  encore  quelque  indépen- 
dance ,  et  ce  reste  d'indépendance 
il  allait  le  perdre  s'il  eût  cède  k  toutes 
les  exigences  du  système  continental, 
devenu  chaque  jour  plus  intolérable. 
Irrévocablement  décidé  k  ne  point 
fléchir  devant  la  fortune  de  !Napo- 
léon ,  Alexandre  se  prépara  donc  a  la 
guerre.  Il  ne  put  se  dissimuler  qu'elle 
serait  terrible ,  qu'elle  exigerait  les 
plus  grands  efforts,  les  plus  pénibles 
sacrifices.  Son  courage  n'en  tut  point 
ébranlé  ^  et ,  secondé  admirablement 
par  le  zèle  et  la  soumission  de  ses^ 
peuples  il  fit  ses  dispositions  avec 
auiant  d'activité  que  de  prévoyance. 
Dès  l'année  1810,  de  concert  avec  ^ 
le  ministre  de  la  guerre  Barclay  de 
Tolly  ,  il  avait  adopté  un  plan  de 
campagne  défensif  dont  l'exécution 
fut  préparée  secrètement  par  un  con- 
seil ignoré  des  autres  ministres ,  et 
que  dirigeait  le  célèbre  baron  d'Arm- 
fell  {J^oj-,  ce  nom  au  Supp.).  On  ne 
peut  pas  douter  que  ce  ne  soit  d'a- 
près ce  plan  qu'ait  été  exécutée  la 
mémorable  campagne  de  1812.  Dès 
le  commencement  de  xelte  année,  une 
levée  de  quatre  hommes  sur  cinq  cents 
et  les  divisions  tirées  de  l'armée  du 
Danube  formèrent  un  ensemble  de 
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troupes  réglées  de  plus  de  quatre  dbnt 
mille  soldats,  dont  trois  cent  mille 
devaient  agir   en  première  ligne  et 
furent  partagés  en  trois  armées.  Les 
forces  ae  Napoléon  étaient  doubles 
de   celles-là  ;  car  toutes  les  nations 
de  l'Europe  lui  avaient  fourni  leurs 
contingents.  Les  troupes  d^ Alexandre , 
moins  nombreuses,  étaient  aussi  moins 
aguerries  ^  mais  leur  discipline ,  leur 
confiance  dans  le  souverain,  étaient 
sans  bornes;  et  Faspérité  du  climat, 
Timmensilé  d'un  empire  sans  limites, 
enfin  la  résolution  de  tout  sacrifier 
pour  sauver  la  patrie  ,  toutes  ces 
considérations  pesaient  bien  forte- 
ment dans  la  balance  en  faveur  des 
Russes.  Dans  les  négociations  qui 
précédèrent  les  boslililés ,  Alexandre 
déploya  une   fermeté  de    caractère 
fort  opposée  a  cette  flexibilité  que  lui 
ont    reprochée    quelques  écrivains. 
Aux  griefs   que   Bonaparte  mit  en 
avant,  et  dont  le  principal  était  la 
tolérance  pour  le  commerce  anglais , 
il  en  opposa  d^aussi  graves ,  tels  que 
r extension  du  duché  de  Varsovie  ;  la 
réunion  d'Oldenbourg ,  des  étals  d'un 
prince  son  parent,  a  Tempire  français. 
Mais  ce  n'était  plus  par  de  vaines 
récriminations  et    d'inutiles   repro* 
ches  que  pouvait  désormais  se  ter- 
miner  celte  grande  discussion.  Le 
24-  juin  i8ia  ,  les   Français  ayant 
passé   le  !Niémen  ,    Alexandre   an- 
nonça la  guerre    à  ses  troupes  par 
un   ordre  du  jour ,  qu'il   terminait 
en  ces  termes  :   oc  L'empereur  des 
a  Français,  en  attaquant  subitement 
<c  noire  armée,  a  le  premier  d(fclaré 
a  la  guerre.  Ainsi,  puisque  rien  ne 
a  peut  le  rendre  accessible  k  la  paix, 
«  il  ne  nous  reste  plus,  en  invoquant 
«  à  notre  secours  le  Tout-Pubsant, 
a  témoin   et  défenseur  de  la  vérité , 
«  qu'à  opposer  nos  forces  aux  forces 

icaç  rçaaemi.;.,  Cuwiçrs ,  vou^ 
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a  défeiidrels  la  religion ,  la  patrie  et 
a  la  liberté  ;  je  suis  avec  vous  ,  Dieu 
a  est  contre  l'agresseur...»  Selon  le 
plan  dès  long-temps  adopté ,  les  di- 
vers corps  de  la  première  armée  se 
mirent  en   retraite  vers  la  Dwina 
après  quelques  légères  escarmouches, 
et  ils  marchèrent  ensuite  de  la  mémo 
manière  vers  le  Dnieper ,  se  dérobant 
par  d'habiles  mouvements  à  l'activité 
de  Napoléon,  qui  crut  plus  d'une  fois 
les  avoir  atteints  et  séparés  (  Kojrm 
Bagration  et  Barclay  de  Tol« 
LY,  auSupp.).  Cette  retraite ,  dont 
le  but  échappait  a  l'intelligence  de« 
soldats  et  trompait  leur  enthousiasme, 
ayant  excité    parmi    eux  des  mur- 
mures, Alexandre  donna  un  nouvel 
ordre  du  jour,  daté  du  27  juin,  jour 
anniversaire  de  la  bataille  de  Pul- 
tawa:  «Guerriers  russes,  vous  avea 
oc  atteint  le  but  que  vous  vous  propo- 
cc  siez  lorsque  l'ennemi  os^  franchir 
aies  limites  de  notre  empire^  vous 
ce  étiez  sur  les  frontières  pour  l'ob- 
a  server  jusqu'à  l'entière  réunion  de 
a  noire  armée  ^  il  fallait ,  par  une  re- 
<c  traite  indispensable  et  momenta- 
«  née,  retenir  l'ardeur  dont  vous  bru- 
a  liez ,  pour  arrêter  la  marche  témé^ 
a  raire  de  l'ennemi.  Tous  les  corps 
u  de  la  première  armée  sont  ennn 
a  réunis  dans  la  position  choisie  d'à- 
tt  vance.  Maintenant  une  nouvelle  oc- 
«casion  se  présente  de  m  outrer  votre 
«  valeur  et  de  recueillir  la  récom- 
oc  pense  des  travaux  que  vous  avei 
ce  supportés.  Que  ce  jour,  signalé  par 
•c  la  victoire  de  PuUawa,  vous  serve 
«  d'exemple  !  qde  le  souvenir  de  vos 
oc  victorieux  ancêtres  vous  excite  a  de 
a  glorieux  exploits!  »  Cependant  le« 
armées  russes  continuaient  leur  re- 
traite systématique ,  combattant  avec 
une  sorle  de  fureur  chaque  fois  qu'il 
arrivait  k  quelqu'un  de  leurs  corps 

d'AtUadreIç9  Francis  oud'£trç  siU 
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UÀni  par  eux ,  et  bo  hva  atan^nttaiit 
le  pays  qa^après  Tavoir  dépouillé  de 
teuies  ses  ressources.  Aleiandre,  sans 
se  laisser  abattre  par  àes  revers  mo^ 
mentaDés  et  plu»  apparents  que 
téels^  organîsak  tout  pour  une  rési«- 
tance  opiniâtre^  et^  fort  de  Tassenti- 
neni  de  ses  peuples  ,  il  enâ^oniiiait 
leur  eutbousiasme  par  ses  procbma- 
tkns,  et  les  déterminait  à  des  sacri- 
fices dont  il  ne  pouvait  encore  leur 
dévoiler  toute  Tétendue.  «  L^eunemi 
ce  est  entré  avec  de  grandes  forces 
tt  sur  le  territoire  de  la  Russie , 
«dit-il  aux  kabitaitsde  Moskow, 
«dans  une  allocution  du  6  jniUet 
«  1812;  il  vient  ravager  notre  obère 
«  patrie  I  Quoique  Tarmee  russe , 
«  brûlante  de  courage  ,  soit  prête 
«  à  s^opposer  aux  mauvais  des- 
«  seins  de  ce  téméraire ,  notre  sol* 
«t  licitude  et  nos  soins  pour  nos  fidèles 
a  sujets  ne  nous  permettent  pas  de 
«les  laisser  dans  l'incertitude  sur  le 
«danger  oui  les  menace.  Résolu  à 
«  rassembler  dans  l'intérieur  de  noit- 
«  velles  forces  pour  assurer  noire  dé- 
«fense,  c'est  k  Moskow,  ancienne 
^  résidence  de  nos  ancêtres,  que  nous 
•  BOQS  adressons  avant  tout:  elle  fut 
«toujours la  première  des  villes  de 
«  la  Russie ,  et  c'est  de  son  sein  que 
«  sortirent  constamment  les  armées 
«  qui  terrassèrent  les  ennemis .... 
«  Jamais  les  besoins  ne  forent  plus 
«  urgents.  Les  dangers  delà  religion, 
«  du  trône,  de  l'état,  exigent  tous  les 
«sacrifices. . .  Puisse  la  destruction 
«  dont  l'ennemi  nous  menace  retora- 
«ber  sur  sa  tête,  et  l'Europe  af- 
«  francbie  exalter  le  nom  de  la 
«  Russie  !  »  L'empereur  adressait  en 
jnême  temps  k  toute  la  nation  un  ma- 
nifeste également  rempli  d'exaltation 
patriotique  et  religieuse.  Il  envoya 
Bon  frère  Constantin  k  Pélersbourg 
pour  7  diriger  k«  meiore»  d^  défense, 
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él  Iur*^me  se  mil  en  route  fotrf 
Mo^ow.  La  noblesse  àe  cette  vilks 
mit  k  sa  disposition  quatre -vingt 
mille  bommes  de  itfilice ,  équipé»  et 
fournis  de  vivres  pour  trois  mois,  aux 
frais  de  leurs  seigneurs.  Le  gouver- 
neur Rostopebin  (  P^oj.  ce  nom  au 
Supp.  ) ,  ayant  réuni  au  Kremlin  un 
grand  nombre  de  nobles  et  de  mar- 
chands, Alexandre  parut  au  mil'iea 
d'eux,  et  il  en  reçut  un  accweil  plein 
(f  entbousiasme.  Électrisé  par  le  dé- 
vt)uenient  qu'il  inspirait ,  iileur  pro- 
mit de  recourir  aux  derniers  sacrifi- 
ces plutôt  que  de  poser  les  armes 
comme  k  Tilsitt.  «Les  désastres  dont 
«vous  êtes  menacés ,  ajoula-t-il ,  ne 
«  doivent  être  considérés  que  comme 
«  des  moyens  nécessaires  pour  con- 
«  sommer  la  ruine  de  1* ennemi. . .  » 
Après  avoir  donné  ses  derniers  ordres 
a  nostopcbin,  l'empereur  quitta  Mos^ 
kow  pour  se  rendre  k  Pélersbourg. 
C'est  alors  que  sa  cause  se  trouvant 
de  nouveau  née  k  celle  des  Anglais , 
ennemis  implacables  de  Napoléon  , 
il  conclut  avec  eux  k  Orebro ,  en 
Suède,  un  traité  d'alliance  d'après 
lequel  l'eseadré  russe  prise  dans  le 
Tage  en  1808  bii  fut  rendue,  et 
d'abondants  subsides  accordés  pour 
soutenir  la  guerre.  Lerelour  du  com- 
merce avec  l'Angle lerre  était  telle- 
ment urgent  pour  les  Russes,  qu'avant 
même  l'écbange  des  ratifications ,  un 
ukase  ouvrit  les  ports  de  l'empire 
aux  vaisseaux  de  celle  nation.  Par 
une  alliance  offensive  et  défensive 
conclue  le  20  juillet  avec  le  conseil 
suprême  d'Espagne ,  agissant  au  nom 
de  Ferdinand  VII ,  Tanlocrale  re- 
connut les  cortès  réunies  k  Cadix. 
Peu  de  temps  après  il  se  rendit  k  Abo, 
en  Finlande,  où  il  eut  une  confé- 
rence (28  aoûl)  avec  le  prince  royal 
de  Suède  (Bernadotle  ) ,  qu'il  s'ef- 
força par  loti  le  sorte  d'égarda  et  dç 
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promesses  do  «ijétaduer  ie  la  ùsïïtt  ie 
son  aacieaii«  patrie.  H  lui  garantit  sa 
BMiyeUe   pofiilioQ  ,    promit  de    lui 
Mxe  éibUnir  la  l^ïorwège  en  cobh-' 
pensa tion  de  la  Finlande  ,  et  donna 
même  à  entendre  qae ,  si  ron  parve- 
nait k  détrèner  Bonaparte  ,  il  pourrait 
être  mis  a  sa  place.  Gagné  par  d^aussi 
séduisantes  paroles ,  Bernadotte  con- 
sentit a  tout  y  et  les  deux  divisions 
russes  ,    demeurées    jusqu'alors    en 
Finlande ,  furent  transportées  en  Li- 
Tonie,    pour  y  renforcer  les  corps 
d^armée  qui  disaient   face   a  Faile 
eauche  de  Napoléon.  D'Abo ,  Alexan- 
dre  retonma  a  Pétersbourg   où  il 
redoubla  d'activile'  pour  accélérer  les 
armements  qui  s^ex«cutaieDt  sur  tous 
les    points    de  Pcmpire.    Après  les 
sanglants  combats  de  Smolensk  et  de 
Valontina,  il  avait  appelé  au  com- 
mandement  de  ses  armées  le  prince 
Koutuusofly  vleinard  septuagénaire, 
qui  avait  terminé  si  a  propos  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Sous  cegénéralqn'ils 
chérissaient ,  les  Russes  combattirent 
sur  les  bords  de  la  Moskowa  avec 
une  Vcdeur  si  opmiàlre  que  Ton  n'eût 
su  auquel  des  deux  partis  la  violoire 
était  demeurée  dans  cette  terrible  ba- 
taille de  Borodino,  la  plus  meurtrière 
dont  rbistoire  fasse  mention  y  si  les 
Russes  n'eussent  pas  eux-mêmes  aban- 
donné les  positions  qu'ils  avaient  dé- 
fendues   avec   tant   d'acbamement. 
S'efforcaoi  toujours  a  ne  laisser  après 
eux  qu'un  désert,  ils  évacuèrent  Mos- 
kow  ,  se  replièrent  par  la  route  de 
Kalouga  sur  Taronlino ,  y  formèrent 
leur  camp  et    rallièrent  leurs  for- 
ces, rtapoléon  prit  possession  de  l'an« 
tîque  capitale  des  czars  5  mais,  le  len- 
demain du  jour  oii  il  y  fît  son  en- 
trée ,  un  afïreux  incendie ,  altumé 
par  les  Russes  eux-mêmes,  se  déclara 
dans  plusieurs  quartiers  de  la  viftç 
fkvec  UD0  telle  violence ,  quo  dèa  U 
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premier  kslant  il  n'y  eut  pas  d*jespoîr 
de  réteindre,  etqu'en  peu  de  jours  les 
neuf-dizièmes  des  maisons  devinrent 
la  jnroie  des  flammes.  Lorsqu'il  apprit 
ee  désastre  auquel  il  s'attendait  sans 
doute,  ^exanare  fit  entendre  quel* 
qnes  paroles  de  oempassion  sur  les 
pertes  de  ses  sujets,  mais  il  ne  montra 
point  d'abattemredt.  Ne  considérant 
un  si  grand  malheur  que  comme  une 
injure  de  plus  que  les  Russes  avaient 
à  venger,  il  s'anernit  dans  la  résofu* 
tîon  de  ne  recevoir  de  l'ennemi  au- 
enne  proposition  de  paix  avant  de 
l'avoir  repoassé  hors  du  territoire 
russe .  L  aide  -  de  -  camp  Lauriston 
ayant  été  reçu  au  quartier-général 
de  Kootousoff ,  le  czar  manife&ta  son 
mécontentement  de  cette  entrevue  , 
et  il  défendit  k  ses  généraux  tonte 
espèce  de  communication  avec  l'en- 
nemi. Ce  fut  avec  cette  force  de  ré- 
solution que,  secondé  par  le  dévoue- 
ment de  ses  peuples  et  de  son  armée , 
Alexandre  parvmt  k  renverser  les 
projets  de  son  imprudent  adversaire. 
Après  trente-cinq  jours  d'une  funeste 
attente ,  Napoléon  qnitta  enfin  Mos- 
kow,  et  marcha  contre  l'armée  russe, 
qui  lui  résista  avec  plus  de  force 
qu'il  ne  s'y  était  attendu  dans  la  re- 
doutable position  de  Malo-Jarosla- 
witz.  Alors  il  ne  lui  resta  d'antr» 
ressource  cpi'une  retraite  trop  long- 
temps différée  ,  et  les  Russes  n'eu- 
rent plus  qu'k  poursuivre  une  armée 
harassée  de  fatigues,  dévorée  par 
le  froid  et  la  faim  ,  et  dont  aucon 
soldat  peut-être  n'eut  revu  le  sol 
de  la  patrie  si  les  généraux  d'A- 
lexandre n'eussent  pas  commis  les 
fautes  les  plus  graves.  Ce  prince  qui , 
par  des  motifs  faciles  k  comprendre  , 
s'était  tenu  éloigné  de  son  armée  ,  la 
rejoignit  k  Wilna  le  12  décembro 
1 8 1  a .  Après  avoir  comblé  Routou- 
soff  des  pks  flatteuees  récompeasesi 
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il  accorda  une  amnbtie  a  tous  les  lia** 
Bitantsdes  provinces  polonaises  (i  3) , 
qui ,  entraînés  par  les  promesses  de 
rennemi ,  s^étaient  montrés  contrai- 
res a  la  Russie.  Mais  un  fait  plus 
honorable  encore ,  et  surtout  plus 
réel  que  quelques  autres  du  même 
genre,  que  l'on  a  tant  vantés,  ce  fut 
sa,  visite  a  Tbospice  de  Sainl-Bazile, 
où  la  plus  horrible  épidémie  avait 
accumulé  des  milliers  de  pestiférés, 
presque  tous  Français.  Aucun  danger 
ne  put  effrayer  Tempereur  ;  il  parut 
au  milieu  de  ces  malheureux,  les  con- 
sola, leur  fit  donner  des  secours  ^ 
enfin  il  les  traita  tous  avec  une  égale 
bonté  et  comme  s'ils  eussent  été  ses 
propres  soldats. — Cette  guerre  durait 
a  peine  depuis  six  mois,  et  déjà  le 
czar  avait  jrecueilli  le  fruit  principal 
de  sa  constance  et  de  sa  fermeté  ;  le 
sol  de  la  patrie  était  libre ,  et  après 
une  campagne  si  courte  Tennemi  en 
était  complètement  éloigné.  Néan- 
moins une  tâche  considérable  restait 
k  remplir  :  il  fallait  profiter  de  ces 
avantages  pour  se  mettre  désormais 
h  Tabri  de  tentatives  pareilles  ^  il  fal- 
lait surtout  réparer  par  des  soins 
assidus  les  maux  que  cette  terrible 
invasion  avait  faits  aux  peuples. 
Alexandre  s'efiorça   d'appliquer  les 

Ïdus  prompts  remèdes  aux  plaies 
es  plus  sanglantes.  Cependant  ne 
perdant  pas  de  vue  ses  vastes  plans 
politiques ,  il  en  consigna  les  prin- 
cipes dans  une  déclaration  qui  fut 
publiée  le  10/22  février  181 3  , 
a  Warsovie  (i4).  A  cet  appel  vé- 


(i3)  Cette  mesure  regardait  principalement  les 
seigneurs  lithuaniens  qai  avaient  abandonné 
la  caose  de  la  Bussie  et  qni  attendaient  dans 
l'anxiété  le  tort  qui  leur  était  réservé. 

(i4)  Cette  pièce  nous  parait  trop  importante  ; 
elle  caractérise  trop  l'irritation  de  cette  époque 
pour  n'être  pas  transcrite  ici  tout  entière. 

«  An  moment  où  tous  les  temples  de  noire  vaste 
empire  retentissent  des  actions  de  gr&ces  pour 
00s  victoiref ,  «u  utoment  où  no»  braves  tolduts. 
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hément  ^  ioos  les  souverains  alliés 
et  tributaires  de  Napoléon  conçu- 
rent Tespoir  d'une  prochaine  déli- 
vrance ^  mais  la  timidité  ,  fruit  d'une 


profitant  des  succès  qu'ils  ne  doivent  qu'à  lear 
courage ,  s'élancent  à  la  poursuite  des  féroces 
brigands  qui  naguère  comptaient  se  partager  les 
champs  des  valeureux  Slaves ,  nous  avons  jugé 
convenable  d'instruire  l'Europe  de  nos  projets. 
La  divine  providence ,  en  servant  la  plus  juste 
des  causes ,  a  sonné  elle-même  le  tocsin  qui  ap- 
pelle tontes  les  nations  à  la  défense  de  l'honneur 
et  de  la  patrie.  C'est  aux  peuples  comme  aux 
rois  que  nous  rappelons  leur  devoir  et  leur 
intérêt.  Depuis  long  •  temps  nous  nous  étions 
aperçus  que  l'asservissement  de  tout  le  conti« 
nent  était  le  but  où  tendaient  tontes  les  intri- 
gues et  tous  les  forfaits  de  la  puissance  française. 
Nous  reposant  sur  la  bravoure  de  nos  soldats  « 
nous  étions  sans  inquiétude  sur  l'intégrité  de 
notre  empire;  renfermant  en  nous«méme  notre 
indignation ,  nous  voyions  avec  douleur  et  sans 
crainte  l'asservissement  de  tant  de  peuples  qui 
ne  répondaient  que  par  des  larmes  à  la  tyrannie 
sous  laquelle  ils  gémissaient.  La  guerre  de  1806, 
où  nons  fûmes  abandonnés  et  trahis  par  nos  al- 
liés, nous  interdisait  toute  espèce  de  rapport 
avec  les  princes  esclaves  qni  livraient  leurs  mal- 
heureux pays  i  l'insatiable  ambition  d'un  hom- 
me que  leTout-Puissant  avait  sans  doute  déchaîné 
pour  châtier  monarques  et  vassaux.  Uniquement 
occupés  de  nos  fidèles  peuples,  nous  ne  voulions 
pas  troubler  leur  tranquillité  pour  des  causes 
qui  leur  étaient  étrangères.  Trompé  par  notre 
apparente  inactivité,  notre  ennemi  a  cru  pou- 
voir BOUS  dicter  des  lois.  Il  a  rassemblé  des  trou- 
pes innombrables,  les  a  dirigées  sur  nos  fron- 
tières. Le  Russe  a  volé  aux  armes;  tout  bpnune 
voulait  être  soldat  pour  défendre  sa  religion  et 
ses  foyers.  J^oxu  avons  arrêté  cet  élan  généreux, 
et ,  sans  s'étonner  de  l'immense  supériorité  nu- 
mérique de  l'ennemi ,  nos  braves ,  par  des  ma- 
nœuvres habiles,  l'ont  attiré  au  centre  de  l'em- 
pire qu'il  voulait  anéantir.  Sa  marche  a  été  si- 
gnalée par  des  actes  de  la  plus  atroce  férocité  : 
il  s'est  vengé,  en  brûlant  nos  villes,  de  ce  que 
leurs  habitants  avaient  livré  aux  flammesles  ma- 
gasins qui  auraient  pu  lui  être  d«>  quelque  uti- 
lité. Nos  troupes  se  sont  réunies ,  et  ont  montré 
aux  yeux  de  Vunivers  étonné  qu'il  existait  en- 
core des  soldats  de  la  Trébia  et  d'Eylau. 

M  Profitant  de  nos  victoires ,  nons  tendons  une 
main  secourable  aux  peuples  opprimés.  Le  mo- 
ment est  venu  :  jamais  occasion  plus  belle  ne  se 
Î»résenta  h  la  malheureuse  Allemagne  ;  l'ennemi 
nit  sans  courage  et  sans  espoir.  U  étonne  par 
son  efTroi  les  nations  accoutumées  à  n'être  éton- 
nées que  de  s<m  orgueil  et  de  sa  barbarie.  C'est 
avec  la  franchise  qui  convient  i  la  force  que 
nous  parlons  aujourd'hui.  La  Russie  et  son  in- 
trépide alliée,  l'Angleterre,  qni  depuis  vingt-ans 
ébranle  le  colosse  des  crimes  qui  menace  l'uni- 
vers ,  ne  pensent  point  à  s'agrandir.  Ce  sont  nos 
bienfaits  et  non  les  limites  de  notre  empire  que 
nous  voulons  étendre  jusqu'aux  nationales  plus 
reculées.  Les  destinées  du  Vésuve  et  de  la  Gua- 
diana  ont  été  fixées  sur  les  bords  du  Borysthène  : 
c'est  de  là  que  l'Espagne  recouvrera  Im  liberté 
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longue  soomission  et  de  tant  de  vai- 
nes tentatives,  retenait  encore  la 
manifestation  de  ces  espérances.  Le 
premier    qu^Alexandre   détacba    de 


qa'elle  défend  avec  tant  d'héroïsme  et  d'éoerpe 
dans  un  siècle  de  faiblesse  et  de  lâcheté. 

«Autrichiens,  qu'espérez-rous  de  l'alliance 
des  Français?  vous  payra  de  vos  plus  belles 
provinces  la  perspective  d'aller  quelque  jour  per- 
dre la  vie  sons  le  fer  des  Espagnols,  pour  la  défense 
d'une  caose  injuste  et  sacrilège  :  votre  commerce 
détruit,  votre  honneur  souillé;  vos  drapeaux, 
jadis  décorés  par  la  victoire ,  s'abaissant  devant 
l'aigle  française ,  voilà  les  trophées  de  cette  al- 
liance  à  jamais  honteuse!  L'adulation  et  l'iiitri- 
gne  sont  les  armes  de  la  faiblesse  ;  aussi  dédai- 
gnons-nous  de  les  employer  t  c'est  en  rappelant 
aux  souvesains  leurs  fautes,  aux  snjets  leur  pu- 
sillanimité, que  noos  voulons  ramener  les  uns  et 
les  autres  à  un  système  qui  rendra  k  l'Europe  sa 
gloire  et  sa  tranquillité. 

m  Rappellerons-nous  à  la  Prusse  les  horribles 
Infortunes  qui  l'ont  accalilée!  ce  souvenir  poar- 
rait  accroître  sa  fureur,  mais  non  son  courage; 
de  tontes  parts  on  rôle  aux  armes  :  les  villes  et 
les  campagnes  de  la  monarchie  de  Frédéric  sein* 
blent  ranimées  par  son  génie ,  et  promettent  des 
succès  dignes  de  leur  dévouement. 

«  Hessois ,  vous  vous  rappelez  encore  le  prince 
qui  fut  |votre  père  :  la  campagne  de  1809 ,  on 
l'entreprise  du  duc  de  Brunswick  suffit  ponr 
▼DUS  arracher  à  vos  familles  et  vous  entraîner  à 
la  suite  de'cet  Arminins  nouveau ,  a  prouvé  avec 
quelle  impatience  vous  portiez  vos  fers. 

«  Saxons ,  Hollandais ,  Belges ,  Bavarois ,  nous 
TOUS  adressons  les  mêmes  paroles  ;  réfléchissez , 
et  bientôt  vos  phalanges  vont  s'accroiire  de  tous 
ceux  qui ,  au  milieu  de  la  corruption  qui  vous 
dégrade ,  ont  conservé  quelque  ombre  d'honneur 
et  de  vertu  :  la  crainte  peut  encore  enchaîner 
Tos  souverains;  qu'une  funeste  obéissance  ne 
TOUS  retienne  pas  t  aussi  malheureux  que  vous, 
ils  abhorrent  la  puis-sance  qu'ils  redoutent,  et 
ils  applaudiront  ensuite  aux  généreux  efforts  que 
doiTeut  couronner  votre  bonheur  et  leur  liberté. 
Mos  trou)>es  victorieuses  vont  poursuivre  leur 
marche  jusque  sur  les  frontières  de  l'ennemi.  Là, 
si  vous  vous  montrez  dignes  de  marcher  à  côté 
des  héros  de  la  Russie  ;  si  les  malheurs  de  votre 
patrie  TOUS  touchent;  si  le  Nord  imite  l'exemple 
sublime  que  donnent  les  fiers  Castillans,  le 
deuil  du  monde  est  fini  :  nos  généreux  bataillons 
entreront  dans  cet  empire  dont  une  seule  vie* 
toire  a  écraéé  la  puissance  et  l'orgueil. 

«c  Si  même  cette  nation  dégénérée,  puisant  dans 
des  événements  aussi  extraordinaires  quelques 
sentiments  généreux,  jetait  des  yeux  baignés  de 
larmes  sur  le  bonheur  dont  elle  a  joui  sous  ses 
rois ,  nous  loi  tendrions  une  main  seconrable  ; 
«t  cette  Europe ,  sur  le  point  de  devenir  la  proie 
d'nn  monstre ,  recouvrerait  à  la  fois  son  indé- 
pendance et  sa  tranquillité ,  et  de  ce  colosse  san- 
glant qui  menaçait  le  continent*  de  sa  criminelle 
éternité  il  ne  resterait  qu'un  étemel  souYenir 
d^rrenr  et  de  pitié. 

«  Nous  adressons  au  peuple,  par  ce  mani- 
feste, ce  que  noos  avons  chorgé  nos  envoyés  de 
<Ûre  aox  rois;  etti  ceox-ci,  par  np  reste  de 
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Talliatice  des  Français  fnt  le  roi  de 
Prusse.  Les  troupes  de  ce  monarque, 
commandées  par  le  général  York 
{P^oj-.  ce  nom,  au  Supp.},  quittèrent 
le  29  déc.  1 812  le  corps  de  Parmée 
française  dont  elles  faisaient  partie  ^ 
et  se  joignirent  au  général  russe  Die- 
bitsch.  Frédéric-Guillaume,  qui  était 
alors  dans  sa  capitale  au  pouvoir  des 
Français,  parut  blâmer  la  conduite 
de  son  général  ^  mais  dans  le  même 
temps  il  négociait  secrètement  avec 
Alexandre  une  allbnce  dont  le  but 
immédiat  et  commun  fut  la  guerre 
contre  Bonaparte.  Par  cette  alliance 
qui  fut  conclue  a  Kalich  le  8  mars 
1 8 1 3  ,  la  Russie  s'engagea  a  fournir 
1 5 0,000  bommes  ,  et  la  Prusse 
8o,ooo.  Frédéric-Guillaume  et  Tem* 
pereur  Alexandre,  après  une  longue 
séparation,  se  revirent  enfin  kBreslaw 
le  1 5  mai  1 8 1 3.  Ces  deux  monarques^ 
s'étaient  toujours  beaucoup  aimés; 
ils  se  .jetèrent  dans  les  bras  Tun  de 
Tautre ,  et  le  roi  de  Prusse  ne  put 
retenir  ses  pleurs  :  «  Courage ,  mou 
a  frère!  lui  dit  Alexandre,  ce  sont  les 
a  dernièreslarmes  que  vous  fera  ver- 
a  serlSapoléon.»  Bientôt  Tempereur 
de  Russie  parvint  définitivement  à 
faire  entrer  la  Suède  dans  cette  li- 
gue contre  la  France  (  f^oj-,  Char- 
les XIII,  au  Supp.]^  et  cette  puiii- 
sance  promit  un  secours  de  2  5,ooo 
bommes.  Lorsqu'ils  virent  le  mo- 
ment de  le  faire  sans  danger ,  d'au-» 
très  princes  se  déclarèrent  également 
contre  )a  France;  et  la  fameuse  con- 
fédération du  Rbin ,  sous  le  protec- 
torat de  Napoléon,  dut  être  considérée 
comme  dissoute.  Mais  de  son  côté  le 

pusillanimité,  persistent  dans  leur  funeste  sys- 
tème de  soumission ,  il  faut  que  la  voix  de 
leurs  sujets  se  fasse  entendre ,  et  oue  les  prin- 
ces qui  plongevoient  leurs  peuples  dans  l'oppro* 
bre  et  le  malheur  soient  traînés  par  eux  à  la 
vengeance  et  à  la  gloire.  Que  la  Germanie  rap- 
peUe  son  antique  courage,  et  son  tyran  n'existe 
plus.» 
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rival  cP Alexandre  n'ftaîl  point  aballn 
par  tant  de  revers.  Redoublant  d  ac- 
tivité et  de  vigueur  il  avait  en  quel- 
ques semaines  créé  de  nouvelles  ar- 
mées, et  dès  les  premiers  jours  de 
mai  on  le  vit  l  dans  les  plaines  de  la 
Saxe  k  la  tere  de  deux  cent  mille 
hommes.  C'était  pour  la  plus  grande 
partie  des  recrues  et  de  jeunes  sol- 
dats ,  et  il  manquait  presque  entiè- 
rement de  cavalerie;  mais  ses  troupes 
étaient  conduites  par  des  chefs  aussi 
expérimentés  que  courageux,  et,  mai- 
gre les  revers  de  Moskow,  la  présence 
du  héros  français  inspirait  toujours 
une  grande  confiance.  Les  deux  mo- 
narques du  Nord,  Alexandre  et  Fré- 
déric-Guillaume, se  montraient  aussi 
courageusement  a  la  tête  de  leurs 
armées  ;  mais  pour  Texpërience  et 
rhabilete  ,  pour  la  force  et  l'unité 
d'action ,  que  donne  seule  l'unité  de 
pouvoir ,  on  ne  peut  nier  que  Napo- 
léon ne  réunît  ae  grands  avantages. 
Les  premiers  combats  ne  furent  point 
en  faveur  de  la  coalition  :  vaincu  aux 
journées  de  Lutzen  et  de  Baulzen , 
dans  lesquelles  il  courut  des  dangers 
personnels,  Alexandre  refusa  un 
armistice  5  mais  après  la  défaite  de 
Wurtscben,  ce  fut  lui  qui  a  son  tour 
demanda  une  suspension  d'armes  de- 
venue nécessaire  aux  troupes  alliées. 
Cette  trêve  leur  fut  très-profitable  ; 
elle  donna  aux  secours  promis  par  la 
Suède  et  TAngleterrele  temps  de  dé- 
barquer ,  et  a  Temperenr  de  Russie 
celui  de  déterminer  François  V  a  se 
joindre  aux  ennemis  de  la  France. 
Cette  réunion  et  celle  de  la  Bavière 
et  du  Wurtemberg,  qui  suivirent  de 
près,  portèrent  les  forces  de  la  coali- 
tion a  plus  de  cinq  cent  mille  hommes. 
Dès  le  i5  juin  l'empereur  Alexan- 
dre avait  conclu  avec  la  Grande-Bre- 
tagne un  nouveau  traité  de  subsides  ^ 
par  lequel  il  s'était  engagé  a  ne  rc- 
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ccYoîr  séparément  ancime  proposi- 
tion. Alors  une  grande  difficulté  se 
présenta  aux  souverains  alliés,  ce 
fut  de  savoir  k  qui  serait  confié  le 
commandement  de  forces  aussi  noffi- 
brenses.  On  sait  que  l'empereur 
Alexandre  désirait  vivement  en  être 
chargé  (i5).  Ses  éminents  services, 
sa  conduite  personnelle  dans  tonte 
cette  guerre ,  c'étaient  la  sans  doute 
des  titres  incontestables  ^  mais  l'Au- 
triche s'y  montra  fort  opposée ,  et, 
comme  on  avait  un  extrême  besoin 
de  son  assistance,  Alexandre  céda 
avec  une  modération  digne  de  tous 
les  éloges.  Peut-être  fit-il  plus  en 
ce  moment  pour  la  coalition,  par 
cette  rare  floxibilité ,  qu'il  n'avait  fait 
jusqu'alors  par  toute  la  puissance  de 
&es  armes.  Schwarzenberg  reçut  le 
titre  de  généralissime,  mais  Alexandre 
resta  constamment  a  la  léte  àet  trou- 
pes j  et  ce  fut  réellement  encore  lui 
qui,  par  son  ascendant  et  la  supério- 
rité de  ses  vues  et  de  son  caractère , 
continua  à  donner  l'impulsion  de  tous 
les  grands  mouvements,  et  surtout  à 
diriger  ces  négociations  de  Prague 
qui  durèrent  autant  que  les  alliés  eu 
eurent  besoin  pour  masquer  leurs 
préparatifs.  La  vciUe  du  jour  où  l'ar- 
mistice expirait  (17  août),  le  géné- 
ral Moreau  arriva  dans  le  camp  des 
alliés  (16).  L'empereur  de  Russie 
le  nomma  major-général  de  son  ar- 
mée ,  et  le  chargea  de  dresser  le  plan 
de  campagne.  On  pense  que  ce  fat  d'sH 

J»rès  ce  plan  que  les  aUiés  choisirent 
a  Bohème  pour  point  d'appui   de 


(i  5)  Ces  retueignements,  tout-à-fait  neufs,  et  %i 
importaots  pour  l'bisloire ,  ont  été  puisés  dan»  l« 
curieux  ouvrage  de  lord  Londonderry,  alors  com- 
missaire anglais  près  des  armées  confédérées  » 
que  l'on  vient  de  publier  en  français  sous  le  ti» 
tre  d'Histoire  de  ia  guerre  de  i8i3  et  i8i4  en  At- 
iemagae  et  en  FrancetZ  vol.  in-8**' 

(16)  Ce  général  fut  amené  par  M.  Swinine» 
agent, russe  que  Tempereur  Alexandre  loi  ^viûfc 
envoyé  en  Amérique. 
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leurs  opérations.  Cependant ,  k  la  re- 
prise des  hostilités ,  Napoléon  s'était 
enfoncé  dans  la  Silésie,  afin  d'empê- 
cher les  troupes  prussiennes  (  Voy* 
BLUcnER,  au  Supp.)  de  se  joindre 
aux  Autrichiens.  Les  alliés  voulant 
mettre  a  profit  son  absence,  pour 
s'emparer  de  Dresde,  se  portèrent 
avec  rapidité  sur  celte  ville  \  mais, 
plus  rapide  encore,  Napoléon  était 
revenu  dans  la  capitale  de  la  Saxe , 
et  une  bataille  sanglante  fut  liirrée 
soos  %ii%  murs  (  26,  27  et  28  août). 
Les  alliés,  qui  s'étaient  mal  enga- 
gés, furent- vaincus.  Ce  fut  dans  la 
dernière  de  ces  trois  journées  que 
l'empereur  de  Russie  vit  tomber  à 
^^%  côtés,  mortellement  frappé  d'un 
boulet,  le  général  Moreau.  Il  lui 
prodigua  d'abord  tontes  sortes  de 
secours  et  de  consolations ,  et  il 
écrivit  ensuite  k  sa  veuve  une  let- 
tre fort  touchante.  La  défaite  de 
Dresde  fut  la  dernière  que  les  alliés 
essuyèrent  dans  cette  mémorable 
campagne.  Après  avoir  fait  éprou- 
ver plusieurs  échecs  k  différents 
corps  de  l'armée  française ,  dans  les 
coinbats  de  Kulm ,  de  Gros- Béer  en 
,  et  de  la  Katzbach  (  Voy,  Bluguer 
et  VAirnAMME,  au  Supp.),  ils  resser- 
rèrent tellement  Napoléon  dans  %t% 
retranchements  de  Dresde,  et  ils  me- 
nacèrent ses  communications  de  telle 
sorte,  qu'il  fut  contraint  de  s'éloi- 
gner de  cette  place.  Us  le  poursuivi- 
rent et  le  resserrèrent  encore  sous 
lesmurs  de  Leipzig,  où  ils  l'obligè- 
rent d'accepter  contre  toutes  leurs 
forces  réunies  cette  terrible  bataille 
des  nations ,  ainsi  qu'on  Ta  nom- 
mée. Elle  dura  trois  jours  (id^  17 
et  18  octobre  181 5).  Napoléon 
Y  perdit  la  moitié  de  son  armée ,  et 
il  n'échappa  lui-même  avec  l'autre 
moitié  que  parce  que  le  corps  autri- 
chien qui  devait  occuper  le  seul  point 
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de  retraite  qu'il,  se  fût  ménagé  n'avait 
pas  réussi  a  s'en  rendre  maître 
\Voy.  GiULAY ,  au  Supp.  ).  Alexandre 
montra  sur  le  champ  de  bataille  de 
Leipzig  du  courage  et  de  la-  pré- 
sence d'esprit.  Ce  fut  lui  qui ,  le  se- 
cond jour,  voyant  le  centre  des  al- 
liés près  d  être  enfoncé,  fit  marcher 
son  escorte  contre  la  cavalerie  des 
Français  et  leur  reprit  24  pièces  de 
canon  dont  ils  s'étaient  emparés* 
Après  une  aussi  grande  rictoire  ^  les 
armées  confédérées  ne  firent  plus 
guère  qu'une  marche  triomphale  jus- 
qu'au Rhin.  Arrivés  k  Francfort  (i**^ 
déc),  les  trois  monarques  envoyè- 
rent de  nouveau  k  Napoléon  des  pro- 
positions de  paix  qui  ne  furent  point 
acceptées,  et  ils  publièrent  alors  sous 
le  titre  de  déclaration  un  manifeste 
véhément ,  et  portant  que  ce  n'était 
point  k  la  France  qu*ils  faisaient  la 
guerre  y  mais  k  un  pouvoir  que  , 
pour  le  malheur  de  l'Europe  et 
de  la  France  elle-même ,  Napc 
léon  avait  trop  long-temps  exercé. 
L'invasion  de  la  France  fut  en  con- 
séquence résolue;  et  cette  invasion 
s'effectua  en  même  temps  par  la 
Suisse,  par  Coblentz  et  par  Cologne 
dans  les  premiers  jours  de  janvier 
1 8 14.  Pendant  deux  mois  la  lutte  fut 
très-acharnée  et  l'issue  en  parut  plus 
d'une  fois  incertaine.  Avec  une  poi- 
gnée de  soldats,  Napoléon,  réduit  aux 
dernières  extrémités, se  montra  peut- 
être  plus  grand  et  pks  habile  qu'il 
ne  l'avait  jamais  été  dans  toute  sa 
longue  carrière  mfiitaire.  Cependant  ' 
ses  moyens  étaient  tellement  épuisés, 
la  supériorité  numérique  des  alliés 
était  si  grande ,  que  leur  triomphe 
devenait  de  jour  en  jour  plus  assuré. 
Le  i*^"  mars,  k  la  suite  de  nouveaux 
avantages  obtenus  k  Craon,  k  Laon  et 
k  Soissons ,  mais  qu'avaient  balancés 
les  brillantes  opérations  de  Napoléon 
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&MoBtmiraH,  à  Monterean»  etc.^ 
Alexandre  renouvela  et  consolida  son 
alliance  avec  les  souverains  de  Prusse 
.  et  d'Autriche,  qui  signèrent  en  per- 
sonne le  traité  de  Cbaumont^et  s'enr 
gagèrent  comme  lui  a  tem'r  constam- 
ment cent  cinquante  mille  bommes  en 
campagne ,  et  k  poursuivre  sans  re- 
lâche la  guerre  contre  Bonaparte, 
dans  le  cas  où  il  refuserait  les  pro-* 
positions  qui  Tenaient  de  lui  être 
faites  au  congrès  de  Chàtillon  (ly). 
Dans  cette  campagne  de  i8iii,  si 
funeste  pour  la  France  et  surtout 
pour  les  contrées  que  les  armées  étran- 
gères eurent  a  parcourir^  Alexan- 
dre, par  ses  manières  affables  9 
fit  oublier  quelquefois  ces  calamités 
dans  lea  villes  où  le  conduisit  la 
victoire.  Au  resté ,  toutes  ces  dé- 
monstrations de  bienveillance ,  qui 
lui  étaient  si  faciles  et  si  naturelles, 
n^ôtaient  rien  à  la  fermeté  de  son 
caractère  quand  il  s^agissait  d'aune 
résolution  oui  intéressait  sa  politique 
et  la  direction  des  armées.  Lorsque  , 
après  un  échec  de  peu  d^importance , 
à  Bar-sur  «Aube ,  il  fat  question  au 
conseil  des  souverains  de  repasser 
le  Rhin  ,  et  que  le  géaéralisëime 
Schwartenberg  avait  déjà  com- 
mence ce  mouvement  rétrograde  , 
Fempereur  de  Russie  s^opposa  vive- 
ment k  cette  détermination,  et  il  voulut 
que  les  alliés  ne  prissent  aucun  repos, 
n'accordassent  à  Pènbemi  aucun  re^ 
lâche  avant  d^aveir  atteint  la  capitale. 
Cette  courageuse  résolution  eut  ieB 
plus  erands  résultats;  et  tandis  que 
Napoléon,  poursuivi  pair  un  corps  de 
dix  mille  bommeS,  arrivait  à  oaint- 
Dûûer,  croyant  entraîner  sur  «es  tra- 
ces farmée  ennemie  tout  entière, 

(17)  Il  avait  été  déftjntneaieiit  proposé  à  Na- 
poléon de  hii  garantir  la  possession  de  la  Franèo 
date  srs  ttmitM  avant  1792  (  ^ôr  Napoléon, 


la  m^lè  des  troupes  alliées  se  porte 
eut  Paris.  Avant  d'arrircr  devant 
cette  ville  ^  Alexandre  dirigea  eu- 
core  personnellement  l'attaque  delà 
Fère-Champenoise ,  et  après  cette 
victoire  il  ne  rencontra  plus  aucun 
obstacle  jusqu^aux  murs  de  Paris* 
Quelques  heures  d^un  combat  meur- 
trier lui  en  ouvrirent  les  portes  ;  et 
il  j  fit  son  entrée  le  3 1  mars  1814, 
à  la  tête  de  ses  troupes,  ayant  a  ses 
côtés  le  roi  de  Prusse ,  et  saluant  de 
la  manière  la  plus  gracieuse  la  foido 
des  habitants  qui  se  pressaient  sur  son 

Ï massage.  A  son  arrivée  sur  le  boa* 
evart,  il  s^écria  plein  d'émotion  : 
a  Je  ne  viens  point  en  ennemi.  Js 
a  vous  apporte  la  paix  et  le  com- 
«  merce.  La  paix ,  Famitié ,  le  bon- 
«  heur  des  Français ,  voilà  mon 
a  triomphe*  »  A  ceux  qui  lui  de- 
mandaient les  Bourbons  :  <c  Décla- 
«  rez-vous  d'une  manière  positive , 
c  légale ,  et  nous  vous  répondons 
«c  du  reste»  a  Après  la  revue,  il  se  re- 
tira dans  rbôtel  de  M.  de  Talleyrand, 
qu'il  avait  choisi  pour  son  bgement , 
ne  voulant  point  habiter  le  chàtean 
des  Tuileries.  Un  conseil  fut  sur-le- 
champ  convoqué  ;  les  deux  souve- 
rains- présents  a  Paris,  le  prince  do 
Schwarsenberg  représentant  l'empe- 
reur d'Autriche,  MM.  de  Messelrode, 
Poxzo  di  Borgo ,  de  Talleyrand  ,  le 
duc  de  Dalberg,  le  baron  Louis  et 
quelques  autres  personnages,  y  assis- 
tèrent. Alexandre  ouvrit  la  délibéra- 
tion sur  les  trois  parts»  à  l'un  des* 
quels  on  devait  s'arrêter  :  i*  faire  la 
paix  avec  Napoléon,  en  prenant  con- 
tre lui  toutes  les  sûretés;  s*"  placer  la 
couronne  sur  la  tête  du  fils  de  Napo- 
léon, en  conférant  larégence  à  Marie- 
Louise  ;  5^  rappeler  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon.  M.  deTailep-and 
ayant  fait  sentir  les  dîu^igers  des  deux 
premières  proposittims,  et  pccscaté 
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U  d0r^ière  comme  seule  ctdbîssible  ^ 
le^  soayeraiiis  ye  réimirent  à  son  avis. 
41ezandre  demanda  parqaels  moyens 
ÇA  partiendrait  k  rétablir  le  trône 
des  Biourbons,  et  sembla  craindre  qjoe 
ce  projet  ne  ^ouUvât  bien  des  résis- 
tances 5  AJ.  de  TalUyrand  répondit 
qu'on  pouyail  compter  sur  les  autori- 
tés et  sur  le  sénat  lui-même.  Ce  qu'il 
faut  reiçarquer^  c'est  qu'ayant  ce 
conseil  l'ejBipereur  de  Russie  avait 
déjà  fipé  la  déclaration  suivante,  qui, 
Le  même  jour  affichée  d^gins  Paris,  dé- 
termina le  gsouyement  e|i  fayeur  de 
I^ouis  XVIII  (18)*  a  he$  sQuyerainâ 
<c  alliés  retraiteront  plus  ayecNapo- 
«c  léon  Bo))aparte,  niayeic  aacun  meosh 
te  bre  de  ^  famille.  Us  respectent 
a.  l'intégrité  de  l'ancienne  France, 
«c  telle  qu'elle  ezîstail  sous  ses  roi» 
m  légitimes.  Us  peuvent  même  faire 
apiuè,  parce  qu'ils  professent 
fE  toujours  I0  principe  que  s  pour 
«  lé  bonheur  de  l'Europe,  il  faut 
u  que  la  France  soit  grande  et 
•forte,  if  Oà  sait  qnel  effet  une 
déclaration  aussi  importante  et  aussi 
positive  produisit  sur  l'esprit  des 
Paristens.  Le  lendemain  Alexandre 

,  (18)  jn  est  très-s^r  qu'ayant  }e  eonseil  Alexan* 
dre  avait  pris  sa  résolation  en  faveur  des  Bour- 
bons. On  se  rdppeUe  que  dahs  sa  proclnmation 
du  10  février  ^8i3  U  avait  dit ,  en  parlant  deî 
Français,  que  si  cette  nation  dégénérée  venait  à 
Jeter  des  yeux  iaignés  de  iarmes  sur  le  bonheur 
doutelle  avflit  joui swis  tes  rois,  il  lui  tendrmit  un§ 
main  secourable.  On  s^it  aussi  que  la  proclamation 
4à  généralissime  Sehwarzeoberg ,  ^ni  n'avait 
eertaiçjaioeot  pa»  été  laite  sans  l'adhésion  d« 
!*empercqr  dé  Russie ,  et  qui  avait  paru  avant 
reMrée  des  tàUés  dans  ^aris ,  indfqnait  posili- 
Ttittient  anjc  Français ,  cotapoe  un  r<»mède  i  leur^ 
pianx ,  le  réta1>lissemcnt  des  Bourbons.  En6n 
aoos  âvônfe  la  Certitude  que,  deux  heures  avant 
l'entrqe  d'Alexandre  à  Paris ,  ^a  déclaration  était 
dans  les  ifiains  de  M.  de  talleyrarid ,  qui  ta  fit 
«ntsltdt  in^tbnft ,  «t  tja'elle  le  fut  avant  li  lé* 
nue  dn  con;>ei^  dont  a  parlé  l'abbé  de  Pradt,  nui 
«ît  y  bvDir  assisté.  L'empereur  Alexandre  en  lui 
iMie  dernière  épreuve  peu  de  moments  après  soii 
arrivée  chez  M.  de  Talleyrand  ;  et  ce  fut  lui  qui 
ie  sa  marin  y  ajouta  la  dernière  phrase  tout 
cntièM  ik  VtmmlB^  de  4a  France ,  qne  noua 
ttfiiis  iin(»riméa  enJeitres  italiqées  et  ^n'exii* 
tait  |>as  daps  ifrumilsciit  primitif* 
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fit  ordonner  an  préfet  de  police  d# 
mettre  ep  liberté  toutes  les  personnes 
détenues  pour  des  causes  politiques  J 
et  le  2  avril ,  lorsque  les  dépulw 
dn  sénat  lui  apportèrent  l'acte  do 
déchéance  de  Napoléon ,  il  leur  dit  : 
«  Un  bomme  qui  se  disait  mou  allii  est 
u  arrivé  dans  mes  éutp  en  injuste  ag- 
ir gresseurj  c'est  à  lui  que  j'*i  fait  k 
«  guerre  et  non  k  la  France.  Je  suis 
«l'ami  du  peuple  français;  ce  quo 
«  vous  venez  de  faire  redouble  encore 
«  ce  sentiment.  U  est  juste ,  il  est 
«  sage  de  dopner  k  la  France  des 
«  institution^  libérales,  qui  soient  en 
«  rapport  4vec  les  lumières  actueUes; 
«  mes  alliés  et  moi  nou^  ne  venons 
«  que  pour  proléger  la  liberté  de  vos 
«décisions,  p  U  s'arrêta  quelqaeft 
instants,  et  reprit  avec  émotion: 
«  Pour  peuve  de  cette  alliance  du- 
«  r^ble  que  je  veux  cojntràcter  me. 
«  votre  nation ,  je  lui  rends  toiis  ter 
«  prisonniers  qui  sont  en  Russie.  Le 
«  gouvernemeiit  provisoire  me  l'avait 
«  déjà  demandé  :  je  l'accorde  au  sénal, 
«  d'après  les  résolutions  qu'il  a  pr-i 
«  ses  aujourd'hui.  »  Cette  disposition 
fut  encore  étendue  k  quinze  cents  pri« 
sonniers  que  l'armée  russe  avait 
faits  dans  les  environs  de  Paris.  Ce- 
pendant, quelques  jours  plus  tard,  les 
eznroyés  de  Napoléon,  les  marécbattZ 
Nej,  Macdonald  et  le  duc  de  Vicence, 
ff'étant  préseiitéi  pour  plaider,  soq  la 
canse  de  leur  maure,  niais  celle  ae  son 
fils  et  de  l'armée ,  Alexandre  paroi 
ébranlé,  et  il  leur  dit  qu'il  consumerait 
ses  alliés.  U  coavoqna  en  e£Fet  la  nuit 
suivante  (du  5  au  6  avril)  un  conseil  oà 
il  appela  les  memb^s  du  gouverne- 
ment provisoire,  et  où  il  remiJ  en  ques- 
tion ce  qui  avait  été  déjà  décidé  {rojré 
Dessole  ,  an  ISupp.).  La  majorité  de 
ce  conseil  persista  dans  la  première 
détermination,  et  l'empereur  déclara 
le  lendemain  aux  envoyés  de  Nafie* 
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léon  qu^il  ne  restait  a  leur  maître 
d'autre  parti  que  d'abdiquer,  assurant 
toutefois  qu'on  lui  accorderait  une 
principauté  indépendante,  où  il  lui 
serait  permis  d'emmener  une  partie 
de  s'a  garde.  Alexandre  était  alors  à 
Paris  l'objet  de  toutes  les  pensées 
et  de  toutes  les  conversations.  Ce 
fut,  selon  lord  Londonderry,  l'épo- 

2ue  la  plus  belle  de  sa  puissance  et 
e  sa  gloire  ;  mais ,  selon  le  même 
auteur ,  ce  fut  aussi  l'époque  où  se 
manifestèrent  avec  le  plus  cTévidence 
ses  projets  de  domination  et  de  con- 
quêtes. Lorsque  Napoléon  fut  ren- 
versé, lorsque  le  colosse  fut  brisé  et 
qu'il  s'agit  d'en  recueillir  les  débris, 
chacun  voulut  avoir  la  plus  forte  part. 
Quant  a  la  France,  rien  ne  convenait 
mieux  sans  doute  a  l'empereur  Alexan- 
dre que  de  la  voir  tomber  en  des  mains 
faibles  et  incapables  de  grandes  en- 
treprises. Sous  ce  rapport,  on  ne  peut 
nier  qu'un  vieillard  infirme  ne  lui  con- 
vînt à  merveille,  et  il  est  probable  que 
cette  considération  fut  pour  beaucoup 
dans  ce  qu'il  fit  pour  Louis  XVIII. 
Quant  aux  autres  contrées  qui  , 
sans  faire  partie  de  l'empire  de  Na- 

Î>oléon  ,  obéissaient  également  à  ses 
ois,  la  question  fut  phis  difficile. 
Alexandre,  toujours  ami  du  roi  de 
Prusse  ,  se  montra  très-disposé  à  fa- 
voriser ce  prince»  et  il  insista  beau- 
coup pour  que  toute  la  Saxe  lui  fût 
abandonnée.  Mais  l'Autriche,  qui 
par  cet  arrangement  n'aurait  reçu 
que  de  faibles  compensations,  s'en 
montra  fort  alarmée  5  et  elle  le  fot 
d'autant  plus  qu'Alexandre  voulait 
avoir  pour  lui  la  Pologne  tout  en- 
tière. Ses  intentions  k  cet  égard  fu- 
rent exprimées  avec  un  ton  de  supé- 
riorité' et  d'exigence  tel  que  ses  amis 
eux-mêmes  en  furent  effrayés,  et  que 
l'on  put  craindre  que,  après  tant  de 
calamités  et  de  désastres,  il  fallût  eU" 
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core  recourir  aux  armes.  Ces  grandes 
questions  ne  pouvant  être  alors  dé- 
cidées ,  on  se  vit  obligé  d'en  renvoyer 
la  solution  a  un  congrès.  Le  seul 
point  sur  lequel  on  put  être  d'accord, 
ce  fut  qu'un  peu  plus  tard  ce  congrès 
se  réunirait  a  Vienne.  £n  attendant , 
l'empereur  Alexandre  n'eut  plus  qu'à 
se  livrer  a  toutes  les  jouissances  de 
la  victoire  et  du  séjour  de  Paris. 
Partout  dans  cette  capitale  on  se 
pressait  sur  ses  pas  ,  partout  on 
répétait  ses  moindres  paroles.  Un 
jour  ,  k  l'aspect  de  la  statue  de 
Napoléon  placée  sur  la  colonne  de 
la  place  Vendôme ,  il  dit  à  ses  offi- 
ciers :  oc  Si  j'étais  placé  si  haut,  la 
a  tête  me  tournerait.  »  Le  ii  avril , 
visitant  le  palais  des  Tuileries,  il  de- 
manda en  souriant ,  lorsqu'il  entra 
dans  le  salon  de  la  Paix ,  de  quel  usa- 
ge cette  pièce  pouvait  être  a  Bona- 
parte. U  alla  voir,  et  parcourut  avec 
Deaucoup  d'attention  tons  les  établis- 
sements publics;  il  accueillit  avec 
une  grande  affabilité  les  députations 
des  différents  corps  savants,  traita 
d'une  manière  distinguée  tous  les  hom- 
mes de  talent  qui  l'approchèrent,  en 
admit  plusieurs  k  sa  table ,  et  donna 
a  quelques-uns  des  marques  de  sa 
munificence.  Le  lendemain  même 
de  son  entrée  a  Paris  il  avait  fait 
une  visite  a  M™*  Laharpe,  épouse 
de  son  précepteur  ;  et ,  ce  qui  était 
un  contresens  trop  évident  avec  le 
rôle  de  restaurateur  des  Bourbons, 
dans  l'audience  qu'il  accorda  aux 
membres  de  l'Institut ,  il  n'adressa  la 
parole  qu'à  ceux-lk  précisément  qui 
avaient  été  dès  long- temps  signalés 
par  leur  opposition  k  cette  monarchie, 
tels  que  Garât  et  Ginguené  (19;.  On  a 
lieudecroire  qu'en  cela,  et  dans  beau- 
coup d'autres  occasions,  les  conseils 

(19)  Ces  deux  hommes  célèbres  étaieat  les  amis 
particuliers  da  précepteur  Laharpe. 
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da  prfceptear  Laharpe  furent  d^une 
grande  influence  (^o/.  Laharpe,  au 
Supp.).  Il  accepta  ensuite  un  déjeûner 
chez  le  marécnal  Ney ,  alla  voir  le 
banquier  LafiUe ,  et  se  rendit  plu- 
sieurs fois  a  la  Malmaison ,  chez  la 
première  épouse  de  Bonaparte,  a  la- 
quelle il  donna  des  marques  toutes 
particulières  de  distinction  et  d^esti- 
me.  Peu  de  jours  après  il  assista  k 
SCS  funérailles  (Voy.  Josephiive,  au 
Supp.).  n  rendit  aussi  visitée  k  Marie- 
Louise  k  Rambouillet.  Il  alla  au 
devant  de  Louis  XVIU  jusqu'à  Gom- 
piègne  dans  une  voiture  toute  simple, 
accompagné  de  deux  personnes  seule- 
ment (20).  Le  3  mai,  jour  fixé  pour 
Feutrée  de  ce  prince  ,  il  contem- 
pla d'une  fenêtre  le  cortège  royal,  et 
sembla  vouloir  que  dans  cette  journée 
les  Français  n'eussent  des  yeux  que 

Ï)our  leur  roi.  Le  3 1  du  même  mois,  a 
'occasion  de  la  paix  générale  signée 
la  veille ,  il  dîna  au  château  des  Tui- 
leries avec  le  roi  de  France ,  et  dans 
la  nuit  suivante  il  partit  pour  l'Angle- 
terre avec  le  roi  de  Pruise.  Une  es- 
cadre anglaise,  commandée  par  le  duc 
de  Clarence ,  depuis  Guillaume  IV , 
le  transporta  a  Douvres.  Le  prince- 
régent  le  reçut  de  la  manière  la  plus 
brillante,  et  le  peuple  anglais  fit 
éclater  k  sa  vue  d'incroyables  trans- 
ports de  joie.  Alexandre  parut  dans 
une  nombreuse  réunion  k  Carlston- 
House  ,  revêtu  de  l'uniforme  an- 
glais et  avec  les  insignes  de  l'ordre 
de  la  Jarretière  dont  venait  de  le 
revêtir  Georges  IV  lui-même.  Parmi 

(ao^j  Oa  racoole  qae  ,  dans  celte  enjrerue  de 
Compiôgne ,  LoaU  XVlll ,  suivant  l'ancienne  éti- 
qaelte  de  la  coar  de  France ,  se  tint  assis  sur 
un  fauteuil,  tandis  qu'Alexandre  était  sur  une 
simple  chaise.  Ce  prince  n'£n  témoigna  d'abord 
aucun  mécontentement  ;  mais  le  soir»  rentré  dans 
son  appartement ,  il  raconta  cette  circonstance 
dans  l'intimité ,  et  dit  qu'il  était  fort  naturel 
que  Louis  .XVUI  avec  ses  infirmités  se  tint  dans 
uu  fauteuil,  mais  qu'en  pareil  cas,  lui  Alexandre 
en  aurait  fait  préparer  deux. 
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les  personnages  qui  lui  furent  pré- 
sentés se  trouvait  lord  £rskine,  au- 
quel remettant  une  lettre  qu'il  avait 
promis  de  lui  rendre  de  zt%  pro- 
pres mains,  il  dit  :  a  Elle  est  de  mon 
a  ami  et  précepteur  le  colonel  Lahar- 
«  pe,  k  qui  je  dois  les  principes  qui, 
a  toute  ma  vie,  guideront  mon  cœur  et 
«  mon  espit.  »  L'enipereur  de  Rus- 
sie quitta  l'Angleterre,  ayant  reçu  de 
Ja  ville  de  Londres  le  droit  de  cité, 
de  celle  d'Oxford  tous  les  privilèges 
universitaires,  et  après  avoir  assisté 
k  la  manœuvre  de  quatre-vingts  vais- 
seaux de  ligne  réunis  k  Portsau)uth. 
Il  passa  par  la  Hollande  pour  re- 
tourner en  Russie ,  et  fut  reçu  k  Saar- 
dam  dans  la  maison  habitée  autrefois 
par  Pierre  I*"*.  Il  laissa  dans  cette 
modeste  demeure  un  témoignage  du- 
rable, de  sa  vénération  pour  son  il- 
lustre aïeul ,  en  fixant  lui-même  dans 
la  cheminée  une  tablette  de  marbre 
blanc ,  sur  laquelle  on  avait  inscrit  ces 
mots  en  lettres  d'or  :  Peteo  Magvo 
Alexander.  La  rentrée  du  monar- 
que russe  dans  sa  capitale  (2  5  juil- 
let i8i4-),  après  une  si  longue  ab- 
sence ,  fut  signalée  par  de  longues 
démonstrations  de  joie.  Il  avait  envoyé 
d'avance,  au  gouverneur  de  St-Péters- 
bourg  ,  Tordre  de  suspendre  les  pré- 
paratifs commencés  pour  sa  récep- 
tion :  a  Les  événements  qui  ont  mis 
«  fin  aux  guerres  sanglantes  de  l'Ëu- 
cc  rope  ,  dit-il  k  cet  officier ,  sont 
a  l'œuvre  du  seul  Dieu  tout-puis- 
«  sant;  c'est  devant  lui  qu'il  faut 
a  nous  prosterner  tous.  »  Il  refusa, 
par  uu  ukase  rempli  des  mêmes  sen- 
timents d'bumilite ,  le  litre  de  béni 
que  le  synode  et  le  sénat  lui  avaient 
décerné.  Le  premier  de  ses  soins  fut 
de  chercher  k  effacer  les  traces  de  la 
guerre.  D'abord  il  accorda  un  pardon 
absolu  k  toutes  les  personnes  quc'les 
circonstances  avaient  entraîuccs  daus 
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des  rdatîonê  avec  Femiemi,*  puis^  dans 
les  goa?erDeiBeBts  qui  araient  le  plus 
souffert  de  i' invasion ,  il  dispensa  les 
paysans  de  la  taie  personnelle.  Enfin, 
ee  qu'il  faat  ajouter  à  tous  ces  bienfaits, 
comme  un  acte  de  probité  remarqua- 
hU,  il  fit  ouvrir  k  Berlin  et  k  Kœnigs- 
hêtg  des  bureaux  chargés  d'escomp- 
ter, an  cours  du  cbange,  les  billets  de 
la  banque  de  Russie  qui  pendant  la 
guerre  avaient  été  donnés  en  paie- 
n^ent.  —  Alexandre  conclut  k  cette 
époque  (  sept.  1 8 1 4)  y  avec  la  Perse , 
un  traité  seulement  ébauché  en  1 8 1 5, 
par  tequel  il  acquit  les  gouvernements 
ae  Karabayth,  de  Pïatcbichevan,  d'É- 
rivan ,  de  Talichach ,  de  Kirvan ,  de 
Koi^a ,  de  Bakou ,  le  Daghestan ,  la 
Géorgie,  Tlmiréthie,  la  Gourilie ,  la 
Mingrélie,  etc.  A  ce  prix  Fautucrate 

frémit  aide  et  secours  k  celui  des  fils 
B  schah  qui  serait  désigné  pour 
successeur  de  son  père.  La  domina- 
tion russe  s'étendit  ainsi  sansinter- 
yuptien  de  la  mer  Caspienne  k  la  mer 
Moire.  Dès  qu'il  eut  terminé  cette 
importante  aflaire ,  Alexandre  se  ren- 
dît k  Vienne,  ou  il  arriva  avec  le 
roi  de  Prusse  le  25  nov.  i8i4.  Le 
congrès  s'ouvrit  de^x  jours  après.  Le 
monarque  russe  manifesta  sans  dé- 
guisement dès  le  premier  jour  cet 
esprit  d'envahissencient  et  de  con- 
quête qu'il  avait  fait  connaître  k 
raris  ,  et  qui ,  depuis  Pierre-le- 
Grand,  n'a  pas  cessé  de  caracté- 
riser la  politique  russe.  Il  prit  la 
haute  main  dans  toutes  les  affaires 
dont  s'occupa  le  congrès ,  et  dont  la 
plus  importante  était  la  disposition 
des  territoires  qu'avait  possédés  Na- 
poléon hors  des  limites  de  la  France. 
Alexandre  déclara  formellement  que , 
ses  troupes  occupant  le  grand-duché 
de  Varsovie ,  pour  le  lui  reprendre 
il  faudrait  l'en  chasser.  Il  envoya  mê- 
me aussitôt  dans  cette  ville  son  frère 
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Constantin ,  t)our  annoncer  aux  Pof- 
lonaîs  que  leuf  existence  serait  con- 
servée sous  la  protection  de  la  flussie. 
tfne  proclamation  publiée  dans  ce  sens 

tar  le  grand-duc  fit  encore  craindre 
l'Europe  une  nouvelle  guerre;  et 
fl  fallut  céder.  Alexandre  fut  donc 
reconnu  roi  de  Pologne  ;  et  déjk  il 
travaillait  k  la  constitution  qu'il  se 
proposait  de  donner  k  ce^e  contrée , 
en  la  réunissant  k  son  empire.  Quel- 
ques hommes  prévoyants  de  son  con- 
seil voulaient  qu'il  eu  fît  tout  simple- 
ment une  province  russe ,  et  qu'il  ne 
lui  laissât  ni  armée  ni  constitution 
nationale.  D'autres  personnes  in- 
fluentes ,  notamment  le  prince  Gzar- 
toriski ,  son  ancien  ministre ,  Je  dé- 
cidèrent k  en  agir  autrement.  Plein 
de  zèle  pour  son  ami  le  roi  de 
Prusse ,  Alexandre  voiilut  encore 
alors  que  ce  prince  eût  la  Saxe 
tout  entière  ^  mais  il  rencontra 
dans  ce  pojet  une  vive  résistance 
de  la  part  de  plusieurs  puissances , 
surtout  de  l'Autriche,  et  fl  fallut  que 
Frédéric-Guillaume  se  contentât  de 
la  moitié  des  dépouilles  du  dernier  et 
du  plus  fidèle  allié  de  Napoléon  (21). 
L'empereur  d'Autriche  ajouta  Venise 
k  son  ancienne  province  du  Milanais; 
l'Angleterre   agrandit  l'électorat  de 

(ai)Tou8  ces  arrangements  forent  éTid*inme«l 
le  résulut  de  la  force.  Une  preuve  de  l'inquiétuie 
qu'inspirait  dès- lors  la  j)répondérance  russe  en 
Europe ,  c'est  qu'on  traité  secret ,  dont  le  princo 
de  ToUejrand  fut  le  négocioteor  et  dont  le  bat 
était  de  refouler  les  Busses  dtuis  leurs  âpres  cli- 
mats et  de  leur  enlever  la  Pologne ,  fut  conclu  en 
février  i8i5,  pendant  le  congrès  de  Vienne, 
entre  la  f'rance,  l'Angleterre  et  l'Autriche.  L*em- 
poreur  de  Russie  et  son  ministre  étaient  loin  de 
soupçonner  un  tel  procédé  de  la  part  de  MM.  de 
Talleyrand  et  de  Metternich,  et  ils  l'eussent  peof- 
être  toujours  ignoré  si,  le  19  mars,  les  ministres 
de  Louis  XVni ,  trop  pressés  de  fuir,  n'araient 
laissé  ce  traité  aux  Tuileries,  où  Napoléon, 
l'ayant  trouvé,  se  bAta  de  le  faire  parvenir  à 
l'empereur  Alexandre,  qui  était  alors  à  Vienne. 
L'autocrate  a  paru  quelquefois  depuis  l'avoir  ou- 
blié; mais  on  a  regardé  la  part  que  M.  de  Tal- 
leyrand y  arait  eue  comme  l'une  de»  causes  qui 
l'ont  fait  tenir  loDg-temj>i  éloifaé  im  affaire* 
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Hanovre,  et  elle  fit  établir  en  faveur 
de  la  maison  de  Nassau  ce  royaume 
des  Pays-Bas,  jeté  si  inopinément  au 
milieu  de  TEurope,  et  peut-être  des- 
tiné pour  long-temps  encore  a  y  cau- 
ser de  Tinquiétude  et  des  divisions. 
Le  congrès  arrivait  au  terme  de  ses 
travaux,  et  Tempereur  de  Russie  était 
sur  le  point  de  retourner  dans  ses 
états  y    iorsqu^on  apprit    le    débar- 
quement de  Bonaparte  à  Cannes.  Le 
ctar  se  prépara   sur-le-champ  à  la 
guerre.  li  signa,  le  1 3  mars  ,  la  fa- 
meuse déclaration  portant  que  iVa-* 
poléon    Bonaparte    s'était  placé 
hors  des  relations  civiles  et  socio' 
les,  et  que,  comme  ennemi  et  per^ 
turhateur  du  repos  de  l'Europe, 
il  s'était  livré  à  la  vindicte  publi- 
que ;  puis,  le  i5,  un  traité  par  le- 
quel ses  alliés  et  lui  s^engagèrenl  à 
réunir   leurs   forces    pour    assurer 
Inexécution  du  traité  de  Paris  et  les 
décisions  du  congrès.  Alexandre  mit 
en  mouvement  contre  la  France  une 
armée  de  170  mille  bommes;  mais 
eUe  ne  put  arriver  qu^après  la  ba- 
taille de  Waterloo.  Le  czar  apprit  k 
Heidelberg  ,  oii  il  se  trouvait  avec 
l'empereur  François ,  la  victoire  dé- 
cisive remportée  par  les  Anglais  et 
les  Prussiens  ;  et,  jugeant  inutile   d« 
faire  avancer  la  totalité  de  son  ar- 
mée, il  n'ordonna  de  poursuivre  sa 
route  qu'au  seul  corps  de  Barclay, 
lequel,  dans  la  distribution  des  quar- 
tiers d'occupation  ,   obtint  les  pays 
d'entre    Seine-et-Marne  et  ceux  que 
baignent  la  Meuse  et  la  Moselle. 
L'arrivée  d'Alexandre  k  Paris  (11 
juillet  181 5)  mit  fin  aux  actes  de 
violence  exercés  sur  les  monuments 
de  celte  capitale  par  les  tioupes  al- 
liées ^  cependant,  k  celte  époque  ,  ce 
prince  ne  se  montra  pas  aussi  géné- 
reux que  dans  la  première  invasion. 
Ténuun  des  traA«ports  avw  leaquek 
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les  Bourbons  avaient  été  accueillis  en 
18  i^y  il  revenait  disposé  k  juger  les 
Français  avec  plus  de  sévérité  ,  et  il 
pensa  ,t  comme  ses  alliés ,  que  Péner- 
gie  et  la  mobilité  d'un  tel  peuplç  de- 
vaient être  réprimées  et  contenuei. 
Gomme  eux    donc    il  exigea  des  ga- 
ranties et  des  indemnités.  De  Ik  ce 
funeste  traité  du  ao  novembre  |  qui 
accorda  aux  alliés  près  d'un  milliard 
en  numéraire  ,  le  droit  d'occuper 
plusieurs  de  nos  provinces  pendant 
trois  ans ,  et  la  possession  définitive 
de  quelques  places.  Cependant,  il  faut 
le  dire  ,  des  projets  plus  funestes 
encore  étaient  près  de  se  réaliser  y 
et  déjà  les  cartes  étaient  dressées 
pour    un    démembrement  :    ce   fi^t 
Alexandre  qui  ^j  opposa  (^o/.  Ri- 
chelieu, XXXYIir,  58)^  mais  ,  vi- 
vement frappé  de  Turgence  des  périls 
auxquels  les  débordements  de  la  dé- 
mocratie et  de  l'irréligion  exposaient 
tous  les  trônes,  il  conçut  alors  le  pro- 
jet de  la  saintes-alliance  j  qui  fut 
réal^é  par  un  acte  que  l'empereur 
d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse  d- 
gnèrent  avec  lui ,  le  26  septembre 
181 5.  Le  principal  but  de  ce  traite 
si  nouveau  dans  l'bistoire,  et  k  la 
rédaction  duquel  ne  fut  pas  élr^- 
gère  k  baromie  de  Kmclner ,  était 
d'établir  et  de  maintenir  sur  les  ba- 
ses invariables  de  la  religion ,  de  la 
justice  et  de  la  légitimité ,  la  paix  et 
l'ordre  de  choses  existant  parmi  les 
nations  chrétiennes  (22).  On  ne  peut 
nier  qu'un  tel  projet,  dont  Alexandre 
fut  le  promoteur,  n'atteste  la  pureté 

(22)  «  kV  irOM  DS  LA   Tkàs-SAIBTX  XT  XV9<TIMBI<a 

«  LL.  MM.  l'empereur  d'Autriche  ,  le  roi  de 
Prusse  et  l'empereur  de  Russie ,  par  suite  des 
grands  évèneuieiits  qui  ont  signalé  en  Europe  le 
cours  des  trois  dernières  années  «et  principale- 
ment des  bienfaits  qu'il  a  plu  à  la  divine  Frovj- 
dence  de  répandre  sur  les  états  dont  les  gou» 
vcrnements  ont  placé  leur  confiance  et  leur  es* 

Îtoir  en  elle  seule ,  ayant  acquis  la  contiction 
ntiffle<{^*ile9t  accessaire  â'assâoir  l4  mâircW^ 
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de  ses  intentions.  Mais  on  cberclie- 
raît  eu  vain  dans  ce  pacte  tant  blâmé 
par  les  uns ,  tant  loué  par  les  autres, 
Je  plan  ou  l'organisation  d'une  con- 
fédération politique.  Ce  n*est  ^u'un 
traité  d'alliance  vague,  établi  sur 
des  lieux  communs  de  morale  ^  ce 
ne  sont  enfin,  de  la  part  des  souve- 
rains, que  des  promesses  bannales  et 
dont  on  sait  qu'ils  ne  sont  jamais 
avares,,  aussi  aucun  des  contrac- 
tants, si  ce  n'est  Alexandre,  ne  crut 
avoir  pris  d'engagement  bien  sérieux. 
Celles  des  puissances  qui  ne  l'avaient 
as  d'abord  signé  ne  tardèrent  point 
j  accéder;  et  l'Angleterre,  que 
ses  formes  constitutionnelles  empê- 
chaient d'y  concourir ,  déclara  qu'elle 
adhérait  complètement  aux  principes 
qui  en  étaient  la  base  Cependant  quel- 
ques réclamations  s'élevèrent  dès-fors, 
et  l'on  pensa  qu'un  pacte  auquel  sem- 
blaient n'être  appelées   que  les  na- 

adoptcr  par  les  puissances  dans  leurs  rapports 
mutuels  sur  les  vérités  sublimes  que  nous  en* 
seigne  l'étemelle  religion  du  Dieu  sauveur, 

«  Déclarent  solennellement  que  le  présent 
acte  n'a  pour  objet  que  de  manifester  h  la  fac« 
de  l'univers  leur  détermination  inébranlable  d« 
ne  prendre  pour  règle  xle  leur  conduite ,  soit 
dans  l'administration  de  leurs  états  respectifs , 
«oit  dans  leurs  relation»  politiques  avec  tout 
autre  gouvernement ,  que  les  préceptes  de  cette 
religion  sainte,  préceptes  de  jastice,  de  cha- 
rité et  de  paix  qui  .toin  d'être  uniquement  ap<> 
plicables  à  la  vie  privée  ,  doivent  au  contraire 
influer  directement  sur  les  résolutions  des  prin- 
ces et  guider  toutes  leurs  démarches,  comme 
étant  le  seul  moyen  de  consolider  les  institu- 
tions humaines  et  de  remédier  h  leurs  imper- 
fections. En  conséquence ,  LL.  MM.  sont  conve- 
nues des  articles  suivants  : 

«  Art.  X*'.  Conformément  aux  paroles  des  sain- 
tes Ecritures,  qui  ordonnent  à  tous  les  hommes  de 
«e  regarder  conune  frères,  les  trois  monarques 
contractants  demeureront  unis  par  les  liens  d'une 
fraternité  véritable  et  indissoluble  ;  et  se  consi- 
dérant comme  compatriotes,  ils  se  prêteront, 
en  toute  occasion  et  en  tout  lien,  assistance, 
aide  et  secours;  se  i*egardant  envers  leurs  sujets 
et  armées  comme  pères  de  famille ,  ils  les  diri- 
geront dans  le  même  esprit  de  fraternité  dont 
ils  sont  animés  pour  protéger  la  religion ,  la  paix 
et  la  justice. 

«  2.  En  conséquence,  le  seul  principe  en  vi- 
gueur, soit  entre  lesdits  gouvernements,  soit 
entre  leurs  sujets  ,  sera  celui  de  se  rendre  réci- 
proquement service,  de  se  témoigner  par  une 
Dieiiveitlaucf  ioallérable    l'affection   mutuelle 
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tioDS  chrétiennes  pourrait  bien  îdt- 
plicitement   être  une   condamnation 
et  un   arrêt    de    mort  pour   celles 
qui   ne  l'étaient  pas  ^    on    désigna 
même  l'empire  turc  ,  qui  depuis  si 
long-temps  était  le  but  des  vues  am- 
bitieuses de   tous  les  prédécesseurs 
d'Alexandre.  Ce  monarque  crut  de- 
voir réfuter  ces  allégations;  et,  dans 
une  circulaire,  il  fit  connaître  à  tou- 
tes les  cours  que  ce  traité  de  paix 
et  d'union  entre  les  nations  chrétiennes 
n'était  point  exclusif,  et  que  les  états 
qui  ne  reconnaissaient  pas  les  doc- 
trines de  l'Evangile  y  étaient  égale- 
ment appelés.   Alexandre  avait  tou- 
jours eu  du  penchant  pour  les  idées 
religieuses  ;  il  était  convaincu  qu'en 
18 12  c'était  a  ces  idées  que  son  peu- 
ile  et  lui  avaient  été  redevables  de 
'énergique  persévérance  qui   sauva 
l'état;  et  cette  opinion  ,  jointe  peut* 
être  k  l'influence  de  certaines  rela- 

dont  ils  doivent  être  animés,  de  ne  se  considé- 
rer tons  que  comme  membres  d'une  mène  na- 
tion chrétienne ,  les  trois  princes  alliés  ne  s'en- 
visageant  eux-mêmes  que  comme  délégués  par 
la  Providence  pour  gouverner  trois  branoies 
d'une  même  famille,  savoir:  l'Autriche,  la 
Prusse  et  la  Russie  ;  confessant  ainsi  que  la  na- 
tion chrétienne ,  dont  eux  et  leurs  peuples  font 
partie  ,  n'a  réellement  d'autre  souverain  que  ce- 
lui à  qui  seul  appartient  en  propriété  la  puis- 
sance ,  parce  qu'en  lui  seul  se  trouvent  tous  les 
trésors  de  l'amour  ,  de  la  science  et  de  In  sagesse 
infinie,  c'est-à-dii-e  Dieu,  notre  divin  sauveur, 
Jésns-Christ ,  le  verbe  du  Très-Haut,  la  parole  de 
vie.  LL.  MM.  recommandent  en  conséquenc« 
avec  la  plus  tendre  sollicitude  à  leurs  peuples  » 
comme  unique  moyen  de  jouir  de  cette  paix  qui 
naît  de  la  bonne  conscience,  et  qui  seule  est  du- 
rable; de  se  fortifier  chaque  }0|ir  davantage 
dans  les  principes  et  l'exercice  des  devoirs  que 
le  divin  sauveur  a  enseignés  aux  hommes. 

«  3.  Toutes  les  puissances  qui  voudront  solen- 
nellement avouer  les  principes  sacrés  qui  ont 
dicté  le  présent  acte ,  et  reconnailronl  combien 
il  est  important  au  bonheur  des  nations,  trop 
long-temps  agitées ,  que  ces  vérités  exercent  dé- 
sormais sur  les  destinées  humaines  toute  l'in- 
fluence qui  letfr  appartient,  seront  reçues  avee 
autant  d'empressement  que  d'affection  dans 
eette  sainte  alliance. 

«  Fait  triple  et  signé  h  Paristl'an  de  grâce  i8t5, 
le  14  (a6)  septembre. 

«  Fia vçoxs,  FaKDÉxic.GnafLi.ÀOK>,  A  lixaubsi. 

«  Conforme  à  l'original ,  A  lbxaii dsb. 

•  À  Saint-Pétersbourg,  le  jour  de  la  naissauoo 
de  notre  s^nw^i  Iti  t5  décembre  1I16.  a 
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U#n8  mystiques  {F,  H»*  Rauditer  et 
Bebgàsse,  au  Supp.),  avait  produit 
ea  lui  cette  piété  dont  quelques  ans 
de  ses  actes  politiques  ont  porté  Tem* 
preînte.  U  tenait  Beaucoup  à  son  ti- 
tre de  chef  du  clergé  ,  et  se  montra 
fort  opposé  a  la  réunion  de  TégUse 
russienne  et  de  l'église  romaine 
(  P^oj-,  Arezzo,  dans  ce  vol.  ).  — 
Le  10  sept.  i8i4  9  Alexandre  passa 
en  revue  ses  troupes  dans  les  plai- 
nes de  Vertus ,  eu  Champagne ,  et 
il  invita  à  cette  cérémonie  tous  les 
souverains  alliés  et  les  plus  émi- 
nents  personnages  qui  se  trouvaient 
en  France.  Il  assista  peu  après  k 
la    revue   des  armées  autrichiennes 

3ue  fit  Tempereur  François  auprès 
e  Dijon  ,  et  vers  le  même  temps 
il  se  rendit  k  Bruxelles,  où  il  fut 
témoin  du  mariage  de  la  grande- 
duchesse  Anne  ,  sa  sœur  y  avec  le 
S  rince  d'Orange.  Accompagné  du  roi 
es  Pays-Bas  et  de  son  tils,  il  visita 
la  plaine  de  Waterloo.  Arrivé  près  de 
la  ferme  de  laBelle^ Alliance,  il  dit 
aux  deux  princes  qui  étaient  près  de 
lui  :  «Oui,  c'est  véntahlemcut  la  belle 
a  alliance,  aussi  bien  celle  des  états  que 
«  celle  des  familles  ;  fasse  le  ciel  qu'elle 
<c  dure  long-temps  !  »  Il  partit  bien- 
tôt pour  Berlin  ,  où  il  conclut  le 
mariage  de  son  frère  Nicolas  avec  la 
princesse  Charlotte  de  Prusse,  puis 
pour  Varsovie,  où  il  établit  un  gou- 
vernement constitutionnel  k  la  tête 
duquel  il  mil  le  général  Zaïonczek 
{roy.  ce  nom,  LU,  4-4)  avec 
le  titre  de  vice-roi.  De  retour  k 
Pétersbourg  le  i3  décembre  ,  il  ne 
s'y  arrêta  que  quelques  mois ,  vou- 
lant s'assurer  par  lui-même  de  l'état 
des  provinces  qui  avaient  le  plus 
souffert  de  l'invasion  française  ,  et 
hâter  par  sa  présence  l'exécution  des 
mesures  réparatrices  qu'il  avait  or- 
données. Ce  fut  dans  de  pareilles 
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Vues  qu'il  visita  Moskow  ters  la  fin 
d'août  i8i6,  et  que  par  un  manifeste 
il  exprima  la  profonde  douleur  que 
lui  avaient  causée  les  désastres  de 
cette  cité  fidèle.  Au  nombre  des  bien- 
faits qui  signalèrent  k  cette  épo« 
3tte  le  gouvernement  d'Alexandre,  on 
oit  remarquer  la  reconstruction  da 
pont  de  la  Newa,  imaginé  par  le  géné- 
ral Béthancourt,  et  qui  coûta  160,000 
roubles  ;  l'établissement  d'une  marine 
proportionnée  k  la  vaste  étendue  de 
l'empire^  la  répartition  de  1,5  00, 000 
roubles  entre  les  entrepreneurs  de 
constructions  nouvelles^  l'achèvement 
du  bâtiment  de  l'amirauté;  la  créa- 
tion d'un  institut  pédagogique  ;  celle 
d'un  lycée  impe'rial,  que  le  fondateur 
visita  souvent  dans  la  suite  3  enfin  de 
nouveaux  règlements  pour  favori- 
ser l'agriculture,  la  colonisation  et 
le  défrichement  des  terres.  Portant 
aussi  sur  les  finances  une  atlention 
particulière  ,  il  affecta  par  un  ukase 
du  16  avril  1817,  au  paiement  des 
dettes  contractées  en  i8i2eti8i5, 
3  a  millions  de  roubles  pris  chaque 
année  sur  le  trésor  impérial,  et  il 
voulut  qu'une  somme  pareille,  fourjiie 
parles  revenus  de  la  couronne,  fût  ap- 
pliquée tous  les  ans  au  même  objet.  Il 
chercha  ensuite  k  fonder  le  crédit 
public  par  une  banque  impériale  du 
commerce,  k  laquelle  il  accorda , 
pour  première  mise  de  fonds ,  3  o 
millions  de  roubles,  et  par  la  créa- 
tion d'un  conseil  du  crédit  public  qui, 
par  sa  composition ,  offrait  quelque 
image  du  système  représentatif.  Ces 
différentes  mesures  assurèrent  le 
succès  de  plusieurs  emprunts. — Com- 
me son  rival  Napoléon  ,  l'empereur 
Alexandre  se  montra  toujours  impa- 
tient du  repos ,  et  l'on  peut  dire 
sans  exagération  qu'il  a  passé  la 
moitié  de  sa  vie  en  voyages  et  en 
courses  militaires.  Dès  le  commcA"' 
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eemènt  de  IHmiée  t8i8  3  m  rendît 
à  VarsoTic,  et  il  y  fit,  par  un  dis- 
cours français  )  Fonverture  de  la 
diète,  organisée  euirant  la  consti- 
tution qu'il  avait  donnée  en  i8i5. 
Après  avoir  vanté  les  avantages  du 
régime  constitutionnel ,  dont  il  eS' 
péntit,  avec  Vaide  de  Dieu, 
étendre  l'ir\fluence  salutaire  sur 
toutes  les  contrées  confiées  à  ses 
soins,  il  adressa  aux  députés  ces 
paroles  mémorables  :  «  Prouvez  à 
m  vos  contemporains  que  les  insti^ 
«  tntions  libérales ,  dont  on  prë- 
«  tend  confondre  les  principes  aveo 
<c  les  doctrines  désastreuses  qui  ont 
«  menacé  de  nos  jours  le  système  so- 
«  cial  d^UBO  catastrophe  éponvanta- 
«  ble,  neïont  poiut  un  prestige  dan* 
a  ger#uz^  mais  que,  mises  en  prati- 
«  oue  avec  bonne  foi,  et  dirigées  par 
«  des  intentions  pures  vers  un  but 
«  conservateur  et  utile  k  Thumanité, 
a  elles  s'âttient  parfaitement  avec Tor- 
«  dre,  et  qu^ elles  assurent  la  prospè- 
re rite  des  nations.  »  Alexandre  quitta 
bkntôt  la  Pologne  pour  visiter  les 
provinces  méridionales  de  son  em- 

Ïiire,  la  Tauride,  la  Nouvelle-Russie, 
a  Bessarabie,  les  Cosaques  du  Don, 
et  il  signala  ce  voyage  de  quinze  cents 
lieues  par  un  grand  nombre  d'actes 
de  munificence  et  de  fondations  uti- 
les. Revenu  dans  sa  capitale,  il  y  or^- 
donna  Térection  de  plusieurs  monu- 
ments consacrés  à  des  hommes  il- 
lustres de  la  Russie  ,  et  contribua, 
pour  une  somme  de  deux  mille  francs, 
à  celui  qu^on  élevait  en  France  k  la 
mémoire  de  Malesberbes.  Vers  la  fin 
de  cette  même  année  (1818),  il  se 
rendit  k  Aix-la-Gbapelle,  où  les  sou- 
verains alliés,  réuuisen  congrès,  de- 
vaient fixer  définitivement  rindemnité 
exigée  de  la  France.  Le  premier  il 
ileva  la  voix  en  faveur  de  notre  pa- 
trie, «t  c'est  k  ^n  iateryention  qu'elle 
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dat  nne  forte  réduction  sur  la  somme 
immense  an  paiement  de  laquelle  Ta- 
vidité  des  vainqueurs  Tavait  d^abord 
condamnée.  Alexandre  rédigea  lui- 
même  sur  cette  question  un  mémoire 
fort  étendu,  qui  fut  communiqué  anx 
grandes  puissances  et  qui  eût  proba- 
blement entraîné  la  libération  tout 
entière  si  le  ministère  français  eût 
plus  habilement  profité  d'aussi  bon- 
nes intentions  (2  3).  Aussitôt  après  le 
congrès  d* Aix-la-Chapelle  ,  Alexan- 
dre retourna  dans  sa  capitale ,  pour 
t'y  occuper  encore  du  bien-être  de 
ses  peuples.  Sous  ce  rapport ,  on  ne 
peut  nier  qu'il  ne  se  soit  quelquefois 
trompé;  mais  an  moins  est-il  bien 
sûr  que  ses  intentions  furent  tou- 
jours pures  et  généreuses.  Déjà  il 
avait  affranchi  PÉstonie ,  la  Livonie 
et  la  Courlande  ;  il  apporta  de  grands 
adoucissements  k  la  position  des  serfs 
dans  le  gouvernement  de  Minsk  ;  et 
il  ouvrit  Tannée  18 19  par  un  ukase 
qui  accordait  a  tous  les  paysans  de 
Tempire  le  droit,  réservé  jusqu'a- 
lors a  la  noblesse  et  aux  négociants 
des  deux  premières  classes,  d'éta- 
blir des  fabriques  et  des  manufactu- 
res. Il  compléta  l'organisation  des  six 
universités  deMoskow,Wilna,  Abo, 
Sl-Pétersbourg,  Karkov\r  et  Kasan, 
et  plaça  les  cultes  luthérien  et  calvi- 
niste, sous  la  protection  du  gouveme- 

(»3)  Le  traité  de  Paris  obligeait  la  France, 
aon-senlement  à  payer  une  contribation  rniVi- 
taire  de  700  millions»iii«is  encore  à  liquider  toutes 
les  dettes  du  gouvernement  français  et  à  indem* 
niser  les  habitants  des  pays  étrangers  de  tontes 
les  pertes  que  leur  avaient  fait  essayer»  pendait 
plus  de  vingt  ans ,  les  invasions  des  armées  fraa» 
çaises.  Alexandre  insista  auprès  du  cabinet  de 
Berlin ,  et  il  écrivit  personnellement  au  duc  de 
l^ellington,  de  Moskow ,  le  3o  octobre  1817 
(  Voy.  Bibiioth.  Histor.  on  Recueil  de  matériaux 
pour  servir  à  l'histoire  du  temps,  1818,  t.  I", 
p.  i65.),  pour  que  l'on  fît  un  traité  suppl»^men- 
taire  It  celui  de  Paris ,  qui  modifiât  les  clauses 
inexécutables.  Ce  traité,  conclu  vers  la  fin  de 
1818,  réduisît  la  somme  impose  k  3ao  mil- 
lions ,  snr  lesquels  48  millions  revenaient  à  U 
Russie.  L'évacuation  du  territoir«Craii^«isfatar« 
Yétée  par  lo  mêisç  seic, 
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fneBt ,  eh  étaUîssant  dans  sa  capiale 
im  siège  épiscopalpotir  ces  confessions 
éyangéliques.  L^année  saivante,  les 
Jésuites,  bannis  en  1816  des  deuK 
capitales  de  la  Russie ,  le  furent  d^ 
finitiremeat  de  tont  Tempire.  On 
poarrnt  aux  frais  de  leur  départ, 
et  ils  furent  remplacés  par  des  prê- 
tres soumis  k  la  surveillance  de  Fflr- 
cfaevêque  métropolitain. — Cependant 
le  régime  constitutionnel  qu^ Alexan- 
dre avait  établi  dans  son  royaume 
«le  Pologne,  bien  que  fort  modifié 
li'apris  les  représentations  de  plu- 
sieurs cabinets,  avait  en  des  résultats 
fort  contraires  k  ses  vues.  Des  scè- 
nes tumultueuses  avaient  éclaté  à 
Varsovie^  et^  lorsque  mois  de  sep- 
tembre 1820  il  fit  pour  la  seconoe 
fois  rt)uverture  de  )a  diète ,  TEspa- 
f^e ,  le  royaume  de  Naples  et  le 
Piémont  étaient  agites  par  les  prin- 
cipes révolutionnaires^  son  discours 
donna  la  mesure  de  son  inquiétude,  il 
s'exhala  en  reproches  contre  l'esprit 
novateur  qui  troublait  la  tranquillité 
de  FEurope,  frappa  de  réprobation  les 
vaines  théories  invoquées  de  nos  jours, 
et  termina  en  déclarant  qu'il  ne  tran- 
sigerait jamais  avec  les  principes  qu'il 
s'était  prescrits.  Cette  session  tut  très- 
orageuse  ;  et,  dans  une  séance  k  la- 
qaeUe  assistaient  le  grand- duc  Cons- 
tantin et  plusieurs  officiers  russes, 
un  projet  du  gouvernement  fut 
rejeté  k  la  majorité  de  120  voix 
contre  &.  Alexandre  ferma  aussitôt 
la  diète,  prit  des  mesures  sévères 
contre  les  étudiants,  contre  la  liberté 
de  la  presse,  contre  les  sociétés  se- 
crètes, et  parvint  ainsi  k  comprimer 
la  rébellion  naissante.  Ce  monarque 
se  rendit  ensuite  au  congrès  de  Trop- 
pau  (oct.  1820),  qui  fut  transféré 
bientôt  kLaybacli.  Dans  ces  deux  réu- 
nions, on  vit  les  princes  signataires 
de  la  sainl^-alliance  développer  les 
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principes  de  te  traita  fameux^  par 
l'introduction,  dans  la  politique  euro- 
péenne ,  du  droit  d'intervention  ar- 
mée, et  par  l'application  qu'ils  en 
firent  en  ordonnant  la  répression  mi- 
litaire des  révoltes  du  Piémont  et  de 
Maples.  Alexandre  se  trouvait  en^ 
core  k  Laybach  lorsque  la  nouvelle 
de  l'insurrection  de  la  Grèce  y  parvint, 
avec  la  lettre  par  laquelleYpsilanti  {F. 
€enom,LI,  5  2  4)  lui  demandait  sa  pro- 
tection pour  les  insurgés  de  Moldavie. 
Le  moment  n'était  pas  opportun  pour 
une  pareille  requête^  l'autocrate  y  fit 
réponse  par  un  re&crit ,  dans  lequel , 
a  ne  pou^nt  considérer  l'entreprise 
«  d'Ypsilanti  que  comme  l'effet  de 
«  l'exaltation  qui  caractérise  l'époque 
«  actuelle,  ainsi  que  de  l'inexpérience 
«  etdelalégèretéde  ce  jeune  homme,» 
il  donnait  k  ses  ministres  l'ordre  de  le 
désapprouver  formellement.  En  con«- 
séquence,  il  fut  prescrit  au  comte 
Witigenstein ,  commandant  les  trou«- 

Ï>es  russes  sur  le  Pruth ,  d'observer 
a  neutralité  la  plus  stricte.  Ces  dé- 
monstrations, jomtes  aux  démarches 
pacifiques  de  M.  de  Strogonoff,  ambas- 
sadeur de  Russie  auprès  de  la  Porte 
ottomane,  ne  calmèrent  pas  lesin^ 
quiétudes  du  divan  sur  les  relations 
secrètes  qu'il  soupçonnait  entre  les 
Grecs  et  là  Russie  ^  il  donna  l'ordre 
de  visiter  les  bâtiments  russes  qui 
passeraient  les  Dardanelles;  se  plai* 
gnit  du  refuge  accordé  par  l'empereur 
k  quelques  Grecs  fugitifs,  et  de  la  sépul- 
ture honorable  donnée  aux  restes^  du 
patriarche  grec  de  Constautinople , 
mis  k  mort  par  le  sultan;  délibéra 
2>i  M.  de  Strogonoff  ne  serait  pas 
enfermé  aux  S0pt-Tours  ;  enfin  une 
rupture  entre  les  deux  cabinets  ne  fut 

Î)révenue  que  par  l'intervention  de 
'Angleterre.  Alexandre  témoigna, 
par  une  note  aux  grandes  puissances, 
de  son  désir  de  maintenir  la  paix  ^  e| 
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fit  signifier  son  ultimatum  a  la  Porte, 
Il  demandait  la  délivrance  et  l'in- 
demnisation des  Grecs  non  coupa- 
bles, la  reconstruction  des  églises, 
Tévacuation  de  la  Moldavie  et  de  la 
Yalachie ,  et  le  rappel  des  bospodars 
destitués.  Le  sultan  répondit  nette- 
ment qu'il  ne  consentirait  à  rien  qu  au 
préalable  la  rébellion  ne  fût  étouffée  ^ 
et  cependant  l'empereur  de  Russie  ne 
tira  point  Tépée.  Les  cboses  demeu- 
rèrent dans  cet  état  d'incertitude  jus- 
qu'au congrès  de  Vérone  (oct.  1822). 
Alexandre  donna  dans  cette  réunion 
de  nouvelles  preuves  de  son  atta- 
chement au  traité  de  la  sainte - 
alliance;  et  il  se  montra  fort  em- 
pressé d'appliquer  a  l'Espagne,  oit 
venait  d'éclater  l'insurrection,  lé  priur 
cipe  de  l'interventijon  armée.  Le  sys- 
tème politique  de  ce  prince  à  cette 
époque  est  bien  exprimé  dans    les 

Saroles  suivantes,  quMl  adressa  à 
[.  de  Chateaubriand,  et  que  nous 
transcrivons  telles  qu'elles  ont  été 
rapportées  par  celui-ci  dans  un  de  ses 
discours  à  la  chambre  des  pairs,  a  Je 
«  suis  bien  aise  que  vous  soyez  venu 
«  à  Vérone ,  afin  de  rendre  témoi- 
«  gnage  à  la  vérité.  Auriez- vous  cru, 
a  comme  le  disent  nos  ennemis,  que 
a  l'alliance  n'est  qu'un  mot  qui  ne 
oc  sert  qu'a  couvrir  des  ambitions? 
'  a  Cela  eût  peut-être  été  vrai  dans 
a  l'ancien  état  des  choses  ;  mais  il 
a  s'agit  bien  aujourd'hui  de  quelques 
«  intérêts  particuliers,  quand  le  mon- 
«  de  civilisé  est  en  péril  !  Il  ne  peut 
ce  plus  y  avoir  de  politique  anglaise, 
a  française,  russe,  prussienne,  autri- 
«  chienne  5  il  n'y  a  plus  qu'une  politi- 
ic  que  générale  quidoit,  pour  le  salut 
tt  de  tous ,  être  admise  en  commun 
a  par  les  peuples  et  par  les  rois. 
«  C'est  k  moi  de  me  montrer  le  pre- 
cc  mier  convaincu  des  principes  sur 
ic  lesquels  j'ai  fondé  l'alliance.  Une 
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et  occasion  sVst  présentée,  le  seule - 
a  vement  de  la  Grèce  :  rien ,  sans 
ce  doute,  ne  paraissait  être  pliu  dans 
<c  mes  intérêts,  dans  ceux  de  mes  pea- 
«  pies,  dans  l'opinion  de  mon  pays , 
«  qu'une  guerre  religieuse  contre  la 
«  Turquie  ;  mais  j'ai  cru  remarquer 
tt  dans  les  troubles  du  Péloponèse  le 
«  sigue  révolutionnaire,  dès-lors  je 
«  me  suis  abstenu.  Que  n'a-t-on  point 
«  fait  pour  rompre  l'alliance?  On  a 
<c  cherche  tour-à-tour  kme  donner  det 
te  préventions  ou  à  blesser  mon  amour- 
ce  propre  ;  on  m'a  outragé  ouverte- 
«  ment:  on  me  connaissait  bien  mal, 
a  si  l'on  a  cru  que  mes  principes  ne 
«  tenaient  qu'a  des  vanités ,  ou  pou- 
ce vaient  céder  k  des  ressentiments, 
a  Non ,  je  ne  me  séparerai  jamais 
<c  des  monarques  auxquels  je  me  suis 
«  uni.  Il  doit  être  permis  aux  rois 
«  d'avoir  des  alliances  publiques  pour 
tt  se  défendre  contre  les  sociétés  se- 
tt  crêtes.  Qu'est-ce  qui  pourrait  me 
a  tenter?  Qu'ai- je  besoin  d'accroître 
«  mon  empire?  la  Providence  n'a  pas 
a  mis  k  mes  ordres  huit  cent  mille 
<c  soldats  pour  satisfaire  mon  ambi- 
«  tion ,  mais  pour  protéger  la  reli- 
«  gion ,  la  morale  et  la  justice ,  et 
«  pour  faire  régner  ces  principes 
a  d'ordre  sur  lesquels  repose  la  so- 
ie ciélë  humaine. . . .  »  Cependant  l'em- 
pereur de  Russie,  n'ayant  plus  d'am- 
bassadeur k  Constantinople ,  renou- 
vela ,  par  celui  d'Angleterre ,  les  de- 
mandes précédemment  faites.  La 
Porte  fit  droit  k  quelques-unes  3  mais 
elle  demanda  de  son  côté  la  restitu- 
tion des  forteresses  d'Asie  retenues 
contre  les  stipulations  de  Bucharest,  et 
l'envoi  d'un  nouveau  ministre  a  Cons- 
tantinople. Ces  prétentions  étaient 
légitimes ,  on  ne  peut  le  nier  ;  cepen- 
dant le  cabinet  russe  les  éluda.  Ou- 
tré de  colère ,  le  sultan  fit  arrêter 
dans  le  port  de  sa  capitale  quatre  bâ- 
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tîments  sons  pavSIon  russe;  et  cette 
yîolence  fit  craindre  une  rupture  qui 
cependant  n^eut  pas  lieu.  Alexandre 
désirait  alors  vivement  la  paix ,  et  il 
en  avait  besoin  pour  mettre  la  der- 
nière main  k  ses  projets  d^utilité  pu- 
blique. En  1821  il  ordonna  la  cons- 
truction d^un  observatoire  astronomi- 
que a  Abc,  réduisit  les  dépenses  de  sa 
cour,  accorda  divers  privilèges  aux  né- 
gociants qui  s'établiraient  dans  la 
Géorgie  et  les  provinces  du  Caucase  ; 
enfin  il  interdit  aux  étrangers  le  com- 
merce des  îles  Aleutiennes.  Il  déter- 
mina d'une  manière  fixe  les  limites  de 
rimmense  territoire  désigné  jusqu^a- 
lors  sons  le  nom  d* Amérique  russe  ;  et 
dans  ces  limites  fut  comprise  une' 
grande  partie  des  découvertes  de 
Gookyde  Vancouver,  etc.,  jusqu'à  la- 
nouvelle  Californie.  Ûannée  suivante, 
il  ordonna  la  dissolution  de  toutes  les 
sociétés  secrètes  dansîempire  de  Rus- 
sie et  surtout  dans  le  royaume  de  Po- 
logne j  tons  les  employés  de  l'état  fu- 
rent tenus  de  déclarer  sous  serment 
s'ils  appartenaient  a  quelqu'une  de 
ces  sociétés ,  et  de  jurer  qu'ils  rom- 
praient tous  les  liens  de  ce  genre 
qu'ils  pouvaient  avoir.  Il  prit  des 
mesures  non  moins  sévères  contre  les 
écrits  révolutionnaires,  et  continua  k 
tenir  suspendues  les  délibérations  de 
la  diète  polonaise.  Dans  le  même 
temps  il  adressa  des  témoignages  de 
satisfaction  k  différents  personnages 
qui  avaient  consacré  leur  épée  ou  leur 
plume  a  la  défense  des  principes  mo- 
Barcbique5(24) .  On  sait  quel  a  toujours 
été  le  vœu  des  Russes  pour  leurs  co- 
religionnaires de  la  Grèce  ;  ce  senli- 

(a4)  Après  l'issae  des  événements  d'Espagne  et 
de  Portugal ,  en  1824  •  l'empereur  de  Russie  en- 
▼ova  les  insigne*  de  ses  ordres  au  roi  de  Porta* 
gai ,  à  rinfaiit  don  Miguel ,  au  duc  d'Angouléme, 
aa  ricomte  de  Chateaubriand ,  au  duc  Mathieu 
de  Montmorency  »  au  général  Pozzo  di  Borgo  et 
an  comte  de  Balgari ,  chargé  d'affaires  r>ju»se  à 
Madrid. 
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ment  leor  fit  considérer  comme  autant 
de  signes  de  la  colère  du  ciel  les  évé- 
nements funestes  qui  marquèrent  le. 
cours  de  l'année  1824-  :  d'abord  une 
maladie  grave  essuyée  par  l'empereur, 
puis  une  inondation  qui  exerça  de  ter- 
ribles ravages  dansPétersbourg  (a  5). 
Alexandre  arrivait  alors  d'un  voyage 
au  pays  des  Kirguises.  Son  zèle  et  son 
activité  ne  connurent  point  de  bornes  : 
pendant  plusieurs  jours  il  parcourut 
a  pied  lès  rues  de  sa  capitale  ,  veil- 
lant aux  travaux  des  ouvriers  ,  s'in-r 
formant  de  toutes  les  infortunes ,  ré- 
pandant partout  des  secours  et  des 
consolations.  En  1823  ,  par  mesure 
d'écohomie,  il  avait  opéré  dans  son 
armée  une  grande  réduction  ^  mais 
cette  économie  devint  insuffisante,  et 
d'ailleurs  il  ne  convenait  plus  à  sa  po- 
litique de  réduire  le  nombre  de  ses 
troupes.  Pour  obvier  k  ce  double  in- 
convénient, il  apporta  tous  ses  soins 
au  succès  de  la  colonisation  militaire, 
système  dont  la  première  application 
remonte  k  1819,  et  qui ,  s'il  atteint 
tous  les  développements  dont  il  est 
susceptible,  doitdonnerala  puissance 
russe  une  force  véritablement  ef- 
frayante pour  les  autres  nations.  En 
1825,  il  accorda  un  musée  et  un  la- 
zaret k  cette  ville  d'Odessa  qu'il  avait 
constituée  en  port  franc,  et  dont  la 
prospérité  lui  était  si  obère.  Au  com- 
mencement de  l'automne  de  cette 
même  année,  il  se  rendit  k  Taganrock, 
oii  l'impératrice  Elisabeth  était  venue 
depuis  quelque  temps  pour  respirer 
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un  air  plus  doux.  Après  un  mois  de 

(2  S)  Les  eaux  du  goire,  refoulées  dans  la  Newa 
par  un  ouragan  qui  Tenait  de  dévaster  la  mer 
da  Nord  et  la  Baltique,  entraînèrent  en  quel- 
ques minutes  tous  les  ponts  de  bois,  suiMuergè- 
rent  les  quais  et  les  quartiers  jndme  les  plus 
élevés  de  la  ville.  Le»  cauqMgnes  des  environs 
furent  comme  rasées,  la  forteresse  de  Cronstadt 
déimite  et  sa  lourde  artillerie  entraînée  au  loin 
dans  la  mer.  Sorties  de  leur  lit  à  huit  heures  du 
malin«  les  vagues  n'j  rentrèrent  qu'à  trois  hen. 
fM  44  foir. 
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éijour^  Alexandre  quitta  cette  villtf 
pour  parcourir  la  Crimée.  Reyeuu  k 
Tagaurocklc  6/17  novembre  1825, 
il  y  avait  rapporté  le  germe  de  la  ma- 
ladie qui  devait  lui  donner  la  raort^ 
et  dont  il  méprisa  les  syraptÀmeâ. 
Aussi  la  fièvre  s'accrut- elle  au  point 
qu'on  fut  obligé^  le  15/27,  de  lui 
faire  connaître  Timminence  du  dan- 
ger. Il  reçut  alors  les  derniers   se- 
cours de  la  religion   et  consentit  k 
écouter   ses  médecins;  inais  c'était 
trop  tard  ;  il  ne  pouvait  presqlie  plas 
parler.    If  perdit    connaissance   le 
i8/3o  novembre  et  mourut  le  len-* 
demain  a  dix  beures  du  matin ,  entre 
les  bras  de  Timpératrice  Elisabeth. 
On  n'a  guère  publié  en  Russie  que 
ces  détails  sur  une  mort  si  inatten- 
due et  si  prématurée.  Beaucoup  de 
personnes  y  ajoutèrent  peu  de  foij  et 
le  soupçon  d'cmpoisonuement  a  été 
exprimé  dans  plusieurs  écrits ,  maïs 
sans  aucune  preuve.  Quoi  qu'il  en 
«oit ,   la  nouvelle  de  la  mort  de  ce 
monarque  fut  accueillie  dans  tout  l'em- 
pîre  avec  les  signes  d'une  vive  et  sin- 
cère douleur,  et  cette  douleur  trouva 
de  la  sympathie  dans  toutes  les  con- 
trées. On  peut  dire  aujourd'hui,  avec 
vérité  et  sani  exagération,  qu'Alexan- 
dre avait  partout  des  amis  et  des 
admirateurs.  Tant  qu'il  parut  suivre 
les  leçons  du  général  Lanarpe,  et  fa- 
voriser le  système  constitutionnel  , 
les  partisans  de  ce  système  lui  prodi- 
guèrent de  grands  éloges;  mais  lors- 
que, cffi-ayé  des  symptômes  de  révo- 
lution et  de  désordres  qui  âe  manifes- 
taient dans  tons  les  pays  et  menaçaient 
tous  les  trônes,  il  parut  être  revenu  de 
ses  premières  idées;  lorsqu'il  rétablit 
la  censure  ;  lorsqu'il  abolit  dans  ses 
états  les  associations  secrètes  et  les  lo- 
ges de  francs-maçons;  lorsque  enfin  sa 
politique  parut  se  conformer  sous  ces 
divers  rapports  à  celle  du  cabinet  de 
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Vienne  ^  les  mêmes  hommes  qjii  Pa- 
vaient tant  loué  et  tant  encouragé 
dans  une  périlleuse  voie  devinrent 
ies  détracteurs  et  ses  ennemis  les  plus 
acharnés  ;  des  complots  se  formèrent 
contre  lui ,  même  parmi  sa  sujets, 
qu'il  avait  gonvetnes ,  qu'il  gouver- 
nait encore  avec  tant  de  bienveillance. 
Il  est  aujourd'hui  certain  que,  s'M  ne 
périt  pas  victime  de  ces  trames  odieu- 
ses, et  qui  ne  tendaient  pas  a  moine 
qu'à  l'immoler,  lui  et  toute  sa  famille, 
an  milieu  de  sa  capitale ,  le  chagrin 
qu'il  en  éprouva ,  lorsqu'il  ne  Ini  fnt 
plus  possible  d'en  douter  ,  abrégea 
ses  jours.   A  Que  leur   ai -je  donc 
fait  7  3»  ctisait-il  dans  tes  derniers 
moments  ^  et  il  mourut  dans  li  cer- 
titude que  ceux-là  mêmes  qu'il  avait 
cdmUés  de  biens  pendant  toute  ta 
vie  s'étaient  dévoués  pour  l'assassi- 
ner !  —  Dans  une  brochure  consacrée 
à  sa  mémoire,  M.  OuwarofF,  président 
de  l'académie  de  Pétersbourg^  a  pré- 
senté ce  prince  sous  des  traits  asses 
ressemblants,  bien  qu'ils  soient  un  pen 
flattés.   «  Habile  à  manier  les  hom* 
mes,  dit  cet  académicien ,  Alexandre 
possédait  une  élocution  facile...  na 
tact  délicat  des  convenances.  Affable 
sans  familiarité,  imposant  tans  affec- 
tation ,  doux  sans  faiblesse ,  rien  ne 
résistait  à  la  séduction  de  ses  maniè- 
res.  Il  exerçait  nn   empire   absolo 
sur  lei  esprits,  et^  portait  dara  les 
affaires  ce  coup-d^âeil  exercé   qoi, 
au  premier  aspect ,  en  détermine  ief 
limites...  celte  présence  d'espit  qui 
en  démêle  avec  promptitude   le  vé- 
ritable sens...  (26)  »  Dans  les   der- 
niers temps  de  sa  vie  ,  Napoléon 
disait  d'Alexandre  :  «  Si  je  meurs , 
a  voilà  mon   héritier  en  Europe.  » 
Si  ce  prince  n'a   pas   justifié  cette 
prédiction  dans  toute  son  étendue  , 

(26)  V  Ak  mémoire  é$  Compteur  AlétaMbt,69ÏaX» 
Pélersboorg,  i8a6,  io-4*  de  x6  pages. 
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c^est  pd«t-itre  k  la  mod^ation  de 
son   caractère  que  TEarope  en  est 
rederable;   et    c*est  ce   qu'a  for- 
mellement reconnn  le  marquis   do 
Londonderry  dans  l'ouvrage  que  noua 
ayons  déjk  cité.  Cependant  on  a  vu 
qu^il  ne  fut  pas  exempt  d^ambition  : 
les  invasions  de  la  Finlande ,  de  la 
Perse,  celles  des  provinces  turques 
et  polonaises,  enfin  les  conventions 
de  Tilsîtt ,  et  les  exigences  de  Paris 
et  de  Vienne ,  tout  cela  prouve  assex 
que  ses  vues  ne  furent  pas  toujours  dé- 
ôntéressées.  Mais  sons  ce  rapport  on 
peut  dire  qu'il  ne  fut  que  le  conti- 
nuateur de  itê  ancêtres.  L'esprit  de 
conquêtes  était  dans  sa  famille  cotnme 
uae  sorte  de  tradition  :  il  n'eut  qu'à 
suivre  les  plans  commencés  par  Pierre- 
le^rand,  par  Catherine  II ,  et  il  est 
probable  qu'il  n'y  a  pas  mis  la  der- 
nière main...  Quant  à  l'espèce  de  cpm- 
plicité  dans  laquelle  il   entra  avec 
Napoléon  pour  le  partage  du  monde, 
il  est  assez  évident  qu  à<Tilsitt  il  ne 
fit  qne  consentir,  qoe  sa  position  ne 
loi  permettait  pas  de  refuser,  et  qu'il 
ne  se  tira  d'un  mauvais  pas  qu'a  force 
de  souplesse  et  de  dissimulation.  Cette 
dissimulation  était,  il  faut  en  coove- 
nir,  le  trait  distinctif  de  son  carac- 
tère, et,  sous  ce  rapport,  il  surpassa 
Bomaparte,  qui  crut  bien  l'avoir  pris 
dans  tous  ses  pièces  ,  et  qui  s'aper- 
cevant  trop  tard  que  lui-même  avait 
été  joué,  s'écriait  avec  douleur  sur  le 
rodier  de  Sainte-Hélène  :  a  C'est  un 
Grec   du  Bas-Empire;  il   faut   s'en 
défier.  »  — •  Alexandre  fut  peut-être 
encore  plus   remarquable    par  l'é- 
légance et  la  beauté  de  ses  formes 
3 ne  pxr  les  qualités  de  son  espit  et 
e  son  cœur,  et  il  n'était  rien  moins 
qa'insen83)le    aux    flatteries    qu'on 
lui  adressait  k  cet  ^ard.  Son  adroit 
rirai    ne    négligea    pas   ce  moyen 
de  succès  9  ^i  lui  aT^   été   in- 


ALB 


ï9ï 


diqné  par  êB$  lugents ,  «t  fl  en  tira 
surtout  grand  parti  k  Tilsitt  et  a  Er- 
furt.  De  tels  avantages,  joints  k  tou- 
tes les  séductions  du  pouvoir  <st  des 
richesses,  furent  sans  doute  de  pnis^ 
sants  moyens  auprès  des  femmes; 
et  il  était  difficile  que  le  jeune  empe- 
reur ne  fût  pas  entraîûé  dans  beau- 
coup d'affaires  de  galanterie.  Il  dé- 
laissa dès  le  commencement  l'impé- 
ratrice Elisabeth,  et  ses  goûts  furent 
en  général  très-capricieux  et  très-pas^ 
sagers*  La  belle  Nariskin  conserva 
seule  lonr-iemps  quelque  empire  sur 
son  espnt ,  sans  obtenir  néanmoins 
beaucoup  d'influence  dans  les  affaires 
de  l'état.  Il  voyait  sans  doute  avec 
plaisir  la  charmante  reine  de  Prusse, 
mais  nous  sommes  persuadés  que  les 
injurieuses   accusations    que  Napo- 
léon publia  si  grossièrement  contre 
cette  princesse  n'étaient  pas  fondées 
(P^ojr,  Louise,  XXV,  s6i).  Alexan- 
dre fut  affecté  de  bonne  beure  d'une 
surdité  qui  ne  faisait  que  s'accroître 
avec  l'âge ,  et  qifi  lui  donna,  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  «ne 
apparence  taciturne    et  sombre.   Il 
écrivait  et  s'exprimait  bien  en  anglais 
et  en  français ,  les   deux  premières 
langues  qu'il  eût  apprises.  —  L'bis- 
toire  de  ce  prince  tient  une  grande 
place  dans  les  premières  années  du 
XIX«  siècle ,  et  il  a  eu  en  France , 
en  Angleterre ,  en  Russie  et  en  Al- 
lemagne nne  foule  d'historiens .  An 
nombre  des  écrits  où  l'on  peut  trou- 
ver des  renseignements  sur  son  rè- 
gne nous  citerons  :  I.  Histoire  de 
France   depuis   le   18    brumaire 
jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt^  Paris, 
1829,  6  vol.  in-8«,  par  M.  Bignon, 
renfermant,  tome  I*',  cb.  xiii,  p. 
4.28-455  ,  sur  la   conspiration  qui 
a  amené  la  mort  de  Paul  i**",  des  dé- 
tails  ailHhentiques ,   et  qui  effacent 
toiN;6  idée  de  complicité  de  la  part 
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des  grands-ducs  Alexandre  et  Cons- 
tanlin.  On  y  voit  qu'Alexandre,  con- 
duit par  des  suggestions  perfides , 
approuva  un  plan  d'abdication  et 
de  réclusion  dans  une  forteresse , 
indiqué  par  PaLlen  comme  le  seul 
moyen  de  sauver  ses  jours  me* 
nacés  par  l'ombrageuse  tyrannie  de 
Paul.  II.  Une  année  de  l'empereur 
Alexandre,  ou  Résumé  de  ses 
principaux  actes  ,  etc. ,  Paris  , 
1814.  >  in  -  8°.  III.  L'empereur 
Alexandre  et  Bonaparte,  Bruns- 
wick ,  181 5  ,  grand  in  -  8**.  IV. 
Alexander  /,  emperor  of  Russia, 
by  H.-E,  Lloydy  Londres,  1826, 
in-8"  de  3i5  pag.  ^  trad.  enallem. , 
Sluttgard  ,  1827;  ce  livre,  écrit  par 
un  membre  de  Topposilion  avec  peu 
d'impartialité,  n'est  guère  qu'une 
compilation  de  gazettes.  V.  (En  al- 
lem,)  JE  loge  d'Alexandre  1",  par 
un  Prussien,  Leipzig,  1828,  YL 
Notice  sur  Alexandre ,  empereur 
de  Russie,  par  H.-L,  E.  (Em- 
peytaz),  ministre  du  St.-Evan^ 
gile,  Genève,  1828,  in-8**.  Il  en 
a  paru ,  la  même  année ,  une  tra- 
duction allemande^  insérée  dans  la 
Minerve j  et  imprimée  séparément  à 
léna.  Cette  notice  renferme  quelques 
particularités  curieuses  sur  les  rap- 
ports d'Alexandre  avec  madame  de 
Kriidner,  que  l'auteur  raconte  com- 
me témoin  oculaire ,  ayant  été  pré- 
sent k  plusieurs  de  leurs  entrevues. 
Cest  k  ces  conférences  qu'il  attribue 
l'origine  de  la  sainte-alliance^  mais, 
disciple  fervent  de  la  mystique  Alle- 
mande ,  il  lui  accorde  une  part  beau- 
coup trop  grande  dans  cette  concep- 
tion. Vil.  Vie  d'Alexandre  t"" , 
empereur  de  Russie,  suivie  de  no- 
tices sur  les  grands'ducs  Çonstan' 
tin,  Nicolas  et  Michel,  et  de 
fragments  propres  à  faire  con- 
naître V empire   russe  depyÀs  le 
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commencement  du  XIX^  siècle,, 
par  A.  E.  (  Adrien  Egron  ),  Pa- 
ris, 1826,  unvol.  in-8'.  Vin.  jETw- 
toire  d'Alexandre  /*',  par  Alph, 
Rabbe  (  Vojr,  ce  nom,  au  Supp.) , 
Paris,  1826,  2  vol.  în•8^  C'est 
l'ouvrage  le  plus  complet  qui  existe 
dans  notre  langue  sur  le  règne  d'A- 
lexandre^ il  ne  manque  pas  d*une 
sorte  d'exactitude  et  d'impartialité, 
mais  tout  y  est  superficiel  et  peu 
approfondi.  IX.  Mémoires  historié 
ques  sur  l'empereur  Alexandre 
et  la  cour  de  Russie,  publiés  par 
madame  la  comtesse  de  Choiseul-^ 
Gouffier,  Paris,  1 829,  un  vol.  in-8'». 
L'éditeur,  dans  son  avant-propos, 
compare  les  sentiments  de  madame 
de  Cboiseul-Gouffier  pour  Alexandre 
a  ceux  qui  ont  inspiré  a  M.  de 
Las  Cases  ses  écrits  sur  Napo- 
léon^ c'est  assez  dire  que  le  juge- 
ment et  l'impartialité  de  l'auteur  sont 
fréquemment  e£Facés  par  la  reconnais- 
sance, et  qu'une  bienveillance  conti- 
nuelle a  dicté  ses  récits.  On  y  trouve 
cependant,  sur  la  vie  privée  d'Alexan- 
dre ,  et  sur  son  caractère  et  sa  con- 
duite dans  quelques  circonstances,  des 
particularités  et  des  anecdotes  curieu- 
ses. A  l'époque  de  sa  mort,  madame 
de  Cboiseul,  bdie- fille  de  l'ambassa- 
deur de  ce  uom ,  avait ,  depuis  plu- 
sieurs années ,  quitté  la  cour  de  Kus- 
sie  pour  suivre  son  époux  en  France  ; 
elle  parait  croire  que  cette  mort  ne 
fut  pas  naturelle,  et  que  l'empereur 
succomba  ,  sinon  au  poison  ,  du 
moins  au  chagrin  que  lui  causa  la 
découverte  de  trames  ourdies  con- 
tre sa  personne  par  des  gens  aux- 
3nels  il  n'avait  fait  que  du  bien.  Le 
octeur  anglais  James  Wyllie,  méde- 
cin d'Alexandre ,  et  qui  le  soigna  dans 
ses  derniers  moments,  a  publié  en  latin 
une  relation  dans  laquelle  il  n'attribue 
sa  mort  qu'à  des  causes  naturelles ,  et 
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surfont  a  robstination  areclaqueDe  il 
refusa  les  secours  de  la  médecine , 
parce  qu'il  ne  croyait  pas  a  cette 
science.  X.  D empereur  Alexandre 
d  Bar-sur- Aube  en  i8i/i,  par  P. 
Berault,  Paris,  1816,  brocb.  ia-8°. 
L'auteur,  témoin  auriculaire,  cite 
plusieurs  paroles  du  czar  qui  font  con- 
naître sa  politique.  On  lui  expriuiait 
des  craintes  sur  les  changements  que 
pourrait  amener  une  restauration  ; 
il  répondit  :  «...  Votre  révolution  a 
tout  changé  chez  vous.  £h  bien  !  pour- 
tant, ce  qui  est  fait  est  fait  :  il  est 
des  maux  de  telle  nature  que  le  pire 
serait  de  vouloir  les  réparer  k  la  let- 
tre. Votre  ancien  trône  peut  se  rele- 
ver :  votre  ancien  état  ne  le  peut 
plus.  Pour  vous  avoir  ,  il  faudrait 
bien  vous  prendre  tels  que  vous  êtes 
aujourd'hui ,  et  tout  oublier  pour 
vous  conserver.  » — On  trouve  dans  la 
Revue  britannique  y  n®  6  (1826), 
tom.  111^  p.  370-372,  quelques 
anecdotes,  traduites  du  journal  an- 
glais V Examiner f  sur  le  séjour  d'A- 
lexandre k  Aix-la-Chapelle  pendant 
le  congrès:  len°  8  (1826),  tom.  IV, 
p.  239-249  du  même  recueil,  con- 
tient un  récit  de  la  mort  de  Paul  P'^, 
extrait  de  la  Litterarjr  Gazette  j  qui 
s'accorde  en  tous  points  avec  celui  de 
M.  Bignonj  le  tome  XXIX  enfin, 

{).  352-339  (avril  i83o),  renferme 
a  traduction  d'un  article  de  VExtrac- 
tor  5  sous  ce  titre  :  Particularités 
sur  la  mort  de  V empereur  Alexan- 
dre y  qui  mérite  d'être  consulté.  L'au- 
teur rejette  toute  idée  d'empoisonne- 
ment, et  croit  qu'Alexandre  est  mort 
d'une  fièvre  endémique  particulière 
au  pays  qu'il  visitait,  et  que  les  méde- 
cins qui  l'accompagnaient  méconnu- 
rent 'y  mais  il  ajoute  qu'un  courrier 
lui  ayant  apporté  la  nouvelle  d'une 
conspiration  contre  ses  jours,  cette 
découverte  lui  causa  un  chagrin  pro- 
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fond,  et  contribua  beaucoup  k'  accé- 
lérer sîf  fin.  M — D  j. 

ALEXANDRE  dit  Celesinusy 
Sicilien ,  était  abbé  du  monastère  de 
Saint-Sauveur  de  Ceglio  dans  le  1 2* 
siècle ,  du  temps  de  Roger ,  roi  de 
Sicile.  Il  a  écrit  Y  Histoire  de  la 
vie  et  du  règne  de  ce  prince  en  dix 
livres  latins ,  que  Dominique  de  Por- 
tonariapubliéeaSaragosseen  1578. 
On  la  trouve  encore  dans  le  tome  X 
du  Recueil  de  Graevius,  dans  le  t.  V  de 
la  Collection  de  Muralori,  et  dans  le  3  « 
volume  de  V Hispania  illustr.  d'An- 
dré Schott  et  Pistorius.  C.  T — Y. 
ALEXANDRE  ou  ALLE- 
RANDRE  (i)  (dom  Jacques),  con- 
nu par  son  Traité  des  horloges  f  na- 
quit le  24  janvier  i653  a  Orléans. 
Ayant  embrassé  la  vie  religieuse  dans 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  il 
partagea  tous  ses  instants  entre  les 
devoirs  de  son  état  et  la  culture  des 
sciences  mathématiques.  Il  mourut 
d'apoplexie  le  23  juin  1734,  a  l'âge 
de  82  ans,  dans  le  monastère  de  Bon- 
ne-Nouvelle, dont  il  avait  rempli 
successivement  les  principaux  emplois 
pendant  plus  de  quarante  années.  On 
a  de  lui  :  I,  Traité  du  flux  et  du 
reflux  de  la  mer,  Paris,  1726,  in- 
1 2.  Il  avait  composé  cet  ouvrage  de- 
puis long-temps  pour  sa  satisfaction 
Sersonnelle,  et  sans  avoir  l'intention 
e  le  publier  ^  mais  l'académie  de 
Bordeaux  ayant  proposé  pour  sujet 
de  prix  la  cause  des  marées ,  dom 
Alexandre  lui  adressa  un  extrait  de 
son  travail  qui  fut  couronné.  Sa  théo- 
rie des  marées  repose  sur  un  fait  in- 
exact :  le  mouvement  de  la  terre  au- 
tour de  la  lune.  Plusieurs  savants  se 
sont  occupés  depuis  de  Vexamen  de  ce 
phénomène.  De  toutes  les  explications 

(i)  C'est  ainsi  que  son  nom  est  écrit  à  la  tête 
de  ses  ouvrages  ;  mais  l'autre  orthographe  sem- 
ble avoir  prévalu  généralemeat. 

i3 
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qnî  en  ont  é\é  données,  la  dus  satîs* 
faisante  est  celle  que  Ton  doit  k  La- 
place  (^o^.  ce  nom,  an  Supp.).  H. 
Traité  général  des  horloges  y  ibid., 
17S4,  în-8°,  fig.  Dans  cet  ouvrage  , 
qui  n^est  pas  commun ,  Fauteur  parle 
successivement  des  horloges  solaires, 
des  horloges  k  eau  ,  des  horloges  k 
roues,  et  enfin  des  montres.  On  ne  « 
peut  nier   qu'il  n'eut  des   connais- 
sances très-étendues  ^  mais  les  pro- 
grès que  rhorlogerie  a  faits  depuis  un 
siècle  rendent  k  peu  près  inutile  son 
ouvrage ,  qui ,  a  ailleurs ,  n'est  pas 
exempt  d'erreurs  {Voj.  Berlhoud , 
Essai  sur  l'horlogerie  y  âi,  17).  Ce 
qu*on  trouve  de  plus  curieux  dans  le 
livre  de  dom  Alexandre,  c'est  le  cata- 
logue chronologique  de  tous  les' ou- 
vrages publiés  avant  le   sien  sur  le 
même  sujet.  Cet  estimable  religieux  a 
laissé,  sur  les  différentes  branches  des 
mathématiques  ,  plusieurs  traités  qui 
doivent  être  conservés  a  la  bibliothè- 
que publique  d'Orléans.  On  en  trouve 
la  liste  dans  V Histoire  littér,  de  la 
cpnsrégaiion  de  Saint-Maur^  où 
D.  Alexandre  a  un  très-long  article, 
rédigé  en  partie  par   son  confrère 
D.  Louis Fabre  {T^oy,  ce  nom,  XIV, 
a  3).  W— s. 

ALEXANDRE  DIMOLA. 
Voy.  Tartagni,  XLIV,  575. 

ALEYRAC  ,  I,  55o.  Foy. 
Daleybag  y  lisez  :  Foy.  DalayraGi 

ALFIERI  (le  comte  Benoit- 
Innocent  ) ,  architecte  9  naquit  a 
Rome  en  1700,  et  eut  pour  par- 
rain le  pape  Innocent  Xtl.  Elevé 
dans  cette  ville  au  collège  des  jésui- 
tes, il  s'y  livra  plus  particulièrement 
k  l'étude  du  dessin  et  des  mathéma- 
tiques, n  vint  ensuite  faire  son  droit 
k  Turin ,  et  embrassa  la  profession 
d'avocat  dans  la  ville  d'A!sti  où  an 
nilm  des  diacnssions  de  la  chicane 
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SI  conserva  son  goût  pouf  les  arts, 
surtout  pour  l'architecture,  et   fit 
alors  pour  l'église  de  Sainte -Anne 
un  clocher  que  l'on  y  remarque  en- 
core aujourd'hui.  Il  traça  ensuite, 
sur  la  demande  de  son  oncle  le  mar- 
quis de  Gillini ,  le  plan  du  beau  pa- 
lais   que    l'on  voit   sur   la   place 
d'Alexandrie  ,    et   qui   fut    admire 
par  le  roi  Charles-Emmanuel  III, 
juste  appréciateur  de  tels  ouvrages. 
Ce  prmce    voulut  alors    qu  Alfîeri 
fût  chargé  de  la  construction  d'une 
salle  de   spectacle    k  Turin,   pour 
remplacer  celle  qui  venait  d'être  Drù- 
lée.  Alfieri  reçut  avec  modestie  cette 
honorable    proposition,   et  déclara 
que,  n'étant  pas  architecte,  mais  sim- 
ple amateur,  il  aurait  besoin  de  visi- 
ter auparavant  toutes  les  grandes  sal- 
les de  spectacle  de  l'Europe.  Le  roi 
accueillit  cette  demande ,  et  fit  tous 
les  frais  du  voyage  dans  lequel  l'ar- 
tiste fut  accompagné  du  comte  Ro- 
billant ,  officier  du  génie.  A  son  re- 
tour, Alfieri  présenta  un  plan  qui  fut 
accepté  ;  le  roi  le  nomma  son  archi*- 
tecte  ;  et  une  Aes  plus  vastes  et  des 
plus  belles  salles  de  lltalie  fut  cons- 
truite sur  la  grande  place  du  château. 
On  remarque  k  Turin  d'autres  édi- 
fices exécutés  sur  les  dessins  d* Al- 
fieri. Le  roi  Charles-Emmanuel  lui 
donna  le  titre  de  comte  de  Sostegno 
avec  une  charge  de  gentilhomme  de 
sa  cour ,  et  le  confia  de  bienfaits 
jusqu'k  sa   mort ,  qui   arriva  le  9 
décembre  1767.   Alfîeri  a   encore 
donné  le  plan  de  la  belle  façade  du 
temple   de  Saint-Pierre  k  Genève. 
M.  raroletti  lui  a  consacré  une  no- 
tice dans  ses  Piémontais  illustres. 
G— o— y. 

ALFRED.  V.  AtRED,I,  636. 

ALGRIN  ou  Halgrin  (Jeav), 
cardinal,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Jeand^iiwilkf  était  ii4  vers  la 


Digitized  by  VjOOQ IC 


fia  dtt  XII*  sîède.  Ayant  reçu  le 
grade  de  docteur  a  runiversité  de 
Paris,  il  y  professa  quelque  temps 
la  théologie.  Nommé  depuis  prieur 
du  monastère  de  Saint-Pierre  d'Ab- 
be?ille,  il  y  fit  fleurir  Fétude  des 
saintes  lettres  ,  et  s^appliqua  surtout 
k  ranimer  par  son  exemple  le  goût 
de  la  véritable  éloquence  ëvaDgélî- 
qtie.  La  réputation  aAIgrio  franchît 
bientôt  les  limites  de  sa  province. 
Élu  doyen  du  chapitre  d^Amieus,  et 
eo  1225  archevêque  de  Besançon, 
il  fut  appelé  dès  Tannée  suivante  à 
Rome  par  le  pape  Honorius  III,  qui 
se  proposait  de  Félever  k  la  dignité 
de  patriarche  de  Constantiuople. 
Mais ,  Honorius   étant  mort ,  Gré- 

(^oirelX,  son  successeur,  jugea  que 
es  talents  d''Algrin  pourraient  être 
encore  plus  utiles  à  l'église,  et  le  créa 
cardinal  et  évêque  de  Sabine.Cbargé 
de  prêcher  une  nouvelle  croisade 
contre  les  Sarrasins ,  il  se  rendit  en 
1228  à  la  cour  de  Jayme^  roi  d'A- 
ragon. Son  éloquence  eut  tout  le  suc- 
cès qu'on  en  attendait;  et  il  revint  à 
Rome  ramenant  avec  lui  le  B.  Rai- 
moud  de  Peunafort  (  P^oy,  ce  nom  , 
XXXVI,  55 1).  Il  fut  renvoyé  près- 
que  aussitôt  vers  l'empereur  Frédéric 
Ù,  qui  s'avançait  h.  la  tête  d'une  ar- 
mée victorieuse  ;  et,  après  avoir 
obtenu  de  ce  prince  la  promesse  so- 
lennelle de  restituer  tous  les  bieni 
qu^il  avait  enlevés  à  l'église ,  il  leva 
1  excommunication  lancée  contre  lui 
{rojr.  Fbédéric,  XV,  549).  Al* 
grin  mourut  en  1237  (i),  le  28  sep- 
tembre ,  jour  auquel  il  est  fait  men- 
tiou  de  ce  prélat  dans  les  nécrologes  v 
des  églises  d'Amiens  et  de  Besançon. 
U  est  auteur  de  Sermons  sur  les 
évangiles  et  les  épîtres  de  l'année 

(i)  C'est  par  err«ar  qoe  quelqaes  biographet 
«t entre  antres  Fabricius  (BiM.  méd.  et  iafim-  h- 
lût.,  1. 1*',  an  mot  jibbatit-Killa  (Joati.  de),  placent 
k  «Mfft  A'Alfiia  à  Vaamtê  1x67. 
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dont  on  conserre  deux  manmcrits  à 
la  bibliothèque  royale^  et  d'un  Cont" 
mentaire  sur  le  Cantique  des  can-^ 
tiques  y  imprimé  par  Badins,  àParis, 
en  1 5  2 1 ,  in-fol  .Tri thème  parle  de  c^ 
commentaire  avec  éloge.  Algrîn  est 
oublié  dans  la  continuation  de  YHis- 
toire  littéraire  de  France.  W-s. 
AIHOY  (L.),  né  à  Angers  en 
1755,  professa  les  humanités  dans 
divers  collèges  de  la  congrégation  de 
rOratoire  à  laquelle  il  appartenait. 
L'abbé  Sicard  ayant  été  proscrit  au 
18. fructidor  {A.  septembre  1797), 
Alhoy  le  remplaça  dans  la  direction 
de  l'institut  des  sourds-muets  jusqu'en 
1800.  Il  devint  ensuite  membre  àû 
la  commission  administrative  des  hos- 
pices de  Paris,  et  fut  nommé,  ea 
1 8 1 5 ,  principal  du  collège  de  Saint- 
Geriùain-en-Laye.  Après  avoir  été 

Sendant  plusieurs  années  professeur 
e  belles  -  lettres  au  collège  dis 
Vendôme  ,  il  est ''mort  à  Paris  en 
1826.  On  a  de  lui  :  I.  Discours 
sur  l'éducation  des  sourds-muets 
Paris,  1800,  in-8°.  II.  Les  Hos- 
pices ^  poème,  ibid,  ,  1804.,  in- 
8**.  L'auteur  a  su  tirer  le  parti  le 
plus  avantageux  de  ce  sujet  difficile 
qu'il  se  proposait  de  traiter  dans 
toute  son  étendue.  Son  poème  devait 
avoir  quatre  diants,  mais  le  premier 
seulement  a  paru.  On  7  trouve  de« 
détails  intéressants  et  même  expr»* 
mes  avec  verve  et  facilité*  Le  Moni^ 
leur  du  %i  fructidor  an  12  (9  i^^% 
i8o4-)  en  a  donné  une  analyse.  IIL 
Promenades  poétiques  dans  Ui 
hospices  et  les  hôpitaux  de  Pa^ 
nsj  ibid .  ,  1 8 2  6 ,  in-8 * .  P— R^* 
ALI  (  KnoDiA  )  fut  proclamé  dey 
d'Alger  par  les  soldats,  après  l'assas- 
sinat d'Achmet-Pacha ,  en  novembre 
î8o8  (^o^.  AcaMET,  I,  i5o).U 
avait  été  pendant  {Jusienrs  années 
desservant   d'une  mosqu^,  4^  ^nj 

i3. 
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B^explSqne  guère  son  éUvaXiôn  sou- 
daine à  la  suite  d^une  révolution 
opérée  par  des  militaires.  Du  reste  y 
éette  révolution  ne  fut  suivie  d'au- 
cun des  désordres  que  produisent  de 
tels  changements  dans  un  gouver- 
Bement  despotique  :  elle  avait  com- 
mencé a  dix  heures  du  matin,  et  à 
midi  les  consuls  des  puissances  étran- 
gères se  présentaient  déjà  au  palais 
pour  rendre  leurs  devoirs  au  nou- 
veau dey.  Ali  ne  jouit  que  quel* 
ques  jours  de  sa  nouvelle  dignité  ^  et 
il  paya  de  sa  tête  la  faveur  passagère 
qui  l'avait  porté  au  pouvoir.  Il  avait 
choisi  pour  ministres  des  hommes  obs- 
curs et  ignorants  qui  s*étaient  empres- 
sés de  partager  les  dépouilles  des  mi- 
nistres congédiés^  au  lieu  de  les  dépo- 
ser au  trésor  public,  selon  l'usage.  Z. 
ALI,  nabab  d'Aoude  et  vizir  de 
l'empereur  Moghol  Chah-Alem,  na- 
quit en  1781  et  devint  le  fils  adoptîf 
ae  ÂSsef-ed-Daulah,  nabab  d'Aoude. 
Assef  n'avait  pas  d'enfants  légitimes, 
et  Ton  doute  qu'il  en  eût  de  naturels. 
Il  avait  rhabilude  ,  lorsqu'il  rencon- 
trait une  femme  enceinte  dont  l'exté- 
rieur lui  plaisait,  de  l'inviter  k  venir 
faire  ses  couches  dans  son  palais. 
C'est  ce  qui  arriva  a  la  mère  du  vizir 
Ali  qui  était  d'une  condition  obs- 
cure. La  gentillesse  d'Ali  lui  gagna 
si  bien  l'affection  du  vieux  nabab  qu'il 
adopta  cet  enfant,  et  qu'il  lui  fit  donner 
tme  éducation  digne  d'un  prince  des- 
tiné au  trône.  Ali  fut  marié  k  treize 
ans.  tour  se  former  une  idée  de  la 
splendeur  dont  fut  entourée  sa  jeu- 
nesse, il  faudrait  lire  le  récit  de  ses 
noces  fait  par  Forbes  dans  ses  Mé- 
moires. Lorsqu'Ali  fut  reconnu  par 
Assef-ed-Daufah  comme  son.  succes- 
seur au  trône ,  la  famille  du  vieux 
nabab  manifesta  une  grande  opposi- 
tion. Cependant ,  k  la  mort  de  ce 
dernier^  en  1797,  Ali  fut  soutenu 
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par  le  gouvernement  anglais  et  placé 
sur  le  trône.  D'ajprès  la  loi  de  Maho- 
met, un  enfant  adoptif  a  droit  k  tous 
les  privilèges  d'un  enfant  légitime. 
Mais  peu  après  être  monté  sur  le 
trône,  le  nabab  montra  un  caractère 
actif,  turbulent,  et  rompit  son  traité 
avec  le  gouvernement  anglais.  En  ' 
conséquence  ,  il  fut  déposé  par  lord 
Teignmoulh ,  le  21  janvier  1798, 
et  remplacé  par  Saadet-Ali  ,  frère 
du  vieux  nabab.  On  lui  assigna  une 
pension  de  deux  lacks  de  roupies^ 
mais  on  jugea  nécessaire  de  le  faire 
demeurer  près  de  la  présidence,  pour 

Ïu'il  fût  sous  l'œil  du  gouvernement. 
l  vint  k  Bénarès ,  où  Cherry ,  rési- 
dent de  la  compagnie ,  avait  été  en- 
voyé afin  de  prendre  les  mesures 
convenables.  Ce  résident  l'ayant  en- 
gagé k  déjeûner ,  il  se  présenta  avec 
une  suite  nombreuse  et  armée*  On 
avait  recommandé  k  Cherry  de  se  te- 
nir sur  ses  gardes  ,  mais  il  dédaigna 
ce  soin.  Le  prince  se  plaignit  beau- 
coup de  la  manière  dont  la  contpagnie 
se  conduisait  avec  lui^  puis,  k  un  si- 
gne qu'il  fit,  plusieurs  de  ses  domes^ 
tiques  se  jetèrent  sur  Cherry,  qu'ils 
massacrèrent ,  ainsi  que  Graham  , 
dont  il  était  accompagné.  Ils  cou- 
rurent de  Ik  chez  un  autre  Européen  , 
M.  Davis  ,  dans  l'intention  de  le 
massacrer  aussi  ',  mais  celui-ci  avait 
été  prévenu  et  put  se  défendre  jus- 
qu'k  ce  que  les  tronpej  de  la  compa- 
gnie arrivassent  k  son  secours.  Ce- 
pendant un  autre  Européen  fut  tué 
par  ces  furieux.  Ali  se  sauva  sur  le 
territoire  du  radjah  de  Berar,  chef 
puissant  et  indépendant,  qui  ne  le 
rendit  qu'k  la  condition  expresse  que 
sa  vie  serait  épargnée.  Le  gouver- 
nement anglais  se  crut  obligé  d'ac- 
céder k  cette  condition,  et ,  en  con- 
séquence, Ali  fut  livré,  conduit  k 
Calcutta,  et  çnfermé  au  fort  William 
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dans  ane  cage  de  fer,  o&  3  eut  en 
effet  la  vie  sauve,  puisqu'il  ne  mou- 
rut qu'en  mai  1817  ,  après  un  em- 
prisonnement de  plus  de  dix-sept  ans  ! 
il  en  avait  alors  trente-six.        Z. 

ALI-EFFENDI.    F.  Esseyd- 
Ali-Effkndi  ,  au  Supp. 

ALI-PACHA  (Tepeleninli), 
vizîr  de  lanina,  surnommé  arslan  ou 
le  lion,  a  fixé  dans  ces  derniers 
temps  Tattention  de  FEurope.  Soit 
qu'on  le  considère  dans  son  élévation 
ou  dans  sa  chute,  il  doit  Bgurer  dans 
riiistoire  comme  un  personnage  du 
premier  ordre  ,  et  en  même  lemps 
comme  un  des  tyrans  les  plus  cruels 
qui  aient  tourmenté  Tespèce  humaine. 
On  saisirait  mal  les  traits  de  son  ca- 
ractère si  on  le  jugeait  indépendam- 
ment du  pays  qui  Ta  vu  naître,  des 
circonstances  où  il  a  vécu,  du  gou- 
vernement auquel  il  a  dû  son  éléva- 
tion et  des  mœurs  grossières  et  féro- 
ces des  peuplades  qu^il  était  appelé  a 
commander.  Ali  naquit  vers  Tan 
174.1  kTépéleni,  ville  moderne,  située 
à  vingt  lieues  au  nord  de  lanina.  Sa 
famille,  que  Ton  distinguait  par  le 
surnom  a  Hissas  y  faisait  partie  de 
la  tribu  (ïes  Toskides^  qui  se  disent 
anciens  musulmans.  Il  se  donnait 
une  origine  asiatique ,  assurant  que 
ses  ancêtres  avaient  passé  de  la 
Katolie  en  Épire  avec  les  hordes  de 
Bajazet.  Quoi  quHl  en  soit,  ils  em- 
brassèrent la  profession  lucrative  de 
kleftes ,  sorte  de  brigands  avoués  et 
publics,  qui  les  rendit  bientôt  assez 
puissants  pour  envahir  le  domaine  dé 
Tépéleni*  C'était  une  espèce  de  fief 
placé  originairement  sous  la  suzerai- 
neté du  pacha  de  Bérat  et  qui  fut 
transmis  à  l'aïeul  d'Ali  ,  nommé 
Moukhtar ,  chef  de  bande  ,  mort  en 
1716,  au  siège  de  Corfou,  où  il  com- 
mandait ,  en  sa  qualité  de  paçha  a 
deux  queueS;   une  des    divisions  do 
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Tarmée  turque.  Le  plus  jeune  de  st% 
fils,  Véli-Bey,  devenu  premier  aga 
de  Tépéleni,  sa  ville  natale ,  épousa 
la  fille  du  Bey  de  Konitza ,  et  s'allia 
par  cette  union  aux  premières  famil- 
les du   pays.  Il  n'en  fut  pas  moins 
frustré  d  une  partie  de  ses  domaines 
par  suite  de  ses  démêlés  soit  avec  %^s 
frères,  soit  avec  les  beys  et  les  agas 
voisins.  A  sa  mort,  Ali  son  fils,  quifait 
le  sujet  de  cet  article  ,  et  qui  avait  a 
peine  treize  ans ,  eût  été  entièrement 
dépouillé,  si  ^a  mère  Rhamco ,  douée 
de  beaucoup   de  capacité    et   d'une 
grande  force  d'âme,  n'eût  elle-même 
administré  son  héritage.  Tout  entière 
au  bonheur  de  son  fils  qu'elle  chéris- 
sait tendrement ,  cette  femme  n'eut 
plus  d'autre  pensée  :  aussi,  quelles  que 
fussent  la  turbulence  et  la  vivacité  du 
jeune  Ali ,   il  se    montra  toujours 
envers  sa  mère  fort  reconnaissant  et 
fort    soumis,   ce  Je  dois  tout  a  ma 
a  mère  ,   a-t-il  dit  plus  tard  ,  car 
a  mon  père  en  mourant  ne  m'avait 
«laissé    qu^un    trou    et     quelques 
«  champs.  Mon  imagination  enflam- 
«  mée  par  les  conseils  de  celle  qui  m'a 
a  donné  deux  fois  la  vie ,  puisqu'elle 
a  ma   fait  homme    et    "vizirj  me 
a  révéla  le  secret  de  ma  destinée.  Des- 
«  lors  je  ne  rêvai  plus  que  puissance, 
«  trésor ,  palais ,   enfin    ce  que   le 
a  temps  a  réafisé  et  me  promet  en- 
a  core  ^  car  le  point  où  je  suis  arrivé 
a  n'est  pas  le    terme  de   mes  es- 
«  pérances...  »  Comme    l'Albanie  ^ 
qui  est  l'ancienne  Epire,  pays  âpre 
et  rude ,  était  divisée  par  des  asso- 
ciations anarchiques,  où  de  grands 
feudataires  balançaient  l'autorité  des 
pachas  envoyés  par  la  Porte ,  le  jeune 
Ali ,  sous  la  tutelle  de  sa  mère ,  qui 
s'élevait  au  dessus  des  faiblesses  de 
son  sexe,  s'accoutuma  de  bonne  heure 
a  tous  les  exercices  d'un  palikan  ou 
guerrier  albanais ,  faisant  des  courses 
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et  da  butin  clans  les  tenues  des  eii- 
nemis  de  sa  famille,  II  eut  bientôt  k 
soutenir  tous  les  efforts  des  habi- 
tants de  Rardiki ,  ses  ennemis  les 
plus  acbarnés|  qui  le  dépouillèrent 
et  le  chassèrent  du  toit  paternel.  Sa 
mère  et  sa  sœur  Khaînilza  j  conduites 
prisonnières  a  Kardiki,  y  subirent  les 
plus  indignes  traitements.  Ainsi  élevé 
a  l'école  du  malheur  ,  Ali ,  errant  et 
fugitif,  était  réduit  aux  dernières  ex- 
trémités j  lorsque  tout-k-coup  la  for- 
tune lui  sourit  :  il  découvrit  un  trésor 
dans  une  vieille  masure  et  pour  lui 
tout  changea  de  face.  Aussitôt  il  leva 
deux  mille  hommes  et  rentra  triom- 
phant a  Tépéleni.  Sa  mère  et  sa 
sœur  y  délivrées  par  la  fuite  des  ou- 
trages desKardikiotes,  excitèrent  la 
«oit  de  la  vengence  dans  le  «ein 
d  Ali,  déjà  trop  porté  par  sa  nature 
à  chercher  dans  le  san^  la  réparation 
d'une  offense.  11  avait  alors  vingt- 
cbq  ans ,  et  la  fortune  ouvrait  un 
brillant  avenir  a  son  active  ambi- 
tion. Remarquable  par  sa  chevelure 
blonde,  par  sts  jeux  bleus  remplis 
de  feu  et  d'esprit ,  et  aussi  par  son 
éloquence  naturelle ,  il  prit  un  rang 
distmgué  parmi  les  beys  du  pays,  et 
mérita  le  cœur  e(  la  main  de  la  fille 
du  sandjak  de  Delvino.  Levant 
de  nouvelles  troupes  ,  il  tenta  de 
recouvrer  les  armes  a  la  main  tous 
les  domaines  de  son  père  ;  mais 
il  n^avait  pas  encore  subi  toutes  les 
épreuves  de  l'adversité.  Les  beys 
ses  ennemis  taillèrent  en  pièces  sa 
petite  troupe.  Toutefois  la  fermeté 
d'Ali  déconcerta  tellement  lenrs  pro* 
jets  qu'il  finit  par  obtenir  paix  et 
sécurité  dans  ses  possessions.  Ainsi 
réconcilié  avec  iCB  voisins ,  il  se  rend 
maître  absolu  de  sa  ville  natale  , 
grossit  le  nombre  de  ses  adhérents , 
s'ériçe  en  chef  de  bande,  et  pousse  à 
la  foii  ses  excursions  dans  l'Epire;  la 
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Macédoine  et  la  Thessalie ,  échappant 
à  tous  les  dangers  k  force  d'intelligence 
et  d'adresse.  Deux  fois  on  le  fit  pri- 
sonnier et  deux  fois  son  étoile  l'em- 
porta. Déjà  fameux,  mais  sans  titre 
ni  emploi  public ,  Ali  projeta  de 
s'élever  sur  les  ruines  de  Sélim  bey , 
sandjak  de  Delvino,  alors  en  disgrâce 
auprès  du  sultan;  il  obtint  sa  con- 
fiance sous  le  masque  de  l'amitié  , 
l'épia ,  le  tua  en  présence  même  de  ses 
gardes,  et  tenant  k  la  main  un  firman 
déployé  :  a  J'ai  tué  le  traître,  crîa- 
tt  t-il  d'une  voix  menaçante  ;  je  l'ai 
a  tué  par  ordre  de  notre  glorieux 
a  padischah  ;  voici  son  commande- 
a  ment  impérial  !  d  En  récompense  il 
fut  nommé  lieytenant  du  pacha  de 
Rouraélie ,  emploi  secondaire  qui 
satisfît  peu  son  ambition ,  mais  dans 
l'exercice  duquel  il  sut  augmenter 
son  crédit  et  ses  richesses.  Sa  ré- 
putation militaire  était  dès-lors  si 
bien  établie  qu'en  1787  on  lui  confia 
un  commandement  important,  sous 
les  ordres  du  grand-vizir  Yousonf , 
dans  la  guerre  entre  la  Turquie  et 
les  deux  cours  impériales.  La  Porte, 
k  la  suite  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus dans  cette  campagne,  lui  conféra 
le  pachalik  de  Tricala ,  en  Thessalie, 
avec  la  charge  de  dervendgipacha 
(grand-prévôt  des  roules)  dans  toute 
la  Roumélie.  Se  trouvant  ainsi  chargé 
de  veiller  k  la  sûreté  de  la  route  de 
Constantinople  alanina ,  il  saisit  cette 
occasion  pour  tenir  ouvertement  un 
corps  de  troupes  k  sa  solde  >  et  le 
porta  k  trois  ou  quatre  mille  hommes 
presque  tous  Amantes.  Ce  fut  alors 
qu'il  déploya  toute  son  activité  et  son 
ardeur  ^  mais  déjk  l'on  voyait  que  ce 
n'étaient  pas  seulement  les  brigands 
qu'il  menaçait,  et  la  Porte  s'aperçut 
qu'elle  aurait  k  redouter  son  ambition. 
AffernlS  dans  son  gouvernement,  et 
voyant  grossir  ses  trésors  ;  il  forma  le 
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ptojet  de  marcliander  le  pachali]^  de 
lanin^,  c|ui,  en  le  plaçant  sur  la 
frontière  de  TÉpire,  le  mettrait  à 
portée  de  régner  en  maître  sur  les 
Albanais.  Des  dissensions  sanglantes 
y  avaient  lieu  entre  des  chefs  rivaux. 
Ali  y  jugeant  le  moment  favorable, 
lève  des  troupes,  bat  les  bejs  cons- 
ternés, qui  dans  le  danger  commun 
avaient  réuni  leurs  forces  3  il  les  con- 
iraint  de  se  réfugier  dans  la  ville ,  et 
vient  camper  sous  ses  murs  avec  une 
armée  victorieuse.  Là,  il  emploie  les 
dons  et  les  promesses  pour  décider  un 
grand  nombre  de  ses  partisans  a  dé- 
puter k  Constantinople ,  afin  de  de- 
mander pour  lui  le  pacbalik  de  lanina, 
La  Porte  lui  renvoie  ses  députés,  avec 
ordre  de  licencier  ses  troupes  et  de 
rentrer  dans  son  gouvernement.  Sans 
se  déconcerter  ,  il  falsifie ,  de  con^ 
cert  avec  ses  créatures,  le  firman 
impérial,  il  convoque  les  bejs  aux 

i)ortes  delà  ville,  et  leur  en  fait  la 
ecture.Ce  faux  acte  le  créait  pacha  de 
lanina,  et  ordonnait  que  l'on  recon- 
nût son  autorité  a  Tinstant  même.  Les 
bejs,  frappés  comme  d'un  coup  de 
foudre,  se  dispersent,  et  Ali  fait  son 
entrée  dans  lanina  aux  acclamations 
du  peuple.  La,  il  rassure  les  timides, 
promet  a  tout  le  monde  protection , 
et  aux  bejs  restés  dans  la  ville  des 
honneurs  et  des  richesses.  Le  nombre 
de  ses  partisans  s'étant  accru,  il  en- 
voya aussitôt  une  nouvelle  députation 
à  Constantinople,  plus  nombreuse  que 
la  première ,  et  ne  tarda  pas  k  voir 
son  usurpation  revêtue  du  sceau  de 
l'autorité  légitime  (1788).  Cette  di- 
gnité le  plaçait  au  même  rang  que  les 
grands  de  l'empire  othoman.  Riche , 
puissant  et  redouté,  il  avait  déjà  pour 
appui  ses  deux  fils,  Véli  etMoukhlar. 
Comprimant  les  beys  y  admettant  les 
Grecs  dans  ses  conseils,  et  trom- 
pant la  multitude  par  des  promesses 
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fallacieuses  y  il  se  crnl  9ti  ment^ 
d'assouvir  sa  vengeance.  C'était 
au  pied  de  Tchornovo  qu'il  avait 
éprouvé  jadis  la  honte  d'ane  défaite: 
il  y  marche,  s'en  empare,  fait  maa^ 
sacrer  une  partie  des  habitants,  et 
vendre  comme  esclaves  les  enfants  et 
les  femmes  î  enfin  par  ses  ordres  on 
rase  la  ville.  Répandant  ainsi  la  ter- 
reur dans  toute  la  contrée,  il  contrai^- 
gnit  plusieurs  districts  k  se  soumettre» 
Son  ambition  augmentant  avec  sa 
puissance ,  il  conçut  l'idée  de  fonder 
en  Épire  un  état  indépendant.  A 
force  d'intrigues  et  de  corruption,  il 
réussit  k  faire  naître  dans  l'esprit  da 
divan  des  soupçons  contre  les  pachas 
dont  il  convoitait  les  dépouilles.  Ibra* 
him,  pacha  de  Bérat,  pénétra  se« 
desseins  ^  mais,  n'osant  rattaquer  k 
force  ouverte,  il  l'arrêta  dans  sespro^ 
jets,  eu  soulevant  contre  lui  les  Sou- 
lioles,  tribu  albanaise  qui  professait  U 
religion  grecque.  C'était  le  seul  peu- 

51e  de  l'Epire  qui,  par  son  esprit 
'indépendance ,  soutînt  encore  la  ré- 
putation de  l'ancienne  Grèce.  Ali,  a^ 
printemps  de  1790,  les  fit  attaqi^er 
par  trois  mille  de  ses  soldats  qni  fu-j 
rent  taillés  en  pièces.  Dès  le  prin»^ 
temps  de  l'année  suivante ,  les  Sou- 
liotes  sortirent  de  leurs  retr^iiles ,  et 
ravagèrent  le  pays  voisin.  Ali ,  s'étant 
mis  a  la  tête  de  dix  mille  Albanais, 
espéra  les  surprendra  et  les  accabler^ 
mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
cette  nouvelle  attaque ,  bien  qu'il  la 
conduisît  en  personne  :  il  éprouva 
une  perte  énorme  dans  la  journée  du 
20  juillet.  Alors  il  renonce  aux  con- 
quêtes de  vive  force,  et  entre  en 
négociation  avec  les  chefs  des  mon- 
tagnards, qui  souscrivent  k  une 
trêve.  Mais  Ali  ne  faisait  que  mas- 
quer ses  projets  en  s'armant  de  pa- 
tience ,  vertu  qu'il  possédait  au  plus 
haut  degré.  Il  s'appliqua  surtout  a 
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amasser  des  trésors ,  accablant  les 
Albanais  de  taxes;  maïs  d^un  autre 
côté  îl  pourvut  a  la  sûreté  des  rou- 
tes ,  et  protégea  le  commerce.  L'un 
des  traits  distinct  ifs  de  sa  politique 
fut  la  tolérance  religieuse.  Il  for- 
tifia et  embellit  lanina  qui ,  située  sur 
les  bords  d'un  beau  lac ,  se  déploie 
sur  le  pencbant  et  la  base  des  coteaux 
qui  la  dominent  :  sa  population  mé- 
langée s'élevait  k  plus  de  trente  mille 
âmes.  C'était  le  centre  de  la  puis- 
sance militaire  d'Ali-Pacha  :  Atten- 
tif a  tous  les  événements ,  il  sut  pro- 
fiter, pour  s'agrandir,  de  la  révolte 
de  Cara-Mustapha,  pacba  de  Scodra 
dans  la  Haute- Albanie.  Ayant  reçu 
l'ordre  de  marcher  contre  ce  rebelle , 
il  obtint  quelques  avantages,  et  se 
rendit  maître  de  plusieurs  positions 
importantes.  A  cette  guerre  succédè- 
rent les  mouvements  de  Passwan- 
Oglou(/^oj-.  cenom,  XXXIII,  io8) 
qui  leva  Télendard  de  la  révolte  sur 
les  remparts  de  Yidin.  L'empire 
othoman,  gouverné  par  Sélim  III, 
prince  faible  et  pacifique,  semblait 
toucher  k  sa  dissolution.  L'esprit  de 
révolte  s'emparait  successivement  de 
tous  les  pachas.  Plus  habile ,  Ali  ne 
Jugeait  encore  qu'k  se  fortifier  et  k 
étendre  son  autorité,  lorsqu'un  évè- 
nement  extraordinaire  vint  changer 
la  face  des  affaires.  Le  traité  de 
Campo-Formio  entre  la  France  et 
l'Autriche  ayant  ametié  la  destruc- 
tion de  la  république  de  Venise 
(1797) ,  la  France  s'empara  des  îles 
Ioniennes  ainsi  que  de  leurs  dépen- 
dances de  terre  ferme  5  et  celte  puis- 
sance fut  ainsi  portée  jusqu'aux  fron- 
tières d'Ali ,  peu  rassuré  par  quel- 
ques démonstrations  amicales  de  ses 
nouveaux  voisins.  Bonaparte ,  alors 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie , 
envoya  k  lanina  l'adjudanl-général 
Roza  chargé  de  souder  le  pacha,  et 
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de  le  gagner  a  la  cause  de  la  France. 
Ali  >;ombla  cet  officier  d'honneurs  et 
de  présents^  et,  soupçonnant  a  son 
chef  des  vues  sur  la  puissance  ébran- 
lée du  Croissant,  l'astucieux  pacha 
commença  par  lier  quelques  intrigues 
avec  lui.  Il  lui  dépêcha  ensuite  k  son 
tour  un  agent  confidentiel.  La  lettre 
qu'il  remit  a  cet  agent  était  extrême- 
ment flatteuse,'  elle  séduisit  Bona- 
parte, au  point  qu'il  la  fit  insérer 
dans  les  journaux,  et  qu'il  entra  aus- 
sitôt en  négociation  avec  Ali,  se  pro- 
mettant bien  d'en  faire  un  utile  ins- 
trument pour  ses  projets  ultérieurs. 
Ali,  voulant  aussi  tirer  de  cette  al- 
liance un  avantage  immédiat,  sollicita 
la  faculté  de  faire  passer  sa  flotille 
dans  le  canal  de  Corfou,  au  mépris  des 
traités  précédents.  Aucune  protesta- 
tion ne  lui  coûta.  Dans  un  de.  ses 
voyages  au  golfe  Ambracique,  il  as- 
sura le  commandant  français  de  Pré- 
veza  qu'il  était  le  plus  fidèle  disciple 
de  la  religion  des  Jacobins  ^  et 
prenant  le  jacobinisme  et  ses  excès 
pour  une  nouvelle  religion,  il  voulut 
être  initié  au  culte  de  la  Carma- 
gnole, Par  de  tels  moyens  il  obtint 
la  permission  de  préparer  son  expé- 
dition au  fond  du  golfe,  et,  mettant  k 
la  voile  pendant  la  semaine  sainte 
de  l'année  1798 ,  il  surprit  les  bour- 
gades de  Nivitza  et  de  Vasili ,  et 
soumit  I0US  les  villages  de  la  côte. 
Ainsi  établi  sur  les  bords  de  la  mer 
en  face  de  Corfou,  au  milieu  des  tri- 
bus encore  indépendantes  de  l'Alba- 
nie, il  était  en  mesure  de  saisir  tous 
les  avantages  que  l'avenir  pourrait 
lui  présenter.  Aux  yeux  des  Français 
il  colora  ses  empiétements  par  le  dé- 
sir de  se  mettre  en  contact  avec  eux  \ 
et  quant  aux  Turcs ,  il  sut  leur  faire 
comprendre  que  %t^  conquêtes  n'a- 
vaient coûté  la  vie  qu'k  des  chrétiens. 
D'ailleurs  il  paya  au  &ulluu  un  tribut 
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ponr  chaque  place  qu^îl  avait  conquise; 
et  il  acheva  de  gagner  les  bonnes  grâ- 
ces du  divan  en  proposant  de  se  mettre 
lui-même  a  la  tête  du  contingent  des 
troupes  albanaises  qui  devaient  join- 
dre le  grand-vizir,  dans  sa  campagne 
contre  Passwan-Oglou.  La  réputa- 
tion d'habileté  qu'il  venait  d'acquérir 
dans  son  expédition  contre  les  chré- 
tiens du  golfe  d'Aria  ,  qu'il  avait 
surpris  et  cruellement  égorgés,  lui 
fit  donner  le  surnom  ^Arslan^  ou 
Lion,  dans  les  Brmans  de  guerre  que 
lui  adressa  le  divan,  pour  marcher 
contre  le  pacha  de  Yidin.  Laissant 
le  soin  de  sion  gouvernement  k  son 
fils  Moukhtar,  il  se  mit  en  marche 
avec  huit  mille  Albanais.  Quarante 
pachas  de  l'Asie-mineure  et  de  l'Eu- 
rope ,  réunis  pour  réduire  Passwan- 
Oglou ,  étaient  campés  devant  Yidin , 
sous  le  commandement  de  Houcaïn- 
pacha.  Ali  vint  grossir  cette  impo- 
sante ligue ,  et  ne  se  montra  point  au- 
dessous  de  sa  réputation  :  témoin  de 
la  défaite  du  capitan-pacha  et  de  la 
mort  d'Alo-pacha,  qui  périt  dans  les 
embûches  du  généraliiisime ,  il  ne  dut 
lui-même  sou  salut  qu'au  sage  parti  de 
rester  au  milieu  de  ses  Albanais  et 
de  ne  jamais  se  rendre  aux  invitations 
du  grand-vizir.  Les  pachas  réunis  ap- 
prirent devant  Vidin  le  débarquement 
de  Bonaparte  en  Egypte.  Ali,  pré- 
voyant que  la  guerre  éclaterait  en- 
tre la  France  et  la  Turquie  ^  obtint 
sans  peine  l'autorisation  de  retourner 
k  lanina  ,  afin  d'observer  les  évé- 
nements dont  il  songeait  k  pro- 
fiter. Revenu  dans  son  pachaiik, 
au  lieu  de  répandre  Talarme ,  il 
se  montra  plus  que  jamais  favorable 
aux  Français  ;  mais  en  même  temps 
il  rappela  ses  troupes  de  Yidin,  et 
en  leva  de  nouvelles.  Instruit  de 
bonne  heure  que  la  guerre  était  iné- 
vitable entre  la  Porte  et  la  France 
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et  qu'un  armement  considérable  de 
Turco -Russes  se  préparait  a  arra- 
cher les  sept-îles  k  cette  dernière 
puissance ,  u  forma  le  plan  de  s'en 
emparer  lui-même  par  ruse,  et  fit 
offrir  son  alliance  au  généraux  fran- 
çais, k  la  condition  qu'ils  lui  livre- 
raient Sainte-Maure,  les  postes  de 
terre  ferme,  et  qu'ils  admettraient 
un  corps  de  son  armée  dans  Corfou, 
afin  de  concourir  k  sa  défense.  Mais 
soit  que  celte  ouverture  parut  un 
artifice  ,  soit  qu'elle  se  trouvât  con- 
traire aux  instructions  des  généraux 
français ,  il  fut  impossible  de  s'en- 
tendre. Ali  se  tourna  alors  vers 
Conslautinople  ,  et  ce  fut  a  cette 
époque  qu'il  proposa  au  divan  de 
chasser  les  Français  des  places  vé-* 
niliennes  de  terre  ferme.  Il  reçut 
carte-blanche  pour  agir  et  commença 
les  hostilités  par  un  trait  de  per- 
fidie. Ayant  invité  k  une  conférence 
l'adjudant-général  Roza ,  dans  un 
bourg  de  la  Basse-Albanie,  il  tire, 
de  lui,  dans  l'épanchementde  la  con- 
versation, des  informations  utiles  sur 
la  situation  de  Corfou ,  et  après  le 
repas  le  plonge  dans  lin  cachot  infect  y 
comme  un  espion  envoyé  pour  exciter 
une  révolution  en  Ëpire.  Levant  alors 
le  masque,  il  fait  attaquer  Butrinto 
et  s'empare  lui-même  de  Préveza  5  et 
la ,  il  fait  prisonnier  le  général  La- 
salcette  avec  le  reste  de  ses  soldats^ 
après  un  aÔreux  carnage.  Le  sultan 
pour  récompenser  l'heureux  pacha 
lui  envoya  le  sabre  et  la  pelisse 
d'honneur.  La  puissance  d'Ali  s'ac- 
crut avec  sa  renomme'e.  Les  Alba- 
nais, dont  les  succès  avaient  exalté 
le  courage  ,  occupèrent  Butrinto  , 
Préveza,  Yonilza,  et  toute  celte  côte 
d'où  ils  dominaient  le  golfe  d'Arta 
et  le  revers  méridional  des  monta- 
gnes de  Souli.  Telle  était  déjà  la 
répulalioud'AU,  quç  l'amiral  Nel- 
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son  y  arrêtant  sa  flotte  aa  miliea  cle 
la  mer  Egée,  envoya  un  de  tes  offi- 
ciers le  complimenter  sur   la  yic- 
toire  de  Préveza,  et  lui  témoigner 
combien  il  eût  désiré  descendre  lui- 
même  aux  rivages  de  INicopolis,  pour 
venir  embrasser  le  héros  de  l'Epire. 
Invité  par  les  alliés  k  concourir  au 
siège  de  Corfou,  Ali  parut  bientôt  k 
la  tête  de  son  armée  sur  le  rivage  de 
Playa,  en  face  de  File  de  Sainte-Maure 
dont  il  se  serait  emparé  s'il  n^eût  été 
traversé  par  les  Russes.  Gorfou  pris  et 
occupé  parles  alliés,  ilse  vit  contraint 
de  retirer  ses  troupes  de  ses  nouvelles 
possessions  continentales,  et  il  en  con- 
.^ut  contre  les  Russes  une  baine  impla- 
cable. De  retour  dans  ses   états, 
il  en  visita   toutes  les  parties ,   et 
trouva   Tordre  et  la  paix  très-bien 
établis;  mais  le  repos  ne  pouvait  con- 
venir long-temps  k  son  esprit  inquiet 
et  essentiellement  guerrier.  Il  mé- 
dita une    nouvelle  expédition  con- 
tre   les  Souliotes  ,    dont    le    nom 
seul  inspirait  la  terreur  dans  toute 
TAlbanic;*  U  ne  craignit  pas  de  les 
attaquer  a  la  tête  de  douze  mille 
bommes  |  mais  il  fut  battu  dans  plu- 
sieurs reacontres,  et  forcé  de  se  re- 
tirer. Suppléant  a  la  faiblesse  de  ses 
armes  par  Tbabileté  de  sa  politique , 
il  consentit  k  une  trêve  jusqu^au  mo- 
ment oii  il  se  vit  en  mesure  de  resser- 
rer ses  ennemis  dans  Agia-Paraskevi 
leur  dernière   place  ;  et,  après  leur 
avoir  fait  subir  toutes  les  horreurs 
d'un  long  siège,  il  ccmtraignit  les  ha- 
bitants ,  par  une  capitulation ,  d'aban- 
donné cette  ville,  leur  promettant 
du  moins  la  vie  sauve.  Mais  ils  s'é- 
taient k  peine  mis  en  mardbe,  qu'il  les 
fît  poursuivre  par  cinq  mille  iUbanais 
qui  les    massacrèrent    (nov.  i8o3). 
il   rentra   dans  sa  capitale  chargé 
de  dépouilles ,  et  traînant  k  sa  suite 
w  restes  de  celte  malbeurtus^  po- 
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puiat{on  dont  il  orna  son  triomphe. 
Attachant  une  grande  importance  a 
l'occupation  de  leurs  montagnes,  il 
résolut  d'y  placer  le  boulevart  de 
l'Epire ,  et  commença  par  y  établir 
garnison.  La  destruction  des  Soulio» 
tes,   qui   pendant  plus  d'un  siècle 
avaient  triomphé    des    Othomans, 
ajouta  beaucoup  k  la  célébrité  d'Ali- 
Pacha.  Le  sultan  lui  envoya  le  di- 
Slôme  de  Roumeli-  Valissi  (vice-roî 
e  Roumélie),  avec  la  mission  de  pur- 
ger la  Macédoine  et  la  Thrace  des 
brigands  qui  la  désolaient  (i).  Peu  de 
temps  après  il  parut  aux  portes  de 
Philippopolis  k  la  tête  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  et  commandant  a  près- 
que  tous  les  pachas  de  la  Turquie 
d'Europe.  Alors  il  leva  ouvertement 
des  contributions,  extermina  des  ban- 
des qui  ravageaient  le  pays,  et  éten- 
dit au  loin  la  terreur  de  son  nom.  On 
crut  généralement  que  sa  puissance 
allait  devenir  funeste  a  l'empire  du 
Croissant;  mais  il  ne  songeait  pas 
encore  k  se  séparer  du  grand-seigneur, 
et  toute  son  ambition  se  bornait  k  fon- 
der une  grande  vassalité  dont  il  aurait 
transmis   l'héritage   a   ses   enfants. 
D'ailleurs  pouvait-il  tenir  long-temps 
réunis  tant  d'hommes  de  langage  et  de 
pays  divers,  animés  par  d'ancienne^ 
rivalités?  Déjk  des  rumeurs  sourdes 
agitaient  cette   armée  :  un  mouve- 
ment d'insurrection  se  manifesta  su- 
bitement. On  le  crut  préparé  par  le 
divan  lui-même ,  afin  d'engager  Alî 
dans  une  rébellion  qui  aurait  entraîné 
sa  perte.   Déjk  les  séditieux  se  dis- 
posaient k  marcher  vers  son  quar- 
tier-général ,*  lorsque  le  rusé  pacha , 
venant  k   leur  rencontre ,   entouré 
de  ses  Albanais,   s'écria  :  «   C'est 
a  pour  sortir  de  l'inaction  que  vous 


(i)  Par  celte  nouvelle  dignité  AU  m  UoaTA 
élfvé  au  rang  ae  Facba  à  Uois  guettes. 
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«  Tonles  courir  aux  armes?  Papplan- 
«  dis  h  votre  résolution  :  qu^on  abatte 
«  les  tentes ,  et  qae  chacun  me  suire 
a  au  rendez-rous  que  j^assigne  k  So- 
«c  phîa  !  »  Et  il  se  met  en  marche , 

Eersnadé  que  ce  signal  sera  celui  de 
[  dissolution  des  corps  les  plus  mu- 
tins. En  effetla  plupart  saisissent  cette 
occasion  de  rentrer  dans  leur  pajs. 
De  son  côté ,  il  reprend  la  route  de 
knina,  avec  Tarlillerie  quil  avait 
tirée  des  places  fortes.  Il  était  k  peine 
de  retour  dans  sa  capitale,  que  plu- 
sieurs beys  se  liguèrent  contre  lui, 
et  que  les  Souliotes ,  retirés  k  Parga 
et  favorisés  par  les  Russes ,  débar- 
quèrent an  nombre  de  quinze  cents 
pour  se  joindre  aux  ennemis  du  pa- 
cha. L'issue  de  celte  guerre  lui  fut 
encore  avantageuse.  Il  se  rendit 
maître  de  plus  de  quarante  villes  et 
villages  qnil  pilla,  fit  beaucoup  de 

r'sonniers  ,  et  aurait  conquis  toute 
contrée ,  s'il  n'eût  jugé  plus  con- 
venable de  montrer  quelque  modé- 
ration en  accordant  la  paix  k  ses 
ennemis.  La  part  qu'avaient  prise 
les  Russes  dans  ce  démêlé  ne  servit 
qa*k  augmenter  la  haine  que  leur 
avait  vouée  le  visirj  et  sa  jalousie 
contre  cette  puissance  s'accrut  encore, 
en  i8o5,  par  la  conquête  qu'elle 
fit  du  pays  de  Monténégro  au  nord  de 
l'Albanie.  La  Russie  de  son  côté  n'é- 
tait pas  moins  jalouse  de  la  puissance 
toujours  croissante  d'Ali  :  c'était  en 
Epire  qu'elle  prévoyait  que  ses  pro- 
jets contre  la  Turquie  rencontre- 
raient ies  plus  grands  obstacles.  Quant 
an  pacha,  les  progrès  des  Français 
en  Dalmatie  lui  firent  tourner  ses 
regards  vers  le  gouvernement  anglais, 
qui  envoya  le  major  Leake  k  lanina 
avec  ta  mission  de  sonder  les  dispo^* 
sîtions  d'Ali ,  et  de  chercher  les 
moyens  de  le  soutenir.  Ces  faits 
étant  yexm  a  la  cosuaissance  de  Bo« 
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naparte  y  fl  se  fit  rendre  compte 
des  dispositions  du  visir,  de  ta  situa- 
tion politique  et  des  éléments  de  sa 
puissance.  Voici  la  substance  des  rap- 
ports qui  lui  furent  envoyés.  «  Ali 
a  est  âgé  d'environ  cinquante-cinq 
ce  ans  (ceci  a  été  écrit  de  1802  k 
ce  i8o4).  On  ne  remarque  point  en 
a  lui  les  traces  d'une  vieillesse  pré- 
ce  coce.  Son  visage,  noble  et  ouvert , 
ce  caractérisé  par  des  traits  pronon- 
a  ces,  exprime  fortement  les  passions 
ce  qui  l'agitent.  Maître,  quand  il  vent, 
ce  du  jeu  de  sa  physionomie,  il  ne  peut 
tt  pourtant  contenir  sa  colère  quand 
a  il  punit  ^  et  eUe  se  manifeste  par 
a  uneconvulsionterrible  de  ses  traits, 
a  qui  décèle  la  violence  de  son  carac- 
a  tère.  Il  est  brave  k  Textrêmej 
ce  constant  dans  ses  pojets  :  si  les 
ce  circonstances  le  forcent  parfois  de 
a  s'écarter  de  son  plan  de  conduite , 
ce  il  y  revient ,  et  ne  le  perd  jamais 
ce  de  vue.  Il  est  très-attentif  aux  con- 
cc  vulsions  qui  ébranlent  Tempire  turc, 
ce  en  homme  adroit  il  pronte  de  la 
a  faiblesse  du  gouvernement  pour  re- 
«  culer  ses  frontières.  Fort  des  créa- 
a  turcs  qu'il  se  fait  et  des  amis  puis- 
cc  sants  qu'il  soudoie  jusque  dans  le 
«t  divan,  il  captive  k  Porte  eUe-mê- 
cc  me  qui,  connaissant  ses  ressources, 
ce  a  le  plus  grand  intérêt  k  le  ména- 
a  ger.  Ali  d'ailleurs  ne  se  reppse  ja- 
tt  mais  dans  une  sécmrité  fatale.  Su- 
ce périeur  par  les  connaissances  qu'il 
a  possède  k  la  plupart  des  pachas ,  il 
«  a  toujours  les  yeux  ouverts  sur  ce 
a  qui  se  passe  en  Europe  3  â  se  fait 
ce  traduire  les  gazettes ,  se  tient  au 
a  courant  des  nouvelles,  et  laisse  ra- 
a  rement  passer  un  étranger  dans  ses 
«  états  sans  le  faire  paraître  devant 
«£  lui  pour  en  tirer  quelques  lumières. 
«  Le  territoire  qu'il  possède  corn- 
et prend  TÉpire ,  l'Acarnaaie ,  les 
«  montagnes  dit  Piode,  k  Phoçidci 
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«  une  partie  de  l'Etolie ,  la  Theâsd-* 
(c  lie  et  quelques  cantons  de  la  Ma- 
a  cédoine.  Ce  pachalik ,  dans  lequel 
<c  on  tromre  plusieurs  autres  pacha- 
(c  liks  enclavés ,  mais  qui  ne  subsis- 
«  tent  que  parés  A^un  vain  titre ,  est 
«  soumis  par  le  fait  k  son  autorité. 
«  Peu  content  d^un  empire  éphémère, 
«  Ali  porte  ses  regards  dans  Tavenir, 
<c  afin  de  ne  pas  laisser  son  pacha- 
a  lick  à  un  étranger  ;  déjà  il  a  ob- 
«  tenu  de  la  Porte  le  titre  de  pacha 
a  pour  ses  deux  fils.  On  évalue  le 
«  total  de  ses  revenus  k  dix  ou  douze 
a  millions ,  et  la  force  de  ses  troupes, 
«dans Tétat ordinaire, estdehuit  kdix 
a  mille  Albanais;  mais  il  est  souvent 
a  forcé  d'augmenter  son  armée ,  et 
a  par  conséquent  ses  dépenses.  Son 
a  état  militaire  s^améliore  d'une  ma- 
«  nière  sensible.  »  Après  avoir  ajouté 
à  ce  rapport  des  considérations  sur 
Timportance  des  anciennes  relations 
de  commerce  de  la  France  avec  l'Al- 
banie, on  concluait  par  proposer  l'en- 
voi k  lanina  d'un  consul-général  de 
France.  Bonaparte  adopta  plus  tard 
ces  conclusions.  La  coalition  de 
iSo5  formée  entre  l'Angleterre,  la 
Russie  et  l'Autriche  contre  la  France 
ayant  été  dissoute  par  la  victoire 
d'Austerlitz ^  il  s'ensuivit,  non-seu- 
lement l'union  de  l'IUyrie  et  de  la 
Dalmatîe  k  l'empire  français ,  mais 
l'entière  occupation  de  Naples  par  les 
troupes  de  Napoléon.  Ce  redoutable 
voisinage,  qui  pressait  TÉ  pire  de  Irois 
côtes ,  fit  faire  de  sérieuses  réflexious 
au  vizir  de  lanina  ^  il  savait  d'ailleurs 
que  tout  présageait  une  rupture  entre 
la  Russie  et  la  Turquie,  et  que  l'am- 
bassad-^ur  de  France  k  Constantinople 
(le  général  Sébasliani)  commençait  k 
jouir  d'un  grand  crédit  auprès  du  di- 
van. On  vit  alors  ce  même  Ali,  qui 
en  1 798  avaitsu  cajoler  le  conquérant 
dçrilalie;meUre  beaucoup  de  pru- 
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denc6  et  d'adresse  dans  ses  démarches 
pour  renouer  avec  lui.  Loin  de  re-  , 
pousser  ses  avances,  Napoléon  lui 
envoya  des  présents  et  lui  offrit  une  , 
couronne  enËpire.  De  telles  propo- 
sitions étaient  men  faites  pour  séduire 
Ali.  Napoléon  nomma  consul-géné- 
ral de  France  k  lanina  M.  Pouque- 
ville.  Ce  savant  voyageur ,  qui  avait 
déjk  exploré  la  Grèce ,  arriva  a  son 
poste  en  1806  ,  et  eut  sa  première 
audience  du  visir ,  qui  le  traita  avec 
beaucoup  d'égards.  Dès  lors  il  s'établit 
entre  les  deux  ambitieux  conquérants 
des  relations  très-intimes  ;  et  ce  fut 
par  le  crédit  de  la  France  auprès  du 
divan  qu'Ali  obtint  les  pachaliks  de 
Lépante  et  de  Morée  pour  ses  fils 
Moukhtar ,  et  Yéli.  De  son  côté ,  il 
aida  par  son  inQuence  l'ambassadeur 
de  France  k  Constantinople  pour  ame- 
ner une  rupture  entre  la  Russie  et  la 
Turquie  ,  épiant  l'occasion  de  se  re^ 
mettre  en  possession  des  dépendan- 
ces continentales  des  îles  Ionien-, 
nés.  A  peine  eut-il  appris  l'invasion 
par  les  Russes  des  provinces  turques 
ultra- danubiennes,  qu'il  vint  occuper 
Préveza  ,  Vonitza  et  Butrinto ,  et 
fit  camper  son  armée  sur  le  rivage 
de  Playa.  Il  pressa  alors  vivement 
la  France  de  lui  fournir  de  l'artillerie 
et  des  ingénieurs ,  promettant  de 
donner  tant  d'occupation  aux  Russes 
des  sept  îles  qu'ils  seraient  hors  d'é- 
tat d'inquiéter  l'armée  française  de 
Dalmatie.  Ses  désirs  furent  accomplis 
au  commencement  de  1807  :  il  re- 
çut plusieurs  détachements  d'artil- 
leurs avec  des  munitions  considéra- 
bles, et  l'officier  du  génie  Vaudoncourt 
resta  dans  ses  états  pour  diriger  les 
opérations  défensives.  Il  est  bien  sûr 
qu'Ali  n'avait  alors  d'autre  but  que 
de  se  servir  de  la  puissance  militaire 
de  la  France  pour  s'emparer  des 
sept  îles 3  mais  les  géne'raux  et  les 
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agents  français  ne  firent  pas  tont  ce 
qu^il  désirait ,  et  il  est  évident  que 
Napoléon  ,  dont  la    politique  res- 
semblait forl  k  la  sienne ,  Pavait  de- 
puis  long-temps  deviné.  Après   de 
nouveaux  succès  contre  les  Russes, 
Napoléon  les  força  de  conclure  la  paix 
sur    les  bords  du   Niémen    (juillet 
1807).  Cet  événement  mit  le  pacha 
de  lanina  dans  une  situation  fort  em- 
barrassante, et  il  dut  craindre  de  se 
voir  abandonné  et  livré  sans  appui  à 
la  vengeance  des  Russes.  Le  traité  de 
Tîlsitt  ayant  confirmé  a  la  France  la 
possession  des  îles  Ioniennes ,  Ali  fit 
partir  Georges  Jauco  pour  Venise , 
où  Napoléon  était  attendu,  et  pro- 
posa au  grand  empereur  par  cet  émis- 
saire de   se  reconnaître  vassal  de  la 
France ,  k  condition  qu^on  réunirait 
à  PÉpire  les  îles  Ioniennes ,  qui  de- 
viendraient une  principauté  dont  il 
serait  le  chef.  Ce  message  fut  reçu 
par  Napoléon  avec  toute  la  hauteur 
d'un  conquérant  superbe.  Ali  en  con- 
çut nn  profond  ressentiment  ;  mais  il 
jugea  k  propos  de  dissimuler.    Ce- 
pendant ,  peu  de  temps  après ,  César 
Berlhier,  gouverneur  de  Corfou,  ayant 
montré  Tintention  de  lui  faire  resti- 
tuer   les    villes   vénitiennes    de    la 
côte ,    il   méprisa  les  menaces  de  ce 
général ,  et  parut  se  jeter  ouverte- 
ment dans  les  bras  de  T Angleterre. 
Déjà  il  avait  eu  une  conférence  se- 
crète au  milieu  des  ruines  de  Nico- 
polis  avec  le  major  Leake ,  et  il 
entretenait  une  correspondance  suivie 
avec    le    commandant    des    flottes 
anglaises  dans  la  Méditerranée.   Son 
but  était  de  rétablir  la  paix  entre  la 
Turquie  et  la  Grande-Bretagne.  Mais 
les  révolutions  se  succédaient  k  Cons- 
lantinople  avec  tant  de  rapidité  de- 
puis la    chute  de   Sélim   qu'il  était 
impossible  d^a mener  le  divan  k  au- 
cune décision.  Ce  fut  eu  vaiu  que 
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Tambassadenr  Adair  se  montra  aux 
Dardanelles  5  il  ne  put  ni  débarquer 
ni  ouvrir  des  communications.  Déses- 
pérant de  réussir  il  allait  s^éloigner 
quand  il  reçut  d'Ali  une  lettre  qui  le 
pressait  avec  instance  d'attendre  les 
événements.  Les  Anglaisconnaissaient 
b  crédit  du  pacha  dans  le  divan; 
ils  cédèrent  k  cet  avis,  et  par  son  in- 
fluence la  paix  ne  tarda  pas  a  se  con- 
clure entre  les  deux  puissances.  La 
cour  de  Londres  fiit  si  reconnaissante 
de  ce  service  qu'elle  envoya  au  pacha 
un  beau  parc  d'artillerie  et  plusieurs 
centaines  de  fusées  k  la  congrève.  Le 
major  Leake,  chargé  de  ce  présent, 
fut    aussi  chargé  d'apprendre    aux 
troupes  albanaises  k  se  servir    de 
ces  nouvelles  armes,  et  un  résident 
en  titre ,  M.  Fores  ti ,  parut  k  la  cour 
de  lanina,  qui,  visitée  par  les  hom« 
mes  les  plus  considérables  de  l'An-' 
gleterre ,  devint  un  foyer  d'intrigues 
diplomatiques.  On  conçoit  le  courroux 
que  dut    éprouver  Napoléon    d'un 
pareil  changement.  Ce  ressentiment 
s'augmenta  encore  par  la  perte  qu'il 
fit  k  cette  époque  des  îles  de  Zante , 
Céphalonic,  Ithaque  et  Cerigo.  La 
ruin«  d'Ali  fut  alors  résolue  dans  le 
cabinet  de  Saint-Cloud  ;  et  l'on  dé- 
cida qu'il  serait  en  même  temps  atta- 
qué par  un  corps  othoman  ,  par  une 
expédition  française  qui  sortirait  de 
l'île  de  Cor  fou  et   par  l'armée  de 
Dalmatie  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Marmont.  Mais  la  retraite  for- 
cée   du  Portugal   par   le    maréchal 
Masséna  et  les  revers  qui  marquè- 
rent la  fin  de  cette  campagne  dans  la 
péninsule,  décidèrent  Napoléon  k  y 
faire  passer  les  troupes  de  Marmont. 
AK  fut  peut-être  sauvé  par  ce  con- 
cours  de   circonstances,    et. l'heu- 
reux pacha  n*eut  plus   k  s'occuper 
que  de  sa  vengeance  contre  le  pacha 
de  Beral  qui  était  aussi  entré  dans 
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la  Kgttê  formée  contre  I«î  par  les 
Français.  Il  se  rendit  maître  de  sa 
personne  et  le  plongea  au  fond  d'un 
cachot  construit  sous  le  grand  escalier 
de  son  palais.  Ce  ne  furent  plus  alors 
aeulemenl  des  beys  soldés ,  mais  les 
pachas  delà  haute  Albanie  et  tout  ce 
que  la  Grèce  continentale  avait  de 
.  diefs  marquanU,  qui  vinrent  se  pros- 
terner devant  le  maître  delanina.  Il 
ne  lui  restait  plus  a  réduire  que 
MousUfa,  pacha  de  Delvino  ,  la 
Tille  d'Argyro-Castron  et  celle  de 
Cardiki.  Tel  qu'un  souverain,  il  di- 
rigea de  son  cabinet  cette  nouvelle 
guerre,  faisant  traîner  a  la  suite  de 
ses  troupes  Tarlillerie  de  naontagne  , 
des  obusiers  et  des  fusées  a  la  con- 
grève  tirés  des  arsenaux  anglais  de 
Malte  et  de  Messine.  On  ne  pouvait 
douter  que  de  tels  moyens  ne  jetas- 
sent l'épouvante  parmi  des  peuples 
qui  n'avaient  encore  d'autre  stratégie 
que  celle  du  moyen  âge.  Le  pacha 
de  Delvino  et  la  viUe  d'Argyro-Cas- 
trori  se  soumirent.  Cârdiki  seule  ré- 
sista: sa  défense  fut  opiniâtre;  mais 
la  vengeance  du  conquérant  fut  hor- 
rible; il  fit  massacrer  toute  la  po- 
pulation de  cette  malheureuse  cité;  et 
dans  le  même  temps  on  égorgea  par 
son  ordre  dans  leur  prison  Moustafa 
et  ses  deux  fils.  Cependant  les  immen.. 
ses  préparatifs  de  Napoléon  contre 
l'empire  russe  entraînèrent  la  Porte 
dans  le  système  français ,  et  le  géné- 
ral Andréossi,  ambassadeur  de  France 
kConstentinople,  acquit  une  influence 
dont  il  se  servit  bientôt  contre  Ali- 
Si  l'on  en  croit  le  foyageur  Tho- 
mas Smart  Hughes,  qui  a  donné 
■ne  relation  curieuse  de  son  séjour 
k  lanina,  une  conrespondance  régu- 
lière s'établit  alors  entre  l'ambas- 
sadeur Andréossi ,  le  duc  de  Bas- 
•anok Paris, le  général  Donzelot  k 
CorfoH,  et  le  consul  de  France  a  la- 
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nina  ;  et  celle  correspondance  n'eut 
pas  d'autre  objet  que  de  susciter  des 
embarras  au  pacha  ,  de  fomenter  la 
rébellion  dans  son  pacbalik,  et  surtout 
de  le  représenter  k  la  Porte  comn^e 
un  rebelle  qu'elle  devait  soumettre. 
Ali  eut  connaissance  de  toutes  ces 
menées ,  et  il  en  conçut  une  profonde 
haine  pour  Napoléon  ;  mais  les  mal- 
heurs que  ce  dernier. éprouva  dans 
sa  campagne  de  Russie  eniSiâ  fi- 
rent bientôt  cesser  tous  les  dangers 
et  tous  les  ressentiments  du  pacha. 
II  poursuivit  paisiblement  ses  con- 
quêtes ;  k  l'exception  de  Parga  qu'il 
ne  cessait  de  convoiter ,  il  fut  maî- 
tre absolu  de  l'Epirei  Alors,  affec- 
tant de  déployer  toute  la  grandeur 
d'un  souverain,  il  fit  ouvrir  plusieurs 
routes ,  fonda  quelques  villages ,  bâ- 
tit des  forteresses  et  sur  plusieurs 
points  de  l'Épire  fit  des  constructions 
vraiment  royales.  Il  nourrissait  dans 
son  palab  plus  de  quinze  cents  per* 
sonnes  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
des  étrangers  de  presque  toutes  les 
parties  du  globe.  En  1 8 1 2  il  avait  reçu 
la  visite  d  un  khan  ou  prince  de  Per- 
se qu'il  logea  somptueusement  avec 
toute  sa  suite.  A  la  fin  d'une  guerre 
où  il  avait  rendu  de  si  grands  servi- 
ces aux  Anglais,  il  se  flattait  d'en  être 
récompense  au  moins  par  la  cession 
de  quelque  établissement  maritime  ^ 
et  dîans  cette  vue  il  accueillait  tous 
leurs  voyageurs  de  quelque  impor- 
tance. Dans  un  repas  splendide  qu'il 
-donna  au  comte  de  Guiuord ,  tout  le 
service  se  fit  en  vaisselle  d'or  et  ea 
vases  de  cnstal.  Le  résident  an- 
glais Foresti  jouissait  de  beaucoup 
de  crédit  k  la  cour  du  pacha,  et  il  ob- 
tint sur  son  esprit  une  influence  dont  il 
ne  se  servit,  il  faut  le  dire,  comme  l'a- 
vait fait  le  consul  de  France ,  que 
dans  l'intérêt  de  l'humanité.  Ce  qui 
frappait  le  plus  les  Anglais  k  b  cour 
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ivL  «âtrape  de  TÉpire ,  c'était  de  lé 
Yoîr  tous  les  jours  traverser  la  yille 
à  chevfii,  saiyi  d'un  seul  garde  y  et 
admettant  indistinctement  tous  ceux 
qui  se  présentaient.  Son  peuple  le 
croyait  sous  la  protection  dWe  in* 
flnence  céleste.  A  l'illustre  Byron  et 
à  M.  Hobhouse  ,  membre  du  par- 
lement, succédèrent  à  lanina,  dans 
le  gourant  de  1 8 1 3 ,  le  colonel  Church, 
M.  Cockerell,  M.  Robert  Towlej 
Parker  et  M.  Thomas  Smart  Hughes. 
Tous  lurent  reçu»  avec  magnificence. 
Dans  une  audience  qu^Àli  donna  le 
12  fémer  1 8 14  à  MM.  Parker  et  Hu- 
gher,  il  leur  parla  des  revers  de  Bona- 
parte, et  leur  apprit  que  Murât  avait 
abandonné  le  parti  des  Français.  S'é- 
iant  fait  apporter  une  carte  d'Europe 
il  invita  les  Anglais  k  lui  montrer  la 
situation  des  armées.  La  conversation  , 
roula  principalement  sur  les  grands 
événements  militaires  dont  la  France 
et  ritalie  étaient  le  théâtre.  Ali  parut 
convaincu  que  la  puissance  de  Bona- 
parte allait  s'écrouler.  Prévoyant 
donc  que  bientôt  les  Français  se- 
raient éloignés  pour  long-temps  du 
voisinage  de  l'Albanie,  et  que  l'Angle- 
terre resterait  maîtresse  de  l'archi- 
pel Ionien  ,  il  forma  le  projet  de 
s'emparer  de  Parga ,  et  mit  ses  trou- 
pes en  mouvement  contre  ce  rocher 
solitaire  5  mais  il  fut  prévenu  par  les 
Anglais  qui  s'emparèrent  de  ce  point 
important  qu'occupaient  les  Fran- 
çais. Revenu  k  lanma  et  voulant  se 
débarrasser  des  peuplades  de  l'Epire 
dont  la  fidélité  lui  était  suspecte ,  Ali 
prit  le  narti  de  les  déporter.  Maître 
absolu  du  territoire  de  Cardiki,  il  en 
réunit  quarante  villages  au  domaine  de 
son  vîsiriat  pour  former  la  dotation 
de  Salik-Bey,  son  troisième  fils.  Les 
changements  survenus  en  France  en 
i8i4le  mirent  en  position  de  de^ 
mander  le  rappel  da  consul-général 
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Ponqtle^éi  qui  depuis  lonj-temps 
lui  était  suspect  et  qu'il  faisait  sur- 
veiller. N'ayant  plus  rien  k  redouter 
de  la  France,  ni  des  Russes  qui 
étaient  en  paix  avec  la  Porte  dont 
lui-même  alors  avait  dissipé  les  om- 
brages ,  Ali  ^  sans  être  roi  ni  souve* 
rain,  régnait  sur  une  plus  grande  éten- 
due de  pays  que  Pyrrhus,  qu'Alexan- 
dre même  avant  qu'il  eût  conquis  l'A- 
sie. L'événement  qui,  au  commence- 
ment de  i8i5,  mit  toute  l'Europe 
en  mouvement,   l'évasion  de  Bona- 

Sarte ,  ne  changea  rien  k  la  position 
'Ali  5  il  n'y  vit  qu'une  crise  passa- 
gère et  qui  n'aurait  aucune  influence 
sur  l'empire  oihoman.  En  janvier 
i8i6  il  reçut  la  visite  d'un  roi  dé- 
trôné, Gustave- Adolphe,  qui  allait 
en  Morée  attendre  les  firmans  qui  de- 
vaient lui  servir  de  passeport  pour  Jé- 
rusalem. Ce  prince  fut  traité  avec 
beaucoup  d'égards  par  le  pacha,  et  lui 
fit  présent  du  sabre  de  Charles  XIL 
Ali  était  y  sans  aucun  doute ,  k  l'é- 
poque la  plus  heureuse  de  sa  vie.  Sans 
guerre  extérieure  ni  intérieure ,  et 
sans  aucune  opposition,  il  régnait 
sur  les  Albanais  k  l'ombre  d'un  pou- 
voir plus  fortement  organisé  qu'au- 
cune monarchie  de  l'Europe.  Mais 
on  ne  pouvait  guère  croire  qu'il  con- 
sentît a  rester  ainsi  long-temps  dans 
l'inaction.  Dévoranten  secret  1  affront 
qu  il  avait  essuyé  devant  Parga,  il  ré- 
solut d'obtenir  par  la  corruption  ce 
2ue  la  force  n'avait  pu  lui  donner.  Il 
t  tant  par  ses  intrigues  que  ce  fut 
la  Porte  elle-même  qui  exigea  cette 
placede  l'Angleterre  et  consentit  alors 
k  l'occupation  des  septîles.Un  traité, 
qui  resta  d'abord  secret ,  contint  la 
clause  de  livrer  au  despotisme  d'Ali 
le  seul  point  de  l'ancienne  Grèce  qui 
fût  encore  libre.  Les  Parganiotes  au 
désespoir  émigrèrent ,  et  le  pacha, 
au  bout  de  vingt  ans ,  réussit  par  sa 
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persévérance  k  s^emparer  de  Parga. 
llien  ne  semblait  plus  manquer  a 
rambîtieuxvisir.  Ses  fils  et  ises  petils- 
£ls  étaient  pourvus  d^emplois  émi- 
nents;  lui-même  était  égal  aux  souve- 
rains. On  venait  d'imprimer  à  Vienne 
un  poème  en  son  honneur  ;  un  savant 
dansTart  héraldique  lui  avait  fabriqué 
un  blason,  emblème  de  sa  dynastie  ^ 
on  lui  avait  dédié  une  grammaire  fran- 
çaise et  grecque  ,  où  les  titres  de 
grande  de  puissant  <y  de  très-clé- 
ment,  lui  étaient  prodigués.  Ne 
s'aveuglant  pas  néanmoins  sur  sa 
position  ,  il  refusait  le  diadème  ,  et 
repoussait,  comme  César,  ses  impru- 
dents amis  qui  depuis  long-temps  le 
saluaient  du  titre  de  roi*  H  répétait 
qu'en  voulant  aussi  être  visirs  ses  en- 
fants le  perdraient  :  ce  Un  visir,  leur 
«  disait-il,  est  un  homme  couvert  de 
<c  pelisses,  assis  sur  un  baril  de  pou- 
«  dre!...  5J  Jusqu'ici  la  Porte  avait 
tout  sou£Fert  du  plus  dangereux  de 
ses  pachas^  mais  Ali  vieillissait,  et 
elle  craignit  de  voir  échapper  ses 
immenses  trésors  ;  elle  craignit  qu'ils 
ne  fussent  partagés  ou  dissipés  par 
ses  enfants.  Sans  avoir  de  plan  ar- 
rête sur  ce  point ,  le  cabinet  musul- 
man se  trouva  bientôt  placé,  par  un 
concours  singulier  de  circonstances  , 
sous  l'influence  de  Pachô-Bey  ,  l'en- 
nemi le  plus  acharné  d'Ali- Pacha, 
qui  s'était  emparé  de  ses  biens.  Lié 
par  une  haine  commune  avec  Poléo- 
pulo,  autre  victime  d'Ali ,  réfugié  à 
Constantinople  sous  la  protection  de 
la  légation  cle  France,  Pachô-Bey  re- 
mit sous  les  yeux  du  divan  le  plan  de 
destruction  contre  la  famille  d'Ali, 
proposé  en  1 8 1 2 ..  La  Forte  semblait 
vouloir  temporiser  et  attendre  en 
paix  la  succession  d'Ali;  mais  Pa- 
chô-Bey ,  sans  se  de'courager ,  de- 
vint l'appui  et  l'intermédiaire  de 
tous  ceux  qui  avaient  des  plaintes  à 
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former  contre  le  visir  de  lanîna.  Far 
de  tels  moyens  il  acquit  de  plus  en 
plus  la  faveur  du  sultan  et  devint  Tun 
de  ses  Capidjis-Bachis,  ou  cham- 
bellans. N'osant  pas  encore  néanmoins 
attaquer  de  front  Ali ,  il  essaya  son 
crédit  contre  son  fils  Véli ,  en  signa- 
lant l'extrême  détresse  de  la  Thessa- 
lie.  Le  sultan  punit  Yéli-Facha  en  le 
reléguant  au  poste  obscur  de  Lépante* 
Ce  fut  alors  qu'Ali,  persuadé  de  tout 
ce  qu'il  avait  k  craindre  d'un  ennemi 
aussi  dangereux,  résolut  de  s'en  dé- 
barrasser k  tout  prix.  Deux  de  ses 
sicaires  ,   expédiés  k  Constantinople 
avec  ordre  a'assassiner  Fachô-Bey, 
déchargèrent  contre  lui  leurs  pisto- 
lets, mais  ne  l'atteignirent  que  légè- 
rement. L'un  des  assassins  fut  pris  : 
appliqué  k  la  torture,  il  déclara  qu'il 
n  avait  fait  qu'exécuter  l'ordre  d'Ali- 
Pacha;  on  l'attache  aussitôt  au  gibet 
devant  la  porte  du  sérail ,  et  le  sul- 
tan, irrité,  jure  de  faire  tomber  sur 
Ali  tout  le  poids  de  son  courroux;  il 
lanCe  contre  lui  la  sentence  de^èr- 
manly  ,  ou  proscription  impériale, 
qui  est  ratifiée  par  unFetfa  du  Mouf- 
ti.    Cette  terrible   sentçnce  portait 
qu'Ali-Facba ,  déclaré  coupable  de 
lèse-majesté  au  premier  chef ,  ayant 
obtenu  k  diverses  reprises  le  pardon 
de  ses  attentats  et  de  sa  félonie,  était 
mis  comme  relaps  au  ban  de  l'empire, 
s'il  ne  se  présentait  pour  se  justifier 
au  seuil  doré  de  la  porte  de  féli- 
cité dans  le  délai  de  quarante  jours  ^ 
en  même  temps  ses  courriers  et  tous 
ses  agents  furent  mis  aux  fers.  Tous 
les  pachas  ou  les  chefs  de  laRonmélie 
et  de  la  Macédoine  reçurent  l'ordre 
de  se  tenir  prêts ,  et  Pachô-Bey  lui- 
même,  désigné  pacha  de  lanina  et  de 
Delvino,  fut  chargé  de  commander 
l'expédition  dirigéecontre  le  rebelle- 
Comparaître  au  sérail  et  périr  eût  été 
pour  Ali  une  même  chose;  ainsi  il 
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ne  lai  restait  plus  qu'a  se  défendre  avec 
courage.  "Ne  pouyant  déjà  plus  se  fier 
aux  Mahometans,  que  leurs  princi- 
pes religieux  attachaient  a  la  cause  du 
Grand-Seigneur ,  et  ne  comptant  pas 
davantage  sur  Taffection  des  Epirotes, 
il  fait  un  appel  aux  tribus  de  la  Grèce 
septentrionale,  et  a  recours  aux  chré^ 
tiens  Armatolis,  en  leur  offrant  l'ap- 
lât  du  butin  et  d^une  solde  considéra- 
ie.  An  moindre  signe  de  sa  volonté, 
les  archevêques,  les  évéques  ,  les  pa- 
pas, les  cadis  et  les  aVans  accourent 
auprès  de  lui.  Tous,  a  l'annonce  des 
dangers  qui  le  menacent ,  semblent 
redoubler  de  dévoûment  pour  sa  per- 
sonne. Il  organise  ses  troupes  et  fait 
^es  dispositions  de  défense.  ÙW  autre 
côté  ,  le  divan  oppose  tout  ce  qu^il 
peut  exercer  d^influence  pour  enga- 
ger les  Epirotes  a  tourner  leurs  ar- 
mes contre  le  pacha.  Mais  celui-ci 
s^ouMie  rien  pour  augmenter  son 
parti  :  il  laisse  croire  aux  Grecs  quMl 
n'est  pas  éloigné  de  se  faire  chrétien^ 
et  promet  aux  Turcs  pauvres  le  par- 
tage des  biens  confisqués  aux  agas  ^ 
puis  convoquant  au  château  du  Lac, 
pour  le  23  mai  1 8 19,  ce  qu^il  appelle 
un  grand  divan,  il  y  mande  les  chefs 
des  Turcs  et  des  cnrétiens  ,  étonnés 
de  se  trouver  ensemble,  La,  prenant 
la  parole  et  s'adressant  aux  primats 
grecs,  il  s'efforce  de  justifier  son  gou- 
vernement ,  vante  la  protection  qu'il 
accorde  aux  Grecs  ,  déclarant  qu  il 
veut  les  réunir  sous  ses  drapeaux 
pour  combattre  les  Turcs  ,  leurs  en* 
nemîs  communs.  Ayant  ordonné  en- 
suite de  verser  un  tonneau  rempli  de 
sequins  au  milieu  de  l'assemblée  : 
a  Voila ,  dit-il ,  une  partie  de  cet  or 
«  que  j'ai  conservé  avec  tant  de  soin, 
«  et  que  j'ai  particulièrement  arraché 
tt  aux  Turcs ,  nos  ennemis  ^  il  est  k 
«vous...  3»  Aussitôt  les  aventuriers 
dont  il  était  entouré  firent  retentir  la 
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salle  des  cris  de  :  J^we  Ali-^Pacha! 
Vive  le  restaurateur  de  la  li- 
berté! Le  lendemain  parurent  la 
proclamation  et  la  circulaire  qu'il 
avait  annoncées  dans  le  grand  divan. 
Ne  se  bornant  point  a  organiser  les 
Armatolis,  Ali  expédia  des  émissaires 
secrets  aux  Monténégrins  ainsi  qu'aux 
Serviens,  pour  les  engager  à  la  ré- 
volte. Il  s  efforça  plus  particulière- 
ment de  rallier  a  sa  cause  les  Grecs 
qu'il  avait  vexés  pendant  trente-cinq 
ans;  et,  après  avoir  rendu  k  la  plu- 
part d'entre  eux  les  propriétés  qu'il 
leur  avait  enlevées,  il  invita  les  oou- 
llotes  et  les  Parganiotes  retirés  k  Cor- 
fou  k  rentrer  dans  TÉpire,  n'épar- 
gnant pour  les  ramener  ni  excuses  ni 
promesses ,  et  faisant  lire  dans  les 
églises  grecques  des  circulaires  où  il 
invitait  le  peuple  k  s'armer  pour  la 
défense  de  sa  religion  et  de  sa  liber- 
té. Enfin,  entraîné  aussi  par  les  idées 
de  l'époque  ,  cédant  k  l'impulsion 
des  intrigants  qui  affluaient  k  sa  cour, 
et  qui  dès -lors  remuaient  la  Grèce, 
il  annonça  qu'il  était  prêt  k  donner 
une  charte  aux  Epirotes  ,  et  son 
agent  Colovo  fut  chargé  de  passer  a 
Corfou  afin  d'y  recueillir  les^  éléments 
d'un  code  politique  pour  l'Epire.  — 
Cependant  Pacnô-Bey  venait  enfin 
d'entrer  en  campagne,  et  Ali,  réduit 
k  la  défensive  du  côté  de  la  Thessa- 
lie  et  de  la  Macédoine ,  se  réservait 
pour  lui-même  la  défense  de  lanina, 
point  central  de  ses  opérations.  Tan- 
dis que  l'armée  othomane  traversait  la 
Thessalie  sans  obstacles  ,  la  flotte 
turque  apparaissait  sur  les  côtes  de 
l'Acrocéraune.  Là  elle  fit  une  des- 
cente et  bloqua  dans  Prévesa  Véli,  fils 
d'Ali.  Le  vizir  espérait  conserver  au 
moins  ses  limites  nati^relles ,  qui 
étaient  les  montagnes  du  Pinde  5 
avec  des  troupes  aguerries  ,  bien 
payées  çt  bjep  armées,  les  cban- 
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ces  desnccis  étaient  pont  lai.  Toute- 
fois, après  un  Combat  d'avant-poste 
iKrîonero,  l'a  défection  fune  grande 
partie  de  son  armée  le  laissa  sans 
autres  défenseurs   que  ses  projpres 
adhérents.    Là  soldatesque   qui  loi 
était  dévouée  se  retira  dan&  lanina. 
n  restait  aux  généraux  othomans  k 
réduke  des  cbàteaux  hérissés  de  ca- 
nons, et  défendus  par  Ali  en  personne 
décidé  a  combattre  avec  toutes  les 
ressources  de  la  rage  et  du  désespoir. 
La,  une  vaste  forteresse  était  domî- 
jAée  par  le  cbàteau  du  Lac  où  Com- 
mandait Ali.  On  Pavait  réduit,  il  est 
vrai,  par  la  défection  de  sou  armée, 
a  ta  défense  de  Tenceinte  patissadée^ 
mais  cette  défense  pouvait  d^autant 
plus  se  prolonger ,  quM  était  resté 
maître  de  la  navigation  du  lac ,  aa 
jmojen  d^une  escadrille  de  cindoupes 
canonnières.  En  arrivant  devant  la- 
nina, les  Turcs  détruisirent  une  prlie 
de  la  ville,  et  en  chassèrent  tes  habi- 
tants pour  s-'y  fortifie*":  Ali  de  son 
côté  se  vit  forcé,  pour  les  en  délo- 
ger, de  détruire  Pau  Ire  partie  de  la 
place,  qui  fut  ainsi  tout  entière  ré- 
duite en  cendres  et  mise  au  pillage 
(août  1820).  Mais  les  foudres  de  Tar- 
mée  turque  se  trouvèrent  impuissantes 
pour  réduire  trois  forteresses  héris- 
sées de  bouches  a  feu  et  servies  par 
de  bons  artilleurs.  La  garnison  d^Ali , 
forte  de  huit  mille  hommes  intimement 
liés  a  sa  cause  ,  était  composée  en 
grande  partie  de  Francs  ou  Euro* 
péens.  Les  trois  forteresses  d^ailleurs 
conseryaient  entre  elles  une  commu- 
nication facile  sous  la  protection  de 
leurs  batteries  et  de  la  flotille.  Le 
château  avait  des  vivres  et  des  muni- 
tions pour  une  longue  défense.  A  dé- 
faut de  moyens  militaires,  Pachô-Bey 
jugea  qu^il  iTallait  employer  des  ma- 
nœuvres politiques:  ce  tut  ainsi  qu^fl 
l^oua  des  intrigues  dans  la  garnison, 
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et  qu^il  entama  des  négocSatigns  pour 
amener  les  fils  d'Ali  a  se  soumettre. 
"Véli  était  retranché  dans  Prévesa ,  et 
Moulchtar  occupait  la  citadelle  d'Ar- 
gyro-Castron.  Les  négocîatiooa  eurent 
le  plus  prompt  succès:  et  le  malheu- 
reux Ali  apprit  bientôt  la  défection 
de  ses  trois  bis.  Au  milieu  de  tant  Je 
revers  conservant  un  calme  admtra- 
Ble,^  il  se  contenta  de  répondre  :  a  Je 
ce  savais  depuis  long-temps  que  mes 
<c  fils  étaient  indignes  de  mon  sang.  9» 
Cependant  toutes  les  chances  ne  lui 
étaient  pas  contraires.  L'armée  otha* 
mane  se  trouva  dans  une  position  que 
les  approches    de  Phiver  rendaient 
plus  difficile.  Les  corvées,  Pépuise- 
ment  des  magasins,  la  dévastadon  des 
villages,  la  perte  des  maisons,  firent 
presque  regretter   aux  chrétiens  le 
gouvernensent  d*Alî  5  et  déjà  3s  redôir- 
iaient  le  succès  f  un  siège  qui  ne  de- 
vait aboutir  qu'a  leur  donner  des 
chaînes  encore  plus  pesantes.  De  son 
côté  Ali  se  montrait  au-dessus  de  tou- 
tes les  infortunes.  Dès  le  point  du 
jour  donnant  des  audiences  a  Pentree 
de  sa  casemate ,  il  s'entretenait  fami- 
lièrement avec  ses  soldats,  plaisantant 
avec  gaîté  sur  Pauathème  tancé  con*- 
tre  lui.  a  Les  lâches,  disait-il,  me 
«  regretteront  un  jour  5  ils  appren- 
<c  dront ,  par  les  maux  qui  viendront 
«  après  àioi,  de  quoi  étaient  capables 
«  le  vieux  lion  et  les  braves  attachés 
«  k   sa  fortune.  »  En    effet  on  ne 
peut  douter  que    cette  guerre  sus- 
citée  contre    Ali    n^ait   allumé    les 
feux  qui   ont  embrasé  la  Grèce ,  et 
qui  ont   mis  Pempiie  du  Croissant 
sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Le  divan 
lui-même  avait  soulevé  contre  le  vieux 
lion  toutes  les  passions  capables  d'en- 
flammer le  cœur  humain:  il  avait  ap- 
pelé au  partage  de  ses  dépouîRes  les 
Albanais,  les  Soulioles,  les  Toxi- 
des,  etc.  Au  milieu  de  Padversité. 
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et  profitant  de  ces  mêmes  passions  ^ 
Ali*  sut  ramener  à  lui  tous  ces  peu- 
ples égarés.  La  sflaation  de  Far- 
inée turque  devînt  très-crtlîque.  Les 
désertions  y  &rent  si  nombreuses  ^ 
qu*à  l'entrée  de  Tliiver  PAchô-Ber , 
après  àts  tentatives  inutiles  sur  tes 
forts  de  Itinîna ,  se  vit  contraint  de 
se  retirer.  Le  grand- seigneur  indigné 
d*un  tel  résultat  nomma  pour  le  rem- 
placer Khourschid-Méhémed-Pacba , 
ancien  grand*-ykfr,  et  alors  ^acha  de 
la  Morée.  C'était  un  vieillard  conmi 
ar  sa  rigueur  infleiible  ;  il  joignait  à 
a  fermeté  raîHtarre  la  ruse  si  néces^ 
sailre  avec  un  tel  ennemi.  Il  se  rendît 
prompt^nenl  k  son  poste ,  et  y  con- 
diiisil  des  renforts  qui  portèrent  son 
armée  a  cipqu^nte  mîll^  fiommes.  De 
fon  coté,  Ali  ne  négligeait  rien  pour 
assqjcpr  $9,  d^feqse ,  et  préparait  4e 

f;randes  diversions:  il  fit  soulever 
es  Mont^ûégrips,  Jes  Surviens,  etc. 
Les  Arnaotes  échappés  au  sac  de 
{anii^a  ye  lfê^^m^t  aua^  AcmatoUs 
dans  les  ^nonta^nes.  Enfin  depuis 
les  |)<)ucbes  du  Cattara  jusqu^a  cd- 
les  du  Danube^  ^H  suscita  des  en- 
nemis aux  Turcs  ;  et  ce  fut  un  spec- 
tacle asjjez  biaarre  que  de  vpif  x\n 
satrape,  qui  réunijisait  en  lui  les 
fnœ^rset  fous  les  goûts  voluptueux  fit 
féroces  des  tyrans  de  T antiquité  ou 
dpl'Oripnt  ropfjerîi^,  entppr  dans  qie 
conspiration  destinée  k  rendre  la  K- 
hciph  aux  Qrec^.  AH  était  assiégé  de- 
piûs  dix^hnii  mois  j  lorsque  Khoars' 
cbid  vint  prendre  le  commandemeiit 
4e l'armée  de  siège.  Ce  nouveau  chef 
par  Tascendant  de  son  caractèredo- 
iniïja  Mentit  toutes  Jes  jrivî^lUéSj  il 
poussa  les  opérations  avec  tant  d'in- 
te^igjence  et  de  vigueur,,  que ,  bipn 
qu'obligé  d'envoyer  des  détachements 
sur  divers  ppinlii,  et  Jje  îpafcjjçr  liji- 
méroe  contre  les  Ailwinais,  il  força  le 
V4^W  Uon^  ^  se  réfu^  4«^«  Mne 


ALI 


ait 

toi\r  avec  une  centaine  d^homroes  les 
plus  dévoués.  Sous  ce  dernier  asile 

Îli  avait  placé  une  grande  quantité 
e  pondre',  et  il  aniibnça  la  résolu* 
tion  de  faire  sauter  Pédifice  plutét 
que  de  capituler;  mats  le  rusé  Khours- 
cbidne  fiit  point' arrêté  par  cet  aver- 
tissement. Il  ordonna  de  redoublçr 
le  feu ,  réduisit  son  eimeini  a  la  der- 
nière extrémité 5  et  voulant  surtout 
le  prcnore  vivant  avec  ses  richesses, 
il  Ife  força  d'*entrér  en  négociation,  et 
le  fit  k  la  fin  consentir  par  de  vaincs 
promesses  a  se  rendre  'dans  une  pe- 
tite île  du  lac  pour  y  attendre  les  ordres 
du  sultan.  Ces  ordres  ne  se  firent  pas 
attendre  5  e|le  quatrième  jour  (5îé- 
yrier  1822)  on  vint  lire,  au  malheii~ 
'  rçux  Àli'une  sentence  de  mort,  pe 
voyant  dors  tpmbé  dans   un  piège 
'  que  lui-inème   avait    tant    dfe    fois 
tendu  a  ses  ennemis,  il  saisit  ses  ar- 
mes en  s'écriant  ;  «  Vou$  qui  vjolex  si 
«c  lâchement  vos  serments ,  croyez-^ 
*  «t  fous  prendre  AK  comme  une  fem- 
o  me  !  >y  Du  prepier  coup  \\  blesàe 
le  sér-ksker  et  tue  un  4e  ses.offitier^j 
it  s'Vngage  alors  entre  les  siens  et 
lès  Turcs   un  combat  oy  Je  p^cba 
'  tombe  percé  de  plusieurs  baHes.  Ses 
'  gfens  accatlés  sont  égprgés  aux  cris 
de*  véye  fe  sultan  Mahmoud  et 
son  vizir  l^hourschid  paçhaf  On 
;  porte  aussitôt  k  celui- ci  l^  cadavre 
iSânglaùt  et  oi|  le  place  sur  un  pîea 
'  att  miHéu  de  la  nlhy  et  sous  les 
^  yeux  dti  Albanais  et  des  Grecs  qui 
'  purent  copteropler  k  leur  aise  les 
'  tcisles prestes  de  celui  qui  les  avait  si 
^  long-temps   ifpouvanlés.   Si  t'oi^  en 
'  croit  ïa  relation  qui  fut  pfibliée  a 
^  Cottsl^ntînome ,  ce  tragique  dénpue- 
'^ent  fae^sé  serait  pp  pas^é  tout-a- 
•faît  aîn&î.  Il  résulte! ait  de  cette  vcr- 
■  çion  que  Méhémed-Pacha  chargé  de 
^  ffiîre' exécuter  le  fiiman  de  tnort , 
liprçs  uti  court  entretien  avec  AU 

H- 
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lai  aurait  plongé  son  poignard  dans 
le  sein,  et  que,  le  combat  entre  les 
gens  du  pacha  et  les  troupes  du  Grand- 
Seigneur  s^en  serait  suivi  immédiate- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  le  lendemain 
Khourschid  fit  entetrer  le  corps  d'Ali 
avec  tous  les  honneurs  dus  au  rang 
.  d'un  yixir  et  d'un  pacha  t  à  trois 
queues  :  La  tête  fut  expédiée  la  nuit 
même  pourGonstantinople.  L'impres- 
sion que  cette  mort  d' Ali-Pacha  et  la 
,  saisie  de^  ses  trésors  firent  dans  toutes 
les  provinces  turques  est  impossible  a 
décrire  3  on  eût  dit  que  l'empire  était 
délivré  de  tous  ses  dangers  et  de  tous 
ses  ennemis.  Le  même  enthouJiiasme 
de  fanatisme  et  d'orgueil  éclata  dans 
la  capitale  le  22  février  à  l'arrivée 
du  sanglant  tropl^e  de  la  victoire 
de  Khourschid.  Le  lendemain  la  tête 
d'AU  fut  exposée  aux  portes  du  sérail 
au  milieu  d'un  cqncours  immense  de 
peuple  et  d'une  exaltation  qui  força 
.  tous. les  étrangers  à  se  tenir  éloignés 
de  ce  dangereux  spectîœle.  Au-dçs- 
sous  de  la  tête  livide  du  vieillard 
était  cloué  Xyafta^  contenant  les 
motifs  de  la  sentence.  On  j  lisait  : 
a  Voici  fa  tête  de  Tépélenli  AU- 
a  Pacha ,  traître  à  son  culte  et  a  son 
«  souverain.  Les  sectateurs  del'isla- 
<k  misme  se  trouvent  donc  enfifi  déli- 
ce vrés  de  son  astuce  et  de  sa  tjrc^n-. 
«nie.»  Quant  aux , trésors  d'Ali 9  qui 
furent  évalués  par  des  calculs  sans 
doute  exagérés  k  plus  de  200  millions 
de  francs,  une  partie  avait  été  absor- 
bée dans  la  longue  durée  du  siège , 
au  dedans  à  payer  ses  satellites ,  au 
dehors  k  pratiquer  des  intrigues  et  ga- 
gner des  partisans.  Ali  avait  même 
fait  couler  secrètement  ,  la  nuit, 
dans  le  Jac ,  des  coiBFres  de  fer  rem- 
plis d'or,  et  lui  seul  aurait  pu  en  dé- 
signer l'endroit  ,  eu  sorte  que  les 
richesses  trouvées  dans  la  tour  fu- 
rent de  beaucoup  Ji^férieures  k  l'idée 
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quW  en  avait  (12  k  i5  millions  de 

Înastres).  Si  l'on  veut  bien  connaître 
e  caractère  d'Ali  et  prononcer  «ur 
ses  actions  avec  quelque  exactitude , 
il  faut  awir  soin  d'écarter  les  bruits 

Sopulaires  dont  il  à  été  l'objet (2)  \  et 
iaut  remarquer  surtout  que ,  si  les 
Français  qui  Font  approdbé  en  par- 
lent comme  d'un  tjran  cruel  et  fé*  ' 
roce ,  les  voyageurs  anglais  ont  fort 
adouci  la  sévérité  de  ce. jugement | 
ainsi  les  uns  ont  vraisemblablement 
exagéré  et  les  autres  affaibli  les  cou- 
leurs de  ce  tableau ,  parce  qu'il  s'est 
mêlé  dans  cette  double  manière  de 
voir  le  souvenir  d'intérêts  politiques 
encore  récents.  Les  Français  en  gé- 

(a)  Âli-Pacha  avait  fait  faire ,  en  i8ao ,  son  por> 
-  trait ,  destiné  à  être  ofifert  en  présent  an  roi 
d'Angleterre,  et  il  y  avait  joint ,  sur  sa  propre 
rie  et  sur  son  caractère ,  an  petit  mémoirer  qu'il 
avait  composé  et  dicté  lni*niéme  à  un  de  «es  se- 
crétaires grecs  >  il  y  règne  un  singulier  ton  de 
patelinage ,  mais  le  style  en  est  Tif ,  énergique 
et  conds.  En  vpici  une  traduction  litttfale  s 

«  Je  naquis  dans  une  terre  de  l'Albanie 
nommée  Tépeléni ,  de  parents  nobles ,  fits  de 
Fâcha.  Mon  père  et  mes  aïeux  ont  vendu 
des  services  à  ces  lienx  et  à  leurs  habitants  : 
ils  les  ont  Mcoorns  ^ficacement.  Mon  père  étant 
mort ,  je  suis  resté  seol  à  l'âge  de  six  ans.  Alors, 
amis  et  ennemis,  et  tous  ceux  qui  reçurent  des 
hîenfait^i  de  mon  père ,  se  tournèrent  contre,  mei» 
comme  des  lions  furieux ,  poar  m'égorger.  Mais 
le  Tbut-Puissant ,  qui  avait  déjà  décidé  que  je 
vivrair  longuement  et  que  je  monterais  an  pl«s 
haut  point  de  la  gloire ,  m'orracha  de  leurs  dents 
et  me  préserva  de  tout  mal.  Non^ulementil  me 
prêta  son  bras  puissant ,  mais  il  me  mit  encore 
en  état  de  pouvoir»  paria  guerre,  mettre  ea 
faite  et  détruite  beaucoup  de  mes  ennemis,  quoi- 
.  que  je  fasse  dans  le  besoin  de  bien  des  choses. 
De  cette  manière ,  par  la  volonté  de  Dieu ,  je  me 
suis  élevé  à  tant  de  gloire ,  que  j'ai  reçu  de  mon 
roi  de  très«graads  hunnenrs,  ay«c  bcancoap  de 
richesses  et  des  trésors  inépuisables.  Après  être 
parrenu  au  faite  de  l'hoimeuret  delà  richesse» 
j'ai  combattu  tous  mes  ennemis ,  les  uns  en  les 
renversant  et  en  les  poursuivant  avec  le  fer  et  le 
feu,  les  antres  en  les  punissant  d'antres  manié» 
res.  J'ai  subjugué  toute  l'Albanie,  j'ai  dominé 
dans  plusieurs  autres  pays.  J'ai  détruit ,  j'ai 
exterminé  les  scélérats  et  Iss  assassins  ;  j'ai  corn» 
blé  d'honneurs  les  justes,  j'ai  agrandi  les  petits» 
j'ai  enrichi  les  pauvres  et  j'ai  tenu  bas  les  richfes. 
Cependant  »  quoique  je  fusse  devenu  immensé- 
ment riche  et  glorieux,  je  n'étais  jamais  content 
et  satisfait,  je  n'en  avais  jamais  assez.  Je  suis 
venu ,  j'ai  vu  et  j'ai  passé.  J'ai  foi  et  j'ai  perdu 
la  richesse  et  la  gloire.  J'ai  reconnu  clairement 
que  toute  d^èe  ici  bas  est  nune  «t  ^e  toat, 
dai^  ce  mondç  1  n'^t  <iue  f  Hnité.  • 
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n^at  le  signalent  comme  ingrat  et 
tfailre  envers  eux  et  sarto^t  envers 
rfapoléon.  Parmi  ces  derniers  il  faut 
citer  le  militaire  qui  après  avoir  pris 
le  turban  sous  le  nom  dlbranim 
Manzour  Ëffendi ,  a  commandé  Parme 
du  génie  au  service  d'Ali- Paclia  de- 
puis 1816  jusqu'en  1819  (3).  Les 
me'moif  es  qu'il  a  laissés  sur  la  Grèce 
et  sur  l'Albanie  pendant  l'adminis- 
't  ration  d'Ali  méritent  d'être  consul- 
tés. Le  pacba  y  est  représenté  comme 
un  exécrable  tyran ,  ignorant  et  su- 

f>erstitieux ,  croyant  k  la  pierre  phi- 
osopbale  et  k  l'astrologie  judiciaire, 
espérant  vivre  jusqu'à  Tàge  de  1 5  0 
ans.  L'auteur  assure  qu'il  passait  pour 
un  impie ,  un  mécréant ,  et  même  au- 
près de  quelques  personnes  pour  un 
atbée  ^  qu'il  avait  double  harem ,  l'un 
de  femmes  et  l'autre  de  Ganymèdes, 
où  se  trouvaient  au-delk  de  4oo  jeu- 
nes gens  destinés  a  ses  infâmes  plai- 
sirs. Selon  cet  auteur,  les  deux  traits 
hs  plus  saillants  du  caractère  d'Ali 
étaient  une  insatiable  avidité  et  une 
ambition  sans  bornes;  du  reste,  il 
était  très  -  sensible  au  cbant;  une 
belle  voix  lui  causait  la  plus  vive 
émotion  :  la  mélodie  seule  attendris- 
•  «ait  son  cœur  faroucbe.  Il  expliqua 
un  jour  a  Ibrahim  Effendi  de  quelle 
manière  un  vizir  avait ,  moyennant 
son  firman  du  grand-seigneur ,  le 
droit  de  faire  tuer  qui  bon  lui  sem- 
blait ,  et  jusqu'au  nombre  de  sept  per- 
sonnes par  jour,  sans  que  sa  con- 
science dût  en  être  chargée,  ajoutant 
que  s'il  commettait  des  crimes  ,  s'il 
était  tyran  {zalim] ,  c'était  paur  le 
bien  de  la  religion  et  de  l'empire  ; 
que  d'ailleurs,  puisqu'il  ne  pouvait  pas 
être  aimé ,  il  voulait  être  craint.  Se- 
lon Ibrahim,  il  n'y  avait  que  lui  et  les 

(3)  Cet  officier*  Alsacien  d'origine  et  dont  le 
nom  étAitCerfberr*  a  mis  finlai-mèmo  à  ses  jours, 
^pais  U  pabUcftUon  d«  tes  Mémoiref ,  en  1817. 
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derviches  qui  osassent  lui  parler  avec 
liberté,  et  il  rapporte  plusieurs  exem- 
ples qui  prouvent ,  dit-il ,  «  jusqu'à 
«  quel  point  Ali-Pacha  ,  l'homme  le 
<c  plus  orgueilknx  ,  le  despote  le  plus 
a  cruel ,  portait  le  respect  et  la  peur 
«c  pour  les  derviches.» — «  Mon  fils, 
«  lui  dit  un  jour  Ali  k  ce  sujet , 
a  j'ai  bien  des  défauts ,  je  suis  un  ly- 
«  ran,  il  est  vrai ,  mais  j'ai  une  vertu 
a  qui  compense  tout  cela,  c'est  la 
ce  patience,  to — a  Je  lui  demandai , 
a  ajoute  Ibrahim ,  pourquoi,  étant 
a  doué  de  >cette  belle  vertu,  il  faisait 
a  tuer  tant  de  monde.  Il  me  fit  ob- 
a  server  que  cela  était  nécessaire 
ce  avec  des  peuples  tels  que  ceux  qu'il 
ec  gouvernait.» — «Vous  ne  connaissez 
«  pas  les  Albanais  ni  les  Grecs,  dit- 
a  il  5  ils  sont  destinés  a  être  gonver- 
<c  nés  par  moi,  et  il  n'y  a  que  moi 
a  qui  sois  destiné  à  les  maintenir  en 
a  crainte.»  Yôici  d'un  autre  côté 
comment  le  capitaine  Smilh ,  de  la 
flotte  anglaise  ,  •  stationnée  à  cettb 
époque  dans  la  Méditerranée,  dépei- 
gnait Alt-Pacha  :  «  L'imagination  de 
ce  ceux  qui  ont  entendu  parler  de  lui 
«  se  le  représente  sous  les  traits  d'un 
ce  despote  terrible,  et  n'exprimant 
<e  que  la  soif  des  vengeances  et  du 
ce  sang.  On  se  trompe  :  les  personnes 
«c  qui  voient  ce  pacha  pour  la  pre- 
«  mière  fois  sont  frappées  d'étonné- 
ce  ment  en  voyant  une  petite  figure 
te  ramassée,  d'une  contenance  calme 
ce  et  paisible,  avec  des  yeux  bleus  fort 
ce  tendres  ,une  vénérable  barbe  blanche 
ce  qui  lui  descend  jusqu'à  la  ceinture 
ce  et  une  physionomie  pleine  d'agré- 
cc  ment,  de  douceur  et  d'affection, 
a  J'observai  surtout  le  jeu  de  ses 
ce  traits  avecune  attention  particulière 
a  le  jour  oij  il  était  occupé  a  payer  une 
ce  forte  somme  auxParganiotes,  pour 
a  les  dédommager  de  leurs  oliviers 
•c  et  de  leurs  jardins.    Quel  effort 
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m  jour  un  Turc  ! .  • .  Eli  Lîen ,  je  voti« 
«  assure  que  je  ne  pus  remarquer  sur 
«  son  front  caLne  et  serein  le  naoin- 
a  dre  indice  de  ce  qui  devait  se  passer 
•e  dans  son  âme.  Je  ne  pus  me  dé- 
«  fendre  dp  penser  que  1  nypocrite  le 
m  Àus  profond  et  le  plus  consommé 
«  était  assis  devant  moi  comme  pour 
tt  confondre  ious  les  ptysionomistès^ 
ce  quand  je  me  rappelai  que  cet 
«c  homme  d'un  extérieur  si  engageant, 
•t  avec  des  manières  si  douces ,  si  po- 
«  lies  f  si  affectueuses ,  tout  {^ein 
ce  d^atlentioDS  les  plus  xeclierchées 
a  et  les  plus  délicates  envers  ses  con- 
«  vives,  était  Texterminaleur  de  toute 
«  la  population  de  Gandikj  ,  le  con- 
«querant  cruel  de  l'Albanie -,  et  le 
a  lyran  le  plus  exécrable  que  la  terre 
«  eût  jamais  porté.  »  Cependant  de 
quelques  crimes  dont  Ali  se  soit 
^couvert,  comme  tant  de  monstres  de 
rOrient ,  on  peut  dire  qu'il  ne  s'y 
est  jamais  livré  pour  le  seul  plaisir  de 
se  baigner  dans  le  sang.  Sa  férocité 
naturelle  paraissait  même  suspendue 
lorsqu'il  s'agissait  de  ses  proches  et 
^(de  ses  amis.  11  a  montré  constamment 
le  plus  vif  et  le  plus  sincère  attache* 
Aient  pour  sa  mère  ,  pour  sa  sœur, 

Ïouff  ses  £is  et  sts  pelits-fîls,  pour 
Ismineh ,  sa  première  femme  y  et 
pour  Reine  Yasilika  ,  dernier  objet 
4e  $a  tendresse.  Il  traita  de  même 
»yee  les  plus  grands  égards  l'esclave 
circassienne  qui  le  rendit  père  de  son 
tfioisième  fils.  On  ne  Fa  pas  moins  ac- 
cusé de  parricide ,  et  du  meurtre  d'un 
de  ses  neveux.  Ce  n'était  assurément 
ni  un  insensé  ni  un  furieux  5  il  a  con- 
servé jusqu'au  dernier  moment  cette 
jeunesse  d'esprit,  cette  inquiétude 
turhuleifte  qui  donne  à  toute  sa  vie 
une  couleur  particulière  d'agitation 
romanesque.  Quant  k  la  guerre  ou  à 
.  L'i  révolte  dansloquelle  il  a  succombé, 
le  récit  abrégé  que  nou;?  en  ayons  pré* 
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$enté  p%ut  servir  d'introduction  k  Hiis- 
toire  de  l'insurrection  de  la  Grèce* 
L'auteur  de  cette  notice  aputHé'une 
P^te  d'Ali-Pàcha,  vizir  de  Janina^ 
surnommé  Arslan  ou  ie  Lion;  2* 
édit.,  Paris,  1822,  i  vol.  iu-8^  T, 
Smart  Huglies  ,  dans  ses  Irdirels 
through  SicHj-y  Gréece  and  Alba- 
nia  U),  a  donné  sur  Àli-Pacha  des 
détails  qui  ont  été  traduits  en  fran- 
jçais  àsLDsln  Bibliothèque  universelle 
de  Genève  ,  section  de  littéraU^ 
t.  XV,  p.  88-985  le  même  recueil , 
t,  lU  ,  p.  264--  286  ,  avait  déjk 
donné  une  Vie  et  caractère  d'Ali- 
Pacha,  extraite  des  Mémoires  iné- 
dits du  général  Vaudoncourt,  d'après 
la  traduction  anglaise  de  ces  mémoires,  - 
publiée  sous  ce  titre  :  Mémoirs  of 
the  lonian  Island,  including  the 
life  and  char ac ter  of  Ali-Tacha, 
hy  gen,  de  Vaudoncourt,  trans^ 
lated  from  the  original  inedited 
mss,  bj  PV.  PVallon,  Londres-, 
1816  ,  in-8**.  Les  voyages  de  Jahn- 
Cam.  Hobhouse  (S orne  account  of 
ajournejr  into  Albania  and  other 
provinces  of  Turhey  in  1808- 
1^09),  Londres,  i8i2,in-4**,  2® 
édit. ,  1 8 1 3  5  les  voyages  de  Henri 
Holland  {Travels  in  the  lonian  is- 
les,  Albany,  Thessaly,  Macedo^ 
nia,  etc,  during  the  years  18 12 
€uid  i8i3),  Londres,  181 5,  in-^**, 
renferment  aussi  diverses  particulari- 
tés sur  le  tyran  de  FËpire.  Maltebrun 
a  inséré  dans  le  6**  vol.  de  ses  Nouv. 
annales  des  voyages  un  tableau 
historique  et  politique  de  la  vie  d'Ali- 
Pacha  5  mais  les  ouvrages  les  plus 
riches  en  renseignements  de  tons  gen- 
res sur   la   vie  entière  d'Ali-Pacha 


(4)  Cet  ouvrage  a  étt*  tfadait  en  français  sons 
ce  titre  :  Voyage  à  Janlna  ,  en  Albanie ,  pafia 
Sitih  et  la  (irèce,  trad.  de  l'anglais  de  Thomas 
Smart  If  agites  ,  par  l'auteur  de  Londres  en  1819 
(M.  A.«J.-6.  UtdiiacoBpref)»  Paris,   iSai»  | 
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vOle  ,  intiluléfi  :  I.  Koj-ages  dans 
la  Grèce,  comprenant  la  descrip- 
tion ancienne  et  moderne  de  l'E- 
pire,  de  VIllyrie  grecque,  de  la 
Macédoine  cisaxiennè,  etc,  Pa- 
ris, 1820,  i  vol.  iii-8°.  II.  fli^^. 
de  la  régénération  de  la  Grèce  , 
contenant  le  précis  des  événements 
depuis  1740  jusqu'en  1824,  Pa- 
ris, 1 824.,  4  volin-8'*.  III.  Mémoires 
sur  la  vie  et  la  puissance  d' Ali- 
Pacha,  visir  de  Janina,  Paris, 
1820,  in  8°  de  5 0  pages.  IV.  No- 
tices sur  la  Jin  tragique  d'Ali- Pa- 
cha^ Paris,  1822,  broch.  in-8*. — 
Un  autre  Ali-Pacha,  Beglier-bey  de 
Koumélîe,combatiit  viclorieusement, 
en  1802,  Osman,  pacba  rebelle.— 
Enfin  Ali^Aga,  ayant  méconnu,  à  la 
f  n  de  i8o4,  Tautorité  de  la  Porte, 
en  Syrie  ,  et  8*étant  emparé  du  port 
de  Lalakieh,  fut  fait  prisonnier  par 
le  gouverneur  de  Giebal ,  et  mis  k 
niorL  B — p. 

AXI3IÏE1VTUS.    Foy.   Cen- 
cius  Alimemtus,  vin,  566. 

ALINARDouHAXYlVARD, 
archevêque  de  Lyon,  fut  dans  le 
onzième  siècle  un  des  plus  illustres 
prélats  de  France.  H  prit  Tbabit  re- 
ligieux au  monastère  àts  bénédictins 
de  St-Bénigne ,  k  Dijon.  Ses  parents, 
qui  tenaient  aux  premières  familles 
de  la  Bourgogne,  le  firent  enlever  de 
force  et  promener  par  dérision  avec 
son  babîltement  religieux ,  afin  de  lui 
en  inspirer  du  dégoût.  Le  contraire 
arriva  :  AUnard  aUa  retrouver  sa  cel" 
îule  et  fut  nommé  abbé  de  St-Béni- 
gne. La  sagesse  de  son  administra- 
tion et  la  sainteté  de  sa  vie  le  firent 
connaître  et  estimer  des  rois  Robeet 
et  Henr il®*',  ainsi  que  des  empereurs 
d'Alleaaagne  Conrad  et  Henri  III, 
Le  Mege  arcbi^piscopal  de  Lyon  étant 
•veuu  à  vfwjuer,-  le  clçrg^  et  le  peuple 


AU 


2i5 


de  cette  Ville ,  qui,  faisant  partie  du 
royaume  de  Bourgogne,  appartenait 
a  Tempereur  Henri ,  viurent  deman- 
der Alinard  pour  leur  arcbevêque.  Le 
modeste  abbé  refusa  jusqu^k  oe  que 
le  pape  Grégoire  VI  lui  eût  ordonné 
d'accepter.  Quand  il  se  présenta  pour 
recevoir    l'investiture  ,    Tempereur 
voulait  qu'il  prêtât  serment  de  fidé- 
lité;  mais  Alinard  déclara   que  sa 
promesse  devait  suffire ,  et  que  s'il 
fallait  jurer  il  aimait  mieux  restei 
abbé.  Cette  fermeté  plut  au  monai  v 
que,  qui  voulut  assister  lui-même  à  I4 
consécration d'Alinard  (i  046).  L^em  • 
pereur  étant  allé  k  Rome  (  1 0^7  \ 
prit  avec  lui  le  nouvel  arcbevêque  qui, 
par  son  affabilité  et  son  éloquence,^  se 
Ht  aimer  des  Romains  dont  il  parlait 
la  langue  comme  s'il  fût  né  parmi 
eux.  Après  la  mort  de  Clément  II  iU 
le    demandèrent  pour   pape ,    mai» 
îl  se  tint  cacbé  jusqu'k  ce  que  Léo» 
IX  eût  été  él«vé  sur  le  siège  aposto- 
lique. A  la  prière  du  nouveau  pontife, 
AUnard  se  rendit  jprès  de  lui  ;  il  l'ac- 
compagna en  France,  k  Rome,  au   . 
Mont-Cassin  ,  et  fut  employé  dans 
les  négociations  qui  précédèrent  la  paks: 
entre  les  IVormands  et  les  habitant» 
de  l'Italie  inférieure.  Le  pape  devant 
aller  trouver  l'empereur,  pria  Ali- 
nard de  rester  k  Rome,  pour  pren- 
dre ,  jusqu'k  son  retour,  part  k  l'ad- 
ministration des  affaires  de  l'ég^i^e^ 
Hugues,  qui  pour  sa  mauvaise  xor^ 
duite  avait  été  déposé  de  Tévêché  4ç 
Liangres,  était  venu  ajajcour  de  Rom^ 
solliciter  son  rétablissement.  Conyme 
il  devait  retourner  en  France,  Alinard 
à  qui  U  était  venu  faire  ses  adieux^ 
l'inrita  k  dîner  iivec  ses  compagno?^ 
de  voyage.  Un  plat,  ou  l'on  jeta  di^ 
poison ,  fut  servi  sur  la  table,  et  Wik% 
qui  en  mai^^èrent  moururent  presque 
tous  sans  que  l'on  couMt  I^s  .^uiv 
teurs  du  crime.  Ou  ne  dit  pai  quo 
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Hagnes  en  ait  seulement  iié  malade. 
Âlinard   y    saccomba  le  29  juillet 
10 5a,  et  fut  enterré  avec  de  grands 
Iionneurs  dans  Peglise  de  St-Paul. 
G— T. 

ALIX  ou  ALLIX  (Thierri), 
seigneur  de  Véroncourt  et  de  Forcel- 
les,  coDseiller  d^état  et  président  de 
la  chambre  des  comptes  de  Lorraine, 
sous  le  règne  de  Cbarles  III ,  naquit 
en  Lorraine  en  1 554.  On  ?gnore  les 
circonstances  de  sa  vie  politique  :  on 
sait  seulement  qu'il  s^est  acquitté  avec 
honneur  de  missions  importantes  dans 
les  principales  cours  de  PEurope ,  et 
n'il  a  mis  en  ordre  et  classé  le  trésor 
es  chartes  ducales.  Ses  ouvrages, 
restés  manuscrits,  sont  précieux  en  ce 
qu'ils  présentent  d'une  manière  fort 
exacte  Pétat  du  nord-est  de  la  France 
au  i6«  siècle.  Dora  Calmet  les  a  sou- 
vent consultés.  Voici  leurs  titres  : 
I.  Traité  sur  la  Lorraine  et  le 
Barrois.  II.  Discours  sur  le  comté 
de  Vaudemont*  III.  Discours  som- 
maire sur  la  nature  et  qualité  du 
comté  deBitche.AWx.  cherche  k  établir 
dans  cette  dissertation  que  la  seigneurie 
deBitche  est  fief-lige  relevant  du  duché 
de  Lorraine,  auquel  elle  a  été  réunie 
en  1675.  IV.  Discours  présenté  de 
la  part  du  duc  Charles  III  au  su- 
jet de  la  ligue  ^  pour  persuader  aux 
états  assemblés  à  Paris  d'élire 
pour  roi  un  prince  de  la  maison  de 
Lorraine,  V.  Histoire  des  pays  et 
duchés  de  Lorraine ,  avec  dénom^ 
hrement  des  villes ,  bourgs  et  chd- 
teaux^  terres  et  seigneuries^  baiUiof 
gesj  prévôtés  y  chdteUenies  y  collé- 
giales y  abbayes  y  prieurés  y  cou- 
vents y  monastères ,  chartreuses  et 
commanderies  qui  y  sont  et  en  dé- 
pendent y  et  des  mines  d'or  et  d'ar- 
gent et  autres;  des  rivières ,  mon- 
tagnes y  verreries  y  raretés  y  singu- 
larités y  qui  se  rencontrent  audit 


Ati 

pays.  Celte  cnrieuse  statistique ,  re*- 
dîgée  en  1 5  5  0 ,  devait  être  enrichie 
d'une  carte  fort  détaillée ,  commen- 
cée par  le  célèbre  Gérard  Mer- 
cator  et  achevée  par  Âlix^  mais  la 
mort  de  cet  écrivain  ,  survenae  en 
1597, a  Nancy,  lorsqu'il  se  disposait 
à  publier  le  fruit  de  ses  immenses  re- 
cherches, nous  priva  d'un  ouvrage 
intéressant,  dont  les  copies  sont  au- 
jourd'huifort  rares.— tAlix  {Cuny)y 
frère  du  précédent,  chanoine  et  grand 
prévôt  de  Saint- Diez ,  a  été  le  pré- 
cepteur des  enfants  de  Charles  III. 
B— w. 
ALIX  (Febdinand),  né  en  1740 
à  Frasne ,  bailliage  de  Pontarlier , 
fut  élevé  par  un  de  ses  oncles,  curé 
de  Borej.  Ayant  achevé  ses  études 
au  collège  de  Besançon,  il  sollicita  soa 
admission  dans  l'institut  des  jésuites. 
La  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  supporter  les  rigueurs  do 
noviciat,  il  revint  à  Besançon  se  pré- 
parer par  un  cours  de  toéologie  à 
recevoir  les  ordres  sacrés.  Placé 
comme  vicaire  chez  l'oncle  qui  avait 
été  son  premier  instituteur ,  il  lui  suc- 
céda dans  l'administration  de  la  pa- 
roisse de  Borey,  en  1 785.  Son^  refus 
de  prêter  le  serment  exigé  des  ecclé- 
siastiques, en  1 791, l'obligea  de  quit- 
ter sa  cure  ^  mais  il  se  tint  dans  le  voi- 
sinage ,  pour  être  plus  k  portée  de. 
donner  k  ses  paroissiens  les  secours 
de  son  mmistère.  Il  ne  consentit  a  s'é- 
loigner que  lorsqu'on  lui  eut  démon- 
tré qu'il  exposait  inutilement  sa  vie. 
Dans  l'asile  qu'il  avait  trouvé  sur  les 
frontières  de  la  Suisse,  il  composa 
plusieurs  ouvrages  destinés  a  prému- 
nir ses  paroissiens  contre  le  scnîsme, 
et  il  parvint  k  les  répandre  dans  tout 
le  diocèse.  Rentré  dans  sa  famille , 
après  trois  ans  d'exil ,  il  y  resta 
jusqu'au  concordat  de  1802.  Nommé 
curé  de  Yercel;  il  j  mourut  le  4 
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fivner  liiiy  regr^té  pour  sa  dià^ 
rite,  sa  piété  et  sa  tolérance.  On  a  de 
lui:  I.  Le  manuel  des  catholiques  ^ 
ou  recueil  de  divers  entretiens Ja^ 
miliers  sur  la  religion,  IL  Les 
impies  modernes,  III.  Le  dernier 
prône  d'un  prêtre  du  Jura.  Ces 
trois  ouvrages  ont  été  imprimés  en 
Suisse  de  1794  k  1796,  in^S".  Le 
premier  fui;  réimprime  k  Besançon , 
en  1802.  W — s. 

ALL  AIRE  (Julien-Pierre), 
né  k  Saiot-Brieux  le  20  janvier  17^2, 
fut ,  après  avoir  fait  de  solides  études 
dans  les  mathématiques ,  la  jurispru- 
dence et  l'administration  ,  nommé 
k  vin^t-qnatre  ans  receveur-général 
des  domaines  et  bois  de  la  géné- 
ralité de  Limoges  ^  et  devînt  peu 
après  régisseur,  puis  administrateur- 
général  jusqu'à  Pepoqne  de  la  révo- 
lution. Privé  alors  de  son  emploi,  il 
se  retira  dans  un  domaine  qu'il  pos- 
sédait dans  le  département  de  la 
Manie  y  et  s  y  occupa  d'agriculture. 
Lors  de  pDrganisation  de  Tadminis- 
tralion  forestière ,  le  ministre  des  €- 
nances  le  nomma  l'un  des  adminis- 
trateurs-généraux et,  dans  cette  place 
qu'il  a  conservée  jusqu'k  sa  mort 
(26  janvier  18 16),  il. a  rendu  de 
grands  services  k  cette  branche  im- 
portante de  l'administration.  Il  était 
chargé  spécialement  du  contentieux 
et  da  repeuplement  its  bois.  Allaire 
était  membre  de  la  société  d'agricvl- 
ture  du  département  de  la  Seine, 
presoue  depuis  l'origine  de  celte  com- 
pague..  Nous  ne  connaissons  de  cet 
agronome  aucun  ouvrage  imprimé.  Il 
avait  fait  en  1 8 14,  dans  les  forêts  des 
rives  du  Rhin,  un  voyage  dont  il  est 
a  regretter  que  la  relation  n'ait  pas 
M  rendue  publique.  M.  Silvestre 
lui  û  consacré  une  notice  insérée  daos 
les  Mém,  de  la  soc,  d'agric,  de 
la  Seine j  annéç  18 16»        F— i^. 
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ALLAHAND  (Jbjjt-Nicolas- 
Sebastien),  savant  modeste  et  labo- 
rieux, naquit  k  Lausanne  en  1713, 
(  et  non  en  1 7 1 6 ,  comme  le  dit  Bar- 
bier dans  V Examen  crit.).  Ayant 
achevé  son  cours  de  théologie  dans 
sa  ville  natale ,  il  fut  admis  au  mi- 
nistère évangélique,  et  reçut  une  vo^ 
cation  pour  Leyde  (i)  dont  l'univer- 
sité jetait  alors  un  grand  éclat.  La 
facilité  qu'il  trouvait  k  suivre  les  le- 
çons de  tant  d'habiles  professeurs  dé- 
veloppa son  goût  pour  les  sciences, 
et  il  acquit  bientôt  des  connaissance» 
très- étendu  es  dans  la  physique,  la 
chimie ,  l'histoire  naturelle  elles  ma- 
thématiques. Ses  heureuses  disposL- 
tions  et  la  douceur  de  son  caractère 
lui  méritèrent  l'amitié  du  célèbre 
S'Gravesande,  qui  lui  confia  l'éduca^ 
tion  de  sts  enfants ,  k  laquelle  il  ne 
pouvait  veiller  lui-même,  et  le  char- 
gea plus  tard  de  l'exécution  de  ses 
dernières  volontés.  Après  la  mort  de 
S'Gravesande ,  Allamand  se  présenta 
pour  concourir  k  la  chaire  de  philo- 
sophie de  l'acfidémie  de  Franeker  ,  et 
l'oDlint;  mais  les  curateurs  de  l'uni- 
versité de  Leyde  s'opposèrent  k  son 
départ ,  en  lui  proposant  la  même 
chaire  avec  un  traitement  plus  consi- 
dérable. Il  en  prit  possession  le  3o 
mai  1 7^9,  par  un  discours  dans  lequel 
il  fil  un  juste  éloge  de  S'Gravesande, 
son  prédécesseur,  et  son  maître  chéri«^ 
Quelques  années  après,  il  joignit  k  la 
chaire  de  philosophie  celle  d^histoire 
naturelle.  Cette  double  lâche  ne  l'em- 
pêcha pas  de  continuer  les  travaux 
dont  il  était  chargé.  Le  savant  bi- 
bliographe Prosper  Marchand  lui 
avait ,  ainsi  que  S'Gravesande,  légué 
le  soin  de  publier  les  ouvrages  qu'il 

(1)  Barbier,  dans  l'Examen  critique  des  Dic- 
tionnaires ,  du  qa'AlIamand  exerça  les  fonctions 
de  loinîstre  dans  sa  patrie.  Mais  ce  dut  éttw  bien- 
pen  de  temps ,  puisqu'il  n'avait  pas   %%  aQ$  ^ 

Vifo<^r\9  dç  f9a  déport  pour  la  HvtUwdç, 
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lats^t  manuscrits.  H  «'aeqtiiHa  cle  ce 
devoir  avec  tme  'fidt^té  dont  on  aurait 
peine  k  citer  nn  autre  exemple.  Ou 
peut  Voir  k  l'art.  Marghakd  (XXYI, 
600)  toutes  les  d  f fficultés  qu' Atiamand 
^ui  k  yaincre  pour  rassembler  et  met- 
tre en  ordre  les  'matériaux  du  Dic^ 
tionnaire  historique,  U  consacra  de 
même  plusieurs  années  k  préparer 
Une  nouvelle  édition  de  V Histoire 
de  l'imprimerie*^  mais  la  publication 
tie  l'ouvrige  de  Mercier  de  Saint- 
léger  (  Voy.  ce  nom ,  XXVIII,  345) 
«yant  tendu  son  travail  inntile  ,  il  le 
impprima.  La  modestie  d'AHamand 
n'avait  pas  empêché  sa  réputation 
de  s'étendre  au  loin.  Les  marins 
hollandais,  revenant  de  voyages  de 
long  cours,  se  faisaient  un  plaisir  de 
lui  rapporter  des  plantes,  des  ani- 
inaux,  aesfossHes,  dont  il  enrichissait 
ie  jardin  botanique  et  le  cabinet  de 
l'université,  placés  sous  sa  surveillan- 
ce. Ces  deux  établissements  lui  durent 
une  partie  de  leur  lustre  5  et  par  son 
testament  ri  leur  laissa  ses  collections 

Îarticulières.  Ce  savant  mourut  k 
leyde  le  2  mars  1787.  D  était  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres 
et  de  l'académie  dés  sciences  de  Har- 
lem. Allamaud  a  fait  plusieurs  décou- 
vertes eu  électricité  ;  et  le  premier  il 
a  donné  rexplicalion  du  phénomène 
*de  la  bouteille  de  Leyde.  C'est  k  hi 
qu'on  est  redevable  des  meilleures 
'éditions  de  Vlntroduction  à  la  phi- 
losophie et  des  Œuvres  philoso- 
phiques  et  mathématiques  de  S'Gra- 
Tesande  {Foy.  ce  nom,  XVIII, 
552).  Par  la  publication  an  Diction- 
naire de  Prosper  Marchand  il  aren« 
du  un  service  important  k  l'histoire 
'littéraire.  Il  a  en  part  k  la  traduc- 
tion française  du  Lii>re  de  Job  et 
des  ProsHirbes  de  Salomon,  faite 
sur  la  version  latine  de  Scbultens 
[Vojr,  ^  nom^  XU^  4iâ5),  U  a 


m. 

traduit  en  outre  i*  les  Sermons  de 
Jacques  Forster  sur  divers  su/etSy 
Leyde,  1759  ,   in-'8<»,  tome   i**, 
le  seul  qui  ait  paru  ;   1^  les  Elé- 
ments de  Chimie  d  e  Boerhaave  {Fojr, 
ce  nom  ,  IV ,  664)  ;  5"*  V Essai  sur 
l'histoire    des    coràlines    d'Ëllis 
(  Foy.  ce  nom ,  XÏÏI ,  85  )-,  r  VEs- 
^ai  sur  les  comètes  d'Andr.  CMiver, 
«777,  în-8'5  &•  la  Nouvelle  des* 
cription  du  Cap  de  Bonne -Espé- 
rance,  par  Henri  Hopp,  i778,in-8<». 
Les  notes  du  traducteur  forment  la 
partie  lapins  curieuse  de  cet  ouvrage» 
Allamand  a  traduit  en  latin  le  Règne 
animal  de  BrisSon,  et  il  y  a  joint  des 
notes,  Leyde,  1762  ,  în-8«.  Enfin  H 
n  donné  ,  dans  l'édition  de  Buffbn 
•publiée  k  Amsterdam  de  1766  k  79, 
m-  4.'* ,  5  8  vol . ,  V Histoire  du  Gnow^ 
du  Grand  Gerbu  et  de  l'Hippo- 
potame, trois  quadrupèdes  qui  n'a- 
vaient point    été  décrits   par  notre 
grand  naturaliste.    On  cite    encore 
-d' Allamand  un  Mémoire  sur  V élec- 
tricité, dans  Isi Biblioth,  hritanniq,^ 
XXIV;  une  Dissertation   sur  les 
bouteilles   de  Bologne^    dans  les 
Transactions  philosophiq.,  n"  477, 
et  quelques  pièces  dans  les  premiers 
volumes  du  Recueil  de  Tacadémie  de 
Harlem.  Allamand  a  voulu  garder 
l'anonyme  dans  presque  toutes  ses 
publications.  Paquot  lui  a  consacré 
nn  article  dans  le  tome  III  de  ses 
Mémoires  littéraires,  éd.  in-folio. 
M— 05  ejt  W— s. 
AliLAHANB ,  ministre  pro- 
testant k  Bex,  dans  le  pays  de  Vaud, 
dont  Gibbon  fait  l'éloge  dans  ses  Mé- 
moires ,  a  publié ,  sous  le  voile  de 
l'anonyme  ,  une  Lettre  sur  les  as- 
semblées   des    religionnaires    en 
Languedoc  j   écrite  à  un  gentil- 
homme protestant  de  cette  pro^ 
Pince,  nar  M.-D.'L,-F.'D,-M. , 

-itripriiaçç  en  rwcç  wwj  fc^  mbrî^ 
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de  fto^terdam,  iliK  Îb-4*  et  îii-8**, 
Armand  de  LacbapeDe  {Voy.  ce 
nom,  XXIÏI,  5o),  pasleur  protes- 
tant de  Téglise  wallone  à  La  Haye , 
réfuta  les  assertions  d'Allamand 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  De  la  né^ 
cessité  du  €ulte  public  parmi  les 
chrétiens,  dont  la  seconde  édition  , 
Francfort,  17^7,  â  vol.  in-12,  con- 
tient une  réimpre^ion  de  la  Lettre 
d^Allainand.  — Un  autre  Allamand, 

rrofesseur  a  Lausanne ,  a  publié  : 
.  Pensées  anti  -  philosopîùques 
gnonynïe),  La  Haye,  1 7 5 1  ,  in-i ^ . 
.  Anti- Dernier,  ou  Nouveau  dic- 
tionnaire de  théologie,  par  l'auteur 
des  ï^.  A.  {Pensées  anti-philoso- 
vhiques) ,  Genève  et  Berlin,  1770  , 
2  ypl.  in-8".  Z. 

ALLAN  (David),  peintre  écos- 
sais, natif  d'Edimbourg,  reçut  les  élé- 
ments de  son  art  a  Glascow.  dans 
l'école  instituée  par  les  frères  Foulis. 
Il  alla  ensuite  perfectionner  son  talent 
en  Italie,  où  il  obtint  la  médaille  des- 
tinée par  l'acadéuMc  de  Saint-Luc  a 
récompenser  la  meilleure  composition 
historique.  Revenu  en  Angleterre  mu- 
ni de  vastes  connaissances  sur  les  di- 
verses branches  de  l'art,  il  fut  appelé 
en  1780a  diriger  une  académie  fon- 
dée a  Edimbourg  par  le  bureau  des 
manufactures  et  perfectionnements. 
On  a  Beaucoup  admiré  ses  talents 
dans  la  composition  pittoresque,  la 
vérité  avec  laquelle  il  rendait  la  na- 
ture ,  et  la  gaîté  qui  distingue  ses 
tableaux ,  dessins  et  esquisses.  Plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  ont  été  re- 
produits par  la  gravure  ,  notam- 
ment l'Or/g^me  ^fe  la  peinture  y  ou 
la  ^eune  Corinthienne  dessinant  l'om- 
bre de  son  amant  ^  quatre  pièces  gra-> 
vées  à  l'aqua-tinta  par  Paul  Sandby, 
diaprés  des  dessins  faits  à  Rome  par 
^e  peintre,  représentant  les  diverlis- 
l^oitsti  au  çaraaYal,  Vm^i  AUaa 
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mourut  le  6  août  1796.         L. 

ÂtitiAIV  (George),  antiquaire 
anglais,  était  procureur  a  Darlington, 
dans  la  province  de  Durham.  Dominé 
par  son  goût  pour  l'étude  des  anti- 
quités de  son  pays^  SI  y  consacra  une 
grand^  partie  de  son  temps  et  de  sa 
fortune,  et  publia,  entre  autres  écrits, 
une  Esquisse  de  ta  vie  et  du  ca^ 
ractère  de  Vévêque  Trevor^  17765 
la  Vie  de  saint  Cuthheri^  ^111  \ 
des  Collections  relatives  à  rfiopi" 
tal  Sherborn,  Il  favorisa  de  tous  ses 
moyens  la  rédaction  et  la  publication 
de  l'histoire  du  comté  palatin  de  Du- 
rbam  par  Hutchinson.  George  AUân 
mourut  en  i8oo.  L. 

ALLARD  (Joseph-Félix),  bi- 
bliophile et  littérateur,  né  en  1796  à 
Marseille ,  fut  le  condisciple  et  l'ami 
de  tous  les  jeunes  Marseillais  de  son 
époque  qui  se  sont  acquis  une  réputa- 
tion dans  les  lettres,  entre  autres  de 
M.  Reinaud ,  membre  actuel  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions,  dont  ou 
connaît  la  belle  description  du  cabi- 
net de  M.  de  Blacas.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  entra  dans  ren- 
seignement ,  professa  la  rhétorique 
aux  petits  séminaires  de  Marseille  et 
d'Aix;  vint  en  1827k  Paris,  et  ac- 
cepta dans  la  paroisse  Saint-Eusta- 
che,  de  modestes  fondrons  qu^il  a  cons- 
tamment remplies  avec  beaucoup  de 
zèle.  Amateur  de  curiosités  littéraires, 
il  s'était  formé  une  assez  jolie  collec- 
tion de  livrer  rares  et  de  manuscrits, 
dont  peu  de  temps  avant  sa  mort  il 
vendit  une  partie  pour  pouvoir  payer 
les  personnes  qui  le  soignaient.  Il 
succomba  le  20  oct.  i85i  à  une  ma- 
ladie de  poitrine.  C'était  un  homme 
modeste,  pieux  et  très-instruit.  Il  a 
été  l'un  des  collaborateurs  du  Bulle^ 
tin  universel àt  M.  de  Férussac,  dans 
lequel  il  a  inséré  plusieurs  articles  re- 
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sur  Içs  Mémoires  inédits  du  Cardloal 
Spada,  gouverDeur  de  Rome  dans  le 
17*  siècle.  On  lui  doit  une  traduction 
estimée  de  V Apologétique  de  Ter^ 
tullien^  Paris,  1827,  in-8®.  II  a 
laissé,  sûr  la  littérature  du  moyen 
âge ,  des  Recherches  qu'il  n'a  pas  eu 
le  temps  de  compléter.  Deux  catalo- 
gues des  livres  et  des  manuscrits 
de  Tabbé  AUard  ont  été  publiés  par 
Tecbener,  libraire.  W — s. 

AILARDE  (PlERRE-GlLBERT- 

Leroy,  baron  d'),  né  en  1749  k 
Monlluçon,  d'une  des  familles  les  plus 
honorables  du  Bourbonnais,  fut 
d^abordpage  de  la  dauphine  ,  puis 
entra  lieutenant  dans  le  régiment  de 
Conli,  cavalerie.  Il  eblin^  ensuite 
une  compagnie  dans  les  cbasseurs  de 
Francbe-Gomlé.  Le  temps  qu'il  passa 
au  service  ne  fut  point  perdu  pour 
son  înslruction.  Au  goût  de  l'étude 
il  joignait  beaucoup  d'esprit  et  de 
jugement;  et,  tandis  que  ses  cama- 
rades se  livraient  aux  plaisirs  de  leur 
âge ,  il  s'appliquait  avec  ardeur  à  l'é- 
conomie politique,  science  alors  peu 
connue  en  France ,  et  qui  n'y  comp- 
tait qu'un  petit  nombre  d'adeptes» 
Nommé  par  la  noblesse'  de  Saint- 
Pierre-le-Moutier  aux  états-généraux^ 
il  y  présenta  un  nouveau  plan  de  fi- 
nances qu'il  ne  put  faire  adopter  psr 
«es  collègues,  étrangers  pour  la  pin- 
part  aux  éléments  de  cette  science.  K 
manifesta  son  indignation  contre  les 
attentats  des  5  et  6  octobre  (/^.  Ma- 
bie-Antoikette  ,  XXVII,  79),  et 
protesta  depuis  contre  le  rapport  de 
Chabroud,  qui  demandait  qu'on  an- 
nulât toutes  les  procédures  relatives 
à  ces  événements.  Il  çcmbaltit  les 
projets  de  Necker ,  comme  n'étant 
que  des  impôts  déguisés.  Il  proposa 
nn  comité  d'impositions ,  répondit  au 
discours  de  Dupont  sur  les  banques, 
f'opppsa  ï  h  cr<:'ali9W  çles  a$si§nat>  y 
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ei  ébtiiint  qne  le  moyen  le  plus  simple 
d'étemdre  la  dette  et  de  fonder  le  cré- 
dit public  était  de  faûre  un  emprunt 
dont  le  remboursement  s'opérerait  j 
sans  qu'on  fût  obligé  de  rien  ajouter 
aux  charges,  et  d'une  manière  insen- 
sible, par  l'amortissement.  Ce  moyen, 
dont  on  a  tant  usé  depuis,  fut  alors 
repoussé  par  la  majorité.  D^Allarde 
fut  cependant  nommé  membre  du 
comité  des  impositions.  Le  1 5  février 
1791,  comme  rapporteur,  il  de- 
manda et  Bt  décréter  l'abolition  des 
maîtrises  et  jurandes ,  et  l'établisse- 
ment du  droit  de  patente.  Il  demanda 
que  la  contribution  foncière  fût  éva- 
luée a  240  millions.  H  combattit,  le 
5  mai  suivant,  avec  beaucoup  de 
force,  mais  sans  succès,  la  proposi- 
tion de  Rabaut  Saint-Etienne  sur  l'é- 
mission des  petits  assignats.  Pré- 
voyant les  malheurs  qui  devaient 
.bientôt  peser  sur  la  France ,  après 
la  session  il  conduisit  ses  enfants  aux 
Etats-Unis ,  où  il  avait  de  grandes 
propriétés.  Ses  talents  fmanciers  , 
qu'il  dirigea  vers  le  commerce  ,  liri 
servirent  a  réparer  les  torts  qne  la 
révolution  avait  faits  k  sa  fortune. 
Après  le  1 8  brumaire  il  fut  chargé  de 
réorganiser  Toctroi  de  Paris  et  en 
devint  le  fermier.  Les  avances  qu'il 
fut  forcé  de  faire  au  trésor  ne  lui 
ayant  pas  été  remboursées ,  il  se  vit 
dans  la  nécessité  de  déposer  son  bilan» 
Mais  les  causes  de  sa  faillite  étaient 
trop  connues  pour  que  cet  événement 
pût  porter  atteinte  k  sa  réputation. 
Il  vendit  ses  domaines  pour  payer  st% 
créanciers ,  et  se  fit  réhabiliter  en 
1807.  Ayant  recueilli  les  débris  de  sa 
fortune,  il  acquit  en  Franche- Comté 
des  forges  qu'il  comptait  exploiter 
lui-même.  Ses  affaires  l'avaient  con- 
duit k  Besançon,  et  il  y  mourut  d'a- 
poplexie le  9  septembre  1809,  *^ 
WQmçnt  de  mgnter  çp  vpitare  ponr 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ALL 

revenir  à  Paris.  Il  était  âgé  de 
soixante  ans.  Son  fils  aîné ,  Pun  de 
nos  chausonaiers  les  plus  spirituels, 
et  auteur  d'un  grand  nombre  de  vair 
deviUes,  est  connu  dans  la  Utiérature 
sous  le  nom  de  Francis.     W — s. 

ALLART  (Mary  Gay,  femme), 
née  à  Lyon  vers  1760,  reçut  une 
éducation  beaucoup  plus  soignée  que 
ne  semblait  le  comporter  soa  sexe, 
a.  l'époque  où  elle  vécut.  A  peine  âgée 
de  dix-huit  ans ,  elle  savait  très  bien 
la  plupart  àQ%  langues  modernes,  et 
particulièrement  l'anglais.  Mariée  de 
bonne  beure  ,  elle  ne  fut  pas  heu- 
reuse ,  et  des  chagrins  domestiques 
l'obligèrent  à  faire  de  ses  talents  une 
ressource  fort  honorable  sans  doute , 
mais  aussi  faible  que  pénible.  Venue 
àParis,'M"»«  Allart  y  publia  d'a- 
bord plusieurs  traductions  de  ro- 
mans anglais ,  et  ensuite  un  roman 
de  sa  composition,  qui  eut  beau- 
,coup  de  succès,  sous  le  titre  ^Al- 
bertine  de  Sainte-Albe ,  Paris, 
i8jc8,  2  vol.  in-i2.  Les  romans 
qu'elle  a  traduits  de  l'anglais  sont  : 
i"  Eléonore  de  Rosalba ,  ou  le 
confessionnal  des  pénitents  noirs, 
par  Anne  lladcliffe,  Paris ,  1797,  7 
vol.  in-i8.  L'abbé  Morellet  avait  déjà 
traduit  ce  roman  sous  le  titre  de  VÏ- 
talien,  et  l'on  peut  dire  que  la  com- 
paraison avec  le  travail  de  cet  acadé- 
micien n'est  point  trop  défavorable  k 
M"«  Allart.  2**  Les  secrets  de  fd- 
»M7/e,  par  miss  Çeatt,  1799,  6  vol. 
in-ia  ;  2"  édition,  1802,  5  vol. 
în-i8.  Chénier,  qui,  dans  son  2a- 
hleau  de  la  littérature  depuis 
1789,  a  parlé  avec  éloge  des  ro- 
mans d'Anne  RadcUffe,  loue  aussi 
d'une  manière  fort  remarquable  les 
traductions  de  M"*  Allart.  Elle  mou- 
rut k  Paris  en  182 1.  Il  ne  faut  pas 
la  confondre  avec  W^^  Hortense  Al- 
lart, sa  fille,  dont  on  a  la  Conjuror 
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tion  cTAmboise  et  des  Lettres  sur 
les  ouvrages  de  Af""«  de  Staël. 

Z. 
ALLEMAND  (le  comte  Zachat 
KiE- Jacques-Théodore)  ,  vice-ami- 
ral, naquit  au  Port-Louis  en  1762. 
Son  père  ,  lieutenant  de  vaisseau  et 
chevalier  de  Saint-Louis  ,  le  fit  em- 
barquer comme  mousse  dès  l'âge  de 
douze  ans,  et  k  dix-sept  il  fut  nom- 
mé volontaire  de  la  marine.  Le  jeune 
Allemand  passa  en  celte  qualité  sur 
le  vaisseau  le  Sévère,  qui  faisait  par- 
tie de  l'escadre  dubailEde  Suffren^ 
et  il  assista  aux  sept  combats  livrés,  k 
l'armée  anglaise,  dans  le  dernier  des- 
quels il  reçut  trois  blessures  graves. 
L'amiral  le  récompensa  en  le  nom- 
mant lieii  tenant  de  frégate.  De  1784. 
k  1787,  époque  k  laquelle  il  devint 
sous-lieutenant  de  vaisseau,  Allemand 
fit  trois  campagnes  dans  Tlnde  sur  le 
vaisseau  VÂnnihal,  les  flûtes  la  Ba- 
leine et  tOutarde.  Il  embrassa 
avec  toute  la  chaleur  de  son  carac- 
tère la  cause  de  la  révolution  en 
1789,  et  après  diverses  campagnes  k 
Saint-Domingue ,  k  la  Nouvelle-An- 
gleterre, dans  l'Océan  et  aux  îles  du 
Vent,  il  fut  nommé  lieutenant  de  vais- 
seau en  1792  ,  et  commanda  la  cor- 
vette le  Sans-Souci  ,  avec  laquelle 
il  fit  plusieurs  croisières  dans  la  Man- 
che. A  la  fin  de  la  même  année  il 
fut  promu  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau,  et  pourvu  du  commandement 
de  la  frégate  la  Carmagnole,  U 
s'empara  d'un  grand  nombre  de  bâ- 
timents du  commerce  anglais  et  de 
la  frégate  la  Tamise,  k  la  suite 
d'un  combat  des  plus  opiniâtres. 
En  1795  ,  il  fut  nommé  chef  de 
division,  et  passa  dans  ce  grade  sur 
le  Duquesne,  Pendant  les  trois  an- 
nées qu'il  commanda  ce  vaisseau,  il 
participa  k  deux  combats  généraux, 
et  contribua  k  la  prise  d'un  riche  con- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


22»  Al^ 

voi  anglais^  (juifut  iatroduk  kCadiit* 
Jit  cojitrç-ainùrîil  Richcry  ,  sous  le- 
quel il  commaoclait  en  second  dans 
la  campagne  de  Terre-Neuve  ,  mît 
sous  ses  ordres  deux  vaisseaux  et  une 
frégate,  avec  lescjucls  îl  alla  détruire 
les  établissements  anglais  sur  la  côte 
du  Labr^idor ,  et  captura  un  convoi 
^ni  se  rendait  à  Québec,  En  1799^ 
commandant  le  vaisseau  le  Tyran.' 
mcide^  il  fit  la  campagne  de  la  Mé- 
diterranée et  celle  ae  l'Océan  dans 
Farmée  navale  dç  Bruix.  Allemand 
commandait  le  vaisseau  f  Aigle  lors 
de  Pexpédition  contre  Saint-Domin- 
gue, en  1 601.  Le  général  Leclerp 
le  chargea  de  Tattaque  de  Saint- 
Marc,  quHl  réduisît  en  pei|  de  temps. 
Il  reçut  ensuite  la  mission  de  faire  la 
guerre  ^  Toussaint  Louverlure  ,  et 
Pou  mit  sous  ses  ordres  deux  batail- 
lons avec  200  hommes  de  cavalerie. 
Après  avoir  forcé  les  noirs  k  se  re- 
tirer, il  rentra  au  Cap-Frai^çais  ^  ra- 
menant un  grand  nombre  d^habitants 
auxquels  il  avait  sauvé  l'a  vie.  En 
i8o5,  le  vaisseau  t Aigle  ayant  be- 
soin de  réparations ,  Allemand  fut 
expédié  pour  France.  Les  deux  de- 
moiselles Bénézech  ,  dont  le  père 
était  mort  k  Saint-Domingue  ,  ainsi 
que  quelques  autres  passagers,  furent 
embarqnée9  sur  ce  vaFsseau.  A  son 
arrivée  k  Brest ,  le  préfet  maritime 
adressa  au  ministre  de  la  iparine  une 
plainte  contre  le  capitaine  Allemand , 
relativement  k  la  conduite  quMl  avait 
tenue  k  regard  de  ses  officiers  et  de 
ses  passagers.  Il  était  accusé  d'avoir 
trailé  son  état-major  fivec  une  du- 
.  rcté  sans  exemple,  d'avoir  vexé  quel- 
ques-uns de  ses  passagers ,  d'avoir 
ouvert  le  portefeuille  de  Bënézechet 
pris  lecture  de  ses  papiers,  enfin  d'a- 
voir onlragé  ses  filles  par  des  propos 
et  des  manières  que  1  humanité  et  la 
(l^enjCe  réprpuvaient  également.  tJme 


epqqêt0  ayaut  été  or4oiipée  pour 
éçlaircnr  ces  faits,  il  en  résulta  qu'AU 
lemand  avait  manqué  d'égards  ,  et 
même  de  justice  ,  envers  ses  subor- 
donnés et  ses  passagers.  Quant  aut 
faits  relatifk  aux  dempîseUes  Béué- 
zech,  la  commission  se  contenta  de  la 
simple  dénégation  de  l'inculpé.  En  * 
i8o4.  Allemand  passa  au  comman- 
dement du  Masnanime  ,  et  con- 
tribua k  la  prise  de  la  Dominique. 
Lors  de  l'institution  de  la  Légion* 
d'Honneur,  il  fut  nommé  chevalier, 
et  peu  de  temps  après  officier  de  cet 
orare.  Promu  au  grade  de  contrer 
amiral  au  mois  de  janvier  i8o5  ,  il 
prit  le  commandement  de  l'escadre  de 
nochefort ,  \\\ii  ht  mer  pendant  six 
mois,  combattit  et  prît  le  vaisseau  an- 
glais le  Calcutta ,  s'empara  çTuii 
grand  nombre  de  bâtiments  du  com- 
merce, de  quelques  bâtiments  armés, 
qu'il  conduisit  aux  Canaries,  et  ren- 
tra victorieux  k  Brest.  Dans  la  cam- 
pagne suivante,  il  fit  encore  beaucoup 
de  prises,  et  Ton  estime  k  dix-huit 
millions  les  perdes  qu'il  fit  éprouver 
aucommerce  anglais.  En  i8od,  cora-  . 
mandant  en  second  l'armée  navale  de 
Toulon,  â  eut  spus  sts  ordres  une 
division  de  frégates  avec  lesquelles  il 
remplit  une  mission  k  l'Se  d'Elbe  et 
k  Gorfou.  Kpmmë  vice-amiral  en 
1809,  il  fu^cbai-gédu commandement 
en  chef  des  escadres  de  Brest  et  de 
Toulon  réunies  k  celle  de  Rjochefort. 
Cette  armée  était  mouiiiée  en  rade 
de  Plie  d'Aix  lorsque,  le  6  avril ,  Ta- 
'  mirai  anglais  Cochrane  parii^  avec 
douze  vaisseaux  de  ligne,  six  frégates, 
onze  corvettes,  et  cinquante  bâtiments 
armés  en  brûlots.  Allemand  ,  pré- 
voy^pt  une  entreprise  contre  son  ar- 
mée ,  la  disposa  sur  deux  lignes  de 
bataille  endentées  très-serrée^ ,  l'une  * 
\  au  N.  quart  N.-O. ,  etl>utre  au  S. 
quart  S*-6^}  afin  de  présenter  moi^^ 
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de  surface»  Ea  même  temps  il^la* 
blît  a  environ  4>oo  toises  an  large 
uneéstacade  dt^  800  toises  de  Ion** 
gueur,  dont  rextrémité  nord  était  a 
une  encablure  et  demie  dea  rochers 
de  nie.  Le  i»,  à  liait  heures  et  de- 
mie du  soir,  par  un  vent  très-violent, 
les  brûlots  ennemis ,  au  nombre  de 
trente-trois,  et  trois  machines  infer- 
nales, mirent  a  la  voile  ;  les  quatre 
premiers  vinrent  faire  eiqplosion  con- 
tre Testacâde,  deux  autres  leur  succé-» 
dèreut,  et  bientôt  tous  les  sjulvirent, 
L^estacade  les  arrêta  pendant  quel- 
ques minutes ,  mais  ils  la  franchurent 
a  la  fin  «  ef  arrivèrent  sur  Far  met 
française  en  gouvernant  sur  le  vais- 
seau rOcéarij,  qui  était  au  centre  de 
laligne.  ArapDarition  des  brûlots^  le 
signal  avait  ete  donné  de  filer  les  câ-» 
blés  par  le  bout ,  et  même  de  les  cou* 
per  au  besoin.  Cette  manœuvre  sauva 
ceux  des  bâtiments  qui  Texécutèrent 
a  temps  :  mais  le  lendemain,  au  jour, 
on  vit  échoués  sur  les  pâlies  trois 
yaûtseaux  et  une  flûte  qui  y  n'ayant 
pu  être  relevés,  s'étaient  incendiés* 
Cette  affaire  donna  Ueu  à  un  juge^ 
ment  par  suite  duquel  un  capitaine  de 
vaisseau  fut  fusillé,  un  autre  dégradég 
et  un  troisième  condamné  à  trois 
mois  de  détention  (i).  De  1809  9, 
181S,  le  vice-amiral  Allemand  com-* 
manda  Tannée  navale  dans  la  Médi- 
terranée sur  les  vaisseaux  le  Lion 
et  fAusterlit^ ,  et  l'escadre  de  Lo- 
rient  sur  tEylau,  Avec  cette  der- 
nière il  fit  dans  l'Océan  une  canwai- 
gne  pendant  laquelle  il  s'empara  (Tvn 
grand  nombre  de  bâtiments  anglais, 
qu'il  brûla  ou  coula  a  fond«  Au  mois 

'  ' '»■  lui   *\\% 

(*)  Si  l'on  «n  croil  les  récits  <feS«ip^.^élèM^ 
recttenis  par  le  docteur  Oinéara,  Napoléon  a  dit 
•apdaDs  ^ffie  ooofltiob  »on  «mirai  «'état  coa» 
duiicom«9nn  imbécHe»  qu'il  ft^all  d^naélf 
signal  at  attwe  qui  peut  t  et  que  Vamiral  anglais 
(Miridl  p«  4étfttif8  iMile  l'ewadM  fraaçaiie. 
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de  décembre  itxl\  remperemr  lu 
confia  le  commandement  des  divisions 
de  flottilles  réunies  a  Flessingue  et  a 
Anvers»  A  cette  époque, l'île  de  Cad- 
»nd  et  celle  de  Walcheren  étaient 
menacées  par  les  Anglais ,  et  Kapo« 
l^éon  avait  compté  sur  l'habileté  et  U 
valeur  d'Allemand  pour  les  défen- 
dre; il  était  indispensable  qu'il  con- 
certât l'es  opérations  de  la  flottille 
avec  les  mouvements  de  l'armée  dt 
terre^  et  qu'il  s'entendît  à  cet  égard 
avec  les  généraux  qui  cammandaient 
dans  ces  îles  \  mais  le  caractère  inquiet 
et  tracassier  de  cet  amiral  étant  de 
nature  k  compromettre  également 
ceux  qui  avaient  a  lui  donner  des  or-r 
dres  et  ceux  qui  devaient  en  recevoir 
de  lui,  l'empereur,  sur  un  rapport  du 
ministre  de  la  marine  Decrès,  révo- 
qua la  destination  qui  lui  avait  été 
assignée,  et  Tamiral  Missiessy  fut 
chargé  du  commandement  de  ces  flot- 
tilles. Pour  dédommager  Allemand  de 
cette  espèce  de  disgrâce, on  le  oomm^ 
grand-officier  de  la  Légion- d'HouT 
neur.  En  1 8 1 4»  il  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis,  puis  admis  à  la  retraite^ 
Réintégré  sur  les  listes  de  It  marine  ei| 
1 8 1 5,  il  fut  une  seconde  feis  misa  la 
retraite  en  1816*  U  passa  encore 
quelques  années  a  Paria ,  où  il  s'oc<# 
cupa beaucoup  delà  Société  do  Saint- 
Sépulcre,  dont  il  était  trésorier.  On 
sait  que  les  décorations  de  cet  ordr? 
se  distribuaient  alors  d'une  manière 
très-abusive,  et  l'on  accusa  Allem^md 
d'avoir  pris  une  part  intéressée  à  ce« 
distributions.  Ketiré  ensuite  k  Tout 
ion,  il  y  mourut  le  ^  mar^  i8s6,  et 
fut  enterré  avec  les  honneurs  dusàsoii 
grade.  Il  av^àt  composé  lui^mêmf  m»e 
notice  sar  sa  vie  qui,  selon  $t$  demie*- 
res  volontés,  a  été  sravée  sur  saiom- 
be ,  et  dans  laquelle  on  pense  bien 
qu'il  avait  apprécié  ses  explpits  au 
mpÎAf  a  levr  yak^r.  P^u  dV|ici«^ri 
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xmt  parcouru  une  carrière  maritime 
plus   active  :  l'état  de  ses  services 

Présente  un  total  de  445  mois , 
ont  3 1 8  sous  voiles.  Il  exerça  neuf 
commandements  généraux  y  remplit 
dix-huit  missions,  et  assista  k  dix-sept 
combats.  Sa  vie  militaire  oITre  des 
circonstances  heureuses,  mais  on  n'y 
remarque  aucun  de  cesfaits  qui  prou- 
vent le  génie  ou  les  talents  nécessai- 
res aux  grandes  opérations.  Allier  ^ 
frondeur,  et  méconnaissant  toute  au- 
torité supérieure ,  il  abusait  constam- 
ment de  celle  qui  lui  était  confiée,  au 
5 oint  que  tous  les  officiers  regar- 
aient comme  une  défaveur  d'élre 
employés  sous  ses  ordres.  H — Q — ir. 
ALLI^ÇR  (Louis)  ,  numismate 
et  antiquaire ,  connu  dans  ses  der- 
nières années  sous  le  surnom  de  Hau- 
teroche,  qu'il  avait  ajouté  et  qu'il 
finit  par  substituer  /a  son  propre 
nom,  naquit  a  Lyon  en  1766.  U 
n'était  point  issu  d'une  famille  noble, 
comme  on  Ta  dit  dans  les  articles  né- 
crologiques publiés  depuis  sa  mort, 
mais  de  parents  négociants.  Son  père 
et  son  frère  périrent,  en  1793,  dans 
les  mitraiiraaes  qui  signalèrent  les  fu- 
reurs de  CoUot-d'Herbois.  Echappé 
k  ce  désastre  ;  Allier  vint  se  réfugier 
à  Paris  avec  une  de  ses  sœurs,  mariée 
k  Duplain  ,  imprimeur  et  éditeur 
d'un  journal  d'opposition,  lequel  n'a* 
vait  évité  la  mort  k  Lyon  que  pour  la 
subir  k  Paris  sur  réchafaucT  (juin 
3  794),  Une  autre  sœur  d'Allier  avait 
épousé  Boulouvard,  ancien  négociant 
d'Arles ,  partisan  des  idées  républi- 
caines et  frère  d'un  député  k  l'as- 
semblée constituante.  Allier  venait 
d'obtenir  un  emploi  dans  l'agence  des 
hôpitaux  militaires ,  k  l'époque  où 
Boulouvard  devint  chef  du  bureau 
des  consulats  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures.  Ce  fut  par  les  bons 
offices  de  son  beau-frère  qu'Allier  fot 


LL 

homme,  le  5  février  1795,  sous-dî- 
irecteur  de  l'imprimerie  française  a 
Gonstantinople.  Cette  sinécure  lui 
laissa  le  temps  de  se  livrer  k  son  goût 
pour  l'archéologie,  l'histoire  natu- 
relle et  la  botanique.  En  mars  1797, 
sur  la  demande  de  l'ambassadeur  Au- 
bert  du  Bayet ,  il  fut  nommé  direc- 
teur de  la  même  imprimerie,  avec 
un  traitement  de  5, 000  francs,  sans 
avoir  plus  de  besogne.  U  fit  alors  un 
voyage  dans  la  Troade ,  l'Atlique  et 
les  îles  de  l'Archipel ,  et  commença 
sa  collection  de  médailles.  Informé 
de  Pexpédition  d'Egypte  par  sonbeau^ 
frère,  qui  en  avait  donné  le  plan,  et 
témoin  du  fâcheux  effet  qu'elle  avait 
produit  k  Constantinople,  il  prévit 
une  rupture  et  les  malhenrs  qui  al- 
laient accabler  les  Français  établis  en 
Turquie.  Alléguant  la  staguation  de 
l'imprimerie  française  pendant  l'été , 
il  sollicita  un  congé  pour  un  second 
voyage  scientifique  dans  les  parties 
de  l'Asie  mineure  et  les  îles  qu  il  n'a- 
vait pu  visiter  l'année  précédente^ 
et,  l'ayant  sanspeine  obtenu  du  charge 
d'af^ires  Ruffin,  il  quitta  Constanti- 
nople le  1 1  juin  1798 ,  muni  de  let- 
tres de  recommandation  pour  les 
agents  français  dans  toutes  les  rades 
et  îles  où  il  devait  relâcher.  Il  s'em- 
barqua sur  un  navire  grec  pour  Can- 
die, d'où  il  se  rendit  k  Alexandrie^  il 
y  trouva  son  neveu  Boulouvard ,  qui 
était  venu  en  Egypte  avec  l'armée 
française  eu  qualité  de  secrétaire  de 
l'ex-consul  Magalon.  Après  avoir  ex- 
ploré cette  terre  classique  durant 
cinq  mois ,  Allier  revenait  en  France, 
lorsque  le  bâtiment  qui  le  portait  fut 
pris  par  une  frégate  russe  a  la  hau- 
teur de  Céphalonie.  Relâché  sur  pa- 
role au  bout  de  soixante  joors,  il  ar- 
riva k  Paris  en  juin  1799*  Comme 
sa  place  avait  été  supprimée  par  ces* 
sation  de  relations  avec  U  Turquie , 
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il  en  sollicita  aiie  abtre.  Mais  ce  ne 
fut  que  le  i6  septembre  1^02  qu'il 
fut  nommé  au  yice-consulat  d^Héra- 
clicy  sur  la  Mer-Noire,  crié  en  sa 
faveur,  non  pour  protéger  le  com- 
merce, dont  il  s'était  toujours  fort 
peu  occupé,  mais  poor  lui  faciliter 
les  moyens  de  se  uvrer  aux  recher- 
ches archéologiques  et  de  compléter 
sa  coUection    numismatique.   Aussi 
élait-il  encore  à  Constantinople  an 
mois  d^aoàt  i8o3 ,  et  deux  ans  après 
il  re?int  a  Paris.  Ce  fut  de  Ik  qu^il 
adressa  à  Tacadéniie  des  inscriptions, 
en  1806,  le  dessin  d'un  mur  de  con- 
struction   cjclopéenne    qu'il    avait 
trouvé  dans  l'île  de  Délos.  Allier 
continua  de  toucber  la  moitié  de  son 
traitement  à  Paris  jusqu'en  181 3  , 
oik  le  vice-consulat  d'Héraclée  fut 
supprimé  fsr  rûson  d'économie.  Il 
resta  alors  en  disponibilité  avec  1 800 
fr.  4'indemnité  annuelle  qui  fut  sus^ 
pendue-,  lorsqu'en  1 8 1 5  il  partit  avec 
M.  Félix   de  Beaujour  ,  qui  T^enait 
d'être  nommé  consnUgénAral  k  Smyr» 
ne  9  et  peit  après  inipecteur-général 
des  consnlats  nrançais  au  Levant  (1). 
€efut  par  arrêté  dé  M;  de  Beau- 
jour  ^dai"  octobre  181 6,  qu  Al- 
lier' fat  tnvojé  pour  gker  pendant 
Quelques  mois  le  yice<onsulat  de  THe 
etjosf  et,  en  181 7 ,  il  accompagna 
«on  amidaoB  son  inspection  ée$  échel- 
les da  Itérant.  De  retour  k  Paris, 
il  reçat  noo  légère  indemnité,  et  &t 
reposté'  sur  les  états  du  ministère 
arec.sQB  t'rïHtèment  de  1800  fr. Alors 
il  s'eccupk   de  classer  et   de  dé^ 
'■    '^     '     ■        •  '      •     ' 

(1)  MU«,  kaas  eettft  mUsioii,  ne  fat  reyétft 
â'ftaccnfc^racUre,  d^acna  titre.  oUctel.  U  pa- 
rait mèœt  qti«  &on  expatriation  fut  otcai^ionée 
par  «ae  «étioa  pea  bonorabte  oè  l'entraina  sa 
paysion  ponr  la  nmnifoiatiqae  et  j^or  les  pièce* 
rareu ,  et  dont  la  décoarerte  l'aTait  obligé  de 
consMiti^  à  nta  échSiiçe  qof,  dit-im,  répara 
Taanlagensemeat  le  préjudice  qo'iS  avait  caa«é 
an  cabinet  d'antiquités  de  la  bibliotbèqu*  royale. 
U  a  dapQM  «apié  «a  Ikate.  ▲•**• 


ALL 
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crîré  sa  eollecHon  de  ralMailIes  grec- 
ques ,  la  plus  belle  qu'aucun  parti- 
culier ait  jamais  fermée.  Il  se  propo- 
sait de  la  publier  ,  et  dans  ce  bat  il 
en  avait  déjà  fait  graver  quelques 
planches  lorsqu'il  mourut  a  Paris  ^ 
an  mois  de  novembre  1827,  aTàge 
de  soixante-un  ans.  Il  légua,  par 
son  testament,  an  cabinet  du  roi  la 
tessère  syrienne  dont  il  avait  pécé- 
demment  donné  la  description  ;  et  une 
médaille  en  or  de  Persée ,  roi  de  Ma- 
cédoine, regardée  jusqu'ici  comme 
nniqne.  Il  fonda  en  outre  nn  prix  de 
4-00  fir.  pour  l'ouvrage  de  numisma-^ 
tique,  publié  chaque  année,  et  jugé 
le  meilleur  par  l'académie  des  in« 
scriptions.  On  a  d'Allier  quelque* 
opuscules  pleins  d'^roditSonqn'il  com-» 

rsa  pour  les  sociétés  litléraires  dont 
était  membre  (2).  I.  Essai  sur 
l'explication  d'une  tessère  anti- 
que poHant  deux  dates  ;  et  conjeo 
tures  sur  Vère  de  Bérjrthe,  en  Phé^ 
nicie;  Paris,  i8ao,  in-i**-  II»  No* 
tice  sur  la  courtisane  Sapho ,  née 
^£résos  dans  Vile  de  Lesbos,  lue 
a  la  société  asiatique^  ibid. ,  182a  -^ 
in-8».  L'auteur  en  a  donné  lui-même 
l'analyse  àsjïslà  Biographie  univers 
selle  (Voy.  SAnK>,  XL,599).IIL 
Mémoire  sur  une  médaHle-anec^ 
doté  de  Polémonl^'y  roi  dePont^ 
inséré  dans  le  Recueil  de  la  société 
d'émulation  de  Cambrai,  ann.  1825. 
lien  a  été  tiré  des  exemplaires  kpart. 
)y.  Quelques  articles  de  numismates, 
daqs  le  dernier  volume  de  h  Biogra- 
phie universelle.  La  description' 
du  cabinet  de  médailles  d'Allier  a 
été  publiée  par  M.  Dumersan,  avec 
«les  notes  archéologiques  j  Paris  , 
1829,  in*-4%  16  pi.  Diverses  noti" 


(2)  u  était  de  l'acadénne  de  Marseille  et  de  la 
Société  d'émulation  de  Cambrai.  Membre  $on- 
scriptear  de  la  société  aaiatifne  de  Pari»  d^njt 
iS»  0  tt  s'es  était  retiré  ea  i8a6.        ▲— «. 
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IroaTest  dans  le  MohUeur  ik  ii^di^ 
ce^brf  <8l7  5  dan»  là  Reyue  encyr 
çlopéddque  ,  par  M.  Solaiigt  B«ç 
dio.  XXXVI ,  337  5  el  dans  U  Buh 
Ux%n  des  seieBces  hiUoriques,  K? 
vriet  I  ^26,  par  M.  ChampoUidn ,  qui 
la  ^ésaYpue(5).  AUier  avait  àisixi 
qtiQ  $\  collection  ne  fii|;  pas  divisée  et 
ne  sofftit  pas!  de  France  :  ses  vœux 
nWt  étc  ei^ucéa'  qu^en  partie.  Elle 
coBJtenait  p^ua  de  cinq  mille  pièces^ 
doirt  Ivoiis  oept yingt-ciai]  ea  or,  et 
9  n'y  en  :a?ait  que  vingl*uné  de  faus*^ 
8«>  On  j  trouvait  nne  quarantaine 
ée  ifilles  nouvelles  pour  ia  géogi^ 
phie  nîinîsmatique.  Ël|e  a  âé  iien-^ 
dne  80,000' francs  k  M.  iEbljio^ 
diaageuran  Palais-Bejai^  et  lal)f^ 
Uiatkèqufi  du  roi  im  a  aoket^  i^  \s\ 
poar  environ. io,pooipimos.     ' . -^  v 

\  Ay»-<r  et  >W-^a*  ' 
.  J^LIil^  (FiÀKBs)yaf ocat  an  pai\r 
lènent  de  Paris  avant  la  révolutions 
devint  pige  au  ^tribunal  du  premièv 
arrondissement  de  la  •  capitale  en 
179J.  Effraya  des.  excès  révolution»* 
^ees  et  pouj^suiya  sans  cesse  de 
ectte  ctâinie,  il  mourut  subâtemeni 
a  l'audience)  eu  i79^«  ^o  moment 
où  il  rçi^dait  compte  d'un;  affaire  y 
•  '  .  ' .  ^     -  .  \  '■"■ 

(3)  Çan»  cç»  notices  ^  a  ()^t  qp'i^i^er  it^ 
^çValier  deSaint-^pancle'^érasQ^em  et  duSeintr 
S^Milcrè.  Ce  ii^est  <}ue  depuU  la  restattraticnl 
^'^1  avait  p^s  c^s  litr^  Votant  oas  to^e/U 
ebtit  aii^cile  qu*!!  appartînt  à  ce$  deux  ordres^ 
surtout  au  (uyail»;  pour  leqttèl  il  fâUait'raitfc 

greure.  Voici  ce  ane  nou,*  avpiif  po  ^écooirrir  à 
)  snjet:  En  1818 'et  1^21  il  adress^  '  d^x' dé- 
«llindes  «cï  uUnittre  des  affaire  étrangère  peur 
obtenir  la  permission  de  pof  1er  la  décovatiofi  de 
tordre  du  Sain't-Sépnlcre, qn'îl'dfïait lui  aVolJt 
été,confërèe  à  Jér^âtem.  Sur  In  ^4ei4  secoodis 
lettre,  le  |prand*chancdver  de  la  légion-d'hon- 
éMkr  loi  répondii,  en  Juin  1821,  cle  pr^entet 
sc^  bjevet  ^rigjnal.  La  chf^  en  jçktâeçra  4je 
inais  dans  une  lettre  du  6  février  5824,  aà^ 
ï^>pdant  ses  Sertices ,  il  den«î'ndatt  'à  éHtre  tU^s 
en  aetivité,  il  ne  parlait  plus  de  l'ordre  du  Saint- 
Sépotcre  ;  ît  pretMit  le  titre  •  dé  dietaîîér~*de 
SlaUe  et  le  attfnoili  êm  HantetvolM.  L'elidre  de 
JlnlteéUmt  pour  adnii  dire  anéaniSvil  est  possible 
j^R'UUier  l'ail  ob^nn  dn  CHuité  qol  résidait  à 
Pan».  I    '  •  Knt.     ' 


•onimetappoftfus.  B  jVuît  feit^pn- 
tiaîfre  par  quelques  piècei  fugitives  ju? 
«ér^es  dçQS  V^lme^iach  4^s  Mu^€$ 
gtl^Meraure  4^ France f  ef  ^ftout 

Ïurun  poème  miquairech^»  jniitu)^ 
e$  quatre  4ges  AeVkQmnye^  FfUri^, 
1785,  în-12;  a°  àiilipu  augmen- 
tée, Pariç,  Moutard,  1784,  in*  18» 
Si  Pinveution  çt  la  verve  pftf  iiqu^# 
tit  brillent  pas  dans  pet  ouvrage ,  i} 

Îr  règne  du  moins  Cette  dou^e  s^onibiT 
ité  qui  ne  remplace  pas  le  jtal^nt, 
mais  qui  en  faitoiihUer  au  pardoupeir 
^absence.  I^'agreinent  de  qu^quea 
tablean^» .  la,  fàcilijté  di».  la  vemÊca*. 
tÎQD,  et-lapure^^de  laimoralerende^ 
9e  pJDeme  bien  préférable  ^a  be«M* 
cpup  dVutrefl it  mèuis  geire quion^ 
^b^etfu^usde  ^éputafîoii.      r     .  : 

!«'},  «en  latin  Alau^anm^  JbaiUi  di 
cpmtj^  dé  Verluft  en  £bampa^oe,pr^r 
ftiieni  deSodau  et  maître' dlie^  requé^ 
tes,  n^  aVçrius  en  iÉo*,  eat  r^prÉr 
se^é  par  Ixac^eijKd<^  Mflîoe.iï&ona 
tin  hon%me  doçts  às'langMtf  jet  fies 
rfiiet^  v^rséi  ^i  plus  4urim(ûs  J» 
l'histoipfi  tant' ^ladeMnc:  ^ue  TftQ^ 
d^rm^.  Jl  $''étail£vré,K  dea.r^berf 
cbea  »iif  nos  prigin^ s  et  sut  lei  hsÀ 
gnes  gauloise  jei  française,  h^i  on* 
irage^  i)u'4  c;p^ipii>sa  sur  oe  sbjet 
«fpût  pièilé  ]ùdNséfr.  Iiliin^de  i3« 
\v9iiM  a  pattrUtre:  M^.i^rtginà 
dds  iFr«nçois'9  et  anclarms  àxftracl 
Uon  .d'ûeuk  i  dfis.  fkirs^  GaMâçit 
imlamemi  ^  nâ»  d^aàHÉuM,  Qis 
eonnait  de  lui;  h^Tmiat^'^d^^ni^ 
blés  et  des  vertus  dont  ils  sont 
formés,  i^tq^i  ay^jQHmMst^iKe  M 
descripHofi  généaiogiùue  de  l'tl'^ 

ç^,  Paris,  tSjj,iii'^\lj.  Genéa- 
îogh  'dé  ta  très  illustre,  mai* 
son  de  Lqmarçk /'d^  laquelle 
est  isui  le  comts^  duMpmlémfierg 
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Paris,  iB^iy  in-folio.  III.  Des  ma^ 
réchaux  de  JE  ronce  et  prin- 
cipale charge  d'iceux ,  Sedan  , 
i594.»in-4"«  Vi.Xfes  affaires  d'es- 
ta4,  4e  finance^  du  prince,  de  la 
noblesse,  Paris,  1^97,  in-8° ,  et 
lijletz,  même  année,  in-i".  Les  con- 
tinuateurs de  Ja  Bibliothèque  histo^ 
riquede  la  i^rawce  prétendent  que 
k  p.  Lelong  s'est  trompé  en  attri- 
buant k  François  de  TAllouette  ^ 
bailli  de  Vertus,  ces  deux  derniers 
ouvrages  qui  sont,  disent-ils,  du  prési- 
dent de  TAllouette  5  mais  il  est  cer- 
tain que  le  président  et  le  bailli  ne 
font  qu'un.  On  trouve  dans  Je  premier 
livre  qu  Traicté  des  nobles  une  indi- 
cation qui  confirme  cette  opinion; 
c'es^  que  François  de  rAUouelte  avait 
communiqué  au  chancelier  de L'J^ô pi- 
lai ^e  projet  d'un  corps  de  droit 
français  dont  la  première  partie  trai- 
tait de  toutes  jles  matières  qui  font 
l'objeji^u  livre  iiep  Affaires  d' estât» 
Ses  vues  pour  la  rédaction  de  toutes 
les  coutumes  en  une  seule ,  et  la 
bonne  administralipn  de  la  justice, 
décèlent  un  magistraij:  qui  avait  me- 
suré toute  rétendue  ^e  ses  devoirs.Y. 
Impostures  d'impiété  desjuusse^f 
puissances,  et  dominations  attri' 
b^ées  à  la  li^ne  et  planâtes,  sur 
la  naissance,  vie^  piœurs,  etc.,  des 
hommes,  Sedan,  1,600,  in-4**.  YI. 
dstris  civflis  Romqjiorum  et  Gaf- 
Içrwft  rtova  ^t  exquisiia  traditio , 
Sedan,  16019  in-i6,  Lacroix  du 
]\^aine  l^i  atjribuç  une  harangue  ou 
oraisQïi  funèbre  pour  4^mç  exceU 
lents  €iteffalier^,ienuirécfuil  Ou* 
dart  duBiez,  et  le  seigneur  Jacques 
deCoucjrson  g-e/i^e,  iip  primée  à 
Paris  SQttô  le  nom  de  Jean  Faluël', 
i^^jè.  JLes  m^ mes  continuateurs  du 
P.  Lelong  peusei\t  que  Lacroii^  àfk 
M^ine  a  attribué  mal-a-propp»  ç^ 
disço^^  k  ?sangoîs  fie  l'^^pu^tte. 
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On  pe^t  concilier  ces  den^-  opînÎDns 
en  se  rangeant  avec  La  Monnove  a  l'a- 
vis des  PP.  Quétif  et  Echara,  qui  , 
dans  la  Bibliothèque  des  écrivains  de 
§^aint-Domi)]^ique,  reconnaissent  que 
l'Allouette  |vait  fourni  les  matériaux 
de  l'oraiso^  funèbre,  et  que  Jean 
FalluëJ  les  mit  en  œuvre.  François 
de  l'Âllouet.te  mourut  à  Sedan  en 
1608.  L — M— X. 

ALLOCETTJE  (  Ambroise  et 
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dç  Montpellier.  4  Tepoque  de  la  ré- 
vocation ièï'édit  de  Nantes  il  se  re- 
lira dans  les  .Cévennes  dont  il  contri- 
bua beaucoup  k  soulever  les  habitants 
par  ses  prédications.  Elu  chef  d Vue 
petite  troupe  de  Camisards,  il  se  dé- 
fendit pied  a  pied  dans  des  monta- 
gnes dont  il  connaissait  tous  lès  pas  - 
sages.  Mais  enfin,  pressé  de  toutes 
parts,  i^^é  rendit  avec  satroppe  au 
maréchal  dfe  yillars,  le  9  octobre 
1704.  Sar  sa  demande  ij  fut'cônduit 
a  Genève  esççrté  par  quelques  dra- 
gons. Ce  Genève,  |Starion  continua  de 
correspondre  avep  Jes  chefs  dés  ré- 
voltas, et  d'ei^trelenir  parmi  les 
mysansle  fàiiatisme  qui  leur  faisait 
Dray^rla  mort.  Se  croyant  dè^  celle 
époque  inspire  du  cie^,  ijécrîviiijt  :  «j^e 
a  puis  Jjrçiteôter  dey^l  P^eu  p^t  le  $ 
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«  inspirations  qu^il  loi  a  plu  de  nons 
ce  envoyer  ont  été  nos  lois  et  nos 
«  guides  ^  et  que,  lorsqu'il  nous  est 
«  arrivé  des  disgrâces ,  c'était  pour 
a  n'avoir  pas  obéi  ponctuellement  à  ce 
ce  qu'elles  nous  avaient  commaDdé.  » 
.Il  rentra  bientôt  dans  les  Cévenues, 
espérant  qu'on  ne  tarderait  pas  k 
recevoir  des  secours  du  roi  d'An- 
gleterre. Trompé  dans  cette  attente, 
il  profita  d'une  nouvelle  amnistie  ac- 
cordée aux  révoltés  qui  se  soumet- 
traient pour  se  présenter  au  duc  àe 
Berwick,  qui  le  fît  reconduire  a  Ge- 
nève. Ayant  perdu  tout  espoir  de  rallu- 
mer la  guerre  dans  les  Cévennes  il  se 
rendit  a  Londres  en  1706,  avec  quel- 
ques autres  fanatiques  qui  ne  l'avaient 
point  abandonné  oans  l'exil.  A  son 
arrivée  il  loua,  dans  un  des  quartiers 
les  moins  fréquentés  de  Londres,  nn 
modeste  appartement  oiïi  il  se  mit  à 
débiter,  en  présence  de  quelques  au- 
diteurs séduits  d'avance,  les  folies 
Îu'il  donnait  pour  des  inspirations. 
ta.  foule  accourut  bientôt  pour  en- 
tendre le  nouveau  propliète.  Obligé 
de  choisir  un  plus  grand  tbéàtre ,  il 
s'associa  trois  autres  fanatiques ,  Mi- 
colas  Fatio ,  Jean  Daudé  et  Charles 
Por talés,  dont  il  fit  ses  secrétaires. 
G  étaient  eux  qui  étaient  chargés  de 
recueillir  les  extravagances  que  Ma- 
rion  débitait  dans  ses  extases.  Mal- 
heureusement pour  eux  le  consistoire 
de  l'église  française,  ayant  pris  con- 
naissance des  prédications  de  Marion, 
déclara  que  la  plupart  de  ses  prédic- 
tions étaient  fausses  ,  puisqu'elles 
avaient éié réfutées  par  l'événement; 
et  que  ses  discours  n'étaient  qu'un  tissa 
de  blaspbênaes  et  de  maximes  oppo- 
sées k  l'esprit  de  la  religion.  Sur  la 
plainte  du  consistoire,  Marion,  ainsi 
que  deux  de  ses  secrétaires ,  fut  con- 
damné au  pilori  (  F^ojr,  Fatio,  XIV, 
186).  On  ^eut  conjecturer  avec  assez 
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de  TraîsemWance  que  ce  fui  k  cette 
époque  qu'il  prit  le  nom  de  Jean 
AUut  ou  \Eclaireury  sous  lequel  il  a 
publié,  luiouses  secrétaires^  plusieurs 
ouvrages  remplis  de  fanatisme  et 
d'inepties,  mais  qui  par  cette  raison- 
Ik  même  n'en  sont  recherchés  qu'avec 
plus  d'empressement  par  une  certaine 
classe  de  curieux.  Marion  ou  AUut 
habitait  Londres  en  1 7 1 4  :  on  ignore 
ce  qu'il  est  devenu  depuis.  Misson 
cite  plusieurs  fois  ce  fanatique  dans  - 
son  Théâtre  sacré  des  Cévennes»  II 
en  est  aussi  question  en  divers  en- 
droits de  V Histoire  des  troubles 
des  Cévennes  par  Court  de  Gébelin. 
De  tous  les  ouvrages  imprimés  sous  le 
nom  de  Jean  AUut ,  les  plus  rechei:- 
chés  sont  :  I.  Discernement  des 
ténèbres  d'avec  la  lumière,  afin 
d'exciter  les  hommes  k  chercher  la 
lumière  (Londres),  17 10,  in -8*. 
n.  Eclair  de  lumière  descendant 
des  deux,  et  du  relèvement  de  la 
chute  de  l'homme  par  son  péché 
(sans  nom  de  lieu),  171  i,in-8®.  III. 
Plan  de  la  justice  de  Dieu  sur  la 
terre  dans  ces  derniers  jours,  pour 
découvrir  sur  la  nuit  des  peuples  de 
la  terre  la  corruption  qui  se  trouve 
dans  leurs  ténèbres,  1714-)  in- 8°.  IV. 
Quand  vous  aurez  saccagé  vou^ 
serez  saccagés,  car  ia  lumière  est 
apparue  dans  les  ténèbres  pour  les  dé- 
truire, 1714?  in-S**.  Ge^ont  des  let- 
tres signées  AUut,  Marion,  Fttio  et 
Portâtes.  Il  est  très-rare  de  trouver 
ces  quatre  volumes  réunis  :  les  deux 
derniers  ont  été  traduits  en  latin  par 
Nicolas  Fatio.  On  cite  encore  de 
Jean  AUuf  :  Avertissements prophé^ 
tiques  cTElie  Marion,  etc. ,  Lon- 
dres, 1707,  in-8°,  et  C^i  d'alarme 
ou  Avertissement  aux  nations 
qnUls  sortent  de  Babylon,  des  té- 
nèbres pour  entrer  dans  le  repos  de 
Christ;  17 12,  io-8%  Ce  volooie  qe 
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doit  pas  être  moins  rare  que  les 
précédents;  el,  si  les  bibliographes  ne 
root  pas  encore  cité,  ce  n* est  sans 
duute  qne  parce  qa^ils  ne  Pont  pas 
connu.  .   W — s.  * 

ALLUT  (Antoine),  né  k  Mont- 
pellier  en  1 74.3 ,  fut  conduit  très- 
jeune  k  Paris  avec  sa  sœur  Suzanne, 
qui  depuis ,  sous  le  nom  de  madame 
Yerdier,  acquit  par  ses  poésies  bu- 
coliques une  réputation  que  les  vieil- 
les et  nouvelles  renommées  dans  ce 
genre  n^ont  point  effacée.  Le  frère 
et  la  sœur  participèrent  pour  ainsi 
dire  aux  mêmes  études  et  leur  atta- 
chement s^ accrut  tellement  avecFâge 
que, lorsque  M.  Vterdier,  riche  né- 
gociant de  la  ville  d^Uzès,  eut  obtenu 
la  main  de  Suzanne ,  ce  fut  une  rai- 
son déterminante  pour  qu^AlIut  éta- 
blît sa  résidence  dans  la  même  ville, 
quoique  ses  goiits  et  ses  travaux  dans 
les  sciences ,  appréciés  déjà  par  d'A- 
lembert  et  Diderot,  Teussent  porté  k 
préférer  le  séjour  de  la  capitale.  Il 
exerça  la  profession  d^avocat  k  Uzès , 
jusqu'en  1790.  Ayant  embrassé  avec 
chaleur  les  principes  de  la  révolution, 
il  devint  en  1790  procureur  de  la 
commune  et  fut  député  a  la  première 
législature  par  le  départemeut  du 
Gard.  Il  se  fît  peu  remarquer  dans 
cette  assemblée.  Déjà  il  sentait  que 
le  mouvement  imprimé  au  corps  so- 
cial avait  été  trop  violent^  et  il  ne 
fut  point  appelé  k  la  convention  na- 
tioiiale'  SéUat  pr^Miopcé -d  Saveur 
du  part  me  la  oirôode  aaus  son  dé- 
partement ,  il  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris  ,  et  con- 
damné a  mort,  comme  fédéraliste  , 
et  pour  avoir  approm^é  les  écrits 
liberticides  du  traître  Rabaut- 
Saint'E tienne.  Ce  jugement  fut 
exécuté  le  2  5  juin  1794*  La  fin  dé- 
plorable d^Allut  inspira  une  élégie 
louchairie  k    madame    Verdier.   A 
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peine  âgé  de  vingt  ans  il  avait  fourni 
plusieurs  articles  a  PEncyclopédie , 
entre  autres  celui  qui  est  intitulé 
Glaces  coulées  (i).  —  Allut  {Sci- 
pion)y  cousin  da  précédent,  né  aussi 
a  Montpellier ,  a  publié  sous  le  voile 
de  Panonyme  de  Noui^eaux  mélan^ 
ges  de  poésies  grecques,  auxquels 
on  a  Joint  deux  morceaux  de  lit' 
téraiure  anglaise ,  Paris ,  1779, 
in-S*'.  Ce  recueil  comprend  la  tra- 
duction de  plusieurs  idylles  deThéo- 
crite,  Moschus  et  Bionj  de  la  Batira- 
chomyomachie  ^  des  poèmes  de  Mu- 
sée, de  Coluthus  et  de  Tryphiodore, 
et  de  deux  fragments  de  Hume  et  de 
Goldsmith.  C'est  par  erreur  que  Bru- 
net  {Manuel  du  libraire)  attribue 
ces  Mélanges  k  Trochereau  de  la 
Berlière.  Allut  ne  put  mettre  la 
dernière  main  k  la  traduction  quMl 
avait  entreprise  des  lettres  de  lord 
Chesterfîela.  Il  mourut  en  1786. 

L M — ^x. 

ALLWOERDJllV  (Henri  de), 
l'un  des  biographes  de  Servet ,  né  a 
Stade,  dans  le  duché  de  Brème,  élu- 
diala  théologie  k  Tacadémie  de  Helm- 
sladt ,  sous  la  direction  du  savant 
Mosbeim.  En  terminant  ses  cours ,  il 
pria  son  professeur  de  lui  indiquer  le 
sujet  de  la  dissertation  qu*il  devait 
soutenir,  suivant  Tusage  des  universi- 
tés d'Allemagne.  Mosheim,  qui  dans 
sa  jeunesse  avait  fait  de  grandes  re- 
cherches sur  les  livres  condamnés  au 
^eu  .'doo  »  î  1  «e  proposait  d'éfxire  l'hîs- 
loire  ^/^.  Peicbot,  Biographie aes 
Jiommes  vivants) ,  lui  remit  zt$  ma- 
tériaux sur  Servet.  AUwocrden  les 
mit  en  ordre  et  les  publia  sous  ce  ti- 
tre î  Historia  Michaelis  Servçti, 
Helmstadt(i728),  in-4*,  précédé  du 
portrait  de  Servet.  Cet  ouvrage ,  de- 
venu rare  ,  est  1res  -  recherché  des 

(i  Çpcycîopédie  în-fol. ,  1. 1 7,  au  niot  rtrrtritM 
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curieux  ;  on  eii  trouve  l'exlraît  clans 
les  Acta  erudit .  lipsiens .,  1728,61 
dans  la  Bibliothèque  ralsonnée  des 
ouvrages  des  savants,  I,  52  8.  Mo- 
«lieîin  en  a  donné  une  traduction  al- 
lemande avec  des  additions,  Helm- 
8 lad t  y  1748  ,  et  un  supplément  en 
1750,  în-4°  [yoy.  MosHEiM,  XXX, 
Hi).  W— s. 

ALHEIDA    ÇXICOLAO-TOLEB- 

TiNO  d')  ,  poète  portugais,  né  k  Lis- 
bonne en  1745,  perdit  son  père  de 
bonne  heure,  et,  tjuoique  peu  favorisé 
de  la  fortune ,  fît  très-bien  ses  pre- 
mières études,  et  se  rendit  a  Puni* 
yersilé  de  Coïmbre  pour  les  termi- 
ner. Après  la  mort  du  roi  Joseph  et 
la  disgrâce  de  Pombal,  le  jeune  AI- 
meida  y  doué  d^un  talent  remarquable 
pour  la  satire ,  et  entraîné  par  les 
clameurs  du  parti  que  ce  ministre 
avait  comprimé ,  fit  contre  lui  une 
pièce  de  vers  qui  fut  extrêmement 
goûtée,  et  qui  lui  valut  la  protection 
de  quelques  grands  ,  ainsi  qu^une 
chaire  derliétorique.  Apres  plusieurs 
années  d^exercice,  il  obtint,  par  la 
faveur  de  Seabra,  une  place  de  com- 
mis au  département  de  Tintérieur, 
véritable  sinécure  ^  car  il  fut  con- 
venu qu^il  en  toucherait  les  émolu- 
ments Sans  être  tenu  de  se  livrer  a  au- 
cun travail,  Son  caractère  aimable , 
le  charmé  de  sa  conversation,  égayée 
par  des  saillies  spirituelles,  et  surtout 
ses  compositions  poétiques ,  lui  pro- 
.  curèrent  toutes  les  douceurs  d^une  vie 
.exempte  de  soucis.  Depuis  sa  sa- 
tire contre  Pombal,  qu'il  se  repen- 
tait d'avoir  faite  ,  et  qu  il  n'a  jamais 
laissé  imprimer ,  il  n'attaqua  que  les 
.  vices  et  les  travers ,  respectant  tou- 
jours les  personnes.  Sa  supériorité 
,  dans  ce  genre  fut  tellement  reconnue 
qu'il  n'eut  ni  rivaux  ni  imitateurs. 
Cest  surtout  dans  les  stances  de  cinq 
îèrs  que  ce  poèlc  s'esl  acquis  une  ré- 


putation  ,  en  faisant  le  tableau  des 
mœurs  contemporaines.  On  admire 
la  naïveté  piquante  de  son  style  & 
la  fois  élégant  et  facile,  et  ne  des- 
cendant jamais  au  trivial  ;  lors  même 
que  ses  tableaux  sont  du  genre  le 
plus  bas  9  il  conseifve  un  ton  décent 
et  une  urbanité  qui  le  placent,  sous 
ce  rapport ,  aii-dessus  de  tous  les 
poètes  satiriques  de  son  pays.  N'ayant 
mis,  dans  sa  jeunesse,  que  peu  (Tim- 
portance  k  des  productions  qu'il  re- 
gardait comme  de  simples  délasse- 
ments, il  n'a  publié  ses  ouvrages  que 
loug- temps  après  les  avoir  com- 
posés. Les  plus  jolies  pièces  de  son 
recueil  étaient  tellement  répandues 
par  des  copiés  manuscrites,  qu'elles 
firent  moins  de  sensation  lorsqu'il  se 
décida  enfin  a  les  mettre  au  jour.  Ce 
qui  contribua  encore  a  diminuer  l'em- 
presscmect  du  public,  c^est  que  les 
mœurs  et  les  usages  avaient  entière- 
ment changé,  et  que  plusieurs  descrip- 
tions du  poète  ne  furent  pas  même 
comprises.  Malgré  ce  désavantage  y 
on  les  lit  encore  avec  plaisir.  Parmi 
les  auteurs  portugais,  da  deMiranda 
est  celui  dont  se  rapproche  le  plus 
notre  poète.  Il  a  quelques  traits  de 
ressemblance  avec  Gresset,  et  par- 
fois avec  La  Fontaine.  Almeida  est 
mort  a  Lisbonne  en  1 8 1 1 .  II  avait 
fait  paraître  ses  poésies  en  1802  , 
sous  ce  titre  :  Obras  poeticas 
de  Nicolao  Tolentino  de  Almei" 
da,  2  vol.  in- 8**.  L'édition  imprimée 
aux  frais  du  gouvernement  fut  re- 
mise k  l'auteur  ,  Lisbonne ,  1828,  2 
vol.  in- 16.  C — o. 

ALMEIBA  (Antonio  d'),  chi- 
rurgien portugais,  naquit  dans  la  pro- 
vince de  Beira,  vers  1 761 ,  de  parents 
mal  partagés  de  la  fortune.  l^Tayant 
reçu  que  les  premiers  éléments  de  fé- 
du cation  scola^tique ,  il  se  rendît  à 
Lisbonne,  entra  a  Tbôpital  de  Saint- 
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Jos^Ii  en  qiiâHté  d^infirmief,  et  Se 
litta  avec  tant  d'ardeur  k  Ntadè  dé 
rahatomie,  qu^en  peu  de  temps  il  se 
fit  remarquer  du  professeur  Manoel 
Constaiicio  qui  le  prit  sous  sa  protec- 
tion.  Le  jeane  Âlmeida  redoublant 
d^actiyitë  apprit  presque  sans  maître 
le  français  et  le  lalin,  poursuivit  a?eè 
une  persévérance  soutenue  Télude  de 
toutes  les  brancbes  de  la  chirurgie,  et 
fat  enfin  nommé  k  là  chaire  d'opé- 
i>atious  chirurgicales  dans  le   même 
hôpital.  En  1791,1e  professeur  d'à- 
natomie  Constancio  ayant  obtenu  dé 
la  reine  Marie  I"  l'envoi  de  plusieurà 
jeunet  chirurgiens  en  France  et  en 
Aiigleterrre   pour   se    perfectionner 
dans  leur  art,  fit  comprendre  dans  ce 
nombre  son  élève  Almeida.  L'état 
agité  de  la  France  décida  le  gouverne- 
ment portugais  k  faire  partir  les  pen- 
sionnaires poui*  l-Angleterre.  Almeida 
apprit  bientôt  la  langue  anglaise,  snf^ 
Yit  les  cours  de  l'hôpital  de  Saint- 
Thomas,  et  vit  opérer  les  principaui 
chirurgiens  de  Londres,  notamment 
Cline,  Jean  Hunter,  Hlizard ,  Ware, 
etc.  ;  il  s'appliqua  également  aux  ac- 
couchements, suivit  les  leçons  de  chi- 
mie du  docteur  Higgins,  et  retourna 
en  Portugal  au  bout  de  deux  ans.  Il  est 
le  premier  chirurgien  portugais  qui  ait 
exécuté  l'opération  de  la  taille  latérale, 
et  il  fit  un  grand  nombre  d'opération* 
heureuses.  Peu  de  temps  après  son 
retour   de  Londres,    il    publia  et 
portugais  un  Traité  sur  la  médecine 
opératoire ,  que  le  gouvernement  fit 
imprimer  k  ses  frais,  en  abandonnant 
à  l'auteur  toute  l'édition.  Cet  ouvragé 
etil  un  grand  succès,   et  contribua 
beaucoup  k  étendre  les  Connaissance^ 
chirurgicales  en  Portugal.  Almeidà 
tônlinua  de  donner  ses  cours  d'opéra- 
tions, et  forma  de  nombreux  élèves. 
Il  jouissait  d'une  considération  géné- 
wo  Iws^e,  àl'eppïocht  du  mti* 
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xMà\  Màssétaà ,  en  1810^  la  régence 
ayant  fait  arrêter  et  déporter  aiit  Aço- 
res  plusieurs  personnages  soupçonnée 
d'être  partisans  dès  Français,  Almeida 
fut  compris  dans  cette  mesure.  Ce  fui 
par  faveur  qu%iu  mois  de  septembre 
suivant  on  le  transféra  k  l'île  St-Mi- 
chel ,  d'où  il  obtint  de  passer  en  An- 
gleterre. Aptes  quelques  mois  de  sé- 
jour a  Londres,  il  se  tendit  k  Rio* 
Janeiro,  et  retourna  enfiii  dans  sa 
patrie,  où  il  est  mort  en  i8îâ.  Pen- 
dant sa  dernière  résidence  en  Angle- 
terre, il  traduisit  en  portugais  Tou- 
rrage  de  Ciivier  sur  le  règne  animal. 
Il  a  publié,  dansles  Mémoires  de  l'a- 
cadémie  dé  Lisbonne ,  une  notice  suif 
l'introduction  de  la  vacciné  en  Portu- 
gal, laquelle  est  loin  d'élire  exacte.  Al- 
meida était  un  excellent  anatomiste  et 
un  très-habile  opérateur;   mais  ses 
connaissances  en  pathologie  chirurgi- 
cale  étaient  superficielles.  "Voici  là 
liste  de  ses  écrits.  I.  Tratado  corn- 
plelb    de    medicina    operaioria. 
Lente  de  operaçâes  no  hospitdl  dé 
S.  José,  Lisbonne,  1801,  4  vol. 
in- 8^.  IL  Obrds  cirurgicas,  ibid.j 
i8i5-i8i4j4vi)l.in8«.m.  Qua- 
dro  elemenlar  da  tiistôria  natural 
dos  animdes,  Londres,  181 5 ,  u  vol. 
in-8^.  C'est  la  traduction  de  Tèuvrage 
ide  Cuvier.  Le  savant  Brotero   avait 
fourni  k  Almeida  la  nomenclature 
portugaise  de  cette  traduction.  C— 6. 
ALMEIDA  MELtO  É  CAS- 
TRO (dom  JeAti  tP),  cotaf  e  das  Gal- 
vêas,  ministre  d'état  poirtugais ,  né  k 
Lisbonne  en  Î7Ô7,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  diplomatique^ 
Soutenu  par  son  oncle,  Martinhd  de 
Mello,  secrétaire  d'état  soùs  t^ombal^ 
il  fut  successivement  minislrè  k  Là 
Haye,  k  Roiné  et  k  Londres  ,  oii  il 
irésida  depuis  i^^t  îilsqu'eri  1799  j 
époque  k  laquelle  il  ^t  nomhié  {lar  tè 
jprincc-régtot  au  ttinistèrt  de)  ftfi^^ 
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Tes  étrangères  et  de  la  guerre.  PeR* 
dant  &a  mission  à  Londres  ,  partisan 
décidé  dePalliauce  avec  TAngleterre, 
il  fut  le  docile  instrument  de  lord 
Grenyille  et  de  ses  collègues.  Avant 
son  entrée  au  ministère  y  il  avait  en- 
gagé M.  de  Yioménil  comme  général 
eu  chef  de  l'armée  portugaise,  poste 
dont  ce  militaire  toucha  les  appointer 
mentSy  mais  dont  on  ne  lui  permit 
las  d^ exercer  les  fonctions.  Par  suite 
es  négocialions  d^Almeida  ,  les  An- 
glais avaient  fait  occuper  Lisbonne  ^ 
en  1798  ,  par  un  corps  de  troupes 
composé  principalement  d^émigrés 
français  (les  régiments  de  Morte^ 
marty  Cas  tries  ,  Dillon,  Royal- 
Emigrant ,  Rotalier,  artillerie), 
lorsque  aucun  danger  réel  ne  mena- 
çait le  pays  3  mais  quand  il  fut  ques- 
tion de  repousser  les  Espagnols  et  les 
Français,  à  la  6n  de  1800,  F  Angle- 
terre retira  ses  troupes  et  se  con« 
tenta  d^offrir  au  Portugal  un  modi- 
que subside.  Le  traité  de  Badajoz  et 
celui  de  Madrid  entre  la  France  elle 
Portugal  ayant  mis  cette  dernière 

Îiuissance  dans  les  mains  de  Napo- 
éon,  le  général  Lannes ,  son  ambas- 
sadeur, obtint  du  prince-régent  le 
renvoi  d'AImeida ,  qui  cessa  de 
jouer  un  rôle  public  en  Portugal,  et 
ne  rentra  dans  le  ministère  qû^auBrér 
sil.  11  avait  épousé  une  fille  du  comte  . 
de  Cavalleiros ,  cousine  de  la  du* 
chesse  de  Lafôes,  mais  ce  mariage  ne 
fut  point  heureux.  Le  confiant  duc  de 
Lafôes,  pensant  que  les  nouveaux 
liens  qui  l  unissaient  au  ministre  rat- 
tacheraient k  sa  fortune,  ne  cessa  de 
lui  prodiguer  des  marques  d'amitié  ; 
mais  Almeida ,  se  joignant  k  son 
collègue  Pinto  ,  aida  k  renverser  le 
vieux  duc.  Peu  de  temps  avant  le  dé- 
part de  la  cour  pour  le  Brésil,  il  iiit 
appelé  comme  conseiller  d'état ,  et 
coosullé  sujc  le  parti  k  prendre.  JI 


AUI 

conseilla  d*opposer  une  énergique  r^^ 
sistance  aux  armées  française  et  es- 
pagnole ;  mais  il  n'y  avait  aucun 
moyen  d'exécuter  un  tel  plan.  Le 
gouvernement  inspirait  peu  do  con- 
fiance, et  le  mécontentement  était  au 
comble.  Dans  des  conjonctures  aussi 
fâcheuses,  la  cour  prit  le  parti  de 
s*embarquer  pour  le  Brésil,  et  le 
comte  de  Galvêas  l'y  accompagna. 
Vers  la  fin  de  1809  ,  après  la  mort 
du  vicomte  d'Anadia,  il  fut  nommé 
secrétaire  d'état  de  la  maiine  et  des 
colonies.  Il  est  mort  k  Rio-Janeiro, 
le  18  janvier  1 8 14- Bavait  été  char- 
gé quelque  temps  auparavant,  par  in- 
térim ,  du  département  des  affaires 
étrangères  et  delà  guerre.  Le  princer 
régent  l'avait  créé  comte  de  Galvêas , 
grand  croix  de  Saint-Benoît-d'Aviz, 
delà  Tour  et  de  l'Epée,  etc.  C — o. 

ALMÉNARA.  roj^.HEKVAs, 
au  Suppl. 

ALHENDINGEN  (Louis- 
Habsgher  d*  ) ,  jurisconsulte  ^  naquit 
k  Paris,  le  26  mai  1766,  d'une  fa- 
mille noble,  originaire  de  la  Suisse. 
Son  père ,  qui  avait  été  banquier  a 
Francfort,  remplissait  a  cette  époque 
les  fonctions  de  ministre  de  Hesse- 
Darmstadt  près  la  cour  de  France. 
Mais  cette  nouvelle  position  ne  lui 
avait  pas  ôté  le  goût  des  spéculation» 
commerciales  :  il  s'y  livra ,  comme 
auparavant^  perdit  toute  sa  fortune  y 
et  se  retira  en  1771  k  Lanenstein, 
dansle  Hanovre.  Ne  pouvant  tenir  soa 
fils  k  l'école,  il  lui  enseigna  lui-mêrae 
les  premiers  éléments  du  latin,  de  l'his- 
toire et  de  la  géographie.  Lé  jeune  Al- 
mendingen  fit  de  rapides  progrès,  ap- 
prit sans  aide  plusieurs  langues  vivan- 
tes, et  se  livra  a  une  élude  approfondie 
des  littératures  modernes.  A  l'âge  de 
23  ans,  il  n'avait  encore  formé  aucun 
projet  pour  le  choix  d'un  état,  lors- 
qu'oni  Jio  «es  parenU  loi  fournit  les 
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moyens  de  passer  deux  années  a  Vnuu 
versiié  de  GoettÎDgue.  U  y  alla  en 
1789,  et  suivît  avec  une  grande  as- 
siduité les  cours  de  droit  et  d^hisioire 
des  professeurs  Runde ,  Hugo,  Putter 
et  Spittler.  La  protection  dont  ces 
savants  rhonorèreiit,  et  un  prix  qull 
remporta  en  1791,  lui  permirent  de 
prolonger  son  séjour   k  Goettingue 
jusqu^en  1792.  Vers  la  fin  de  cette 
aunée  il  accepta  dans  une  famille  par 
tricienne  d^ Amsterdam  une  place  de 
précepteur,    qu'il  quitta   en  1794^, 
pour  occuper   une  cnaire  de  droit  a 
Tacadémie  de  Herborn  (Nassau).  Dès 
cette  époque,  déployant  une  activité 
prodigieuse,  il  fît  deux  cours  k  Paca- 
demie,  plaida,  comme  avocat,  devant 
les  tribunaux,  et  prit  une  grande  part 
a  la  rédaction  de  la  Bibliothèque  du 
droit  criminel,  ouvrage  périodique, 
publié  par  MM.  Feuerbach  et  GrolU 
mann.  Ce  furent  surtout  les  mémoires 
qu'il  composa  pour  ce  recueil,  qui  fon- 
dèrent sa  réputation.  Pendant  son  sé- 
jour a  Herborn ,  six  des  premières 
universités  d'Ailemague  lui  offrirent 
des  chaires,  mais  il  les  refusa,  pour  ne 
pas  se  séparer  de  ses  vieux  parents 
qu'il  logeait  chez  lui,  et  qui  ne  pou- 
vaient supporter    un    déplacement. 
Ceux-ci  étant  morts  en  1802,  Almen- 
dingen  accepta  la  place  de  conseillera 
la  cour  d'appel  qui  venait  d'être  éta- 
blie k  Hadamar  ^  et  dès  que  le  grand* 
duc  de  Berg  eut  pris  possession  des 
pays  de  Nassau-Orange,  il  passa  avec 
le  même  titre  a  la  cour  de  Dussel- 
dorff.  Rappelé  en  1 8 1 1  au  service  du 
duc  de  Nassau ,  il  devint  membre  du 
conseil   intime  et  vice-directeur  du 
tribunal  aulique  de  Wisbaden,  fonc- 
tions qu'il  cumula  bientôt  avec  celles 
de  référendaire  du  ministère  d'état. 
En   cette  dernière  qualité  il  assista 
aux  conférences  des  plénipotentiaires 
de  la  principauté  dç  Nassau^  de  la 
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Besse  et  de  Francfort,  relatif ement 
a  l'introduction  du  Code  Napoléon* 
Il  se  déclara  pour  l'adoption  de  ce 
code ,  mais  il  insista  sur  la  nécessité 
d  y  faire  Ae%  modifications  qui  le  mis-  > 
sent  en  harmonie  avec  les  mœurs  de 
l'Allemagne ,  et  de  donner  aux  auto- 
rités administratives  et  judiciaires  une 
organisation  conforme  k  celle  de  la 
France.  Les  discours  qu'il  prononça 
dans  ces  conférences  obtinrent  les  suf- 
frages des  plus  profonds  jurisconsul- 
tes (i)  ,  et  notamment  du  célèbre  avo- 
cat M.  Rehberg ,   qui  déclara  que  , 
parmi  tous  ceux  de  st$  compatriotes 
qui  avalent  écrit  sur  la  létrislation 
française  ,  Almendingen  seul  l'avait 
envisagée  sous  toutes  ses  faces   et 
dans  toutes  ses  conséquences.  Nummé 
en  18 13  membre  de  la  commission 
de  législation  de  Nassau,  il  proposa 
d'utiles  réformes  dans  la  procédure , 
la  publicité  des  audiences  et  l'éta- 
blissement de  justices  de  paix ,  pro- 
jets auxquels  les  événements  politi- 
ques empêchèrent    de  donner  suite 
immédiatement ,    mais  qui   ont   été 
adoplés  plus  tard.  L'année  suivante 
il  publia    un   ouvrage  intitulé  :  Le 
passé  i  le  présent  et  l'avenir  de 
r Allemagne,   envisagés  sous   le 
point  de    vue  politique   (Wisba- 
den), qu'il  avait  composé  dans  le  but 
de  défendre  la  conduite  tenue  par 
les   petits   états  de,  la  confédération 
du  Rhin.   Cette  production   remar- 
quable, oii  il  jugea  les  hommes  et  les 
choses  avec  une  sévère  impartialité, 
et  heurta  de  front  quelques-unes  des 
opinions  les  plus  accréditées  ,   devint 
l'objet  d'une  foule  d'attaques  ,  et  lui 
attira  l'inimitié  de  plusieurs  grands 
personnages.  En   18 16,  lors  de  la 
réorganisation  de  Tordre  judiciaire  , 
il  obtint  la  vice-présidence  du  tribu- 

(i)  Ces  discours  mit  été  ]fiibliés  en  3  toK  m-Vi 
Gièssèn,  iSia. 
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bal  antique  de  Dîlléiiiboùrg,  et  bien-^ 
tôt  après  il  fut  nommé  conseiller 
d'état.  Long-temps  avant  il  avait 
plaidé  pour  les  mineurs  d^Anhalt- 
Schaumbourg  contre  le  prince  d*An- 
balt-Bermbourg ,  dans  nne  affairé 
relative  k  la  validité  d'une  donation. 
Ce  procès,  qui  avait  été  jugé  en  pré- 
làière  instance  par  le  tribunal  de  Hàl- 
berstadt,  devant  être  porté  en  appel 
àTune  des  cours  supérieures  de  la 
Prusse,  Almendingen  céda  aux  vœui 
de  la  mère  et  tutrice  de  ses  clients,  et 
06  rendit  k  Berlin  pour  y  soutenir 
leurs  intérêts;  ce  fut  en  1819  ,  peu 
de  temps  après  que  la  diète  eut  adop- 
té les  fameuses  tésélutions  du  con- 
grès de  Garlsbad,  et  au  moment  où 
la  réaction  du  parti  absolutiste  se  ma- 
nifesta avec  le  plus  de  violence. 
Comme  il  importait  a  ses  clients  que 
leur  cause  fût  jugée  en  dernière  in- 
stance par  la  cour  de  révision  des  pro- 
vinces rhénanes,  et  non  par  celle  de 
Berlin  ,  Almendingen  se  pourvut  k 
cette  fin  par-devant  le  ministre  de  là 
justice,  qui  avait  le  droit  de  désigner 
la  cour  qui  en  connaîtrait.  Toutes  f  es 
démarches  pour  obtenir  le  renvoi  qu'il 
désirait  étant  restées  infructueuses, 
fl  tenta  un  dernier  moyen  ,  ce  fut  la 
publicité.  U  fit  imprimer  k  Brunswick 
une  histoire  du  procès  de  la  famille 
d'Anhalt,  dans  laquelle  il  se  livrait  k 
une  critique  acerbe  de  la  législation 
prussienne,  et  notamment  de  la  dispo- 
sition qui  laissait  le  choix  de  la  cour 
d'appel  k  la  discrétion  d'un  minis- 
tre (2).  Le  gouvernement ,  qui  vît 
dans  cet  écrit  une  provocation  au  mé- 

(a)  Voici  le  titra  de  cet  ouvrage ,  qui  indique 
suffisamment  l'esprit  dans  Icqael  il  a  élé  rédigé  : 
Histoire  du  procès  entre  la  branofte  aùiéê  et  la  àrtm- 
ehe  cadette  de  la  maison  princière  d'AnhallSerm- 
bourg  f  sur  h  validité'  de  la  donation  du  château 
4«  Zfitth  dk  village  de  Belieben  et  des  tems 
d'Mcherslebea  et  Gattersleben  s  avec  des  observa- 
tions sur  l'interprétation  littérale  des  lot*  t  sur  la 
justice  rendue  a  huis  titos ,  et  sur  la  bureaucratie  9n 
tKQUirç df  ftrocèt  ^  »  YoL  in-^i  x8ao  et  lÔai, 
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pris  dés  lois  éiistântés ,  ordonna  èti 
î)6uirsuiles  contre  l'auteur  et  le  fit  gar* 
der  dans  son  logement.  En  vain  allé* 
guâ-t-il  sa  qualité  d'étranger,  en  vain 
dit-il  que  son  ouvrage  avait  été  publié 
hors  de  la  Prusse  ;  il  fut  déclaré  justi* 
ciabie  de  la  chambre  de  justice ,  inatft 
obtint  la  permission  de  partir,  en  four»' 
hissant  une  caution  de  ^90 60  fir.  De 
reiour  k  llillembourg,  il  établit  ses 
moyens  de  défense  et  les  envoya  aii 
tribunal  dé  Berlin,  qui  le  condamna 
a  un  an  d'emprisonnement  dans  une 
forteresse.  Cet  arrêt  ne  fut  pas  exé- 
cuté, parce  que  le  tribunal  aulique  de 
Dillembourg  refusa  d'y  apposer  son 
exequatur;  mais  le  gouvernement 
de  Nassau  remercia  Almendingen  ^ 
en  lui  conservant  ses  appointements  K 
titre  de  pension.  Profondément  af- 
fligé de  celte  destitution,  et  condamné 
k  une  peine  qu'il  regardait  comme 
infamante,  il  devint  mélancolique,  ré- 
digea une  justification,  mais  n'eut  pas 
là  consolation  de  la  voir  publiée,  car 
aucun  imprimeur  n'osa  s'en  charger. 
Depu  is  cette  époque  (  1 8  2  2)  il  ne  sortît 
|)lus  de  sa  chambre  ,  et  se  refusa 
même  a  la  société  de  ses  amis.  H 
mourut  le  16  janvier  1827. — On  a 
de  lui  trente-un  ouvrages ,  parnii 
lesquels  Se  distinguent,  outre  ceui 
que  nous  avons  cités  :  I.  De  l'o- 
rigine de  la  guerre  et  de  son  in- 
fluence sur  la  ciifiiisation ,  1788. 
IL  Sur  les  progrès  et  la  déca- 
dence des  sciences,  1789.  III.  Re- 
cherches sur  les  droits  et  la  forme 
de  la  diète  germanique  pendant 
la  vacance  du  trône  impérial, 
1 792 .  IV.  Essai  philosophique  sur 
les  lois  pénales  de  la  république 
française,  1798.  V.  Sur  les  Ha- 
tiones  domesticœ  des  Romains  du 
temps  de  la  république,  î8ot. 
yi.  Sur  l'imputation  légale  ei  ses 
Tappott^  a^vc  Ifr^utubilit^  mO" 
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y*alej  1802.  VII.  Recherches  sut 
la  nature  des  crimes  et  des  pei^ 
nés,  1804^.  VIII.  Essais  pratiques 
sur  la  métaphysique  du  procès  cU 
vil,    1806.  IX .  Métaphysique  du 
procès  civil ,    1 8  0  8 .  X .  Mémoires 
sur  la  jurisprudence  et  V  économie 
politique,  9  vol.  (1809-1812)  dont 
les  trois  derniers  contiennent  une  ré- 
impression de  ses  discours  sur  le  Code 
Napoléon.  Toutes  les  œuvres  d'Al- 
mendingea  sont  en  allemand,  excepté 
le  N*»  111,  qnî  est  en  français.  M^a. 
ALMëRAS  (le  baron  Louis), 
général    français,    né    le  1 5  mars 
1768  à  Vienne  en  Dauphinë ,  fût 
élève  des  ponts-et-cbaussëes  et  s'en- 
rôla en  1 79 1  dans  un  bataillon  de  vo- 
lontaires nationaux  du  département 
de  llsère,  où  de  sergent-major  il  de- 
vint capitaine.  En  1795  il  fut  aide- 
de-camp  du  général  Cartaux,  quMl 
accompagna  sous  les  murs  de  Tou- 
lon. On  trouve  dans  les  mémoires  de 
Bonaçarle  publiés  par  Monlholoh, 
un  brillant  éloge  de  la  valeur  qu'Ai- 
meras déploya  alors  contre  une  sor- 
tie de  la  garnison.  Devenu  adjudant- 
■  général  il  fut  employé  k  l'armée  des 
Alpes;  Se   trouvant  k  la  tête  d'un 
poste  de  200  hommes  il  se  vit  tout- 
a-coup  enveloppé  par  i5ooPicmon- 
tais  qu'il  repoussa  avec  beaucoup  de 
coUrage  et  de  présence  d'esprit.  Ai- 
meras fut  ensuite  employé  dans  le  dé- 
fartement  du  Gard,  où  il  eut  k  com- 
attre  quelques  rassemblements  de 
royalistes   dont   il  saisit    les  cbefs 
Saint*  Christol  et  Dominique  Allier. 
Après  avoir  fait  sous  Bonaparte  les 
brillantes  campagnes  d'Italie  en  1 796 
et  1797  ,  il  suivit  ce   général    en 
Egypte.  Il  fit  toute  cette  guerre  dans 
l'état-major  de  Kléber,  et  se  distin-> 
gua  notamment  k  la  bataille  d'Héliô- 
polis  où  il  reçut  deux  blessures.  Re- 
Y6ttû  xvi  Europe;  le  chef  du  gOûret* 


sèment  parut  se  rappeler  qu'Aimeras 
avait  été  l'ami  et  le  confident  de  Klé' 
ber,  et  le  tint  éloigné  des  évène* 
mients  en  lui  donnant  le  comfnande- 
ment  de  File  d'Elbe.  Aimeras  occupa 
ce  poste  obscur  jusqu'au  commence- 
ment de  1809  où  il  passa  k  l'armée 
d'Italie  pour  y  commander  une  bri- 
gade sous  le  vice-roi, qu'il  quitta  bien- 
tôt pour  aller  k  la  grande  armée 
sur  les  rives  du  Danube.  Il  fut  blessé 
gi-ièvement  k  Wagfam.  Dès-lors ,  il 
ue  cessa  de  combattre  soùs  les  yeux 
de  Napoléon  ,  qui  avait  beaucoup 
d'estime  pour  sa  valeur.  Il  fut  en- 
core blessé  k  la  terrible  bataille  de 
la  jMoskowâ,  et  nommé  lieutenant- 
général  le  mois  suivant (6  oct.  1812). 
Fait  prisonnier  dans  la  retraite  il  fut 
conduit  jusqu'aux  confins  de  la  Gri- 
mée et' ne  revint  en  France  qu'après 
la  chute  de  Napoléon.  H  fiit  crée  che- 
valier de  Saint-Louis  le  3o  août  18 14, 
et  se  relira  dans  sa  ville  natale  qu'il 
n'avait  pas  revue  depuis  son  enfance. 
Ce  ne  fut  qu'en  1823  que  s'étant  pré- 
senté au  ducd'Angoulêmëlorsdu  pas- 
sage de  ce  prince  k  Lyon,  et  lui  ayant 
offert  ses  services  pour  la  guerre  d'Es- 
pagne ,  il  en  reçut  le  commandement 
de  la  ville  de  Bordeaux  qui  convenait 
mieux  a  son  âge  et  k  sa  santé  que 
tant  de  fatigues  et  de  blessures  avaient 
rendue  fort  mauvaise.  Il  est  mort 
dans  cette  ville  le  7  janvier  1828. 
Le  général  Lamarque,acette  époque, 
publia  dans  les  journaux,  un  éloge 
historique  d'Almeras  qui  avait  été 
son  compagnon  d'arme  et  sou  ami« 
M— Dj. 

ALNA]V1)ER(Jeah),  auteur  de 
l'histoire  de  l'imprimerie  en  Suède  , 
était  né  vers  la  fin  du  XYII«  siècle  a 
Norkoping.  En  terminant  ses  études 
k  l'université  d'Upsal,  il  publia  sa 
thèse  intitulée  :  Historiola  arlîs  ty^ 
pôgraphicœTnSu&ciaiV^^û^  ^  7  *  ^  > 
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in- 8**.  Ce  curieux  opuscule  ii^ayatit 
été  tiré  au^k  un  pelit  nombre  d^ezem- 
plaires  nit  reproduit  a  Rostock,  en 
1725  y  dans  le  même  format.  Il  est 
divisé  en  quatre  chapitres.  Dans  le 
premier  Pauteur,  après  avoir  parlé  du 
zèle  que  les  Suédois  ont  constamment 
montré  pour  les  lettres ,  et  des  bi- 
bliothèques qu^'ls  avaient  établies 
\  dans  les  cathédrales  et  les  principaux 
monastères,  arrive  a  l'introduction 
de  Timprimerie  en  Suède.  '  Elle  j  fut 
apportée  par  Jean  Snell ,  artiste  al- 
lemand^ la  première  édition  sortie 
de  ses  presses  est  le  Dialogus_ 
creaturarum  moralisatus ,  Sloc- 
Ibolm,  1483  ,  in-4^^.  Un  seul  impri- 
meur ne  pouvant  suffire  aux  besoins 
des  églises  et  des  écoles  de  tout  le 
royaume  ,  plusieurs  prélats  dès  la 
fin  du  XVe  siècle  firent  imprimer 
des  missels  et  des  bréviaires  a  Nu- 
remberg et  a  Baie.  Le  second  cba- 
Sitre  contient  l'histoire  des  progrès 
e  rimprimerie  en  Suède  depuis  le 
XVI*  siècle  jusqu^au  commencement 
du  XVIII-.  On  y  trouve  des  dé- 
tails  intéressants  sur  les  imprimeries 
particulières    de  Laurent  Wallîus, 

Îrofesseur  en  théologie  a  Upsal,  de 
laurent  Paulinus ,  archevêque  de 
cette  ville  ;  et  enfin  du  célèbre  daiis 
de  Rudbeck.  Le  troisième  chapitre 
offre  le  tableau  de  Torigine  et  des 
progrès  de  la  typographie  dans  le 
Gothland  ;  dès  1491  une  imprimerie 
existait  dans  le  monastère  de  Wad- 
sten  ]  mais,  détruite  par  un  incendie 
en  1495,  elle  ne  fut  point  relevée. 
Enfin ,  dans  le  quatrième  chapitre, 
Fauteur  parle  des  types  ou  caractères 
employés,  successivement,  dans  les 
imprimeries  suédoises  :  le  gothique  , 
le  grec ,  Tarabe  et  le  ruoique.  On 
trouve  une  analyse  de  cet  ouvrage 
dans  les  Acta  eruditor,  Lipsiens., 
$uppl€m,j  Vni,  5o6.       W— s. 
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ALOISI  (Baltazab)  ,  dit  Ga- 
lanino ,  peintre ,  né  à  Bologne  en 
i5<78  ,  était  parent  et  élève  des  Car- 
racne.  Il  excellait  dans  la  composi- 
tion parce  quMl  se  souvint  toujours 
des  préceptes  salutaires  de  ses  maî- 
tres. Malvasialoue  avec  enthousiasme 
une  Visitation  de  Galanino  qui  est 
k  la  Charité  de  Bologne  :  mais  la 
fortune  ne  vint  pas  seconder  les  tra- 
vaux de  ce  maître.  Il  fut  obligé  pour 
vivre  d'aller  a  Rome  et  de  s'adonner 
au  portrait.  En  ce  genre  il  obtint 
du  succès;  on  reconnaissait  ses  ta- 
bleaux a  leur  force  et  a  leur  relief. 
Il  mourut  en  i638.  A — 0. 

ALeHPRA(i),  chef  de  la  dy- 
nastie actuelle  de  Fempire  des  Bii- 
mans.  Lorsqu'en  1 7  52 ,  Beinga-Della, 
roi  du  Pégou,  conquit  le  royaume  d'A- 
va,  il  fit  son  roi  Douipdi  prisonnier  de 
la  manière  la  plus  arrogante  ;  Alom- 
pra,  Birman  d'une  naissance  obscure, 
connu  sous  Fhumble  nom  d'Aumdzea 
pu  le  chasseur,  fut  maintenu  par  Ap« 
poraza,  frère  du  conquérant ,  dans  la 
place  de  chef  du  petit  village  de 
Manchabou,  situé  a  douze  milles  de 
FIrraouaddy  et  a  Fouest  de  Kiouni. 
Cet  homme,  d'un  esprit  vif  et  entre- 

Srenant,  était  alors  âgé  de  i%  ans;  il 
issimula  l'horreur  du  joug  étranger; 
mais  indigné  de  Fibsolence  des  vain^ 
queurs,  il  s'assura  des  dispositions  de 
cent  amis  braves ,  et  fit  reparer  l'en- 
ceinte de  gros  pieux  qai  entouraient 
Manchabou,  sans  exciter  de  soup- 
çons. Cinquante  soldats  péfi|ouans  qui 
formaient  la  garnison,  négligeant  de 
se  tenir  sur  leurs  gardes,  furent  passés 
au  fil  de  Fépée.  Alompra  s'efforça  de 
faire  considérer  ce  massacre  comme 
le  résultat  d'une  querelle  imprévue  et 
protesta  de  son  dévouement  an  roi 

(r^  Le  n<nn  de  ce  prince,  en  langtfe  do  pnyt , 
se  proDonct  Ai.OQ«a*P*vovaA  oa  AiAMAvnaA* 
r»AOV.  A— T. 
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dulVgoit.  Apporaza,  obligé  de  quitter 
momentacément  le  gonvernement  des 
proYiDces  conquises ,  enjoignit  k  son 
neyea  Dotacheou  de  renfermer  le  re- 
belle dans  une  étroite  prison ,  et  une 
troupe  fut  envoyée  pour  remplacer  la 
garnison  égorgée.  A  son  arrivée,  ce 
détachement  de  près  de  mille  hommes 
fut  mis  en  déroute  et  poursuivi  par 
Alompra  à  la  tête  de  ses  cent  partît 
sans.  Le  vainqueur  rentré  dans  sa 
forteresse  se  prépara  aux  destins  les 
plus  périlleux.  Cherchant  la  victoire 
ou  la  mort,  il  fit  ranger  plusieurs 
villes  sous  Pëtendard  de  la  révolte  ; 
puis,  profitant  de  Pindécision  de  Do- 
tacheou ,  il  marcha  sur  Ava.  A  cette 
nouvelle  tous  les  Pégouans  prirent  la 
fuite  ;  ceux  qui  restèrent  furent  mas- 
sacrés. Cependant  Alompra  se  décida 
à  rester  k  Manchabou^  et  Schembuan, 
le  second  de  ses  fils ,  fut  chargé  du 
commandement  delà  capitale.  Alarmé 
de  ces  désastres ,  Beinga-Della  fit  ar- 
mer a  Syriam  uneftottille  qull  confia, 
en  janvier  1764;  a  Apporaza.  Les 
Français  et  les  Anglais  qui  avaient 
des  factoreries  au  Pégou  prirent  , 
suivant  Tusage,  des  partis  opposés; 
les  premiers  favorisèrent  les  Pé- 
gouans et  les  seconds  les  Birmans, 
mais  tous  d^une  manière  clandestine 
et  dans  des  vues  mercantiles.  La  flot- 
tille ne  put  remonter  que  lentement 
rirraouaddy  et  quand  elle  arriva  de- 
vant la  forteresse  d'Ava,  on  lui  op- 
posa la  plus  vive  résistance. Sommé  de 
«e  rendre ,  Schembuan  répondit  fiè- 
rement qu'il  se  défendrait  jusqu^a  la 
dernière  extrémité.  Cependant  Alom- 
pra avait  réuni  dix  mille  hommes  et 
une  flotte.  Apporaza  préféra  une  ba- 
taille décisive  a  un  siège  incertain  et 
vint  oflrir  le  combat,  mais  il  fut  vaincu 
et  contraint  de  regagner  le  Pégou. 
Les  habitants  de  ce  pays  voulurent 
contiitter  la  guerre  et  soQà  prétexte 
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d'une  conspiration  forinée  par  le 
vieux  roi  Douipdi,  ils  égorgèrent  ce- 
lui-ci (i3  oct.  1764)  ainsi  que  tous 
les  Birmans  qu'ils  purent  atteindre.  * 
Aussitôt  les  compatriotes  de  ces 
derniers  coururent  aux  armes;  les  re- 
présailles furent  terribles ,  il  ne  resta 
plus  de  Pégouans  sur  leur  territoire. 
Le  fils  du  roi  légitime  qui  venait  de 
subir  un  si  triste  sort  s'était  mis  a 
la  tête  d'une  troupe  de  Quois,  nation 
vaillante  k  Test  de  l'empire  ;  il  vint 
se  réunir  k  Alompra;  mais  celui-ci 
lui  fit  si  bien  sentir  le  danger  des  pré- 
tentions de  sa  naissance  qu'il  le  ré- 
duisit k  chercher  un  asile  chez  les 
Siamois;  plus  de  mille  Quois  furent 
massacrés.  Rien  ne  contraria  dès-lors 
Pambition  du  chef  de  Manchabou  • 
il  derint  celui  de  toute  sa  nation* 
La  guerre  entre  les  Birmans  et  les 
Pégouans  se  continua  avec  des  succès 
variés  :  les  Français  et  les  Anglais 
établis  k  Syriam  et  k  Megrais  se 
trouvèrent  forcés  d'y  prendre  part,  et 
en  tâchant  de  ménager  leurs  intérêts 
ib  finirent  par  les  compromettre.  Le 
21  avril  1755,  une  grande  victoire 
fut  remportée  sur  Apporaza  k  Synyau- 
gong,  et  Alompra  étsiblit  son  camp  sur 
la  place  même  oii  il  fonda  la  ville  de 
Rangoun ,  dont  le  nom  signifie  hosii" 
lités  cessées  ou  victoire  complète. 
Les  vaincus  se  renfermèrent  dans  les 
rensparts  de  Syriam  et  de  Pégou,  leur 
capitale.  Au  mois  de  juin  le  vainqueur 
fut  forcé  d'aller  apaiser  quelques 
troubles  dans  les  parties  septentrio- 
nales dé  son  empire,  envahies  par 
les  Quois  et  leis  oiamob.  En  juillet 
1766,  il  s'empara  de  la  factorerie 
française  de  Syriam  et  prit  sa  forte- 
resse par  escalade.  Tous  les  Fran- 
çais devinrent  ses  prisonniers;  et  le 
fameux  Dupleix  ayant  envoyé  des  se- 
cours aux  Français  et  aux  Pégouans , 
la  frégate  la  Galathée»  trompée  par 


Digitized  by  VjOOQ IC 


d3« 


ALO 


factorerie  d^lruitc,  fut  iforcé  d^écrire, 
sVvanca  avec  confiance  et  fut  écfaouée 
par  la  {trahison  de  son  pilote  Knnan, 
a  J'entrée  de  Rangouç.  Lps  lettres 
trouvées  a  bord  prouvèrent  qu  elle 

Îortait  des  secours  k  Beînga-DeJUa, 
içs  officiers,  une  partie  deFéquipage 
ejt  les  memjbres  de  la  factorerie ,  fu- 
rent mis  a  niort ,  et  Ton  voit  encore 
aujourd'hui  une  petite  pyramide  et 
une  croiic  sur  leur  tombe  auprès  de  la 
ville  de  Rangoun,  Après  la  saison 
des  pluies ,  AJoropra  mit  le  siège  dç- 
vaiït  Pégou ,  dernière  place  de  ses 
ennemis  et  qui  renfermait  la  famille 
royale,  ^u  bout  de  plusieurs  mph  le 
blocus  produisit  la  famine,  j^nga- 
Della  demanda  la  paix  en  sp  recon- 
naissant vassaj  de  son  concurrent  et 
oITrit  sa  filje  au  vainqueur  comme 
gage  d'amitié.  JÇlle  était  ainsi  qa*Ap- 

fioraza,  dans  le  camp  d'AJompra, 
orsque  les  Pégouaas  «'aperçurent 
qufa^  milieu  de  ces  ^pparpnces  ami- 
cales jles  assiégeant  es^jaient  de 
s  empare^  ^e  leur  ville  par  strata- 
gème, a^n  de  ne  pas  remplir  les  con- 
ditions du  traité,  ^^ussitôt  la  .trêve 
fut  roippue,  la  guerre  recommença 
ayec  fureur,  ma^'s  avec  elle  les  Bar- 
reurs <Je  la  famine  reparurent.  Alors 
Beinga-Delja,  tr;diis^<iQt  ses  sujets  et 
ses  d^enseur^  traita  pour  lui-ip^êm^, 
(4)tiDt  la  vie  sauve  et  livra  sa  ca- 
pit^i/je  qui  fut  abandonnée  au  pillage 
e^  1767,  A^loj»pra  spumit  Martab^. 
et  tjput  le  P^ou  Qriei^tal , jusqii^àuK 
frontières  de  Si^m  9  puî^  ayant  appris 
la  révolte  des  .C^sayens^  au  ndtà, 
il  qu^tla  Rangoon  ei  s' arrêta  que^lque 
teijnps  k  ManchîibQu  devenu  la  capi- 
tale ^e  ses.  éjlats,  ppur  en  régjier  lad- 
mii^tfalion*  Il  s'avançait  enfui  vers 
Munmpoura,  capitale  du Casaay^  lors- 
(If^uf^  nouvelle  révolte  h  rapptela 
au  JPé^ou  qViJ  |t  profippjt^nwiit  r«nr  ' 


tcer  dans  roUissance.  Ce  (iit  k  jCefie 
époque  (oct.  1759),  que,  par  suite  de 
quelques  intrigues  et  de  soupçons  fort 
incertains,  ^es  colons  anglais  de  Tîle 
de  Pîegrais  éprouvèrent  un  sort  auSJsi 
affreux  que  les  Français  de  Syriam  : 
la  plupart  furent  massacrés  par  sur- 

Î)ri8e.  I^  conquête  de  Tavoy  acheva 
a  soumission  dpi  Pégou^  eelje  de 
Mergny  et  de  Tenasserim  sur  les  Sia- 
mois eut  pour  but  de  punir  ces  peu- 
ples, qu'A/ompra  accusait  d'avoir  fo- 
menté la  discorde  chez  lui  et  re- 
cueilli ses  ennemis  fugitifs.  Il  résolut 
de  les  attaquer  au  cœur  de  leur 
royaume  et  parut  bientôt  devant  leur 
capitale.  Depuis  deux  jours  les  lignes 
de  circonvallatioo  étaient  formées  , 
lorsqu'4  donna  subitement  l'ordre  do 
lever  le  siège.  Attaqué  d^une  pialadie 
scrofuleuse ,  il  sentit  sa  lin  approcher 
ot  voulut  se  bluter  de  mef-ite  ordre 
aux  affaires  de  Vempirç.  P  marcha 
droit  vers  Manchabou ,  mais  son  mal 
s'accrut  ^rapidement  et  la  mort  l'at- 
tçiguit  à  deux  journées  de  |4drta))aa 
le  i5  mai  17^0.  D'vine  ta^le  &eyép^ 
d'un  tempérament  robuste  ,  avec  des 
traits  grp$sî«|*s ,  un  teint  noir  et  ua 
caractère  vipdicatif ,  et  sévère  jusqu'à 
la  cruauté,  Alompra  fut  un  de  ces 
personnages  prédestinés  que  ^  pro- 
vidence choisit  à  de  longs  interval- 
les pQur  exécuter  $^8  décrets  en  les 
élevant  au-dessus  des  autres  hommes. 
II  affermit  son  epapire  et  aa  dyn^^tie 
sur  des  bases  sc^i^s  et  eut  pour  soc* 
cesseur  son£ls  aMï^^amdodji-jProM. 
-HOn  apubjlié  en  18 18,  ^  Paris,.ua 
ouvrage  iptitulé  V  Usurpateur  ou 
tqstevn^ni  liisU^Ujlfte  <jf.'^^/?y?ra , 
eofpereur  des  Bir^^^^S*  C'est  un 
éprit ,  allégorique  SiVf  le  l'ègne  de 
lîapojéou*  P-^ir-— E. 

<A^OKA  (Laui^ejst  rBÀjîci^ci 
4l)>  impfînie^if  dv  lè'siède*  Dans 
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y,  474,  Jîawr  clUtiogif#  livrent  cU 
¥eai$^  (l^Là^reiit-FraDcifçJde  Alopà 
et  d'ofl  autre  Lai^rent-Fraiicijici  d^ 
yenetiis ,  tous  troU  imprimeurs  dans 
(e  pnên^e  t^mpf  à  Flofeace;  maisiH 
est  éfiçlent  que  c^e^t  le  mène  person- 
Q^^,  $i  la  verfioa  latine  des  OEu-^ 
yre^  de  Platon  par  Fiçin,  sor^e  des 
pressçs  d'Alopa,  est,  comine  U  croit 
Ç^^nzer»  de  USi*  c'est^  cette  d^o 
qu'il  faujl|)jlae^r  T^tabltci^ement  de  soa 
a^eli^  jtfp^graphique  à  FJoreace. 
Como^  h  (Hupa^t  i^s  imprimeurs 
c^olepporains ,  Alop^  joignait  k  h 
coDa^issaiicf  du  latin  ^IJe  du  grec. 
Qn  93sure  même  qu'il  ^tait  très^avaot 
dans  cei  deux  lwgue#.  M.  Peignpt^ 
daA^jston  Diç^ruii-  de  bibfiolQgie, 
1,1 15  ,  ,dit  q»e  jlejs  ^di^ioas  d'AIopa 
aopt  les  pre^wèrçs  da»s  le^quçlles  Oik 
Ifçuye  de?  lei^re^  o^j^tfiles  h  h  ^U. 

^p#  plj|»§qrjiinf  riffl4jirs  wn§eryè- 
^e^Ojt  -i'qs^e-  ^Q  laimv,  «n;  W^pc  Isl 
place .^9  ces,  lettres,  qui  4tailt  rewjjjJÂel 
pat  leA^jilttwiwei^i:!^  ijiiis^itemtp  un 
assiQz  gr|ji^«ipn|Wd'édilion>  anj^ 
wtirfts  ^  ï48>i,  9i  IVn  vo}^  des  ca-' 
pitflles  Jr^yées  jBt.impi««}es  avec  le, 
\smt^  0ÔJ.  W^rféf«rdil.Pu  Iiaiw, 
0,  4î a)-  AJ<^a  »  f uUié tde  ji^çi  * 
i^9Î6ticipq  é)(w{o9tiiaipviu<^s^let* 
très  m»jnflcj9Usi;r^qdQ8  9  jdont  Ae  ce** 
UbhB  ^wn  Lâi5carô<^ar«  ^  «'•r 
iXOI,  ioS),  ipi  ne  dédai^niMt  paè 
dr  lui  serm.d«.ocirfe€*imR,i  ^vdlt.re- 

loédiMlkft»  fiffsoinq  édition^  >  dcinlon 
tp^fAnt.tmplejB^r  râ6gim«de«  pftn 
ntctèfe^,«lJi«lbe4atj  dsf  pipej^'ipm;; 
VJmikahg^^j  fi^^)i*-4^*r^JL-flfl 
Ujrmhe^  4eXàiilmm^J4ff»  iUA^j 
iurii-^  -^  Les  Sentences  {Gnomae, 
^n^^fiçfiaé)  a,veç  le  poème  de  i!/w- 
se>j  sans  date,  inr4<»  (i),— ies  qi|^ 


♦w 


♦H 


(i)  Cette  édition  de  Muiét,  dit  M.^*Vi««ty 


tf|5  tragMifes  à' Euripide  t  Uidft, 
Hippolyte,  A1<ieste  et  Andromaque, 
sans  date ,  petit  in-4°i  et  VArgo^ 
nautique  d  Apollonius  de  Rhpdes, 
lipé,  in-^*".  Cette  suite,  dont  il 
existe  des  exemplaires  snr  vélin,  sera 
toujoars  un  des  plus  précieux  orne- 
ments d'une  bii)liothèque.  En  14.96 
Alopa  donna  une  édition  du  Çom" 
mentaire  de  Fipin  sur  les  Dialo~ 
gués  de  Platon,  in-folio^  et  M.  Van- 
Praët  prouve  que  c'est  a  cette  même 
époque  qu'il  ^ut  rapporter  celle  de 
la  traduction  latine  par  Ficin  de  l'o- 
puaeule  de  saint  Denis  TAréopagite  : 
He  mystica  theolagia  et  de  di^ 
9ims  nominibuSy  tans  date<,  in-4^ 
{Cat.  des  livres  survéHn,  I,  6 ta). 
L'édition  des  poésies  itaUjpnnes  de 
Benivieni,  Florence,  il 00,  in-folio, 
portele  nom  de  Laurent  de  Alopa,  qui 
s'était  associé  pour  cette  impression 
avee  Ant.  Tubini  eit André  Gàyrlaadt. 
On  n!a  retrouvîé  jusqu'ici  aucun  autre 
(^vrage  sous  le  nom  de  cet  imprî-- 
méiur-,  ou  sorti  de  se&pifesses.— yfn- 
toiue  Frcmcisci  ou  de  Franeescho 
deiVenise,  dé  la  même  famille  qu'A- 
hrpa,  imprimait  a  Florence  de  14.87 
k!i49s.     '  W-— s. 

^LI>a^lgUS  (  le  Web  Mlxmr^ 
LDEN  b'),  diplomate  russe ,  né  le  21 
janvlier  1 7i8  ,  à  Wibourg  en  Fin- 
lande, ofà  ion  père  était  archidiacre, 
fit  ses  études  \  Aho-,  puis  k  Gee^tin** 
gne,  et-fiit^destinéài'etaÂ  eêclédàsti- 
qûef  lirais  ayant  été  lemarqué  du 
comtePanin  ,  alors  .ambassadeur  de 
Ruesie  à  ^cîoholm,  il  devint  son  se* 
crétaire  ,i<et  Payant  buivî  k  Péteran 
bourg,  brs^e  ce  grand  seigneur  fut 
nqnnn^ciiaiicelier,'  il  obtînt  par  sa 
prot^tiovlà  place  de  directeur  deda 
.  ,,^ ^'m  '\:    ; : — ;^ 

parut  concurremment  avec  celle  4' Aide,  regar- 
da tottedibriie'N  i^rëfoièra.m«  l'ediporté  kaf 
ceUfl  deV«iv«eVo«V^oorr««tioii|4y4nt  été  jhit^ 
d'âpres  nn  meuleur  manuscrit.  Catat  fljuUvret 
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eliancellerié  ie  Pempire.  lE^rojé  en- 
suite vers  le  prince- évêque  de  Lu- 
beck  ,  et  accrédité  auprès  -du  cercle 
de  Basse-Saxe,  il  reçut  de  Timpéra- 
trice  Catherine,  en  1 790,  une  preuve 
de  confiance  bien  plus  remarquable  , 
le  titre  de  ministre  plénipotentiaire 
auprès  de  la  cour  de  Berlin.  Alo- 
peus  prit  d^abord  un  tel  ascendant  sur 
Frédéric-Guillaume ,  que,  lorsque  ce 
prince  se  mit  k  la  tête  de  Tarmée  qu'il 
destinait  à  Finvasion  de  la  France 
(i  792),  le  ministre  russe  eut  la  permis- 
sion dç. l'accompagner,  bien  qu'il  eût 
été  décidé  que  le  ministre  de  l'empe- 
reur d'Allemagne  seul  aurait  cet  avan- 
tage. Alopeus  suivit  le  monarque 
prussien  jusqu'en  Champagne ,  et 
ne  s'éloigna  de  son  quartier-général 
que  lorsque  la  retraite  fut  décidée. 
Revenu  uors  k  Berlin  avec  le  même 
caractère ,  il  y  déploya  ,  dans  les 
circonstances  difficiles  oiî  se  trouvait 
TEurope,  une  grande  habileté.  Lors- 
que la  Prusse  se  fut  séparée  de  la 
coalition  par  le  traité  de  Bàle  (  1 796)^ 
il  fit  an  nom  de  sa  souveraine  des  re- 
présentations très-énergiques,  et  fut 
plusieurs  fois  sur  le  poiit  de  quitta 
Ëerlin.Il  s'éloigna  réellement  de- 
cette  capitale  en  janvier  1796,  époque 
à  laquelle  il  reçut  le  titre  de  conseil- 
ler-d'état.  Il  alla  ensuite  résider, 
connue  envoyé  de  Russie,  auprèst  du" 
cercle  de  Basse^Saxe ,  puis  auprès  dé 
la  diète  de  Ratisbonne^  et  revint  en, 
1802  k  la  cour  de  Prusse,  où  la 
Russie  avait  de  plus  en  plus  besoin 
de  son  habileté  et  de  son  expérience. 
On  comprend  toute  Viroportance  de 
sa  mission  a  l'époque  du  traité  de 
Presbourg,  et  surljoutlorsde  la  mf* 
ture  avec  la  France  en  1807.  H  sui- 
vit alors  Frédéric-Guillaume  k  Kœ- 
nigsberg,  et  reçut  peu  de  temps  après 
de  sa  cour  une  mission  extraordinaire 
pour  l'Angleterre.  Se  trouvant  kLon- 
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dres.k  Tépoquedn  traité  de  Tîlintt, 
il  fit  d^nutites  efforts  auprès  du  mi- 
nistère anglais  qui  ne  voulait  pas  ac- 
cepter la  médiation  de  la  Russie,  si 
on  ne  lui  donnait  connaissance  des 
articles  secrets  de  ce  traité  (i).  Cette 
mission  est  la  dernière  qu'ait  rem- 
plie Alopeus.  Après  l'évacuation  de 
l'Allemagne  par  les  Français,  il  re^ 
vint  encore  résider  k  Berlin,  et  reçut 
un  peu  plus  tard  de  son  souverain, 
le  titre  de  baron  de  la  noUesse  de 
Finlande.  £n  1820,  il  donna  sa  dé-' 
mission  du  service  de  Russie  et  alla 
se  fixer  k  Francfort  sur  le  Mein. 
C'est  dans  cette  ville  qu  il  est  mort' 
le  16  mai  182s.  Par  deux  mariages 
successifs,  dont  il  n'est  resté  qu^ne 
fille ,  Alopeus  s^était  allié  aux  fa- 
milles les  plus  distinguées.  Ce  diplo- 
mate a  laissé  des  Mémoires  manuscrits 
qui  seraient  très-^précieux  potir  Fhis- 
toire  ,  mais  dont  il  est  probable  que 
l'intérêt  des  cours  ne  permettra  pas 
l'impressibn.  M-^DJ.'       ; 

ALOÏ^EUS  (lecemte  DAviDd')^ 
frère  du  pr<écédent,  naquit  k  Wi- 
bourg,  en  1769,  et  fut  éfcvé  k  l'é- 
cole miltlaire  de  St^t^ard.  Il  entra- 
dans  la  carrière  diplomatique  soua 
les  auspiçjes  deMion  frère.  Eivoyi 
comme  mkiair»  d«  Rusiekiaceur 
de  Suède,  en  t8p^)"dans  its  cîrcons-: 
tances  extr^ëm^nt  dittcUes,  il  j 
déploya  beaucoup  d'^^leté  sans  0l>>- 
tenîr  dés  r.éwiltlits -bien  satirfaisants. 
B  s'agisfiié^de  faîrb  adfaérer'le  jenne 
foi  Gustave  lY  au  système  oontiten» 
tal^  Wplm^<le  préparer  son  ^rit 
k-Hwâ^olki  ;de  là'^iAaJide  ^  ei  der 
bii^  ensortt  que  ce  prince  set  r£ii«' 
gnâl  on  se  MUttil  k  la  nécesntévU 


(i)  On  ne  peut  pis  doatér  qae  le  mînfstère 
anglais  ii'«6l-été  trè*>proBipl60ieiii  iofomé  <U 
ces  articles  secrets,  dont  la  connaissance  impor> 
tait  tant  k  sa  politique  {f^rVwt,  Auxnoav 
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B^  fiH  fo»  9i(w;  i»a%ré  toute  Vim 
loffoenee  et  les  précautions  diplomatî* 
«ses  ë^Alopevn,  GusIaTereponssaavec 
#nergîe  ces  oavertiires;  et ,  lorsque 
les  troupes  russes  entrèrent  en  Fiu^ 
lande  ^  h  goaTeruement  toédon 
ayant  saisi  Que  correspondaDce  de 
ramltassadeur  russe ,  dans  kqueUe 
il  ne  s^a^ssait  de  rien  itteks  que  dti 
mojens  de  icorruption  employés  dans 
l^arm^e  suédoise,  Gu slave  le  fit  arré«- 
ter  et  le  stelU  fat  mis  sur  ses  pa* 
piers*  Après  Tabdieation  forcée  du 
naalheurénx  roi  de  Suède,  Alopeus  fut 
eeniplètement  dédoniRiagé  de  sa.  pe- 
tkb  disgfà'^e  r  l'entpereur  Alexandre 
lé  iHmmia  oHambellan  et  membre  d« 
conseil  prifé,  en  luî  donnant  une  terre 
de  cinq  nnHle  roubles  de  revenu,  et 
le  décora  de  Tordre  de  Samte-Anne 
de  première'  classe.  Plus  tard  il  lui 
conféra  le  titre  de  comte,  et  le  cbar* 
gea  d^aller  complimenter  le  nouveau 
roi  Gburles  XIU  (  ^oy^  et  nom,  an 
Snpp.).  Ce  fut  lui  qui,  en  1809,  si- 
gna le  traité  d^aUiance^  entre  laSoède 
et  la  Russie.  Enfin  A^sandre  Ten^ 
^ya  en  qiudité  de  ttrinistre  de  Russie 
k  la  coar  de  Wmrtemberg ,  et  daas 
Ul  campagne  de  Saxe,  en  i&i$,  il  le 
créa  commissaire-général  des  armées 
alliées.  Alopeus  fat  alors  été  par 
ses  fonctions  air  quartier-général  dc« 
souverains  confédérée ,  et  madame 
d' Alopeus,  qui  l'y  accompagnait ,  se 
fit  autant  remarquer  par  sa  beauté 
que  par  les  grâces  de  son  espÂt.  Le 
comte  d^Ak^peus  fut  gouv^neur  de 
b  Lorraine,  pour  laRusme,  en  1 6 1  S, 
et  il  adressa  auxhabitaiils,  en  oette 
qtralité ,  uAe  proclamation  remar*- 
qtiable  par  son*  esprit  de  nuadéra- 
tion.  Mommé  peu  dé  temps  après 
mroistre  plénipotentiaire  deRussiO; 
à  la  cour  de  Berlin ,  il  est  mort  dans 
Cette  ville  lé  i3  join  i83i*  M^-d  j. 
ALPHARABIU»  (JAOQtrBs), 

•tvf. 


Mh? 


Ht 


lionVaîn  da  qniftiième  siicle,  ni  k 
Leoiiessa>  dan^  le  royaume  de  Ma« 
pies  est  auteur  d'un  traité  latin  €h 
uau  corenarum,  et  earum  génère 
upudveteres  Romanos,  dout  la  pre<* 
mière  édition  a  été  donnée  par  Wuog^ 
a  Leipsig,  fn  lySç,  in'4",  B^^s^. 
AliPHEN  (Jérôme  Yah)  naquit 
à  €rf)uda,  en  1746,  d^uij^  famille  qui 
a  fourni  plusieurs  hommes  distingués 
à  Tégb'se  et  à  Télat.  Reçu  en  j  768 
docteur  en  droit  k  Tuniversité  de 
Leyde,  il  fut  bientdt  après  nommé 
procureur- général  a  lacour  d'Utrecbt, 
puis  peqsionuaire  de  la  ville  de  Leyde, 
et  enfin  conseiller  et  Uésorier-géné-r 
rai  de  TUnion.  Lorsque  les  Français 
envahirent  la  Hollande  en  1796,  il 
résigna  ses  fonctions,  et  se  retira  a  , 
La  Haye.  Van  Alphen  joignait  le 
goût  des  arts  et  de  la  poésie  à  des 
connaissances  étendues  en  philosoT 
phie,  en  théologie,  en  jurisprudence 
et  en  esthétique.  On  a  de  lui  ;  L  £3" 
sais  de  poètes  édifiantes,  1771  et 
177s.  IL  Poèmes  et  médit ationsj^ 
1777.  lïL  Chants  belges.  IV.  Poé* 
sies  pour  les  enfants  y  1 7  8 1 ,  ou- 
^fragf  souvent  réimprimé^  écrit  «rçc 
une  grâce  et  une  bonhomie  charmant 
tes,  etr  adapté  avec  un  art  singulier  à 
Tintelli^ence  de»  lecteurs  auxquels  il 
est  destiné*  V.  Méla^iges  en  prose 
et. en  vers,  VL  BêsCantates,  genre 
de  poésie  donA  il  a  donné  Texemple 
en  Hollande,  et  dans  lequel  il  n'a  p^ 
encove  être  surpassé.  Vil.  Essai 
d'hymnes  et  de  cantiques  pour  le 
culte  pubUc,  180-1  et  1802,  recueil 
dontloa  pièces  les  plus  vewarquablea 
se  retronvent  da|is  les  hymnes  évan- 
géliquespour  les  églises  réformées* 
.Vlïï.  Le  Spectateur  ehrétien.  IX^. 
Un  écrit  sur  le  développement  de 
cette  proposition  j  l^'^angUe  qffre 
â  teus  les.  hommes  une  maximç 
4€état  dàm  le  régne  de  la  vérité 

16 
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et  de  la  vertu ,  1801.  X.  Mô'lsê 
considéré  sous  le  rapport  de  sa 
législation  comme  supérieur  à 
Solon  et  à  Lycurgue.  Cet  on* 
vrage  atteste  les  sentiments  relir 
gienx  dont  Tauteur  était  pénétré, 
et  qu'il  considérait  comme  la  base 
da  système  social.  Mous  pourrions 
citer  de  Yan  Âlphen  d'autres  écrits; 
un  de  ses  plus  brillants  morceaux 
de  poésie,  et  le  plus  ricbe  d'ima- 
gination, est  sa  cantate  du  Firma- 
ment, StarrerkemeL  Elle  est,  avec 
les  petits  poèmes  qui  l'ont  fait  sur- 
nommer Vami  de  l'enfance,  l'un  de 
Bts  plus  beaux  titres  au  rang  qu'il 
tient  parmi  les  premiers  poètes  de 
la  Holljinde.  En  1778  il  donna  la 
première,  et  en  1780  la  seconde 
partie  du  traité  de  Riedel  sur  la 
Théorie  des  beaux-arts^  et  ren* 
dit  k  cette  occasion  un  bommage 
éclatant  a  plusieurs  écrivains  de  l'Al- 
lemagne. Il  mourut  en  i8o3.  M.  N.- 
G.  Van  Kampen ,  dan^  son  His^ 
toire  littéraire,  tome  II,  p.  37$  et 
suiv.,  a  fait*de  lui  un^éloge  mérité. 
if — ^p— G. 

•  ALPHONSE  (Louis),  pbar« 
macien ,  naquit  k  Bordeaux ,  te  i  o 
mars  1 743,  d'un  père  qui  le  destina  de 
bonne  beure  k  la  protession  que  lui- 
même  exerçait ,  et  l'envoya  étndierii 
Paris  sous  les  RoboUe  et  les  Macquer. 
Revenu  dans  sa  patrie ,  il  j  fut  reçu 
au  collège  de  pbarmacie  dont  il  de- 
vint le  syndic,  et  successivement  a  la 
société  de  médecine  et  k  l'académie 
des  sciences.  Doué  d'une  imagination 
plus  ardente  que  ne  le  comporte  l'é- 
tude àe%  sciences,  il  se  montra  parti- 
san des  rêveries  de  Mesmer  (  F.  ce 
nom,  XXVni,  409),  et  par  les  mêmes 
causes  il  adopta  avec  entbunsiasmeles 
principes  de  la  révolution.  On  le  vit 
dès  le  commencement  dans  les  clubs 
patriotiques.  U  fut  eusuite  officier 
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municipal.  Alors  négligeant seâ  pr<h 
près  affaires  pour  celles  de  la  répu- 
blique^ il  abandonna  sa  pharmacie.- 
Après  avoir  fait  beaucoup  de  pertes  j 
il  se  vit  obligé  de  se  retirer  a  Dax, 
où, il  se  livra  k  l'agriculture.  U  re- 
vint k  Bordeaux  en  1799,  et  y  rou- 
vrit son  officine  qu'il  a  laissée  k  s^% 
enfants,  lorsqu'il  est  mort,  le  2  fé- 
vrier 1820.  Son  élpge,  qui  fut  pro- 
noncé par  M.  F.  Lartiguis ,  a  été 
inséré  dans  le  recueil  de  l'acadéiuie 
des  sciences    de  Bordeaux ,  année 
1 82  0.  On  a  deL.  Alphonse  :  I.  Ana- 
lyse des  sources  différentes  de 
la  ville  de  Bordeaux  et  de  ses 
environs.  II.  Mémoire  sur  la  mon- 
naie de  billon.  Il  a  encore  rédigé 
divers  rapports  ou  projets  sur  sa  pro- 
fession et  sur  le  nettoyage  des  rues  de 
Bordeaux,  qui  ont  été  imprimés.   Z. 
ALQUIËR  (le  baron  Chablbs- 
Jeau-Marie),  né  k  Talmont,  près 
des  Sable&-d'01onne,  le  i3  octobre 
1762  ,    £t    sts  .  études     chez    les 
Oratoriens,  et  passa  quelques  mois 
dans  leur  congrégation  avec  le  projet 
d'y  rester  ;  mais  «es  idées  changèrent 
bientôt.  11  embrassa  la  carrière  da 
barreau f  et  avant  la  révolution  il  était 
k  La  Rochelle  avocat  du  roi  au  pré- 
sidial  et  procureur  du  roi  au  tribunal 
des  trésoriers  de  France.   Devenu 
maire  de  cette  ville,  il  fut  en  1789 
nommé  député  du  tiers^tat  du  pays 
d'Aunis  aux  états-généraux.  U  siégea 
au  côté  gauche  de  cette  assemblée , 
et  fit  successivement  partie  du  co- 
mité de  la  marine  et  des  colonies  et 
de  celui .  des  rapports  et  des  recher- 
ches. Ce  fut  au  nom  de  ce  dernier 
comité  que  le  22  ocU  1789  il  lut  un 
rapport  sur  un  mandement  de  Tévé- 
que  de  Tréguier,  accusé  d'avoir  excité 
a  l'insurrection  rentre  l'assemblée  na- 
tionale ,  et  qu'il  conclut  k  des  pour- 
suites contre  ce  prélat  pour  crime  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


iê$ê' nation;  ce  qui  fut  adoptée  Dans 
le  mois  de  mars  st  ivant,  une  discus- 
sion fort  vive  s'étant  é\e\ée  ail  sujet 
^e  la  franchise  accordée  aux  dépu- 
tés pour  leurs  correspondances,  Âl- 
quier  soutint  avec  chaleur  que  quel- 
ques-uns de  ses  collègues  en  abu- 
saient pour  faire  circuler  des  fibelles 
contre-révolutionnaires.  Le  3i  juil- 
let, il  fut  élu  secrétaire.  Enfin,  adop- 
tant de  plus  en  plus  le  système  de 
la  révolution ,  il  parla  avec  beau-  . 
coup  d'amertume  sur  ceux  de  ses 
collègues  qui  avaient  témoigné  dans 
la  procédure  du  Châtelet  contre  les 
auteurs  de  la  révolte  des  5  et  6  octo- 
bre. Quelques  troubles  survenus  k 
Tabago  ayant  ensuite  donn^  lieu  k  un 
rapport  (17  février  1791)1  Alquier 
mit  autant  de  soins  k  défendre  ceux 
qui  avaient  causé  ces  désordres  qu  a 
accuser  ceux  qui  s^étaient  efforces 
de  les  réprimer,  notamment  le  gou- 
verneur Jobal  qu  il  fit  rappeler.  Dans 
d'autres  rapports  sur  les  troubles  san- 
glants qu'avaient  occasionés  k  Mîmes 
et  k  Uzes,  entre  les  catholiques  et  les 

Frotestants,  les  premiers  décrets  de 
assemblée  nationale,  Alquier  pré- 
senta constamment  les  catholiques 
comme  les  ennemis  de  la  révolution 
et  les  auteurs  de  tout  le  mal;  il  les 
accusa  d'avoir  pris  la  cocarde  blan- 
cbe,  répandu  des  libelles  séditieux, 
et  fait  nommer  par  des  menaces  et 
des  intrigues  uoe  municipalité  contre- 
révolutionnaire;  eifin  il  demanda  que 
cette  municipalité  fût  cassée ,  et  que 
le  président  et  les  commissaires  d'une 
assemblée  de  catholiques,  où  l'on 
avait  osé  prolester  contre  les  décrets 
de  l'asseniblée  nationale,  fussent  tra- 
duits devant  la  haute  cour  d'Orléans; 
ce  qui  fut  décrété.  Lors  d'une  autre 
révolte  occasionée  k  Douai  par  la 
cherté  des  grains,  Alquier  pré  lendit 
encore  que  ces  df soidrcs  avaient  été 
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Câtfséspâr  le  fanatisme;  el  51  pro- 
posa d'infliger  des  peines  aux  ecclé- 
siastiques qui,  soit  par  leurs  discours, 
soit  par  leurs  écrits,  exciteraient  le 
-peuple  k  la  révolte.  Cette  proposi- 
tion excita  de  vives  réclamations;  et 
Robespierre  lui-même  déclara  que 
des  discours  ne  devaient  pas  être 
l'objet  d'une  poursuite  criminelle; 
qu'H  était  surtout  absurde  de  faire 
une  loi  contre  les  discouV's  des  ecclé- 
siastiques. Cette  partie  du  projet  fut 
re jetée.  A  l'époque  du  départ  da 
roi  pour  Mont  m  édi,  Alquier  fut  eiH 
voje  dans  les  départements  du  INc.d 
et  du  Pas-de-Calais,  avec  le  duc  de 
Binon  et  Bon  lié;  et  le  rapport  de 
ces  commissaires,  tout  empreint  de 
patriotisme ,  fut  lu  dans  la  séance  da 
28  juin  1791-  Alquier  termina  ses 
travaux  a  l'assemblée  constituante  par 
un  rapport  sur  les  troubles  de  la^ville 
d'Ailei»,  dans  lequel  il  proposa  de 
blâmer  des  arrêtes  inconstitutionnels 
du  département  et  de  l'assemblée 
électorale  des  Bouches-du-Rhône.  La 
session  finie,  il  fut  appelé  k  la  pr^ 
sidence  du  tribunal  criminel  de  Seine- 
et-Oise.  Il  remplissait  ces  fonctions 
lorsque  les  prisonniers  d'Orléans  ar- 
rivèrent k  Versailles.  On  sait  quel 
sort  les  attendait  dans  cette  ville  ;  Al- 
quier fit  peu  d'efforts  pour  les  j  sou»-  - 
traire;  il  dit  que  des  ordres  pnsitifs 
du  ministre  de  la  justice,  Danton,  l'en 
empêchèrent;  et,  si  l'on  en  croit  ma* 
dame  Roland ,  il  était  k  Saiot-Ger- 
main  dans  le  moment  où  les  victimes 
furent  égorgées.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  horribles  désordres  que  le 
Hoéme  département  de  Seine-el-Oise 
Félut  pour  son  député  k  la  conven- 
tion nationale  (i).  Un  mois  après  son 

(1)  Il  arait  été  recommandé  m  ce»  terme* 
dans  one  brochure  pnblié«  par  Duboiade  Crancé, 
sous  ce  Uire  :  jL«  véritable  portrait  et  noi  légisto' 
ttws,  179a,  ia.|^.  »  Ce  dépoUde  laRodkeltt«t 
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h  ville  dç  liVWi  ç<Mnmen^5iît  à  é*r« 
^t^ç  par  lestioleic^sde  CWie^CI^, 
«^e  «am ,  Yll ,  ^«9 )  »  U  «'y  rei]Klil  w 

Iu^Ut^  dç  commisssûre  ayeç  S^8]|- 
'Aftglas  et  Vitet ,  et  réi^Ht  pour  Un 
ropm^^t  k  rétablir  le  calme«  Refenn 
à  la  convei^tion,  U  y  assista  ai*  procès 
de  hotfl^  XVI,  et  vota  ta  mort  dç  ce 
pfiQce,  mai»  a  condiliQi^  qtte  re^f^cu»- 
tîon  serait  a)aiirqee  à  la  paît  générale, 
Q^  ççtte  peine  pourrait  être  coniipuée; 
deioaudant  toutefois  qu*elU  fût  appli- 

Îuée  3ur4eK;b4iQp  en  cas  d'invasion 
e  h  part  d'une  armée  élraqgère  ott 
de  eeHe  des  ci-devant  princes  lançais 
^Igré^.  C'était  éviflemment  la  peur 
qui  dictait  un  parçil  tote ,  et  il  est 
ifop  ^ai  que  aaos  toute  ^9,  parrière 
politique,  surtout  k  U  coBveqtion  na- 
tionale ,  Alquier  sacrifia  soutent  a  ce 
méprisable  sentiment.  Il  devina  de 
bonne  beure  les  résultats  que  devait 
livoip  dîans  cette  assemblée  Tei^gérar 
lion  révolutionnaire,  et  i]  mît  tous 
«fs  soins  k  se  soustraire  anx  dangers 
qui  devaient  eu  être  la  suite.  Ayant 
uru  d'abord  pouvoir  sç  tenir  cacbé 
ftn  comité  de  sûreté  générale  dont 
il  fut  un  instant  président,  il  réussit 
k  s'éloigner  de  ce  vo'can  pa;r  des  misr 
sinus  qù  il  s<  fit  donner.  Pendant  tout 
le  temps  qn^il  fut  obligé  d'assister 
aux  séances,  on  ne  le  vit  jamais  assis 
ft  la  même  place.  ^  deuir  beures  il 
«égeâit  au  Marais  et  riait  avec  Vcr-f 
gniaux  et  Barbaroux  ;  a  trois  beures 
il  était  sur  la  Montagne ^  donnant  la 
main  a  Danton ,  causant  avec  St-Just 
«t  Robespierre,    et  n'applaudissant 

■'I'    u.  I      ■    1      J)l  *         I         Ji       ■)    ■     1    II       ] 1  ■.       ,1    , 

ujiKlçspltis  TJgo«i«ia  allklites  qne  le  patriot)5ip# 
ait  en&  à  opposer  à  l'aristocratif .  Il  a  beaucoup 
ée  seiM,  d'esprit,  et  même  un  citraetère  tris  pro- 
noncé. . .  Alqaier  a  perdn  toute  sa  fortope  à  la 
révolution. . .  Il  est  aujourd'hui  sans  état  et  sans 
fortune. . .  Le  sèoi  moyen  on'ait  le  peuplé  de  se 
conaenter  des  amis,  des  détansenni  xéles,  est  4» 
!«•  récoaipeAser  qnaqd  U  1«  peut  ;  on  ne  yit  p«t 


jamiid  q«e  d^  pied*  II  e»l ,  appia  le 
9 1  fBai»  une  mission  dans  Touest  pouf 
la  réquisilipn  des  chevaux  (s);  et  Ton  ^ 
pçnse  qu'il  n  y  négligea  pas  ses  affair 
fes  particulières^  a  Vons  autres  grands 
^  faiseurs,  disait-il  un  jour  k  Jean* 
a  Bon  Saint-André,  son  collègue,  vous 
^  aimez  k  commander  aux  hommes^ 
ç  pojir  moi  j'aime  mieux  avoir  a  fairt 
ft  k  mes  chevaux  ;  ce  Sont  les  meilr 
«r  leur  es  gens  du  monde  ;  ils  ne  dénon- 
a  cent  pas;  ils  moùi raient  de  faim 
«  tians  se  plaindre..,»  Pins  tard,  la 
carrière  législative  d' Alquier  nç  pré- 
senta rien  d'important;  seulement 
en  oct.  17  94-7  c'est-k-d^re  après  la 
cbute  de  Robespierre ,  il  parla  coij- 
Ire  les  horreurs  que  le  général  Tur- 
reau  avait  commises  dan.4  (a  Vendée. 
On  a  bien  dit  qu'il  avait  fait  s'ip- 
primer  un  bataillon  d'enfants  qu'un 
de  ses  collègues  avait  créé  pour  fu- 
siller les  prisonniers  ;  mais  ni  l'exis- 
tence du  Bataillon ,  ni  l'acte  d'huma- 
nité d'Alquier  ne  sont  prouvés.  Lors- 
qu'il vit  là  lutte  près  d'éclater  entre 
la  convention  nationale  et  le  parti 
réac^onnaire ,  il  se  ménagea  adroite- 
ment des  intelligences  dans  les  deuit 
camps,  et  donna  même  aux  chefs  des 
sections  de  Paris  des  avis  dont  ils 
auraient  pu  mieux  profiter.  Il  logeait 
k  cette  époque  dans  une  petite  maison 
près  du  lieu  des  séances,  afin  de  pou-r 
voir  se  trouver  au  milieu  de  la  con-r 
vention,  si  le  combat  se  terminait  en 
sa  faveur  5  ou  dans  les  rangs  des  Pa-s 
risiens,  s'ils  étaient  lea  pins  fo^ts. 
Envoyé  près  de  l'armée  du  Nord  avec 
Richard,  a  l'époque  de  la  conquête  de 
la  Hollande ,  il  s^  fit  remarquer  , 


(3)  n  prenait  dans  ses  arrêtés  le  titre  de  r*pr^ 
MinttuittL  ptupfe,  détèguépris  tentée  dgs  eôte» 
de  Brest  poup  l  exéefition  de  la  loi  du  27  brumaire. 
H  avait  fuit  grnrer  une  vignette  nvec  cette  lé- 
gende :  Gowenument  récolutio»mure ,  ar/kée  de» 
côtes  de  Brest  ;  et  sur  un  écasson  surmonté  d'un 
bonnet  roBf  «,  on  lisak;  Lu  lOerié  ou  la  mort.' 
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ainsi  que  son  collègue,  jpàr  là  mtiéé- 
ratiod  de  sa  conduite,  et  ttansmit 
à  l'assemblëe  les  détails  de  la  con- 
quête de  la  Hollande.  Aptes  la  ses- 
sion conventionnelle  il  entra  au  con-» 
seil  des  anciens  5  et  fut  élu  secrétaire, 
le  21  mars  1795.  Il  présenta  k  cette 
assemblée  deux  décrets  qui  furent 
adoptés;  te  pteraier  pour  la  création 
d'un  coi)serYatoire  des  arts  et  roéliers, 
le  second  pour  la  snppression  du  clergé 
régulier  de  la  Belgicfue.  Alquier  sor- 
tit du  Corps  législatif  au  mois  de  mai 
1798,  et  fut  immédiatement  nommé 
par  le  directoire  consul-général  k  Tan- 
ger *  mais  il  ne  s'y  rendit  pas  ;  el  deux 
mois  plus  tard  on  l'envoya  près  de  l'é- 
lecteur de  Bavière  j  d'abord  en  qualité 
de  résident,  puis  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire. Il  lui  était  expressément 
ordonné  de  solliciter  la  retraite  des 
troupes  impériales,  et  de  réclamer 
pour  la  France  le  paiement  de  qua- 
torze millions  de  contributions.  Pen- 
dant son  séjonr  k  la  cour  de  Mnnicb , 
il  écrivit  au  baron  de  Hompesch  une 
lettre  c^ul  fil  quelque  bruit,  et  dans 
laquelle  il  repoussait  le  dessein  prêté 
an  directoire  d'exciter  une  révolution 
datfS  le  pays  de  Wurtemberg  et  Télec- 
torat  de  Bavière.  Selon  l'usage  de 
celte  époque,  il  attribuait  au  gouver- 
nement anglais  Tinsidieuse  propaga- 
tion de  ces  nouvelles.  Vers  le  même 
temps  il  offrit  ses  services  k  l'évêque 
de  Clermont ,  émigré  qui ,  cherchant 
k  s'éloigner,  avait  été  arrêté  par  les 
troupes  républicaifies;  et  il  lui  fit  dire 
que,  bien  que  d'opinion  difrérente^il 
était  loin  aonblier  ce  qu'il  devait  k 
^n  caractère  et  k  ses  qualités  person- 
nelles. Invité  par  le  prince  Charles  k 
se  retirer  de  Munich  k  l'époque  de  la 
sanglante  dissololioti  du  cougrts  de 
Rastadt,  H  reçut  du  prince  une  escorte 
de  deol  officiera ,  sons  la  protection 
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cnîennés,  èl  artivà,  en  1799,  aut" 
avant -postes  de  l'armée  française. 
Quelqnes  âiois  après,  on  lui  aoùnsi 
la  recette  générale  des  finances  du 
dépârtemetit  dé  Seîne-et-Oise  ;  mais 
cet  emploi  étant  peu  conforme  k  ses 
goûts  et  k  son  genre  de  connaissan- 
ces ,  il  s'en  démit  au  bout  de  quel- 
ques semaines.  Après  le  i8  bru- 
maire ,  il  fut  question  de  l'appeler  k 
h  (Jréfeclure  de  police  k  Paris ,  et  il 
était  assore'ment  très -propre  k  Ce» 
fonctions 5  cependant  Bonaparte^  qui 
tenak  beaucoup  k  ce  qu'elles  fnssent 
bien  remplies,  et  qui  se  Connaissait 
en  hommes,  craiguit  la  faiblesse d' Al- 
quier, et  le  nomma  k  l'ambassade 
aEspaj^ne.  Bonaparte,  qui  suivait  en- 
core alors  les  traditions  du  Direc- 
toire, voulut  qu'auprès  de  ce  trône 
des  Bourbons  un  régicide  succédât 
k  un  régicide.  Alquier  alla  donc  rem- 
placer k  Madrid  son  ancien  confrère 
de^  la  convention  ,  Guîffemardet  ; 
et  il  arriva  dans  celte  ville  en 
janvier  î8oo.  Il  y  commença  la  né- 
gociation de  l'échange  de  la  Loui- 
siane, qu'un  autre  eut  plus  tard  l'hon- 
neur de  terminer.  Ce  fut  Lucien  B07 
naparte  qui  le  remplaça  dès  le  cotfi- 
mencement  de  1801.  Alqttier  paSsa 
alors  k  Florence ,  où  il  fut  chargé  de 
négocier  avec  la  cour  de  Naples.  Le 
résultat  ostens'ble  àt  ces  négociations 
fat  la  cessioù  à  la  France  de  la  moi 
lié  de  de  l'île  d^Eîbe ,  qui  appartenait 
au  royaume  de  Naples ,  et  le  paiement 
d'une  somme  de  500,000  fr.  en  in- 
demnité pour  les  Français  qui  avaient 
été  pillés  dans  Rome  par  là  populkce, 
k  l'occasion  de  la  guerre  et  de  la  ré- 
vOl«tion.  Alquier  se  rendit  aussitôt! 
après  k  Naples  avec  le  titre  d'ambas- 
sadeur 'y  et  il  débuta  dans  cette  cour 
par  faire  renvoyer  eîi  Sicile,  dans  unfe 
scH'te  d'wil,  le  ministre  Aelowqui  de- 
puis plus  db  quinse  ans  était  en  pt)t« 
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ajBssîon  de  la  diriger.  Il  suscita  encore 
beaucoup  de  tracasseries  à  Ferdi- 
nand IV  ;  et  vers  la  fin  de  1 8  o  5 ,  lorsr- 
que  Bonaparte  eut  pris  définitivement 
la  résolution  de  dépouiller  ce  monar- 
que de  sa  couronne  pour  la  placer 
sur  la  tête  de  son  frère  Joseph,  l'am- 
bassadeur Alquier,  sans  avoir  pris 
congé,  s'éloigna  précipitamment  avec 
toute  ia  légation  et  le  consulat.  L'in- 
vasion de  l'armée  française  fut  la  con- 
séquence et  la  suite  immédiate  de  ce 
brusque  départ.  Dans  l'année  sui- 
vante ,  Alqiiier  remplaça  le  cardinal 
Fesch  k  Rome,  et  fut  chargé  de 
continuer  auprès  de  cette  cour  la  né- 
gociation d'une  alliance  qui  avait  été 
commencée  par  son  prédécesseur.  Il 
était  doué  de  trop  de  tact  et  d'habi- 
leté pour  ne  pas  apprécier  dès  le  pre- 
mier moment  toutes  les  difficultés 
d'une  pareille  affaire,  et  il  s'en  expli- 
qua sans  détour  dans  les  rapports 
qu'il  fit  k  son  gouvernement.  Napo- 
léon ,  qui  ne  pouvait  souffrir  de  résis- 
tance, et  qui  d'ailleurs  avait  résolu  k 
cette  époque  de  renverser  complète- 
ment l'autorité  pontificale,  rappela 
son  ambassadeur,  a  Vous  êtes  undé- 
«  vot,  M.  Aîquier,  lui  dit-il  k  son 
«  arrivée  k  Paris;  vous  avez  voulu 
«  gagner  des  indulgences  a  Rome.— - 
«  Sire ,  répondit  le  spirituel  et  sou- 
«  pie  diplomate,  je  n'ai  janiais  eu  be- 
«  soin  que  de  la  vôtre  (3).  »  En  effet 
Napoléon  lui  pardonna  sans  peine, 
et  deux  ans  après  il  l'envoya  en 
Suède  avec  une  mission  peul-être  en- 
core plus  délicate,  celle  de  f^iire  con- 
courir ce  royaume,  contre  sesintérêts 
les  plus  évidents,  k  l'absurde  système 
continental.  Alquier,  se  rappelant  que 

,  (3)  On  trouve  les  pièces  de  la  correspondance 
cl'Alqaier ,  avec  le  saint  siège ,  dans  le  Recueil 
des  actes  émîmes  de  Rome  dans  la  contestation  du 
pape  avec  Napoléon,  imprimé  à  Londres  et  à  Paris. 
Voy.  aosài  les  Quatre  Concordats  t  par  M.   de 
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les  moyens  de  persuasion  et  de  dou-* 
ceur  ne  lui  avaient  pas  réussi  k  Rome, 
prit  un  autre  tou  k  la  cour  de  Stock- 
nolm.  Dès  le  mois  de  novembre  1 8 1  o 
il  adressa  au  ministre  d'Engslrom 
une  note  extrêmement  violente,  et 
qui  effraya  le  gouvernement  suédois 
au  point  de  lui  faire  déclarer  aussitôt 
la  guerre  k  l'Angleterre.  Cependant 
un  peu  plus  lard  les  souffrances  du 
commerceel  l'influence  de  Bernadolte, 
devenu  prince  royal  de  Suède,  déci- 
dèreni  le  cabinet  de  Stockholm  k  mon- 
trer un  peu  plus  d'énergie.  Aussitôt 
qu' Alquier  vil  que  l'on  mettait  moins 
d'empressement  a  remplir  ses  ordres, 
il  s'éloigna  sans  prendre  congé,  comme 
il  avait  fait  k  Naples,  et  se  rendit  k 
Copenhague  avec  le  titre  de  ministre 
plénipotentiaire  que  lui  fit  parvenir 
Napoléon.  Lk,  comme  k  Stockholm^ 
il  prit  le  ton  de  la  menace  et  de  la 
violence;  et  ce  fut  par  de  pareils 
moyens  qu'il  entraîna  le  Danemark 
dans  une  alliance  avec  la  France  et 
dans  une  guerre  contre  la  Suède,  qui 
devait  en  définitive  lui  faire  perdre  la 
Norwège.  Si  une  telle  soumission  aux 
injonctions  de  l'ambassadeur  de  INa- 
poîéon  atteste  la  faiblesse  de  la  puis- 
sance danoise ,  elle  prouve  du  moins 
l'habileté  de  l'ambassadeur  français; 
et  elle  le  prouve  d'autant  mieux, 
qu' Alquier  réussit  k  tenir  ainsi  le  Da- 
nemark dans  les  mains  de  la  France 
jusqu'à  la  chute  de  Napoléon;  et  que, 
lorsqu'il  fut  rappelé  dans  le  mois  de 
juin  iZii  par  Louis  XVIII,  il  partit 
comblé  de  présents  par  Frédéric  VJ. 
Revenu  en  France,  Alquier  vécut 
dans  la  retraite;  mais  il  fut  exilé 
comme  régicide  par  la  loi  du  12 
janvier  18 1 6.  Il  se  rendit  en  Bel- 
gique^ oii  il  habita  la  petite,  ville  de 
Yilvprde  jusqu'à  ce  qu'un  de  ses  an- 
ciens collègues  k  la  convention  na- 
tionale^ Boisij  d'Aoglas  y  devenu  pair 
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de  France,  eût  obtenu  sa  cenfrée.  De 
retour  k  Paris,  au  commencement  de 
i8i8,il  se  tint  fort  paisible  et  mou- 
rut le  4-  février  1826.  Alquier  était 
né  bon ,  mais  &ible  ;  il  avait  l'esprit 
cultivé ,  fin  et  piquant  ;  il  aimait  les 
jouissances  douces.  On  doit  conclure 
de  tout  cela  que  sa  place  n^était  point 
à  la  conrenlion  nationale.  On  a  trouvé 
dans  les  archives  impériales ^son  por- 
trait fail  avec  assez  de  vérité  par  un 
de  ses  collègues  à  l'assemblée  cons- 
tituante (Regnault  de  Saint -Jean 
d'Angélj),  qui  le  connaissait  bien. 
«  Il  est  difficile  d'avoir  plus  d'esprit , 
a  un  tact  plus  fin ,  plus  de  tenue  et 
«c  d^aménilé.  Il  connaît  beaucoup  les 
«  hommes  et  les  choses  de  la  révolu- 
«  tion;  il  connaît  Paris;  et,  quoi 
ce  qu'on  en  dise  aujourd'hui,  il  faisait 
«  la  police  sous  Cochon,  dont  il  était 
«  l'ami  et  l'inséparable  conseil.  On 
«  lui  reproche  une  grande  poltroae* 
«  rie  et  beaucoup  de  paresse  ;  le  tra- 
ce vail  lui  fait  peur;  mais  il  sait  faire 
«  travailler.  Sa  conception  facile  et 
«  son  coup  d'œil  juste  le  dispensent 
«  d'une  occupation  longue.  Un  rien 
«  lui  fait  peur,  et  dans  le  moment  du 
«  danger  je  doute  qu'il  garde  toute 
a  sa  tête...  On  nejui  reproche  aucun 
«  fait ,  soit  comme  conventionnel , 
«  soit  ^  comme  constituant.  Depuis 
«c  thermidor  envoyé  en  Hollande ,  il 
«  s'y  est  conduit  avec  dignité  et  cir- 
«  conspection...  Envoyé  à  Mtrnich, 
«  il  donnait  au  directoire  de  bons 
«  renseignements  et  des  avis  qui  fu- 
«  rent  négligés.  Alquier  est  patriote; 
«  mais  il  se  voile  dans  les  salons ,  et 
«  quelquefois  il  semble  y  demander 
a  excuse  de  la  part  qu'il  a  prise  a  la 
«  révolution  dont  il  aime  les  vrais 
«  principes  et  le  beau  caractère.  » 
Le  bat  de  cette  note  était,  comme  on 
le  voit,  de  faire  nommer  Alquier  pré- 
fet de  police.  Bonaparte,'  qui  çar^it 
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Îue  dans  cette  place  il  faut  souvent 
e  la  force  et  du  courage,  lui  préféra 
Dubois.  M — D  j. 

ALSTORPH  (Jea^),  anti. 
quaire,  né  vers  1680  k  Groninguê, 
apprit  les  langues  et  le  droit  k  l'aca- 
démie de  Hardwick.  Ses  cours  ter- 
minés ,  il  se  retira  k  la  campagne 
.pour  y  consacrer  le  reste  de  sa  vie  a 
l'étude  de  rantiquité.  Il  mourut  en 
.1719.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  re- 
cherchés des  savants  :  I.  Disserta- 
tio  philo  logica  dcLectis;  subjici- 
tarde  Lecticis  veterum  diatribe, 
Amsterdam,  1704-,  in- 12,  figures. 
Il  avait  soutenu  peu  de  temps  aupa- 
ravant une  thèse  sur  le  même  sujet  ; 
et  ce  fut  par  le  conseil  de  Théod. 
Almeloveen,  son  professeur,  qu'il 
refondit  son  premier  travail  et  le  mit 
en  état  de  voir  le  jour.  La  premièie 
dissertation,  divisée  en  vingt  chapi 
très ,  traite  des  lits  des  anciens  et  de 
leur  différentes  espèces  ;  la  seconde 
concerne  les  litières,  qui  n'étaient 
que  des  lits,  toujours  portés  par  des 
hommes ,  k  la  différence  des  voilures 
couvertes'  (  Basternœ  ) ,  qui  étaient 
portées  par  des  mulets.  U.  De  HaS'- 
tis  veterum,  Amsterdam,  1707, 
în-4.** ,  Og.  L'auteur  y  recherche  cu- 
rieusement l'origine  des  piques,  dont 
il  décrit  les  dilferentes  formes,  et  a 
cette  occasion  il  entre  dans  de  grands 
détails ,  sur  l'emploi  de  cette  arme 
chez  les  anciens  et  les  modernes. 
L'impression  de  cet  ouvrage  était 
commencée  lorsque  Alstorph  mourut» 
Les  acquéreurs  de  son  manuscrit  se 
décidèrent  enfin  k  le  publier  ;  mats 
ne  comptant  pas  sur  un  prompt  Je  • 
bit,  malgré  les  instances  de  l'éolt^m*, 
ils  ne  voulurent  jamais  faire  les  frais 
des  gravures  pour  lesquelles  00  avait 
laibsé  des  espaces  daus  la  partie  du 
texte  imprimé.  La  préface  est  de 
Cbriçl.   S*ij  {f^oy.  ¥>^  (kiomaè- 
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ALTDORFER.  Toy.  Aï.TQft^ 

FER,'  I,   6^7. 

•  ALURED.  F.  Albed,  1,^56. 
ALVARte  PELAGE  (ûan 
Alvar  -  François  -  P^ez  )  ,  célèbre 
écrivain  du  1 4*  siècle ,  était  origi- 
uaire  d'Espagne.  Il  étudia  le  droit- 
canon  a  Bologne,  et  entra  dans  l'or- 
dre des  frères  Mineurs ,  où  il  fut  le 
disciple  de  Scot  et  le  confrère  de 
Guillaume  Ockam,  de  François  Mai- 
ron,  d'Augustin  Trionle  et  de  Rai- 
mond  Lulle.  On  prétend  que  don 
Pedro,  régent  du  Portugal,  lui  confia 
l'éducation  de  ses  enfants.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  devint  grand-pénitencier 
du  pape  Jean  XXU  a  Avignon ,  et 
jouit  de  beaucoup  de  crédit  auprès 
de  ce  pontife,  qui  employa  ses  talents 
et  sa  plume  k  réfuter  les  erreurs  et 
les  écarts  de  l'antipape  Pierre  de 
Corbière ,  et  qui  le  fit  enfin  évêque 
de  Sjlves  dans  les  Algarves  et  son 
nonce  apostolique  en  Portugal.  Al- 
vare  Pelage  mourut  a  Séville  eai 
i35i.  Il  a  laissé  :  I.  De  planctu 
eccleslcB  libri  duo ,  Lyon ,  1 5 1 7  ; 
Venise,  1660,  in-fol.  lien  existe 
une  édition  de  i474)  Ulœ,  in-folio, 
pleine  de  foutes  et  très-rare.  Cet 
ouvrage,  commencé  h.  Avignon  en 
i35o,  achevé  en  1 332,  corrigé  dans 
les  Algarves  en  i335,  et  une  secon- 
de fois  a  Compostelle  en  i34o,  res- 
pire l'ultramontanisme  le  plus  pro- 
noncé. Alvare  s'élève  néanmoins  avec 
force  contre  les  abus  et  les  vices  de 
la  cour  romaine.  L'édition  de  Lyon 
est  terminée  par  ce  distique  : 

Plaricna  qui  lâtuit  yix  ulli  saccula  notas, 
Ex«rit  e  teucbrîs,  AWarus  ecee  capot. 

/  Bile  est  assez  conforme  k  un  précreux 
mannscrit  que  possède  l'auteur  de 
cet  article.  L'dbbé  Tritbèmc  lui  at- 
tribue encore  :  II.  Spéculum  pegum 
a^er  unus,  IIL  Super  sententias 
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Ûhri  4fùaiuar.  Vf.  Apolopà,  ^ 
^elqi^  autres  ouvrages  égafement 
inédits.  L-^B — E. 

ALVAREZ  (don  Marïi»), 
^omte  de  Colomera^  général  espa*- 
^o4,  3fé  en  Andalousie,  d'une  £a«> 
wille  noble ,  vers  1 7 1 4  9  embrassa  de 
bonne  benre  la  profession  des  àroes, 
«t  fit  ses^pemières  campagnes  dans  bi 
-gaoïrred'ftalie,  en  1 753.  U parcourut 
«tous  les  grades  avec  distinction;  tft 
-fut  em]^loyé  comme  marécbal<le'*camp 
dans  celle  de  Portugal,  en  1762. 
Lorsque  l'Espagne  prit  part  à  la 
-guerre  de  l'indépendance  américaine, 
Alvarez  était  déjà  un  des  plus  anoîens 
lieutenants-généraux.  Ce  fut  lui  qui, 
dès  l'année  1779  ^  eut  le  commande- 
ment de  ce  fameux  camp  de  Sàinl- 
Roch  et  de  ce  long  blocus  de  Gibral- 
tar ,  sujets  de  tant  d'épigramtties,  et 
surtout  de  ces  vers  fuaisaots  de 
Parny ,  qui  semblent  porter  directe- 
ment contre  Alvares  : 

Quittez  vos  vieux  retrtfntbements.» 
Betirez-Tons  Tienx  asdégeaots. 
Uh  jour  ce  mémorable  si^e 
Sera  fini  par  vos  enfants. 

Votre  blocus  ne  bloque  point; 
Et ,  grâce  à  votre  heufsuse  adresse. 
Ceux  que  vous  affamez  sacs  cesse 
Ne  périront  ^ue  d'embonpoint. 

An  mois  de  juin  1782,  don  Martin 
Alvarez  se  vit  relevé  par  le  due  de 
Crillon  ;  mais,  ne  voulant  pas  servir 
sous  les  ordres  d'an  général  fran- 
çais ^  il  quitta  TaiSnée  et  reçut  en 
Ï783  ,  pour  dédommagement  ,  la 
grand-croix  de  Tordre  de  Cbarles  III. 
Quelques  années  après,  il  (ut  £ait 
comte  de  Colomera ,  l'une  des  petites 
îles  Baléares ,  et  vice^roi  de  Kavarre  : 
il  y  adoucit  les  rigueurs  de  la  capti- 
vité du  ministre  Florida^fihtnca,  pen- 
dant sa  détention  dans  la  citadelle 
de  Pampelune.  £n  juillet  1794^,  il 
fnt  appelé  au  commandement  de  l'ar- 
m^  do  P^avame  et  <iaifujiçoa>  ^^ne 
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la  àéttùimon  de  don  Yentara  Gar« 
Jaisfiait  vacant,  et  ou  lui  donna  U 
titre  de  capitaine-général,  écpiva- 
lant  a  celui  de  maréchal  de  France* 
,  Celait  utie  tàcbe  bien  difficile  pour 
«n  g4^ixai  octogénaire  que  d^avoir 
„k  repousser  les  troupes  répvblicainea, 
.composées  de  soldats  jenoes  et  pleins 
d'ardeur,  que  les  talents  et  Tactivilé 
de  Caro  n'avaieot  contenues  qu'avec 
beaucoui)  de  peine*  Aussi  Tarrivée  du 
COfPte  de  Coloœera  au  camp  espa* 
i;nol  signala  Tépoque  des  premiers 
succès  importauts  obtenus  dans  les 
Pyrénées  occidentales  par  l'armée 
française.  Quoiqu'il  eut  sous  ses  or* 
dres  le  duc  d'Ossuna,  D.  Joseph  de 
Uxrutia,  etd'autn^s  généraui  distin- 
gués par  leurs  talents,  tels  que  0.  Far- 
ril,  Caslanos,  etc. ,  il  ne  put  empê- 
cher ni  Tenlèvement  des  redoutes 
formidables  qui  défendaient  la  Bidai- 
.  soa ,  ni  le  passage  de  cette  rivière  sur 
, plusieurs  points,  ni  Tiovasion  delà 
vallée  de  Baztan  et  du  Guipuzcoa, 
ai  en^n  ia  {^ise  dr  Fontarabie ,  de 
Saint^ébastien   et   de  Tolosa.  Les 

Î progrès  des  Fran^^is  déterminèrent 
a  cour  de  Madrid  à  confier  la  dé- 
fense de  rEspagne  a  un  général  plus 
)eune  et  plus  entreprenant.  D.  Martin 
Alvarex  fut  remplacé,  en  févrieri  795 , 

£ar  le  prince  de  Cas  tel  Franco ,  dans 
\  commandement  de  Tarmée  de  Na- 
irarre  ainsi  que  dans  La  vice- royauté 
de  cette  province.  Il  fut  nomi^é  alors 
coimnaudant  et  inspecteur-général  de 
Tartillerie.  Peu  d'années  après  il  ob- 
tint sa  retraite  et  fut  appelé  au  con- 
seil d'él^t,  où  il  siégeait  encore  lors- 
-u'en  i8o3  la  révolution  éclata  : 
reconnut  pour  roi  Joseph  Bona- 
parle,  le  19  jnillet,  et  préla  ser- 
aient enlre  ses  mains.  Le  grand  âge 
du  comte  de  Colomera  î'empécba 
•n  pluiôt  le  dispensa  de  prendre 
fart  «M  fttttref  éyiïïtmi^  ^ibot- 
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leversèrent  h  Péninside,  et  le  pré- 
serva, en  1814^  des  vengeances  que 
Ferdinand  YII  exerça  contre  ceux  de 
ses  sujets  qui  ^'étaient  déclarés,  soit 
jxour  les  Français,  soit  pour  les  Cor- 
tès.  Il  cessa  de  figurer  dans  les  affai- 
res publiques  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée vers  18 19. 11  était  âgé  de  cent 
cinq  ans.  A — t. 

ALVAREZ,  célèbre  sculpteur, 
né  à  Valence  en  Espagne,  manifesta 
dès  sa  première  jeunesse  un  goût  dé- 
cidé pour  le  dessin  et  la  sculpture. 
U  reçut  des  leçons  d'un  artiste  très- 
médiocre  de  sa  .ville  natale,  et  fit 
néanmoins  des  progrès  si  rapides  que 
le  gouvernement  le  jugea  digne  d'être 
fnvoyé  pensionnaire  à  Rome  ,  pour 
s'y  perfectionner.  Arrivé  dans  cette 
capitale  des  beaux-arts,  le  jeune  Al- 
varez se  fit  bientôt  distinguer  par  son 
goût  et  ses  connaissances.  Après  l'oc- 
cupation des  états  du  pape  par  les . 
Français,  Napoléon  ayant  commandé 
aux  plus  célèbres  sculpteurs  des  bas- 
reliefs  pour  orner  le  palais  de  Monte- 
Cavallo, l'Espagnol  Alvarez  eut  l'hon- 
neur d'être  compris  parmi  les  artistes 
,choisis  poui  concourir  a  ces  travaux. 
Il  s'en  acquitta  de  manière  a  enlever 
Jjes  suffrages  des  connaisseurs,  et  sur- 
tout ceux  de  Canova  et  de  Tlior- 
waldsen.  Alvarez  était  pénétré  du  sen- 
timent de  l'antique, «et  s'inspirait  de 
Michel-Ange.  Lors  de  l'inva&îon  de 
l'Espagne  par  Napoléon ,  il  refusa , 
ainsi  que  tous  lesantres  pensionnaires 
espagnols,  de  prêter  serment  au  roi 
Joseph,  et  fut  pendant  quelque  temps 
enfermé  au  château  Saint-Ange  avee 
la  plupart  de  ses  camarades  :  il  dut 
jsaaberté  au  généralMiollis  et  fut  gé- 
néreusement secouru  par  Canova  | 
mais  l'absence  de  riches  voyageurs  i 
Rome  ne  lui  permit  pas  d'entrepreni- 
d^e  de  grands  ouvrag/es..  Il  .avait 
^uctai^t  U$mni  en  iSia  uno  b«U« 
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statae  en  marbre,  représéûtânt  Âdo« 
nîs,  chef-d^Œuvre  dont  les  formes 
gracieuses  se  rapprochaient  de  la 
belle  nature  quoî(]ue  tenant  de  Ti- 
déal.  Ferdinand  y  après  son  retour 
en  Espagne,  créa  Alvarez  baron , 
mais  ce  ne  fut  qu'un  vain  titre,  et 
cet  illustre  artiste  est  mort  a  Rome 
en  i35o,  dans  un  état  voisin  de  l'in- 
digence, s'il  faut  en  croire  les  jour- 
naux contemporains.  Il  avait  épousé 
une  Fiamanae  et  n'avait  pas  voulu 
retourner  en  Espagne.  Outre  son  mé- 
rite comme  sculpteur ,  Alvarez  avait 
des  connaissances  variées,  un  esprit 
juste,  un  cœur  droit,  et  des  manières 
aimables.  C— -o. 

ALVAREZ  DE  CASTRO 
(Mariano],  célèbre  défenseur  de 
Gironne ,  était  né  a  Osma ,  dans  la 
Vieille-Castille,  vers  1770,  d'une  fa- 
mille noble.  Il  entra  fort  jeune 
comme  cadet  dans  les  gardes  du  roi 
d'Espagne,  et  parvint  au  grade  de 
capitaine  dans  le  même  corps.  Nommé, 
dès  l'année  179$,  colonel-brigadier 
dans  Tarmée ,  il  fat  chargé  en  1 809 , 
a  l'époque  de  l'invasion  des  Fran- 
çais, de  commander  le  fort  Moot- 
jouy  qui  domine  Barcelone,  et  voulut 
d'abord  le  défendre  contre  les  atta- 
cues  du  général  Duhesme  ;  mais  obligé 
de  le  rendre  par  les  ordres  même  de 
«on  chef,  le  gouverneur  Espetela,  il 
se  réunit  a  un  corps  espagnol  arrivé 
de  Mahon  et  passa  bientôt  an  com- 
mandement de  (a  place  de  Gironne.  Ce 
fut  Ik  qn'il  immortalisa  son  nom  par 
Tune  des  plus  belles  défenses  dont  l'his- 
toire fasse  mention.  Il  n'avait  que 
deux  mille  cinq  cents  hommes  de  gar* 
nison,  et  une  population  peu  nom- 
breuse. Mais  tous  les  habitants  étaient 
décidés  k  résister  jusqu'k  la  dernière 
extrémité,  et  le  gouverneur  publia  un 
ordre  d*après  lequel  quiconque  parle- 
ipait  de  capitulation  serait  puni  ip. 
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âort.  Cinq  cents  des  femmes  lés  pltis 
robustes,  choisies  dans  toutes  les  clas- 
ses, se  vouèrent  aux  travaux  les  plus 
pénibles  et  les  plus  périlleux.  Le  brave 
Alvarez  soutint  par  de  tels  moyens 
pendant  70  jours  tous  les  efforts  de 
Tennemi,*  et  il  fit  de  nombreuses  sor- 
ties. Ce  ne  fut  qu'après  43  jours  de 
tranchée  ouverte ,  après  avoir  sup- 
porté un  bombardement  de  plus  d'un 
mois ,  et  lorsque  quatre  brèches  fu- 
rent ouvertes;  ce  ne  fut  enfin  que 
Ibrqu'il  n'y  eut  plus  dans  la  place 
que  des  ruines  et  des  cadavres,  et 
lorsque  lui-même  fut  atteint  de  la 
terrible  contagion  qui  avait  fait  pé- 
rir la  moitié  de  ses  soldats,  que 
Gironne  se  reudit;  et  même  alors , 
le  brave  Alvarez  refusa  de  signer  la 
capitulation  que  le  commandant  en 
second  avait  cru  devoir  consentir. 
Retenu  prisonnier ,  il  mourut  peu  de 
jours  après  k  Figuères.  Un  monu- 
ment a  été  élevé  k  sa  mémoire  dans 
la  prison  où  il  expira.  On  y  lit  sur 
pn  marbre  noir  le  récit  de  b  mémo- 
rable défense  de  Gironne.  M— -n  j. 
ALYENSLEBEN  (Chaelbs- 
Gebhard)  ,  lieutenant-général  auser- 
,  vice  de  Prusse ,  né  k  Schochwitz ,  le 
7  septembre  1778,  d'une  famille  no- 
ble ,  commença  sa  carrière  militaire 
dans  le  régiment  d'infanterie  Duc 
de  Brunsyvick ,  et  fit  les  campagnes 
de  1792  k  1794  en  qualité  d'en- 
seigne. Mommé  sous-lieutcnanl  en 
1797  et  lieutenant  en  i8o5  ,  il 
devint  aide -de -camp  du  général- 
major  Hirschfeld  qui  commandait 
alors  le  second  bataillon  dé  la  garde. 
Il  combattit  k  léna,  et  partagea  a 
Freuzlow  le  sort  du  corps  d'surmée  de 
Hohenlohe  dont  il  faisait  partie. 
Après  la  paix  de  Tilsitt ,  le  roi  de 
Prusse  le  nomma  capitaine  d'état- 
major  dans  le  régiment  de  la  garde 
ipied>  puis  chef  dt  compasu^;»  et 
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Fattadia  a  sa  personne  en  qnalStlS 
d'aide-de-camp  arec  le  grade  de  ma- 
lor.  Peu  de  temps  après  on  lui  confia 
ie  commandement  d'un  bataillon  nor- 
mal qui  venait  d'être  créé.  £n  mars 
1 8 1 3  il  commandait  un  régiment  de 
la  garde ,  avec  lequel  il  combattit  k 
Lutzen ,  où  il  eut  deux  chevaux  tue's 
sous  lui  k  l'attaque  des  villages  de 
Gross-Goerscben  et  de  Kaja.  Le  roi , 
pour  le  récompenser  de  la  bravoure 
qu'il  avait  déployée  dans  celte  cir- 
coDstance  j  le  décora  de  la  croix  de 
fer  de  deuxième  classe,  et  l'empereur 
Alexandre  lui  envoya  l'ordre  de  Wla- 
dimir  de  troisième  classe.  A  la  ba- 
taille de  Bautzen  il  contribua  beau- 
coup k  la  prise  du  village  dePreititz. 
INommé  lieutenant-colonel  pendant 
la  suspension  d'armes,  il  prit  le  com- 
mandement provisoire  de  la  brigade 
de  réserve  de  la  garde ,  et  se  distin- 
gua aux  batailles  de  Dresde  ,  de 
Leipsick  et  sous  les  murs  de  Paris , 
où ,  nommé  colonel ,  il  fut  décoré  de 
la  croix  de  fer  de  première  classe,  de 
l'ordre  pour  le  mérite,  et  de  ceux  de 
St-George  de  Russie  de  quatrième 
classe,  de  Marie-Thérèse  d  Autriche 
et  du  Mérite- Militaire  de  Bade.  £n 
1 8 1 6  il  fut  confirmé  dans  le  comman- 
dement de  sa  brigade ,  et  devînt  gé- 
néral-major en  1 8 1 7,  puis  comman- 
dant des  deux  divisions  de  la  garde 
en  1820,  et  lieutenant-général  en 
1829.  Après  trente-huit  ans  de  ser- 
vice ,  épuisé  par  les  fatigues  de  la 
guerre ,  il  se  vit  contraint  de  deman- 
der sa  retraite ,  que  le  roi  accorda 
a  regret,  en  lui  envoyant  la  déco- 
ration de  r Aigle-Rouge  de  première 
classe.  Il  mourut  dans  sa  terre  de 
Schochwitz  le  1 2  février  1 85 1 .  Z. 
ALVISET(dom  BeboÎt),  sa- 
vant bénédictin,  naquit  au  commen- 
cement du  XVU*  siècle  k  Besan- 
con, d'une  tamillo  honorable  et  qui 
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sûb^sté  encore.  Ayapt  embrassa  la 
vie  religieuse  k  l'abbaye  de  Favcmay, 
il  consacra  ses  loisirs  a  l'étude  de  la  - 
théologie  et  du  droit  canonique  qu'il 
enseigna  depuis  avec  succès  dans  di- 
verses maisons  de  son  ordre.  Les 
guerres  qui  désolaient  alors  la  Fran- 
che-Comté, sans  cesse  ravagée  par 
les  Français  ou  par  les  Allemands ,  le 
décidèrent  a  chercher  un  a>ile  hors 
de  celte  province.  Avec  TautorisatioB 
de  ses  supérieurs  il  se  rendit  en  Ita- 
lie et,  entra  dans  la  congrégation  du 
Mont-Cassin ,  sons  le  nom  de  Virgi- 
nius.  Après  avoir  demeuré  quelque 
temps  k  Padoue  ,  il  vint  au  mo- 
nastère de  Sublac ,  moins  célèbre 
par  le  grand  nombre  de  savants  qu'il 
a  produits  que  pour  avoir  été  le 
berceau  de  l'imprimerie  en  Italie 
{P^ojr,  halte  j  Specim,  typographe 
roman,  j  60  ]•  Ce  fut  dans  cette  re- 
traite qu^il  composa  son  traité  des 
privilèges  des  religieux ,  ouvrage  , 
assez  inutile  aujourd'hui ,  mais  rem- 
pli d'érudition.  Il  passa  sur  la  fin 
de  sa  vie  dans  les  des  de  Lérins,  et 
mourut  au  monastère  de  Saint-Hono- 
rat,en  1673.  Le  traité  dont  on  vient 
de  parler  est  intitulé  :  Murenuœ 
sacrœ  vestis  sponsœ  régis  œterni 
vermiculatœ  ;  opus  de  privilegiis 
ordinumregularium^  Venise,  1 66 1 , 
in-4-°.  Quelques  expressions  échap- 
pées au  zèle  de  l'auteur  déplurent  a 
la  cour  de  Rome  ;  et  son  ouvrage 
fut  mis  k  \ index.  Cependant  il  a 
été  réimprimé  sans  correction  k 
Rempten  [Campidona)^  abbaye  dans 
la  Saxe,  1673^  m-i"*.  Ces  deux  édi- 
tions sont  fort  rares  sans  être  recher- 
chées. —  Alviset  (dom  Arsène)  , 
frère  cadet  du  précédent ,  mourut  k 
Favernaj  le  19  mars  1698,  laissant 
manuscrit  un  commentaire  latin  sur 
la  règle  de  saint  Benoft,  que 
l'oii  conservait  dans   cett«  9|bbaj« 
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ALYBEY.  Fojr.  Badià ,  au 
Supp. 

AL YON  (  Pierre-Pbilippb  ) , 
pbtrmacien ,  né  dans  nn  TiUage  près 
du  Puj-de-Dôme ,  fut  chargé  avant 
la  1  évolution  par  le  duc  d^Orléans, 
dont  il  était  lecteur  ,  d'enseigner 
Tbistoire  naturelle  a  ses  enfants. 
£a  1783,  époque  k  laquelle  il  s* oc* 
cupait  un  peu  de  médecine ,  il  lut 
à  Tune  des  hociélés  médicalejs  de 
Paris  un  mémoire  sur  les  préser- 
vatifs des  affections  vénériennes.  Il 
paraissait  alors  être  convaincu  d'a^- 
voir  trouvé,  pour  empêcher  la  pro* 
pagation  de  ces  maladies ,  un  moyen 
auquel  un  ignorant  casuiste  lui  con* 
seilla  de  ne  donner  aucune  publia 
cité,  mais  dont  Fexpérience  person- 
nelle ne  tarda  pas  a  lui  révéler  Tinef- 
ficacité.  Une  fois  bien  convaincu  de 
la  futilité  des  recherche»  auxquelles 
il  avait  consacrt^  en  pure  perte  plu- 
sieurs années  de  sa  vie ,  il  finit  par 
où  il  aurait  dà  commencer ,  et  ne 
•^occupa  plus  que  du  traitement  dti 
affections  contre  lesquelles  on  n'a  pu 
jusqu'à  présent  découvrir  qu'un  seul 
prophylactique  ,  qui  répugne  trop 
souvent  aux  passions  et  aux  besoins 
physiques  de  la  nature  humaine.  Il 
proposa  l'usage  de  la  pommade  dite 
oxigéoée  et  de  la  limonade  nitrique. 
La  mode  procuraune  vogue  momen- 
tanée k  ces  deux  médicaments ,  qui 
•ont  retombés  dans  un  profond  ou- 
bk,  depuis  surtout  que  des  doctrines 
plus  saines  et  plus  rationnelles  ont  été 
appliquées  k  la  théorie  et  k  la  cura-* 
lion  d'une  série  de  manx ,  si  cruels 
déjk  par  eux-mêmes ,  mais  dont  l'em- 
pirisme et  la  routine  avaient  depuis 
plusieurs  siècles  singulièrement  con* 
triboé^  eneof  f  k  accroître  la  gravité. 
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duc  d'Orléans ,  Al^on  fut  arrêté  et 
détenu  quelqttes  mois  dans  les  prisons 
de  Nantes.  Il  entra  ensuite  dans  le 
éervice  de  la  pharmacie  des  armées , 
et  fut  successivement  pharmacien  en 
chef  de  l'hôpital  du  VaUde-Grâce  et 
de  celui  de  la  garde  impériale. 
Malgré  la  faiblesse  de  sa  constitution 
et  les  infirmités  dont  il  était  accablé, 
il  suivit  l'armée  dans  la  campagne  de 
18125  ^^^^  ^^  ^^^  obligé  de  soUici-* 
ter  presque  aussitôt  son  retour  en 
France.  Après  la  victoire  de  Baut- 
Xen ,  il  revint  k  Dresde  ,  et  y  resta 
jusqu'k  la  capitulation  du  corps  d'ar-* 
mée  renfermé  dans  les  murs  de 
cette  ville.  Alyon  se  consola  d'un 
désastre  qui  lui  montrait  la  perspec- 
tive d'une  prochaine  rentrée  dans  sa 
patrie  :  mais  la  capitulation  ayant 
été  violée ,  il  subit  le  sort  de  la  gar-^ 
nison ,  qui  fut  envoyée  en  Bohême , 
puis  en  Moravie ,  et  il  reita  k  Znaym 
jusqu'k  la  conclusion  de  la  paix  géné- 
rale. Il  mourut  k  Paris  en  1816, 
âgé  d'environ  soixante  -  dix  ans. 
Sous  nn  physique  désagréable  et  un 
extérieur  plus  que  négligé ,  il  cachait 
nn  caractère  très-obiigeant ,  dont  on 
était  d'autant  plus  surpris,  que  cette 
disposition  morale  s'accorde  généra- 
lement peu  avec  les  goûts  bien  pro- 
noncés qu'il  avait,  surtout  dans  ses 
dernières  années  ,  pour  nn  genre  de 
commerce  peu  relevé,  celui  de  bro- 
canteur. On  a  de  lui  I.  Essai  sut 
les  propriétés  médicinales  de  l'oxi-^ 
gène  et  sur  l'application  de  ce 
principe  dans  les  maladies  véné" 
riennes,  psoriques  et  dartreusesy 
Paris,  an  v  ,  in- 8*,  ouvrage  qui  a 
été  réimprimé  en  Tan  tri  (1799), 
et  traduit  en  allemand,  Leîpiîg,  1 798. 
II.  Cours  éh^mentaire  de  Botani^ 
que,  Paris,  an  tii,  in-fol.  €e  sont 
des  tableaux  synoptiques  qu'il  ayaif 
<0inpo$^dfttt9  )Vi{i&e  potir  ht  tH' 
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fi^Btl  do  dttO  d'OrUî^il*  in*  Coûté 
élémentaire  de  ehmie  théorique 
eipratique,  Pari^,  ijôy^inrS*,  e^ 
1799,    a  Tol,   b' 8*».  Il  prend  eut 
pore   8i|r  U  froatispice  de  la  pre-r 
mière  ëdilion  le  titre  de  Lecteur  de 
S.  A,  S,  Mgr  le  duc  d'Orléans. 
AIjon  a  traduit  de  l'anglais  l'ouvrage 
de  RpJlo  sur  les  maladies  gastriques , 
et  de  ritalieu  celui  de  Berlinghieri 
sur  les  maladies  véuérieunes.  J-d-». 
AMAR.  (J.-P.)?  1'"°  des  hommes 
)es  plus   Pialt4s  et  les    plus  cruels 
d'une  époque  qu  il  y  eut  lant  d'eial* 
taliou  et  de  cruauté,  était  né  à  Gre* 
noble  vers  1750  dans  une  famille 
esûmée  et  jouissant  de  quelque  for-^ 
tune.  Devenu  avocat  au  parlement  et 
trésorier  de  France  (i),  il  semblait 
n'avoir  i2'autre  destinée  que   celle 
d'une  vie  paisible  dans   l'ordre  de 
choses  existant.  Lorsque  la  révolu^ 
tion  éclata,  il  parut  assez  bien  com- 
prendre   sa  posLkioQ  et  blâma  ban- 
tement  les  excès  ;  mais  lorsqu^il  vît 
le  mouvement  révolationnaîre  se  dé- 
velopper avec  plus  d'intensité  et  de 
force,  il  changea  brusquement  de  sys* 
tème  et  se  livra  sans  réserve  à  toutes 
lesjiléclaniatiohs^  a  tous  les  lieux> com- 
muns de   l'époque.  Il  réussit  ainsi  a 
se  faire  nommer  député  a  la  conven- 
tion nationale  par  le  département  de 
l'Isère  (sept.   1792).  Sdn  début  dans 
cette  assemblée  fut  une  dénonciatioij 
contre  les  aristocrates ,  les  prêtres  et 
les  nobles  dn    département  du  Bas* 
Rbio.  Il  se  montra  dans  le  procès  de 
Louis .XVI  un  des  ennemis  les  plus 
acharnés  de  ce  prince^  et  ap  es  avoif 
combattu  Lanjuinais,  qui  contestait  k 
)a  convention  le  droit  de  le  juger, 
il  vota  pour  là  mort ,  sans  appel  efc 
sans  sursis.   Dans  la  séance  du  ai 
janvier,  an  moment  même  oi!k  s^exé- 

(1)  a  «vaît  acheté  cette  charge,  qni  donnaijt  la 
noblcsM; ,  peod*  teup»  «vaat  U  réfAkMioB. 
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eatait  k  UrtiUe  teBttncé  non  lofa 
de  h  tribune  où  parlait  Amar,   il 
demanda  l'arrestation  de  to«is  cf  ux 
qui  tiendraient  des  discours  suspects. 
Dans  la  séance  du  1 0  mars  suivant 
il  appuya  la  création  d'un  tribunal 
révolutionnaire  propesée  par  Lindet , 
et  dit  que  cette  mesure  pouvait  seule 
sauver  le  peu|)le.  Le  21  mai  il  dé- 
clara hautement  que  Kellermann,  qui 
Venait  d'être  nommé  au  commande- 
ment de  l'armée    des  Alpes ,   avait 
perdu  la  confiance  des  bons  citoyens, 
et  plus  tard  il  dit  qu'il  fallait  faire 
tomber  la  tête    de  ce   général    in- 
féme.    On    conçoit  que    de  pareils 
discours- lui  acquirent  de  l'influence 
dans    une  telle   assemblée.    Contre 
Tnsage,  il  fut  envoyé    commissaire 
dans  son    propre    département;  et 
long -temps   avant  la  loi  des  sus- 
pects   il   y   fît    arrêter    un    grand 
nombre  de  suspects,   même  dans  sa 
fîimille.  Ayant  eu  avec  Merlino  une 
mission  semblable  dans  le   départe- 
ment de  l'Ain  ,  il  y  usa  de  la  même 
rigueur  ,  et  en  peu  de  jours  cinq 
cents    personnes    furent    emprisou'* 
nées    par    ses    ordres.    On    n'était 

{»oint  encore  accoutumé  dans  toutes 
es  parties  de  la  France  à  de  pareilles 
iniquités,  et  les  habitants  du  départe^' 
ttient  de  l'Ain  crurent  qy'il  leur  suf-^ 
firait  d'en  informer  la  convention  na- 
tionale pour  que  cette  assemblée  j 
mît  un  terme.  Une  députation  l^î 
fut  envoyée ,  et  dan^  la  séance  du  19* 
mai  1793  cette  députation  vint  ex- 
posera la  barre  que  des  vieillards, 
des  femmes  et  des  enfants  étaient, 
entassés  dans  des  cacbots,  sans  dis- 
cernement et  sans  motifç;  qu'unq 
femme  qui  n'avait  jamais  en  d^ enfant 
avait  été  emprisonnée  pour  £|voir  fai( 

Îasser  des  seeours  11  son  fîls  émigré. .  •> 
iC   président    répondit   froidement* 
que  les  devoirs  de  la  convention 
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étaient  de  venger  lés  droits  de 
l'homme.  Sur  le  rapport  de  Pbe» 
lippeaux,  la  pétiliou  fat  renvoyée  au 
comité  de  sûreté  générale  (2),  et 
quelques  jours  plus  tard  Amar  était 
membre  de  ce  même  comité;  et  Pex* 
député  Populus,  qui  avait  été  Fora- 
teur  de  cette  députation,  porta  sa 
tête  sur  réchafaud  (^o^.Populus,  au 
Supp.]!  Ce  ne  fut  cependant  qu^ après 
la  chute  de  la  Gironde  qu^Amar  acquit 
une  grande  influence.  Il  s^étail  mon- 
tré un  des  plus  ardents  k  combattre 
ce  parti  ;  après  sa  défaite  il  fut  en- 
core un  des  plus  acbarnés  a  le  pour- 
suivre. Ce  fut  lui  qui  fit  décréter 
d^accusation  Buzot,  Duprat,  Main- 
vielle  ;  et  ce  fut  encore  lui  qui,  le  3 
octobre,  se  cbargea,  au  nom  du  co- 
mité de  sûreté  générale,  de  proposer 
un  pareil  décret  contre  quaraute-un 


(a)  Celle  pétition  fut  imprimée  à  Paris  par 
FronUé,.  in-8*  de  48  pages.  Amar  écrirait  le 
ao  avril ,  aa  directoire  da  département  de 
VAin  :  «  Toilt  ce  qae  des  détenus  pour  cause 
«  de  suspicion  peuvent  dire  pour  se  justifier 
«  et  rien ,  ce  doit  être  dé  même  :  il  n'y  a  ni 
«  procès  ni  formalités  à  observer  pour  les  se- 
«  questrer.  Le  sidut  public,  les  circonstances,  nous 
<c  déterminent  à  vous  interdire  toutes  enqué> 
«  tes,  etc.  »  Amar  et  Merlino  avaient  ordonné 
et  fait  exécuter  cinq  cents  arrestations  ,  el  ils 
écrivaient  le  i6  mai  aux  administrateurs  du  dé* 
parlement  :  «  S'il  nous  restait  quelques  regrets, 
«  ce  serait  de  ne  pas  avoir  doublé  la  mesure.  "S om» 
«  verrez  incessamment  que  la  convention ,  loin 
«  de  faire  droit  à  votre  adresse ,  rendra  nn  dé> 
«  cret  qui  vuub  obligera  à  rechercher  jusqu'aux 
«  moindres  suspicions.  »  £n  même  temps ,  ils 
prirent  un  arrêté  portant,  art.  a  :  «  Toutes  per- 
«  sonnes  dénoncées  par  six  citoyens  pour  fait 
«  d'iueiVume  ,  seront  inscrites  sur  la  liste  dès 
«  notoirement  suspectées  et  regardées  comme  corn- 
«  plices  des  révoltés  de  la  Vendée.  »  Tel  était  le 
langage,  et  telle  était  l'horrible  exaltation  d'A- 
mar.  11  prétendait,  comm  on  l'a  dit  aussi  nou» 
Telleineni,  que  la  légalité  tuait;  qu'on  ne  ponvafi 
appliquer  plusieurs  articles  de  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme^  entre  autres  celui  qui  veut  qu'e 
nul  ne  soit  inquiété,  etc.  ;  et  celui  qui  déclare  li- 
bres  les  opinions  religieuses;  et  celui  qui  porte 
qu'un  prévenu  sera  interrogé  dans  les  vingt-quatre 
heures  de  sa  détention  «  Mous  nons  opposerons, 
«  écrivaient-ils,  à  ce  que  nos  ennemis  profitent 
«  d;s  actes  de  bonté,  de  justice  et  de  clémence 
m  consignés  dans  nos  lois.  Le  directoire  ignore 
«  sans  doute  que  les  mots  de  ralliement  de  nos 
«  ennemis  du  dedtn»  sont  /#  bon  Dieu  et  le  para- 
M  dit,  «t«.,  «te.  »  V— v»^ 
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de  se"^  cblIègUf  s ,  Yergniaûx ,  Gua- 
dét,  eic^  Le  long  rapport  qu'il  fit 
pour  débander  ce  décret  est  un  mo- 
nument d^absurdités  et  d^borribles 
mensonges.  Des  députés  qui  par  tous 
leurs  discours  et  toutes  leurs  actions 
avaient  amené  le  renversement  de 
la  monarchie ,  rétablissement  de  la 
république,  y  furent  présentés  comme 
des  royalistes,  des  Vendéens,  des 
agents  de  l'Angleterre ,  de  tous  les  . 
rois  de  l'Europe ,  même  de  Louis  XYI 
que  la  plupart  d'entre  eux  venaient 
de  condamner  a  mort  !  et  c'était  avec 
les  traîtres  Lafayette  et  Narbonne , 
avec  Rœderer ,  Dumouriez  et  le  duc 
d'Orléans  qu'ils  avaient  ainsi  cons- 
piré !  Ces  députés  furent  pour  la  plu- 
part arrêtés  par  les  soins d' Amar,  et 
presque  tous  périrent  sur  Técbafaud. 
On  peut  dire  qu'il  fut  leur  juge, 
leur  geôlier  et  prestjue  leur  bour- 
reau. Après  avoir  fait  arrêter  Duprat 
et  Mainvielle ,  il  alla  lui-même ,  ac- 
compagné de  que^ues  sbires ,  saisir 
les  deux  frères  Rabaud  dans  une  mai- 
son du  faubourg  Poissonnière  où  ces 
malbeureox  se  tenaient  cacbés ,  et  il 
fitaussi  arrêter  ceux  qui  leur  donnaient 
asile  :  presque  tous  périrent  sur  Té- 
chafaud.  Ce  fut  encore  \t  farouche 
Amar  (5)  qui,  a  la  suite  d'un  rapport 
aussi  absurde  et  aussi  cruel  que  celui 
qu^Thavail  fait  contre  la  faction  de  la 
èironde,  fit  décréter  d'accusation  et 
traduire  au  tribunal  révolutionnaire 
ses  collègues  Bazire,  Chabot,  De- 
launay,  Fabre  d'Églantine  et  Julien. 
Pour  ceux-ci  Taccusation  de  royalisme 
^tait  encore  plus  extravagante;  elle 
fut  cependant  articulée  ;  mais  le  prin- 
cipal motif  qu'Amar  énonça  dans  son 
rapport  était  fondé  sur  des  opérations 
de  finances  et  d'agiotage.  Après  les 
avoir  fait   emprisonner  au  Luxem- 

(3)  On  lai  avuc  «Ioiib«  00 
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lonrg,  il  ne  permit  pas  même  k 
lears  collègues  les  plus  intimes  cTal- 
1er  les  Toir^  personne  dans  Tassem- 
Méè  n^osa  prendre  leur  défense  et 
des  réïolutionoaires  fougueux ,  des 
Lommes  qui  avaient  le  plus  contribué 
k  fonder  la  république ,  accusés  par  • 
Amar,  périrent  sur  Técbafaud  sans 
la  moindre  opposition.  On  peut  affir« 
mer  que  la  plupart  des  condamna- 
tions, des  arrêts  de  morts  al uis  pro- 
noncés, furent  provoqués  ou  signés  par 
le  député  de  llsère.  Hébert  seul  eutà 
cette  époque  le  courage  de  Taltaquer 
au  club  des  cordeliers^  et  ce  que  Ton 
ne  pourrait  croire,  si  on  ne  le  lisait 
dans  le  Moniteur  et  dans  tous  les  jour- 
naux du  temps ,  c^est  qu^il  l'accifsa  de 
protéger  les  aristocrates  et  les  nobles- 
d'avoir  acheté  pour  200,000  francs 
une  charge  qui  Tanoblissait.  Cette 
attaque  n'eut  point  de  résultats  :  le 
parti  des  cordeliers  fut  renversé  peu 
de  temps  après,  et  l'imprudent  Hébert 
porta  sa  tète  sur  Técitafaud.  Amar, 
devenu  président,  put  débiter  k  son 
aise  en  face  de  la  convention  natio- 
nale des  maximes  de  philantropie  et 
d^humanité  en  lui  parlant  de  J.-J. 
Rousseau  et  de  ses  ver  tus...  (Séance  du 
16  avril  1794]*  Cependant  son  pou- 
voir allait  bientôt  cesser,  et  la  lin  du 
gouvernement  de  la  terreur  appro- 
chait. Pour  croire  k  l'opposition  de 
ce  fougueux  montagnard  contre  Ro- 
bespierre, il  faut  bien  connaître  tous 
les  secrets  mobiles  <ie  cette  révolu- 
tion du  9  thermidor  ^  il  faut  se  rap- 
peler que  Robespierre  depuis  plus 
d^un  mois  s'était  séparé  des  comités, 
et  surtout  du  cuniite  de  sûreté  géné- 
rale^ qu'il  voulait  donner  une  autre 
direction  k  la  révolution  ;  qu'il  allait 
rejeter  tous  les  torts  de  cette  époque 
sur  un  petit  nombre  d'hommes^  tarés 
el  couverts  de  crimes  {F^ojr,  Robes- 
nEB&E;  XXXVXU;  zA$y  Aoiar était 


nn  de  ces  hommes  que  le  dictateur  vou- 
lait perdre  et  que  la  peur  seule  réu- 
nit contre  lui  (  F.  Tallien,  XLIV, 
445,  BouRDOW  de  rOise  et  Foxjché, 
auSupp.).  Ainsi  s'expliquent  la  résis- 
tance d'Amar  dans  la  journée  du  9  ther- 
idor ,  et  le  courage  qu'il  eut  do  par- 
ler contre  le  fameux  discoms  prononcé 
par  Maximilien  dans  la  séance  du  8. 
C^était  donc  évidemment  dans  Tin- 
térêt  de  sa  sûreté  personnelle  qu'il  s'é- 
tait ainsi  pour  un  instant  joint  au 
parti  thermidorien.  Ce  parti  ne  tarda 
pas  k  l'accuser  lui-même^  et,  dans  la 
séance  du  1 1  fructidor  an  2,  Lecoîn- 
tre  de  Versailles,  ayant  dénoncé  tous 
les  membres  des  anciens  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale , 
Amar  fut  compris  dans  cette  dénon- 
ciation. Lecointre  désigne  même  son 
secrétaire  Lej^merie  comme  ayant 
servi  d'espion  ou  mouton  dans  les 
prisons,  et  de  faux  témoin  habituel 
devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
Amar  fut  encore  dénoncé  dans  d'au- 
tres occasions ,  et  chaque  fois  il  s'ex- 
cusa avec  autant  de  lâcneté  que  d^hj- 
I)ocrisie  ^  mais  signalé  enfin  comme 
'un  des  chefs  de  la  révolte  du  12  ger- 
minal an  lU  (avril  1795]  contre  la 
convention  nationale,  il  fut  envoyé 
prisonnier  au  château  de  Ham ,  d'où 
l'amnistie  du  4-  brumaire  suivant, 

{>rononcée  en  faveur  des  délits  révo- 
utionuaires,  le  fit  bientôt  sortir^ 
mais  avant  la  fin  de  l'année  il  se  trouva 
encore  compromis  dans  la  conspira- 
tion de  Babeuf  {P^ojr.  ce  nom,  El, 
1 56),  et  le  directoire  le  traduisît  avec 
ce  démagogue  devant  la  haute-cour  de 
Vendôme.  Eu  présence  de  ce  tribu- 
nal Amar  affecta  d'abord ,  avec  une 
incrojable  hypocrisie,  les  formes  les 
plus  polies  el  les  plus  huiubles^  mais 
diangeant  toul-k-coup  de  langage,  il 
fit  ouvertement  l'apologie  de  sa  con* 
dnite  cévoIuiIoao«irr.  Ou  TiBtcndk 
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dans  U  seancedu  2i  floréal  (maî  1797) 
dire,  sur  le  ton  du  plu^  effronté  dé- 
damateùr,  qu'il  ne  voyait  rien  de  plus 
grand ,  de  plus  politique,  que  la  jour- 
née du  3|  mai;  que  les  massacre» 
de  septembre  étaient  justes  ;  que  le 
çouvernement  réyrolutionnaire  et  la 
loi  des  suspects  avaient  sauvé  la  pa- 
trie; qu'un  des  pins  beaux  jours  de 
la  France  était  celui  ou  le  tribunal 
révolutionnaire  avait  acquitté  Marat, 
etc.,  etc.  Enfin  il  se  conduisit  avec 
tant  d'indécence  et  d'audace  que  l'on 
fut  un  jour  obligé  de  le  reconduire 
dans  sa  prison.  Le  jugement  qui  coçi- 
darana  Babeuf  renvoya  Amar  devant 
le  tribunal  de  la  Seine  5  mais  cette 
partie  de  l'arrêt  ne  fut  point  exécu- 
tée, et  le  député  de  l'Isère  continua  de 
vivre  paisiblement  dans  la  capitale^ 
Ce  fut  en  vain  que  Merlin  de  Thion- 
ville  demanda  que,  par  une  espèce 
de  mouvement  de  bascule,  il  fût  dé- 
porté après  le  18  fructidor.  Amar 
ve'cut  dans  l'obscurité  pendant  toute 
la  durée  du  gouvernement  impérial, 
et  n  était  encore  dans  la  capitale  a 
l'époque  du  retour  des  Bourbons  en 
1 8 1 5.  La  loi  d'eîil  contre  les  régici- 
des ne  put  l'atteindre,  parce  qu'il 
n'avait  point  accepté  d'emploi  ni  prête 
de  serment  sous  le  gouvernement  de 
Napoléon.  Cet  homme  cruel,  et  qui 
avait  fait  périr  tc^nt  de  malheureux, 
mourut  paisiblement  dans  son  lit 
au  milieu  de  Paris  en  181 6,  sous 
le  règne  du  frère  de  Louis  XVI. 
Il  avait  épousé  par  reconnaissance 
une  ouvrière  en  linge  chez  laquelle 
il  ii^était  tenu  caché  dans  le  temps  des 
poursuites  dirigées  contre  lui  par  le 
parti  thermidorien.  M — D  j. 

AMARAL  (Antouio-Caetaiîo 
do),  savant  portugais ,  connu  par  ses 
recherches  sur  l'histoire  de  la  légis- 
lation de  son  pays,  né  vers  1763  et 
mort  à  Lisbonne  en  1820^  a  pubtté 
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Jusienrg  Mémoires  insérés  dans  cent 
e  l'académie  des  sciences  de  Lisbonne, 
Celui  dans  lequel  il  traite  de  h 
forme  du  gouvernement,  et  des 
mopurs  des  peuples  qui  ont  habita 
la' Lusîtanie,  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu'à  l'établisse  m  enit 
de  la  monarchie  portugaise  ,  est  in- 
séré dans  le  premier  volume  de  celte 
collection  qui  parut  en  1792  5  le  se- 
cond est  insère  dans  le  deuxième  vo- 
lume, et  le  troisième  se  trouve  d^ana 
le  sixième.  L'auteur  y  examine  l'étaf 
civil  de  la  Lusitanie  depuis  l'invasion 
des  peuples  dn  nord  jusqu'à  celle  des 
Arabes.  Le  quatrième  Mémoire ,  fai- 
sant suite  aux  précédents,  a  paru 
dans  le  septième  volume  de  la  collec- 
tion. Amaral  a  ensuite  publié,  dans 
VHistoria  e  Meniorias  da  Aca- 
demia  real  das  sciencias  de  ï^is^ 
hoa^  vol.  I *"",  1 7  9  7 ,  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  législation  et 
des  mœurs  du  Portugal  5  État  de 
la  Lusitanie  jusfju' au  temps  ou 
tilt  a  été  réduite  en  pros^ince  ro- 
maine. Il  a,  par  ordre  de  la  même 
académie,  dirigé  la  publication  de 
l'ouvrage  inédit  de  Diogo  de  Coûte  ia- 
titulé  Soldàdo  pratico  (soldat  pra- 
tique), où  ce  célèbre  historien,  qui 
avait  résidé  long-temps  dans  flnde  , 
expose  les  principale^  causes  de  la 
décadence  des  Portugais  en  Asie,  Lis- 
Bonne,  1790,  I  vol.  in- 8".  C — Q, 
AM  ATI,  célèbre  s  luthiers.  P^ojt, 
Stradivarius,  XLIV,  22  ,  note  i. 

AMATO  (Michel  d'),  savant 
théologien ,  naquit  a  Naples  en  168». 
Ayant  terminé  ses  études  il  reçut  le 
laurier  doctoral  dans  les  facultés  de 
droit  et  de  théologie.  Quelque  temps 
après  il  fut  créé  proto notaire  et  ad- 
mis dans  la  congrégation  des  missions 
apostoliques.  Nommé,  en  1707,  pre- 
mier chapelain  du  Çbaleaiv-Neut,  il 
fit  en  cette  qualité  la  visite  de  toutes 
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les  ^Ineg  et  cLapelles  royales.    Il 
monrirt  |k  TÏaples  \é   iS  novemtlfé 
1729,  à  Tâge  de  4^j  ans.  Il  possé- 
dait les  principales  langues  ancieDnés 
et  modernes,  et  arait  dès  connais- 
sances assez  étendaes  dans  plusieurs 
éciencés.  On  a  de  lui  dèà  dîssertaiions 
curieuses  pour  le  sujet  pt  pleines  d'é- 
rudition .  I.  î)e  opobalsami  spè* 
cie  ad  satruni  christna  conjicién- 
af/w  rc^  MWi/A,  l^apîes,  1 7  2  i ,  îh- 8% 
réimprimé  k  même  année  avec  des 
additions.   It.   De  pîscium  atque 
àidum  esûs  cônsuetudinè  apud 
quosdam  Chris ii  fidèles  in  atite- 
paschati  jejiirdo  ,  Jbid. ,    1 7  i3  , 
in- 12,   Itl.  Dissertdiiones    qua- 
tuor :  de  càusis  ex  drUiquis  fi- 
dei  symhôiis  Nicœno  et  Constan- 
ttnàpoli^  driicutus  ille  :  descendit 
a^  îaferos,yMm7  prœtermissus . — 
De    inferni   situ,  —  Quomoue 
Çhristus  in  ultimâ  cœnâ  eucka^ 
risiiant  èenedixerii  ;  et   utf^ùm 
uno  aUt  pluribus  calicihus  usus 
fuerit,  —  De  ritu  qu&  in  primir 
tiva   eeclesia  fidèles  sanctam  - 
eucharistiam  perceptttrî  manî- 
bu&  excipiebànt^  172^»  in-4**.  Dans 
la    seconde    de    ces    dissertations , 
Aiùato    réfute  Jér.    Swiuden  ,   qui 
plaçait  Tenfer  dans  le  soleil  (/^oy. 
SwiifDÉN ,  au  Supp.).  On  trouve  des 
détails  sur  Amato  datis  la  Èiilîo- 
thhque    italique^  VIÎ,    265,    rt 
dans   les   Mémoires  de   Nicéfoti, 
iXXVÎ ,  7  8 .  Il  avait  laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  W— ^. 

ÀMBËllIÉlî  (Pierre  Dujat 
d'  ) ,  ^c  CD  1 7  3  8  dans  le  bourg  d^Am- 
Bérieu  en  Bngey,  dont  il  fut  le  set- 
gneuT'^  se  fit  remarquer  par  son  goût 

fiour  ks  lettres  et  spécialement  pour 
a  poésie  légère  où  il  oUint  quelques 
succès  de  sociétés  U  se  réfugia  en 
Suisse  pendant  les  orageè  de  la  révo- 
tolioB  et  Tint  ensuite  se  fixer  à  Lpuj 

ivt. 


où  il  fut  membre  du  oon0eil  munici- 
pal. C'est  en  celte  qualité  qu'ayant 
été  appelé  a  paraître  devant  Bona- 
parte revenu  de  Pîle  d'Elbe  en  mars 
181Ô  ,  il  s'y  refusa  positivement* 
Nommé  président  du  collège  élee* 
toràl  dd  oéparleraent  de  l'Ain ,  après 
le  second  retour  des  Bourbons,  u 
y  prononça  un  dhcours  fort  remar- 
quable par  l'énergie  des  opinions,  et 
qui  a  été  inàprimé.  On  a  encore  d^ 
lui  Un  petit  opuscule  en  vers  et  en 
prose,  très-ingénieux  I  intitulé  les 
Singes,  qui  n'a  été  tiré  (jii'à  un  pe- 
tit nombre  d'exemplaires.  D'Ambé- 
rîeu  est  mort  à  Lyon  le  24.  octobre 
1821. — Son  fils  a  composé  quel- 
ques romances  et,  avec  Mouton  de 
Fbntenîlle,  une  flore  imprimée  tbei 
Bruyset.  M — n  j. 

AMtilfiÂt.  t^oy.  Bèixovjmb, 

IV,    125, 

AÈtBliX  (le  marquis  Claude- 
Jean- Antoine  d'),  ne  en  171 1, 
a  Suzanne  y  en  Cbampagné ,  firt  dV 
bord  page  de  la  grande  écurie,  puis 
cornette  dans  le  régimeut  de  royal 
dragons,  et  se  trouva  en  celte  quar- 
lité  au  siège  de  Pr<^ue|  en  174.». 
Bef  enn  capitaine^  il  se  s^ala  datis 
plusieurs  occasions ,  âotamme^t  à 
Donnavcnb,  où  il  reprit  les  éten* 
dards  de  son  régiment,  doiit  TenneBài 
s^était  eipparé.  U  fit  toutes  les  ^mr 
pagnes  de  Flandre  jyns  le  nia^écbal 
de  Saxe  ^  devint  snccelsiveœeot  bri- 
gadier, mestrc-de-caœ]^ ,  et  prit  part 
,  eu  cette  qualité  k  la  guerre  de  sept 
ans  en  Allemagne,  où  il  teqût  plu- 
sieurs blessures  sur  le  cbanfp  dé  la(- 
taitle^  il  fut  nommé  roaréphakle^ 
camp  en  1767,  et  un  peil  phiâ  tard 
commandeur  de  Saint-Louis  ^  puis 
commandant  de  la  ville  de  Reiitil.  E^ 
1768,1a  terre  d'Ambly  frti  érfgée 
eu  biaj^(piisat  poiir  récompense  dé  ses 
services.  ï)ipnii  aux  ^talg-géiiéraiix , 

^7 
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en  1 789 ,  il  8^7  mODtrâ  lAé  défen- 
seur de  Pautorîlé   royale,  et  signa 
ioutes  les  protestations  de  la  minorité 
contre  les  innovations  révolutionnai- 
res. Dans  la  discussion  du  droit  de 
cLasse  qui  eut  lieu  le  7  août ,  d^Am- 
Uy  fut  un  des  premiers  qui  demandè- 
rent que  le  port  d^armes  fût  restreint 
aux  propriétaires  de  terres.  «  En  An- 
gleterre ,  disait-il ,  les  propriétaires 
seuls  d^un  fonds  de  cent  guinées  peu- 
Tent  porter  un  fuiii.  »  Le  2  décem- 
bre 1789,  Mirabeau  ayant  pris  la 
défense  de  Gouy  d'Arcy  qui  avait  dé- 
noncé le  ministre  de   la  marine  et 
soutenu  qu^un  député  ne  pouvait  être 
réputé  caloifmiateur,  le  mai'quisd^Am- 
lly  proposa  d^exclure  tout  député  qui 
ferait  une  dénonciation  sans  preuves, 
et  provoqua  en  duel  Mirabeau  ;  ce  qui 
causa  un  grand  tumulte  dans  rassem- 
blée, «c  Elevé ,  dit-il ,  dans  les  camps 
a  depuis  rage  de  douze  ans ,  je  n^ai 
«  point  appris  a  faire  des  pbrases  y 
«  mais  je  &ais  faire  autre  chose.  Ubon- 
«  neur  me  dit  et  m^ordonne  de  sou- 
«  tenir  qu'une  dénonciation  sans  preu- 
«ves    est  une  injure  dont  ne  doit 
«jamais   se  olmrger   un   député.  » 
De    même    que  Faucigny    (  F^oy. 
ce  nom,  au  Supp.),  il  s'emporta  sou- 
vent contre  le  coté  droite  et  donna 
lien  plus  d'une  fois  a  des  scènes  de  dé- 
sordre, notamment  dans  la  séance  du 
soir  du  19  juin  1790,  kPoccasion  delà 
suppression  des  titres  nobiliaires.  Le 
discours  touchant  qu'il  prononça  en 
faveur  de  son  ancien  compagnon  d'ar- 
mes Toulouse-Lautrec  (  f^,  ce  nom, 
XLVI,  335)  fit  une  vive  impression , 
même  sur  ses  adversaires.  Lemarauis 
d'Ambly  demanda  que  les  députés  lus- 
sent exclusivement  choisis  parmi  les 
éligibles   du  département  électeur  ^ 

Su'on  définit  ce  que  c'est  qu'un  crime 
e  lèse^ation  ^  que  les  pensions  dont 
le«  notes  ne  seraient  pas  imprimées 


AMB 

fussent  rayées;  que  les  administra- 
tions rendissent  leurs  comptes;  enfin 
il  proposa  la  question  préalable  sur 
une  motion  de  Robespierre  en  faveur 
de  l'égalilé  politique  ;  et  il  annonça  un 
plan  sur  l'organisation  de  l'armée, 
pour  lequel  il  désirait  être  adjoint 
au  comité  militaire.  Il  excita  beau- 
coup d'intérêt,  lorsqu'à  propos  du 
serment   que  l'on  exigeait  des  che- 
valiers de  Saint- Louis,  après  la  fuite 
du  roi,  il  dit  avec  toute  la  fradchise 
d*un  vieux  militaire  :  «Je  suis  fort 
ce  âgé;  j'avais  demandé  à  être  em- 
a  ployé,  et  j'avais  été  mis  sur  la 
«  liste  des  lieutenants  -  généraux  ; 
a  j'ai  été  rayé  par  les  jacobins  qui 
ce  ont  substitué  à  ma  place  M.  de 
ce  Montesquieu.  Cela  m'est  égal;  ma 
a  patrie  est  ingrate  envers  moi  ;  je 
o  jure  de  lui  rester  fidèle.»  Dans 
l'une  des  dernières  séances  de  cette 
longue  session,  d'Ambly  ayant  in- 
formé l'assemblée  que  la  populace 
avait  exercé  des  violences  dans  une  de 
ses  terres  où  se  trouvaient  sa  feuime 
et  son  fils,  le  député  Chabroud  fit 
observer  froidement  qu'il  devait  pour 
cela  s'adresser  aux  tribunaux,  et  l'on 

Sassa  à  l'ordre  du  jour.  Le  marquis 
^Ambly  ëmigra  aussitôt  après  la  ses- 
sion ,  et  malgré  son  grand  âge  il  fît 
plusieurs  campagnes  dans  l'armée  des 
princes.  Il  mourut  à  Hambourg  en 
1 797.  —  Un  de  ses  neveux  est  mort 
sur  le  champ  de  bataille  a  l'armée  du 
prince  de  Gondé.  M— d  j. 

AMBROISE  (dit  A^sbeet  on 
Autpert),  l'un  des  écrivains  ecclé- 
siastiques les  plus  remarquables  da 
huitième  siècle,  fut  élu  abbé  bénédic- 
tin de  St-Vincent-sur-le-Volturne , 
près  de  Bénevent.  Quelques  religieux 
ayant  réclamé,  Charlemagne  renvoya 
l'affaire  au  pape  Adrien.  Ambroise , 
se  rendant  a  Rome ,  mourut  le  1 9 
juillet  778.  I>fous  avons  de  loi  des 
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(mis  remarqnaUes  pour  le  temps 
oà  il   viFait.  I.  Commentarius  in 
Apocalypsin ^  Cologne,  i536,  in- 
folio. L'ouvragje  est  d'un  slyle  sim- 
'   pie  et  net;  la  latinité  se  distingue 
par  une  pureté  que  Ton  trouve  rare- 
ment dans  les  écrits  de  cette  époque* 
A  la  fin  du  dernier  livre   on  lit  : 
«  Moi,  Ambroise ,  appelé  aussi  Aus- 
«  b>rt  (d^autres  manuscrits  portent 
«t  Autpert) ,  né  dans  la  prorince  de^ 
«  Gaules ,  et  instruit  dans  les  lettres 
«  divines ,  en  grande  partie  dans  le 
«  Saronium,  au  monastère  de  St-Yin- 
«  cent,  j'ai  fait  et  achevé  le  présent 
a  ouvrage  dans  les  temps  de  Paul, 
«  pontife  romain ,  de  Didier,  roi  des 
«  Lombards,  et  d'Arrocbise,  duc  de 
«  cette  principauté.  Cet  ouvrage  étant 
a  écrit  d*un  style  qui  le  rend  si  facile 
«  à  comprendre,  je  Tai  appelé  XtMi» 
«  roir  des  enfants.  »  D'après  les* 
iouïï^tt  que  l'auteur  indique ,  il  doit 
avoir  été  composé  vers  l'an  760.  II. 
Traité  des  combats  des  vices  et 
des  vertus^  publié  dans  l'Appendice 
des  Œuvres  de  St  Augustin,  tom.  1 6. 
IH.  P^ies  des  saints  Ptddon ,  Ta- 
son  et  Taton^  fondateurs  et  abbés 
de  St'  Vincent- sur- le^Volturne  , 
publiées    dans   Vltatia    sacra  par 
Ugbellus,  t.  Yi  ;  et  par  Mabillon  , 
Act.  ord.  S,  Bened,  Ces  Vies  sont 
remarquables  par  le  ton  de  grarité  et 
le  sage  discernement  que  l'auteur  y 
montre.  IV.  Commentaires  ou  j9b- 
mélies  sur  leLévitiquCy  sur  le  Can- 
tique de  Salomon  et  sur  les  Psau- 
mes ,  publiés  dans  les  Act,  ord.  S, 
Bened.  V.  Homélies  sur  la.  cupi^ 
dite  y  sur  la  purification  et  la  trans- 
figuration ,    publiées  par  Martenne 
dans  sa  Collection^  t.   ix.VI.  Ho» 
fnélies  sur  Fassomption  de  la  Ste- 
Vierge  y  dans  l'Appendice  des  0£*«- 
vres  de  S t  Augustin  j  t.  vj  et  dans 
les  Acta  ord.  S.  Bened^    Gr— y* 
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AMBROSIO-TESEO.  Fojr. 
Ambbogio,  n,  28,  et  Tesko,  XLV, 
2o5. 

AMEDROZ  (Jagob^,  l'un  des 
Suisses  les  plus  distingues  de  ceux 

Îui  ont  servi  la  France,  naquît  k 
hanx-de- Fonds,  dans  la  principauté 
de  Nenchatel  ,  en  17 19,  et  entra  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans  comme  sous-lieu- 
tenant  dans  le  régiment  de  Castella, 
dont  il  était  lieutenant-colonel  k  la  ba- 
taille de  Rosbach.  Ce  régiment  fut  un 
de  ceux  qui ,  k  la  déroute  de  l'armée 
française,  résÎ2>tèrent  le  plus  long- 
temps  aux  Prussiens,  et  Amedroz  un 
des  officiers  qui  contribuèrent  le  mieux 
k  cette  résistance.  Il  ne  distingua 
encore  dans  beaucoup  d'occasions 
.  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  où  les 
généraux  lui  confièrent  toujours  les 
postes  les  plus  périlleux.  Mommé 
lieutenant  de  roi  k  Cassel  ;  il  y 
soutint  un  siège  mémorable.  Après 
avoir  fait  long  temps  les  plus  grands 
efforts  pour  défendre  les  ouvrages  ex^î 
térieurs,  il  refrisa  constamment  de  si- 
gner la  capitulation.  Amedroz  avait 
quitté  le  service  de  France  avant  le 
licenciement  des  Suisses  en  1 792 ,  et 
il  vivait  dans  la  retraite  k  Meuchatel, 
oà  il  a  terminé  sa  longue  et  hono- 
rable carrière  le  1 5  février  1 8 1  a . 
M— Dj. 

AMEIL  (le  baron  Auguste), 
né  k  Paris  le  6  janvier  1776,  fut  au 
commencement  de  la  révolution  gre- 
nadier dans  la  garde  nationale  pari- 
sienne ,  et  le  17  mai  1792  sous- 
lieutenant  dans  les  chasseurs  de  Gé- 
vaudan.  Il  fut,  l'année  suivante,  ad- 
joint k  l'état-major  de  l'armée  du 
Nord,  et  fit  en  cette  qualité  les  pre- 
tnières  campagnes  de  cette  guerre 
sons  Dumouriez  et  sous  Jourdan. 
Il  concoyrut  ainsi  aux  victoires  tie 
Valmy,  de  Jemmapes,  de  Fteurus.  Il 
fut  embarqué  eo  jj^S  pour  Tex- 

•7. 
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féMon  Xhknie  m  W  Irâk  VA- 

naeréon ,  q«i  échappa  aux  poursui- 
tes des  Anglais.  Nommé  en  179^ 
chef  d^escadron  au  7'  riffakcni  de 
chasseurs  k  cne^al,  il  àt,  sous  k 
général  Eirune ,  la  campagne  de  HoU 
Undé  contre  les  Âng^o-Husses ,  passa 
ensuite  à  Tarmée  de*  Hauov^ç,  et 
épousa  la  fille  d'un  habitant  de  ce. 

Safs  ;  puis  a  celle  du  I\bin .  où  il  se 
istiogua  a  la  prise  de  Mdnich  en  oc-; 
tohre  1 8o4-,  en  prenant  avec  son  seul 
escadron  cent  vingt  hussards  et  trois 
çenta  chasseurs  autrichiens.  Il  fut 
blessé  dans  la  même  campagne  d^un 
coup  de  sabre  k  la  figure.  Son  corps 
étant  resté  a  Farméé  d'Allemagne^ 
il  fut  employé  dans  la  guerre  dç 
{^russe  et  dai^s  celle  d'Autriche.  Il 
fut  i)lessé  au  bras  par  un  boulet  à  là 
WtaiUe  d'Iéna  et  cTun  coup  de  feu  a 
taléte  le  12  mai  iSop.  ï^on^mé  co- 
lonel du  19*^  régiment  de  chasseurs 
k  cheval,  il  conduisit  ce  corps  en  Espa- 
gne ,  et  revint  peu  de  temps  après  à 
ht  grande  armée,  où  il  fit  ta  campagne 
de  Russie,  et  fut  nommé  généra  de 
brigade  le  ai  novembre  181 2.  Le  7 
avru  i8i4  il  donna  son  adhésion  aji 
rétablissement  des  Bourbons  y  et  fut 
créé  le  29  juillet  suivant  commandait 
de  la  L^ipn-d'Honneur ,  puis  chér 
valier  ^e  Samt-Louis.  Dans  le  mois 
de  mars  1 8 1 5  il  fit  encore  de  fioufel- 
lès  protestations  de  zèle  an  roi 
liOuis  XVllt ,  et  accompagna  Mou- 
sieur  a  Lyon ,  lorscfue  c^  prince  s'y 
rendit  pour  s'opposer  k  la  marche 
de  fifapoléon.  Mais  âpres  la  défec- 
tion des  troupes,  Aoieil  s'^pres:>a 
d'offrir  ses  services  k  Bonaparte,  qui 
le  chargea  aussitôt  de  commander 
son  avant-garde,  et  le  fit  partir 
pour  k  Bourgogne  avec  des  isstrno- 
tiots  et  de^  proclamations  contre  le^ 
Bourbons^  Ameil  réussit  d'abord  a 
faire  pats^  qttc^ues  troupe*  et  plq- 


tteuri  autorités  dan»  le  parti  de  Bo- 
naparte^ mais  k  Auxerfe  il  renc((nt^a 
des  royalistes  zé!ét^  auile  ûr eut  ar- 
rêter et  l'envoyèrent  a  Pàriji  sur  sa 
parole.  Alors  Ameif ,  changeant  de 
système  ^  alla  se  jeter  a«i  pieds  do 
Monsieur  et  du  doc  de  Berry,  fai- 

'  saut  l'aveu  de  ses  torts  et  proche tf 
tant  d'être  fidèle  ans  Bourbons.  Ces 
princes  reçurent  encore  une  fois*  ses 
promesses  avec  beaucoup  de  conâkn- 
çe ,  et  lui  rendirent  Son  épée  ]  mais 
le  niinistre  de  la  guerre,  Clarke,  qui 
probablement  ne  crut  pas  de  n^mè  a 
ses  protestations,  le  fit  emprisonner 
dans  le  moment  où  il  sortait  des  Tuile- 
ries. Aroeil  se  trouvait  ainsi  à  la  prison 
de  l'Abbaye ,  lorsque  Napoléon  entra 
dans  la  capitale.  Il  n'hésita  pas  k  se 
ranger  de  nouveau  soos  les  dtapeaux 
de  son  ancien  maître,  et  il  commandait 

*un  corps  de  cavalerie  kW^tterloo* 
Après  cette  défaite  >  il  faisait  partie 
de  l'armée  de  la  Loire  en  juillet 
1 8 1 5,  lorsqu'il  écrivit  au  roi  la  lettré 
suivante  :  a  Frappé  des  malheurs  dé 
«  la  France  ;  convaincu  qu'ils  ne 
(c  peuvent  finir  que  par  la  réunion  de 
«  tons  les  Français;  persuadé  que 
«  Vé  M.  épargnera  k  la  nation  et  ^ 
a  l'armée  toute  réaction,  et  toufea 

,  «  ponrsuHes  pour  actes  et  opinions 
tt  politiques ,  j'adresse  respectueuse^ 
«  ment  k  V.  M.  l'a;i>$uratee  de  ma 
a  soumission  ;  je  lui  olfre  meé  services 
ce  pour  la  défense  de  la  patrie  et  de  se» 
«  lois.  Sire»  y.  M.  ^e  rappellera^ 
ce  dan#  les  intérêts  de  la  j^rance  et 
ce  du  troue ^  que  U  paix  qtfi  termina 
«  1^  gnenre  civile  de  la  Jpidorité  de 
ce  Louis  XIV  tint  k  l'enfer  onhii  dit 
ce  pass^ ,  ^  que  du  |iarti  de  la  Fronde 
ce  sértif  ént  les  Turcnne ,  Coudé  et 
ce  des  personnages  qui  illustrèrent  le 
«  rè^  de  ce  grand  roii.  Je  porte  au 
«  pied  du  tr6ne  de  Y.  M.  lea  assn- 
a  rapçes:  du  plus  râspectueos  My^^ 
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k  mÀest.  »  Ces  assuraoces  ae  furent 
point  accueillies  ^  et  le  géu^rai  Ameii, 
compris  dans  l'ordoimaiieedu  24  juil- 
let, dut  être  arrêté  jet  traduit  à  un 
eoDSjBil  de  guerre  ;  mais  il  réussit  k 
s'échapper,  et ,  traversant  les  armées 
de  la  coaliiioii,  parvint  en  Angle- 
terre ,  après  avoir  été  dépouillé  par 
ks  troupes  bavaroises  de  tout  ce  qu'il 
possédait.  Il  se  rendit  ensuite  dans 
lélectoratde  Hanovre,  et  fut  mis  en 
prison  k  Hildesheim,  malgré  les  réda- 
nations  qu'il  adressa  au  gouvernement 
anglais.  Placé  dans  Talternative  de 
rester  prisonnier ,  ou  d'être  livré  a 
la  France  pour  y  subir  un  jugement, 
cet  intiHtsQé  général  tomba  dans  un 
état  complet  d^ aliénation  mentale.  Jl 
lut  néanmoins  jugé  par  contumace  k 
Paris,  et  condariine  a  mort  le  i5 
novembre  18 16.  Sa  maladie  ne  fit 
que  s^aggraver ,  et  il  y  succomba  le 
fei  septembre  1822.       M' — D  j. 

A9f  EILHON  (Hubert-Pascal) 
de  Tacadémie  des  belles-lettres  et 
biiiothécaire  k  Paris  pepdant  plus 
d'un  demi-siède  (de  la  Vllle^  38  ans'^ 
de  TÀrsenal ,  14.),  naquit  a  Paris  le 
5  août  1730,  et  mourut  dans  la 
même  viUe  le  2  3  novembre  1 8 1 1  •  La 
longue  carrière  qull  a  parcourue  a 
été  remjdie  par  d^imménses  travaux, 
tn  générd  utiles;  majs  plusieurs  sont 
anonymes  y  et  les  autres  sVttacbent  k 
éeê  sujets  qui  font  des  iioms  plus 
connus  que  célèbres.  Il  avait  pris^ 
dès  sa  jeunesse,  i'babit  ecclésiasti- 
que :  c'était  plutôt  une  position  qu'un 
état  qu'on  se  donnait;  le  manteau 
court  introduisait  dans  le  roond^  et 
dispensait  d,e  tout  a9tre  titre  pour 
y  être  reçu.  Ameilbon  se  fit  bientôt 
connalke  par  divers  ouvrages,  sur- 
tout par  son  Histoire  du  coni' 
merce  et  de  la  navigation  des 
Egyptien^,  Il  ét^it  (fepuis  long- 
temps collaboraUw  du  J^urn^l  de 
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Verdun^  qui  avaitpoor  premier  litre, 
nn  p^u  ambitieux ,  celui  de  Oef  du 
eabinet  des  Souverair^s,    lorsqu'il 

5 rit,  en  1770,  la  rédaction  entière 
e  ceite  feuille  qu'il  continua  jusqu'en 
1776 ,  époque  pu  elle  cessa  de  paraî- 
tre (i).  Il  fonda,  avec  Roubaud,  en 
1779,* le  Journal  d'Agriculture^ 
Commerce,  Arts  et  Finemces,  et 
concourutactiveme nt  àla  rédaction  de 
ce  recueil  périodique  jusqu'aux  der- 
niers temps  de  son  existence  (  1 7  8  3).  Il 
fiit  un  des  principaux  rédacteurs  du 
Journal  des  Savants,  depuis  1750 
^qu'k  la  fin  de  i  792.^  était  entré  k 
l'académie  des belle84ettres  en  1766, 
après  avoir  réimporté  trois  pri?  pro- 
posés par  cette  compagnie.  Il  était 
m^embre  de  la  sodéte  royale  d'agri-  • 
culture  ,  continuait  V Histoire  du 
Bas-Empire^  et  poursuivait  des  re- 
cbercbes  savantes  sur  les  arts  méca-^ 
niques  d^s  andens  ,  l,orsqY^e  la  révo^- 
lution  vint  changer  la  direction  de 
ses  travaux.  An?^cilbon  fut  çpmmé 
député  suppléant  à  tHôfel-de^ 
faille  parle  district  de  Saint-LouiS". 
la-Culture,  et  c'est  un  des  titres 
qu'il  prend  dans  la  lettre  suivante 
qu^il  icrivit,  le  22  août  1789 ,  au 
président  de  l'assemblée  nationale  : 
a  S'il  eht  un  dépôt  où  ceux  qui  écri* 
Tentriiistoire  des  grandes  révolutions 
qui  s'opèrent  dans  cette  capitale  doi- 
vent trouver  tous  les  matériaux  et 
renseignements  nécessaires  pour  rem- 
plir cette  glorieuse  tâche,  c'est  sans 
doute  la  bibliothèque  de  la  ville  aui 
service  de  laquelle  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tre attaché  depuis  sa  fondation  (2). 
En  conséquence.  Messieurs ^  j'os* 
TOUS  prier  de  me  faire  adr^esser,  pour 

(z)  Ce  journal,  él^li  par  Cl^de  Joiçdan,  ei^ 
i9P4«  ifma9  sào  vînmes  in*»^.  Breox^ttlUMiMr 
en  a  donné  une  bonne  table  jqni  fffi  s'4i^Q94  ^m» 
jusqu'à  1766  inclusivement,  9  vol.  in-8*. 

(9)  C^e  bi^o^^VMI  ét«it  «lorf  nU^  fm 
^  Preiref  St'Panli  maison  df  St-Lo«is, 
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être  déposé  dans  cette  bibliotliiqné  , 
qui  est  celle  de  la  commune ,  et  pour 
y  être  conservé  k  la  postérité,  un 
exemplaire  de  toutes  les  pièces  im- 
primées qui  sont  émanées  ou  éma- 
neront de  la  sagesse  de  votre  illustre 
assemblée.  » — Ameilhon  eut  le  mal- 
heur d^entrer ,  avec  un  abandon  dé- 
plorable, dans  Pesprit  révolution- 
naire de  i793«  U  était  membre  de 
la  Commission  dite  des  monu^ 
ments ,  et  commissaire  à  l'exa- 
men des  titres  de  la  noblesse.  La 
convention  avait  décrété ,  le  4  juillet 
1795 ,  qu^avant  la  fin  de  ce  mois  la 
municipalité  de  Paris  aurait  k  faire 
effacer  ou  changer  «  tous  les  objets 
sculptés  ou  peints  sur  les  monuments 
publics,  soit  civils  soit  religieux, 
qui  préseotaient  des  attributs  de 
royauté  ou  des  éloges  prodigués  a  des 
rois.  3>  Ce  même  décret  ordonnait  la 
formation  d^une  commission  execu- 
tive dont  Ameilhon  fut  un  des  mem- 
'bres  les  plus  actifs.  Un  autre  décret, 
du  I*'  août,  était  énergiquement 
concis  dans  cet  article  unique  :  «  Dans 
huitaine ,  a  dater  de  la  publication  du 
présent  décret ,  toutes  les  maisons , 
édifices ,  parcs ,  jardins ,  enclos ,  qui 
porteraient  des  arrooiiies ,  seront 
confisqués  au  profit  de  la  nation.  » 
Un  troisième  décret,  du  1 4  septembre, 
ordonnait  la  suppression  des  armoi- 
ries et  signes  de  la  royauté  dans  les 
églises  et  tous  autres  monuments  pu- 
blics dans  le  courant  du  mois.  »  Un 
quatrième  décret,  du  3  brumaire  an 
j,  ordonnait  (art.  5)  a  tous  a  les 
propriétaires  de  meubles  ou  usten- 
siles d'un  usage  journalier ,  d^en  faire 
disparaître  tous  les  signes  proscrits, 
sous  peine  de  confiscation,  i)  L'art.  9 
prescrivait  a.  d'examiner  les  médailles 
des  rois  de  France ,  déposées  dans  la 
bibliothèque  nationale  et  dans  les 
autres  dépôts  publics  de  Paris ,  afin 
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de  séparer  et  conserver  celles  qui  in* 
téressent  les  arts  et  Thistoire ,  et  &'- 
vrer  toutes  les  autres  au  creuset.  » 
Telle  était  b  législation  sauvage  de 
cette  terrible  époque.  Voici  quel- 
ques-uns des  actes  d* Ameilhon  en  sa 
qualité  de  commissaire  d  r examen 
des  titres  de  la  noblesse  (3).  Il  écri- 
vait, le  24.  janvier  1793,  au  procu- 
reur-général syndic  du  département 
de  Paris  :  «  Je  suis  chargé  de  vous 
prévenir  que  les  commissaires  nommés 

§our  Pexamen  des  titres  du  cabinet 
es  ordres  du  ci-devant  roi,  déposés  a 
la  bibliothèque  nationale ,  sont  prêts 
a  remettre  aux  commissaires  du  dé- 
'  parlement  environ  27  ovo^umesetcar- 
tons  qui  restent  encore  à  détruire^ 
Cest  au  directoire  a  fixer  le  jour  qu^il 
lui  conviendra  de  choisir  pour  te  brit- 
lement,  àouiXe  public  doit  être  averti 
par  des  affiches,  etc.  Signé  Amei- 
lhon. »  Le  i4  février,  il  écrivait  au 
même  procureur-général  :  <c  Citoyen,., 
je  vous  envoie  l'état  ci- joint  des  divers 
articles  qui  se  trouvent  encore  dans 
le  dépôt  des  ci-devant  ordres  du 
ci-devant  roi,  et  qui  doivent  faire  la 
matière  d*un  dernier  brûtement...  Je 
suis  avec  les  sentiments  de  la  fraternité 
républicaine,  etc.  tS/g/téf  Ameilhon.  » 
Suit  la  Note  des  divers  articles  qui 
restent  à  brûler  i  «  128  volumes 
reliés  et  34  boîtes  contenant  de* 
pièces  et  titres  pour  le  ci-devant  or- 
dre du  Saint-Esprit  et  autres  du  ci- 
devant  roi^  2  volumes  de  bUsons 
pour  lesdits  ordres^  34.  volumes  de 
papiers  et  titres  originaux  qui  ont 
servi  a composerY A rmorial général 
de  France;  166  volumes  de  la  col- 
lection dite  Collection  de  Le  Labou- 
reur; 2  volumes  de  lettres  de  no- 
blesse et  de  grâce  ;  1 6  volumes  con- 

(3)  L«t  ))itVes  citéen  «ont  aatograpbes  »et  si- 
gnées :  eUes  font  partie  de  la  collection  histoii* 
^ue  de  l'^oteur  de  cet  articte* 
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^eûmi  des  preuves  pour  Tordre  de 
Saînt-Lazare  et  pour  entrer  a  TÉcole 
Militaire;  plas  une  boîte  remplie  de 

Sreuves  pour  être  admis  dans  les  ci- 
eyaut  chapitres  nobles.  »  Il  résulte 
de  ces  pièces  originales  qu^Aineilhon 
concourut  et  présida  au  brûlement  de 
652  volumes,  boîtes  ou  carions  qu'il 
eut  fallu  conserver  dans  la  bibliothè- 
que nationale  où  ils  avaient  été  dé- 
posai). Cet  acte  de  vandalisme,  diri- 
gé par  un  historien,  estpour  Thistoire 
une  perte  irréparable.  La  république 
ne  gagna  rien  a  cette  destruction  qui 
n'empéclta  pas,  sous  le  consulat  et 
sous  Tempire ,  la  création  d^une  no- 
blesse nouvelle  et  le  retour  de  l'an- 
cienne sous  la  restauration.  En  sa 
Qualité  de  nçiembre  de  la  commission 
ite  des  monuments,   Ameilhon  se 
mit  k  explorer  minutieusement  dans 
Paris,  pour  les  dénoncer  k  la. com- 
mune, les  sculptures  ou  les  peintures 
[ui  présentaient  sur  l'extérieur  des  * 
difices  les  attributs   proscrits  ,    et 
ui  avaient  échappé  au  zèle  acerbe 
es  premiers  explorateurs.  Voici  deux 
notes  de  sa  maiu.  «  Attributs  et  au- 
tres traces  de  royauté  a  supprimer  : 
Sous  le  vestibule  de  l'une  des  portes 
de  Saint-Gcrmain-de-l'Auxerrois,  une 
pierre  noire  sur  laquelle  cstécrile  cette 
inscription  :  Sous  le  règne  de  Henri 
I y  ce  lieu  a  été  bdti,  etc.;  sur 
Téglise  de  Sainte-Valère ,  au  haut  de 
la  rue  de  Grenelle ,  faubourg  Saint- 
Germain  ,  des  croix  fleurde^jsées.  Le 
huitième  jour  de  la  troisième  décade 
de  l'an  2  de  la  république.  Signé 
Ahsilhon.  »  —  ce  tl  faut  enlever  an 
portail  de  l'église  des  ci-devant  reli- 
gieuses dites  de  Sainte-Elisabetb,  rue 
du  Temple ,  deux  fleurs  de  lys.  Le 
5  du  isecond  mois  de  l'an  2  de  la  ré- 
publique. Signé  Ambiluon.  »  C'é- 
tait la  un  singulier  travail  d'acadé^ 
micien.  Ameilhoo  allait  jusqu'il  vou- 
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loir  qu^on  effaçât  sur  une  pierre 
noire  le  souvenir  du  règne  de 
Henri  IV.  Ce  patriotisme  délirant 
suffirait  pour  peindre  une  époque. 
Les  maçons  et  les  couvreurs  étaient 
mis  sur-le-çhamp  en  réquisition  ponr 
tnlever  les  emblèmes  dénoncés  (4). 
'On  sait  que  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
eux-mêmes  n'étaient  pas  k  l'abri 
de  la  destruction.  Le  i*'  mars  1793, 
M.  Garât ,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur ,  écrivait  k  Paré ,  ministre  des 
contributions  publiques  :  «  Quatre 
anges  d'argent ,  mon  cher  collègue , 
chefs-d'œuvre  de  Sarrazin  et  de 
Çoustou,  et  plus  remarquâmes  par 
le  travail  que  par  la  matière ,  ont  été 
portés  de  l'église  des  grands  jésuites , 
a  la  monnaie.  »  £t  le  ministre  de- 
mandait que  ces  objets  précieux 
fussent  exceptés  de  la  fonte  ,  réu- 
nis au  Musée  des  Monuments  fran- 
çais, rue  des  Petits- Augustins,  et 
conservés  pour  la  gloire  des  Arts, 
On  lit  sur  le  haut  de  cette  lettre  la 
note  suivante  :  «c  Le  ministre  (Paré) 
en  a  fait  suspendre  la  réponse,  at- 
tendu que  le  besoin  doit  passer 
avant  la  cuiiosité ,  »  et  celte  note 
fait  assez  connaître  ce  que  sont  de- 
venus les  quatre  chefs-d'œuvre  de 
Sarrazin  et  de  Coustou.  Cependant, 
malgré  ses  opinions  exaltées,  Ameil- 
hon protégea  quelques  monuments , 
et  rendit  des  services  aux  sciences 
et  aux  lettres.  Il  avait  reçu  la  mis- 


^4^  Voici ,  arec  son  orthographe  »  une  do  ces  ré- 
qwsitimis  dontraateor  de  cet  article  garde  l'ori- 
ginal  :  Municipalité  de  Paris ,  inspection  des  biU- 
mcnts  de  la  république  française,  une  et  indivisible. 
Van  a*,  ag  messidor.  Ordre  n^  3357.  «  Citoyen, 
je  te  prie  de  faire  snprimer  et  enlever  snr  le  champ 
les  objets  cy  après  soToir  nne  croix  sur  la  cy  de- 
derant  eglisse  If  agloire  rne  Martin  une  autre  sur 
«elle  de  leglisse  cy  devant  Leu  rue  Denis  et  une 
troisième  snr  le  clochet  de  Ihospice  dhamanlté  et 
prendre  à  cet  effet  toute  les  précaulions  néce$* 
Saires.  Signe  Lafalms.»  L'adresse  est:  «Au  cit'>yen 
Panel,  couvreur,  quay  de  la  Liberté,  ille  de  la 
JRratcrnité  (Si-I^uis  )  ou  cbes.  la  citoyenne  Dtoni» 
en«io9  Victw  ,nic  Victor.  » 
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iioB  de  nJui^r  en  de  Testes  4|jpôts 
toutes  les  bibliotlièques  ifi$  oiaisofs 
religieuses  supprimées.  D^s  ces 
temps  de  vandalisaie  et  de  conf^- 
sioD,  le  painislre  de  la  guerre,  Pache, 
9'avait  donné  aue  trois  heures  pour 
comn^encer  et  ncbever  Tév^uaiio^ 
de  1^  grande  t^ibljolbèque  de  Saint- 
Victor  ^  ce  diJaîp^ssé;  tous  le^  livr/ss 
devaient  être  jetés  par  le$  fenêtres* 
Ameilhon ,  cbarge  de  cette  expédi- 
tion 9  demanda  et  obtint  qu'il  lui  fût 
acGoid^  trois  jours  ;  il  naît  en  réqui- 
sition les  charriots  nécessaires,  et  la 
bibliothèque  fut  transférée ,  à  la  hâte, 
dans  un  hôpital  voisin  (la  Pitié). 
Ameilhon  transforma  plusieurs  églises 
de  Paris j  entre  a^itres  celle  des  jé- 
suites, rue  S«int  Antoine ,  en  im- 
menses dépôt^  QÙ  il  réunit  plus  de 
buit  cent  mille  volumes  ^  eox  j  faisant 
porter  y  avec  Ips  bihliothèq^ues  des 
couvents^  celles  qu'on  avait  confis-, 
quées  sur  les  victimes  d^  la  rj^yolu- 
iioa,  Il  eut  le  mérite  de  sauver  ainsi 
les  bibliothèques  de  Malesherbes,  de 
Lavoisier  et  de  plusieurs  autres ,  qui 
furent  rendues  à  leurs  héritiers  dans 
des  temps  plus  heureux.  D  consacra 
fix  ou  sept  années  de  sa  vie  à  la  di- 
rection ,  au  triage  ^t  ^u  classement 
de  tous  ces  livres  amoncelés  dans  les 
dépôts  confiés  k  sa  sarde.-^  Des  péti- 
tionnaires avaient  demandé  à  la  barre 
de  la  convention  le  renversement  de 
rare  de  triomphe  connu  sous  le  nom 
de  Porte  Samt-Denis,  Ameilhon , 
membre  delà  commission  temporaire 
4esar<s,  se  rendit,  en  toute  hâte, 
as  comité  d'instruction  publique  char- 
gé  de  faire  u^  rapport  sur  cette  péti- 
tion inooie  et  fit  adopter  qn^oi)  se  W- 
nprait  à  enlever  l'écusson  royal  et  Tin- 
scription  Ludoyico  magno,  queplus 
jtara]Vapol#on  eut  le  bon  esprit  de  faire 
«établir,  il  convient  de  dire  aussi  que 
tout  en  poursuivant  la  destruction  des 
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jit^g9ies4ç^i'ojaaté,  Ameîlhçn  s*o|^ 
posa  vivement ,  et  avec  un  courage 

3ui  nlétait  pas  alors  sans  danger,  aux 
émonstrahons  furieuses  d'un  attrou- 
Iiement  qui  voulait  pénétrer  dai^s 
'église  des  jésuites  pour  y  abattre 
les  fleurs  de  lys.  ^a  nef  et  le  chœur 
ét^ent  reinplis  de  livres.  Ce  pré/cienx 
dépôt  allait  être  abîmé  par  les  démo- 
libpns  :  Ameilhon  tint  terme,  il  re- 
fusai die  jcéder  aux  prières  çt  aux  me- 
naces, et  ?lor^,  pour  sauver  les 
kyres ,  il  trouva  bon  que  les  fleurs  de 
lys  jiestaççent  ^ans  outrage.  Enfin  la 
rjepubliqjue  toml^a  sous  l'épée  d'un 
s,ot4at  beureu^.  Les  sanglantes  fu- 
reurs des  factions  pppulaires  ouvrirent 
une  voje  facile  au  despotisme^  et^ 
après  tant  d'agitations  et  de  malheurs, 
1^1  Fraiflce,  qui  n'avait  pas  su  arranger 
9a  république ,  se  vit  l'éduite  à  cher- 
cher le  calme  et  le  repos  dans  le  sa- 
crifijce  de  se^  prétendues  libertés. 
Ameilhon  reprit  alors  ^es  travaux  lit- 
téraires si  long-teippâ  négligés  ou 
ininterrompus.  Il  put  enfin  terminer 
en  181 X,  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  sa  continuation  de  V Histoire 
dfi  Bas-Empire,  dont  le  premier 
volume  avait  paru  plus  d*un  demi- 
siècle  auparavant  (lyôy  5  vox»  Lz- 
BEAU,  XXUI,  479)<  Lors  de  la 
création  de  l'Institut,  il  avait  été  ad- 
mis d>ins  la  classe  de  l'histoire  et  de 
}a  littérature  ancienne.  Ses  travaux 
enrichirent  la  collection  des  Mé- 
moires de  ce  premier  corps  de  l'Eu- 
rope savante  et  littéraire.  Il  avait 
été  nommé,  en  1797,  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  TArsenal ,  qui 
4ut  à  l'activité  Je  son  zèle  une  meil- 
leure organisation.  Dans  un  âge  avan- 
cé, toujours  laborieux,  toujours  in- 
fatigable, il  suivait,  avec  une  assi- 
duité peir  commune,  les  séance^  de 
l'Institut  et  celles  de  la  société  cen- 
trale d'agriculture.  II  était  un  dèa 
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daos  la  rédaction  da  Magasin  en* 
tyclopédiqu^.  H  était  âgé  de  8 1  aii^ 
lorsqu'il  mofirat  inarnnl)ier  de  sa 
parouse.  Ca  n'est  pas  le  nombre  qui 
manque  à  sas  travaux  iiUjéraires , 
d'aillenra  estimalles  pour  la  plu* 
part  j  en  Toici  la  liaU  :  I.  His^ 
toîpe  du  êommeree  0t  de  ia  na* 
vigation  des  Egyptiens ,  sous  le 
Pègne  dçs  PtoléméeSy  Paris,  1 766, 
in-d^  L'aatevr  fait  connaître  cocn- 
bien  Àail  étendn  le  coaMnerce  qui 
.  se  taisait  alors  par  la  voie  d' Alexan* 
dm ,  et  quelles  étaient  les  roules  paf 
terre  et  par  mer  me  les  commerçànli 
saivaient  pour  auer  aux  Indes.  IL 
Histoire  du  Bas-Ëmpipe,  Le  Beau 
ft^it  donné  )es  vingt-un  premiers  vo* 
luises  :  Aineillion  termina  le  viagt*^ 
deuxième  qu^S  puUia  aijnsi  qae  les 
tomes  ÈitLiff  etderi>ier.  La  publia- 
cation  de  cette  histoire,  commencée  eu 
17S7,  nefiftacbevëequ^en  iSii.On 
y  joint  deux  Tolumes  de  tables  par 
lluvter,  181 7,  2  vd.  On  a  dit  que 
Le  Beau  avak  $ouvent  le  mérite  de 
RoHin;  et  qu'Ameilbon  n^était  pas 
inférieur  k  Le  Beau.  Oo  peut  adop* 
ter  ce  jugement  sans  croire  néan* 
moki^que  la  France  ait  dans  ces  au- 
teurs trois  grands  historiens .  HI. 
Remarques  critiques  sur  l'espèce 
d^ épreuve  judidmpe  appelée  vuU 
gairementV  épreu\^  de  c  eau  froide. 
Les  sorciers ,  très-nombreui  dans  le 
moy^nige,  étaient  parliculièrement 
aoumis  a  celte  sorte  crépreuve.  Àloi^ 
lespeufdes  ignorants  et  superstitieux 
croyaient  que  les  sorciers  ne  pou- 
▼aient  aller  au  fond  de  l'eau,  et 
ceux  qui,  soumis  k  l'épreuve ,  surna- 
geaient étaient  condamnés  k  périr 
«ans  les  flammes^  Âmeilbon  croit  que 
ceux  qui  se  menaient  de  sorcellene 
Paient  atteints  d'affections  vaporeuses 
«t  nerY4^^9|  ei  ^9  dans  w^  («lofs 
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«i  ceiie  mdadie  Âait  peu  coMne^ 
il  a^était  pas  étonnant  qu'on  prît  les 
symptômes  et  Les  accidents  extraor* 
dinaires  qui  souvent  l'a^xompagoenti 
pour  des  effets  surnaUirels.  Ce  met 
moire  a  été  inséré  dans  le  trenter 
septième  volume  du  recueil  de  Paca-» 
demie  des  belies*>lettres.  IV*  Keeher* 
ekes  sur  l* exercice  du  nageur  chê% 
les  anciens  et  sur  les  avantages 
qu'ils  en  retiraient.  Oo  trouve  ce 
mdmoire  dans  le  trenle-builième  ye<^ 
Inrae  du  même  recuey.  Ameilboa 
avait  voulu  exciter  Les  parenta  ek  les 
institutenrs  k  faire  entrer  la  natation 
danâ  Fédttcation  de  ia  jeunesse.  V. 
Uart  du  plongeur  chez  les  mnciens 
(même  recueil,  tome  4-o).  Amelbon 
fait  voir  qne  ,  paraai  Les  moyens 
employés  par  les  anciens  pour  rc^ 
1er  long  -  temps  sous  l'eau ,  il  en 
était  un  qui  peut  passer  pour  l'ér 
baucbe  de  notre  dodie  du  plongeur* 
VI.  Sur  le  Télescope  {  même  recueil^ 
tottie  i2),  Dut^s  prétendait  aroix 
démontré^ ,  dans  son  Origine  des 
découverte^  aUmbuées  aUx  mqderr 
nés,  que  l'usage  des  télescopes  ayait 
été  connu  desanciens.  Ameilbon  jcowt 
bat  cette  opinion;  il  soutient  qu'9 
ii'est  aucune  des  découvertes  faites 
dans  le  cid  par  les  astronomes  do 
l'antiquité ,  k  laquelle  la  yue  simple 
n'ait  pu  parvenir.  U  combat  toutes 
ies  preuves  données  par  Duténs ,  et 
cbercbe  k  démontrer  qu'il  n'a  pas  saisi 
le  véritable  sens  4les  autorités  ^sux 
lesquelles  il  s'appuie.  L'auteur  de 
cette  dissertation  fixe  l'origine  des 
verres  optiques.  VS.  Sur  la  Métal-* 
lurgifi  ou  tart  d'exploiter  les  mi^ 
»es  chez  les  anciens.  Ce  mémoire 
ne  contient  que  l'expioita^n  de  l'or, 
et  fait  co  neutre  les  travaux  immenses 
entrepris  dans  l'antiquité  pour  arra« 
iMer  tes  métaux  du  ^in  de  la  teFre* 
^âl,  SêiT  ks  coukups  connues  (it% 
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anciens,  et  sur  les  arts  qui  peuvent 
y  avoir  rapport. Ht  mémoire  est  im- 
primé dans  le  premier  volume  du  Re- 
cueil de  rinstitut,  classe  de  littérature 
et  des  beaux-arts.  IX.  L'art  dufou'' 
Ion  chez  les  anciens.  L'auteur  éta- 
blit que  la  saponaire  est  le  struthium 
dont  les  anciens  se  servaieutpourbiao- 
chir  les  toiles  et  les  étoffes,  et  que,  du 
temps  de  Dioscoride ,  le  dipsacus  ou 
cbardon  a  bonnetier  n'était  pas  en- 
core en  usage  dans  les  ateliers  des 
foulons.  X.  Sur  différentes  espèces 
de  spartes,  dont  il  est  parlé  dans  les 
auteurs  grecs  et  latins.  Ce  long 
mémoire,  qui  tient  a  l'bistoire  de 
Pancienne  botanique ,  a  été  inséré, 
ainsi  que  les  trois  mémoires  suivants, 
dans  le  deuxième  volupae  de  la  classe  de 
littérature  et  des  beaux-arts.  XI.  Sur 
la  pèche  des  anciens.  XII.  Expli» 
cation  d'une  inscription  tronquée 
et  gravée  en  latin  sur  un  cuivre 
qui  a  été  trouvé  dans  le  voisi' 
nage  de  Tunis.  XIII.  Projet  sur 
quelques  changements  qu'on  pour" 
raitjfaire  à  nos  catalogues  de  bi" 
bliothèques  pour  les  rendre  plus 
constitutionnels.  Ce  mémoire  con- 
tient des  observations  sur  le  caractère, 
les  qualités,  les  fonctions  et  les  devoirs 
d'un  vrai  bibliothécaire.  L'auteur  n'a 
eu  qu'à  se  peindre  lui-même ,  et  l'ex- 
périence d  un  demi-siècle,  ses  longs  et 
utiles  travaux  donnent  a  ce  mémoire 
beaucoup  d'autorité.  XIY.  Plusieurs 
articles  sur  la  Collection  de  manus^ 
crits  grecs  désignés  sous  le  nom  de 
Chemiciveteres,  àdi\ïs]t% Notices  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  bi' 
bliothèque  du  roi ,  recueil  publié 
par  l'académie  des  belles-lettres. 
XV.  Notice  d'un  poème  dont  l'au- 
teur, nommé  Colignies,  qui  apparte- 
nait a  la  faction  Bourguignonne,  dé- 
crit en  françaî.^*,  tel  qu'on  l'écrivait 
fi  qu'on  le  parlait  à  }Xamur  dans  le 


x5^  siècle,  les  troubles  qui  ont  dé- 
solé k  France  sous  le  règne  de 
Charles  VI.  Cet  ouvrage  est  curieux 
par  la  singularité  de  la  composition. 

XVI.  Analyse  de  l'inscription  en 
hiéroglyphes  du  monument  trouvé 
à  Rosette,  contenant  un  décret  des 
prêtres  derl'Egypte  en  Phonneur  de 
Ptolefmée  Epipbane  ;  par  le  comte  de 
Pahlen.  On  y  trouve  une  traduction 
latine  de  cette  inscription ,  faite  par 
Ameilhon,  et  dans  laquelle  sont  en 
lettres  italiques  les  mots  que  l'on 
croit  avoir  été  exprimés  en  hiéro- 
glyphes ,  Dresde  ,  1 8o4 ,  in  -  4*. 
(  Voy.  Akerblad  ,   dans  ce  vol.  ) 

XVII.  Plusieurs  morceaux  détachés 
relatifs  à  l'agriculture  cl  k  l'éco^- 
nomie  rurale  des  temps  anciens, 
communiqués  k  la  société  d'agricul- 
ture du  département  de  la  Seine  y  et 
qu' Ameilhon  se  proposait  de  faire  en- 
trer dans  un  corps  d'ouvrage  complet 
sur  cette  matière.  X^TII.  Plusieurs 
notices ,  articles  ou  mémoires  insérés 
dans  le  Magasin  encyclopédique 
{K.  les  tables  de  ce  journal).  Nous  ne 
citerons  que  la  Notice  des  inscrip" 
tions  rapportées  d'Egypte  par  les 
officiers  de  l'armée  commandée  par 
le  général  Bonaparte  (  1 802)  5  Sur 
les  recherches  historiques  et  philo^ 
sophiques  de  M.  Louis  Petit-Radel , 
concernant  le  peuple  Pélasge,  etc. 
(1802)^  Sur  les  fouilles  faites 
dans  la  plaine  d'Isernote,  départe- 
ment de  l'Ain  (  1 7  9  9)5  Note  sur  quel- 
ques médailles  impériales  (1802), 
etc;,  etc.  Historien  et  archéologue, 
Ameilhon  écrivit  aussi  sur  les  arts  mé- 
caniques, sur  l'agriculture  et  la  biblio- 
grapliie.  Voyez  son  éloge  par  Dacier, 
dans  le  tom.  V  des  nouveaux  Mépioi- 
res  de  l'académie  des  inscriptions  ^  la 
Notice  biographique  publiée  p&r  M. 
le  baron  Silveslre,  dans  les  Iklémoires 
de  la  société  d'agriculture,  1813, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


AME 

tome  XVI,  cl  le  Discours  dé  À.-J* 
Ronesse ,  ancien  conservateur  du  dé- 
pôt littéraire,  prononcé  le  25  noy. 
1811,  anx  funérailles  d^Ameilhonf, 
Hi-4"  de  6  pages.  V — ^ve. 

AMELIE ,  duchesse  de  Saxe- 
Weimar.  Voy,  Amalib,  II,  6. 

AMELIN  ou  HAMELIN 
(Jean  d'),  traducteur  de  Tite-Liye, 
était  de  Sarlat  en  Périgord.  Il  em- 
brassa jeune    la  profession   des  ar- 
mes, fiil  attaché  comme  gentilhomme 
à  la  personne  d'Armand  de  Biron  (  V, 
ce  nom,  IV,  5 1 6),  depuis  maréchal  j  et 
à  son  exemple  il  chercha  dans  la  cul- 
ture des  lettres  un  délassement  aux 
fatigues  de  la  guerre.  Dans  le  temps 
que  le  roi  Henri  II  était  au  camp  de 
Crèrecœur  on  lui  remit  un  poème  en 
vers  français  qu  Amelin  avait  com- 
posé k  sa  louange  5  et  ce  prince  en 
£t  témoigner  sa  satisfaction  à  Fauteur 
dans  des  termes  qui  Tencouragèreiit 
à  tenter  de  nouveaux  essais.  Ce  fut, 
comme  il  nous   lap prend ,  sous  la 
tente  qu'il  acheva  la  traduction  des 
Conciones  ou  Harangues  tirées  dé 
Titc-Live,  dont  il  s'empressa  d'offrir 
la  dédicace  au  roi.  Elle  fut  imprimée 
par  Vascosan ,  Paris ,  1 5 54. ,  m-8<»  f 
mais  il  j  a  des  exemplaires  sous  la 
date  de  1 5  6  7  et  de  1 5  6  8 .  Amelin  tra- 
duisît ensuite  la  Troisième  Décade 
de  Tïte-Live ,  et  la  fit  imprimer  a 
Paris,  iSSp,  in-folio.  Cette  version 
fut  reproduite  en   i585  par  Biaise 
de  Vigenère,  resuy  vie  presque  tout 
à  neuf\\).  Dans  le  second  livré  de 
9it%  poèmes  Ronsard  parle  ainsi  de  la 
traduction  de  Tile-Live  par  Amelin  : 

Maintenant  l«â  François  auront  son  bel  ouvrage» 

(i)  Biaise  de  Vigenère  veut  faire  entendre  par 
là  qu'a  a  revu  la  traduction  d'Amelln  ou  d'H nme* 
lin  avec  le  j^lus  grand  soin,  et  qnll  en  a  fait, 
pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  version.  Mais  tout 
ce  grand  travail,  ou,  comme  il  dit.  cette  resu/te, 
se  borne  au  changement  de  quelques  tours  et  à 
la  substitution  de  quelques  mots  k  d'autres  qui 
avaient  cessé  d'être  en  osa^. 


Traàoii  fidèlement  en  leiMroprd  langage 
Par  le  docte  Amelin,  leqnd^avoit  dirvant 
En  cent  façons  montré  combien  il  est  savant, 
So'j  en  philosophie,  ou  en  l'art  oratoire. 
Sou  à  savuir  traiter  les  faits  de  notre  histoire^ 
Ou  soit  pour  contenter  l'oreille  de  nos  rois 
Et  par  les  vers  latins  et  par  les  vers  françois. 

On  apprend  par  ces  vers  qu* Amelin 
avait  composé  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  une  Histoire  de  France. 
Elle  est  citée  par  Lacroix  du  Maine 
et  parle  P.  Lelong^  mais  le  manus- 
crit en  est  perdu,  ainsi  que  toutes  les 
productions  de  noire  auteur  en  latin 
et  en  français.  Il  faut  en  excepter , 
avec  la  traduction  de  Tite-Live ,  un 
Hymne  à  la  louange  de  M.  le  duc 
de  Guise,  Paris,   i558,   în-8»» 

\y g,. 

^  AMELOT  (Sébastien-Michel),. 
évéque  de  Vannes  ,  né  k  Angers  le 
5  septembre  1741,  était  issu  d'une 
ancienne  famille ,  qui  a  donné  uit 
grand  nombre  de  magistrats  au 
parlement   de  Paris,   un    archevê- 

3ue  k  l'église  de  Tours,  un  ambassa- 
eur  k  rËspagne  ,  sous  Philippe  V, 
dont  il  contribua  puissamment  k  con- 
solider le  trône  ;  un  ministre  des  affai- 
res étrangères  sous  Louis  XV  ;  enfin 
un  ministre  de  la  maison  du  roi  sou» 
Louis  XVL  Le  mai:quis  de  Cbaillou^ 
son  père,  était  colonel  d'un  régînjent 
dlnianterie.  Le  fils,  destiné  de  bonne 
beure  k  l'état  ecclésiastique ,  s'atta- 
cha kM.  deBoisgeliri,  quilenomma 
son  grand- vicaire  k  Lavaur,  ensuite 
a  Aix.  Il  fut ,  ainsi  que  son  archevê- 
que, nommé  en  177a  membre  de 
rassemblée  du  clergé;  le  2 5  avril 
1775  il  fut  sacré  évêque  de  Vannes. 
Louis  XVI  lui  conféra  en  1780  Fab- 
baje  St-Vincenl  de  Besançon;  et  en 
1787,  sons  le  ministère  du  maréchal 
de  Castries,  la  direction  du  collège  de 
la  marine  ^  fondé  depuis  peu  k  Van- 
nes. Amelot  administrait  avec  une  sage 
modération  son  diocèse  et  les  éta- 
lilissements  confiés  k  s^%  soins.  N« 
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smvmt  pQÎiit  «fir«M{0  don  intrOr 
duit  iius  le  baut  dergé  de  Fran- 
ce, au  Heu  d'aller  passer  Tbiver  à 
t^arisy  il  risidaU  assidueneot  dans 
son  diocèse  ,  suryeiilant  les  dé- 
lais de  s<ss  adi&iBisiralioitfy  et  tniter 
Ji^nant  avec  sob  dergié  ks  relationa 
U§  pltts^aioicaLes.  Lorsqne  la  rérolu- 
iioa  éclala,  il  refusa  de  prêâer  le  ser^ 
ment  k  la  Constitution  civile  du 
flçrgéy  et  if  plupart  dea  eccié»iasti- 
gues  de  sop  diocèse  atùvirent  sop 
exemple.  On  pent  bien  penser  qnHl 
^gxï?iï  ^Exposition  que  Les^véques  de 
^France  publièrent  sur  la  Constitua 
tic/ft  civiifi.ht  parti  qui  dpminait  sur 
la  fia  de  1790,  prévoyant  que ,  tant 
qn^s  ce  prélajt  résiderait  dana  son  dio- 
cèse, ^1  aérait  difficile  d'y  introdsire 
le  noujirel  ordre  de  choses,  suscita 
contre  lui  deux  soulèrements  qui  ex- 
posèrent sa  vie  aui  plus  grands  périls. 
Ayant  quitté  sa  ville  épiscopale,  il 
apprit  dans  sa  retraite  qu'on  lui  avai^ 
signifié  iVdre  de  se  rendre  k  la  barre 
de  rassemblée  constâtuante.  Afin  de 
s^y  conforintr,  il  revint  à  Vannes 

fndantla  nuit.  Conduit  à  Paris  par 
gendarmerie,  il  reçut  seulement 
prdre  de  ne  point  quitter  son  loge- 
lOent,  avec  in|onction  de  se  présenter 
k  rassemblée  le  jour  où  il  eu  serait 
requis.  liorsqne  la  constituante  eut 
terminé  sa  session  il  passa  en  Smsse. 
Instruit  qu'une  expédition  se  prépa- 
rait pour  les  cotes  de  la  Bretagne ,  il 
ae  proposa  d'aller  joindre  M.  de 
Hercé ,  évêque  de  Dol.  On  sait  quel 
aort  eut  cette  expédition  appelée  de 
Quiherofi.  L'éveqoe  de  Dot  fut  une 
des  victimesimmolees  h.  Vannes.  Ame- 
lot,  apprenant  en  cbemin  cette  catas- 
trophe, revint  en  Suisse ,  où  il  signa 
V Instruction  que  quarante-huit  évé- 

2|ies  adressèrent  le  1 5  août  1 796  aux 
dèles  de  France.  L'armée  française 
•jrant  envahi  laSiiiwi  la  prélat  it 


tatirt  %  Ang^iNirg,  d'où  0  pâiaa  it 
Loodrea  en  iSoo.  Il  habitait  c^tte 
viUe  brsque,  après  la  conclnâop  d« 
concordat,  à  fut  invM  par  Pie  VU 
à  donner  la  démission  die  son  siège. 
Lesdix-huit  évèqnes  qui  se  tri»i^aient 
alors  en  Angleterre  d^bérèrenl  sur 
la  conduite  qu'ils  avaient  à  tenir.  Qnq 
envoyèrent  leur  déaaission;  les  treize 
antres  ,  au  noml^e  desquels  se  trou- 
vait révoque  de  Vannea,  écrivirent  an 
pape  le  fj  sept.  i8pi ,  le  priant  de 
suspendre  toute  mesure  jja^qu'à  ce 
qn'ds  lui  eussent  exposé  leurs  mo* 
tifs.  Pie  VII  répondit  le  1 1  nov.  par 
un  bref  faine  fut  reçu  qne  le  9  jan- 
vier i8oa.  Les  treije  prélats  perpisr 
tèrent  dans  leur  refus ,  dont  ils  don* 
Bjèroit  les  motib  par  une  lettre  du  5 
février  i8oa,  qui  a  été  impriniéê* 
Amelot,  avec  vingt-trois  autrea  éviê- 
ques,  adhéra  à  une  lettre  f^  fut 
adressée  au  souverain  pontife^  il  prit 
ensuite  part  aux  actes  des  éveqnes  non 
démissionnaires,  aux  Réclanrniions 
du  6  avril  i8o3,  à  la  auile  decea 
Réclamations  àsi  i5  avril  i8ei,et 
à  la  Déclaraiion  sur  les  droits 
a^u  ?Yif  du  8  du  même  mois.  Cepen- 
dant il  ne  cherdiait  aucunement  à 
exciter  des  divisions  daus  Téglise  ^  il 
n'exerçait  aucun  acte  de  juridiction, 
et  ne  détournait  point  wb  ecdé- 
aiastiqoés  de  rentrer  dans  le  dio- 
cèse pour  se  soumettre  au  concordat. 
En  l8ii,  après  la  restauration, 
ll.de  Bansset,  éréqne  de  Vannes, 
lui  écrivit  pour  l'engager  a  venir  re- 
prendre son  siège,  lui  offrant  pour 
cela  de  donner  sa  démission.  Amelot 
n'accepta  point  cette  offre.  Cependant 
Ters  la  fia  de  1 8 1 5 ,1e  grand-aumônjer 
ayant,  par  ordre  du  roi,  fait  savoir 
aux  évéques  non  démissionnaires  que 
S.  U.  négociait  avec  le  aaint^siège,  et 
qu'elle  verrait  avec  plairir  qu'ils  le- 
yassent  tout  obitade  «nx  accommode* 
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*vaKttk  ptofdtés  ta  se  djmetlttf  (le 
knrs  sièges ,  3s  enrojèreot  tdus  letip 
Aémiatsnoè.  Aoielot  reatra  en  |*raiiee^ 
et  aé^ta  k  ^àsietrs  ^^orioiis  d*<«* 
Tdqoès,  qui  eurent  lieu  vers  k  &à 
de  i8i5  I  mais  il  restât  éitdtikgët 
k  lonte  démarche  nltÀ^ienre,  et  il  di- 
sait sduTent  de  Blancbard  et  des  so^ 
très  anticcnbcordataire^:  Ctf  sont  des 
insensés:  Ge  priiat  avait  pérda  xïA 
CBfl  en  Angleterre,  et  il  deriàt  tont  k 
fait  a? euele  peii  8|>rès  son  rètoior  en 
France,  don  ancien  diocèse  éisât  ton- 
jours  Tobjet  de  ses  afFections^  et  il  ûî 
passer  k  ^on  successeur  nue  somme 
assez  considérable  i  tant  poiur  le  son^ 
kgemenl  ées  pawres  <|ae  poâr  le  se* 
Miinaire  de  Vannes.  Amelot  tnoarnt 
k  Paris,  lé  2  avril  lôa^  ^ anrès  nne 
courte  maladie.-—  ÂMEiiOT^minisfre 
de  la  maison  dtt  roi  sons  Lonis  XVI, 
fiit  incarcéré  pendant  la  terreur^  et 
riroai'at  dans  la  prisob  do  Luxem- 
bourg en  1794.  On  a  prétendu  qu'il 
avait  dit  :  a  S'il  n'y  avait  pas  de  let- 
tres de  cachet,  )(\ne  voudrais  pas  être 
ministre,  le  roi  m'en  pri^t-il  k  mains 
jointes;  »  Mab  il  n'est  guère  proba- 
ble que  le  ministre  d'rm  monarque 
qui  fit  si  peu  d'usage  de  cette  mesure 
ait  tenu  un  tel  propos.  Quant  k  la 
longue  captivité  de  Lalude  que  les  en« 
Demis  d' Amelot  hti  ont  imputée,  fl 
suffit  de  comparer  les  dates  pour  re- 
cimnattre  la  fausseté  de  cette  accusa- 
tion i^oX'  Masmw  m  Latum  , 
XXVn,559).  G— t. 

AMERBIAKHAM-ALLAH 
(AwoTT-Att  At^MAnsoun) ,  septième 
khalKe  fatbémîde  d'Egypte ,  avait  k 
peitie  cinq  ans  lorsqu'il  sucera  k  son 
père  M ostâly  ^  l-an  i^%  de  l'hégire 
{tttii  de  J;-C.),  pttr  lef  éoins  du 
vnÂr  Afdal,  qui  fut  dmrgé  dé  .la  ré- 
gence, et  qui,  à  Pinfronlsaticm  du  nou- 
veau souverain^  lui  domm  le  litre  de 
BiitkkimhAUéh{tt\iAi{\A  îàx  e&eet i» 


ter  kr  loi  de  Bieitf).  Atidir  M arisonr 
Mezar,  onde  dà  jeûné  prinee^  refusa 
dé  le  reconaafître,  et  alla  se  renferme^ 
dans  Alexandrie,  où,  soutenu  pat  le 
gènv^neur,il  se  fit  proclamer  Uialifè 
sous  le  nom  de  Mostofi  Eddtn^  mais 
il  j  fut  bientôt  assiégé  par  Afdad  qui  ^ 
s'étant  rendu  maître  de  la  place ,  fit 
prisonniers  les  deux  rebellesy  et  s'en 
défît  secrètement.  Le  vainqueur  entra 
dans  l'ancienne  capitale  ae  l'Egypte 
avec  le  jeune  khalifey  que  conduisaieirt 
^s  nourrices  et  ses  gouverneurs.  Les- 
chrétiens  qui,  sous  le  règué  du  père 
d'Amer  {F.  Mostaly,. XXX  ,•  a5o) , 
avaient  conquis  Jérusalem,  eonti-' 
nuaient  d'enlever  au  souverain  de 
l'Ëgvpte  ce  qui  lui  restait  en  Syrie  ou 
en  Palestine.  L'an  497  (i  i ®i^)  ^^ '^^ 
Baudouin ,  soutenu  par  une  Sotte  gé'^ 
noise,  assiégea  Acre  par  terre  et  par 
mer,  et  l'emporta  d'assauts  Le  gou^ 
verneur  étant  parvenu  kse  sauver  avec 
une  partie  de  la  garnison  se  retira  enr 
Egypte.  Le régerit  Afdal  envoya,  f  a»-^ 
née  suivante,  une  armée  sous  les  ot-* 
dres  de  soif  fils  pour  réparer  ee^ 
échecs^  maisr  le-  général  musulman, 
n'éiant  point  secondé  par  les  princes 
de  Syrie,  fut  vaincà  entre  Ascalonet 
Ja£Fah.  Les  habitants  de  Tripoli  de 
Syrie,  abandonnés  par  leur  prince  qui 
était  allé  implorer  le  secours  àtt  Vm^ 
life  de  Bagdad,  se  donnèrent  Fan  htii 
(i  1 08)  au  monarque  égyptien,  qui  ne 
se  rendît  klen  s  vèeux  que  poni' les  dé- 
pouiller de  leurs  richesses.  Mais;  deux 
ans  après,  Baudouin,  Tancrede  et  le 
comte  de  Saint-Gilles  s'emparèrent  de 
cette  ]^ce  en  présence  d'une  flotté 
égyptienne  qui,  retenue  k  Feutrée  du 
port  par  les  vents  contraires,  ne  pnf 
y  amener  des  secours.  Li^  vainqueuff 
nrireirt  Sklon  9  et ,  poursuivant 
lei^s  cobqiiêtes  en  Fkâiicie  et  évk 
Syrie ,  ils  assiégèrent  Asîedé»  ^ 
doutib  se  seraient  readtâ  ikél^H 
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[far  la  trahison  du  gouverneur ,  aï 
es  habitants   indignés  ne   lui   eus- 
sent coupé  la   tét&  Qu'ils    envoyè- 
rent en  Egypte.  Baudouin  ne  Téus- 
sit  pas  mieux  devant  Tyr  qui ,  dé- 
pourvu de.  troupes  égyptiennes,  fut 
secouru    par    celles    de    Fémir    de 
Damas  jusqu'à  l'arrivée  d'une  flotte 
[ue  le  vizir  d'Egypte  y  envoya  avec 
tes  présents  pour  son  généreux  «allié 
et  pour  les  principaux  officiers  de  ce 
prince.  L*au  5 1 1  (  1 1 1 8  ]  Baudouin 
ît- une  invasion  en   Egypte,  où  il 
prit    et  brûla   Farama  ^    il   aurait 
poussé  plus  loin  ses  conquêtes ,  si  la 
mort  ne  l'eût  frappé  subitem<  nt  près 
d'El-Arisci).  On  vante  la  sagesse  et 
la  douceur  de  l'administration  du  vizir 
Afdal  ,•  qui  fut ,   dit-on ,  l'âge  d'or 
de   l'Egypte.  Depuis  long-temps  la 
mésintelligence  régnait  entre  le  vizir 
et  son  maître.  Celui-ci ,  jaloux  de  la 
puissance  ou  plutôt  des  richesses  et  du 
mérite  de  son  ministre ,  avait  témoi- 
gné le  désir  d'être  a£Franchi  d*un  joug 
3ui  loi  semblait  insupportable^  mais 
est  douteux  qu' Afdal  ait  voulu  faire 
empoisonner  le  khalife  qui  ne  pouvait 
lui  porter  ombrage,  et  encore  moins 
qu'il  n'ait  pu  y  réussir,  s'il  est  vrai 
qu'il  l'ait  tenté  plusieurs  fois.  Quoi 
qu'il  en  soit,  un  jour  que  le  vizir  ren- 
trait au  Caire,  incommodé  par  la 
Îioussière  que  faisait  voler  devant  lui 
e  corps  de  cavalerie  qui  précédait 
sa  marche ,  il  prit  les  devants  avec 
deux  de  ses  gardes.  Trois  Batbéniens 
apostés,  dit-on,  par  le  khalife  l'assail- 
lirent ,  et  le  percèrent  de  leurs  poi- 
gnards. Ils  nirent  presque  aussitôt 
massacrés  par  les  cavaliers  qui  accou- 
rurent au  secours  de  leur  maître  5 
mais  Afdal  expira  en  arrivant  dans 
son  palais.  Amer  parut  touché  de  la 
mort  de  son  vizir.  Il  lui  fit  faire  de 
magnifiques  obsèques,  où  il  récita  lui- 
même  les  prières  funéraires^  mais  il 
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né  laissa  pas  de  s'emparer  de  Vlm* 
mense  fortune  que  ce  ministre  avait  • 
amassée  pendant  les  vingt-huit  ans 

U  il  avait  été  a  la  tête  des  affaires. 

>n  assure  qu'il  fallut  quarante  jours 
et  quarante  nuits  pour  transportei 
les   effets   et   trésors  de    toute  es- 
pèce qui  avaient  appartenu  a  Afdal, 
ae  ses  palais  dans  ceux  du**  khalife. 
Ainsi  périt  Afdal,  l'an  5i5  (i  121), 
à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  Trois 
ans  après  la  ville  de  Tyr  fut  perdue 
pour  l'Egypte.  La  garnison  qui  la  dé- 
fendait la  rendit  par  capitulation  aux 
chrétiens  qui  l'assiégeaient  depuis  cinq 
mois.  Le  khalife  Amer  mourut  l'an 
524.,  de  la  même  manière  que  son 
vizir.  Dix  Batbéniens  apostés  par  les 
grands  de  la  cour ,  parents  ou  amis 
d' Afdal  ,M\s2iassinèrent  a  Djizeh  au 
retour  de  la  promenade.  Il  était  âgé 
de  34  ans,  et  en  avait  régné  vingt- 
neuf  et  demi.  Amer  ne  fut  ni  plaint 
ni  regretté  de  ses  sujets.  Il  était  sa- 
vant, il  écrivait  bien;  mais  ces  qualités 
stériles  et  souvent  dangereuses  dans 
un  despote  ne  peuvent  faire  oublier 
la  cruauté,  la  dissimulation ,  les  dé- 
bauches ,  l'orgueil  et  surtout  l'ingra- 
titude  qu'on  lui  reproche.  Plusieurs 
monuments  illustrèrent    son  règne; 
mais  ils  furent  ordonnés,  dirigés  et 
payés  en  grande  partie  par  le  cé- 
lèbre vizir  Afdal.  Tels  sont  un  pa- 
lais sur  le  mont  Mocatta,   une  mos- 
3uée  a  Djizeh,  une  autre  à  Aleian- 
rie ,  le  bazar  Mirdjousch  au  Caire , 
le  canal  qui  porte  le  nom  d'Aboul 
Mounedjah  qui  eu  fut  Tentrepreneur. 
Amer  ne  laissant  point  d'enfants,  mais 
seulement  une  de  ses  femmes  enceinte, 
son  cousin  fut  élu  régent;  muis  la 
veuve  d'Amer  étant  accouchée  d'une 
fille ,   il  fut  inauguré  khalife  sous  le 
nom  d'Hafedh  Ledin-Allah.  A — t. 

AHËRBACH  (Basile),  juris- 
consulte, était  petit-filsderimprimenr 
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de  ce  nom  (  Voy,  Amebbagh  ,  H  , 
39).  Né,  en  1 53ii,  k  Bâic.  U  fut  ad- 
mis  en  1 549  a  Tacadémie  de  cette 
yille  5  et  Tannée  suivante  il  obtînt  le 
doctorat  dans  la .  faculté  de  philoso- 
phie. Ajrant,  à  Te^emple  de  son  père, 
embrassé  Tétude  du  droit ,  il  se  rendit 
a  Bologne ,  et ,  après  avoir  fré- 
quenté les  cours  de  celte  fameuse 
université,  il  y  reçut  le  laurier  doc- 
toral. De  retour  k  Bâle ,  il  fut 
nommé  recteur  de  l'académie,  charge 
k  laquelle  les  suffrages  du  sénat  et  des 
curateurs  des  études  le  portèrent  dans 
la  suite  encore  quatre  fois.  Eln  pro- 
fesseur du  Code  en  i56i ,  il  succéda 
deux  ans  après ,  dans  la  chaire  des 
Pandectes,  k  son  père ,  homme  d'un 
rare  mérite,  qu'il  remplaça  également 
dans  la  charge  de  syndic.  Dans  l'es- 
pace de  quelques  semaines.il  eut  la 
douleur  de  perdre,  avec  son  père ,  sa 
femme  et  son  fils  unique,  victimes 
d'une  maladie  contagieuse.  Gomme 
syndic,  il  eut  l'occasion  de  rendre 
a  importants  services  k  sa  patrie.  Il 
donna  une  somme  considérable  pour 
établir  au  gymnase  une  nouvelle  classe 
ui  porte  encore  son  nom.  Atteint 
e  la  maladie  k  laquelle  il  a  suc- 
combé, il  résigna  tousses  emplois,  et 
mourut  deux  ans  après,  le  26  avril 
1 59 1 .  Il  fut  inhume  dans  le  couvent 
des  Chartreux,  k  côté  de  son  père. 
Sa  sœur ,  Faustine  Amerbach ,  les 
réunit  sur  la  même  épitaphe  rappor- 
tée dans  les  Monumenta  basiliensiaj 
3i2 1.  En  lui  finit  son  illustre  famille, 
chère  k  tous  les  amis  des  lettres.  Il 
possédait  un  cabinet  précieux  >  com- 
mencé par  son  père ,  mais  qu'il  avait 
enrichi  d'un  grand  nombre  de  mé- 
dailles et  d'antiquités.  Ou  conserve 
de  lui  plusieurs  ouvrages  de  droit 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Baie.  P^oy,  son  éloge  dans  les 
Athem»  Rauricœy  1 1 5,     W— s. 
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^^  AHHERST  (  Jeïfsby,  lord  ) , 
général  anglais,  né  en  1717,  eut  dès 
Tage  de  quatorze  ans  une  commissioB 
d'enseigne  dans  lesgardes.  Vers  174.1 
il  était  aide-de-camp  du  général Li- 
gonier,  et  fut  en  cette  qualité  ,  puis 
^omme  officier  d'élat-major  du  duc 
de  Cumberland,  présent  aux  batailles 
de  Raucoux  ,  Dettingen  ,  Fontenoy, 
Laufeld  et  Hastenbeck.  H  obtint  en 
1758  le  rang  de  major-général  de 
l'armée.  La  guerre  qui  éclata  vers  ce 
temps  entre  la  Fiance  ell'Angleterre, 
'et  dont  l'Amérique  stptentrionale  fut 
le  théâtre ,  fournit  surtout  k  Jeffer y 
Amherst  des  occasions  de  signaler 
ses  talents,  et  ce  fut  sons  son  com- 
mandement que  les  troupes  anglaises, 
après  avoir  réduit  successivement 
Louisbourg,le  fort  Duquesne,  le  fort 
Niagara,  Ticonderago,  Crownpoint, 
Québec,  et  enfin  Montréal,  devinrent 
i{}aîtresses  du  Canada.  Le  général 
fictorieux  reçut  en  1761  l'ordre  da 
Bain ,  fut  nommé  commandant  en 
chef  de  toutes  les  forces  anglaises 
dans  le  Nouveau-Monde ,  et  gouver- 
neur-général des  diverses  provinces. 
Revenu  en  Angleterre  après  que  la 
paix  eut  été  signée  ,  il  entra  dans  le 
conseil  privé  du  roi,  et  fut  en  1776 
élevé  k  la  pairie  avec  le  titre  de  ba- 
ron Amherst  de  Holmesdale,  dans  le 
comté  de  Kent.  Ses  derniers  services 
publics  rendus  k  son  pays  furent  les 
mesures  promptes,  sages  et  humai- 
nes qu'il  adopta  pour  calmer  une 
effroyable  révolte  qui  éclata  dans 
Londres  en  juin  (780.  Il  avait  été 
récemment  nommé  feld  -  maréchal 
lorsque  la  mort  l'enleva  en  1797, 
dans  sa  quatre-vingt-unième  année. 
Z. 
AMIGO  (Louis),  comte  da 
Castellalfero,  né  k  Asti  en  17S7,  re- 
çut sa  première  éducation  k  Tacadé- 
mie  dis  nobles  de  Turin  ,  et  se  con« 


Digitized  by  VjOOQ IC 


t7t 


MMO 


f  4crs  k  VètaàB  Aé  h  di(IIditâfie  kp'il 
alla  finir  a  Fuakersité  de  G«ettm» 
gse;  De  r^oor  en  Piémont,  â  eon»- 
Ktenes  sa  carrière  diplomatique  sens 
le  rei  Victor-Amédée  III  ^  et  fat  en- 
vojé  ministre  de  Sardai^e  k  Naples, 
priis  a  Yîeniie.  £n  1 798,  lors  de  Toc* 
cti^atîon  da  Piémont  par  lès  Fran^ 
ça»,  il  se  tronratt  mitii^tre  en  Prosse. 
Fort  opposé  ain  neuyeani  ebangé- 
■lents  pcnitimips,  et  très-âttacbé  k  sou 
sourerain,  Amico  refusa  de  rentrer 
dans  sa  patrie  jiisqu'k  té  qfu'on  FeM 
menàeé  de  confisquer  ses  biens  et  de 
h  considérer  comme  émigré.  11  retint 
dors  en  Piémont,  s'attacha  lûhde 
k  la  nouveHe  cour  de  la  prineetsi 
Bor|lièie(f^o/.  ce  nom,  au  Supfp;), 
et  rat  noroimé  son  cbambrMan.  £ft 
i8re  il  assista  sut  fêtés  du  mariagt 
de  [Napoléon  k  Paris  f  mais  ai»rès  la 
cbnte  de  celui-ci,  en  181 4,  il  revint 
k  Pancienue  cour,  fut  nommé  minis- 
tre pléuipoteftliaire  près  du  grand- 
duc  de  Toscane,  des  coure  de  Lnei- 
cpes  et  de  Parme;  Doyen  des  dî^ 
plomates  ,  il  termina  sa  carrière  k 
Florenee  le  17  mai  i.85i,  et  aveclm 
s'éteignit  une  des  phiâ  anciennes  fa- 
■dilles  de  ce  pays.    7     G — g — t. 

AMORETTI  (Fabbé  Cm»- 
i^s),  géofl;rapbe  et  naturaliste  distin- 
gué, naqnit  en  1740»  k  OoegJia,  pe- 
tite fille  du  ducbé  de  Gènes.  Son 
père,  négociant^  jouissait  dans  le 
paysd'uneeertaine  considération,  puis^ 
qn*il  était  capitaine  de  la  milice.  Aprèi 
'  «rotr  terminé  ses  première»  études^ 
Amorçtti  embrassa  la  règle  de  St-Au-. 
gK»ttif,  et  parfint  bientôt  k  la  cbatre 
du  droit  canonique  de  Tacadëmie  dé 
Parme.  Mais  fatigué  des  obstacles  que 
rencontrait  son  goût  pour  les  scien- 
ces, il  sollicita  de  la  cour  de  Rome 
sa  sécularisation  ;  et  en  quittant  le 
dèkre  il  abandonna  la  tbéologie,  pour 
99  b'rrer  k  Tétude  des  langues  et  k 
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^éHe  dePUfloite  naturelle.  Eu  T77if^ 
û  s«^  rendit  kMiktt  ;  ei,  s'étairt  cba^r^ 
dé  réducatioij  desénfantsdu  patricieii 
Cusani,  il  fit  arecsetélèyesdèSToyagés 
fbmslés  Alites,  k  Vienne  etdatfsFitaHo 
méridionaie,  qui  contfibuèreni  beaiH 
coup  k  perfectiontier  sea  connaîssaa» 
ces  en  minéralogie •  H  fut  du  nom« 
bre  éti  savants  que  s'associa  le  P^ 
Soave  (  Fôjr,  ce  nom,  XLII ,  5e8  ) 
pour  la  publication  du  recueil  iiiti- 
iuU:  OfmstùU  àcêlti  interesittnH 
sulle  scicnzè  ésùllè  arttj  dont  il  a 
psffo  22  fol.  in*4'*,  de  1 778  k  1 8o6i 
Lié  d'éne  étroite  amitié  x?ec  le  P* 
Fùmagalli  sur  sa  demaude  il  tra^ 
ddisit  eti  itaKf  n  ï'Histoirë  de  faft 
chez  les  ahcisM  par  Winekebèanà* 
Cette  refsion ,  tnprhsée  k  Mibitt  ei 
1779,  i  vol.  in-4«,  est  aeeonrpagn^ 
de  notes  trés-éradîtetf  ^  et,  tfùavpt 
Amoretti  ne  s^en  soK  pas  ouverteÉirnt 
déclaré  l'itnteuT^  elle  n'en  eontribuà 
pas  moins  k  étendre  sa  répitatiod.* 
Il  devint  en  1783  secrétaire  de  h 
société  patriotioue  de  lUan,  dodt 
lit  but  était  de  tavoriser  les  progrès 
de  Fagriculture;  et  il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  quinte  ans.  Les  ré» 
yoktions  politiques  dont  Fltalie  fiit  le 
théâtre  ne  changèrent  rien  k  $ei  ba> 
bitudes  studieuses.  Nommé  Fun  du 
conservateura  de  FAmbrosienne ,  en 
1797,  ce  fbt  d'après  le^  liianuscrirs 
dé  cette  biblielhèque  qu'en  i8eo  Â 
pnUia  le  Premier  ifoyàge  auUmp 
dû  monde  de  Pigafetta,  dont  il  donM 
kii-mème  une  traduction  fràncatse 
(  Voy.  Aut.  PiGAf rrti ,  XXXIV  ^ 
416  ),  et  en  t^\t,  le  Forage  àt 
Ferrer  MaUemadu,  â  rOcéan  At* 
lantique ,  mi'il  traduisit  également 
en  français.  €e  dernier  voyage  fol  re^ 
^ardé  f^r  k  plupart  des  gâgrapbes 
comme  suppèse.  Les  journaux  dé 
France  i  d'Angleterre ,  ti  d'AlIema^ 
gne  en  conteatèrent  Fm^iei^teM^ 
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Hais  Araoreltt  ne  lais»  p8$  sà.M  ré- 
ponse les  objectTons  de  ses  adver* 
«lires ,  et  M.  Walckemter  ^  dcmt  To^ 
poion  edt  d'un  si  grand  poids  dass 
ItfBtes  les  questions  g^grap^iiqaes^ 
pense  ((ae  le  dédain  a^ec  lequel  oli 
rejeta  les  relations  de  M aldonadô  n'est 
rien  moins  que  fondé  (  P^oj^.  Mal- 
don  ado,  XXVif  338).  A  la  création 
île  Tordre  de  la  Gouroimc  de  Fer  en 
1 8o5,  Amoietti  en  avait  été  fait  eke* 
f aliér.  Il  était  membre  de  rinstftnt 
cTItalie  et  du  conseil  des  mines,  mats 
sa  fortune  resta  toujours  très-médîo-^ 
ère.  II  mourut  k  Milan  le  2  5  mars 
l8i6i  Outre  l'ouvrage  de  Wincfce^ 
maan,  il  a  traduit  de  l'allemand  en 
italien  le  traité  de  Sonuenfek  Su^ 
t abolition  de  la  torture,  et  le 
Voyage  de  Si^ier  de  Berlin  à  Nice] 
il  a  traduit  du  ktin  ,  les  Elémentê 
d' agriculture j  de  Mitterpacber  (^. 
fie  iM)m  ,  XXIX  ,  1 82).  Indépendam- 
ment d'iine  foule  de  mémoires  dans 
les  deux  recueils  dent  nons  xvxmi 
parlé,  dais  ceki  de  Tacadémie  ita-^ 
lieBoe,  dans  le  3/âga^m  encyclopé* 
diquej  etc.,  on  a  de  ce  savant  labo- 
rieux :  I.  Memorie  storiche  sîi  la 
vitay  gli  studi  e  le  opère  di  Léo- 
nardo  da  Vinci  ^  Milan  ^  1784., 
in- 8°.  Cette  excellente  biographie  a 
été  réiotprimée  {Jusienrs  fois^  il 
existe  de  Tédition  de  i8o4-  de» 
•xen^aires  sur  vélin.  Elle  fait  par- 
tîtt  dâ  k  Raùcoltd  de'  classici  ita* 
liant,  1809.  U.  Viaggio  da  Mi^ 
lano  eu  ire  laghi  y  MHan,  179^^ 
Snà.i  i8o3,  itt^^fibid. ,  1866, 
in-  8**  ;  c^est  un  vojalgemkiéraldgiquej 
Les  trois  lacs  sont  ceuxâeCatno,  de 
{iUgàno,  et  le  lac  Majeur  ^  III.  L'é^ 
loge  historique  de  Fumagalli  , 
à  la  tête  du  Codice  diplomatico 
SanCAmbrosieuio  (  Voy.  Fuma- 
CALti,  XVI,  180).  W.  Le  guide 
des  étrungera  dans  Mifam  eiau3$ 

uv. 


ëHPi^i^SyltûskÉyX^oB,  avd.iâ-iJi 
L'atfteiîr  écrivit  en  français  ee  petft 
Ottvrage>qiH  se  ^commande  pârbftaff- 
coup  d'eiactitàde  et  de  netteté.  V^ 
Ric€h:hê  Jisicke  e  Hùricke  iullà 
rabdômahzia,  ibîd, ,  ï8o8,  in-8**rf 
CVst  une  bistoire  éorapUte  de  b 
Jyagnefte  divinatoire  dont  l'tnteiJlf 
trouve  des  traces  chez  lés  peuple*  les 
pins  ancien^  et  k  l^qoeUé  il  af<yeteriî 
nne  confiance  bien  extraordinaire  daihi 
vnhooimed'nÀ  sirareméf^te;  Oï)aem 
manuscrit  des  traductions  en  idlé- 
mand  et  en  anglais  qui  avaient  |m^ 
rattreen  même  teftrps  qws  ïori^ai 
VI.  Dellà  t^rba  e  deÙà  ilgHitë  ^ 
ibîd.,  18 10,  ln-»«.  VII.  merci^ 
detearbûne  fossile  j  ibid. ,  1 8f  H , 
ïûr%\  On  trouve  l'é^o^  èi  le  por- 
trait lithographie  d^Amorefti>  dâétf 
la  quatorzième  livraison  dès  Riitfmi 
ed  elogi  di  Liguri  illusiriy  îû-fùL 
Le  P.  Lombarm  lui  a  eoâsaéré  ùÉ 
artidé  plus  exaet  dans  là  StdHH 
délia  letterat.  italioH.,  H,  ^Èè 
yf igj 

AMOREIJX  (Pierre^  JoiEWr), 
médecin,  né  k  fieauéaircy  efitfnrii^  Hi 
fSs^'k  Mdntpfelliêr,  où  Hi  était  bl^ 
kKothécaire  de  la  faculté  de  méde-t 
eine.  Il  a  publié  «n  graèd  MtAft 
d'ouvrages ,  dont  plusieurs  soé4  Sèm 
njmes ,  sur  la  médecke ,  l'histôité 
narturelle ,  la  botanique  et  Vagrletti^ 
tare ,  n^n»  lesqnek  nous  eite^o^  ^ 
I.  Traité  de  l'oliwèty  corftenanf 
Fhistoire  et  b  enkitre  le  cet  èrkre, 
les  diiPérenftes  manières  à'eKfttBi^f 
l'huile  d'olivej  etc.,  CiWitewoé  fxè 
l'académie  de  MatseiHe;  Moiit^el- 
lier,  if^ii  in-^%  4*  édition.  II, 
Recherches  sitr  IS  i^iè  et  teS  ôU'^ 
prages  de  Pierre  Riches  de  BeU 
levai,  fondateur  dn  jardin  betariquê 
donné  par  Henri  IV  a  la  faculté  dé 
médecine  de  Montpellier  en  1 5^$, 
Avignon,  1786,  iÉ-8^  (Vèf.  Btt^ 

18 


Digitized  by  VjOOQ IC 


^1  AMQ 

MVAi,,  IV,  1 1 1).  in.  MémoU^e  sur 
les  haies  destinées  a  la  clôture  des 
prés,  des  cliamps,  etc.,  couronnl 
par  racadémie  de  Lyon  5  Paris, 
1787,  m-S**;  2*  édit.  sous  le  titre 
de  Traité,  etc.,  Montpellier,  1809, 
în-8*.  IV.  Notice  des  insectes 
de  la  France  réputés  venimeux^ 
1789  ,  in-8®.  V.  Dissertation  sur 
les  pommer  d'or  des  Hespérides^ 
1800,  in-8*,  VI.  Essai  historique 
et  littéraire  sur  la  médecine  des 
^ro^e* ,  Montpellier,  i8o5  ,  in-8^ 
Vn.  Précis  historique  de  l'art 
vétérinaire,  pour  servir  d'introduc- 
tion a  une  bibliographie  vétérinaire 
générale,  Montpellier,  181 0,  in-8". 
"VlII.  Des  Notices  htographiques 
sur  Guill.  Amoreux  (père  de  l'au- 
teur), Montpellier,  1806,  in-8*; 
sur  L.  Joubert^  ibid. ,  1 8 1  ii,  in-8"5 
sur  Ant.  Gouan ,  Paris ,  1 8  2  2 ,  in- 
8^;  tous  trois  médecins  de'Hont- 

Eellier.  La  «lotice  sur  Laurent  Jou-. 
ert,  médecin  du  1 6*  siècle,  est  sa- 
vante et  très-estimée.  IX.  Disserté^- 
tion  philologique  sur  les  plantes 
religieuses^  Montpellier,  1817,  in- 
8<^«  -.  Amoreux  a  donné  une  édition 
de  X Apologie  pour  les  médecins 
de  Lussand ,  avec  des  notes  et  une  pré- 
face historique,  Montpellier,  1 8 1 6, 
în-8^;  et  une  édition  de  la  Guir- 
lande de  Julie ,  expliquée  par  de 
nouvelles  annotations,  Paris  et  Mont- 
pellier, 1824,  in- 18.  Z. 

AMORY  (Thomas),  théologien 
anglais,  né  en  1700,  fut  pasteur 
d'une  congrégation  presbytérienne  et 

Ïiartagea  sa  vie  entre  renseignement, 
e  saint  ministère  et  les  travaux  du 
cabinet.  Il  mourut  en  1774.  On  a 
de  lui  plusieurs  volumes  de  Sermons 
estimés^  Dialogue  sur  la  déuo" 
tion,  1733  et  1746,  in-8°;  Notice 
sur  la  vie  elles  écrits  de  M.GrovCy 
en  tête  i%  ses  œuvres  posthumes, 
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1740;  Système  de  philosophie  ma* 
raie  de  Grove  ,  revu  et  développé, 
1 749  5  Mémoires  du  docteur  Benf 
son  y  en  ,tête  de  son  Histoire  du 
Christ;  et  Mémoires  de  Samuel 
Chandler.  —  Un  autre  ,  Thomas 
Amort,  fils  d'un  conseiller  d'état  du 
roi  Guillaume  ,  a  donné  lui-même 
des  détails  sur  sa  vie ,  et  ses  opi- 
nions, dans  un  livre  intitulé  la  tie 
de  JohnBuncle,  1766,  in-8*'.  Il  fit 
sts  études  à  l'université  de  Dublin* 
Ayant  adopté  la  doctrine  des  uni- 
taires ,  elle  devint  pour  lui  la  me- 
sure du  mérite  des  personnes  avec 
lesquelles  il  fut  en  contact.  Sa  vie , 
dès  sa  jeunesse,  s'était  écoulée  loin 
des  hommes ,  au  milieu  des  livres  , 
et  cette  habitude  d'bolement  n'avait 
vraisenriblablement  pas  peu  contribué 
à  lui  faire  contracter  cette  bizar- 
rerie ,  pour  ne  pas  £re  plus ,  qui 
se  décèle  dans  ses  écrits.  Un  pre- 
mier volume  intitulé  Mémoires  con- 
tenant les  vies  de  quelques  da^ 
mes  de  la  Grande  -  Bretagne  : 
4  observations  sur  la  religion  chré- 
tienne telle  qu'elle  est  professée  par 
l'église  établie  et  par  les  dissidents 
de  toute  dénomination ,  etc.  •  en 
forme  de  lettres,  1765,  in-8*', 
devait  être  suivi  d'un  second  ,  où  il 
aurait  donné  des  détails  très-pré- 
cieux sur  le  célèbre  docteur  Swift , 
qu'il  avait,  dit-il,  connu  mieux  qu'au- 
cun de  ses  amis,  excepté  U  malheu- 
reuse Stella  ;  mais  ce  volume  n*a 
point  paru.  Quant  aux  dames  qui  sont 
l'objet  des  Mémoires,  on  présume 
qu''elles  n'ont  existé  que  dans  Tima- 
gination  de  Fauteur  :  elles  sont  ton-» 
les  belles  ,  savantes,  spirituelles, 
pieuses ,  et  surtout  zélées  unitaire» 
comme  lyi.  La  vie  de  John  Buncle> 
parut  en  1766  et  1766,2  vol.  iu-8°.^ 
et  fut  imprimée  depuis  en  \  vol. 
in-j^,  Buhcle  se^ouve^  dès  ^'âgo 
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dé  dix-huit  ans ,  par  tm  iDcidenl 
bien  romanesque ,  en  lêle-à-tête  avec 
une  jeune  demoiselle  qui  pàHt  sur 
une  bible  hébraïque ,  et  qui ,  lors- 
qu'il commence  k  lui  déclarer  son 
amour,  Pinterroge  sur  la  langue  que 
parlait  A^am  dans  le  paradis  terres- 
tre. Une  dissertation  qu*elle  fait  en- 
suite, sur  la  tour  de  Babel  et  la  con- 
fusion des  langues,  le  ravit  au  point 
qn^il  ne  peut  se  retenir  de  la  prendre 
dans  ses  bras ,  et  d'appliquer  une 
demi-douzaine  de  baisers  sur  sa 
bouche  embaumée,  Jean  Bunde  mou- 
rut en  1789,  âgé  de  quatre-vingt- 
dix-sept  ans.  L. 

AÉEOUDRU  (  Anatole  ),  ar-  " 
chitecte  ,  naquit  k  Dôle  le  6  janvier 
1739.  Après  avoir  passé  deux  ans  a 
Dijon  chez  un  architecte ,  il  vint  k 
Paris  suivre  les  cours  de  Blondel.  Ad- 
mis au  nombre  des  élèves  deLom's, 
ses  talents  et  son  application  lui  mé- 
ritèrent Tamilié  de  son  maître  qui 
Temmena  en  Pologne  oiliil  venait  d  é- 
tre  appelé  par  les  magnats  pour  dres- 
ser les  plans  et  diriger  la  construc- 
tion de  plusieurs  pdais  a  Varsovie. 
Ce  voyage  ne  fut  point  perdu  pour 
Tinstruction  du  jeune  Amoudru.  De 
retour  en  France,  il  ne  tarda  pas  k 
être  employé.  C'est  k  Inique  Ton  doit 
le  beau  château  de  Fresnes  près  de 
Vendôme,  bâti  en  1765.  II  revint  k 
Dôle  en  1776^  il  étudia  le  droit  et 
se  fit  recevoir  avocat  au  parlement. 
Toutefois,  il  fut  nommé  quelque  temps 
après  architecte  de  k  maîtrise  des 
eaux  et  forêts  pour  les  provinces  de 
FEst,  place  qu'il  remplit,  sans  aban- 
donner sou  cabinet  y  jusqu'à  la  révo- 
lution. Élu  premier  maire  de  Dôle 
en  1790,  il  ne  voulut  point  accepter 
une  place  qui  devait  le  détourner 
de  ses  occupations  habituelles  ^  mais 
ayant  été  réélu  l'année  suivante,  il 
ne  crut  pas   pouvoir  résister  plus 
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long-temps  au  Vœu  de  ses  compatrio- 
tes. Bientôt  il  passa  de  la  mairie  au 
tribunal  de  l'arrondissement.  Il  donna 
sa  démission  déjuge  en  1797,  afin 
de  se  livrer  entièrement  a  l'exécu- 
tion du  cadastre  du  territoire  de 
Dôle,  travail  qui  lui  coûta  dix  an- 
nées. Amoudru  mourut  le  8  mars 
1 8 1 2 .  Il  avait  épousé  la  nièce  du  gé- 
néral Lachiche  ,  le  premier  auteur  du 
projet  du  canal  de  jonction  du  Rhône 
au  Rhin  (  F^oj-.  Lachiche  ,  au  Sup 
plémeni).  On  lui  doit .  I.  Cadastra 
parcellaire  de  la  ville  de  Dole  y 
ancienne  capitale  de  la  Franche- 
Comté,  Dôle,  i8o8,in-4.*'7  c'est  un 
modèle  en  ce  genre.  II.  Des  mesu' 
res  agraires  en  usage  dans  la 
JFranche- Comté  y  de  leurs  rapports 
entre  çlles  et  avec  le  nouveau  sys- 
tème méfriqué,  ibid.,in-8<>  de  34-  p* 
L'auteur  y  donne  la  véritable  lon- 
gueur du  pied  ancien  de  Bourgogne, 
aont  il  avait  retrouvé  l'étalon  que  l'on 
croyait  perdu.  Il  ia  laissé  manuscrite 
une  Notice  historique  sur  Dôle  , 
qu'il  croyait  être  l'ancien  Didatium, 
Les  raisons  dont  il  appuie  ce  senti- 
ment adopté  par  tous  les  historiens 
dôlois  (  Foy,  Normand  ,  XXXI , 
588),  mais  combattu  par  ceux  du 
reste  de  la  province,  mériteraient  d'ê- 
tre examinées  par  les  savante.  W-s. 

AMPELIUS.  Foj-.  Lucius 
Ampelius,  XXV,  373. 

AMPHOUX-CHASSE- 
VENT  (Madeleine  Achard),  si 
connue  eu  Europe  par  la  liqueur  des 
fles,  dite  de  la  veuve  Amphoux, 
naquit  k  Marseille  en  1707 ,  échappa 
en  1720  aux  ravages  que  la  peste 
exerçait  dans  sa  patrie ,  épousa  Am- 
phoux ,  provençal ,  passa  avec  lui 
a  la  Martinique ,  et  alla  s^établir  dans 
l'île  de  Sainte-Lucie,  qui  ne  comptait 
alors  que^  quelques  habitants.  Am- 
phoux mourut  dans  cette  île  ,  et  sa 
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vcuvé  revînt  k  la  Martinique.  EUe  j 
épousa,  en  secondes  noiccs,  Grenct, 
aussi  provençal ,  qui  tomba  malade 
le  jour  même  de  son  mariage ,  accabla 
sa  femme  de  mauvais  traitements;  et 
mourut  en  ly^i.  Madeleine  Acbard 
reprit  alors  le  nom  de  veuve  Am- 
pboux    qu'elle  affectiouna  toujours* 
£a  17^9,  elle  tenait  un  billard  au 
Fort-Royal  de  la  Martinique ,  lors- 
qu'elle se  lia  avec  madame  de  Is 
Roque  ,   née  d'Orange ,   à  qui  est 
due  la  découverte  des  procèdes  qui 
ont  fait  la  célébrité  des  Equeurs  de  la 
Martinique.  Cette  dame  n'en  fit  pqkt 
un  secret  k  sa  nouvelle  amie  ^  et  lors- 
qu'elle   quitta    le    Fort- Royal ,    en 
1762,  pour  aller  s^établlr  k  Sainl- 
Pierre  ,  madame  Amphoux  continua 
k  faire  des  liqueurs  qui  furent  bientôt 
reconnues  supérieures    k  celles   de 
madame  de  La  Roque.  Celte  supé- 
riorité a  été  si  constante  depuis  cin- 
quante ans,  qu'on  r attribue  généra- 
lement ,  dans  la  colonie ,  a  feau  de 
la  rivière  Madame  ou  Le  P^assor^ 
qui  coule  au  Fort-Royal.  En  1768^ 
madame  Ampboux  prit  po tir  troisième 
mari    M.     Cbassevent  ,    arpenteur 
général  et  grand  voyer  de  la  Marti- 
nique. Ayant  acquis,  dans  le  com- 
merce de  ses  liqueurs ,  une  fortune 
considérable,   elle    forma  le  projet 
d'en  jouir  dans  la  métropole,  vendit 
k  M.  de  Grantïmaison ,  garde-maga- 
sin de  l'artillerie  ,  te  fonds  cooMoé- 
rable  de  son  établissement,    et  ee 
droit  d'étiquette  pour  les  Ii(][ueurs  : 
Grandmafson  J^  successeur  de  ma' 
dame  veuve  Amphoux,  EUe  partit, 
débarqua  a  Marseille ,  vint  k  Paris , 
et  ne  pouvant  s'habituer  au  climat  de* 
France  ,  repassa  bientôt  k  la  Marti- 
nique. Elle   voulut  y  reprendre  la 
fabrication  de  ses  liqueurs  3  M.   de 
Grandmaison  s'y  opposa  ^  on  plaida  y 
et  madame    Cbassevent  perdit  son 
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procès.  Alora  elle  imagina  de  pnUier 
ses  liqueurs. sous  te  nom  de  madame 
Chassèrent,  ci-devant  veuve  Am" 
phouxj  et  cette  étiquette  désigna 
constamment  leur  préexcellence  jus- 
qu'k  l'année  1 8 1  a ,  époque  où  ma- 
dame Cbassevent  est  morte  àgce  de 
io5  ans,  et  non  de  iia,  co^mme  les 
journaux  l'ont  annoncé  (i).  Les  ver- 
tus hospitalières  qu'elle  exerça  sur- 
tout envers  les  Provençaux,  ses  com- 
patriotes ,'  qui  affluaient  k  la  Marti- 
nique ,  avaient  contribué  a  (aire  don- 
ner k  cette  colonie  le  nom  de  peiite 
Provence,  M.  S-M. 

AMYCMV  (Jean-Claude),  dé- 
puté  dtf  Jura  k  la  cooventioD ,  était 
né  en  1735,  k  Poligny.  CukivanI 
lui-même  le  modeste  héritage  qu'il 
tenait  de  ses  pères,  il  avait  acquis, 
dans  Pexercice  d'une  vie  laborieuse , 
la  réputation  d'un  bon  agriculteur. 
Trop  occupé  des  soins  qu'exigeait 
son  petit  domaine  pour  prendre  av- 
enue part  aux  affaires  publiques ,  il 
resta  jusqu'en  1792  étranger  k  U 
révolution  doit  il  ne  soupçonmait  |as 
plus  les  causes  (|u'il  ne  pouvaH  en 
prévoir  les  conséquences.  Les  élec- 
teurs de  Poligny,  cuvisés  sur  le  choix 
du  député  qu'ils  devaient  envoyer  k 
la  convention  y  jetèrent  les  yeux  sur 
Amyon^  qui  réu&it  les  suffrages  des 
deux  partis*  Lancé  dans  cette  assena 
blée  qui,  dès  sa  première  séance , 
décréta  l'abolition  de  la  naonarchie, 
Amyon  fut  entraîné  par  le  torrevt  au- 

(i)  On  a  cité  dans  les  journaux,  comme  on 
ait  nn^tte  datas  l'àistoir*  é»  ooliqties ,  la  \ibn- 


S  évité  de  madame  Cba^^event.  Mais  il  n'est  puint- 
e  colonie  qui  n'ait  ses  ceiitedaitfes.  J'en  ai  cité 
plusieurs  dans  ma  Dmcriprmit  d»  'St-Bominguê. 
Madame  Pingnet,  née  à  St-Christophe ,  mourut  à 
iaMartîniqiie,  en  1769,  des  suims  d'une  diute. 
EUe  avait  tnrvaiUé  aux  fcbrtificaiions  qn'atiai^a^ 
vainement  l'amiral  Ruyter  en  t664.  En  1776  il 
existait  sur  l'habitation  Ga|fneron  des  Vallons» 
au  quartier  du  Lamaatin<,  à  la  Martinique,  We 
négresse  Agée  de  1 1  o  ans  accomplis ,  ce  qui  don- 
nait  lieu  de  lui  flaire  dii«  t  Ma  Juif ,  dite$'  à  viftrt 
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quel  3  n'avait  aucun  moyen  de  r<(- 
sister.  Éans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  la  mort ,  sans  appel  et  sans 
sursis^  mais  ce  fut  de  sa  part  Fef- 
fet  de  la  peur,  comme  «on  re- 
pentir l'a  témoigné  depuis  (i).  L'un 
des  73  députés  qui  protestèrent  con- 
tre la  fameuse  journée  du  3i  mai, 
il  fut  arrêté  dans  le  sein  même  de  la 
convention  et  enfermé  aux  Made- 
locnettes  d'où  il  ne  sortit  qu'après 
le  9  thermidor.  Il  devint  membre 
du  conseil  des  anciens,  a  l'époque 
de  son  organisation,  et  cessa  d  en 
faire  partie  en  1797.  Exempt  d'am- 
bition, ce  fut  un  bonheur  pour  lui  de 
rentrer  dans  la  vie  privée.  Pendant 
tout  le  temps  de  son  séjour  k  Paris  , 
il  avait  conservé  l'habitude  d'aller 
acheter  et  de  préparer  lui-même  les 
aliments  dont  se  composait  son  mo- 
deste repas.  Nommé  par  le  premier 
consul  adjoint  k  la  mairie  de  Po- 
ligny,  il  donna  l'exemple  du  retour 
anx  idées  d^ordre  et  aux  principes 
religieux ,  et  mourut  le  1 7  jum  1 8 o3, 
à  l'âge  de  67  ans.  W — s. 

AMYOT,  missionnaire,  yoj'^ 
Amiox,II,  47. 

ANASTASE,  apôtre  de  la 
Hongrie  ,  portait  le  nom  d'Aslric 
qnand  il  embrassa  k  règle  de  Saint- 
Benoit,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Bonifacek Rome. Saint  Âdalbert,  évê- 
que  de  Prague,  retournant  en  Ço- 
héme,  le  prit  avec  lui  et  le  nomma 
abbé  du  monastère  de  Braunau.  Ce 
prélat  ayant  e'té  chassé,  Aslric  se 
réfugia  en  Hongrie  avec  ses  religieux. 
Son  arrivée  fut  très-agréable  au  duc 
Etienne  aui,  ayant  embrassé  ta  re- 
ligion chrétienne,  avait  besoin  d^hom- 
mes  apostoliques  pour  convertir  ses 
sujets,   encore  Uvrés   k  Tidolàtrie. 

(x)  Il  ett  appelé,  dans  la  Petiu  biognphig  con* 

9fnUoHH9Ui  a  «  09  det  vuniie^iûiii  <)•  ta  won* 
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Ce  prince  fit  constnure  pour  eux 
un  monastère  de  Tordre  de  Saint- 
Benoît^  de  la  A:>tric,  qu^il  en  nomma 
abbé ,  se  répandit  dans,  la  Hongrie 
pour  y  porter  l'Évangile.  En  996 
Etienne  divisa  son  duché  en  dix 
évêchés;  il  donna  celui  de  Golocia 
k  Aslric  qui ,  k  sa  consécration,  prit 
le  nom  d  Anastase.  Le  duc  Etienne 
l'envoya  a  Rome  (1000)  pour  deman- 
der au  pape  Silvestre  II  la  confirma- 
tion de  ses  premières  mesures;  il  de- 
vait aussi  prier  le  pontife  d'accorder  la 
couronne  royale  au  duc ,  afin  que 
cette  nouvelle  dignité  augmentât  la 
puissance  et  la  vénération  çlont  il 
avait  besoin  pour  exécuter  ses  pieux 
desseins.  Anastase  remplit  pariaite- 
meut  sa  mission  ;  le  pape  accorda 
tout  ce  qu'Ë  tienne  avait  demandé  ;  il 
ajouta  à  la  couroune  une  croix 
que  Ton  devait  porter  devant  le  nou- 
veau roi,  en  signe  de  son  apostolat, 
a  Je  suis  V apostolique  ,  disait- il  | 
tt  mais  ce  prince  mérite  bien  le  nom 
«  d* apôtre,  ayant  acquis  un  peuple 
a  si  puissant  k  la  foi  de  Jésus- Christ.» 
Anastase  étant  revenu  en  Hongrie, 
avec  les  lettres  du  pape ,  la  couronne 
et  la  croix ,  la  nation  se  rassembla  et 
Etienne,  proclamé  roi,  fut  sacré  et 
couronné  par  Anastase.  L'archevé^ 

Î[ue  de  Strigonie ,  métropolitain  de 
a  Hongrie,  était  devenu  aveugle  j  le 
roi,  de  concert  avec  le  pape  ,  lui 
donna  pour  successeur  l'évêque  de 
Colocza  ;  mais  l'archevêque  ayant  re- 
couvré la  vue  an  bout  de  trois  ans, 
remonta  sur  son  siège^  et  AuastasQ 
retourna  dans  son  diocèse  où  il  ter- 
mina peu  de  temps  après  son  hono- 
rable carrière  (/^c>j".  Etienne,  XIII, 
438).  G— Y. 

^  ANC ANTHERUS  (Claude)  , 
d'une  famille  du  Barrois  comme  )<; 
font  présumer  ses  écrits  ,  florissait 
dans  le  seisième  siècle  k  Padoue^  où  il 
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était  roédecin  «t  de  p)li8  historiogra- 
phe impérial.  Il  fut  intimement  lié 
avec  Boissard,  antiquaire  et  poète  la- 
tin y  alors  établi  à  Metz  y  parce  qu'il 
ne  pouvait  suivre  dans  sa  patrie  la 
reh'gion  protestante  qu'il  avait  em- 
brassée. Profondément  versé  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  Ancanthe- 
rus  lisait  beaucoup,  et  souvent  il  met- 
tait sur  les  marges  des  notes  savantes 
et  pleines  de  jugement.'*  Plusieurs 
ouvrages  ainsi  annotés  de  sa  main  se 
trouvent  aujourd'hui  dans  la  biblio- 
thèque de  Vienne ,  avec  cette  suscrip- 
tion  :  K.?iava/cv  'AvKctvêtipov  rov  let' 
rpoa^/oTôv  KÂÎifctt.  Tels  sont  une* 
édition  de  ^Alexandre  ou  de  la 
Cassandre  de  Ljcopbron  avec  les 
commentaires  d'Isaac  Tzetzès,  et 
une  édition  des  Chiliades  de  Jean 
Tzetzès,  publiée  à  Bâle  en  i546.  La 
même  bibliothèque  possède  aussi 
uelques  ouvrages  manuscrits  et  iné- 
its  du  même  auteur  ;  une  traduction 
latine  d'un  fragment  d^Ânlhémius  vtfi 
%etpetic%mv  fitj^ctvtjpAâTaf  commandée 
par  le  grand  chancelier  de  la  Cour  de 
Vienne  5  un  petit  opuscule  qui  lui  est 
attribué,  quoique  ne  portant  pas  de 
nom  d'auteur,  et  intitulé  :  Impera- 
toris  Rudolphi  res  gestœ.  Les  ou- 
vrages d'Ancanlheius  qui  ont  été  pu- 
bliés sont  :  I.  Pauli  Silentîari  he- 
miambia  diametra  catalectica  in 
thermos  epicas  latine  Jacta  epico 
carminé.  Accesserunt  luculentis'" 
simœ  annotationes ,  brevis  item 
non  minus  utilis  quàm  jucunda 
de  thermis  dissertatio  et  non  nulla 
poemata  ejusdem  authoris  ad  Plo" 
venum  dominùm  nobilissimum  et 
ornatissimum  juvenem  ,  Venise , 
i586,  in- 12.  Ce  petit  volume  ,  le 
seul  des  ouvrages  d'Ancantherus  que 
possède  la  bibliothèque  du  roi  k 
Paris,  contient  45  feuillets  ou  90 
pagesjdansla  préface  il  promettait 
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un  grand  travail  sur  la  poésie  grecque 
et  latine ,  si  sa  fortune  et  le  temps 
le  lui  permettaient  ;  mais  nous  ne 
soupçonnons  point  l'existence  de  cet 
ouvrage.  On  y  trouve  aussi  quelques 
vers  grecs  de  Francisque  Musa  sur 
sa  traduction  qui  est  en  hexamètres; 
une  épître  en  vers  d'Octave  Plove- 
ntis  qui  l'appelle  medicum  doctorem 
excellentissimum  et  omni  génère 
doctrinœ  virum  clarissimum;  At% 
notes  et  une  dissertation  sur  le 
poème  de  Paul  le  Silentiaire  ]  et 
quelques  poésies  latines  adressées 
aux  hommes  les  plus  distingués  de  la 
Lorraine ,  tels  que  Nicolas  Le  Pois 
{Voy,  ce  nom,  XXXV,  i5o).  On 
voit  d'après  ces  différentes  pièces 
qu'il  avait  composé  plusieurs  ouvra- 
ges en  vers,  mais  que  nous  nVvons 
pas ,  tels  que  des  épîtres ,  un  recueil 
d'épitaphes,  des  épigrammes ,  des 
satires ,  des  épopées ,  des  élégies  et 
quelques  poésies  erotiques.  Sa  dic- 
tion est  pure^  élégante  et  d'une  bonne 
latinité.  IL  Diameron  in  nuptias 
Ferdinandi  Medicis  ,  magni  He^ 
truriœ  ducis,  et  Christemœ  Lo' 
tharingiœ  di{çis  Jiliœ  j  Padoue  , 
1690^  in-4**.  ,  m.  Nomenclator 
gemmarum  qiiœ  magis  in  usu  sunt, 
nunquam  ante  hac  quod  sciri  ad- 
hue  potuerit,  ex  grœco.  Accesse- 
runt in  hune  libelhimnotœ  brèves 
non  infructuosœ,  tj^pis  othomaria- 
nis,  1 694,  in- 8**.  C'est  la  traduction 
de  l'ouvrage  de  Psellus,  l'ancien, 
sur  les  propriétés  médicales  At& 
pierres  précieuses;  et  Manget,  dans 
sa  Bibliothèque,  assure  qu'Ancanthe- 
rus  est  le  premier  éditeur  de  cet  ou- 
vrage ;  aussi  cette  édition  esl-eile 
fort  rare.  IV.  Rudolpho  II  impe- 
ratori  semper  augusto,  Claudii 
Ancantheri,  ejus  historici ,  pcme- 
gjrricus,  Jaurino  recepto,  dicatus^ 
Prague,  J>  Ottmar,  i598,in-4% 
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—-On  Iroave  une  notice  sur  ce  poète 
par  Grégoire,  dans  \t$Annales  ency- 
chpédiqueSy  septembre  1 8 1 7 .   F-A . 

ANCÉE ,  roi  de  Samos.  Foy 
ce  nom,  dans  la  partie  mythologi- 
que, LUI,  206. 

ANGILLON  (Joseph),  né  a 
Metz  en  1626  (i),  frère  puinë  <!e 
David  Ancillon  [Voy.  ce  nom ,  II, 
I  o3) ,  embrassa  la  profession  d'avo- 
cat, et  acquit  la  réputation  du  plus, 
habile  jurisconsulte  de  la  contrée. 
Lorsque  la  révocation  de  Fédit  de 
Nantes  força  la  famille  Ancillon  de 
s'expatrier,  les  compatriotes  de  Jo- 
seph firent  tous  leurs  efforts  peur 
le  retenir  parmi  eux.  Les  réformes 
de  Metz  prétendaient  que  cette  or- 
donnance ne  pouvait  les  atteindre  ; 
mais  leurs  efforts  pour  être  exceptés 
n'eurent  aucun  succès.  Seulement  le 
ministère  ferma  les  yeux  sur  le  sé- 
jour prolongé  de  Joseph  Ancillon,  qui 
un  des  derniers  quitta  la  ville  de 
Metz,  et  alla  rejoindre  à  Berlin  sa  fa- 
mille, déjk  comble'e  àei  bienfaits  du 
grand-électeur  Frédéric-Guillaume  , 
lequel,  profitant  de  la  faute  d'un  mo- 
narque a  son  déclin,  rendit,  vingt- 
un  jours  après  la  révocation  de  Fé- 
dit de  Nantes,  cette  déclaration  de 
Potsdam  qui  donnait  une  nouvelle 
patrie  aux  protestants  persécutés. 
Ancillon  devint  conseiller  de  l'élec- 
teur et  membre  du  tribunal  char- 
gé de  distribuer  la  justice  aux  ré- 
fugiés français.  Le  Ducha't  (2)  dît 
«  qu'il  étaît'homme  de  belles-lettres, 
«  bon  théologien ,  et  le  meilleur  ju- 
«risconsulte  de  sa  province.»  Des- 
maiseaux,  dans  ses  Remarques  sur 

(i)  L'anteur  d'un  Essai  phUoloigi.iu9  sur  les 
eommencemenls  de  la  typographie  à  Mets ,  Mel«  et 
Paris,  TUiiafd,  iSaS,  grundin-S».  M.  Tei8>ier, 
sous-préfct  de  Thionvill^,  qui  est  ordinairement 
d'une  exactitude  mathématique  dans  l'indication 
des  dates ,  s'est  trompé  en  fixant  la  naissan<;9 
d'Aucilton  à  l'année  1629  (page  us). 
-    (a)  Ducqtiw ,  t  II  »  p.  S^t^ 
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les  lettrés.de  Bayle  (tom.  III ,  p. 
1108]^  lui  donne  le  titre  d'homme 
très-savant.  Il  mourut  h  Berlin ,  en 
novembre  1 7 1 9  ,  k  l'âge  de  93  ans. 
Joseph  Ancillon  avait  resserré  les 
liens  de  sa  famille  en  donnant  sa  fille 
ei  mariage  k  Charles  AnciUon  ,  soi 
neveu  i^Foy,  ce  nom,  II,  io3).  H  a 
publié,  sans  j  mettre  son  nom,  Trai' 
té  de  la  différence  des  biens  meu- 
bles et  immeubles  dans  le  ressort 
de  la  coutume  de  Metz,  Metx^ 
Brice  Antoine,  1698,  in-12.  Cet  ou- 
vrage solide  était  fréquemment  cité 
autrefois  dans  les  tribunaux  de  la  ju- 
ridiction du  parlement  de  Metz.  C'est 
k  tort  que  la  Bibliothèque  de  droit 
de  Camus  (3)  cite  trois  autres  éditions 
de  ce  livre  ;  celle  de  1698  est  la  seule 
qui  ait  paru.  "BdxMitx  (Dictionnaire 
des  anonymes jX>  ÏII,  n*  17087)  en 
mentionne  une  de  1608,  dix-huit  ans 
avant  la  naissance  d'Ancillon.  Les  uns 
et  les  autres  ont  confondu  avec  son 
ouvrage  des  réimpressions  de  la  cou- 
tume de  Metz.  Ancillon  avait  encore 
composé  plusieurs  traités  de  juris- 
prudence, tels  qu'un  Commentaire 
sur  la  coutume  de  Metz  ,  et  un 
Recueil  d'arrêts  du  parlement; 
mais  ils  n'ont  pas  été  imprimés. 
Des  copies  du  premier  traité  se  sont 
répandues  dans  le  pays ,  et  l'on 
invoque  souvent  son  aotorité  au  bar- 
reau. —  Ancillon  {Louis- Frédé* 
rie) ,  mort  en  i8i4 >  &gé  de  70  ans, 
a  laissé  quelques  bons  écrits  de  phi- 
losophie religieuse  et  de  littérature 
sacrée ,  entre  autres  :  I.  Judicium 
dejudiciiscircaargumentum  Car^ 
tesianum  pro  existentid  Dei  ad 
nostra  usque  tempora  latis,  Ber- 
lin, 1792,  in-8**.  n.  Tentamen  in 
Psalmo  sexagesimo  octavo  denuo 

(3)  Lettres  sur  la  profession  ttavotat  et  Biblio- 
thèque ehoiiie  de  Droit,  4' édition  »  donn^  par 
M.  Uupin ,  1. 11 ,  p  t3e. 
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maa,  quant  daudit  Curm^n  $6ada' 
re  Horatii  mm  eod&m  Psalmo 
MoUcdum^  Pèrlio.j  1757,  krS'». 
ill.  Un  di$caur&.  oui  à  f  ^mpo^li  Ib 
Biii  k  i'«e»cbéiDie  ae  RDitftt  sur  les 
b&ixùéê  oiatoires  etSjoéUquea  /de  TËr 
Xiiture  saillie.  I¥>  vit  éloge  de  Sau- 
maise  cjourouaé  par  IVcadémie  d^Dî- 

ri)  et  èkx%Tê  flQttnçÎKéA  io^jriéfi  dans 
recueil  de  Tacadiàiie  de  Cerli9«  ^ 

-  >A!iGIJVA  (JuYÉifAL),  d'abord 
•^ofeas^r  de  médecioe  à  TiUitiverHié 
■À^  Tiirin^  lesâiute  éyéqMe  de  Sakcjei, 
nacpit  k Fosaaao  en  164 5.  U  nVvait 
4p»e  quincÉ  ans  Joraque  ses  paxents 
i\emoijhc!tiA  a  MoaipeUier  eour  -  j 
Aobei^r  s«ià  éducaiioii.  Mab  Emina- 
Anel-PèiUhertt,  duc  Je  Savoie,  ajant 
$^ii  l'uaiveEsili  deH^adot^i,  rappela 
4QI1S  ceux  de  «es  JO^èts  .^«i  ^jUi4iaieiit 
4«i  France.  A«cina  reviiat  daiM^  »a  pa- 
irie «t  fiuirii  ay£c  isuccés  :les  c^urs  de 
.pbïofiopbie  et  die  matbémaUquea. 
iSjenix^e  facilité  qu^il  tenait  a«  \a 
4ièi^e  lui  jafdanjt  la  v^eie  de  tottte^ 
ies  acîences.  M  parvint  à  acc^nérir  cette 
f^lfmathie  pro<bgieiiiie  qu'il  n'estait 
|«ar«re  de  cencoc^rer  dandle  sei- 
zième «.ècle,  iBt  qui  offrait  spuyenl^ 
i4ans4in  asuX  hooame  ^  la  réunion  doj 
^Uu^sa^ttoefi  qui  paraîsseut  avim'  le 
4ikoiDs.d£i  comfteiité.  La  ddture  dos 
JHâences  eiiactes  ne  mit  auc4w  obsU-* 
,c^  £W  penchant  qui  P entraînait  veivi 
^  f  oéaie.  Dès  V^  de  vingt  aAS  il 
«|)uJMià  uin  ouvrage  en  vers  liéroïques 
^Citidé  :  De  AcadenUa  mhqlpma  , 
Ubn  duo.  Montrée,  Léon,  fox- 
^«;ntûms,  ^665^  iurâ** ,  dédié  au  doc 
£lBniain)^-Mim>eii  de  •Sav<»e.  H 
^la  ^isttite  k  Padoue  pour  .perfec- 
•^0(nner>se$  ^udes  en  médecine.  11 
r-omposa  dans  <rette  ville  un  poème  in* 
'^itttlé  :  Naumadria  christianorum 
princîpum.  Il  y  e^gagejiit  tous  les 


^injBia  cbrétîm  k  ^nnàx%  les  1 
contre  les  Turcs,etpromeUai(k  leurs 
.armes  une  réussite  complète.  Le  duc 
de  Savoie  ,  ajant  transféré  k  Turin 
l'université  de  Mondovi ,  fit  appeler 
Ancina  a  Tune  des  cbairei  nouyeUe- 
jm^nt  çlâblies.  Cet  ^abile  do.ct/?ur  sui- 
vit k  Rpme  i  en  qualité  de  médecin, 
, Frédéric  Uajruce,  ambassadeur  ài 
duiQ  de  Savoie  près  du  «ouverajii  peu- 
ijfe.  XÀ  il  sentit  renaître  une  voca- 
tion qu'il  n'avait  abandonnée  qu'à  re- 
gret. Philippe  de  Kéri  venait  de  fon- 
der la  con^égatiou  de  rOratoire^  An- 
cjqa  ^e  mit  sous  la  direptiou  de  ce 
fiâint  personnage  ;  et,  après  de  nouvel- 
les études  en  théologie ,  il  reçut  le 
a^ecdoce.  Cfaa)les-Emmanu(.4 1*^  der 
manda  pour  lui  k  Qément  VUl  Tév^ 
jcbé  de  &luces»  Ancioa  avait  f^iipar 
raître  dans  sa  jeunesse  uu  ouvrage 
sur  la  pénitence  de  sainte  Marie-Ma*- 
deleine,  et  nu  poème  k  la  louange  d^ 
pape  Pie  V.  L'auteur  de  ces  écrits  ol>* 
tint  k  la  cour  de  Rome  une  faveur  qui 
aurait  pu  être  refusée  .au  médecin^ 
car  onn'j  avait  p^s  eu  k  s'applaudir 
d^avoir  élevé  k  l  épiscopat  le  sybarite 
Paul  Jo¥e ,  /qm  avait  d'abord  caui- 
mencé  par  être  médecin.  Ancina  cber- 
cha  k  se  dérober  au^  bouneur^  qui 
)ui  étaient  réservés*  U  adressa  au 
souvexain  pontife  une  C^ntica  en 
£cnt  strophea,  où  il  se  montrait  péî- 
nétre'  de  la  grandeur  et  des  difficul- 
tés de  la  ^nt^  mission  d'évéque  ,  e^ 
la  mesurant  k  son  insuffisance ,  il 
.  priait  le  père  des  Sdèles  de  renoncer 
aux  vues  qu^il  avait  sur  lui.  Ce  vœu 
d'Iiumi'ité  ne  fut  point  écouté.  De- 
}ffi\)Ay  évéque  malgré  lui,  il  se  montra^ 
par  la  sainteté  de  sa  vie  et  ses  im- 
menses largesses  envers  les  pauvres^ 
le  vrai  disciple  de  Jésus- Christ.  Il 
n^éiait  en  possession  de  Tévécké  de 
Sduces  que  depuis  deux  ans,  lorsque 
la  mort  Tenleya  le  3i  doût  1604*  ^^ 
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m^M  imïù  par  mi  grand  DMnbr» 
4'bisiorieBs,  catre  autres  Fr.  Agost. 
delU  Cbiasa  ,  Tun  de  $e$  suceesseuri 
à  Vévèohé  de  Saluées  (Turin,  1689}! 
le  P.  Lombarde  (Naples,  i656)| 
qui  publia  eu  même  temps  la  CtM-* 
tiea  dont  ii  vient  d'être  parlé  ^  le  P< 
Sacci  (Rome,  t6ji)^  le  P  Ricci, 
dj9minicaia  (Brescia  ,  1706),  et  là 
F.  Jos.  Mardani ,  dans  99s  mémoi^ 
res  historiques  sur  la  coiigrpgatioi| 
4e  l'Oratoire  (  tome  P').  Les  autrci? 
ouvrages  d'Ancina  soat  :  I.  Odm 
quatuor,  seren,  Sabaudiœ  princi'^ 
fiibus  ei  Carvla  ^  EmmanueU  eo» 
rum  Patri  odœ  très  ^  Montréal, 
i665  ,  ia-8*».  IL  Tempio  Armo^ 
Htco,  Roioe,  1&99,  iB'4>''>  c'est  uû 
reepeil  de  poésies  ^irituelies.  III» 
Décades  divinarum  contemplation 
Himifdié  par  le  P.  Lombarde. 

AÎÇCWITZ  (le  comte),  nonce 
4»  p^Ialinat  de  Cracovie ,  et  député 
de  l'ordre  éqaestre  à  la  diète  polo-* 
lyaise,  né,  vers  fySo,  de  Tune  dee 
familles  les  plus  distinguées  de  la  f^o-r 
logne,  reçut  une  brillante  éducation,' 
et  se  £t  remarquer  dès  son  début  4aQ$ 
lacarrière  politique  par  une  éloquence 
peu  commune.  ISommé  ambassadeur 
e^traiordioaire  de  la  république  polo- 
naise k  lacour  de  Copennague  en  1 792^, 
après  riosurreclion  qui  avait  édaié 
contre  les  prussiens  et  les  Russes ,  il 
obliut  peu  de  résultats  dans  nne  mis-- 
sion  d'ailleurs  de  peu  d'importance , 
et  revint  k  Varsovie  dans  le  mois 
de  novembre  suivant,  il  se  rendit 
bientôt  kGrodno,  oh  il  fit  l'ouverture 
de  ia  diàte  le  17  juin  1793 ,  et  fut 
un  des  membres  les  plus  infiuents 
de  cette  assemblée.  U  prit  aussi  une 
grande  part  aux  négociations  et  aux 
intrigues  qui  amenèrent  le  second  par- 
tage de  la  Pologne.  Enfin  ce  fut  lui 
^  sigQt^  €Ofnfiie  nioÎ9|re  pléiifo» 
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èentiaîfedn  roi  Stani^aS,  te  il  juH* 
let  1795,  le  traité  par  lequel  ce  par- 
tage fut  consomme^  Toutes  les  Con- 
ditions du  traité  ne  furent  pas  alprs 
connues  du  public^  mais  on  sut  qu'a-^ 
près  sa  conclusion  le  nonce  Ancwitz 
avait  obtenu  du  cabinet  de  St-Péters« 
bourg  une  pension  de  trente  mille  flo- 
rins. Il  (ut  nommé  dans  la  n^éme  an- 
née maréchal  do  conseil  permapent, 
et  revint  babiter  Varsovie ,  oii  il  se 
trouvait  à  l'époque  de  l'insurrection 
du  18  avril  17949  lorsque  les  Russes 
furent  cbassés  de  cette  ville  et  égor- 
gés pour  la  plupart  (J^.  Igelstrom  , 
an  Supp.).On  sait  que  dans  ce  moment 
l'exaltation  populaire  se  porta  contre 
tous  les  hommes  que  l'on  pouvait  soup- 
çonner d'être  partisans  de  la  Rusçie. 
Ancwitz  fut  arrêté  et  emprispnn£ 
comme  tel,  et  la  populace  deman- 
dait sa  tête  à  grands  cris  ^  il  fut  tra- 
duit devant  un  tribunal  révolutionnaire 
ou  provisoire,  qui  le  condamna  a  être 
pendu,  et  le  m -exécuter  k  l'instant 
même  devant  THotel-de- Ville,  k  la 
demande  du  peuple.  Son  cadavre  fut 
exposé  toute  la  journée  sur  la  place 
de  l'exécution,  et  livré  aux  insultes  de 
U  populace.  Quelques  personnes  ont 
regarde'  ce  supplice  comme  la  jnstp 

Ï)onilion  d'un  crime  bien  prouvé^  et 
^on  a  prétendu  que  des  papiers  saisie 
dans  les  équipages  d'igelstrom  avaient 
fourni  la  preuve  évidente  de  sa  trahi- 
sou.  D'autres,  au  contraire,  ont  re- 
gardé le  malheureux  Ancwitz  comme 
une  de  ces  vicJtimes  trop  souvent  im- 
molées dans  les  premiers  moments 
d'effervescence  qm  accompagnent  lea' 
révolutions  ^  et  sous  ce  rapport  ils  ont 
comparé  sa  mort  k  ceHe  des  Foulon , 
àeh  Berthier  et  des  Favras.    M — d  j . 

ANI^ALO  DE  NEGRO.  f. 
Neoro  ,  au  Stipp. 

ANDERSON  (Walter)  ,  écrî- 
y)ài  écossais  9  fut  pendaat  çinc[uaale 
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ans  ministre  k  Cfainisi«le ,  ou  il  lisoU'* 
rul  en  1800,  dans  un  âge  trcs-avanci. 
On  a  de  lui  une  Vie  de  Crésus,  in- 
1 2  5  une  Histoire  de  France j  en  5 
vol.  in-^**,  publiés  successivement  de 
1769  k  1783,  el  qui,  s'arrêtant  à  la 
paix  générale  de  Munster,  va  encore 
beaucoup  trop  loin  5  car  ce  n'est 
qu'une  compilation  sans  critique  et 
sans  style.  On  fait  un  peu  plus  de 
cas  de  son  troisième  ouvrage  :  lut 
philosophie  de  l'ancienne  Grèce 
étudiée  dans  son  origine  et  ses 
progrès,  i  vol.  in-^".  On  y  trouve 
au  moins  beaucosp  d'érudition ,  de 
Texactilude  et  de  ta  clarté;  mais  ce 
livre  eut  le  désavantage  de  paraître 
en  même  temps  qu'un  excellent  abrégé 
qu  a  donne'  Enfîeld  de  l'Histoire  de  la 
pbilosopbie  de  Brucker,  ce  qui  a 
nui  k  son  succès.  L. 

ANDOUINS  (Diane  d').  F. 
GuicHE,  XIX,  73, 

ANDRADA  (Fkeire  d').  F. 
FreirE)  au  Supp. 

ANDRÉ ,  grand-duc  de  Russie , 
était  fils  du  grand- duc  Youri  Dolgo- 
rouki,  Georges  Longue-Main.  Mé- 
content de  son  père  et  de  son  gouverne- 
ment lyrannique,  il  s'était  retiré,  Tan 
1 1 5  5 ,  dans  le  duché  de  Souzdal,  dont 
il  agrandit  la  capitale,  Wladimir^  fon- 
dée par  son  illustre  aïeul  A^ladimir 
Monomaque.  Son  père  étant  mort 
(i  1 57),  André' ,  satisfait  de  son  apa- 
nage, le  gouverna  sagement  pendant 
que  la  Russie  était  livrée  k  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  civile.  Mslislaf 
ou  Mzislaf  et  Vassilko,  ses  frères, 
ayant  voulu  exciter  des  troubles,  il  les 
envoya,  avec  leur  mère  et  avec  Içs  sei- 
gneurs qui  étaient  de  leur  parti,  k 
Constaolinople ,  où  l'empereur  Ma- 
nuel Gomnène  les  reçut  avec  la  plus 
haute  distinction.  André ,  ayant  a  se 
venger  des  Bulgares,  se  réunit  au 
prince  de  Mourom^  et  remporta  $ur 
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cei  peuples  une  victoire  complète 
(1166),  après  laquelle  il  s'empara  de , 
Briakhimof,  et  réduisit  en  cendres 
plusieurs  antres  villes.  Bientôt  il 
tourna  ses  armes  contre  le  grand-duc 
Mstislaf ,  et  marcha  sur  Kiow  qu'il 
emporta  d'assaut.  Pendant  trois  jours 
il  livra  an  pillage  cette  ville  qui  avait 
été  long  temps  la  capitale  de  l'em- 
pire russe.  Elle  tomba  alors  sans 
pouvoir  se  relever.  Devenu  le  plus 
puissant  parmi  les  princes  russes, 
André  avait  sous  lui  les  gouverne- 
meuts  actuels  de  Jaroslaf,  de  Ros- 
troma,  de  Wladimir,de  Moscou  ,  de. 
Nijni-Nowogorod,  de  Toula,  de  Ka- 
louga ,  de  Kiow,  de  Rézan,  de  Mou- 
rom,  de  Smolensk ,  de  Polock  et  de 
Volhynie.  Pendant  son  règne,  qui 
dura  quinze  ans,  ce  prince  fut  tou- 
jours occupé  d'apaiser  les  troubles 
qui  s'élevaient  dans  l'intérieur.  D  fut 
lue  le  29  juin  11 74,  par  vingt  as- 
sassinsquesespropres  parents  avaient 
soudoyés.  Après  sa  mort,  ses  états  fu- 
rent livrés  au  pillage.  Le  peuple  , 
n'ayant  plus  k  craindre  l'autorité  du 
prince,  se  jeta  sur  les  maisons  des  ma- 
gistrats et  des  officiers ,  et  s'aban- 
donna k  des  excès  si  révoltants  que  les 
prêtres  ,  revêtus  de  leurs  ornements 
sacerdotaux  ,  parcouraient  les  rues, 
suppliant  les  habitants  de  rentrer  dans 
l'ordre.  André  était  un  ptince  cou- 
rageux ,  ami  de  la  justice  ,  et  auquel 
on  donna  le  surnom  de  second  Sa~ 
lomon.  Ce  fut  lui  qui  transporta  le 
siège  de  l'empire  russe  de  Kiow  a 
Wladimir,  011  il  resta  près  d'un  siè- 
cle; de  la  il  passa  k  Moscou,  d'oik 
Pierre-le-Grand  le  transféra  k  St- 
Pétersbourg.  G— y. 

ANDRÉ  (Jaroslawitz),  grand- 
duc  de  Russie ,  était  le  fils  de  Ja- 
roslaf II ,  et  frère  aîné  du  célèbre 
Alexandre  Wewski  {Fojr,  Alexah- 
nasy  I^  528);  il  partagea  avec  les  des- 
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cendantsdeWIadimîr-le-Crandlesca' 
lamités  de  Tépoque  la  plus  désastreuse 

Tirait  éprouvée  Tempire  russe.  Les 
artares  Mogols  avaient  soumis  et 
dévasté  la  Pologne ,  la  Hongrie ,  la 
Croatie,  la  Servie,  la  Bulgarie,  la 
Moldavie ,  la  Walachie  et  la  Russie 
méridionale.  Leur  chef,  le  terrible 
Batukan  ou  Baty,  ayant  donné  ordre 
à  Jaroslaf  de  venir  le  trouver,  le 
grand-duc  apaisa  le  conquérant  par 
SCS  soumissions  ;  il  fut  reconnu 
le  premier  parmi  les  princes  rus- 
ses ,  mais  à  condition  qu'il  se  ren- 
drait dans  la  Tartarie  chinoise,  et 
qu'il  fléchirait  le  genou  devant  Octaï; 
ses  fils  André  et  Alexandre  raccom- 
pagnèrent. Après  avoir  rendu  cet 
nommage  d'humiliation  ,  Jaroslaf 
revint  en  Russie ,  et  mourut  en 
chemin  Fan  124.6.  Ses  fiis^  pour  se 
faire  reconnaître ,  allèrent  auprès  de 
Batukan  qui  les  obligea  de  se  présen- 
ter devant  le  grand  khan  dans  la 
Tartarie.  Ce  fier  dominateur ,  sa- 
tisfait de  leur  soumission,  donna  k 
André  la  principauté  de  Wladimir 
(r  249),  et  a  Alexandre  la  Russie  mé- 
ridionale, en  Y  comprenant  Kiow* 
André,  qui  avait  épousé  une  fille  de 
Daniel,  roi  de  Kalicz  ou  de  Gallicie , 
plus  fier  que  son  frère  Alexandre,  ne 
savait  point,  comme  lui,  se  plier  sons 
le  joug  du  vainqueur.  Ayant  déclaré 
qu'il  ne  paierait  point  le  tribut  aux 
i artares ,  et  n'étant  pas  çn  force 
pour  leur  résister,  il  se  réfugia  en 
Suéde  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
(1252).  Alexandre  fit  un  second  voya- 
ge a  la  borde ,  pour  réconcilier  sa 
famille  avec  les  Tartanes  qui  le  re- 
connurent, kla  place  de  son  frère  An- 
dré ,  comme  grand-duc  de  Wladimir. 
Il  réusdl  même  a  faire  la  pair  de  son 
frère  André  qui,  après  la  mort  de- 
Batukan,  l'accompagna  dans  un  nou- 
veau voyage  a  la  horde  (1257).  D'a- 
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ftès  un  ordre  venu  dà  grand  khan , 
SCS  lieutenants  devaient  faire  un  re- 
censement général  de  l'empire  russe, 
et  y  établir  un  impôt  qui  serait  levé 
par  tête.  Les  princes  russes  cherchè- 
rent k  écarter  une  mesure  aussi  affli- 
geante; mais  leurs  réclamations  n'eu- 
rent aucun  succès.  A  leur  retour  en 
Russie ,  ils  furent  suivis  par  des  em- 
ployés tartares ,  qui  nommèrent  des 
décurions  et  des  centurions  chargés 
de  faire  le  recensement  et  de  lever  le 
tribut.  Le  silence  et  la  tristesse  ré- 
gnaient dans  toute  la  Russie.  Nowogo- 
rod  voulut  résister  5  mais  cette  ville, 
fière  de  son  commerce  et  de  son  indus- 
trie, fut  obligée  de  se  soumettre  comme 
le  reste  de  Tempire.  Les  Mogols  ame- 
nèrent avec  eux  des  marchands  armé- 
niens qui ,  prenant  les  tributs  a  fer- 
me, exigeaient  des  pauvres  habitants 
d'énormes  intérêts ,  et  les  traînaient 
en  captivité  quand  ils  ne  pouvaient 
payer.  Ënfm  on  perdit  patience  ;  le 
tocsin  se  fit  entendre  dans  les  princi- 
pautés de  Wladimir,  de  Souzdal  et  de 
Roston,  qui  étaient  l'héritage  d'André 
et  d'Alexandre  Newskij  on  courut 
aux  armes ,  et  les  Mogols  furent  ou 
.massacrés  ou  chassés  de  la  Russie. 
Les  deux  princes  qui  n'étaient  point 
en  mesure,  craignant  les  suites  de 
celte  révolte,  se  rendirent  k  Saraï, 
sur  le  Yolga^  près  du  khan  Berka.  Ce 
successeur  de  Baty  aimait  les  scieuce< 
et  les  arts;  il  avait  embelli  de  nou- 
veaux édificesla  capitale  duKaptchka, 
et  les  Russes  jouissaient  d'une  entière 
liberté  pour  l'exercice  de  leur  culte. 
Les  princes  russes  donnèrent  k  Berka 
des  explications  qui  parurent  le  satis- 
faire; il  désapprouva  ce  que  ses  lieu- 
tenants avaient  fait ,  maïs  il  contrai- 
gnit André  et  Alexandre  de  passer 
une  année  entière  k  sa  cour;  et  en 
revebanl,  Alexandre  mourut  le  1 4^  no- 
vembre 1265;  k  GgrodetZy  dan^b 
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pvovlii^  dit  Nimî-WoiPtgôroé.  Aq- 
iré  ne  Ità  survécut  (jnt  ée  quelques 
onoû;  ek  tout  indique  que  Tud  et  Vau- 
tre Ûireal  empeisoMéi.       G — y. 

ANDRÉ    (ÀLBXAVBROfflTZ), 

grand  •  duc  de  Russie  ,  était  le 
aecond  fU  d'Alexandre  Mewskî, 
Son  frère  aîné,  Démétrius,  monta 
auF  le  trèae  en  Tannée  1J76  {Vojr. 
DiKHÉTnius,  au  Supp.).  Pendant  que 
ce  prince  te  rendait  à  No^ogorod 
pour  régler  Padministration  de  cette 
viUe  puissante,  André ,  qui  était  duc 
de  Gorodeti,  sni?i  de  quelques  autres 
princes  russes ,  marcha  à  la  tête  de 
•es  troupes  vers  le  Caucase,  pour 
saraieltre  les  Yasses  ou  Alains  qui  ne 
Toulaienk  point  reconnaître  la  domi- 
nation  à%%  Tartanes.  U  s^empara  de 
Diédiakef,  dans  le  Daghestan  ;  la  fille 
fut  hrùlée,  et  les  habitants  réduits  en 
csdaTage.  Le  grand  khan ,  satisfait 
de  cet  exploit ,  fit  de  riches  présents 
il  André ,  qui  résolut  alors  de  sup- 
planter son  frère  aké ,  et  de  le  faire 
descendre  du  trône  pour  s'y  élerer 
hi-néiBe»  11  sut  si  adroitement  ga- 
gner le  grand  khan,  que  cehii-ei  le 
■•mma  chef  des  princes  russes,  grand- 
duc,  et  Itti  donna  un  corps  de  Tarta- 
reg,  k  k  tète  desquels  André  s'avança 
sur  la  principauté  de  Mourom,  ordon- 
nant aux  nrinces  apanages  de  venir  le 
joindre  avec  leurs  troupes.  On  obéit  ^ 
ft  Démétrius  effrayé  abandonna  ses 
états.  Les  Tartares ,  profitant  de  ces 
circonstances,  envahirent  les  duchés 
deMt>urom,  de  Souzdal,  deWladîmir^ 
tflfourief,  de  Rostow,  de  Twerj  et 
tw  contrées  fiirent  livrées  aux  hor- 
reurs de  la  plus  effrayante  dévasta- 
tion, ht^  barbares  putèrent,  incen- 
dièrent les  maisons,  les  monastères, 
les  églises  ^  les  habitants  furent 
égorges,  trainés  en  esclavage,  ou 
Kvrés  aux  plus  affreux  tourments, 
H'iiftvUf  9jmX  osé  Nre  ^eK]U9 


Aftfe 

^éststanee,  cette  capitale  fut  trattfe 
avec  tant  de  cruanté ,  qu'il  n'y  resta 

Gesque  plus  d'habitants  (1282].  Les 
ogob  se  retirèrent  enfin:  et  Dé- 
métrius revint  k  Péréiaslar,  d'oik  il 
leva  des  troupes  pour  tirer  vengeance 
de  ces  attentats.  André  implora  de 
nouveau  le  secours  èts  Mogols  qui 
saisirent  avec  joie  cette  seconde  oc- 
casion de  ravager  la  grande  princi- 
pauté, où  ils  mirent  encore  tout  k  feu 
et  k  sang.  Démétrius  de  son  côté  alla 
se  jeter  dans  les  bras  de  Nogai ,  qui 
commandait  dans  les  steppes  qui  for- 
ment aujourd'hui  les  gouvernements 
de  l'Ukraine  et  d'Ekatçrinoslaf.  C'est 
ainsi  que  ces  malheureux  princes  rus- 
sei  sacrifiaient  la  patrie  a  l'ambition, 
en  se  courbant  lâchement  aux  pieds 
de  leurs  plus  cruels  ennemis.  No- 
ga7  se  déclara  pour  Démétrius  avec 
lequel  André  se  réconcilia  en  appa- 
rence. Cependant  celui-ci,  ayant 
attiré  k  son  parti  quelques   autres 

S  rinces,  alla  trouvCT  Nogaï,  qu'il  îa- 
isposa  facilement  contre  son  frère. 
Ce  chef  barbare  confia  ses  hordes  k 
André  qui  leur  servit  de  guide.  Dé- 
métrius effrayé  s'enfuit  k  Pskof,  lais- 
sant la  grande  principauté  k  ton  frère. 
Quoique  les  Tartares  n'eussent  au- 
cune raison  de  se  conduire  en  enne- 
mis y  puisque  personne  ne  leur  ré- 
sistait ,  ils  traitèrent  les  v3fes  et 
les  campagnes  comme  dans  leurs  in- 
cursions précédentes.  Os  ne  trou- 
vèrent personne  k  Péréiaslaf,  tes  ha- 
bitants ayant  eu  le  temps  de  se  réfu- 
gier dans  les  forêts.  Les  barbares  se 
retirèrent  chargés  de  butin.  Démé- 
trius accablé  de  chagrin  mourut  en 
T  294>  laissant  k  son  nrère  la  première 
place  dans  Fempire.  Les  deux  pre» 
mi  ères  années  se  passèrent  assea 
tranquillement^  mais  des  discussions 
s'étant  élevées  entre  André  et  ses 
neyen^i  ili  ae  rendirent  kfo  bords 
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pôdr  j  phid«r  leur  cause.  Le  Lkaii 
nom  ma  Qn  juge.  Eo  présence  de  ce  dé- 
\é^éy  lea  princes  russes  en  vinrent  aux 
maiosy^t  si  les  évêques  ipi  les  accom- 

Saguaient  ne  s^éUient  jetés  au  raîDea 
'eu,  ils  se  seraient  ég6rgés(ia97)« 
Cependani  on  fit  un  arrangenielit  q;ui 
fat  rompu  en  i3oa,  k  k  mort  de 
Daniel)  duc  de  Moscou.  Ce  prince 
avait  fondé  et  embelli  cette  ville  qui, 
après  la  chute  de  Kiow  »  devait  être 
la  secondé  eipitale  de  Tesipire.  AiU 
àréy  désirant  la  réunir  9t  ses  domaines, 
se  rendit  k  la  hprde  ^  après  y  avoir 
séjourné  et  intrigué  lâchement  pen- 
dant une  année  (13*05),  il  retint  avec 
des  ambassadeurs  du  grand  kban  qui 
ordonnait  aux  princes  russes  de  met- 
tre un  terme  a  leurs  dissensions ,  e% 
de  se  contenter  chacun  de  ce  qvi  lui 
appartenait.  Les  Suédois  avaient 
fondé  Wiborg  en  Carélie ,  et  péné- 
trant dans  la  Néwa,  ils  avaient  bâti  k 
remboucluire  de  TOkbta  une  forte- 
resse quUls  avaient  noiàmée  Lands- 
kron.  Cette  place  inquiétait  le  com- 
merce des  Mowo^odiens ,  qui  sup- 
plièrent André  de  venir  a  leur  se- 
cours. La  place  fut  enlevée  et  rasée. 
Le  grand-duc  mourut  te  27  juillet 
i3o4..  Ce  fils  ind^e  du  grand 
Alexandre  Newsli  fut  enterré  k  Go- 
rodetz,  sur  le  Volga,  disent  les  an« 
nales  russes ,  loin  des  cendres  sa- 
crées  de  sof  père.         0— t. 

ANDRB  (l'abbé),  ex-orate- 
riei ,  né  a  Marseâle  y  ancien  biblio- 
tbécaire  du  dtiancelier  d'Agfwssea«, 
passa  quelc^es  années  de  sa  vie  dans  la 
congf  Ration  de  l'Oratoire ,  mais  n'y 
reçut  aucun  des  ordres  sacrés  (  i  )-  Sa 

(i)  En  1775,  il  présenta  à  I^alesherbes,  alors 
nùSBBtre  de  la  maison  dn  roi,  im  uwémoiM,  où, 
aprdf  avoir  dit  que  la  partie  de  la  littératore 
qn'it  avait  le  pitts  cultivée  était  la  blbliogra- 
I^ùo»  il  dtnMHidait  uofe  plaoe  d'««(/inf>tf  tào; 
deux  gardes  de  la  Bibliothèque  du  roi,  pour  accé- 
lérée la  confection  dn  Catalogne»  dont  le  dixième 
volumOy^H  m%  tedoynief .  4f»if  F  VU  t^^f^h 
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mtdistiefct  m  grande  qn^tioiâ  à6ê 
oivrages  qâ'il  a  faits  en  pui4iés  bo 
porte  son  nom,  Yoioila  liste  de  cens 
qui  lai  sent  attribuées  :  I.  Lettre  à 
VakbêPréPost,  concetnnht  les 
missions  du  Paraguay  9  1 7^89  ^^ 
I»,  IL  La  dwimté  dé  là  religion 
chrétienne  'vengée  des  sophismes 
de  J,' Jacques  Rousseau j  Paris  , 
176S,  à  parties  iB-12.  La  première 
partie  est  senle  d'André  ^  la  aeeesdo 
fut  Touvrage  de  D*  Dehaeis.  La  pe-» 
mière  partie  avait  paru  eÉ  1 76a  sous 
le  titre  de  Réfutation  du  nouvel 
ouvrage  €le  J.' Jacques  Rousseau^ 
intitulé:  Emile ^  tic*;  BB-8°etin- 
12.  in.  L'esprit  de  M*  Duguet^ 
ou  Précis  dé  la'  morale  chré^ 
tienne  ^  tirée  de  ses  ouvrages* 
Paris^  ij6i^  iiM»,  IV.  La  mo^ 
raie  de  l'évangile  en  ferrAe  d'é-* 
légation  â  Dieu  ^  o»  la  RefigioH 
du  ctéiêry  oMfec  le  tabkaudes  'tfertéts 
chrétiennes  d'im  grand  magistral 
(le  cbaseeKet  d^Agnesaeaii),  Paris, 
1786,  5  vc^l.  ÎB-i*.  V,  C'est  WEO, 
scHus  d'André  qaePon  doh  la  p«bli^ 
cartioo  des  oehivres  de  ce  grand  magis' 
trat ,  Paris ,  1 7  5  ^r  1 7  90 ,  1 5  v©K 
in-4:®*  VI.  Une  nouvelle  édhion  des 
Pensées  de  Pastes/^  augmentée  d'un 
grand  nombre  ée  pensées  q«i  sont 
tirées  du  reoteâ  de  se%  oïivres,  a^c 
une  talle^etc,  Paris,  1783^01^1  s. 


«  n  est  certain,  dis&i|>i^  ^e  les  deok  farflM  dd 
la  Bibliothèque, «ans  cesse  distraits  par  les  fonc- 
tions de  lettr  emploi,  ne  peuvent,  quelque  labo- 
rieux qu'on  les  su[^SQ,'8uffir«  à  ce  tranrail?  e| 
que,  s'ils  ne  sont  aidés,  on  ne  verra  pas  d'ici  à 
uiirtrès-^rand  nombre  dfatanée^  la  tin  de  ceto*- 
vrag«.  (Ott  ne  l'a  pa»  oneore  ''fuft,  et  plus  do 
soixante  aiks  se  sont  écoulés  I. .)  Or  toutes  les 
riolkesBés  que  eemagtûtiqno  éépdt  reéfierme  r«s- 
teronl  commte  eiifouies  tant  qofon  n'aura  pas  na 
catalogue  exact  qui  les  fasse  connaître,  et  qui 
matte  l«s  saiVttU  à  portée  d'en  ftAre  «sa^.  »  I^^ 
sièclee  s'écoutent,  et  no»  grandes  bibliothèques 
n'ont  pas  encore  de  catalogue  par  ordre  de 
matières^,  parce  <|M,  comme  le  disait  Mirabeaii  s 
«  En  Fronce,  on  ne  regarderas  si.  la  cheviUe  va 
au*  trou;  on  couimeûee  par  vy  mettre. »* André 
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YIL  Lettre  à  l'auteur  des  Let- 
très  pacifiques  (sans  date),  in^ia 
(Voj.lc  Dictionn.  des  anonjrmes). 
C.  T— y. 

ANDRÉ  (Claude)  ,  né  à  Mont- 
luclle  3o  mai  1743,  fil«  d'un  mar- 
cband  de  blc  de  cette  petite  ville  de 
la  Bresse,  se  consacra  de  bonne  heure 
k.  Tétat  ecclésiasti^e.  Modeste  et 
sans  ambitiun  ,  il  était  destbé,  si  la 
révolution  ne  fût  pas  venue,  a  passer 
sa  vie  paisiblement  au  dernier  rang 
du  clergé.  Chanoine  k  la  cathédrale 
de  Trojes,  en  1 8  0 1 ,  la  faveur  dont 
jouissait  son  frère  auprès  du  «gouver- 
nement consulaire  {rojr,  l'art,  ci- 
après)  le  fît  nommer  évêque  de  Quim- 
per.Ârrivé  dans  cette  vilie,il  s'y  montra 
peu  disposé  k  fléchir  devant  toutes  les 
exigences  du  nouveau  gouvernement, 
et  en  1802  donna  sa  démission  k  la 
suite  de  quelques  démêlés  qu'il  eut 
avec  le  préfet  du  Finistère.  On  le 
nomma  alors  chanoine  de  Saint-De- 
nis ,  avec  le  traitement  d' évêque ,  et 
il  vécut  en  paix  dans  ses  nouvelles 
fonctions,  pratiquant  avec  une  grande 
sévérité  toutes  les  vertus  de  son  élat 
jusqu'à  sa  mort  qui  eut  lieu  le  2  5 
août  181 8.  —  Un  de  ses  frères,  no- 
taire k  Lyon,  y  périt  sur  l'échafaud 
révolutionnaire  en  1794*      M-DJ. 

ANDRÉ  d'ARBELLES, 
frère  du  précédent ,  naquit  k  Mont- 
luel  vers  1 770 ,  fit  ses  éludes  a  Lyon 
et  vint  de  bonne  heure  k  Paris  où  il 
fut  secrétaire  du  comte  Stanislas  de 
Clermont-Tonnerre.  Il  émigra  avec 
lui  en  1792,  et,  n'ayant  pas  d'autres 
ressources,  entra  comme  simple  ca- 
valier dans  l'armée  des  princes,  où  il 
fut  connu  sous  le  nom  de  M.  de  Mont- 
luel,  puis  dans  le  régiment  autrichien 
des  dragons  de  Lalour  où  il  fît  plu- 
sieurs campagnes.  Revenu  k  Paris  en 
1798,  il  fut  employé  k  différents 
travaux  littéraires  et  politiques  par 


AND 

M.  de  Talleyrand,  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  et  concourut  k  la  ré- 
daction du  Messager  du  soir  ,  et  a 
celle  de  V Argus j  journal  anglais  an- 
quel  travaillait  aussi  Barère  et  Golds- 
mitz,  et  dont  le  ministère  faisait  les 
fra,is.  L'auteur  des  Mémoires  d'un 
homme  d'état^  tom.  YI,  page  29,  le 
désigne  comme  l'un  des  agents  qui, 
avec  MM.  de  Mon  ter  on  et  Sainte. 
Foy,  demandèrent  aux  envoyés  d'A- 
mérique, de  la  part  de  M.  de  TaU 
leyrand ,  nne  somme  d'argent  pour 
faire  réussir  une  négociât ioh.  André 
travailla  long-temps  k  la  composi- 
tion de  différentes  brochures  de  cir- 
constance, qui  furent  publiées  sans 
nom  d'auteur,  et  même  quelquefois 
sans  nom  d'imprimeur.  Nommé  his- 
toriograiphe  du  ministère  des  relations 
extérieures  vers  1808,  ce  fut  vers 
la  même  époque  qu'il  changea  encore 
une  fois  son  nom  en  celui  à!ArbeÛes» 
En  1 814  il  prit  une  grande  part  k  la 
restauration  des  Bourbons ,  et  se- 
conda pour  cela  de  tous  sts  moyens 
M.  de  Talleyrand  qui  lui  fît  accorder 
la  décoration  delaLégion-d'Honneur, 
et  le  destinait  k  de  plus  grandes  fa- 
veurs lorsque  le  retour  de  Napoléon 
vint  changer  tant  de  projets.  André 
d'Ârbelles  refusa  de  lui  prêter  ser- 
ment et  il  perdit  son  emploi  ^  mais 
aussitôt  après  le  second  retour  de 
Louis  XYUI,  il  fut  nommé  préfet  de 
la  Mayenne  et  maître  des  requêtes. 
Ce  fut  alors  qu'il  prit  ouvertement  le 
titre  de  marquis  d'Arbelles ,  que  ce- 
pendant il  quitta  un  peu  plus  tard. 
Après  l'ordonnance  ou  5  septembre 
1 8 1 5,  si  funeste  au  parti  royaliste , 
d'Arbelles  fui  révoqué  de  sa  préfec- 
ture par  le  ministère  Decazes  ]  mais 
après  la  chute  de  celui-ci ,  il  obtint  la 
préfecture  de  la  Sarthe.  C'est  dans  ces 
fonctions  qu'il  est  mort  au  Mans  le 
28  sept.  1 025  par  un  accident  déplo- 
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rable  y  et  dont  M.  de  CIermont-Ton« 
Derre  fut  myolontairemeiit  la  cause. 
Ce  mînislre  s^étant  rendu  au  Mans 
pour  y  faire  une  inspection,  le  préfet 
s'empressa  d'aller  au  devant  de  lui; 
mais  dans  le  moment  où  il  s'ap* 
prochait  du  cortège  ministériel,  il 
tut  renversé  et  foulé  aux  pieds  par 
un  cheval  échappé.  Il  mourut  quel- 
ques heures  après  cet  accident,  fort 
regretté  de  tout  le  pays  qu'il  adminis- 
trait. Voici  les  titres  de  ses  publica- 
tions toutes  anonymes  :  I.  Précis  des 
causes  et  des  événements  qui  ont 
amené  le  démembrement  de  la  Po' 
logne  ,  formant  Fintroduction  des 
Mémoires  sur  la  révolution  de  Po' 
logne  (  par  le  quartier-maîtïe  gêné  • 
rai  de  Pirton),  trouvés  à  Berlin, 
Paris,  imprimerie  impériale,  1806, 
în-8°.  II.  Réponse  au  manifeste  du 
roi  de  Prusse,  Paris,  1 5  novembre 
1807,  in-8<*.  On  Scdt  que  ce  ma- 
nifeste avait  été  composé  par  Genlz 
(Fojr.ce  nom,  au  Suppl,).  III.  De 
la  politique  et  des  progrès  de  la 
puissance  russe \  Paris,  1807, 
in- 8°.  Cet  ouvrage  ,  dirigé  contre 
la  Russie ,  fut  retiré  de  la  circula- 
tion a  la  nouvelle  du  traité  de  Tilsitt. 
IV.  Que  veut  l'Autriche?  Paris  , 
imprimerie  impériale,  1809,  in-8°. 
Il  eu  fut  de  cet  ouvrage,  après  la  paix 
de  Vienne ,  ce  qu'il  en  avait  été  du 
précédent  après  la  paix  de  Tilsitt.V. 
Tableau  historique  de  la  politique 
de  la  cour  de  Rome  depuis  l'origi- 
ne de  sa  puissance  temporelle  jus* 
qu'à  nos  jours  y  Paris,  1 8 1 0,  in- 8°  ^ 
Cet  ouvrage  parut  au  moment  où  Na- 
poléon s'emparait  des  états  romains 
et  faisait  conduire  le  pape  prisonnier 
en  France.  C'était  une  justification 
de  tous  ces  actes  ^  elle  aurait  trouvé 
plus  de  lecteurs  si  a  la  même  épo- 

3ue  n'eut  paru  XEsSi4  historique 
e  M.   Daunou  sur  h  puissance 
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temporelle  des  papes.  VI.  Mé' 
moire  sur  la  conduite  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  à  l'égard  des 
Neutres,  Paris,  impr.  impér.,  lî  i  o, 
in-8°.  D'après  de  nouveaux  ren- 
seignements ,  dit  Fauteur  du  Dic- 
tionnaire des  anonymes,  il  parafe 
que  ces  divers  ouvrages  ont  été 
rédigés  par  M.  Lesur;  mais  des 
renseignements  plus  certains  ne  nous 

5e r mettent  pas   de  douter   qu'An- 
ré  d'Arbelles  en  ait  composé  une 
grande  partie.  M — d  j. 

ANDRÉ.  Foyez  Murville  , 

XXX,  465. 

ANDRÉ.  Foy.  Daitoré,  au 
Suppl. 

ANDREA.    Fojr.  Nercut  , 

XXXI,  67. 

ANDRE ANI  (André),  peintre 
distinj^ué  et  habile  graveur  eu  bois , 
appelé  mal  k  propos  Andréossi  par 
quelques  auteurs,  confondu  par  d'au- 
tres avec  Altdorfer,  k  cause  de  la 
ressemblance  des  monogrammes  de 
ces  deux  artistes ,  naquît  k  Mantoue 
en  i54-o.  Génie  précoce,  plein  de 
verve  et  de  chaleur ,  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  l'art  du  dessin,  et  quitta 
fort  jeune  sa  patrie  pour  aller  se  fixer 
a  Rome,  où  il  mourut  en  1623.  Le 
nombre  d'esUmpes  attribuées  k  An- 
dréani  est  considérable  ^  mais  beau- 
coup sont  des  planches  gravées  par 
d'autres  maîtres,  qu'il  a  retouchées , 
et  où  il  a  mis  son  monogramme  pour 
en  assurer  le  débit.  On  recherche 
beaucoup  celles  qui  sont  entièrement 
de  sa  main ,  surtout  les  morceaux  en 
camaïeu,  parmi  lesquels  nous  citerons: 
I.  Le  pavé  de  Sienne,  grsivé  à^^rès 
Beccafumi,  en  1687.  Û.  Le  déluge, 
d'après  le  Titien.  UI.  Pharaon  sub- 
mergé, d'après  le  même.  IV.  Le 
triomphe  de  Jules-César,  gravé  en 
1598  sur  un  dessin  d'André  Mantè- 
gne,  et  plusieurs  autres  ouvrages  re- 
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tt»r^aWe«,  d'aprèi  le  ParDwawi^ 
Salviatî,  Raphaël,  etc.       B— H, 

ANDREi  (Ahtouik-Fraiïçois), 
iipsU  à  la  convention  nationale,  ni 
CD  Cor$e  vers  174.0,  habitaîl  Paria 
depuis  iong-temps  lorsqné  la  r^voin- 
tion  éclata.  H  s'y  occupait,  potir  To- 
per^ buffa  et  le  théâtre  de  Monsieur^ 
a  composer  fies  poèmes  en  italien  et 
des  parodies  en  français  des  o|)éraa 
écrits  dans  la  premièro  de  ces  deux 
langues.  Il  adopta  avec  enthousiasme 
les  principes  de  la  révoliUion^  et  réus- 
sit à  se  {aire  nommer  député  de  File 
^e  Corse  à  la  convention  nationale,- 
an  mois  de  septembre  17  pi.  U  y 
vota  ,  dans  le  procès  de  Louis  XYI, 
pour  la  détention  et  pour  Tapnel  au 
peuple.  S'étant  lié  au  parti  de  la  Gi* 
ronde  {^o^.  yEioiiuux,.XliVHI, 
19s),  il  se  réunît  k  lui  dans  la  jour- 
née du  3i  mai  1795,  et  fut  décrété 
d^ accusation  par  suite  de  la  révolution 
mii  eut  lieu  en  faveur  de  l'anarchie. 
Ayant  échappé  par  la  fuite  h  cette 
proscription,  U  rentra  dans  le  sein  de 
la  convention  nationale  après  la  chute 
de  Robespierre.  Il  devint  plus  tard 
membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
d'où  il  sortit  en  1797  pour  rentrer 
dans  Tobscurilé  :  il  est  mort  vêts 
Tannée  1800.  Z. 

A]VDRËÔSSI(A5T0iifB-FKAir- 
cois  comte),  lieutenant- général, 
issu  dWe  famille  originaire  d'Ita- 
lie (i),  naquit  k  Caslelnaudtry  le 
6  nJars  1761.  Il  était  arrière- 
petit  -  fils  de  François  Andréossi 
fpi  concourut  avec  Riquet  a  h 
construction  du  canal  de    Langue^ 


(z)  La  famille  iK^le  des  Andréossi  subsiste 
tmtote  k  Lvcqoes.  Jérôme  Andréossi  étant  passé 
en  Kranoe,  y  iut  reçoaoa  gentilkoinDie  par  Ltfuis 
XIll,  et  nataralisé  Français  par  lettres'patentes 
d»  Louis  XllI,-  données  à  Fontainebleau  et  en- 
r^istroes  à  la  eonr  ààs  comptes  de  Paris  le  3o 
«afrii  i6a6.  H  avait  époneé  Marguerite.  fiUe  de 
^tnt  de  BoattcfcaBtpf  secrétaire  ordinaire  du 
»»•  V— ▼«, 


Mm 

d«e  (i)*  k  vingt  ans  9  eii^râ  an  mv* 
vice  a? ee  le  gradé  de  lieiitenani  d'ar<» 
tillerie,  et  fit  la  canfpagne  de  1787 
en  Hollande ,  on  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Prussiens;  Il  faisait  partie  des 
trois  détachements  qne  le  gou^rne* 
lùent  avait  fait  passer  au  seconri  des 
patriotes  hollandais.  Il  revint  peu  de 
temps  après  en  France ,  en  vertn  d'un 
échange.  Andréessi  passait  ^  a  l'épo- 
que de  la  révolution ,  pour  Tun  des 
officiers  d'artillerie  les  plis  attachés  k 
l'ancien  régime.  Lersane  l'émigration 
commença,  on  eoiàpfait  si  bien  «nr 
ses  Sentiments  a  eef  égiurd,  qne,  dans 
la  répartition  des  officiers  d'artillerio 
qui  fut  faite  entre  les  trois  corps  com- 
mandés par  les  princes  fi^ères  an  roi, 
par  le  prinee  de  Condé  et  par  le  due 
de  Bourbon ,  il  fut  compis  dans  la 
liste  de  cens  qui  devaient  servir  s6hs 
les  ordres  de  ee  dernier.  Quel  ne 
fut  donc  pas  Fétonnèment  général , 
lorsqu'on  apprit  qu'il  avait  embrassé 
avec  chaleur  la  cause  de  la  révolution  f 
Cependant  il  en  repeussait  les  excès. 
Se  trouvant  en  garnison  a  Meti  es 
17^0,  il  se  prononça  fortement  con- 
tre les  mouvements  anarchiqnes  qui 
s'y  n^anifestèrent.  Andréossi  fit  tou- 
tes les  campagnes  de  (a  révolution  ; 
il  commença  par  celle  dn  blocns  do 
Landaâ  en  179$^  se  fit  surtout 
retoarouer  dans  ceHes  d'Italie,  de« 
puis  le  passage  àa  Tar  jusqu'ai» 
traiié  de  jLéeben,  et  fut  souvent  cité 
dans  ks  relations  dn  général  en  chef. 
An  siège  de  Afanioue  ,  il  dirigea 
avee  cinq  chaloupes  caBonnières  une 
fanf$e  attaque  qui  attira  tout  le  fe«  de 
la  place,  tandis  que  iee  génér»ix  Mo- 

(i)  On  Toit,  dans  VHistoirt  de  ce  cpnal  qu'il  « 
pttMiée,  h  part  honorable  qoe  son  bisaïent  prit  à 
la  coostruction  de  ce  monument.  Cette  bbtoira 
donna  Ueu  \  de  rives  réclamations  de  la  part  des 
desoendanls  de  Riqoet;  rédamations  qui  ont  été 
depuis  jugées  avec  une  graude  iuwarUaiitc  dans 
un  ouvrage  de  M.  A  lient»  intitule:  Bùfoin  dm 
c^rfi  éÊÊfénti  du  gt$u«^ 
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rat  et  DcJlémagnecondmsaî^traita*' 
que  réelle  sur  deux  autres  points. 
C'est  à  la  suite  de  cet  exploit  qu'il  fut 
Bommé  chef  de  brigade.  Un  peu  plus 
tard ,  après  !a  bataille  du  Taglia* 
mento,  Bonaparte  Payant  chargé  de 
reconnaître  si  Tlzonso  était  guéa- 
ble,  il  se  jeta  dans  cette  rivière  qu'il 
passa  et  repassa  sur  deux  points  diffé- 
rents sous  le  feu  de  Tennemi.  Il  fut 
envoyé  k  Paris  avec  le  général  Jou- 
bert,  dans  le  mois  de  déc.  1797 
(an  VI),  pour  présenter  au  Direc- 
toire les  drapeaux,  enlevés  par  l'ar- 
mée d'Italie.  Lorsque  le  Direc- 
toire ordonna  les  préparatifs  d'une 
descente  en  Angleterre  (1798),  An- 
dréossi  fit,  sur  les  côtes ,  un  voyage 
dont  le  but  était  d'accélérer  l'organi- 
sation des  troupes.  Ce  projet  n'ayant* 
pas  eu  de  suite ,  il  suivit  le  général 
Bonaparte  en  Egypte ,  en  qualité  de 
général  de  brigade,  cl,  sur  cette  terre 
antique  de  la  civilisation ,  il  sut  con- 
quérir plus  d'un  genre  de  gloire.  Il 
fit  partie  de  toutes  les  expéditions , 
notamment  de  celle  de  Syrie.  Sou- 
vent, dans  ses  rapports, le  général  en 
cbef  donna  des  éloges  a  son.  courage. 
Devenu  membre  de  l'institut  formé 
au  Caire ,  il  tut  cbargé  de  plusieurs 
opérations  savantes^  dont  il  s'acquitta 
avec  une  grande  supériorité.  La  rade 
de  Damiette ,  l'emiboucbure  dû  Nil, 
le  lac  de  Menzaleh  ,  le  fleuve-sans- 
eau,  etc.,  sont  des  points  importants 
qu'il  décrivit  avec  une  rare  exactitur-- 
de,  et  sur  lesquels  il  composa  des 
mémoires  qui  font  partie  du  beau  tra- 
vail de  la 'commission  d'Egypte.  Ces 
mémoires  ont  paru  aus^  séparément. 
Andréossi  accompagna  Bonaparte 
lorsque  ce  général  quitta  l'Egypte  5 
û  le  suivit  a  Paris ,  et  concourut  de 
tout  son  pouvoir  a  la  révolution  du 
1 8  bruq^aire.  H  faisait  les  fonctions 
de  chef  d'état-major  dai^  cettf  jour- 
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n&  mémorable  (3),  et  îl  obtînt  pour 
récompense  une  quatrièâie  division 
formée  exprès  pouf  lui  au  minis- 
tère de  la  guerre ,  et  qui  comprenait 
l'administration  de  l'artillerie  et  du 
génie.  Il  joignit  bientôt  à  son  admi- 
nistration le  litre  de  commandant  de 
l'artillerie  k  Strasbourg,  etfe  grade  de 
général  de  division.  Il  fut  appelé  en 
août  1800  au  commandement  de  la 
place  de  Mayence,  puis  aux  fonctions 
de  cbef  d'état- major  de  l'armée  gallo- 
batave.  C'est  en  cette  dernière  qualité 
qu'il  rendit  compte  d'un  combat  meur- 
trier où  une  poignée  de  soldats,  entre 
Lauffembourg  et  Nuremberg ,  battit 
une.armée  entière  (  18  déc.  1800), 
et  sur  lequel  il  puUia  une  relation 
qui  parut  sans  nom  d'auteur.  Peu 
de  teiftps  après  il  fut  vfait  direc- 
teur du  dépôt  de  la  guerre,  puis  am- 
bassadeur kLonflres  après  le  traité 
d'Amiens.  Il  tint,  dans  cette  dernière 
place,  une  conduite  assez  prudente; 
mais,  introduit  dans  les  cercles  de  la 
baute  société,  on  prétend  qu'il  laissa 
voir  par  quelques  bévues  qu'il  n'en 
connaissait  pas  tous  les  usages.  Ami 
des  arts,  il  acheta  à  Londres  la  belle 
collection  de  dessins  du  ministre  Ca- 
lonne ,  qui  avait  été  formée  par  Le 
Brien.  Revenu  en  France  après  la 
rupture  avec  l'Angleterre ,  il  fut  suc- 
cessivement nommé  président  du  col- 
lège électoral  de  l'Aude,  comte  de 
l'empire,  candidat  au  sénat  et  am- 
bassadeur a  Vienne.  Il  avait  été  chef 
d'état-major  de  l'armée  deBoulogq^. 
Il  s'était  trouvé  k  la  bataille  d'Aus- 
terlitz,  et  avait  été  d'abord  nommé 
conraiissaire  du  gouvernement  kVien- 


(3)  «  Je  ne  fus  nommé»  écrivait-il  à  l'auKHir 
de  cette  note ,  chef  d'élat-major  qu'au  refus  de 
Berthier ,  qui  dit  :  qu'il  avait  deux  réputations 
dans  Paris,  tandis  que  moi,  n'a/ant  -pas  marqué 
dans  la  révolution^  je  n'inspirerais  aucune  défianve. 
Je  n'étais  pas  Tenu  une  seule  fois  à  Paris  pen-« 
dant  la  crise  révol«tiomïftire.  *»  V — va, 
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de  Preatowpg.  Bevena  gooEvesnmir  de 
oe^  vilk  après  la  ^t^k  de  Wa- 
l^am,  il  y  red^roba  ks  s^vanta,  les 
gens  de  lettseï,  rapporta,  ({uelques 
mamuccîts,  ^  se  fit  estimer  et  re- 
greiker.  A  som retour  à  Pans,  il  fut 
nommé  à  Fambassade  de  Constantin 
nople,  et  reçut  des  ioatmclions  de 
la  plus  kaate  importance^  INapoléon , 
oui  méditait  alors,  son  invasion  en 
Russie,  et  qui  avait  besoin  de  susd- 
ter  des  ennemis  a  cette  puissance,  était 
disposé  à  £sâre  tous  les  sacrifices  poui^ 
oue  lesTurcs  continuasseaila  guerre  ^ 
a  avait  dit  k  son  ambassadeur  :  «  Que 
fc  le  sultan  Mahmoud  se  mette  à  la  tête 
K  décent  mîMekommea^jelui promets 
K  la  Moldavie,  la  Valachie  et  même  la 
«  Crimée.  »  Mais  des  circontancca 
imprévu^  ayant  retardé  son  départ , 
Andréossi  nWiva  k  Constantiao|dG 
qu^après  la  pail  de  Buckare^t.  Pen- 
dant le  séjour  qu^il  fit  dans  cette  car 
pilale,  il  protégea  constamment  les 
Français  établis  en  Turquie,  et  ceui 
qui  faisaient  le  commerce  dans  le  Le- 
vant. Le  ministère  otboman  eut  aussi 
beaucoup  a  se  louer  de  sa  loyauté  (4^)^ 
enfin  il  emporta  les  r«grets  de  tout  ie 
monde,  lorsque,  en  idi4)  remj^acé 
par  le  paarquis  de  Rivière  qui  ku  ap- 
porta la  croix  de  Saint-Louis,  il 
quitta  Constaniinople.  A  san  retour 
en  France,  il  oommuniqoa  k  Finstitut 
des  mémoires  que  -ifliydr^statique 
compte  parmi  ses  plus  précieuses  ac- 

Mi    ,  ■■ 

(4^  Il  m'écriT«lt  le  i6  juin  i8i3  :  uCe^njS'ti 
j^'oVtre  pa9  de  grandes  ressources,  mais  ilfoor- 
■it  beaucoup  d'obserrations.  Je  tectt«iUe  tout  ce 
que  je  pois,  tant  sur  la  gëopapliie  que  sur  le 
gouyernement  et  lec  antiquités.  J'ai  plusieurs 
eanes  gens  que  j'eqiploie  à  faire  des  i^connais- 
sances,  des  redierches  et  des  extraits.  J'ai  aussi 
Aeg  dessiaatenrt  t  j'étudie,  je  médk*}  et  je  pense 
que,  si  Toa  aTait  le  temps,  on  pourrait  écrice  sur 
ce  payS'd  tout  différemment  et  d'une  manière 
phts  exact*  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  ce  jour.  » 
Pendant  qu'il  était  à  Constantino]da ,  il  envoya 
*è  l'iDstitot  un MTant  mémoire  sur  i'if ruption  du 
Pout-Euxin  dans  la  MadiURSMléf .        V-«-v& 
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cpa^Aiôlit,  6tepilKeçi»e]it  d%n  boinite 
Ëabile  en  cette  matière  (Barbie  da 
Bocage)  les  éloges  leâ  plu«  fiaiteurs. 
L'un  de  ces  méi^ires  où  il  traite 
de  l'irruption  de  la  merKoir^  àajas  la 
Méditerranée,  et  dans  Içquel  il  cber« 
cbe  a  fixer  la  lithologie  de  rembou- 
cbure  de  la  première  de  ces  mers,  est  un 
essai  qui  n'avait  été  fait  par  personne 
avant  lui.  Les  autres  mémoires,  rela- 
tifs au  sy^me  des  eaux  quiabreuvent 
Constaniinople ,  et  k  Tensemble  des 
vombreux  conduits  employas  en  Tur^ 
quie  pour  la  distribution  de  l'eau, 
renfermaient  des  notions  curieuses  sur 
la  science  bydrauliqae  cbez  les  Turcs, 
et  sur  l'appHcatton  qtjie  l'Europe  eo 
ppurrait  faire.  Tons  ces  matériaux  ser- 
virent k  la  composition  d'un  grand  ou- 
vrage oa'Andreostfipu^lîaqttelquesafi- 
nées  ptus  tard.  Se  trouvant  k  Paris  k 
Fépoque  de  la  révolj^tion  du  lo  mars 
i8i5,  il  y  adhéra  Complètement,  et 
si^na  la  fameuse  délibération  du  coii« 
seil  d'état,  du  25  de  ce  mois.  Il  ac- 
cepta la  pairie  et  la  présidence  de  la 
section  de  là  gnerre^  mais  il  refusa  le 
titre  d'ambassadeur  k  Conslantinoplc 
que  Napoléon  voulut  lui  rendre,  et  il 
uii  annonça  que  le  gouvernement 
othoman  ne  le  reconuaitrailoas.  C'est 
en  qualité  de  président  de  la  section 
de  la  guerce  qu'il  fit  partie  de  cette 
commission  du  conseil  d'état,  que 
Bonaparte  avait  chargée  de  faire  un 
rapport  sikla  déclaration  du  congres 
de  y itfnne,  donnée  le  i&  mais.  C'est 
au  général  Andréossi  et  k  trois  au* 
très  de  ses  collègues  que  Tut  du  l'a* 
raendement  k  cet  arti^e  du  fameux 
décret  contre  la  maison  du  roi,  qui 
devait  mettre  hors  de  la  pr^éectUm 
fies  his  ceux  de  cette  maison  qpi  re- 
fuseraient de  prêter  scrmeot.  Quoir 
que  dans  les  comités  secrets  de  la 
chambre  des  pairs  il  ne  parlai  jamais, 
41  vqtait  toujours  a,vec  bs  plus  mode* 
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b>  4l^^^  ledésitttre  (te^Ws^rlop, 
l  fut  elju  membre  dê^  la  commission 
(iiargée  de  présenter  tin  rapport  sur 
^es  mesures  ip  sûreté  générale,  et  ta. 
commission  de  gouvernement  lui  con- 
fia le  commandement  de  la  première 
division  militaire.  I^ommérun  des  cinq 
commissaires  envoyés  auprès  des  gé- 
néraux alliés  pour  négocier  un  armis- 
tice, il  partît  le  27  Juin ,  et  arriva  le 
même  jour  ^  Pont-^ainte-ÎIaxénce, 
où  il  trouva  les  premières  colonnes 
prussiennes  qui  marchaient  sur  la  ca- 
pitale. Qn  ne  lui  permit  pas  dé- 
river jusqu'au  général  Bliicner.  Mais 
ses  collègues  et  lui  furent  admis  en 
présence  du  duc  de  Wellington,  ftès 
la  première  entrevue,  Àn^réossi  et 
l'un  de  ses  coKègues  se  prononcèrent 

Îoùr  le  rappel  immédiat  des  Bour-. 
ons.  fin  autre  membre  de  la  dépu- 
tation  (1V|.  Flaugergues'j  ayant  affiriçé 
que.ce  vœu  était  contraire  à  celui  des 
chambre^  et  de  la  Ç'rance,  le  général 
anglais  répondit  que  |à  force  en  dé- 
ciderait. Le  4-  juillet  suivant,  Aiir 
dréossi  et  ses  collègues  revinrent  k 
Paris.  Aussitôt  après  le  retour  du 
roi,  il  lui  envoya  son  acte  de  soumis- 
sion. A  partir  de  cette  époque,  ren- 
tré dans  la  vie  privée ,  et  habitant  sa 
belle  maison  de  Ris,  Andréossi  s'oc- 
cupa exclusivement  de  travaux  scien- 
tifiques. Quelque  temps  après  la 
publication  de  son  P^o^age  à  V em- 
bouchure de  la  mer  Noire  (  1 8 1 9), 
il  entra  dans  la  société  royale  fondée 

S  dur  l'amélioration  des  prisons^  et 
eux  ans  plus  tard  il  devint  direc- 
teur des  subsistances  militaires  (5). 
Tandis  <|u^il    occupait  cettie   haute 


(5)  11  m'arait  tioramaniquë,  quelque  temps  au- 

Saravaot,  an  inomoire  importaiil  sur  les  moyens 
'affaiblir  la  puissance  russe ,  et  de  préserver 
l'Europe  de  Tinvasion.  Il  présenta  au  duc  d'An- 
goalême  ce  mémoire,  qui  fut  bien  reçu  à  \^  cour 
de  Louis  XVHI,  dont  Tauteur  disait  spirituelle, 
incnt  :  (Test  mon.  baptême  des  Cent- Jours*  V— ▼■• 
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pUoe ,  le/f  jjourpaia  atftq^ifept  vive- 
Hient  une  opération  de  à>n  ministère, 
^['adju(^içation  de  la  fourniture  dés  vi- 
vres pour  (a  garnison  de  Paris.  Le 
comte  Andréosisi  repoussa  cette  atta- 

3 ne  avec  Leanepùp  de  force.  £n  1^24. 
concourut  avec  M.  péricart  de 
Tbury  pour  une  place  d^académicien 
libre  a  1  académie  des  iiciences^  celui- 
ci  l'emporta  de  quelques  voix.  Deux 
ans  plus  tard  il  fut  plus  heureux. 
Lprsque  les  collèges  électoraux  fu- 
rent convoqués,  en  182 7, pour  procé- 
der au  remplacement  de  la  première 
clpambre  septennale,  Audreossi  fut 
député  par  te  département  de  l'Aude 
à  la  nouvelle'  chambre ,  et  il  y 
siégea  avec  rôpposîtibh.  A  s6n  dé- 
but dans  la  carrière  législative  il 
fut  crée  membre  de  la  commission 
d'examen  pour  le  projet  de  loi  qui 
allouait  au  ministre  de  ta  guerre  un 
crédit  extraordinaire  de  5 00, 000  fr. 
Lors  de  la  discussion  générale  de 
l'emprunt  de  quatre  millions  de  ren- 
tes^ motivé  par  les  circonstances  ex- 
traordinaireë  où  se  trpuvait  rEuropè, 
il  tii  une  exposition  savante  de  l'eiat 
respectif  de  îa  Russie  et  de  ]à  Tfui^- 
quie,  et  vota  l'ajournement  de  l'eoa- 
prunt.  Il  se  fondait  sur  ce  que,  ïes 
événements  se  développant  avec  une 
grande  rapidité,  Vio'erven lion  de  la 
France  ne  lui  semblait  pouvoir  être 
d^âucune  efficacité  pour  ou  contre  ces 
événements.  ËnSn,  il  fit  j^lùsieUrs 
rapports  sur  des  pétitions.  Parti, 
après  cette  session ,  pour  retôiirner 
dans  sa  ville  natale ,  il  tomba  naïade 
a  Montaubân,  et  y  mourut  le  io 
sept.  1828.  Cette  nouvelle  inatten- 
due produisit  K  Caslejnaudary  une 
sensation  douloureuse.  Il  y  était  es- 
timé et  éinié.  Ses  restes,  portés  dan« 
cette  ville^  y  furent  reçus  et  inhumés 
au  milieu  de  la  tristesse  générale.  Il 
était  grand-aigle  de  la  Légidn-d'IIon- 

19. 
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neur,  et  îl  prctiait  encore  k  Cons- 
taniînqple,  au  mois  de  février  i8'i4., 
les, litres  de  commandeur  de  la  Cou- 
Tonne  de  fer   et  de  grandrchcaice- 
lier  de  Tordre  des   trois  Toisons 
>or(6).0n  a  de  lui:ï.  Histoire  du 
'canal  du  Midi ^  connu  précédemr 
ment  sous  le  nom  de  Canal  du  Lan- 
guedoc,lU^^M^'^S  2'  édition  con- 
sidérablement augmentée ,  et  conte- 
nant un  grand  nombre  de  caries  et 
plans  lopograpbiques,  Paris ,  1 8o4 , 
3  vol.  in-ii'*.  Cet  ouvrage  peut  être 
regardé  comme  classique  sur  les  ca- 
naux en  général   {Voy.  Atîdreos- 

(6)  Par  un  décret  daté  de  Schœnbrunn,  le  i5 
août  1809 ,  Napoléon  avait  institué  Vordre  des 
trois  Toisons  d'or.  Chaque  ré|<imcnt  devait  avoir 
un  de  ses  officiers  commandeur  avec  pension 
de  4000  fr.,  et  un  sous-officier  ou  soldat  cheva- 
lier avec  pension  de  1000  fr.  Les  commandeurs 
et  le»  chevaliers  ne  pouvaient  pins  quitter  leur 
régiment,  et  devaient  mowir  sons  les  drapeaux. 
Les  grands  chevaliers  devaient  être  an  nombre  de 
cent,  les  commandeurs  ou  nombre  de  quatre  cenls, 
et  les  chevaliers  au  nombre  de  miUe.  Excepté 
les  minisires,  qui  auraient  conservé  le  portefenille 
pendant  dix  ans  sans  interruption ,  les  ministres 
d'état  qui,  pendant  vingt  ans  d'exercice,  auraient 
été  appelés  au  moins  «ne  fois  par  année  au  con- 
seil privé;  les  présidents  du  sénat  qui  auraient 
préside  ce  corps  pendant  trois  années  ;  et  les 
descendants  directs  des  maréchaux,  lorsqu'ils  se 
seraient  distingués  dans  la  carrière  par  eux  em- 
"-  * —  "^"lis  dt~~  *' — ''"'" 


lirassée,  nul  ne  pouvait  être  admis  dans  l'ordre 
des  trois  Toisons  d'or,  s'il  n'avait  fait  la  guerre  et 
reçu  trois  blessures  dans  des  actions  différentes. 
Pour  être  grmd  clievalier ,  il  fallait,  avoir-  com- 
mandé en  chef  dans  une  bataille  rangée  ou  dans 
un  siège,  ou  dans  un  desi  corps  de  la  grande  ar- 
mée. Enfin,  la  décoration  des  trois  Toisons  d'or 
devait  être  attachée  aux  aigles  des  régiments 
qni  avaient  assisté  aux  grandes  batailles  de  la 
grande  atmée.  Le  général  Andréossi  fut  nommé 
grand-chancelier  de  cet  ordre  \  dont  Napoléon 
s'était  fait  le  graml-maîlre.  On  avait  déjà  dressé 
Vitat  des  corps  qui  avaient  participé  aux  grandes 
batailles  de  la  grande  armée,  commandée  par  S.  M. 
l'empereur  et  roi  en  personne.  Tout  le  travail  était 
préfet  les  promotions  allaient  commencer,  lors- 
que le  ma];iage  de  Napoléon  avec  l'archiduchesse 
Marie-Louise  fit  renoncer  à  l'établissement  d'un 
ordre  qui  aurait  trop  contrarié  le  beau-père.  L'or- 
dre des  trois  Toisons  annulait  tn  l'absorbant 
l'ancien  ordre  de  la  Toison  d'or,  qni  existait  dans 
les  deux  maisons  d'Espagne  et  d'Autriche.  Le 
comte  Andréossi  perdit  alors  son  ti'.re  de  grand- 
chancelier,  et  moi  celui  de  secrétaire-général,  qni 
'avait  été  promis.  Mais,  icn  i8i4  ,  Napoléon 
,avait  plus  à  ménager  son  beau-père,  et  le  gé- 
"-rai  Andréossi  reprit  à  ConstaïUinople  le  litre 
l^%n  ordre  qui,  sans  U  chu^e  de  l'empire,  aurait 
"  té  organisé.  \r-VE. 
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SI,   II,   Ui).  n.  Mémoires  su? 
le  lac  Menzaleh;    sur  la  vallée 
du  lac  de  Naron;  sur  le  Jleuve- 
sans-eauy  Paris,  1800,  in-4.»,   et 
dans  la  collection  des  mémoires  sur 
PÉgypte.    lïï.    Campagne  sur  le 
Mein  et  la  Rednitz,  de    V armée 
gàllo'batave  aux  ordres  du  géné- 
ral Augereau,  1802,   in- 8".  IV. 
Voyage   à-  V embouchure   de   la 
mer  Noire,  ou  Essai  sur  le  Bos- 
phore et  la  partie  du  Delta  de 
ThracCy  comprenant  le  système  des 
eaux  qui  abreuvent  Constantino- 
jp/é? ,  1 8  £  8  ,  in-8° ,  et  atlas  5  Irad.  en 
anglais  a  Londres  la  même  année.  V. 
De  la  direction  générale  des  sub- 
sistances militaires,  sous  le  minis- 
tère de  M.   le  maréchal  de  Bel- 
lune,  Paris,  i^iU,  in-8°.  C'est  une 
réfutation  de  ce   qui  avait  été  écrit 
contre  cette  administration  au  sujet 
des  approvisionnements   de  l'armée 
d'Espagne    pour    la    campagne   de 
1823,  et  a  l'occasion  des   marchés 
Ouvrard.  VI.  Mémoire  sur  ce  qui 
cohcerne    les  marchés  Ouvrard, 
Paris,   1826,  in-8^  VIL  Mémoire 
sur  les  dépressions  de  la  surface  du 
globe,  Paris,  1826,  in-8'.  L'auteur 
considère  ces  dépressions  dans  le  sens 
longitudinal  des  cbaînes  de  monta- 
gnes, et  entre  deux  reliefs  maritimes 
adjacents.    Ce  mémoire   fut  lu  aux 
séances  de  l'académie  des  sciences  du 
i3  et  du  20  fév.  1826  (7).  M — D  j. 


{^)  Les  éditeurs  des  Voyages  pittoresques  du 
Bosphore,  d'après  les  dessins  de  Melling,  avaient 
fait  annoncer  (  Journal  des  Savants,  dcc.  1816  )  » 
que  dans  la  xa*  livraison  de  cet  ouvrage  sercîK 
comprise  une  carte  lopograpbique  dn  Bosphore, 
dressée  par  Barbie  du  Bocage,  d'après  les  maté- 
riaux anihentiques  apportés  de  Constanlioople 
et  communiqués  par  le  général  Andréossi.  Ce 
dernier  fit  insérer  dans  les  journaux  (mars  1818) 
une  note  portant  qu'il  n'avait  point  commtmiqaé 
à  M.  Barbie  du  Bocage  de  simples  matériaux, 
mais  une  carte  entièrement  terminée,  et  qui  avait 
été  présentée  par  M.  Barbie  du  Bocage  lui-mémo 
à  deux  classes  de  l'Institut  ;  que  celte  carte  n'a- 
vait point  été  faite  pour  entrer  dans  l'ouvrage 
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ÂBfDRÉOZZI  (GAETAN)i,  corn- 

f'fositeur  dramatique,  né  à Naples  vers 
e  milieu  du  1 8*^  siècle,  fit  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  Jo- 
melli,  son  parent.  Ses  premiers  ou- 
vrages furent  des  cantates  a  une  seule  . 
voix  et  des  duos  pour  deux  soprani 
et  basse.  En  1782  il  publia  k  Flo- 
rence six  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  basse.  En  1786  il  donna 
P^irglnia  kB.ome^  en  1787  Cato- 
ne  in  Utica^  a  Crémone  ;  Arbace^  a 
Florence,  1787  ;  Olimpiade,  ibid., 
17875  en  1788  YAg  ésilas  a  Venise  ; 
en  1791  ilCatone  in  Vtica^  a  Ge- 
nève 5  //  /into  Circo ,  Paris ,  août 
1 79 1 5  P^trgine  del  sole  y  Paris,  dé- 
cembre 1809;  Saule  y  oratorio  a 
Naples ,  au  théâtre  del  Fondo,  So- 
fronia  ed  Olindo  aNaples,au  théâ- 
tre Saint-Cbarles.En  1 792  il  passa  en 
Espagne'et  y  composa  la  Didone  ab- 
bandonata  et  VAngelica  e  MedorOy 
qui  furent  représentés  a  Madrid.  De 
retour  dans  sa  patrie ,  il  donna  en- 
core quelques  opéras ,  entre  autres 
Giovanna  d'Arco ,  qu'on  regarde 
comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 
Parmi  ses  oratorio  ,  on  remarque 
la  Passione  di  Giesu  -  Cristo  et 
Saule,  D  mourut  dans  les  premières 
années  du  19*  siècle.       F — t — s. 

*ANDRÉS  (le  P.  Jean),  Fun  des 
hommes  les  plus  instruits  et  les  plus 
laborieux  du  18*  siècle,  naquit,  en 
174-0,  k  Planés,  dans  le  royaume  de 
Valence ,  d'une  famille  noble,  et  mou- 
rut a  Rome,  le  i3  janvier  1817  (i). 

de  M.  Melling ,  mais  pour  rester  la  propriété  do 
8o^  aatt-ni';  qu'au  rerto  M>  Barbie  du  Bocage 
n'avait  pn  se  donner  aacan  soin  pour  dresser 
celle  carie,  pnisque,  ierée  sur  les  lieux,  elle  avait 
été  apportée  de  Constantinople  Rédigée,  mise  au 
net,  et  topographiée  dans  toutes  ses  parties,  avec 
les  ciMes  de  niveUemcnis  buroinétriqnes ,  et  tous 
les  ouvrages  relatifs  au  systiinn  des  eaux  qui 
«brvuveot  la  capitale  de  l'empire  dthoman  ,  et 
que  c'est  dans  cet  état  qu'elle  était  venue  à  la 
connaissance  de  M.  Barbie  du  Bocage.  V — v». 
(i)  C'wt  d90c  par  cfr«ur  que  not««  collabora- 
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Apres  avoir  terminé  ses  études  au 
collège  de  cette  ville,  il  embrassa  la 
régie  de  saint  Ignace ,  et  professa 
quelque  temps  les  belles -lettres  a 
lacadémie  de  Candia.  Lors  de  la 
suppression  de  leur  institut ,  les  jé- 
suites espagnols  furent  tous  arrêtés 
et  diriges  sur  Rome;  mais,  le  pape 
Clément  XUI  n'ayant  pu  les  admet- 
tre dans  ses  états,  ils  furent  contraints 
de  débarquer  dans  Tile  de  Corse,  où 
Paoli ,  touché  de  pitié ,  consentit  k 
leur  donner  un  asile.  Andrès ,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  encore  lié  par  des 
vœux  solennels ,  n'avait  point  hésité 
a. partager  l'exil  de  ses  confrères.  H 
fit  en  latin  le  récit  de  tous  les  mau- 
vais traitements  qu'ils  avaient  éprou- 
vés depuis  leur  départ  d'Espagne; 
et  ce  mémoire ,  mis  sous  les  yeux  du 
souverain  pontife,  contribua  beaucoup 
k  lever  les  obstacles  qui  s'opposaient 
encore  k  leur  admission  en  Italie* 
Andrès  fut  d'abord  chargé  de  pro- 
fesser la  philosophie  k  Ferrare,  dans 
le  collège  de  son  ordre  ;  mais  le  pape 
Clément  XIV  en  ayant  prononcé  la 
suppression  ,  il  se  rendit  k  Mantoue 
chez  le  comte  de  Bianchi ,  dont  les 
bontés,  qu'il  reconnut  en  surveillant 
l'éducation  de  s^s  enfants ,  lui  assu- 
rèrent une  existence  honorable.  L'a- 
cadémie de  cette  ville  venait  de  met- 
tre au  concours  un  problème  d'hy- 
draulique {de  ascensu  aquœ)'y  An- 
drès entreprit  de  le  résoudre,  et  son 
mémoire  balança  celui  de  Fontana 
{Voy,  ce  nom ,  XV ,  1 99  ) ,  qui  fut 
couronné.  Bientôt  après^  son  Essai  sur 
la  philosophie  de  Galilée  lui  ouvrit 
les  portes  de  l'académie.  Cet  ouvra- 
ge ,  dans  lequel  les  services  rendus 
aux  sciences  par  le  philosophe  flo- 
rentin sont  appréciés  avec  un  talent 

tenr  Boorgoing  l'a  considéré  comme  déjà  mort 
dans  l'article  incomplet  qu'il  lui  a  cousacré 
dis  l'année  181 1  (  ^<»/.  \-  U  »  p«  «4*  )• 
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Hi  ènè  ïm^krtîaTîlfê  remariiuaMes', 
l^eiidït  ta  re^putation  d'Andrès  dans 
ioute  l'Italie.  S'il  eût  voulu  rentrer 
âaiis  là  carrière  de  renseignement , 
ïes  plus'cétèbres  universités  se  seraient 
empressées  de  raçcueillîr  •  mais  11 
avait  àéjk  conçu  Vidée  du  grand  et 
tel  ouvrage  àm  lui  gara!ntït  une  des 
premières  places  parmi  les  savants 
ûe  son  siècle.  ïl  ne  s'agissait  de  rîei 
îmoins  que  de  txacer  la  marclie  de 
Tesprït  humain  dans  les  diverses  rou^ 
tes  qu'il  s'est  ouvertes  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  ^  en  montrant 
,1a  cause  de  ses  progrès  ou  dé  ses 
aberrationis.  Jamats  plus  vaste  plan  ne 
Vêtait  présenté  a  rimagination  5  et  il 
"est  encore  inconcevable  qu'un  seul 
lomme  ait  entrepris  de  le  réaliser. 
*Po\iT  rassembler  les  matériaux  im- 
menses dont  il  avait  besoin .  Aridrès 
employa  plusieurs  années  a  visiter  les 
principales  bibliottèques  d'Italie  et 
a  Allemagne ,  et  îl  pei^féctionna  ses 
connaissaiices  par  la  fréquentation 
'3es  savants.  De  retour  a  Mantoue,  il 
is'oçciipâit  sans  relàcbe  de  la  rédac- 
tion de  son  ouvrage,  lorsque  l'appro- 
cne  des  armées  françaises,  eniy^ô  , 
1  obligea  de  quitter  cette  ville.  Sur 
les  instances  du  duc  de  Parme  il 
consentit  a  se  rendre  dans  cette  ville, 
où  ilVécut  long-lem|)s  avec  le  titre 
et  là  pension  de  professeur  au  collège 
de  Colorno,  mais  sans  aucune  fonc- 
tion ni  charge  a  remplir.  Le  duc 
n'avait  pas  voulu  que  rien  pût  le 
détourner  de  son  grand  travail  qu'il 
eut  enfin  la  gloire  de  terminer  en 
1799,  après  plus  de  vingt  années 
de  soins  et  d'application.  Après  la  re- 
traite des  Français,  Andr es  fut  char- 
jgé  par  l'empereur  d'Autriche  de  ré- 
organiser l'université  de  Pavie.  Bien- 
tôl  le  duc  de  Parme  le  nomma  son 
tibliolhécaire ,  et  l'admit  a  son  con- 
seil intime.  Mais^  krs  duréUUissc- 


nient  des  Jésuites  dans  le  royaume  de 
Naples,  en  i8o4,  il  n'hésita  pas  k 
quitter  le  poste  brillant  qu'il  occupait 
à  Parriie  pour  rejoindre  ses  confrè- 
res, et  les  aider ,  autant  que  ses  for- 
ces pourraient  ïè  lui  permettre ,  à 
l'accomplissement  de  là  tâche  que 
leur  imposait  la  volonté  du  souverain 
pontife.  Homme  conservateur  de  la 
bibliothèque  royale  et  censeur,  il  ne 
crut  pas  que  ce  double  titre  le  dis- 
pensât des  devoirs  d'un  religieux,  et 
il  les  reîiipîit  avec  un  zèle  digne 
d'éloges.  L'occupation  du  royaume 
de  Naples  par  les  Français  força 
ïes  jésuites  a  se  retirer  en  Sicile  5 
inais ,  protégé  par  sa  réputation ,  le 
P,  Anarès  ne  partagea  pas  le  nouvel 
exil  de  ses  confrères.  If  n'eut  qu'a  se 
louer  des  procédés  de  Joseph  Bona- 
parte et  de  Murât  qui  le  nomma  chef  oii 
préfet  de  la  bibliothèque  royale. -Ses 
talents  avaient  depuis  long-temps 
marqué  sa  place  a  1  académie  napoli- 
taine ;  et  celle  des  antiquités  l'élut  son 
secrétaire.  Après  la  chute  de  Murât, 
en  181 5,  A^drès  sollicita  la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  la  maison  de  son 
ordre  a  Rome.  Privé  depuis  quelque 
temps  de  la  vue,  il  se  soumit  k  l'opé- 
ration de  la  cataracte,  mais  ce  fut 
sans  succès.  Outre  une  édition  des 
'Lettres  latines  et  italiennes  d'An- 
toine Augustin  [f^oj-,  ce  nom ,  m , 
63),  précédées  d'une  bonne  disserta- 
tion, Parme,  i8o4,  in-4.°,  on  lui 
doit  une  foule  d'opuscules  curieux  . 
Sur  le  revers  d'une  médaille,  mal 
expliquée  par  Mattei ,  Mautoue  , 
1778,  in-S".  —  Sur  une  démons- 
tration de  Galilée,  Ferrare,  1779, 
in- 4.".  — Sur  la  musique  des  Ara- 
bes, Venise,  1787  ,  in-8**.  —  Sur 
une  carte  géographique  de  i4.55  , 
Naples,  1 8 1 5 ,  in-8**.  -^Sur  les  Mi- 
lésiêns,  —  Sur  l'usage  de  la  lan- 

*fuc  grecque  dans  fe  ro^aUme  de 
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Pf^ie^y  iKfl.,  ï^if  —  »Si/r  Jeux 
poèmes  grecs  conservés  k  la  biblio- 
thèque Laurent ieime  de  Florence, 
Tun  de  Jean  d'Otraote ,  et  l'auire  de 
Qeorge^  de  Gatiipoli,  poètes  du  i5^ 
siècle. — ^SUr  le  culte  d'Isis  et  quel- 
ques inscridtions  trouvées  dans  un 
ten^k  qui  lui  était  consacré. — Sur 
ia  découverte  de  Pompeïu  et 
â^HercuUmum, — Sur  la  figure  de 
la  terre. — ^Urie  apolqgie  de  Virgile 
sur  ranstcbronisme  d'Ënée  et  de  Di- 
don;  et  enfin  une  dii>sertation  sur 
les  €60301  aitaires  d'fiustathesur  Ho* 
mère ,  etc.  Mais  8<es  principaux  ou-, 
vrages  sdnt  :  I.  I^issertazione  so- 
prà  un  problema  idrostatiùo,  Man- 
toue,  1775,  in-4.^.  C'est  la  pièce 
qu'il  avait  envoyée  au  concouis-,  et 
qui  fUt  imprimée  aux  frais  de  Taca- 
aémie.  II.  Saggio  deljllosqfia  del 
Galileo ^  ibid. ,  1776,  in-4.°.  C'est 
un  des  meilleurs  ouvrages  que'  Gàli* 
lée  ait  inspirés.  HI.  Lettera  soprâ 
il  corrompimenio  del  gusto  ita* 
Uuno  ,  €rëmone ,  1776  ,  in-8°.  An- 
drès  y  venge  les  Espagnols  du  re* 
proche  que  leur  adressait  Tiraboschi 
d'avoir  corrompu  le  goût  en  Italie 
(  f^oy.  Tiraboschi  ,  XLVI ,  121). 
rV.  Disseriazione soprà laragione 
delba  scarzezza  di  pragressi  délie 
scienze  in  questo  tempo ,  Ferrare, 
1779,  in- ii'*.  V.  DelV  origine,  de 
progressif  e  dello  stato  attunle 
d'ogni  letteraturuy  Parme,  1782- 
x)95  7  vol.  in-i"  (2);  Venise,  if8o8- 
17,  6  yol.  in-vi";  Pistoie,  1818,  8 
T(Jl.  in-4.°;  Pise,  1821,  23  vol.  in* 
fi".  C'est,  de  tous* les  outragés  d'An- 
drès,  celui  qui  lui  lait  le  plus  d'hon- 
neur. Il  suppose  autant  de  goût  que 
* I    -, 

(:i)  Les  éditions  suivantes  iHxt  «té  revues  «t 
àmgmfntécs  par  l'auleur;  mais  l'édition  de 
l^hrme ,  qfùi  est  tr^s-beAe  ;  peut  étire  complétée 
par  on  8^  roiann»  dans  lequel  on  a  réuni  les 
changements  çt  addiUoas  faites  par  Aiidc^s  li4< 


d'éroditioii  et  Ses  comiawiances  très- 
étenduès  dans  tous  les  genres.  Quel- 
ques idées  sbgulière»,  des  jugements 
basardés  ^ont  les  seules  taches  que  fa 
critique  hit  signsQées  dans  ce  beau  mo- 
nument. Andréa  att^cbe  une  grande 
importance  a  linfluencë  que  les  Ara- 
bes eurent  k  la  renaissance  des  let- 
tres j  et  cette  partie  de  son  ouvrage 
en  est  peiît-êfre  la  p^us  neuve  et  k 
plus  remarquable  par  les  recherches 
de  Tauteur ,  qui  avait  consulté  t0tt« 
les  mannscrits  arabes  de  k  bibliothè- 
que de  TEscdrial.  Cependant  quel- 
ques critiques  ont  pensé  qu'il  y  avait 
de  sa  part  sur  ce  point  un  peu  d'exa- 
gération .M.  Peignot  a  donné  l'analyse 
de  cet  ouvrage  dans  son  Répertoire 
bibliogrkphiifae ,  5 1 8  et  suiv.  Il  a 
été  traduit  en  espagnol  par  Charles 
Andrès,  frère  de  Jean,  Madrid,  1 7E4. 
et  ann.  suiv. ,  8  vdl  ân-4***  Une  Ira- 
duction  française,  entreprise  par  Or- 
tokni,  et  dont  le  premier  vol.  ftitpu- 
bliéà  Paris  en  1825,  in-8«,  a  étéb- 
terrompueipar  k  mort  du  traducteur. 
Vï.  Lettera  soprà  V origine  e  le  vu- 
cende  delT  arte  d'inségtiare  a  pur- 
iarei  surdi  e  nvutiy  Vienne,  1795, 
m-8".  Andrès  y  prouve  que  'les  Es^ 
pagnols  ont  connu  les  premiérsl*4ft 
^'instruire  les  sourds  et  muets  (  V. 
PôNGB,  XXXV,  538).  Vn.  Viapi 
de  Fiena,  Madrid,  1794,  in-8*, 
trad.  en  italien  et  en  allemand.  C'est 
k  curidise  réktion  de  son  voyage  en 
Allemagne.  VIlI.  Cartas  familia^ 
resj  etc.,  Madrid,  1794.,  6  vol. 
petit  in-4*».  C'est  le  re<tueil  des  let- 
tres d' Andrès  ù  son  frère  5  elles  sont 
remplies  d'anecdotes  et.  de  détails 
.bibliographiques.  H  en  existe  une 
traduction  'allemande  très  -  défec- 
tueuse. On  en  avait  entrepris  une  en 
français  qui  n'a  poioit  été  termraée. 
IX.  'Ctitahgv  délia  tièreria  ttei 
<i»pHafi^  Wbmto*^,  i757,j«-fl% 
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enrichi  de  notes.  X.  Lettera  kdprà 
alcunicodici  délie  hiblioteche  Ca- 
pitolari  di  Novarra  e  di  F^ercellij 
Parme  ,  1802  ,  grand  in-8°.  Cette 
lettre,  adressée  k  Tabbé  Morelli, 
renferme  des  détails  intéressants  sur 
un  diplôme  de  Luitprand,  roi  des 
Lombards,  de  730,  que  Ton  conserve 
a  Novarre ,  et  sur  un  recueil  de  lois 
lombardes  que  Ton  voit  a  Verceil,  et 
dont  on  annonce  une  prochaine  pu- 
blication a  Leipzig.         W — s. 

ANl>RErDË  BILISTËIN. 
P^oj^.  BiLisTEiTî,  au  Supp. 

ANDREW  (James),  directeur 
principal  de  Fécole  militaire  pour  le 
génie  et  l'artillerie  de  la  compagnie 
des  Indes  anglaises ,  naquit  à  Edim- 
bourg, en  1773.  Après  avoir  fait  ses 
études  a  F  université  de  ^a  patrie,  il 
fut  admis  à  Técole  militairey  où  il  se 
distingua  parmi  les  élèves.  L^admi- 
nistration  de  la  compagnie  des  In- 
des lui  ayant  proposé  de  se  rendre  k 
Calcutta  en  oualité  de  professeur  des 
sciences  matnématiques  et  directeur 
de  Técole  militaire ,  il  s^cçepta,  pro- 
fessa avec  succès  pendant  quinze  an- 
nées, et  au  bout  de  ce  temps  il  obtint 
une  retraite  honorable.  On  doit  k 
Andrew  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Une  Grammaite  et  un  P^ocabulai- 
re  de  la  langue  hébraïque.  II.  Un 
Système  de  chronologie  sacrée, 
III.  Des  Tables  nautiques^  assez  es- 
timées. Depuis  dix  an^  Andrew  avait 
quitté  le  service  de  la  compagnie  ;  il 
vivait  retiré  dans  sa  patrie,  oii  il  est 
mort  le  i3  juin  i833  ,  regretté  par 
les  savants.  G — g — ^r. 

ANDRJEWS  (James  Petit), 
historien  anglais,  né  en  1737,  k 
Newburj  dans  le  comté  de  Berks, 
était,  k  dix-huit  ans ,  lieutenant  dans 
la  milice  de  sa  province.  Ayant  des 
talents  divers  et  un  goût  prononcé 
pour  la  littérature ,  il  ne  se  fit  ce- 


AND 

pendant  connaître  dn  public  que  loW* 
quil  était  déjk  avancé  en  âge.  Il 
écrivit  d'abord,  en  1788,  en  faveur 
des  petits  ramoneurs  de  chenrinée, 
une  Brochure  qui  a  eu  sans  doute  le 
mérite  de  provoquer  Tacte  passé 
bient6t  après  dans  le  parlement,  pour 
améliorer  le  sort  de  ces  infortunés. 
Andrews  a  publié  :  Anecdotes  an- 
ciennes et  modernes,  avec  des  ob- 
servations y  1789,  in-8°;  et  sup- 
plément, 1790  :  ouvrage  badin  et  pi- 
quant, dans  la  composition  duquel 
l^uteur  fut  secondé  par  quelques 
amis,  notamment  par  le  poète  lauréat 
Pye  et  le  capitaine  Grose  (  Voy.  ce 
nom,    XVin,    532),  et  orné    du 

Sortrait,  gravé  d'après  son  dessin, 
'un  homme  distillant  des  anecdotes 
dans  un  alambic.  Ce  livre  eut  beau- 
coup de  succès,  et  Ton  en  fit  des  édi- 
tions multipliées.  Andrews. joignait, 
k  Tart  de  la  composition  et  au  mé- 
rite du  style,  la  patience  nécessaire 
Sour  les  jecherches ,  et  il  en  a  donné 
es  preuves  dans  une  Histoire  de  la 
Grande-Bretagne,  rattachée  à  la 
chronologie  de  l'Europe,  avec  des 
notes  contenant  les  anecdotes  du 
temps,  les  vies  des  savants  et  des 
spécimen  de  leurs  écrits,  depuis 
1  invasion  de  César  jusqua  la  mort 
d'Edouard  YI,  2  vol.  in-4«,  1794.  et 
1795.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  une 
heureuse  concision,  sans  que  tx)utefois 
les  faits  y  soient  dépouillés  des  détails 
qui  leur  donnent  la  vie,  présente 
l'histoire  d'Angleterre  page  a  page , 
en  regard  de  celle  de  l'Europe.  Le 
récit  est  de  temps  en  temps  suspendu 
par  des  appendix  qui  contiennent, 
entre  autres  matières ,  des  esquisses 
biographiques  et  une  suite  de  chapi- 
tres sur  la  religion,  le  gouvernement, 
les  mœurs ,  les  arts,  les  sciences  ,  le 
langage,  le  commerce,  etc.  On  re- 
grette qu' Andrews  n'ait  pas  pouss^ 
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plus  loin  sa  relation  ;  il  en  fut  dé- 
tourné probablement  par  la  tâche 
qu'il  s'imposa  de  continuer  r^Tw^oire 
de  la  Grande-Bretagne  de  l'Ecos- 
sais Henrj  (  Voy,  Robert  Henry  , 
XX,  ^07);  le  résultat  de  ce  travail 
parut  en  1796,  i  vol.  in-4.°  et  2 
Yol.  in-8°.  L'auteur  mourut  a  Lon- 
dres le  6  août  de  l'année  suivante.  Il 
a  coopéré  au  Gentleman's  Maga- 
zine ,  et  a  donné  une  traduction  du 
français  àes  Sauvages  de  l'Europe  y 
imprimée  avec  des  estampes  faites 
sur  ses  dessins.  L. 

ANDREWS  (PlERRE-MlLES), 

lieutenant-colonel  du  régiment  des 
volontaires  du  prince  de  Galles  , 
était  le  fils  d'un  marcband  de  la 
cité  5  il  préféra  d'abord  les  muses  au 
commerce.  Lié  avec  Garrick ,  il  prit 
du  goût  pour  le  théâtre  ,  et  composa 
un  grand  nombre  de  comédies,  entre 
autres  celle  qui  est  intitulée  Mieux 
'Vaut  tard  que  jamais ,  dont  le  duc 
de  Lead ,  son  ami ,  fit  le  prologue. 
A  la  mort  de  son  frère  aîné ,  An- 
drews hérita  d'une  ample  fortune 
et  d'une  manufacture  de  poudre  k 
canon,  qui, dans  un  temps  si  fertile  en 
guerres,  fut  pour  lui  une  source  abon-  ^ 
dante  de  richesses.  Suivant  Texemple 
de  tous  les  jeunes  gens  riches  de  son 
temps,  il  embrassa  l'état  militaire. 
Il  fut  nommé  membre  du  parlement 
en  1790  ,  et  successivement  réélu  en 
1796,  1802,  1806  et  1807.  Il  pa- 
raît, d'après  une  Biographie  anglai- 
se ,  qu' Andrews  était  moins  célèbre 
comme  auteur,  comme  manufacturier 
ou  comme  membre  du.  parlement, 
que  comme  homme  du  bon  fon. 
a  Personne  ne  rassemble  dans  son 
a  salon ,  dit  le  biographe  anglais , 
«  des  réunions  plus  brillantes  de  du- 
a  chesses ,  de  marquises ,  de  comtes- 
«  ses  et  de  baronnes,  etc.  ;  et  si  M.  le 
«  çolonçl  Andrem  avait  réalisa  le 
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«projet  de  sa  première  jeunesse, 
a  d'aller  vivre  en  Orient,  son  harem, 
a  lors  même  qu'il  serait  parvenu  a  la 
a  dignité  de  pacha ,  eût  été  peu  de 
a  chose  en  comparaison  de  ces  cer- 
a  clés  brillants  de  beautés  anglaises 
«  dont  se  composent  ses  soirées.  >> 
Andrews  mourut  dans  sa  maison  de 
Cleveland,  le  18  juillet  i8i4^,peu 
d'heures  après  avoir  signé  cent  bil- 
lets d'invitation  pour  une  fête  avec 
feu  d'artifice  dans  cette  même  mai- 
son. Z. 

ANDREZEL  (Barthélkmi- 
Philibert  Picond'),  né  en  1767,  k 
Salins,  était  petit-fils  du  vicomte 
d'Andrezei,  qui,  p«ftidant  son  am- 
bassade k  Constantinople ,  y  fonda 
l'école  française  des  langues  orien- 
tales, qui  subsiste  encore.  Il  com- 
mença ses  études  k  l'école  militaire 


mença 


de  La  Flèche ,  et  vint  les  terminer  k 
Paris  au  collège  d'Harcourt.  Ayant 
embrassé  Tétat  ecclésiastique ,  M.  de 
Cicé,  archevêque  de  Bordeaux,  le 
nomma  son  grand-vicaire,  quoiqu'il 
eût  k  peine  vingt-cinq  ans.  Il  fit  par- 
lie  des  dernières  assemblées  du  clei>- 
gé,  qui  se  tinrent  en  1786  et  1786. 
Devenu  titulaire  de  la  riche  abbaye 
de  Saint-Jacut  en  Bretagne,  il  prit  en 
cette  qualité  séance  aux  états  de  cette 
province.  M.  de  Cicé,  son  protecteur, 
ayant  été  nommé  garde-des-sceaux ,  en 
1789  {Voy.  Champion,  Vni,  27), 
Tabbé  d'Andrezel  se  chargea  de  la 
surveillance  des  bureaux  et  des  autres 
détails  du  ministère.  Son  refus  de  se 
soumettre  au  serment  exigé  des  ecclé- 
siastiques l'ayant  obligé  de  quitter  la 
France  en  1792  ,  il  passa  le  temps 
de  son  exil  en  Angleterre.  De  retour 
dans  sa  patrie,  sous  le  consulat ,  il 
chercha  dans  l'exercice  de  ses  talent» 
les  ressources  que  la  fortune  lui  avait 
enlevées,  et  prit  part  k  la  rédaction 
de  quelques  journaux^  eplrç  P<rç§dtt 
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Joutmatàe'^  i}uréTs{i),  Pei  de  tefflpi 
après  la  cïéatîoii  de  Pinfiyerâité,il  eu 
iik  iioramé  l'un  deà  ioftpecteors  géné- 
l'âui.  Confiritié  dans  (^tte  place  eà 
i^ï  5,il  ne  ceiîsa  de  là  remplir  qu'eu 
X  824.  Admfs  k  la  retraite,  sansPavoir 
dêssandé ,  sobs  ie  immsièi'e  de  M. 
!FpayWïn(rtte,il  viiit  habiter  Versailles 
<ft  y  moQi^  ie  12  d^c.  1825.  Quel- 
qùeli  joufroânx*  prétendirent  que  sa 
Ifloit  avait  lété  oansée  par  le  chagrin 
qu'à  éptotiVait  de  sa  disgi'àce.  On  a  de 
lui^une  traduction  de  V Histoire  deà 
deux  derniers  rois  de  la  maison  de 
StûdH,  par  le  célèbre  Fôx ,  impri- 
mée en  1809  ,  2  vol.  in-8°.  Elle  fut 
nnrtiléepar  la  ceflsur  e  impériale  (  Voy. 
Fox ,  XV ,  4.08  ).  D' Andrezel  fut  l'é- 
diteur des  Excerpta  e  scriptoribus 
grœcis,  de  M.  Mollevault,  profes- 
seur,frôredu  pbète  de  ce  nom,  Paris, 
181 5,  in-i2  ,•  ouvrage  adopté  par 
l'université,  et  traduit  en  franf.aispar 
M.Batitôme,  Paris,  1826,  2  vol. 
ài-i2.  Dans  l'avertissement  ^ont  il  a 
fait  précéder  la  troisième  éditiôh 
(1825,  in-12),  d'Andreïél  annonce 
qu'elle  a  été  donnée  sur  nn  exemplaire 
revu  par  M.  Boissbnade ,  enrichi  dfe 
ses  rémarques  et  corrigé  tout  entier 
de  sa  main  5  que  les  notes  et  les  argu- 
inents  sdnt  (fe  M.  Gros,  professeur 
de  rhétorique  au  collège  de  Saint- 
Louis  ,  et  enfin  que  les  épreuves  ont 
été  revues  par  M.  Garnier,  auteUr 
ihstruit  et  laborieux  du  Dictionnaire 
'prosodique  et  poétique  g r, -franc, 
et  de  la  Prosodie  grecque,    Yf-s, 


(i)  L'abbé  d'Andfezel  se  plaignit  yî^ement  d'a- 
Toir  eié  dégutni/lé  par  la  censure  dans  le  Jour- 
nul  des  Curés  (naméro  do  9  nov,  1809),  ^^  *^  ^t 
insérer  dans  le  numéro  âuivant  cet  erratum  : 
.  «  Uqe  lacune  assez  considérable  se  fait  aperce- 
Toir  dans  l'article  signé  D.  du  n^  160  de  ce  jour* 
nal.  MM.  les  abonnés  sont  priés  de  n'en  pas  ac- 
cuser le  xtédacteur  de  l'article»  qui  n'a  pu  ni  la 
«révoir  ni  la  prévenir.  »  Le  censeur  était  alors 
1.  l'abbé  Cottret,  depuis  pvéïjue  in  partibus,  qui 
ne  fit  au  tvit^xffkf  9»m9  U»  iu^tfuctions  qu'il 
»v«it  reçuM,  Y— Vli 


AfÙmi.   Voy.  AirMV  ,   H, 
i55. 

ANi>RIA(]*icôLA8(),  riiédecin, 
iwlquît  k  MasSafra,  le  lO  scfpfenrbre 
1748.  Quoique  d'une  famffle  aisée  , 
Comhie  le  biographe  Vu^s  le  re- 
marque avec  une  espèce  d*élonne- 
'  ment ,  il  s'appliqua  dé  bonne  heure 
à  l'étude,  et  vint  acheter  ébn cours 
et  droit  a  Naples.  En  le  terminant 
il  publia  une  thèse  sûr  les  servitudes; 
mai^  ennuyé  bientôt  de  k  profession 
d'avocat ,  il  l'abandonna  poUr  se  fi- 
vrer  k  l'élude  de  la  médeciUe,  science 
daus  Faquelle  il  fit  de  rapides  progrèSf 
En  1777  il  fut  nommé  professeur 
d'agriculture  k  l'université  de  Naplesj 
et  en  1 8oi  il  obtint  la  chaire  de  phy- 
làiologie  qu'il  remplit  pendant  sept 
années  d'une  raaiiière  brillante.  Char- 
gé depuis  de   l'enseignement  de  la 
théorie  médicale ,  il  tut,  en    1811  , 
pourvu  de  la  châtré  de  pathologie  et 
de  nosologie ,  avec  le  titre  de  doyen 
de  la  fadhlfeé  j  mais  ses  infir miles  l'o- 
bi «gèrent  de  donfaer  sa  démissibti  en 
1 8 1 4 ,  et  il  moutut  le  9  décembre ,  à 
Tàge  àt  6^   ans.  Ses  rèslcs  furent 
dépose's  dans  le  tombeau  de  l'habile 
ànatomiste    Antuiue   Sementini,  né 
la  tnême  année  qu'Andrik,  et  m6i*t 
quelques  semaines  aVant  lui.  Il  était 
en  correspondance  avec  Spallanzani , 
Hâller,  Tissot,  etc.   On  a  de  lui  : 
I.  Trattnto  délie  acque  minerait, 
Naples,  1775  ,  in-8",  2'  édit.,  cor- 
rigée ,  ibid. ,  1783  ,  iti-8**.  Dans  cet 
ouvrage,  qui  fut  très-bifen  accueilK  rfe 
ses  conipâlriotes ,    Andria  sVlacha 
surtout  a  décrire  les  eauîi  minér,ilés 
d'Ischia,  de  Castellamare  et  de  Na- 
ples. II.  Lettera  sufl'  aria  Jîssa , 
ibid.,  1776,  iD-4°.  Celte  lettre  élt 
adressée  au  marquis  de  Tanucci,  Coh  • 
seiller  d'état  du  roi  desDeux-Sièilés. 
Quoique  anonyme  on  en  reconnut  fa- 
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et  aîa  notiveaul?  3es  icî^eis.  lîï.  InS' 
fitutiones   philosophico  -  chimicœ. 
Ces  éléments  de  dhimie  ont  éfé  réim- 
primés plusieurs  fois.  La  ineitleure 
ecfition  est  celle  de   i8o3  ,  dans  fa« 
quelle  l'auteur  à  substitué  lés  jprin- 
cîpes  de  Lâvoisier  k  ceux  de  SteiW, 
qu'il  avait  s 
cation  de 
trouve  resse 
le  célèbre  cl 
née  depuis 
vrage  a  ëlé 
pes  en  i8: 
siologica  : 
ment  Halle- 
son  senlimc 
tîon,  et  ac 
existence  d 
ntedicincB 
ij^l',  tra 
d'Andria, 


8  lin  a  pas  ^ __ 

médecine  de  Brown,  a  paru  du  moins 
dans  le  même  temps ,  offre  une  ana- 
logie frappante  avec  celui  du  doc- 
teur écossais.  Coriame  Brbwn  ,  An- 
dria  pense  qiie  toutes  les  maladies 
n'ont  que  deux  causes  :  Tèxcès  de 
force  ou  Texoes  de  faiblesse,  et  sur  ce 

Srincîpe  il  Kase  leur  traitement.  VI. 
Jissertazione  *^uila  teoria  délia 
*vïta.  Naples,  i8o4.  Le  principe 
yilal  suivant  Andrîa,  réside  dans  le 
fluide  galvanique,  et  il  en  place  le 
sièjçe  dans  le  cerveau  et  \ts  nerfs.  VIL 
Hlstoria  materiœ  medicœ ,  ibîd. , 
1788.  Cet  ouvrage  a  été  complété  et 
traduit  en  ilalien  par  le  docteur  Tauro 
en  i8i5.  Vîiï.  ïnstitutiones  medi- 
cœ praticœ,  ibid. ,  17905  traduit 
en  italien  en  1 8 1 2  ,  par  le  même , 
avec  des  notes.  Dans  cet  ouvrage 
Andrîa  parle  avec  détail  des  mala- 
/dies  du  diapbragme^  et,  suivant  son 
biographe ,  il  est  le  premier  qui  ait 
'iyçillé  raUënHôu  dès 'jpraticiçiis  sur 


fa 


Xt&  diverses  aîFeçtions  dont  ce  muscle 
est  susceptible.  Il  a  laissé  manuscrit 
des  Eléments  d'agriculture,  Vul- 
pès  a  publié  VËlogio  storico  d'An- 
dria  dans  le  Giùrnale  ehciclàpe» 
dico  di  Napoli.  VV — s. 

AND&ÏÈtJ  (Bertkând),  gra- 
veur en  médailles ,  né  à  Bordeaux  le 
iLi  nov.  1761  ,  et  mort  a  Paris 
Fe  6  déc.  1822  ,  annonça  de  bonne 
beure  le  talent  qui  Ta  illustré,  et 
fît  espérer  pat  ses  premiers  essais 
u'il  ramènerait  la  correction  et  la 
acilité  de  dessin^  oubliées  depuis 
long-temps.  ^  cette  époque  la  gra- 
vure des  médailles  avait  perdu  l'éclat 
![ue  lui  avaient  donné  les  Varin  et 
es  Diîpré  5  un  stjle  faux  et  re- 
cljVrche,  un  dessin  raide  et  incorrect 
tenaient  la  place  de  la  iiaïveté  et  de 
Ta  facilité  de  dessin  qu'on  admi^'e  dans 
les  ouvrages  de  ces  maîtres.  D'esti- 
mables artistes  luttaient  sans  doute 
avec  succès  contre  le  mauvais  goût  j 
inais  il  en  fallait  un  qui ,  nourri  des 
beautés  sévères  et  des  grâces  de  Tan- 
tique,  eut  as^ez  de  sentiment  de  la 
perfection  pour  s'écarter  tout  d'un 
coup  de  la  roule  battue,  et  replacer 
d*uue  main  ferme  au  rang  qu'il  doit 
occuper,  un  art  dont, les  monuments 
bravent  le  temps  et  les  révolutions 
des  empires.  Ytnu  fort  jeqne  a  Paris, 
Andrieu  y  futcbargépendant  quarante 
ans  d'exécuter  les  médailles  relative$ 
aux  événements  les  plus  importants. 
On  lui  doit  entre  autres:  la  grande 
Minerve  assise,  distribuant  des 
couronnes  ;  la  statue  équestre 
d'Henri  IV;  la  Vaccine;  l  Etude; 
le  rétablissement  du  culte  ;  la 
France  en  deuil  au  20  mars. 
Peu  de  mois  après  qu'il  eut  achevé 
la  médaille  que  le  préfet  de  la  Seine 
faisait  frapper  k  l'occasion  de  la  nais-' 
«ance  du  duc  de  Bordeaux ,  la  mort 
Yiat  terwiaer  9a  carrière  et  ses  souf^ 
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frances,  car  sa  santé  ayaît  été  attirée 
de  bonne  keure  par  des  travaux  assi- 
dus. Il  avait  été  créé  cbevalier  de 
Saint-Michel  par  Louis  XVm.  Z. 
AiVDRIEU  (Marie  -  Martin- 
Aiïtoine]  ,  né  à  Limunx  le  2  5  mars 
1768,  entra  au  service  en  novembre 
1 79 1 ,  en  qualité  de  capitaine  au  i  *' 
bataillon  de  TAude  ;il  ne  tarda  pas  à 
donner  les  preuves  du  plus  grand  cou- 
rage. Le  21  septemb.  1793, il  sauta, 
à  la  tête  de  cent  hommes ,  dans  une 
redoute  ennemie.  Le  6  sept.  1795, 
il  fut  nommé  adjoint  aux  adjudants- 
ge'néraux;  puis  chef  de  bataillon^  et, 
deux  ans  après ,  chef  de  brigade ,  et 
adjudant-général.  Il  rendit  de  grands 
services  à  l'armée  d'Italie ,  notam- 
ment au  passage  dn  Mincio,  et  pen- 
dant le  blocus  de  Gênes.  Ce  fut  An- 
drieu.  que  Masséna  chargea  de  né- 
gocier la  capitulation  de  cette  ville  , 
qui ,  k  cette  occasion ,  lui  donna  un 
sabre  magnifique.  En  juillet  1801  , 
il  demanda  et  obtint  de  se  retirer  avec 
le  traitementd'activité.  Un  mois  après 
}\  se  trouva  compris  dans  l'organisa- 
iion  des  adjudants^généraux.  La  paix 
vint  lui  procurer  quelques  instants  de 
loisir,  dont  il  profita  pour  s'occuper 
d'une  relation  de  la  défense  de  Gê- 
nes ;  mais  il  fut  obligé  d'interrompre 
ce  travail  pour  se  rendre  a  Saint-Do- 
mingue. 11  y  donna  de  nouvelles 
Î)reuves  de  valeur ,  et  y  mourut  dans 
e  courant  de  1 802  ,  victime  de  l'é- 
pidémie qui  a  ravagé  cette  colonie  et 
delà  politique  qui  a  sacrifié  dans  cette 
entreprise  meurtrière  une  grande 
partie  des  généraux  .que  Bonaparte 
soupçonnait  de  n'être  pas  entière- 
ment dévoués  à  sa  personne  ou  a  ses 
projets.  M — d  j. 

ANDRIEUX  (François-Guil- 
laume-Jean-Statîislas),  naquit  k 
Strasbourg  le  6  mai  1769  (et  non  a 
Mdun  yers  1755,  çorarae  l'oot-dit 
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Juelqnes  biographes).  Il  fit  ses  ^tû-^ 
es  a  Paris ,  au  collège  du  cardinal 
Le  Moine,  et  il  les  avait  terminées  a 
17  ans  par  de  nombreux  triomphes. 
Ses  parents ,  qui  le  [destinaient  au 
barreau ,  le  placèrent  chez  un  pro-  . 
cureur  ;  et  il  commença  sa  carrière 
comme   l'avaient   commencée    Cor- 
neille, Boileau,  Crébillon,  Collin- 
d'Harleville  et  tant  d'autres  amis  des 
muses  qui  se  lassèrent  bientôt  de  Ta- 
ride  travail  des  tôles  de  procédure. 
■  Mais  Andrieux  montra  plus  de  cou- 
rage ou  plus  de  résignation  :  «  Je 
a  m'appliquai,  dit-il ,  a  l'étude  des 
a  lois,. et  je  pris  goût  à  la  jurispru- 
a  dence.  »   Cependant  il  consacrais 
tous  ses  moments  de  loisir  a  des  es- 
sais   poétiques.    UAlmanach    des 
Muses  et  le  Mercure  furent  les  pre- 
miers échos  de  sa  naissante  renom- 
mée. Il  était  premier  clerc  lorsqu'il 
composa  sou  Anaximandre  :    c'est 
ainsi  que  Crébillon   travaillait  en- 
core chez  un  "procureur  lorsqu'il  fit 
jouer  son  Idoménée.  En  1781  An- 
drieux fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris.  L'année  suivante  il  songeait 
a  obtenir  une  chaire  a  la  faculté  de 
droit,  lorsque,  sur  l'invitation  du  pré- 
sident de  Lam oignon,  il  accepta  le  mo- 
deste emploi  de  secrétaire  chez  le  duc 
d'Uzès.    Il  raconte   lui-ihême  que, 
venant  de  perdre  son  père  qui  laissait 
sans  fortune  des  enfants  dont  il  était 
l'aîné,  il  se   décida  pour  la  place 
ofiFerte ,  parce  que  le  doctorat  ne  lui 
présentait  qu'une  perspective   éloi- 
gnée. Cependant  il  n'oubliait  pas  sa 
position  et  ce  qu'elle  avait  de  pré- 
caire   et  de    subordonné.    Il    prît 
donc  rang,  en  1786,  parmi  les  avo- 
cats stagiaires ,  sous  les  auspices *du 
célèbre  Hardouin  j  mais  la  taiblesse 
de  sa  constitution  physique  et  de  sa 
voix  lui  interdisait  la  partie  brillante 
de  la  plaidoirie ,  et  i)  ayait  »  se  rç- 
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signer  au  rôle  obscur  d  avocat  con- 
sultant. Il  plaida  pourtant  avec  suc- 
cès quelques  causes,  et  gagna  la  pre- 
mière contre  un  membre  assez  dis- 
tingué du.  barreau  de  cette  époque, 
Picard,  père  de  Tauteur  dramati- 
que. Dès  lors ,  les  deux  avocats  s'u- 
nirent par  les  liens  d'une  estime  ré- 
ciproque, et  bientôt  une  amitié  plus 
intime  s'établit  entre  le  jeune  Picard 
et  Andrieux.  En  1 7  86,  il  rédigea  dans 
le  fameux  procès  du  collier,  et  il  si- 
gna le  mémoire  pour  Mulot,  doc- 
teur en  théologie ,  alors  chanoine  bi- 
bliothécaire de  Saint- Victor,  qui  de- 
uis  fut  un  des  fondateurs  du  lycée 
es  Arts,  et  publia  VAlmanach  des 
Sans-Culottes  {V,  Mulot,  XXX, 
4.0.1).  ce  Les  mémoires  et  les  écritu- 
a  res  du  palais,  dit  Andrieux,  allaient 
a  leur  train ,  car  il  fallait  vivre.  » 
Cependant,  comme  il  nous  l'apprend 
encore  lui-même ,  il  faisait  presque 
tous  les  jours  àos  vers.  Les  Etour- 
dis furent  joués  a  la  fin  de  1787,  et 
Andrieux  prit  rang  parmi  les  pre- 
miers auteurs  vivants  de  la  scène 
française.  Son  slage  finissait,  il  allait 
être  inscrit,  en  1789,  sur  le  tableau 
des  avocats,  lorsque  la  révolution 
vint  renverser  toutes  les  institu- 
tions de  la  monarchie;  les  parle- 
ments tombèrent ,  l'ordre  des  avo- 
cats fut  supprimé,  Andrieux  perdit 
son  état  :  mais  il  avait  embrassé  le 
culte  de  la  liberté ,  et  il  lui  resta 
toujours  fidèle  au  milieu  de  ses  ora- 
ges, avec  une  constance  sans  empor- 
tement et  sans  faste ,  avec  une  fer- 
meté de  principes  sans  excès.  II  en- 
tra bientôt,  en  qualité  de  chef  de 
bureau,  a  la  liquidation  générale. 
Avec  moins  de  probité ,  il  eût  pu , 
dans  ce  nouveau  poste  où  les  liqui- 
dations firent  la  fortune  de  tant  d  au- 
tres, élever  un  peu  la  sienne.  Il  sor- 
tit pauvre  de  son  bureau,  ayant  donné 
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sa  démission  après  la  révolution  du 
3i  mai.  En  1796  il  fut  appelé  par 
le  vote  électoral  au  tribund  de  cas- 
sation. Les  juges,  au  nombre  de  cin- 
quante 5  étaient,  à  cette  époque,  re- 
nouvelés par  cinquième  tous  les  ans. 
Il  ne  tarda  pas  a  conquérir ,  par  &e% 
qualités  aimable  et  par  sa  grande  in- 
telligence des  questions  de  procé- 
dure, l'estime  et  l'attachement  de 
ses  collègues.  On  le  vit  souvent 
remplir  les  fonctions  du  ministère 
public.  Le  tribunal  suprême  nom- 
mait alors  ses  présidents  tous  les  six 
mois.  Andrieux  fut  élevé  k  la  vice- 
présidence  d'une  voix  unaniiûe;  et 
l'honneur  de  la  présidence  lui  eût 
été  acquis  ,  a  si  ,  comme  le  *  dit 
a  M.  Berville  dans  sa  notice ,  il  eût 
a  voulu  se  donner  ou  perdre  seule- 
«  ment  la  voix  qu'il  donna  k  son  con- 
«  current.  5>  Il  fut  bientôt  élu  par  le 
collège  électoral  de  Paris  membre  du 
conseil  des  cinq-cents  (an  vi,  1798). 
a  Cette  mission,  dit  M.  Philippe 
a  Dupin  dans  sa  notice  sur  Andrieux, 
a€tait  incompatible  avec  ses  fonc- 
a  tions  de  magistrature  ;  il  fallut  op- 
a  ter  :  il  opta  pour  celle  des  deux 
a  fonctions  qui  n'était  point  salariée, 
ce  mais  qui  lui  semblait  la  plus  haute 
ce  et  la  plus  importante  pour  le  pays.» 
Certes,  Andrieux  était  capable  d'un 
pareil  dévouement;  maïs  le  fait  cité 
manque  d'exactitude.  Lorsque  An- 
drieux fut  élu  législateur,  au  mois  de 
floréal  an  vi  (i) ,  il  avait  cessé  de 
faire  partie  du  tribunal  de  cassation; 
car  il  est  porté,  dans  Y  Almanach  na-^ 
tional  de  l'an  vi,  k  la  tête  des  hom- 
mes de  loi  près  du  haut  tribunal  où 

"  (i)  Des  sdssioils  avaient  éclaté  dans  les  as- 
semblées électorales.  Dans  l'une  des  sections  de 
Fans,  séante  à  l'institut,  une  fraction  nomma 
Andrieux  ,  l'autre  Gohier ,  qui  fut  depuis  mem- 
bre  du  directoire.  A  ndrieux  déclarait  hautement 
que  l'élection  valide  était  celle  de  son  compéti> 
teur.  P^lle  fut  cependant  annulée  ^ar  le  corps  lé* 
gislatif,  et  celle  d' Andrieux  fut  déclarée  valable. 
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il  avait  ^îfcf  ççmme  magiBtrAt.-^Oii 
ignore  assez  généralement  que  Taii- 
âuteur  ^es  Etourdis  avaîl  fa,it  une 
^tude  profonde  des  lois  et  de  la  ju- 
risprudence ;  on  ignore  aussi  q^il 
était  versé  dans  les  sciences  de  la 
politique  et  de  l'administration: 
c*est  ainsi  qu'il  se  montra  dans  la 
tribune  législative  sous  le  directoii^e 
et  sous  le  consulat.  Membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  il  prononça,  le  2 1 
avril  1798,  un  discours  tiès-étendu 
sur  les  écoles  primaires  et  sur  le  mo- 
4e  de  nomination  des  instituteurs  par 
la  voie  des  élections.  Dans  une  mo- 
tion qui  fut  alors  trouvée  scandaleuse, 
il  demanda  que  les  gens  (ïe  lettres  et 
les  membres  de  l'institut  pussent  cu- 
muler plusieurs  traiten^énts  :  mais  sans 
<loute  il  ne  voulait  pas  que  ce  cumul 
s  élevât,  comme  on  1  a  vu  depuis,  jus- 
qu'à trente  ou  quarante  mille  francs; 
et  qu'un  savant  absorbât  a  lui  seul  ce 
qui  suffirait  a  l'existence  de  dix  au- 
tres. On  le  vit  combattre  la  proroga- 
tion de  la  loi  sur  la  compression  de 
la  presse.  Il  présenta  un  projet,  qui 
fut  adopté ,  pour  l'augmentation  du 
traitement  des  juges ,  afin  d'assurer 
leur  indépendance.  Il  fît  une  motion 
en  faveur  des  rentiers  et  des  pension- 
naires de  l'étal  ;  il  combattit  le  pro- 
jet sur  la  portion  du  traitement  des 
employés  saisissable  par  leurs  créan- 
ciers j  il  appuya  le  projet  de  Berlier 
sur  la  liberté  de  la  pi'esse  ;  enfin 
il  émit  une  opinion  modificative  du 
projet  relatif  a  la  déportation  des 
prêtres.  C'est  st^r  sa  prpposilion  que 
fut  ajourné  le  projet  ae  clôture  et  de 
remboursement  de  l'emprunt  contre 
l'Angleterre;  il  fit  aussi  renvoyer 
au  directoire  la  pétition  du  nommé 
Trocard  qui  avait  donné  asile  a  plu- 
sieurs des  malheureux  députés  de  la 
Gironde. — Dans  l'an  viii  (1800)  An- 
drieux  fut  nommé  membre  du  tribu- 


nat.  Il  pifOposa  k  ^eg  collègufi' 
de  renoncer  a  signer  et  k  appinrer 
des  pétitions ,  réclamations ,  et  (Jé- 
mandes  de  toute  nature;  mais  il  ne 
réussit  point  a  détruire  cet  abus 
qui  transformait  les  élus  de  la  nation 
en  solliciteurs  de  places  pour- leurs 
parents ,  leurs  amis  ou  leurs  clients  , 
ce  qui  portait  une  grave  attei  te  a 
leur  dignité  et  a  leur  indépendance. 
On  peut  dire  qu'il  n'est  pas  une  dé- 
putation  a  nos  nombreuseis  législatu- 
res qui  i  jt  dès 
demande  qui  se 
sont  suc  listère 
des  final  on  du 
trésor  fu  îs  vas- 
tes bàtin  oli,  oa 
ne  jugea  i  éten- 
due poui  amas 
de  ces  pi  Jes  lé- 
gislateur la  li- 
vre des  masses  pesant ,  avec  d'autres 
papiers  du  trésor ,  plus  de  soixante 
milliers.  — Le  2 5  février  1800  An- 
drieux  fit  un  rapport  çur  le  projet  de 
loi  présenté  par  les  consuls ,  tendant 
a  fermer  la  liste  des  émigrés.  Il  prit 
part  a  la  discussion  d'une  partie  du 
premier  projet  de  Code  civu.  Le  18 
inars  il  combattit  des  dispositions  fa- 
vorables au  droit  de  tester ,  comme 
contraires  au  premier  droit  de  la  na- 
ture, qui  veut  l'égalité  entre  tous  les 
enfants  d'un  même  père.  Le  2 1  juil- 
let il  fut  élu  secrétaire  dii  trîbunat  ; 
deux  mois  après  il  fut  porté  a  la  pré- 
sidence. Une  voiture  était  attachée  a 
cette  dignité  ;  mais  toujours  simple  et 
sans  orgueil,  dans  sa  vie  publique 
comme  dans  sa  vie  privée,  Andrieux 
ne  inonla  dans  cette  voiture  qu'une 
seule  fois  ;  encore  était-ce  pour  aller 
faire  une  visite  d*éliquette  aux  Tuile- 
ries (2)  ;  et ,  comme  s'il  eût  entrevu 

'  (a)  «rpons  dé  Vefdmi,  son  riefl  ami,  lut  plus 
stoiçàen  :  il  ne  t'en  •errit  pas  da  tout,  jpendaoft 
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à^  ]fiir&^  i^m  W  PH<9#  4*  premier 
^i^j9$ul,  %  chute  projct^me  de  1^  rér 
p^b^^q^e^  il  piroçpnça,  U  jçi^jr  auni- 
yersairç  (^  s^  fiuîidalîon  (i,*'  vende- 
Bçiiaii^e  apix,  23  «ep^eipbrç  1809), 
m  dbcows  ou  se  Irçuvaient  ces  pa- 
roles rema^rquaUe?  ;  a  C*çstici  gueiar 
«  mour  de  }a  patrie,  Thorre^r  de  Topr 
a  pves^içttj  le  noble  design téresiçemeut, 
<c  le  dévouement  Léioïque,  toutes  les 
a  vertus  républicaine^  (k^nt  avoir 
«  Içur  sanctuaire  qt  leui^jBel.  Vous 
a  en  devea}  a  la  France,  n^ibi^s ,  la 
<ç  conservation  et  l'exemple.  »  En- 
t^é  de  bonne  heure  d^^s  une  opposi- 
tion qui  n  avait  riçn  de  sy^lén^tique , 
Andrieux  î^ttaqua  (7  cet.)  la  validité 
de  Varrêté  du  conseil  d*état ,  rçla^if 
aux  çréauces  des  feJÇIniersrg&^ra^x. 
41  sQi^tint  que  le  cçjnseil  v^f  pouvait 
prendre  çoupaissance  dç  çettç  affaire 
q^i ,  selon  lui ,  rçgar4aiç  1^  ^^^^' 
iiau:i,  et  \l  co^iclut  a  ce  que-c^t  ^çte 
fût  déféçp,  ço^flie  incoB^stitutionnel , 
2ia  sénat-conservateur  ;  mais  le  sénat 
«av^it  mieux  plier  qu^  résister.  Dans 

51usie^^s  autres  ciiconsÇances ,  An- 
rieux  se  montra  contraire  aux  pré- 
tentions du  conseil  d*état.  Cette  dis- 
sidence, que  partageaient  un  a^sez 
grand nomore  de  ^es  collègue,  mé- 
contenta lexhef  du  gouvernement,  et 
Teffraja  peut-être.  Andri^ux  fut  éli- 
miq^  du  tribunat  avec  Daunou,  Gin- 
guené,  Benj«|min  Constant  et  plusieurs 

Îutre^.  14  se  ter^lî^a  sa  carrière  po- 
itique.  Bouap^rte lavait  jugé  par  ce 
root  :  //j^  f  cian^  Andrieji^x  i^itre 
cljLose  que  deS(  co/^édie^.  Un  jour 
Je  çqnsul  se  plaignait  devant  lui  des 
|iostilités  du  trihunat^quise  montrait 
t|!Qp  ^puvent  apposé  fiu^  aptes  de  son 
a^mifdstratiqn  :  «  Youp  éte^  de  |a 

lés  six  prémices  semaines  ô.e  «on  exercice ,  il  di- 
sait :  Je  ne  veux  pas  mUtabituer  à  aUer  en  équi- 
page ,  et ,  pendant  les  six  4ernières  :  Je  dois  me 
déhabituèr  d'aiier  en  voiture.  »  (Notice  de  M.  Ph. 
Capto.) 


j«e  lui  r^pondji^  le  tri^bui^  ^t|  vqus  &^- 
«c  vçz  ^u*on  i^e  s'apppie  que  suif  ce 
«  qui  résiste.  »  Le  mot  ét^it  heu^ 
reux,  mç^is  il  déplut.  Cbaqu,ç  victoire 
4e  Bonaparte  était  un  pas  vers  l'enu^- 
rç,  et  il  y  marçbait  avec  le  talent  d  un 
joueur  halj)ile,  en  détruisant  gradnel- 
lement  tout  ce  qui  faisait  obstacle 
et  tout  cç  qui  résistait.  Il  réduisit 
d'abord  le  trib^mat ,  çt  eufin  ce  corps 
qui,  quoique  mutilé ,  avilit  servi  avec 
répugnance  son  élévation  k  Ten^ipire, 
fut  supprimé  par  un  sénatus-cpnsultje 
dît  organigufi  ,  le  ^9  ^oûl  1^07  (S). 
Andriei^x  a  peint  ainsi  aa  retirée 
dai]^S  la  vie  privéç:  «  J'ai  rempli 
a  des  foaçtipi^s  importantes  que  je 
tf  çi'ai  ni  dé^é^ç ,  ni  deiî^and^s  ,  ni 
|ç  regre^ttées  ',  j'en  m^  m^i  -^V^m 
a  pauvre  que  j'y  étais  e^tré,  n'i^yaçt 
5c  p«^$  cru  qii'il  me  fut  permis  i^^ja. 
«  laire  desmqyens  ^e  fprtune  çtd'a- 
te  vançen^ent.  Je  me^uis  réfugié  da^s 
ff  les  lettjfes,  heureux  4'y  r^troijyer 
a  un  peu  de  liberté,  4^  revenir  t^i^t 
a  entier  a^x  études  de  Q^on  enfance 
a  et  de  ma  jeunesse ,  études  que  je 
ce  n'ai  jamais  abandonnées,  niais  qt^î 
(c  ont  été  l'ordinaire  emploi  de  mes 
.  a  loisirs ,  qui  m'ont  procuré  souvent 
a  du  bonheur,  et  m'ont  aidé  a  paç- 
a  sçr  les  mauvais  jours  de  la  vie.  i> 
Lorsqu'il  avait  été  ^onu^ié  men^bre 
du  ca^ps  législatif,  i]  disait  4^99  upe 
pièce  de  vers  intitulée  S.w*  mon 
élection  : 

Beoreax,  si  quelque  bie^  peat  l^tre  inpn  ouyi«f  e. 
De  mon  uaisiÊle  é^t  quë'le  sort  m'ait  tiéé,  ^ 
Et  plvks  betureux  èncoir  IoriH]tte  fy  rentreri^! 

il  y  rentra  sans   regret ,  et  petit- 

(3)  Andrienx  ae  youlait  pas  qu'on  flattât  ce- 
lui qui  avaii  renversé  la  république.  On  le  vit 
blâownr  hatttçmebt ,  eo  préseÎMie  du  j^refet  de 
la  Seine  |[F7oc)iot),  }a  proposition  de  donner, 

ebur  sujet  de  «Composition  des  prix  daris  Tek  tfol- 
^ges  de  Paris,  une  harangue  de  Cbarlemagae» 
qui  devait  amener  l'éloge  de  ?Japoléon  i  «  Je 
«  n'aime  point ,  dit-tt  ,  de  pareils  sujets  :  c*ést 
«  mettre  au  ooncooir^  ^^  prix  4'Adulation.  »  ■ 
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être  avec  joîe  ,  car  «  il  ftaît  né  pour 
les   jouissances  du  foyer  domesti- 
que (4).  »  Il   était  père   de   deux 
filles.  11  soutenait  sa  mère,  avan- 
cée en  âge,  et  une  sœur  d'un  rare 
mérite  vivait  auprès  de    lui.   Rien 
B^eût  ibanqué  a  son  bonheur  s*il  ne 
s'était  pas  trouvé  saus  fortune.  Con- 
naissant les  embarras  de  sa  position, 
le  ministre  de  la  police  ,  Fouché  , 
lui  offrit  une  place  de  censeur.  Mais 
Andrieux  refusa  de  mutiler  officiel- 
lement la  pensée.  Le  ministre  insista 
et  lui  dit  :  «  On  ne  peut  craindre 
a  qu'avec  moi  la   censure  dégénère 
<c  en  inquisition.  Ce  ne  sera  qu'une 
a  censure  anodine.  Je  ne  prétends 
«  nullement  comprimer  la  pensée  : 
<c  les  idées  libérales  se  sont  réfugiées 
«  dans  mon  ministère.  »  —  «  Tenez , 
te  citoyen    ministre^    répondit   An- 
«  drieuz,  mon  rôle  est  d  être  pendu, 
o  et  non  d'être  bourreau.  »  Un  évé- 
nement inattendu  vint  le  tirer  quel- 
que temps  après  de  cet  état  de  gène. 
Dès  que  l'empire  se  fut  élevé  sur  les 
ruines  de  la  république,  un  frère  de 
Napoléon  n'oublia  point,   lorsqu'il 
fut    devenu  jrince,   qu'il  avait  été 
le  collègue  d'Andrieux  au  corps  lé- 
gislatif, et  qu'il  avait  coutume  de 
s'asseoir  auprès  de  lui.   Joseph  alla 
le  trouver ,   et   lui   dit  :   «  11  me 
a  tombe  sur  les  bras   une  grande 
<c  fortune,  il  faut  que  mes  anus  m'ai- 
(t  dent  a  en  faire  un  bon  usage  ;  n 
et  Andrieux  fut   nommé  bibliothé- 
caire   de    Joseph ,  avec    six  mille 
francs  d'appointements.    Il  n'oublia 
jamais  ni  la  grâce  du  bienfait  ni  lare- 
connaissance  due  au  bienfaiteur.  Il 
a  toujours  conservé  le  portrait  de 
Joseph  dans  son  cabinet ,  et  ses  let- 
tres lui  ont  porté  tous  les  ans,  dans 
son  exil,  des  souvenirs  honorables 

X4)  Jfotfce  de  M.  BerrHle. 


AND 

^our  l'homme  qui  avait  été  puissant,' 
et  pour  celui  qui  était  resté  fidèle 
k  son  infortune.  -^  Andrieux  reçut 
dans  ce  même  temps  la  croix  de  la 
Légion  -  d'Honneur  ;  il  fut  encore 
nommé,  en  i8o4,  bibliothécaire  du 
sénat ,    puis    professeur  de    gram- 
maire et   d^  belles  -  lettres  à  l'é- 
cole polytechnique.  Depuis  l'an  III 
(1795),  époque   de  sa  fondation, 
sous  le  y^  d'Ecole  des    travaux 
publics  y  PN^  H  ^^  £°  ^^  ^^  républi- 
que, l'enseignement  dans  celte  école 
célèbre  n'avait  embrassé  que  l'analyse 
et  la  mécanique ,  la  géométrie  pure 
et  appliquée,  la  cbimie,  la  physique, 
l'architecture  et  le  dessin.  Andrieux 
fut  donc  le  premier  professeur  nom- 
mé à  la  nouvelle  chaire  ^  il  avait  en- 
fin trouvé  sa  vocation  5  il  était  fait 
pour  professer ,  pour  instruire ,    et 
nul  mieux  que  lui  n'a  su  faire  pas- 
ser rapidement  ses  élèves  de  l'amour 
de  la  science  a  l'attachement  au  pro- 
fesseur. On  les  voyait  toujours  s  em- 
presser pour  l'entendre.  Quand    il 
frofessait  a  l'une  des  sections    de 
école,   l'autre  abandonnait  la  ré- 
création pour  venir  l'écouter.   Mais 
bientôt  sts  fonctions  ne  se  bornèrent 
pas  adonner  des  leçons  ;  il  fut  chargé 
d'examiner  les  compositions  d'ana- 
lyses grammaticales,  faites  dans  toute 
la  France  par  les  candidats,  devant 
les  examinateurs,  qui  les  envoyaient 
a  Paris.  Andrieux  était  dans  cette  par- 
tie  le  juge  suprême.   C'est  lui  qui 
seul  dressait  les  listes  des  candidats  • 
et  il  notait  consciencieusement  ceux 
qui  n'avaient  pas  satisfait  aux  condi- 
tions du  programme.  Il  fit  pour  la 
dernière  fois  cet  examen  au  concours 
d'octobre  181 5.  Quelques  mois  après 
(mars  181 6)  la  restauration  lui  avait 
donné  dans  sa  chaire  un  successeur  , 
M.  Aimé  Martin.  On  ajouta  à  l'en- 
seignement de  la  grammaire  çt  des 
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I)fllê»-Iettve9,  celui  de  llmtoke  tt 
de  la  iBOcale  y  ce  qui  lie  pendit  ^sl^ 
pour  la  8ucces6eui:  9  U  tâche  plus 
ftisee.  A^dcieu^  avait  iàit  impdi^i^ 
w  î8o7  ,  ia-4",  «0»  CWi^  4« 
gromnv^sn?   tf  <.  <i^tf  àeMe^  -  lettre^ 
^.    l'usage  de   l'école    poljriechn 
nique;  U   en   a  pa^ru    depub   unQ 
seconde  partie  — »-  Ce  fut  ea  1 8i  4  , 
que>  sur  la  triple  pré^eà^atioa  du  coJU 
lègede  France,  de  Tiastitut  etdumi^ 
çistre  de  l'iatérieur ,  Audrieun  fot 
9()nime  processeur  de  tîtlésatitre  à 
ce  collège,  dont  la  Coadation  fil  àjqj^ 
9er  k  François  V^  le  titre  de  père 
des  lettres,  C'eat  dans  cette  chaire 
qu'il  a  troUYe  pendant  db-neuf  ani 
§es  plus  brillants  succès  et  les  j#iais* 
fances  les  plus  deuce«  pour  l'orateur 
Jbomme  de  bien.  Andrieux  Be  se  bor^ 
naît  pft$  à  enseigner  la  littérature, 
i).  enseignait  la  philosophie  des  hel^ 
hs'lettresy  et  c'est  swi»  ce  titre 
qu'il  se  proposait  de    publier   soa 
çourç  (5).  U  cherchait  moins  à  for- 
91er  iii$  écrivaius  qur  des  hoamea 
«clairé$  et  des  citoyens.  «  Sa  parole 
4t^it  simple,  spirituelle,  malicieuse 
quelquefois,  jamais  maligne,  et  tour 
)ours  empreinte  d'une  exquise  ur-* 
hanité...  !Nul  ne  Contait  mieux,  ne 
laçait  mieux  une  saillie,  ne  rele^ 
vait  mieux  son  discours  par  le  char- 
me du  débit  et  par  la  yÎTacité  d'une 
pantomime  expressive....  Deux  heu- 
JCes  avaut  la  leçon  toutes  les  places 
étaient  déîà  prises.*..;  pas  une  pa- 
role n'était  perdue  malgré  le  faible  t)r- 
gate  de  l'orateur,  cfui  semblait  moins 
une  voix  qu'u9  souffle  (6).  »  Dans  les 
derniers  temps  de  s?i  yje  (1814),  Du- 
cis  voulut  aller  l'entendre.  Dès  que  le 
professeur  eut  aperçu  dans  l'audilpii^e 


'éXtt 
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(S)  Cet  ouvrage  importjiat  oe  sera  pas  perdu 
psur  les  lettre.  On  i^ore  qu'il  v»  taîfdtBA  p«A 
à  être  publié. 

(6)iVo<ic«4«H.BerTil|e. 


le  vÀèiUtrd  <pii  éWt  sou  iiaà^il  ooMvi 
h  sujet  q^'il  s^t  traiter,  et  imfffOB 
vi^  to^te  sa  Ij^on  sur  kft  ou¥iiage« 
du  tragique  français.  U  récita:  va» 
grand  nombre  de  vers  ^  des  scènea 
entières,  et  en  fit  ressortir  l^ea  beaurr. 
tés  avec  un  talient  &cile  tt  tout  de 
tonvictioQ.  LescMiditeurs  étaient  nom» 
hreuK,  ib  fitfe&t  électriisés.  Lrs  ap* 
plaud^eoi^s     ledoubbîiïnt    lanat 
cesse  ;   et,  quand  le  pi^ofesseu]?  eut 
quitté  sa  chaire^  la  belle  tète  de  E>ucis, 
le  souvenir  de^es  tiiouupàes  et  les  ÛO'*. 
ges  de  son  ami;  portèrent^au  combles 
FentbouAiasmé   d'uue  jeunesse  &çiié 
»  exkUer .    Le  vieux  poète  fol  éur 
toupé,  pressé  dans  une  foule  de  bras, 
et  porté  jusque  dans  sa  voituvç.  Bu-. 
CM,  dont  l'âme  «tait  plus  forte  que 
la  tête,  fut  si  profottdémeiit  énra  ^ 
et  dfs  éloges  du  pro&ssèur ,  et  dfe» 
^ansporta  de  ^ea  élères ,  qa»  s» 
'raison  ^  par«t  unpeufrodbléepen-* 
dani  trois  ^ucs^  et  que  le  bon  âa- 
diieux  fut  presque  tëuté  de  Se  re-* 
petttir    d'avoir    c<»itribui  j|c    oett» 
ovation,  d'un  poète  alprs  octogénaire. 
-trr  Après  avoir  VU  Anidrieux  furis^ 
consulte ,  ^gislateèr  et  piofoisseuir  ,' 
il  reste  k  le  voi|r  ai^eiir  dra^Attiqne, 
poète ,  liËléraleur  et  àcadémicieft.r^ 
li  jinaxùnanib^,   ou  te  sncri^e^ 
aux  Grdces  fut,  en  ly&a,  le  début 
d'Andrieux  dans  k  carrière  dràma-» 
tîque.^  Cette  petite  con^die  en  am 
suÀe  et  en  vers  dissyllabes  j  fiit  r^pré^ 
sentée  )e  22  décembre,  par  les  co- 
médiens italiens.   IJné  romance  d» 
f  ranoois  de  Neufebàteau ,  imprUni^e 
dans  VA&nanneh  des  Sfuses  (  1 7  7  &), 
intktSée   aussi   Aneiùcimâtidre^  ^  et" 
dont  le  refrain  était  : 

L'«sprlt  et  le*  t^nts  soàt  bien , 
Majs  sans  les  Grâces  ce  n'est  rien, 

fournit  a  Andrieux  l'ideè  de  sa  |)e- 
tite  comédie  :  il  fit  imprimer  la 
fom^ce^«i6  st  pikt  j  «  fùinuf^ 

90 


Digitized  by  VjOOQ IC 


3o5 


/ANI) 


*drc,  dît4l,  a  son  autent  Tliom- 
«  mage  que  je  lui  dois.  »  La  Harpe 
annonce  «ânsi  (dans  sa  Correspond 
dance  littéraire),  le  succès  d'estime, 
un  peu  froid,  cf^a  obtint' Anaximan- 
dre  :  «  petit  acte  d  un  jeune  homme 
c  de  ïp  ans,  bagatelle  assez  agréa- 
«c  blement  dialoguée  et   qui  a  été 
fc  bien  reçue.»   L'auteur   dédia  ce 
premier  ouvrage  a  sa  sceur  dont  il 
ne  s'est  jamais  séparé ,  et  qui  a  fait 
le  bonheur   de  sa  vie.  II.  La  co- 
médie  des  Etourdis   ou  ie  Mort 
supposé,  en  trois  actes  et  en  vers, 
fut  jouée,  a  Paris,  par  les  comédiens 
italiens  le  i4  septembre,  et  a  Ver- 
sailles, devant  la  cour,  le  ii  jan- 
vier 1788.   «  Cette  pièce,  dit  La 
«Harpe,  a  beaucoup  de  succès  et 
«  est  faite  pour  en  avoîf  toujours. 
«  Le  fond  de  l'intrigue  est  peu  de 
c  chose...  Ce  n'est  pas  du  comique 
«  de  caractère  5  mais  c'est  du  comi- 
ce que  de  détail ,  qui  est  de  fort  bon 
«  goût.  Un  dialogue  facile  et  vrai, 
«  d'une  gaîté  soutenue ,  sans  jargon , 
ce  sans  quolibets,  sans  faux  esprit  ;  un 
«style  ingénieux  et  naturel,  plein 
«  de  jolis  vers  et  de  saUlies  fort  plai- 
«  santés;  un  développement  .aisé  et 
«  clair  dans  la  marche  de  la  pièce  ; 
«  des  personnages  qui  ont  tous  de  la 
«  physionomie  et  le  langage <iui  kur 
«  est  propre;  assez  d'intérêt  pour 
«  iin  ouvrage  de  ce  genre..»  Voilà 
«  ce  qui  dortdistinguer  cette  comédie 
«  de  la  foule  de  ces  bagatelles  éphé- 
«  mères.  C'est  saïis  contredit  la  plus 
«  jolie  que  nous  ayions  vue  depuis  les 
«  Fausses  infidélités  (1766^),  et  la 
«  seule  qui  soit  écrite  de  manière  k 
«  être  lue  avec  plaisir.  »  Ce  jugement 
d'un  critiqué  célèbre  qui  avait  peu 
d'indulgence  pour  les  auteurs  vivants, 
a  été  résumé  ainsi  par  Palrssot ,  au- 
tre  critique  habile,   mais   souvent 
injuste  et^assionné^  :  «  On  rptrouve 
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«  dans  les  Etourdis  le  style  et  Tan- 
a  cienne  gaîté  de  la  bonne  comédie.» 
Le  temps  a  sanctionné  ces  deux  juge- 
ments. Les  Etourdis  sont  restés  au 
répertoire  de  notre  premier  théâtre 
où  de  fréquentes  représentations  ne 
font  que  rajeunir  leur  premier  éclat. 
Les    autres    ouvrages    dramatiques 
d'Andrieux  n'ont  point  eu  le  même 
succès,  m.  Les  deux  sentinelles , 
opéra  en  un  acte  et  en  prose,  mêlé  d'a- 
nettes,  musique  de  Daleyrac,  1788. 
IV.  Louis  IX  en  Egypte,  tragédie 
lyrique  ent^ois  actes,  en  société  avec 
iiuillard  ;    musique    de   Lemoilie  , 
1790  (7).  V.  VEnfance  de  /.-/. 
Rousseau,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose;  musique  de  Daleyrac  (1794). 
Vl.  Helvétiusou  lavengeance  d'un, 
sage,  comédie  en  un  acte  et  en  vers 
(1802).   Andrieux  a  voulu  peindre 
dans  un  assez  mauvais  philosophe , 
un  homme  de  bien ,  dont  les  actions 
valaient  mieux  que  les  théories.  VIL 
La  Suite  du  Menteur,  comédie  de 
Pierre   Coriteille  ,    retouchée    et 
réduite  en  quatre  actes,  avec  un 
prologue ,  i8o5.  Andrieux  dit  dans 
sa   préface  :    «  Je   travaillais    sur 
«  un  plan  et  sur  des  vers  de  Cor- 
«  neilie  5  et ,  d'après  les  conseils  de 
«  Voltaûre^,  c'était  avoir  a  la  fois  un 
a  beau  modèle  et  un  excellent  roaî- 
«  tre.»  Il  rend  compte  des  change- 
ments considérables  qu'il  a  faits  à 
l'ouvrage   du  grand  Corneille  qui , 
dit-il,  «  après  Molière ,  est  peut-être 
«  celui  des  poèles%[ui  a  le  plus  fran- 
«tîhement   écrit   la  comédie».  On 
trouve  ces  vers  dans  le  prologue  : 

0  Corneille  !  d  grand  homme  I 


(7)  Cet  opéra  réussit;  mais  un  sen(  vers  pou- 
rait  en  compromettre  le  soccët:  lorsque  deux 
Bédouins  se  préparaient  à  tuer  le  saint  roi  dans 
la  Palestine,  l'un  d'eux  disait  :  Toi,  commence;  et 
l'autrer  répendait:  Commence,  toi.  Il  fallut  chan- 
ger ce  vew  ,  qui  déplut  au  parterre ,  et  qu'au- 
jourd'hui  la  Douvelle  école  irotnwait  fort  1k>u. 
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Toi  <|ttS  fU«8  ce  bel  art  f as  notre  pnou'tf  m*iire  » 
Toi  qui  créas  Racine,  et  Molière peat«élre ! 

Dans  le  Menteur,  Dorante  ment 
presque  toujours,  parce  que  l'au- 
teur veut  qu  il  mente  ;  dans  la  Suite 
du  Menteur,  Dorante  rougit  de  son 
habitude  ^  forme  le  projet  de  ne  plus 
mentir,  et  ment  a  chaque  instant, 
presque  malgré  lui ,  car  c'est  toujours 
la  situation  qui  le  force  k  mentir. 
Celte  idée  est  comique  et  morale. 
Andrieux  a  fait  disparaître  des  scè- 
nes inconvenantes;  il  a  supprimé, 
châtié ,  refondu  un  grand  nombre  de 
yers.  Il  a  rajeuni  une  foule  d'expres- 
sions vieillies  ,  et  presque  toujours 
il  sait  si  bien  assortir  son  style  a 
celui  de  Corneille,  qu'il  est  souvent 
difficile  de  distinguer  l'un  de  l'autre. 
Cependant  cette  Suite  du  Menteur 
retouchée  fut  jouée  avec  un  faible 
succès  au  théâtre  Louvois.  Andrieux, 
toujours  égaré  par  le  jugement  de 
Voltaire ,  revit  son  travail  en  i8o8  ; 
il  refondit  la  pièce  et,  à  l'exception 
des  trois  premiees  actes  et  du  voit  de 
Mélisse  ,  tout  le  reste  est  k  peu  près 
de  son  invention.  Mais  le  second  es- 
sai fut  encore  plus  malheureux  que 
le  premier.  La  pièce  n'eut  que  sept 
représentations  au  Théâtre-Français. 
On  trouva  qu'Andrieux  faisait  mentir 
Dorante  sans  motifs  excusables^  et  la. 
critique  dit  alors  que  ce  qui  faisait 
le  plus  de  tort  au  Menteur  de 
M.  Andrieux ,  c'était  le  Menteur  de 
Corneille.  VIII.  Le  Trésor,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  i8o3. 
En  mettant  sur  la  scène  un  homme 
qui  fouille  en  vain  le  sol  de  sa  mai- 
son, qu'il  a  payée  trois  fois  sa  valeur, 
dans  le  fol  espoir  d'y  trouter  un  tré- 
sor ,  Andrieux  a  donné  une  leçon  de 
morale  dans  une  intrigue  amusante. 
Sept  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le 
premier  succès  de  cette  pièce,  lors- 
que, en    i8io^  elle  iut  signalée 
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pa^  la  seconde  classe  dé  l'institut , 
comme  digne  du  prix  qui  devait 
être  décerné  a  la  meilleure  comédie 
représentle  dans  la  période  décennale* 
Andrieux  proposa  que  cette  palme 
couronnât  l'urne  funéraire  du  plus 
cher  de  sîi$  amis,  Collîn  d'Harleville, 
dont  il  pleurait  la  mort  récente.  Les 
termes  du  décret  impénal ,  qui  d'ail- 
leurs fut  comme  une  mystification 
littéraire,  ne  |)ermirent  que  d'ap- 
plaudir k  ce  rare  et  généreux  dé- 
vouement. IX.  Le  Jeune  homme 
à  l'épreuve,  comédie  en  cinq  actes 
de  Destouches ,  remise  en  trois  actes, 
avec  le  vicomte  de  Ségur,  iSoS; 
travail  sans  succès,  comme  pres- 
que toutes  les  tentatives  qui  ont 
élë  faites  par  des  auteurs  vivants 
pour  reproduire  sur  la  scène  ,  re- 
vues et  corrigées,  les  œuvres  dra- 
matiques des  auteurs  morts.  X. 
Molière  avec  ses  amis,  ou  la  soirée 
d'Auteuil,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers ,  1804  ^  légère  esquisse ,  crayon 
facile ,  sujet  assez  triste ,  égayé  par 
la  plaisante  physionomie  de  ce  Lully 
que  Molière  interpellait  quelquefois 
par  ces  mots  :  Baptiste,  fais-nous 
HreH  et     dont     Boileau     disait     : 

Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plAtre. 

Ceux  qu'Andrieux  met  dans  sa 
bouche  sont  plus  fins  et  plus  po- 
lis. Lully  n'est  plus  ce  bouffon 
odieux ,  ce  coquin  ténébreux ,  ce 
ccmr  bas  dont  parle  le  satirique  : 
c'est  un  plaisant  qui  aiguise  des  saillies 
dans  un  vers  spirituel.  Ce  person- 
nage contribua  beaucoup  au  succès 
d'une  comédie  où  l'on  voit  une  anec- 
dote assez  incertaine  mise  en  action  t 
les  premiers  génies  du  grand  siècle, 
livrés  k  une  orgie ,  et  prêts  a  suivre 
ce  fou  de  Chapelle  qui ,  déjk  noyé 
dans  le  vin ,  veut  aller  se  noyer  dans 
la  Seine.  M.  Onésime  Leroy  remar- 
qi^  avec  e^pf  it  que ,  par  la  ma- 

ao. 
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i|%ré  AxiaA  I^ànevà  saiè  (site  pàrfer 
les  grands  poètes  téunu  a  Autvutl,  il 
aurait  pu,  lai  aussi,  s'asseoir  à  leur 
souper.  XI.  Le  Vieux  fat,  comédie 
ea  eÎDa  actes  et  en  vers,  iSio. 
G^te  mèce  n'eut  ^u'un  faible  suecès  y 
Je  SHJek  était  ingrat.  Un  vieillard 
amoureni  est  plus  tri^e  escoi^e  ^u'il 
n'esl  ridicule .^  Andrkux  racontait 
que  NapoMon  lu»  arait  dit  un  jour  : 
«  La  eomé^e  ne  corrige  personne  ^ 
et  les  vices  mis  en  scène  sont  toujours 
«  si  brillants  qu'on  va  les  voir  plutôt 
tt  p0ur  lès  imiter  que  pour  les  luir.» 
Frappé  dé  cette  observation  ,  Am^ 
drieiJÉB  mit ,  dans  sa  nouvelle  eomé^ 
die ,  ces  vers  i  ■  .     . 

Motivent  d«8  jeunes  fats  on  a  fait  le  portrait: 
I<es  grâces  qse  toui«i|rs  st^  la  scène  on  lirar  donnt 
Font  qu'oa'les  a  jonés  sans  corriger  personne. 
Ort  troure  aimabfo  en  cox  ce  cjoi  devrait  choquer/ 
On  r%  !«•  appktudir  au  Ueu  de  s'en  moquer* 

Andrieux  a  réduit -pkis  tard  la  Vieux 
fat  ont  trois  actes ,  mais  il  ne  Fa  pas 
Iremontré  stir  la  seine.  XII.  La  eé- 
fné^enne,  «m  trois  actes  et  en  vers, 
i&ïdj  la  ûieillettre  pièce  d' An- 
drieux, après  celle  des  Etokrdis^ 
ti  dont  le  succès  s'est  toujours  sou- 
tenu., quoique  les  comédiens  enssent 
d'abord  pris  pour  une  satire  ce  que 
les  dévois  regardaient  comme  une 
ipologie.XIil.  Le  Manteau,  ou  le 
Rêve  supposé ,  1826,  élégant  badf- 
sage,  dûtitle  succès,  d'abord  contesta, 
fut  bientôt  assuré  par  d'kenreu^es  cor^ 
rections.  XIV.  Junius  Bmtus^  tragé- 
die en  cinq  actes  et  en  versji-eprésen- 
tée  sur  la  première  scène  française  en 
1828.  On  ne  s'attendait  guère  a  voir 
l'auteur  àtt  Etourdis  chausser  lè 
cotborne  k  lotxante-dix  ans,  et  obte-^ 
air,  dans  eet  âge  atancé ,  un  triom- 
phe^ tandis  que  Voltaire  avait  vu  \e9 
stensi  s'arrêter  i  soibante-quatré  ans. 
San»  doute,  les  vers  d'Andrîeuxn*ont 
point  l'éciatde  cew  de  Voltaffe.  Sa 
pièce  est  moifit  fette^  «ais  dit  plfr^ 


xm  intérêt  phis  tmicbant.  Aridrienx 
avait  commencé  cette  tragédie  sous 
la  république,  bien  long-temps  avant 
de  la  f éprendre  et  de  k;  terminer 
sous  la  restauration.  Le  premier  acte 
était  fini  en  1797  (Voy.  le  Mag^t^^ 
sin  encyclopédique  y  a®  année,  ijgjy 
lom.  V,  pag.  277  et  390).  XV. 
Le  Jeune  Créole ^  drame  imité  de 
Gnmberland.  XVI.  Lénore  ,  imi- 
tation de  la  tragédie  de /ri»e  Skorey 
par  Rowe ,  en  cinq  actes  et  en  vers. 
Ces  deux  dernières  pièces  n'ont  pas 
été  composées  pour  être  jouées,  mais 
l'auteur  les  a  fait  imprimer  et  on 
les  Ut  avec  intérêt. -*-Le8  lettres  pfé- 
sentaient  au  commencement  de  k 
révolution  nn  rare  phénomène:  trois 
rivaux  étroitement  unis,  les  trois  pre- 
miers auteurs  de  la  scène  comique 
(Picard,  Andrieux,  Collin  d'Htrle- 
YiMé),  sans  jabnsîe  de  leurs  succès ^ 
s'aidant  réciproquement  de  leurs  con* 
seils  et  même  de  leurs  traifaiix,  quoi- 
que lenrs  noms  ne  s'attachent  jamais 
réunis  a  àcKon  de  leurs  ouvrages. 
Mais  Andrieux  fut  le  hér^s  de  ciette 
trmité  modèle.  On  ne  sait  passasses 
toQt  ee  que  lui  dut  Collin,  quoique 
CoUin  n'ait  pas  voulu  le  laisser  igno- 
rer. Dans  Pavertissement  de  Vln- 
eonstant  (1786),  son  premier  ou- 
vrage et  celui  où  il  y  a  le  plus  de 
verve  con^iqùe ,  il  fait  éclater  sa  re- 
connaissance pour  les  amis  qui  l'ont 
aidé  5  mais  ils  n'ont  pas  voulu  être 
nomnrés,  et  il  se  plamt  que  sa  sen- 
sibilité  rencontre  ainsi  cle^  entraves. 
Dans  sa  préface  de  V  Optimiste 
(  1788),  Collin  nomme  enfin  An- 
drieux, fit  cher  a  mon  cœnr,  dit-îl, 
«  par  ses  vertus  et  par  son  amitié... 
&  J6  ne  pai'le  pas  des  vers  qu'il  m'a 
«  prêtés  çk  et  m. . . .  je  déclare  qu'il 
ce  y  a  dans  V Optimiste  une  scène 
«e  tout  entière  de  lui....  ce  n'est  pas 
«  la  moins  bonne  assurément.»  Maif 
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c^ist  surtout  dansk  pi^faee  de  ta  co<' 
niédîe  des  Artistes  {1797),  que  Ctîl- 
Ua  expUqae   lui-même ,  |}Oorquoî  , 
comme  le  remarque  Palissot  dans  sas 
Mémoires ,  la    verve    comîqiie   'de 
Fauteur  de  Ylncdnstant  était  lou- 
jours  allée  s'affaiblissant  dans  YOp^ 
timiste ,  dans  les  Châteaux  en  JEs- 
pagne  et  dan  s  le  J^ieux  célibataire. 
C'est  que ,  encouragé  par  «es  succès 
dans  un  genre  doux  et  sentimental 
qui  faisait  tourner  ses  comédien  au 
drame,  il  avait  cru  moins  nécessaire 
d*invoqtter  la  verve  spintijtc^le  et  pi- 
quante de   Tauteùr   des   Etourdis. 
Mars,  la    chute   des  Artistes  pré- 
cSfidée   de   celle    d^une   autre  pièce 
(fitre  et  paraitre)y)tidi  ÇtoWifk  dans 
'  ttti  grand  abattement ,  e1  il  s^exprime 
'ainsi  dans  la  préface  des  Artistes  : 
«c  Pénétré  d'une  ujékncolie  profonde 
«  et  sans  remède.. ^et  toujours  seul 
«dans  mes  bois,  j^allaîs  m^  enseve- 
«c  lir  pour  jamais... .  Mes  amis  m'ont 
«  retenu,  m'ont  ranimé,  m'ont  pres-^ 
4cque  forcé  deTotoucher  ma  pièce. 
«  Le  plus  cber  de  tous  ces   amis , 
«  Paimable  auteur  des  Etourdis  , 
«  qui,  depuis  ce  premier  dhef^d'œu- 
«e  vre,  n'a,  je  cr ois,  a  quelques. obar- 
ff  mants  contes  près ,  fait  de  vers 
«  que  pour  moi ,  qui  semble  avoir 
K  mis  son  bonheur  dans  mes  suc* 
c  ces  y  son  orgueil  dans  ma  repu-, 
«  tation,  Andrieux ,  non  content  de 
«  m' avoir  déterminé  a  corriger  ces 
«  Artistes  y  ne  m*a  plus  quitté  pen- 
«  dant  le  temps  de  Ce  travail  ingrat. 
«  Conseâs,  x^ritiques^,  secours  ,  j'ai 
«  tout  troxivé  en  lui  :  que  iie  lui  dois» 
«  je  pas?  Oui,  je  me  'tais  un  devoir^ 
a  un  délice  de  rendre  un  bommage 
«  éclatant  a  ce  modeste  et  généreux 
«ami.  Cher  Andneux!  puissent  «nos 
c  deux  noms  n^ètre  jamais  séparés!  ». 
Cet  aveu  naïf  aurait  du  désarmer  la 
oritique  la  -ftiiu  m»lvçUUute  j  maii 
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Palissoft  9îA  j  trouver  matière  au 
pra-siflage  le  plus  amer  (Foyez  ses 
Mémoires  ).  -*•  Les  |)oeâes  fugi- 
tives d'Andxieux  lui  ont  >a85igné,^08 
le  conte  et  dans  l'épitre ,  une  des  pre^ 
mières  places  parmi  les  poètes  de 
notre  âge  :  kla  marche  libre  et  déga- 
gée d*Horace  il  unit  plus  d'une  (fois 
la  naïveté  de  La  Fontaine  et  l'es- 
prit de  Voltaire.  Son  style ^  comme 
celui  de  ces  trois  écrivains,  c'est-k*- 
dire  celm  qui  convient  auxideux  gen* 
res,  est  léger,  facile  et  négligé.  Bans 
YEpitre  au  pape  (1700),  Andriemc 
trace  le  plan  d'une  >buHe  philoso- 
pihique  oii  le  souversôn  pontife  est 
ajnsé  avouer  ce  qu^^n  a  appelé  4e 
secret  de  V église.  Quoique   cette 

Sièce  eùttoule  l'empreinte  de  l'espit 
u  tçmpSy^Fabre'd'Égbintifie  en  fît  une 
critiqueacerbequll  intitula  t  Réponse 
du  pape.  On  trouve  aussi  l^espritdu 
temps  dans  les  Français  uu  "kord 
du  &âiotaj  épure  à  un  ^migrant 
ptmr'Kentuky  {Mercure  de  >févr!er 
1791).  Cette  épître  devait  fournir  k 
Uauteur  k  sujet  d'une  comédie.  La 
Réponse  des  chevaliers  Jremçaés 
au  ^prince  de.  Netàwied  ipo^t^  égfa- 
lenient  le  cachet  de  l'époque  OÙ  «e&ei 
fiit  pnbUée  (  Moniteurj  179a  ).*Lc 
Meunier  de  San^Souci{i^^^)  est 
un  àss  plustjolis  costes  d'Àiidmttx.  • 
La  Harpe  voulut  en  enrichir  sa  eor«- 
respondance  littéraire  avec  lé  ^granxd 
duc  de  Russie  ;  «  Iliy  a,  disait-»il . 
de  la  gaité  et  du  aaturel  dansla  ver- 
sification. Cela  vaut  lài  pou  «aieiàc^ 
qw  nos  rapsodies  de  Aéatre.^Afje 
conte  est  tenoinépar  cea  deiuc  vers 
sur  Frédéric-le-4îrand  : 

H  mitVJBurope  en  feu ,  ce  sont  là  jeux  de  princes 
On  respecte  un  raoutin ,  «a  vole  nne,  province. 

Celte  liberté  eôt  fait  disgracier  le  cor- 
respondant k  une  autre  époque  ;  elle 
ne  tut  même  p^s  alofs  un  acte  de  cou* 
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tiré  du  recueil  de  l'abbé  Bknclict,  et 
qui  contient  une  bonne  moralité,  fut  lu 
a  une  séance  publique  de  Tinstitut,  en 
1798.  La  Querelle  de  saint  Roch 
et  saint  Thomas ,  sur  l'ouverture 
du  manoir  céleste  à  mademoiselle 
Chameroy  (1802),  est  une  Satire 
pbilosopbique  a  laquelle  Andrieux 
n'attacba  ps  son  nom  ,  mais  qu^il 
n'a  jamais 'désavouée  :  le  sujet  est  le 
refus  fait  par  le  curi  de  Saint-Roch, 
de  recevoir  dans  son  église  le  corps 
d'une  danseuse  de  l'Opéra,  qui  fut 
reçu  par  le  curé  de  Saint-Thomas.  ' 
C'est4ine  plaisanterie  ingénieuse,  mais 
trop  libre  dans  les  détails.  La  gaite 
philosophique  est  aussi  poussée  trop 
loin  dans  hi  Bulle  d'Alexandre  VI, 
traduite  ou  imitée  d'une  nouvelle  de 
l'abbé  Gasti,  1802.  On  trouve  plus 
de  mesure ,  avec  le  même  esprit , 
dans  V Enfance  de  Louis  XII  ^  et 
quelques  traits  de  sa  vie  ,  le  tout 
pris  dans  l'histoire  de  France;  c'est 
un  des  contes  les  plus  plaisants  d' An- 
drieux :  il  fut  composé  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  et  lu  à  la 
séance  publique  annuelle  de  Finstitut, 
le  2 5  août  1 83  0  pi  est  imité  d'une  co • 
médie  historique  de  M.  Roederer,  in« 
litutée  V Enfance  de  Louis  XII,  ou 
le  fouet  de  nos  pères.  Les  autres 
contes  d' Andrieux  ont  pour  titre  :. 
le  Procès  du  sénat  de  CapouCj 
1795  ;  l'Hôpital  des  fous  ,1799; 
le  dieu  Sérapis^  ançcdote  tirée  de 
riavius  Josèphe  (  1 8  0  0)  j  l'Alchimiste 
et  *  ses  enfants  (1801)5  le  Souper 
des  six  sages  ;  Cécile  et  Térence. 
(  ce  conte  sert  de  réponse  k  une  épî- 
tre  de  Ducis);  le  Samaritain^  tou- 
chante parabole  dans  laquelle  le  poète 
répond  à  la  dénonciation  d'un  journal 
qui  lui  fit  perdre  sa  place  de  professent 
a  l'école  polytechnique.  —  Andrieux 
s'est  exercé  dan&d'autrcs  genres  :  nous 
citçroAs  parmi  ^9  dîcdogue9  ça  Yerçr 
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Socrate  et  Glaucon  (1797);  lô 
Dialogue  entre  deux  journalistes 
sur  les  mots  monsievb  et  gitoyev, 
fut  lu  par  le  comédien  Mole  Ji  une 
séance  publique  de  l'instilut  (1797). 
Andrieux  peignait  ainsi  les  journa- 
listes du  temps  : 

Politiques  profonds  et  menfeors  qnelqa^ms , 
GoaTernant  l'onivers  à  neof  francs  pour  trois  mois. 

Mais  il  sembla  s'être  mieux  peint 
lui-même  dans  ces  vers  : 

Mon  esprit  n'admet  rien  qui  soit  exagéré  ; 

Et  j'ai  même  eu  l'affront  qu'on  me  crût  modéré. 

On  remarque  dans  ses  fables  :  le 
Passager  et  le  Pilote  (1795)/  l'O- 
livier, le  Figuier,  la  Vigne  et  le 
Buisson  (1797)»  Andrieux  a  compose^ 
aussi,  un  grand  nombre  d'autres  pe- 
tits  ouvrages  :  des  Stances  patrioti- 
ques sur  Barra  et  F^ialuy  etc.  Ces 
Sièces  qu'il  n'a  pas  toutes  recueillies 
ans  ses  œuvres ,  entre  autres  :  VE- 
pitre  au  pape;  la  Bulle  d'Alexan- 
dre F^I;  la.  Querelle  de  Saint 
Roch  et  de  Saint  Thomas^  etc. y 
parurent  imprimées  séparément ,  ou 
publiées  dans  YAlmanaèh  des  Mu- 
ses, le  Mercure^  le  Moniteur ,  la 
Déçadfiy  le  Magasin  encjrclopédi- 
que  et  autres  recueils.  Vers  la  fin  de 
sa  vie  ,  sans  avoir  rien  perdu  de  son 
esprit  facile ,  de  sa  douce  gaité ,  An- 
drieux voulut  quelquefois  sortir  des 
genres  légers  ^  et  il  le  fit  avec  succès 
dans  sa  tragédie  de  Brutus  et  dans 
son  Discours  en  ifers  sur  la  per^ 
fectibiliié  de  l'homme.  Ce  discours, 
où  la  manière  de  Voltaire  est  heu- 
reusement rappelée,  fut  récité  dans 
la  séance  où  MM.  Casimir  Delavîgne 
et  Droz  furent  reçus  a  Facadémie 
française  (9  juillet  i825).  Andrieux 
avait  commencé  trois  autres  discours 
en  vers  qui  devaient  faire  suite  au 

Ï)remier  :  la  mort  l'a  empêché  de 
es  (erminer.  •—  Ses  travaux  comme 
aciidéii^cien  annoncent  H-la-fois  un 
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talent  flexible  et  un  zèle  courageux. 
Il  avait  éié  admis  a  Pinâlitut  lors  de 
sa.  création,  dans  Tan  IV  (1797).  Il 
fut  nommé  le  second  membre  de  la 
3®  classe  {littérature  et  beaux^arts), 
n  fit  les  rapports  sur  les  concours 
pour  les  prix  de  1798  et  1799  ^sur  le 
prix  pour  VEloge  de  Boileau  ,  en 
1802.  Il  avait  été  reçu  membre  rési- 
dent de  la  société  pbUotecbnîque ,  le 
2  4-  oct.  1 8  04.  Il  fut  maintenu  membre 
de  Tinslitut  (académie  française)  par 
ordonnance  du  2 1  mars  1 8 1  é.  Il  rem- 
plaça Morellet  dans  la  commission 
du  Dictionnaire^  en  1819.  Il  con- 
sacrait tous  les  jours  plusieurs  heures 
au  travail  de  la  commission ,  et  il  di- 
sait tantôt  riant ,  tantôt  sérieux  : 
Je  mourrai  du  Dictionnaire,  C'est 
quUl  s'en  occupait  avec  un  zèle  beau- 
coup plus  actif  que  celui  de  tant 
d'autres  académiciens  que  le  fameux 
dictionnaire  a  fait  long-temps  vivre 
plus  a  Taise  ^  et  voila  pourquoi  sans 
doute  ce  lexique ,  bientôt  deux  fois 
séculaire ,  toujours  très-bien  fait, 
reste  toujours  à  Jaire,  Aumrieux 
lut  à  une  séance,  et  on  trouve  impri- 
mé,  dans  les  mémoires  de  l'institut, 
un  Rapport  sur  la  continuation 
du  Dictionnaire  de  V académie 
française.  Après  la  mort  d'Auger 
il  fut  nommé  &eçrétaire  de  cette  com- 
pagnie. Alors  il  embrassa  arec  ar- 
deur l'ensemble  et  les  détails  de  Tad- 
ininistration  ^  il  prit  part  aux  travaux 
des  diverses  conmiissious,  rédigea  les  ' 
programmes  pour  les  concours  et  des 
livrets  pour  les  prix  de  verlu.  On 
peut  regarder  comme  modèles,  en 
cette  partie  sou  rapport  sur  le  prit 
d'éloquence  ,  dont  le  sujet  était  Le 
courage  civil  (18  5 2);  son  rapport 
sur  le  concours  k  un  prix  extraordi- 
naire de  1O5O00  fr.  sur  ce  sujet: 
De  Vinjluence  des  lois  sur  les 
moeurs j  et  de  Vinjluence  des  mœurs 
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sUv  lés  lois  (1832);  et  surtout  son 
rapport  sur  un  autre  prix  extraordi» 
naire  de  1 0,000  fr.  pour  un  discours 
sur  ce  sujet  :  De  la  charité  consi-- 
dérée  dans  son  principe  j  dans  ses 
implications  et  dans  son  influence 
sur  les  mœurs  et  sur  V économie  ani- 
male. Ce  travail  était  comme  un 
traité  complet  sur  la  question  propo- 
sée ;  ce  qui  fît  dire  a  un  académicien 
que  c'était  au  rapporteur  que  le  prix 
devait  être  donne.  On  distingue  parmi 
les  programmes  qu'il  rédigea  celui 
qui  concernait  le  prix  de  poésie  de 
18335  sur  ce  sujet  :  La  mort  de  S  il- 
vain  Bailly-y  maire  de  Paris;  et 
celui  du  prix  d'éloquence  k  décerner 
en  i834-  :  VEloge  historique  de 
Montyon  (  Voy,  Ce  nom,  XXX, 
4.7).  —  Andrieux  eut  un  rare  bon- 
beur  dans  sa  vie  littéraire  :  il  lui 
fut  difficile  de  compter  le  grand 
nombre  de  se$  amis ,  et  il  ne  se  con- 
nut point  d'ennemis.  Le  vieux  Ducis 
aimait  son  caractère  autant  qu'il  es- 
timait son  goût  sûr  et  sa  littérature. 
Il  le  priait  de  revoif  ^t%  pbésies, 
d'être  pour  lui  un  sévère  critique; 
et  il  disait  dans  une  épître  i 

J'ad  b«soin  du  censeor  iiBplaca|>le»  endoroi. 
Qui  toarinentait  CoUin  et  me  to«rmante  aasai. 

Ce  fut  Andrieux  qui  peignit,'  dans 
le  ti^gique  célèbre, 

Lioeord  d'on  beau  talent  et  d'un  beau  caraoïère» 

Ce  vers  fut  gravé,  comme  devise,  sur 
la  médaille  de  Ducis  ^  et  depuis  on 
l'a  souvent  appliqué,  soit  dans  les  li- 
vres, soit  a  la  tribune ,  aux  bçmmes 
qu'on  a  voulu  peindre  d'un  trait  ho- 
norable et  rapide.  Andrieux  avait 
conservé  dans  son  cabinet  le  buste  de 
Ducis.  H  l'a  légué  à  M.  O.Xeroy,  qui 
a  inscrit  au  bas  ce  vers  de  l'auteur 
d'Harolet  a  M.  Campenon  : 

C'Mt  'au  bon  Andrieax ,  ami ,  q«e  je  te  dois  (8). 
C«)  M.  tcroy  a  dispose  k  la  ))Jblioth4<i«c  df  f  *• 
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ifdihlri*eti»e  sém  âes  Iratftuxlittéi-âireft 
id'AniriétiX  :  I.  Le  PôHrait,  ou  /A 
Matinée  d'un  t&nateur^  Paris ,  1 8 1  î . 
iJt  hértts  dfe  ctfte  anecdote  est  M. 
FtteDçaift  de  Nantes,  alors  directcût^ 
^"éitérti  dies  dî-oîts-^-^unis ,  qui  aimak 
%  s'CÈftimfer  de  poètes  -et  à*artistes. 
ftrtiy i  iautetif  dt  Marie  Stuart 
ist  })Iîist^rs  autres  avaient  plutôt  d^ 
%Mdteiiietits  que  des  places  dans  ses 
iMiteaut.    H.   Notice   sur    la  vie 
-et  iei  ^Us^ages   de  Charles    de 
PFàHfy  ^  architecte^   ï799-    IH- 
ÎKwlf   hisifyritjùe    de    la  i^ie    du 
roi  de  Prusse,  1797.   IV.    No- 
^ce  sur  fa  vie  de  Collin  d'Har- 
ievnfle  avec  iin  commentaire  sur  fe 
f^eax  Cétibcttaire ,  dans  le  recueil 
itttîtuliJ  Théâtr^ejfrançais.  Andrieux 
ii^^tait  proposé   d'écrire  la  vie  de 
Picard,  et  de  payer  à  sa  mémoire 
ife  ti^ut  dont  il  s  était  si  bien  ac- 
quitté arec  son  auiî  le  '{Ans  cher. 
T.  Les  Querelles  desfières^  ou  la 
'Fhmille  bretonne,  pièce  de  G(^liu, 
qui,  vendue  par  mégarde  avec  de 
vieix  papiers ,  et  trouvée  par  hasard 
dans  le  magasin  d'un  épicier,  fut, 
dans  aim  état  d'imperfection ,  arran- 
gée par  Àndrieux,  et  représentée  avec 
^  preldgUe  toUchtot  ;  le  succès  de 
ce  prologue  nefift  pas  moindi^  qoe 
.fieki  de  la  pièce ,  et  ;flétemuna  «ce 
.^erqier  peut-être.  \lf  Andrieux  fut, 
avec  Qiiiguené,  en  1 7 94^  un  des  fonda- 
ieurs  et  des  principaux  rédacteurs  de  la 
pécade philosophique  et  littéraire. 
P  j  insera  un  grand  nombre  d'arti- 
cles sîgpés  A  [s)*^fih  11  concourut 

leuciennes,  fa  patrie,  les  lettres  oiigiaaks  qui 
"liii  araient  été'éerhes  par  Andrienk,  comme  an 
fnomimeiit  d'estime  et  d'amitié  de  cet  académ^. 
cien.  M  Ces  lettres  manuscrites  sont ,  dit-il ,  mes 
titres  »  mes  parehemins  à  moi.  »  Andrienx  avah 
«Mottraf  é  les  premiers  pas  faits  aTec  bonheur 
par  M.  Leroy  dans  la  carrière  des  lettres. 

(9)  Ce]  oarnal  a  été  continué  jusqu'au  ai  sep- 
twut  1^07 ,  t\  fonoe  54  Tel.  tii-S*  ^  recodl  in- 
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k  la  tl^ctfoii  en  vei^  fratoçats  fies 
f'ables  russes  de  Kriloff,  publiées  k 
Paris  "^ar  le  comte  Orlow  en  déu» 
-roi.  in-80.  Vm.  Il  a  travaillé  a  la 
colleetîon  des  Théâtres  étrangers. 
iX.  Il  a  fait  insérer  dans  la  Revue 
encyclopédique  de  savantes  disser-^ 
tatioûs  sur  le  Prométhée  d'Eschyle 
et  fcar  le  théâtre  des  Grecs.  X.  Il  a 
traduit,  pour  ïa  Bibliothèque  lati- 
nè*Jrançaise,\t  traité  itY Orateur 
de  Cicéron.  XI.  Des  Notices  histo>- 
riqnes  sur  Louis  XI l,  Guillaume 
Budée  et  Henri  IV ,  insérées  dans 
ia  Galeriejrançaise,  XÎI.  Andrieux 
fut,  avec  MM.  Charles  Nodier  et  Le^ 
peintre,  éditeur  de  la  Bibliothèque 
dramatique  ,1  dî^QC  àt$   notices   et 
l'examen  des  pièces  (k  seconde  livrai- 
son, 1 824,  contient  :  Anaximandre, 
les  Etourdis  et  Molière  avec  ses 
amis).  En  iSoo  Andrienx  publia  un 
recueil  de  Contes  et  opuscules  tn 
vers  et  en  prose,  i  Vol.  in-8°.  Laplo- 
part  des  contes  en  vers  avaient  déjk 
été  insérés  dans  la  Décade,  Les  con- 
tes en  prose  ont  pour  titre  :  Le  con- 
trat de   mariage,    La  perruque 
èionde,  Lesjausses  conjectures. 
Amour  et  humanité.  Le  dernier 
couinent  de  France.  En  1817  les 
Couvres  d* Andrieux  furent  impri- 
mées k  Paris ,  5  vol.  in-8*  •  mais  ce 
Tecueil  est  loin  d'être  complet.  Plu- 
"iieurs  pièces  en  ont  été  bannies  par  1  au- 
teur. En  1823,  il  parut  un  tome  4.% 
contenant  le  Manteau,  Lénore,  des 
fiotiees  historiques,  etc. ,  et  une  édi- 
tion en  6  vol.  in-i8  ,  avec  portrait. 
Depuis  1823^  Andrieux  a  composé 
tm  Essai  sur  les  langues ,  et  il  a 
rédigé  plusieurs  actes  d'un   drame 
hislorimie  sur  la  révolution  d' Angles- 
terre.  Il  s'était  occupé  d'un  travail 
important  sur  Plante.  Il  faisait  im- 
portant «t  recheiohé  pour  l'écrit  politique  «( 
liuérairo  4t  cette  periodo  de  ^ottorse  «». 
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yrîmer,  sons  le  lître  de  PMlosvphiê 
des  beUeS'îettreSy  Son  Cours  au  col- 
lège de  France,  et  les  deux  premiers 
TolumeS  étaient  presque  terminas  5 
il  projetait  de  traduire  en  yers  fran- 
çais Gli  animali  parlanti  de  Tabbé 
Castî  ;  il  se  disposait  enfin  K  rédiger 
ses  Mémoires ,  lorsque ,  a  l'époque 
de  l'invasion  du  choléra,  il  sentit  tout 
k  cofup  ses  forces  s'affaiblir  :  sa  santé 
devint  chancelante  :  forcé  d'interrônt- 

Ï»re  son  cours,  il  essaya  plusieurs 
bis  de  le  reprendre.  On  le  pressait 
de  se  reposer  :  Non ,  disait-il ,  un 
'professeur  doit  mourir  en  profes^ 
sant.  Un  Jour  qu'on  itisîstait ,  il  ré- 
pondit: a  C'est  mon  seul  moyen  d'être 
tt  utile  maintenant  :  qu'on  ne  me  l'enlè- 
«  ve  pas;  si  on  me  Tôt e,  il  faut  dcmc  me 
tt  résoudre  a  n'être  plus  bon  k  rien.» 
Déjà  les  médecins  l'avaient  condam- 
né •  mais  il  ne  sentait  pas  ss^  fin  s'ap- 
procher. Il  ne  pouvait  se  résoudre  k 
quitter  sa  chaire  :  f^ous  y  périrez^ 
lui  dit-on  un  jour.-— i'A  bien  !  c'est 
mourir  au  champ  d'honneur,  El  il 
allait  mourir  quand  le  jour  de  sa  fête 
arriva  :  ses  enfants  et  «a  sœur  vinretit 
l'embrasser  a  des  fleurs  dans  les  mains, 
a  le  sourire  sur  les  lèvres  et  le  deuil 
a  dans  le  cœur  (10).  »  Il  était  gai, 
riant,  heureux. . . .  Quatre  jours  après 
il  ataît  cessé  de  vivre,  le  9  mai 
l853,  k  l'âge  de  yS  ans.  Un  très- 
nombreux  concours  de  membres  de 
l'institut ,  de  savants ,  de  littéra- 
teurs, d'artistes,  d'anciens  et  de 
nouveaux  élèves  de  l'école  polytech- 
nique, suivit  son  convoi.  —  Pendant 
trente  ans  de  professorat ,  Andriettx 
-a  formé  plusieurs  générations  d'hom- 
mes qui ,  en  diverses  carrières,  ont 
illustré  la  France.  It  fut  juge  intè- 
^e,  législateur  sans  ambition ,  poète 
mmable,  joyeux  conteur  :  il  a  revdtu 

(10)  iYa/<«f  A9  K.  BuTxuit 
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d^iiâ  style  pleifii  dé  naturel  eï  d^e^àcè 
des  idées  philosophiques.  Sanarratioa 
est  ingénieuse,  sa  saillie  piquante  ^ 
sa  gaîté  pleine  d'atticisme.  On  lui  a 
teproché  une  poésie  négligée.  Maiè 
dans  la  comédie  comme  dans  l'épître 
ei.  dans  le  conte,  si  la  négligence 
est  soignée ,  loin  d'être  un  défaut  ^ 
elle  devient  un  mérite  ;  alors  I« 
vers  peut  ressembler  k  de  la  pr»se> 
seulement  il  ne  lui  est  pas  permis 
d'en  être.  ïl  faut  cependant  dire 
qu'écrivant  sans  prétention,  Andrieux 
a  plus  d'une  fois  porté  cette  négligent 
ce  trop  loin.  Est-ce  que  je  suis  un 
honune  de  lettres?  disait-il  souvent 
dans  sa  famille.  Un  soir  il  réunit  ses 
en&nts  pour  leur  lire  une  pièee  que 
Picard  avait  jugée  digne  des  honneurs 
de  la  seène.  Ses  enfants  se  montrèrent 
plus  sévères;  et  lorsqu'il  revit  Pi- 
card :  Ma  foi,  mon  ami ,  lui  dit-il 
en  rma^  fnvais  réussi  devant  toi, 
mais  je  suis  tombé  datant  mes  eh*- 
fants;  et  il  ne  songea  plus  k  appe*- 
kr  de  leur  sentence.         V— v». 

ANDRY  {  CflAnLES-LoiïïS- 
Fbauçois),  docteur  régent  de  la  fa« 
culte  de  Paris ,  naquit  dans  cette 
ville  en  1741.  Fils  d'un  épicier - 
droguiste  qui  lui  laissa  six  mille 
Hures  de  rente ,  il  ^tait  maître  de 
choisir  son  état;  ce  fut  par  le  dé- 
«ir  d'être  utile  k  seft  semblables  qu'il 
se  décida  potfrlamédetiAe*  SescotiiiB 
terminés ,  il  reçut  ses  grades  aveis 
beaucoup  de  distinction ,  et  partagea 
dès  lors  mn  temps  entre  Tétude  et 
l'exercice  desa  profession.Les  qualités 
d'Ândry  loi  inéritèrentbientâtrestime 
de  ses  confrères  et  l'amitié  des  savants, 
4Bntreautre»dtt  docteur  Sanchès,  qui  ki 
légua  tous  ses  manuscrits,  et  dont  il 
a  publié,  sons  le  titre  de  Précis  y  etc. , 
un  intéressant  élogj  (  Vày.  SaïC- 
cnàs,  XL,  296).  Médecin  en  chef 
4ei  h6pit«tti  d«  PariS|  Aad^y  f«t  im 
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des  premiers  membres  de  là  sociale 
royale  de  médecine.  Il  eut  Fhonneur 
de  la  présider  plusieuj^s  fois  ,  et  lui 
communiqua  diverses  observations 
très-importantes.  Aussi  généreux  que 
modeste ,  il  poussait  le  désintéresse- 
ment jusqu'à  Vexcès.  Parmi  les  mala- 
des qui  réclamaient  ses  soin^,  il  don- 
nait toujours  la  préférence  aux  plus 
Î pauvres  y  k  ceux  qui ,  loin  de  pouvoir 
ui  payer  le  prix  de  la  visite,  avaient 
au  contraire  besoin  qu'il  leur  laissât 
de  Fargent  pour  exécuter  s«8  ordon- 
jiances.  Dans  sa  naïve  bonbomie ,  il 
se  rendait  le  témoignage  que  riotérêt 
ne  Pavait  jamais  guidé,  par  ce  mot 
cbarmant  et  pittoresque  :  ce  Je  puis  di- 
re que  j'ai  gentilhommise  la  méde- 
cine. »  Outre  les  nombreuses  cbarités 
qu'il  faisait  lui-même ,  il  donnait  cha- 
que année  aux  pauvres  le  dixième  de 
ses  rerenus.  Gorrisart,  son  ami , 
l'ayant  fait  nommer  a  sorT  insu  l'un 
des  quatre  médecins  consultants  de 
l'empereur,  Andry  préleva  sur  le 
traitement  dexette  place  les  frais  de 
costume  qu'il  avait  été  obligé  défaire, 
«t  remit  constamment  le  surplus  au 
maire  de  son  quartier  pour  le  distri- 
lueraux  indigents,  persuadé,  disait-il, 
qu'il  ne  devait  pas  profiler  d'un  argent 
qu'il  reconnaissait  n'avoir  pas  gagné. 
Apre 9  la  restauration,  un  ministre,  ami 
d' Andry,  lui  conseilla  de.  demander 
nne  pension  pour  ses  anciens  servi- 
ces.— ce  Gomment  mè  la  paiera-l-on  ? 
— Sur  la  caisse  des  hôpitaux. — 'Et 
c'est  moi,  lui  dit  Andry  en  colère, 
qui  V  prendrais  l'argent  des  pauvres  ! 
Tu  peux  bien  la  garder  ta  pension  ^ 
je  n'en  veux  pas.  »  Aijdry  cependant 
était  loin  d'être  riche.  Sur  la  fin  de 
sa  vie  il  fut  obligé  de  supprimer  sa 
voiture  ,  et  fit  ses  visites  a  pied,  ap- 
puyé sur  le  bras  d'un  domestique. 
•Enfin  les  forces  lui  jnauquèrcnt ,  et  il 
n«  sortit  plus  dç  çoa  cabiaet  où  À 
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donnait  des  consultations,  gratuites* 
S'étant  tenu  constamment  au  niveaa 
de  la  science,  ii  n'avait  aucun  des  pré- 
jugés des  vieux  médecins.  11  fut  un 
des  plus  zélés  propagateurs  de  la  vac- 
cine ,  et  adopta  sans  hésiter  toutes  les 
améliorations  que  l'expérience  faisait 
reconnaître.  Andry  reçut  du  roi  le 
cordon  de  Saint-Michel,  sans  l'avoir 
sollicité.  Il  mourut  le  8  avril  1829 
à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans.  Par 
son  testament  qui  se  termine  ainsi  : 
a  Je  ne  demande  que  des  prières,  »  il 
prescrivit  formellement  que  ses  ob- 
sèques fussent  faites  sans  pompe , 
el;  qu'on  ne  lui  élevât  aucun  monu- 
ment. Ses  intentions  k  cet  égard 
n'ont  été  que  trop  bien  remplies^  et, 
sans  l'auteur  d'une  Notice  citée  a  la 
fin  de  cet  article  ,  on  ignorerait  que 
les  restes  de  cet  excellent  homme  sont 
déposés  au  cimetière  duP.La  Ghaise. 
Andry  laissa  une  belle  collection  de 
livres  rares  et  curieux  dont  le  cata- 
logue a  été  publié  par  MM.  De- 
bure,  Paris,  i83o,  in-8^  Outredes 
thèses  et  des  dissertations  en  latin 
et  e;i  français ,  on  a  de  lui  :  I.  Le 
manuel  du  jardinier ,  trad.  de  l'i- 
Jalien  de  Mandirola,  Paris,  1766  , 
in-8<> ,  sous  le  pseudonyme  Randy. 

II,  Matière  médicale^  extraite  des 
meilleurs  auteurs ,  et  des  leçons  de 
Ferrein ,  ibid. ,  1770,  3  vol.  in-12. 

III.  Recherches  sur  la,  rage,  ibid., 
1778,  1779,  in-8°.  Ces  deux  édi- 
tions d'un  excellent  ouvrage  fureht 
imprimées  par  ordre  du  gouverne- 
ment pour  être  distribuées  dans  les 
provinces. — Augmentées  du  traite* 
ment  fait  à  iSe/z/w  ,  ibid. ,  1780, 
in-i  2  ;  trad.  en  allemand ,  Leipzig, 
1785,  in-8*».  Les  Recherches  J'Ab- 
dry  ont  été  insérées  dans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  de  médecine^  I , 
104.  IV.  Observations  et  recher- 
ches sur  Vtisugç  de  V aimant  en  mé^ 
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decine  (avec  Thouret),ibîcI.,  1788, 
ia-^  l  et  dans  les  Mémoires  de  la 
Soc.  deméd.,m,  S5 1 .Y . Recher- 
ches  sur  la  mélancolie  ^ihid  .,1786, 
iii-4*'  ;  et  dans  les  Mém.  précités , 
V ,  89.  On  lira  avec  intérêt  :  Hom- 
mage à  la  mémoire  é^Andry ,  par 
G.  Lardiu,  Paris,  i83o,  in-8^  de 
vingt  pages.  W — s, 

ANDRY( Nicolas).  Voy.  ce 
nom,  n,  i53. 

A]VEL(DoMiinQUE),  chirurgien 
français,  qui  mérite,  dit  Porta),  une 
place  distinguée  dans  Thistoire  de  la 
chirurgie ,  pour  avoir  inventé  la  noU' 
velle  méthode  de  gttérir  les  fistules 
lacrymales  (Voy.  Hist.  de  la  chi- 
rurgie y  V,  396  ) ,  n'en  a  pas  moins 
été  oublié  jusqu'ici  dans  la  plu- 
part des  Biographies  (i).  Né  vers 
1679,  à  Toulouse,  il  fut  admis  fort 
jeune  comme  élève  interne  (2)  a  l'hô- 

Jital  Saint- Jacques  de  cette  ville,  et 
t  de  rapides  progrès  dans  Part  oà 
il  devait  s'illustrer  un  jour.  Dès  l'âge 
de  vingt  ans  il  recueillit  xxïm  observa- 
tion  ïort  curieuse  sur  le  ramollisse- 
ment des  os,  qui  fut^mprimée  dans  le 
Mercure  (janvier,  1700)*  Le  désir  de 
perfectionner  ses  connaissances  l'a- 
mena peu  de  temps  après  k  Montpel- 
lier où  il  suivit  les  leçons  des  plus  cé- 
lèbres professeurs.  Ayant  obtenu  par 
le  crédit  d'un  de  ses  amis  une  place  de 
chirurgien  a  bord  d'un  vaisseau,  il  fit 
«ne  campagne  sur  mer;  mais,  voyant 
qu'il  n'y  gagnait  rien  sous  le  rapport 
oe  Tinstruction ,  il  traita  de  sa  place 
et  vint  a  Paris,  où  pendant  trois  ans 
il  resta  sous  la  direction  du  célèbre 
Ant.  Petit  et  de  Maréchal ,  premier 

(x)  Il  n'a  pas  d'article  même  dans  la  Biographie 
toulousaine  t  mais  il  en  a  un  dans  la  Biographie 
médicale,  Paris,  iSao. 

(a)  Ces  élères  se  nommaient  alors  des  garçons 
chirurgiens.  Portai  s'est  trompe  en  distinguant  le 
garçon  diimrgien  de  l'hdpilal  de  Tooloose ,  de 
rinvmteur  de  la  mt'iAoU^poQi  guérir  les  fistule* 
lâeryuialef. 
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chlifurgien  du  roi.  Au  bout  de  ce 
temps  il  obtint  le  brevet  de  chirur- 
gien-major d'un  régiment  d'infanterie 
stationné  sur  les  bords  du  Rhin.  £a 
T707,  le  comte  de  Gronsfeld,  l'un 
des  généraux-  de  l'empereur ,  ayant 
entendu  vanter  les  talents  et  la  dex- 
térité d'Anel ,  l'appela  pour  soigner 
nn^  de  ses  parents  dangereusement 
malade  ;  et  il  le  fit  chirurgien-ma- 

i'or  d^un  régiment  de  cuirassiers  en 
ni  assignant  un  traitement  considé- 
rable. Mandé  quelque  temps  après 
k  Vienne  pour  donner  son  avis  sur  un 
cas  embarrassant,  Anel  fut  retenu 
deitx  aps  dans  cette  ville,  d^où  il 
passa  en  Italie  pour  traiter  des  ma- 
lades d'un  haut,  j'ang.  Sur  les  sollici- 
tation^ pressantes  des  généraux  au- 
trichiens, et  avec  l'agrément  de  son 
souverain ,  il  consentit  k  prendre  du 
service  dans  les  armées  impériales,  et 
fut  attaché  pendant  trois  campagnes  k 
i'état-major.  Ne  perdant  aucune  oc- 
casion de  s'instruire,  il  employait  ses 
quartiers  d'hiver  a  visiter  les  hôpi- 
taux et  les  écoles  les  plus  fameuses , 
cherchant  a  cap  U ver  la  bienveillance 
et  l'amitié  des  professeurs.  IL  fut 
appelé  souvent  pour  des  opérations 
difficiles  k  Rome ,  k  Bologne,  a  Flo* 
rence ,  etc.,  et  toujours  il  eut  le  bon- 
heur de  réussir.  £n  1710  il  s'éta- 
blit k  Gènes.  Parmi  les  malades  qui 
vinrent  Py  consulter  était  un  jeune 
abbé,  attaqué  d'une  fistule  lacrymale. 
Anel  parvint  k  le  guérir  très-promp- 
tement,  en  introduisant  dans  les  con- 
duits lacrymatoires  une  soie  de  san- 
glier pour  les  nettoyer,  et  en  y  prati- 
quant des  injections  k  l'aide  d'une  pe- 
tite seringue.  Cette  cure  merveilleuse 
fit  beaucoup  de  bruit  en  Italie.  Pour 
répondre  au  désir  de  ses  amis  , 
Anel  s'empressa  de  publier  la  mé- 
.  thode  qu  il  avait  employée  et  d'in- 
diquer les  améliorations  dont  il  U 
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orojâitiascfeptible.  LaptîndipSaïkcôil- 
srâtait  dans  la  substitution  d'une^onde 
à  la  «oie  de  sanglier.  Peu  de  lemps 
apIrèiS  (  1 7 1 3)  il  fut  appelé  à  Turin 
polir  traitter  de  la  même  maladie  ma- 
dame royale  de  Savoie;  il  réussit 
aussi  complètement  que  la  premier» 
fois.  La  princesse  le  récon^eusa  pat 
une  pension  de  cent  louis ,  avec  le 
titre  de  son  chirurgien  ordinaire. 
L* envie  n'avait  -pas  attendu  ce  nou- 
veau succès  pour  se  décbs^er  ccii- 
tre  k  métbode  d^Anel.  De  tous  ises 
adversaires,  le  plus  acharné  comme 
le  plus  ignorant  était  François  Sigao^* 
rotti,  cbiruigien  génois;  Anel  le 
réduisit  ^u  silence,  en  produisant  ei\, 
faveur  de  sa  métbode  les.attestations 
dés  chirurgiens  les  plus  distingués  dl* 
taHe  et  de  France,  et  même  de  Taoa- 
dénsie  des  sciences  qui  chargea  Fon- 
ttnelle  de  lui  témoigner  combien  elle 
«tait  satisfaite  de  ses  observations. 
Anel  annonçait  en  1 7 1 4-  le  projet  de 
revenir  en  France  ;  mais  on  ne  sait 
«*il  put  le  réaliser  tant  était  grande  la 
foule  de  msdades  qui  le  réclamaient  de 
ioates  parts  :  de  Ma^ioue ,  d'Alexan- 
drie y  de  Milan ,  etc.  Il  vivait  encore 
«n  17229  mais,  quoiqu'il  n'eut  alors 
ffie  quarante  -  deux  ans ,  il  est  dou- 
teux qu'il  ait  fioussé  sa  carrière  au- 
delà  ae  cette  époque.  On  ignore 
complèteutent  le  lieu  et  la  date  de 
«a  moEt,  On  a  de  cet  habile  chirur- 
gien. I.  L'art  de  sucer  les  plaies 
sans  se  sendr  de  la  bouche  d'un 
hqtnme;  avecun  discours  sur  unspé' 
cijique  propre  à  prévenir  les  nuv- 
iadies  vénériennes^  Amsterdam, 
1 7  0  7 ,  in- 1  a .  Cet  ouvrage  réimprimé 
plusieurs  lois  a  été  inséré  par  San- 
eassani  dans  les  Dilucidazioni^'eic 
Anel  y  propose  de  se  servir  d'une 
espèce  de  seringue  de  soti  invention 
poâr  extraire  du  corps  le  sang  ex- 
tra?at4»  Gemp^en^  ^op  négligé  peut- 
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être,  fi  ét^  conseillé  as^ez  récemment 
par  Petit  de  Lyon  etPercy.H.  Nou- 
velle méthode  de  guérir  lesjisiules 
lacrymales;  avec  un  Recueil  de 
différentes. pièces  '<pQur  et  contre ., 
et,  en  faveur  de  la  même  méthode^ 
IVin ,  1 7 1 5- 1 4-,  in-4-°.  Ce  volume, 
^  n  est  pas  commun,  contient  :  Ob» 
servation  singulière  sur  la  fistule  la- 
crymale^ par  Anel. — Jnformazione 
fatta  dal  chirurgo  Fr*  Signorotii 
contra  monsù  Dom,  Anel,  —  Let^^ 
très  diverses  ou  les  critiques  de  la 
critique  de  Signorotti.  - —  Suite  de 
la  nouvelle  Méthode  ou  discours 
apologétique,  etc.  Heister  perfec-' 
tiounalamétbode  d*Anel,  et  publia  le 
.précis  de  son  ouvrage  en  1 7 1 6  sous  la 
forme  d'une  dissertation  académique 
(^<?^.ÏÏEUTER,  XIX,  691).  On  en 
trouve  l'analyse  dans  \^s  Réflexions 
sur  l'opération  delajistulelacry^ 
i»a/e,  ^ârAnt.:Louis  {Mémoires  de 
l'académie  de  chirurgie  ,11,  19  3), 
et  dans  Y  Histoire  delà  chirurgie  de 
Portai  {lac,  cit.).  III.  Dissertation 
sur  lanouvelle découverte  de Vhy-' 
dropisie  du  conduit  lacrymal^  Fa- 
ris,  1 7 16,  in- 1 2 .  IV.  Recueil  demé- 
thodes  pout  la  guérison  des  plus 
dangereuses  maladies ,  Trévoux  , 
171 7,  in- 12.-  V.  Relation  d'une 
énorme  tumeur  ofiffupani  toute  /V- 
tendue  du  ventre  d'un  homme  hyr 
idropique^  et  remplie  de plpisiie  sept 
mille  corps  étrangers^  Paris,  172», 
iû- 1  a.  Anel  a  communiqué  à  l'acadé- 
mie des  sciences  unéObservation  d'un 
fœtus  trouvé  dans  une  masse-mem- 
braneuse. W-— s. 

ANELLI(A'RGELo),  poète  ita- 
lien, naquit  en  1761  k  Desenzano  , 
dans  le  Brescian.  Avant  Tâge  de  vîn^t 
ans  il  fut ,  k  la  suite  d'un  concours 
public,  nommé  professeur  de  littéra- 
ture latine  et  italienne  au  collège  de 
çettç  ville,  Peu  do  temps  dprèa.| 
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a^fant' aBandoiml  FenseigiRiBéiit ,  t^ 
ef eroa  différentes  places  munibipales^ 
et  fut  chargé  de  plusieurs  conmiissions 
honorables.  Son  inclination  le  portait 
vers  la  jurîspradence  ;  mais,  son  pève 
n'ayant  jaiÂais  yonlu  lui  permet- 
Ire  d'étwfier  le  droit ,  ce  ne  fut  qa'en 
1795,  k  trente-deux  ans ,  qu'il  put 
aller  commencer  son  coursaPadoue« 
Gbarmés  des  talents  d'Anelli,  lesf  cu^ 
râleurs  de  l'académie  s'empressèrent 
de  demander  pour  hà  les  dispenses 
nécessaires,  et  au  bout  de  deux  ans 
d'études  il  obtint  le  laurier  doc- 
toral dans  la  double  faculté.  A  la 
Îremière  entrée  des  Français  en  Ila- 
ie ,  il  se  bâta  de  revenir  dans  sa 
vill^  natale  offrir  ses  services  k  ses 
compatriotes.  La  conduite  qu'il  avail 
tenulB  dans  ces  circonstances  difficiles 
lui  valut  les  remerciments  du  sénat 
de  Venise;  taais  cette  distinction flat* 
teuse  lui  fit  des  ennemis  de  tous  ceux 
qui  conspiraient  dès*lors  la  ruine  du 
gouvernement  vénitien;  et,  quand  là 
itévolution  édata  dans  le  Brescian  , 
AneHi  fut  mis  en  prison  comme  sus- 
piect.  Quelques  citoyens  courageux 
ayant  élevé  la  voix  en  sa  faveur,  il  ne 
tarda  pas  a  recouvrer  sa  liberté  J 
mats,  craignant  de  retomber  dans  les 
mains  de  fies  adversaires,  il  partit 
pour  Mantoue  et  s'enrèk  dans  un  ré* 
giment  d^artifterie  française.  Peu  de 
temps  après,  le  général  Augcreau,  qui 
commandait  k  Vérone,  le  cboisilpour 
son  secrétaire ,  et  il  empléya  l'in- 
fluence que  lui  donnait  cette  place 
p^uf  rendre  aux  Italiens  tous  les  ser- 
vices qui  dépendaient  de  lui.  Ayant 
obtenu  la  permissiott  de  retourner 
dans  sa  famille,  il  fiit  nommé,  en 
'7 97  9 commissaire  du  directoire  près 
de  l'administration  du  département  de 
Benaco,  qui  plus  tard  futappelé  déoar- 
tement  de  la  Mella.  Mais,  ne  voulant 
pas  rester  l'iA^nunent  des  vexations 
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cpiê  le  gouvem^ent  français  feisaît 
éprouver  k  ses  compatriotes,  il  donna 
sa  démission,  et  quoique  sans  fortune 
3  refusa  toutes  les  places  qui  lui  fu- 
rent offertes.  A  l'entrée  des  Austro- 
Russes  dans  la  Iiombardie,  en  1 799, 
Aiaelli,  toujours  suspect,  fut  encore 
rais  en  prison ,  mais  il  n'y  resta 
pas  long-temps.  Dégoûté  des  fonc- 
tions administratives;,  il  rentra  dans 
k  carrière  4®  l'enseignement ,  et 
fut  nommé,  en  1802,  professeur 
d'éloquence  et  d'histoire  au  lycée  de 
Brescia.  Sa  réputation  le  fit  appeler 
en  1 809  k  l'école  de  droit  qui  venait 
d'être  créée  k  Milan,  et  il  y  Rit  chargé 
du  cours  d'éloquence  judiciaire.  Ce 
cours  ayant  été  supprimé  par  suite 
d'une  réorganisation  de  l'école,  en 
1817,  il^obtint  la  chaire  de  procé- 
dure ;  mais,  voyant  que  ^ous  ses  collè- 
gues avaient  reçu  leur  institution 
et  qu'on  ne  lui  envoyait  pas  la  sienne, 
lise  persuada  qu'il  ne  conserverait  pas 
cet  emploi  devenu  son  unique  res- 
source pour  élever  sa  fï^mille.  Frappé 
de  cette  idée ,  il  tomba  malade  et 
mourut  de  chagrin  je  5  avril  192*0. 
Outre  (pielques  discours  et  des  vers  de 
circonstance,  on  a  d'Anelli  :  L  Oda 
et  JÇ/eg'iœ,  Vérone,  1780,  in-8"i  II, 
L'Argenê^  novella  mortdé  in  ot" 
ioifa  rima^  Venise,  1795,  in-8*. 
III.  Le  Cronackédi  Pi^da^  Milan^ 
18 II,  18 18,  in-8^. Ce  poème,  d'un 
$ty}e  élégant  et  spirituel ,  est  itne 
espèce  de  tableau  de  la  littérature^ 
Tous  les  grands  écrivains  anciens  et 
modernes,  mais  particnlièreraent  ceux 
d'Italie,  y  sont  caractérisés  et  appé« 
Clés  en  quelques  mots ,  aveô  une  jus« 
tesse  remarquable.  Il  est  divisé  en 
sept  livres ,  publiés  par  l'auteur  k 
mesure  qu'il  les  composait  sous  an* 
tant  de  titres  différents  :  la  Congiu" 
ray  la  Ffusta^  il  Sétol  d*oro  , 
t'^rcadiaj  il  y'oto  degli  Areadii^ 
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fOracolo  tï  la  Rupe.lie  noitralit 
travailler  a  cet  ouvrage  que  aaos  les 
moments  de  relâche  que  lui  laissaient 
$e$  devoirs  de  professeur  j  Anelli 
n  a  pas  eu  le  loisir  d\  mettre  la  der- 
nière main  ;  il  en  a  laissé  manuscrit 
un  huitième  livre  qu'on  regrette  de 
ne  pas  trouver  dans  Tédition  de  Na- 
pies,  1820,  in-S*".  Les  éditeurs  an- 
noncent qu'ils  ont  fait  pour  se  le 
Îirocurer  des  tentatives  infructueuses. 
V.  Des  Opéra  Buffa  et  trente-une 
autres  pièces  de  théâtre  données  sous 
le  voile  de  Fanonyme  et  sous  des 
noms  supposés  ;  elles  étincellent  d'es« 
prit,  de  malice  et  de  gaîté.  M.  Gam- 
Ba  (  Testi  di  lingua)  s'étonne  qu'on 
n'en  ait  pas  réimprimé  quelques- 
unes  dans  ces  Raccolle  qui  ne  se 
sont  pas  moins  multipliés  dans  ces 
derniers  tempsenltalie  qu'en  France. 
Vf— s. 
ANES  (Gilles).   Foy.  Giua- 

HEz,  xvn,  369. 

ANGÈLE  MERIGI  (la  mère), 
fondatrice  des  Ursulines  ,  connue 
aussi  sous  le  nom  de  la  B.  Angèle 
de  Brescia ,  était  née  en  1 5 1 1 ,  à 
DesenzanOySur  le  lac  de  Garda,  d'une 
famille  d'artisans.  Elle  perdit  fort 
jeune  ^on  père  et  sa  mère  ,  et  resta 
sous  la  tutelle  d'un  oncle  qui  favorisa 
son  penchant  a  la  dévotion.  Sa  sœur 
sdnée  partageait  les  pieux  exercices 
auxauels  elle  aimait  a  se  livrer.  Tou- 
tes deux  passaient  une  partie  des  nuits 
en  prières  et  pratiquaient  des  austé- 
rités surprenantes  pour  leur  âge.  El- 
les s'enfuirent  un  )Our  dans  l'inten- 
tion de  se  réfugier  dans  un  ermitage* 
mais  leur  oncle  les  atteignit  en  che- 
min ,  et  parvint  k  les  détourner  de 
ee  dessein.  Quelque  temps  après,  An- 
gèle perdit  cette  sœur  chérie,  qu'elle 
regardait  comme  son  guide  ,  et  dès- 
lors  elle  ne  songea  plus  qu'à  quitter 
un  monde  où  elle  se  trouvait  sans  ap- 
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pnS.  £lle  prit  l'habit  da  tîei's-ordré 
de  Saiot-Francois,  et  ajouta  de  nou- 
velles austérités  a  celles  que  prescri- 
vait la  règle.  Elle  n'avait  aucun  meu- 
ble dans  sa  cellule ,  ne  vivait  que -de 
Ï>ain  et  de  quelques  légdfaies  cuits  à 
'eau ,  portait  jour  et  nuit  un  cilice, 
et  couchait  constamment  sur  la  dure. 
Cependant  elle  désira  visiter  les  lieux 
saints.  A  son  retour  de  la  Palestine 
elle  s'arrêta  à  Rome  pour  satisfaire 
sa  dévotion^  et  revint  enfin  a  Brescia, 
où  elle  jeta,  en  1 537,  les  fondements 
de  l'orclre  de  Sainte-Ursule.  Le  but 
de  cet  institut  était  le  soulagement 
des  pauvres  et  des  malades  et  l'ins- 
truction des  enfants.  La  vénérable 
fondatrice  voulut  que  ses  filles  res- 
tassent chez  leurs  parents,  persua^ 
dée  que  leur  exemple  serait  utile 
au  monde  ^  mais,  dans  les  statuts  qui 
furent  soumis  a  l'approbation  du 
saint-siège  ,  elle  prévit  que  cette 
règle  pourrait  être  modinée  selon 
les  temps  et  les  lieux  ;  et  c'est 
ce  qui  arriva  ,  puisqu'il  existait  en 
France  plusieurs  couvents  d'Ursuli- 
nes  cloîtrées  (i).  Angèle  ,  quoiqu'à 
peine  âgée  de  x6  ans,  fut  élue  pre- 
mière supérieure  de  l'institut;  elle  le 
gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse  et 
mourut  en  odeur  de  sainteté  le  2 1 
mars  1 54^0.  La  F^ie  de  la  mère  An-^ 
gèle  a  été  écrite  en  italien  par  le  P. 
Ottavio  de  Flamic  ,  Brescia ,  1600, 
in- 4.®.  On  peut  encore  consulter  l'^T/s- 
toire  des  ordres  monastiques  ,  par 
Hélvot,IV,  160.57.        Yf—s. 

ANGELUCCI(LiBORio),  né  a 
Rome  en  174.6 ,  était  chirurgien*ac- 
coucheur  dans  cette  ville,  où  il  jouis- 
sait d'une  assez  grande  réputation, 
lorsque  les  principes  de  la  revolntion  , 


(i)  n 7  en  arftit  ti5  ( compris oehii de  Qoébec) 
dépendaot*  de4a  ooQgr^gation  de  Paris.  etdiTÎsés 
en  onze  provinces  (  Oom'at,  Spécimen  JurU  eeeles, 
o«  Ar  aè/én  gnmdpoumé  de  Frmtce,  pag.  383). 
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rançaSsé  commencèrent  k  p^n^trét 
en  Italie.  Il  les  adopta  avec  beaucoup 
de  chaleur  y  et  fut  dès-lors  considéré 
comme  le  chef  des  démocrates  da;Ds 
Fa  capitale  du  monde  chrétien.  Il  pirit 
en  conséquence  une  grande  part  aax 
émeutes  qui  amenèrent  le  meurtre 
de  Bass ville.  Le  pape  Pic  VI  le  fit 
arrêter  en  1795^  et  enfermer  au  châ- 
teau Saint-Ânge  ,  où  ii  ne  resta  pas 
long-temps  ,  grâce  k  la  protection 
des  cardinaux  Albani  et  Antonellî. 
Cependant  il  fut  de  nouveau  empri- 
sonné en  1796,  comme  chef  d'une 
conspiration  ,  et  transféré  k  la  cita- 
delle de  Civita-Vecchia.  Il  ne  re- 
couvra la  liberté  qu'en  1797,  après 
le  traité  de  Bologne ,  et  sur  la  de- 
mande du  général  Bonaparte ,  qui 
s'intéressait  alors  aux  révolutionnai- 
res de  tous  les  pays.  Angelucci  fit 
l'année  suivante  le  voyage  de  Rastadt 
et  de  Paris,  probablement  pour  y  lier 
quelques  intrigues  politiques  et  pré- 
parer son  élévation  5  mais  ce  voyage 
n'eut  en  apparence  d'autre  objet 
que  de  remercier  le  général  Bona- 
parte 'et  de  lui  aémôigner  sa  recon- 
naissance. Il  ne  retourna  dans  sa  pa- 
trie que  lorsque  la  révolution  y  fut 
consommée  sous  les  auspices  de  l'ar- 
mée française,  qui  avait  envahi  le& 
états  de  l'église  {f^oy,  Bbrthier,  au 
Supp,).  On  conçoit  qu'il  eut  peu  de 
peine  k  obtenir  un  emploi  impor^ 
lanl  dans  la  nouvelle  république. 
Devenu  l'un  des  ci^q  consuls  que 
nomma  le  général  français  ,  Ange- 
lucci déploya  dans  les  palais  pon- 
tificaux oii  il  s'établit  un  faste 
tout-k-fait  extraordinaire.  Cependant 
d'après  les  pasquinades  du  temps  ^ 
il  se  fit  remarquer  par  une  bizar- 
rerie assez  difficile  a  concilier  avec 
tant  de  vanité,  si  l'on  ne  se  rappelait 
que  les  Fabricius  et  les  Cincinnatus, 
consuls  et  dictateurs ,  n'avaient  pat 
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dédaigné  leur  première  profession. 
Devenu  consul  romain  et  presque  dic- 
tateur, Angelucci  annonça  qu'il  s'occu- 
perait en  même  temps  et  avec  un  zèle 
égal  de  gouverner  Rome  et  d'accou- 
cher les  dames;  il  aurait  en  conséquen- 
ce fait  poser  kla  porte  du  palais  con- 
sulaire deux  sonnettes  au-dessus  des- 
quelles on  lisait  :  Sonnette  de  Vac^ 
coucheur,  sonnette  du  consul.  Mais 
au  milieu  de  soins  si  divers,  il  paraît 
que  le  consul-accoucheur  ne  négligea 
point  sa  fortune  particulière  ;  il  alla 
même  si  loin  que,  dans  le  moment  oui 
l'armée  française  se  mit  en  révolte 
contte  les  concussionnaires  (  Voy. 
Berthiea  ,  au  Suppl.  )  ,  Angelucci 
perdit  son  emploi  de  consul  et 
devint  simple  sénateur.  Il  s'éloigna 
de-B.ome  lorsque  les  Français  éva- 
cuèrent cette  ville  en  1799.  Ne 
croyant  pas  devoir  attendre  le  retour 
du  saint-père ,  il  alla  se  réfugier  a 
Paris;  et  il  ne  retourna  en  Italie  que 
l'année  suivante,  après  la  bataille  de 
Marengo;  mais  il  fut  alors  obligé 
de  rester  H  Mildn ,  Pie  Vil  ayant 
refusé  ,  par  une  exception  assez  re- 
marquable, de  le  laisser  revenir  k 
Rome.  Plus  tard  le  pontife  se  mon- 
tra moins  sévère,  et  il  fut  permis  au 
docteur  Angelucci  de  revenir  dans  sa 
patrie.  Quoiqu'il  fût  très-opposé  k  Na- 
poléon depuis  la  création  du  trône 
impérial,  Angelucci  entra  au  service 
du  nouveau  royaume  d'Italie  en  qua- 
lité de  chirurgien-major  des  vélites 
de  la  garde ,  et  il  mourut  dans  ces 
fonctions,  k  Milan,  en  1 8 1 1 .  Ou  a  de 
lui  plusieurs  écrits  estimés  sur  l'art 
de  guérir ,  et  une  édition  du  Dante 
avec  des  notes  de  sa  composition. 

M— DJ. 

ANGIVILLER  (le  comte 
Charles-Claude  Labillardeaie  d')  ^ 
directeur-général  des  bâtiments  du 
roi ,  jardins,  manufactures  et  acadé- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


3!l6 


àMfi 


mies  ;  mr^clud-^de-camp ,  eommaii* 
dewt  de  Tordre  de  St-Lazare  et  meio- 
])rede  racadémie  d£3  sciences,  fut  dV 
Jiorduii  des  geotilshorames  de  la  man* 
ehe  attachés  à  r^ducation  des  enfant^ 
d«  France,  et  se  fit  parlkeouaaître  de 
Louis  XYI,  qui  eut  toujours  pour  lui 
une  grande  prédilection  et  le  con- 
sulta souvent  sur  les  affaires  de  Té^ 
tat,  et  même  sur  1^  choix  de  ses  mi-r 
nistres.  Turgot  lui  dut  en  grande 
partie  son  éiévalion.  Ils  étaient  fort 
fiés,  et  tous  deux  très'-attacbés  k  la 
secte  des  économistes,  fondée  par  le 
docteur  Qnesnay.  Le  comte  d'Angi- 
viHer  obtint  aussi  pour  lui-même  un 
avancement  rapide  ,  et  dès  les  pre^- 
mières  années  du  règne  de  Louis  XYI 
il  fut  nommé  maître  des  requêtes, 
conseiller  d'état ,  surintendant   des 
bâtiments, Tune  des  plus  belles  placéa 
du  royaume  (i),  et  intendant  du  Jar^ 
dSn  du  roi  en  survivance  de  Buffon 
(1775).   n  se  lia  très  ->  étroitement 
alors  avec  Vergennes  et  GalooQe. 
Le  eomte  d'Angiviller  aimait  beau- 
coup la  société  des  artistes  et  des  gens 
de  lettres ,  et  il  fut  notamment  fort 
lié  avec  Ducis,  qu'il  avait  logé  auprès 
de  lui  ^  dans  le  Louvre.  Sa  femme  se 
distingua  aussi  par  le  même   zèle 
pour  les  sciences  et  I  es  lettres  (ii^(0^« 
l'art,  suivant).  La  direction  du  Jar- 
din du  roi   lui  était  confiée ,  et  il 
usa   toujours  de   son  pouvoir  dfins 
rintérêt  des   sciences  et  des  arts. 
D'Angiviller  se  montra  dès  le  coro- 
mencement  fort  opposé  a  la  révolu- 
tion y  et,,  s'étant  fait  par  la  beaucoup^ 
»^       '  '  '  — — 

(i)  Beffroy  de  Reigny ,  si  burlesquement 
conna  soos  le  nom  4e  cousin  Jacques ,  dit,  dans 
tfon  Dictionnaire  néoiogtjue .en  parlant  de  cet^ 
place:  C était  un  comité  a^ instruction  publique 
tout  entier,  aie  roi,  dit  La  Harpe,  dans  sa  Cor- 
reejfondance  littéraire,  commande. tous  leS  ans 
quatre  statues  de  nos  plus  grands  hoiunies,  mais 
le  directeur  des  bâtiments ,  le  comte  d'Angivili 
1er ,  ne  choisit  pas  tODJcmrs  bien.  »  La  Haroe 
était  alors  philosophe,  et  le  comte  d'Aogiviller 
«taH  «hoiti  BvifSMti  t'éniUim,  P^iùti»  etc. 


A'emi^niis,  il  ne  trouva  pas  un  défen- 
seur dans  ceux  qu'il  *vait  accueilli 
et  protégés  si  long-tempr,  et  que  les 
évènemeats  venaient  4e  rendre  puis- 
santç,  Charles  Lameth  l'ayant  accusé, 
dans  la  séance  du  7  nov.  1790  ,  de 
Biultiplier  les  dépenses,  et   d'avoir 
présenté  un  compte  de  vingt  millions 
tort    exagéré  ,    d'Angiviller  ,  -dans 
une  réfutati4)n  qu^il  envoya  à  Tasseoir 
blee,  nia  formellement  ces   asser- 
tions ;  et  l'affaire  en  resta  là  pour  le 
içopient.  Mais    le   ï5  juin   179 1 , 
sur  le  rapport  de  Camus  ,  un  décret 
ordonna  la  saisie  de  ^e&  biens.  Obligé 
de  quitter  U  France,  il  se  rendit  e» 
Allemagne,  puis  e^  Russie,  où  il 
obtint  un  traitement    de   l'impéra- 
trice Catherine  II.  Rcvequ  en  Aller 
magne  ,  il  y  est  mort  en  1810  da^ 
119  couvent  de  moines.  Il  «vait  formé 
à  grands  frais  un  riche  cabinet  dç 
noiÎBéralqgie  quil  céda,  en  17^0,  ^u 
cabinet  d'histoire  naturelle.  Il  écri- 
vait a  Delille  ;  «  JJ.  de  Buiffon  a  en- 
levé mon  cabinet...  Jle  n'y  ai  pas  de 
regret,  et  vous  saveî  que  je  n'avais 
(ait  des  sacrifice  censidéj^ables  que 
daQs  ce  seul  objet.  »  Il  recommapi- 
dait  k  Delille  de  ne  point  parler  dt 
cçlte  cession,  p^rçç  qu'il  e$t  inu- 
^ik,  disait-il,  qu'elle  $oit  connue, 
M— DJ. 

A]VGIVILLER(E.-J.  deLa- 

BÇj^PE,  comtesse  d'  ),  qui  4vai|  épousé 
çn  premières  noces.  M.  Çioet  de  Ma^^ 
chais,  se  fit  remarquer  kVersaiUes  paf 
le  chfo^me  de  soi^  esprit,  et  surtout  par 
celui  de  ça  voix.  Son  goût  pour  le 
chant  lui  procHra  la  fayeur  d'être  ad- 
mise ,  «ivec  les  persQpnageâ  les  pluf 
graves  de  la  cçiur ,  sur  |e  théâtre  des 
retit^  Appartements,  où  la  marquis^ 
de  Pompadwir ,  dès  1748 ,  jouait  et 
faisait  jouer  la  comédie  pour  les  plai- 
çûrs  d'un  roi  déjà  t>lasé  et  fort  difcile 
ik  ^om^eii  t  «  Cesl  il  elle ,  dit  Tauttuç 
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«  de  la  Vie  privée  de  libuis  XV s 
^  a  qu^on  doit  ce  goût  scénique  qui 
a  s^est  emparé  de  toute  laFrance,  ies 
a  princes,  des  grands,  des  bourgeois  ^ 
a  qui  a  pénétre  jusque  dans  les  cou- 
a  vents ,  etc#  »  Marmontel  a  consa- 
cré cinq  pages  du  V*  livre  de  ses 
Mémoires  à  l'éloge  de  M"*  de  Mar- 
cbais  qui  épousa  plus  tard  le  comte; 
d'Àngiviller.  Celui-ci  était  jeune,  il 
réunissait  k  une  belle  figure  le  goût 
des  lettres  et  des  arts ,  un  esprit  cul- 
tivé ,  une  grande  fortune ,  la  faveur 
du  monarque  et  la  confiance  intime 
du  dauphin.  £t  cependant  voici,  se- 
lon l'auteur  des  Contes  moraux , 
dans  quelle  position  cet  homme  aima- 
ble, et  qui  jouissait  d'une  considéra- 
ttdn  si  rare  à  son  âge,  se  montrait  en 
présence  d'une  femme  qu'il  aimait 
depuis  quinze  ans  :  a  Inséparable  de 
M"»®  de  Marchais,  mais  triste,  inter- 
dit devant  elle  ,  d'autant  plus  sérieux 
qu'elle  était  plus  riante^  timide  et 
tremblant  à  sa  voix ,  lui  dont  le  ca- 
ractère avait  de  la  fierté ,  de  la  force 
et  de  l'énergie;  troublé  lorsqu'elle 
lui  parlait,  la  regardant  jd' un  air  souf- 
frant ,  lui  répondant  d'une  voix  fai- 
ble, mal  assurée  et  presque  éteinte... 
Si  ce  personnage  d'amant  malheureux 
n'eût  duré  que  peu  de  temps,  on  l'au- 
rait cru  joué;  mais  plus  de  quinze  ans 
de  suite  il  a  été  le  même.  »  Enfin  le 
comte  épousa  celle  qu'A  avait  tant  et 
si  long-temps  aiméç.  Quelques  autres 
traits  de  l'éloge  fait  par  Marmontel, 
quoique  visiblement  exagérés,  mé- 
ritent d'être  recueillis,  «Elle  n'é- 
tait pas  seulement,  dit-il,  la. plus 
spirituelle  et  la  plus  aimable  des  fem- 
mes, mais  la  meilleure  et  la  plus  es- 
sentielle des  amies,  la  plus  active ,  la 
plus  constante.  Imaginez-vous  tons  les 
charmes  du  caractère,  de  l'esprit,  du 
langage,  réunis  an  plus  hant  degré, 
cjt  m^me  ceux  de  h  figur<^,  (ji^oîqu'oUe 
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ne  fût  pas  jolie  ;  surtout  dans  s^  ma^ 
nières  une  grâce  pleine  d'attrait: 
telle  était  ctXit  jeune  fée.  »  Mar- 
montel continue  encore  long-temps 
ce  magnifique  éloge ,  il  loue  la  taille 
de  son  amie  dans  sa  petitesse ,  son 
maintien  imposant  j  ses  connaissances^ 
variées,  étendues,  depuis  la  plus  lé" 
gjère  et  brillante  littérature  juS" 
qu'aux  plus  hautes  conceptions  du, 
génie  ;  Ja  netteté,  la  finesse ,  la  jus- 
tesse et  la  rapidité  de  sts  idées,  sa 
conversation  Drillante  par  on  choix 
d'expressions  toujours  heureuses ,  sa 
bonté  intarissable,  etc.,  etc.  Il  nous 
apprend  que  sa  société  était  composée 
de  tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus 
aimable  et  la  littératut^e  de ,  plus  dis- 
tingué ;  Buffon,  Thomas,  La  Harpe  ,. 
Ducis ,  r^bé  Maury ,  s'honoraient , 
ainsi  que  Marmontel,  d'être  an  nom- 
denses  amis.  Les  jeunes  femmes  ve- 
naient chez  ell&  étudier V air  et  le 
ton.  Dans  son  enthousiasme,  Mar- 
montel \Q^iR\\3iS'(3^9u  son  silence  animé 
par  le  feu  d'un  regard  spirituelle" 
ment  attentif;  et ,  pour  conclusion 
devenue  nécessaire^  le  panégyriste  dit 
que  cette  femme  était  unique.  Il  fal- 
lait du  moins  qu'elle  fût  très-aima- 
ble, puisqu'elle  sut  exalter  k  ce  point 
le  froid  auteur  de  BélLsaire, —  On 
crnt ,  dans  le  temps ,  ose  Thomas 
avait  voulu  peindre  M^®  d'Ai^i- 
viller  dans  son  Essai  sur  lesfem^ 
mesy  quand  il  dit  :  «Il  y  a  dans  ce 
siècle  ,  et  dans  cette  capitale  même , 
des  femmes  qui  honoreraient  ,un 
autre  siècle  que  le  nôtre.  Plusieurs 
joijl^nt  k  une  raison  vraiment  culti- 
vée une  âfue  fqrte^  et  relèvent ,  par^ 
des. vertus,  leurs  sentiments  décou- 
rage et  d'honneur •,  Il  y  en  a  qui  pour- 
raient penser  avec  Montesquieu,  et 
^vec  qui  Fénâbn  aimerait  a  s'atten- 
drir ,  etc.  »  —  Ce  fut  a  un  souper 
chez  M"'  4e  Marchais  qu'en  1774 
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Série  qu'elle  venait  die  foire,  îce  jonr- 
i  Éiême,  du  comte  de  Poût-de-Veyle 
avec  qtti  eUe  vivait  depuis  quarante 
ans,  dit  ce  mot  singulier  :  Hélas  !  il 
est  mort  C€  soir  à  six  heures;  sans 
éela  vous  ne  me  verriez  pas  ici. 
Et  La  Harpe,  ^ui  était  un  des  convî- 
Té9,  raconte  «  qu^efte  soupa  coinme 
«  à  son  ordinaire ,  c^est-k-dire  fort 
tt  bien,  car  elle  é^ait  très-goùribânde» 
ilÇorrespondafice  litté'r.,  lïï,  î 46 ). 
•^^A  la  mort  de  Louis  XV ,  le  comte 
«TAngiviller  remplaça  l'abbé  Tierray 
dans  la  ditectîon  générale  des  bâti- 
'àients,  des  manufactures  et  dies  aca- 
démies, et  il  obtînt  la  survifance  de 
^ffoU  dans  l'ilitendance  du  Jardin  du 
poî.  Sa  matson  continua  d'être ,  avec 
plus  d'extension  encbre ,  U  rendez- 
vous  des  sàyants',  des  Kttéraletirs,  à^s 
artistes  et  de  ce  que  là  cour  et  la  ville 
à^ent  de  jplus  distingué,  ft^  d'An- 
g^iller  ][ïâssa  le  règne  entier  de 
it^tiis  XVI,  jusqu'à  fa  révolution, 
dktis  toutes  les  jouissafices  que  don- 
nent la  Hchesse,  l'esprit,  la  vogue  et 
le  crédit.  Mais  tout  cbàngeà  i^our 
elle^  fïomme  pour  tant  d'autres,  fors* 
que  la  monarchie  acheva  de  è'écrou- 
1er  dans  la  journée  du  i  o  août.  Le 
etfiiitë  d'Aii^WSer  avait  érai|;ré.  Sa 
Ibfime  Vét«t  tctîréè  k  Versailles  > 
ck  elle  vivait  des  débrii  d'une  grande 
fortune.  Elle  ti^atersa  leé  tettips  ora- 
l^eux  dé  là  réptibltque  dans  des  tran- 
aes  continuelles;  et,  pfour  n'être  pas 
Inscrite  sur  la  liste  des  suspects  cii  les 
imitas  révûrlutionDaires  avaient  porté 
la  mfoitté  de  là  France,  elle  pigea  né^ 
dessaire  nù  graàd  sacrifice  k  la  peur  : 
eUe  fit  îselenuellemefit  hommage  a  k 
Sùêêtè  populaire  dé  Veirsailteà  d'un 
Buste  de  Marat ,  et  dut  k  telte  dé- 
marche singulière  d'échapper  a  la 
prison,  et  probablement  al'écbafaud. 
Ajànèè  \t  règne  et  la  terreur  y  elle  vit 
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arriver,  avec  |)lus  de  courage,  le  di- 
rectoire, le  consulat  etl*empire.  Elle 
avait  fait  empailler  un  petit  épagneul 
aimé  quand  il  vivait ,  pleuré  après  sa 
mort ,  et  que  pendant  plusieurs  an- 
nées elle  conserva  placé  dams  son  ap- 
partement ,  sur  un  Ih  de  verdure  , 
ehtre  èes  arbustes  et  des  ôeùrs.  Mais 
enfin  un  beau  jour,  soit  crainte,  soit 
admiration,  ranimai  fidèle  et  si  long- 
temps regretté  fut  remplacé  sur  son 
trône  par  le  buste  de  l'empereur. — 
Madame  d'Angiviller  s'était  formé  de 
Nouveau  une  société  aimable  5  eMe 
attirait  chez  elle  Ducis,  l'abbé  de  La 
Fagè,  qui  s'était  fait  Un  nom  comme 

Srédicatenr)  M**«  de  La  Toiir-du-Kn, 
!"»«  Baboîs  qui ,  dans  Télégïe ,  n'a- 
vait point  de  rivale,  la  duchesse  de  Vil- 
feroi(^.  ce  nom,  XL1X,66),  qui  avait 
Cdmposé  des  chansons  pour  les  Actes 
des  apôtres^  t\  d'autres  personnes 
distinguées  qui  avaient  ^xt  leur  s^pur 
aTersailles.Maltf  alors  la  jeune  fée 
de  Màrmontel  se  trouvait  bien  chan- 
gée :  ce  n'était  plus  qu'une  coquette 
d'esprit ,  vieille  et  spirituelle  ,  et  en 
même  temps  -une  dévote  mondaine , 
qui  avait  des  travers  singuliers  ;  elle 
donnait  chaque  semaine  è^s  (finers 
profkhes  et  des  dîners  de  sanctifica- 
tion. Tous  lefl  vendredis  l'abbé  de  La 
P^e  débitait,  en  présence  de  quel- 
ques- élus,  au  nomWe  desquels  était 
feufours  Docis^  un  de  ces  sermons 
qu^  avait  prêches  k  la  ville  et  k  la 
C0U1*,  et  qu'alors  il  ne  pouvait  plu» 
faire  entendre  que  dimaun  salon  où 
dans  un  boudoir.  Un  jour  l'abbé  prê- 
cha met  la  tempérance ,  ce  qui  ne 
l'avait  pas  eai^ch^  de  prendre  sa 
bonne  jpart  du  saccufent  fibsf^  qui 
précédait  to«^rs  le  sermon . — ^L'âge 
avait  amené  àti  idées  bizarres  dans 
fe  têic  de  M-»'  d'Angîvaier  :  elle 
creyail  déjk  dejmis  long-temps  que 
la  mort  provenait  t^k  rueeùmissç^ 
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ment.  Eu  conséquence^  pour  recu- 
ler le' fatal  accident ,  elle  passait, 
claque  jour,  deux  et  trois  heures  dans 
le  bain  pour  tenir  sa  frêle  machine  dans, 
un  état  emoUîent  ]  et  puis  elle  rentrait 
dans  son  lit,  qu'elle  ne  quittait  ja- 
mais que  pour  Sfi  baignoire,  afin  de 
ne  pas  raccornir.he  style  de  ses  let- 
tres avait  aussi  sans  doute  subi  une 
révolution  5  il  était  alors  mignardise, 
fardé,  prétentieux  5  c'était  de  l'esprit 
au  temps  de  Marivaux ,  de  Crébillon 
fils  et  de  Dorât.  C'est  dans  sa  cham- 
bre qu'elle  recevait,  qu'on  lisait  des 
vers ,  qu*on  causait  du  tiers  et  du 
quart,  qu'on  prêchait  et  qu'on  dînait. 
Voici  la  description  de  l'appartement, 
cil  du  temple  de  la  fée  :  l'escalier 
était  garni ,  sur  toutes  les  marches, 
k  droite  et  a  gauche ,  d'orangers , 
de  tubéreuses,  de  grenadiers,  de  laa- 
rîers-roses  et  d'autres  arbustes,  qui 
faisaient  aussi  d'un  long  corridor  une 
allée  àe  verdure.  On  arrivait  dans  le 
s^ctuaire  :  les  volets  étaient  presque 
fermés,  et  a  travers  les' rideaux  et  les 
draperies  ne  pénétrait  jàmafô  qu'un 
jour  incertain,  faible  et  fantastique. 
Des  caisses  d'arbustes  et  des  vases  de 
fleurs  étaient  disposés  au  pourtoar  en 
gradins.  On  tournait  un  large  para- 
vent ,  et  l'on  arrivait  en  face  du  lit 
OTLi  l'on  avait  peine  d'abord  a  distin- 
guer la  vieille  dame  ;  enfin ,  quand 
les  lumières  ménagées  avec  art  ve- 
naient permettre  de  distinguer  les 
objets  sans  trop  Jes  éclairer,  oh 
voyait  M™*  d'Augîviller ,  déjà  plus 
qfu  octogénaire,  hautement  coiffée  en 
cheveux  d'emprunt,  farcis  de  poudrç 
blonde,  flanqués  de  bouffettes  de 
comètes  rose  et  lilas.  Sur  le  haut  de 
sa  lete  était  attaché  uîi  voile  blanc 
comme  celui  d'une  vierge  ou  d'une 
vestale  de  l'opéra  :  un  schall,  noué 
en  cravate ,  cachait  lé  bas  de  la  fi- 
gure jusque  sous  la  lèvre  inférieure. 
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Un  des  bras  de  la  dame,  élevé,  tenait 
ou  agitait  un  éventail ,  et  ^  montrait 
orné  d'un  bracelet  de  ri^bans  floii;s.. 
0n  apportait  aux  damçs  des  chauffis- 
rettes  où  brûlaient  des  ess^nces^  De^. 
essences  étaient  aussi  jetées  sur  de# 
réchauds  derrière  le  paravent,  et  leii 
odeurs  et,  les  parfums  des  fleurs,  sçots 
air  et^  sans  soleij,  étaient  sugéC|a^ts• 
C'est  entre  le  lit  et  le  p^rave4t  quç, 
le  dîner  étjût  servi,,  toujours  fia 
et  délicat.  Qn  apportait  alors  ,à, 
M"^®  d'AugivilJer  un  potage  jde  bo.uil- 
Ion  de  grenouille ,  qu'elle  mangeait, 
lentement  avec  une  cuillçr  h,  ç^fé  : 
elle  ne  prenait,  pas  d'autre  aligipnt. 
Le«  convives  sortaient  souvent  mala- 
des et  presque  asphyx4é;54^a  Ces  diT 
ce  ners  me  font  mal,  disait, un  joqri 
a  Diicis.  Je  n'irai  plus  là.  Qu'ai-je  ajf- 
a  faire  a  des  cadavres  cil,tendai]tt  qiii9> 
<c  je  leur  apprenne  qi^'ila  ^ont  encore, 
a, en  vie.  »  Mais  le^i sermons  d^ 
l'abbé  de  La  Fage  et  les.  cajoleries 
complimenteuses  de  la  Jfée  l'empe-, 
chaient  de  donner  suite  k  cçs  boptade&. 
d'un  moment.  ÇVst  ainsi  que  s'çcoun 
laient  les  derniers  jourç  de  la  vie^dp 
M™®  d'Angiviller ,  tandis .  que  s^o, 
mari  achevait  la j^ienn^  d'une  manjh^e 
plus  austère,  mais  pre^u£  aussi  ^e-r, 
marquable  par  sa  singularité,  dans  m. 
couvent  dç  moines  d  Allemag^«^  On 
disait  qu'il  s'était  lassé  des  fentatsiest 
de  sa  femme  et, des  bains  perjpétuels 
qu  elle  lui  imposait  dans  ses  idées  de 
raccornissement.  Cependant,  malgré 
s^QP  hygiène  relâchante ,  M*?«  d'An- 
giviller, mourut  d'une:  rétention ,  le 
li  mars  i8o3,  dans^  la  quatre-vingt- 
troisième  année. de  son  âge.  M.  Ca-^ 
ron,  alors  professeur  au  lycée  de. 
Versailles,  lui  consacra  une  JVotic^ 
nécrologique  dans  le  Journal  de 
Seine-et-Oise,  a  On  croit  générale-» 
ce  ment, y  est-il  dit, /pie  son  porte^ 
ce  feuille   doit  reiifermer ,  quelquos 


ai. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


3a4 


ANG 


«  traits  de  ses  pensées  et  de  sa  fé- 
a  conde  imagination.  Cependant  c'est 
a  un  secret  qu'on  n'a  jamais  pu  dé- 
a  rober  a  sa  modestie.  »  Ce  secret^ 
s'il  a  existé ,  n^est  point  encore  con- 
nu; mais  ce  qui  a  été  publié  par  la 
reconnaissance  et  par  la  voix  du  pau- 
vre, ce  sont  les  secours  que  M"*  d  An- 
giyiller  prodiguait  aux  indigents.L^au- 
tcur  de  la  Notice  nécrologique  dit  : 
a  Plus  de  trente  familles  a  Versailles 
«  devaient  k  ses  libéralités  leur  sub- 
«  sistance  journalière.  »  Or ,  il  y  a 
dans  ce  fait  Pexcuse  de  trente  ri- 
dicules. V ^VB, 

ANGLEBERME  (Jean-Pyr- 
REus  d')  ,  professeur  en  droit  a  l'u- 
niversité d'Orléans,  et  depuis  conseil- 
ler au  sénat  de  Milan  ,  naquit  k  Or- 
léans, vers  14^70, d'un  médecin  origi- 
naire deBobéme,  mais  naturalisé  fran- 
çais. Il  eut  pour  guide  dans  !f  s  belles- 
lettres  le  célèbre  Erasme,  avant  de 
se  livrer  k  l'étude  de  la  jurispru- 
dence ,  dont  un  dés  premiers  il  cner- 
chait  a  débrouiller  le  chaos.  Etienne 
Pasquier,  dans  ses  Recherches  de 
la  France,  n'oublie  point  la  netteté 
avec  laquelle  d'ÂDglenerme  donnait 
w&  leçons.  Quand    il    prononça   le 

rnégjrique  de  la  -ville  d'Orléans  , 
témoigna  sa  reconnaissance  aux 
écoles  en  se  glorifiant  d'en  être  mem- 
bre depuis  plus  de  dix  ans.  Charles 
Dumoulin  ,  alors  son  élève  ,  avoue 
dans  plusieurs  de  ses  traités  qu'il  doit 
le  bon  sens  qu'on  trouve  dans  ses  livres 
à  d'Angleberme,  qu'il  appelle  juris- 
consultissimus  et  utriusque  linguat 
peritissimus,  Fratnçois  I""  nomma 
d'Angleberme  conseiller  au  conseil 
sod^erain  de  Milan  ^  mais  il  ne  jouit 
pas  long- temps  de  cette  dignité.  Ai- 
dât nous  apprend  que  son  illustre 
ami  fut  du  nombre  de  ceux  qui ,  sans 
avoir  approfondi  les  ressources  de  la 
médecine  ^  çrpîent  qu'il  suffit  d'en 
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avoir  parcouru  les  formules  pour  les 
appliquera  leur  santé.  Le  conseiller  de 
Milan,  voulant  se  guérir  d'une  bles- 
sure que  lui  avait  causée  l'explosion 
d'un  magasin  k  poudre,  prit  sans  dis- 
cernement une  drogue  qui  lui  brûla, 
les  entrailles.  Il  mourut  en  iS^i^ 
ayant  k  peine  atteint  sa  cinquantième 
année .  Alciat,  vivement  touche' de  sa 
perte,  fit  graver  sur  son  tombeau  huit 
vers  qui  ne  donnent  pas  une  grande 
idée  du  talent  poétique  de  l'auteur.  On 
attache  avec  raison  plus  d'importance 
aux  suffrages  que  crAngleberme  ob- 
tint  de  ses  compatriotes ,  qui  n^oal 

J'amais  fait  Téloge  de  l'université  d'Or- 
éans  sans  le  citer  comme  un  des 
plus  savants  professeurs.  Sa  pos- 
térité subsiste  encore  ,  tant  k  rarîs 
qu'a  Orléans.  C'est  sur  les  papiers  de 
lamille  que  nous  rectifions  les  er- 
reurs de  Moréri  et  des  lexicogra- 
phes qui  n'ont  été  que  ses  copistes. 
un  a  d'Angleberme  z  1,  Institutia 
h^ni  magistratus,  Orléans  ,  i5oo  , 
in-4"-  Paris,  iSip.  YL.  Vie  de 
saint  Eusferte  et  Eloge  de  suint 
Aignanj  tous  les  deuxévêques  d'Or-  . 
léans.  III.  Panégyrique  de  laville 
d'Orléans,  prononcé ,  non  point  ea 
1 5 1 0,  mais  au  temps  de  Tévêque  Ger- 
main de  Gannai,  qui  ne  commença  a 
siéger  qu'en  i5i4^.Ce  panégyrique, 
écrit  avec  beaucoup  d'art ,  se  fait  de 
plus  remarquer  par  une  délicatesse 
alors  peu  commune.  IV.  Militia  re- 
gumjrancorum  pro  re  christiana, 
sive  opusculum  de  rébus  foriiter  à, 
Francis  gcstis  pro  Jîde  christiana^ 
Paris,  i5i8.  V.  Fragments  des  dé- 
clamations d'Apulée ,  sous  le  lîti-e 
^Apulei  Floridorum  lihri  qua- 
tuor, Paris,  i5i8,  in--i".  VI.  Très 
posteriores  libri  Çodicis  Justinia- 
nij  et  de  romanis  magistratibus,  li- 
bri très,  in-4**,  1 5 1 8,  dédie'  au  chan- 
celier Duprat.  VII.  Çqmmentarius  f/ç 
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tturelianas  consuetudines,  Charles 
Dumoulin,  en  parlant  de  ce  commen- 
taire, dit  avec  raison  que  son  pro- 
fesseur, trop  prérenu  en  faveur  de  la 
jurisprudence  romaine,  n^a  pas  connu 
le  véritable  esprit  du  droit  couttimier. 
Vin.  Dissertation  sur  la  loi  sali» 
que^  înoprimée  séparément  en  i6i3. 
D'Anglcberme  montre  la  sagesse  de 
cette  loi  nationale  par  une  foule  de 
textes  lies  lois  rumaioes,  qui  établis- 
sent Vincapacité  des  femmes  pour  le 
gouvernement.  Le  chapitre  le  plus 
historique  renferme  une  énumération 
circonstanciée  des  femmes  qui,  «le- 
vées au  souverain  pouvoir,  en  ont 
manifestement  abuse.  IX.  Plusieurs 
traités  sur  àts  questions  de  droit , 
dont  auelques-uns  ont  été  long-temps 
consultés.  X.  Ses  différentes  exhor- 
tations k  ses  élèves  pour  maintenir 
en  eux  Pamonr  de  Pétude,  parmi 
lesquelles  on  distingue  celles  sur  Fin- 
constance  de  la  fortune,  et  Féloge 
ingénieux  de  la  danse  et  de  la  mu- 
sique ,  tiré  en  grande  partie  de 
Lucien.  Jurisconsulte  ,  historien  , 
poète,  d^Angleberme ,   né  avec  les 

Î»Ius  heureuses  dispositions  ,  et  fami- 
ier  avec  les  meilleurs  écrivains  de 
Tantiquité  ,  eût  mérité  dans  l'histoire 
une  place  plus  élevée,  si,  comme  tant 
d'autres  écrivain^  de  son  temps ,  il 
n'eût  trop  souvent  surcharge  ses  écrits 
du  poids  d'une  érudition  indigeste 
ou  déplacée.  P — d. 

AHTGLÈS  (ChariesGaégoire), 
néïe  4  septembre  1736  k  Veynes  en 
Daophiné^  où  sa  famille  était  établie 
depuis  plusieurs  siècles ,  fit  ses  études 
^Grenoble,  chez  les  jésuites,  et  de- 
vint conseiller  au  parlement.  S'étant 
montré  fort  opposé  k  la  révolution,  il 
fut  obligé  de  se  réfugier  en  Savoie  k 
Fépoque  de  la  terreur;  ayant  vou- 
lu rentrer  en  France,  il  y  fut  arrêté 
et  long- temps  détenu  dans  les  prisons 
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de  Grenoble.  Il  allait  étr«  traduit  k 
la  commission  révolutionnaire  d'O- 
range, et  sa  mort  était  inévitable , 
lorsque  la  chute  de  Robespferre  le 
sauva,  n  vécut  depuis  ce  moment  dans 
la  retraite ,  n'ayant  pas  rempli  d'au- 
tres fonctions  que  celles  de  maire  de 
son  village  jusqu'k  la  restauration 
des  Bourbons.  Angles  fut  alors  nom- 
mé premier  président  de  la  cour 
royale  de  Grenoble ,  puis  membre  de 
la  chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement de  l'Isère  ;  il  a  présidé 
cette  chambre  comme  doyen  d'âge 
pendant  six  sessions  consécutives,  vo- 
tant toujours  avec  le  côté  droit,  e?t  ne 
manquant  aucune  occasion  de  com- 
battre les  opinions  révolutionnaires. 
Il  prit  beaucoup  de  part  aux  lois  ré- 
pressives de  la  presse.  Ce  magistrat 
est  mort  le  5  juin  1823.  ^-  Son  fîls^ 
le  comte  Jules  Akgles,  né  k  (Gre- 
noble en  1778,  acheva  se:»  études  k 
l'école  polytechnique  ,  fut  nommé 
auditeur  au  conseil  d'é^it,  et  devint 
en  1808  intendant  d'une  partie  de 
la  Silésie,  puis  de  la  Basse- Autri- 
che ,  avec  le  titre  de  maître  des  re- 
quêtes. Sa  conduite,  dans  ces  diffé- 
rentes fonctions,  lui  fit  donner  le  ti- 
tre de  comte  par  le  gouvernement  im- 
périal ,  et  il  fut  ensuite  nommé  direc- 
teur de  la  police  des  départements  au- 
delà  dés  Alpes.  Il  remplissait  a  Paris 
ces  importantes  fonctions  lorsque  les 
alliés  s'emparèrent  de  cette  ville  en 
181^.  Aussitôt  après  leur  entrée,  le 
gouvernement  provisoire  chargea  le 
comte  Angles  du  ministère  de  la  po- 
lice générale,  que  venait  d'abandon- 
ner le  duc  de  Rovigo.  Il  s'acquitta,  k 
la  satisfaction  de  tous ,  de  cet  emploi 
alors  si  difficile  5  et  dès  que  l'ordre 
fut  rétabli  il  rentra  au  conseil  d'é- 
tat. Le  roi  voulut  le  rendre  k  des 
fonctions  plus  actives,  lorsque  Napo- 
léon eut  quitté  l'île  d'Elbe  en  i8i5. 
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NJomm^  é0mmîçsaîre  clvîl.  îl.  fut  alors 
chafjgé  (raccopipagner  a  Lyon  If 
frère  de  I^ouis  XYlII  ;  maïs  les  iéyè- 
nèmeD^s  se  succédèrent  avec  une  telle 
iapidité  qu'il  eut  a  peine'  le  tpmps  de 
«è  mettre  en  route,  et  dut  accompa- 
gner le  roi  dans  son  pouvel  exil.  An- 
gles passa  en  Belgique  toute  l'époque 
aés  cent-Jours.  Revenu  en  France  avec 
Louis  X Vit!;,  il  fut  cba 
s^der  le  collège  électoral  i 
Alpes ,  nomme  ministre 
einÈn  préfet  dç  police  de  P 
M.  Decazes  devint  minis 
occupa  cette  place  pends 
durée  du  ministère  Decazes  j  et , 
lorsque  ce  ministère  fut  renversé 
après  l'assassinat  du  duc  de  Berrj , 
^yant  essuyé  quelques  reproches  a 
l'occasion  de  cet  événement  ,  il 
«donna  sa  démission  et  alla  vivre  dans 
mne  terre  près  de  Roanne,  où  il 
•est  mort  le  i6  janvier  1828.  Il  avait 
•épousé  la  fille  de  l'amiral  Morard, 
»de  Galles ,  dont  il  eut  deux  fils.. 
M— D  i. 
APWJLURE  (Saladin  ou'Oger 
d')  {  natif  d'Anglure  près  de  Sézanne 
en  Brie,  vivait  du  temps  de  Plii- 
lippe-AiiguiBte ,  aïeul  de  saint  Louis. 
Ayant  accompagne  ce  prince  ,  en 
J2049  dans  ses  expéditions  d'piitre- 
mer,  il  fut  fait  prisonnier  dans  unje 
^Lâtajlle  par  les  troupes  de  Sajladin  , 
Soudan  d'Egypte  ,  qui ,  instruit  de  la 
J)ravoure  que  le  guerrier  français  avait 
•montrée  dans  le  combat ,  le  relâcha 
sur  sa  parole  de  lui  payer  dans  un 
certain  tempsunerançon  considérable. 
D'Anglure  se  rendit  en  France ,  avec 
tl'intention  de  remplir  sa  promesse  ^ 
rmais  tous  ses  efforts  pour  trouver  U 
isomme  exigée  ayant,  été  vains,  il  aima 
janieux  retourner  auprès  du  Soudan  et 
«reprendre  ses  fers,  que  de  manquer 
•à  sa,pai'ole.  Saladin  fut  si  touché  de 
•cette  grandeur  d'âme^  aue,  bien  dif- 


m 

férent  dei?  Çarlhaginois,  il.  renvoya 
sans  rançon  ce  nouveau  Régulus ,  et 
lui  dit  :  a  J'exige  seulement  qu^a  l'a.- 
a  venir  vous  et  vos  descendants  por- 
»  tîez  le  nom  dé  Saladin,  en  recon- 
«  naissance  de  la  grâce  qu'il  vous  ac- 
a  corde.  »  «F— B. 

AHÙOov  AJVOpT,  naquit 
a  Dieppe  à  la  fin  du  XV*  siècle. 
Cet  homme,  que  la  fortune  éleya 
si  haut,  était  le  fils  unique  d'un 
père  peu  riche,  mais  qui  paraît  lui 
avoir  donné  une  bonne  éducation. 
La  Normandie  a,  presque  de  tout 
temps,  possède  des  établissements 
littéraires,  et  Dieppe  est  une  des 
villes  de  cette  province  où  les  lettres 
ont  élé  le  plus  en  honneur,  et  où 
l'activité  de  l'esprit  a  du  gagner  beau- 
coup aux.  entreprises  et  aux  voyages 
hardis  des  navigateurs.  Ango ,  fort 
jeune  encore,  suivit  l'exemple  de  ses 
compatriotes:  il  alla  en,  Airiqiie,  et 
visita  les  côtes  des  Grândes-lndes  , 
d'abord  comme  simple  officier ,  un 
peu  plus  tard  comme  capitaine  de 
vaisseau.  Ces  voyages  et  d'heureuses 
spéculations  l'ayant  enrichi,  il  quitta 
'le  rude  métier  de  marin,  devint  ar- 
mateur et  se  livra  plus  tranquillençient 
a  son  goût  pour  les  entreprises  loin- 
taines et  les  grandes  affaires,  tout 
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générale  les  revenus  ae  pli 
gneuries  du  pays,  entre  autres  de 
la  vicomte  qui  appartenait  aVarcbevê- 
que  de  Rouen.  C'était  en  1 52  0.  Déy^ 
il  avait  acheté  la  charge  de  contrô- 
leur au  grenier  a  sel.  Son  opulence 
et  ses  rapports  avec  l'archevêque  lui 
donnèrent,  disent  les  chroniqueurs  da 
temps,  des  connaissances  et  des  habi- 
tudes en  cour,  ou  il  ne  tarda  pas  a  faire 
connaître  son  mérite.  L'un  des  pre- 
miers usfiges  qu'il  fit  de  sa  fortune  , 
alors  immense^  fut  de  bâtir  a  Dieppe 
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t|a  bôlel  magniScpie,  pouj  TembeUîs- 
semenl  duquel  la  peinture  et  la  sculp- 
ture rivalisèrent  d^e£Forts.  Toutes 
les  décorations  d'un  luxe  bien  eii- 
lendu  y  étaient  prodiguées  avec  con* 
yenance  et  attestaient  à  la  fois  le. 
bon  goût  et  la  richesse  du  proprié- 
taire (Cette  habitation  splendide  fut 
détruite  par  le  bombardement  de 
1694).  Arépoquc  de  l'un  des  voyages 
de  François  r'  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie, il  logea  dans  Thôtel  d^Ango, 
qui  déjà  avait  excité  Tadmiration  du 
cardinal  Barberini.  Ango  se  chargea 
seul  de  la  réception  du  monarque  :  il 
multiplia  les  décorations  les  plus  élé- 
gantes, les  arcs-de-triomphe,  les  riches 
tapisseries,  les  tableaux  les  plus  pror 

Îires  k  flatter  le  monarque.  Les  tables 
urent  couvertes  de  vaisseUe  d'argent 
ciselé ,  et  des  mets  les  plus*  recher- 
chés comme  des  vins  les  plus  rares. 
Peu  de  princes  alors  eussent  pu  tenir 
un  tel  état  de  maison.  Le  roi  ayant 
témoigné  le  désir  de  se  promener  sur 
la  mer ,  Ango  fit  préparer  et  mit  a  sa 
disposition  six  nefs  légères  éclatantes 
d'or  et  de  sculptures.  Pour  prix  de 
sa  magnifique  réception ,  Ango  re^.ut 
une  nomination  de  gouverneur  de  la 
ville  et  château  de  Dieppe.  La  guerre 
ayant  éclaté,  on  plutôt  la  France 
étant  toujours  sous  les  armes  pendant 
ce  règne  aussi  désastreux  que  bril- 
lant ,  Ango  augmenta  l'activitç  de  ses 
cpnstructions  navales,  et  se  montra 
jaloux  de  justifier  la  bonne  opiniçn 
que  le  roi  avait  de  lui.  Les  Portugais 

avaient  en  pleine  paix  attaqué  et  pris 

un  des  vaisseaux  de  Tarmateur  diep- 
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IT^ge ,  l'escafbrfe  diep^oise  &'eraparA 
d'unç  fqule  de  petits  bâtiknenls^ 
opérer  une  descente ,  ravagea  la  côte^ 
et,  «B  portant  rapidement  d'une  rive  à 
l'autre ,  d^oua  toutes  les  opérations 
opilitaires  d'un  enn^i  qui  était  loin 
àe,  s'attendre  k  pne  telle  activité.  La 
rivalité  entre  les  Oîeppois  et  les  Por- 
tugais venait  de  leurs  expéditions 
dans  l'Inde  oiji  les  derniers  n'eurent 
l'avantage  que  parce  qUe  la  France  ne 
sut  pas  apprécier  oh  ne  put  seconder 
les  entreprises  des  navigateurs  nor- 
mands, Ango  ne  cessa  ses  hostilités 
que  lorsque  le  roi  de  Portugal  eut 
envoyé  un  ambassadeur  au  roi  de 
France,  qui  le  renvoya  k  Dieppe 
pour  qu'il  s'abouchât  avec  Tauteur 
de  l'expédition.  On  trouve  dans  les 
écrits  du  temps,  qu'Ango  portait  le 
titre  de  vicomte  :  c'était  sans  doute 
une  nouvelle  faveur  de  François  I®*". 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  seconda  de  tous 
ses  moyens  les  entreprises  de  ce  mo- 
narque, et  prit  une  grande  part  dans 
l'annement  naval  destiné  contre  l'An- 
gleterre. Malheureusement  la  va- 
nité gâtait  les  bonnes  qualités  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature  et  de  l'édu- 
cation :  il  avait  des  gardes  armés ,  il 
devenait  inaccessible  5  il  se  fit  de 
nombreux  ennemis  parmi  se»  conci- 
toyens» Quelques-unes  de  ses  spécu- 
lations n'ayant  pas  réussi ,  et  le  gou- 
vernement n^ayant  pas  remboursé  les 
prêts  qu'il  avait  reçus  d' Ango ,  cet 
armateur ,  naguère  si  opulent ,  fat 
obligé  de  quitter  son  bel  hôtel  et  de 
sç  retir'er  k  deux  lieues  de  Dieppe , 
dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
avait  fait  construire  avecmagnificence. 
Ce  fut  la  qu'il  mourut  de  chagrin  et 
presque  ruiné  y  en  1 5  5 1 .  Un  de  ,ses 
compatriotes  le  représente  comme 
étant  de  moyenne  taille,  d'une  hu- 
meur agréable  et  gaie,  d'un  esprit 
vif,  d'un  jugçroenl  satin  5  ayant  h 
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barbe  et  les  cbeyenx  Mouds  ^  le  teînl 
Termeily  le  nez  aqtâlin,  la  tête  grosse 
et  le  front  large.         D — b — s. 

ANGOT  BES  ROTOURS. 
Voy^  Des  Rotoubs  ,  au  Supp. 

ANGRI ANI  ou  Ayguani  ou  de 
Ayconnis  (Michel),  religieux,  n^ 
h  Bologne  dans  le  XIV*  siècle,  après 
avoir  fait  sesétudes  danssa pairie, en- 
tra daos  Tordre  des  Carmes ,  et  prit 
le  bonnet  de  docteur  a  runiversité 
de  Paris.  Les  affaires  de  son  ordre 
Payant  rappelé  en  Italie,  son  mérite 
le  fit  distmguer  du  pape  Urbain  VI 
qui  le  nomma  vicaire-général.  Élu, 
en  1 38i ,  général  de  son  ordre ,  An- 
griani  le  gouverna  pendant  cinq  ans , 
et  se  retira  daus  le  monastère  de  Bo- 
logne où  il  mourut  le  1 6  novembre 
i^oo.  Le  plus  considérable  de  ses 
ouyrages  est  un  commentaire  sur  les 
psaumes  dont  on  a  long-temps  ignoré 
l'auteur,  11  est  intitulé  :  Incognitus  in 
psalmos.  Milan,  i5io,  in-folio. 
C'est  Léonard  Veggio  qui  Fa  publié; 
il  fut  réimprimé  plusieurs  fois,  et  la 
dernière  a  Lyon  en  1682,  a  vol.  in- 
fol.  On  a  encore  de  lui  :  Quœstiones 
disputatœ  in  librum  IV  sententia^ 
nùn.  Milan,  i5io,  in<fol. ,  revu 
par  François-iLéonard  Priolo,  Ve- 
nise, 1623 ,  in-fol.  Moréri  lui  attri- 
bue des  traités  sur  saint  Matbieu, 
sur  les  Morales  de  saint  Grégoire, 
snr  la  conception  de  la  Vierge  \  mais 
ils  n'ont  pas  été  imprimés.  On  trouve 
sur  ce  religieux  un  article  dans  le 
second  volume  delà Bibliotheca  car- 
melitana  du  P.  Cosme  de  Villiers , 
1752  ,  2  vol.  in-folio ,  et  un  autre 
dans  la  Bibliotheca  latina  mediœ 
œtatisy  de  Fabricius ,  tom.  V,  pag. 
222,édil.  in-80.  C.T— y. 

ANHAJLT  -  COETHEN  (le 
prince  RoDOLPHBd^)(i),  de  l'une  des 

(i)  Aynnt  adopié  le  sy»lcme  de  donner  sous  le 
nom  de  chivcune  dei  maisons  soureraines,  mais 
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plus  illustres  et  des  plus  ancien^ 
nés  maisons  souveraines  d'Allema- 
gne, était  le  cinquième  fils  du  prince 
George  d'Anhalt-Zerbst  Dessau,  qui 
mourut  presque  centenaire  en  i4-74^> 
après  avoir  gouverné  avec  beaucoup 
de  prudence  ses  petits  états,  et  réparé 
par  une  sage  économie  le  malbeur 
qu'il  éprouva  en  14^67  par  l'incendie 
de  la  ville  et  du  cbàteau  de  Dessau, 
Le  prince  Rodolphe  fut  un  des  guer- 
riers les  plus  distingues  de  son  temps, 
et  il  montra  comme  son  père  un  grand 
attachement  à  l'empereur  Maximi- 
lieD,pour  lequel  il  se  mit.  en  otage  en- 
tre les  mains  des  bourgeois  révoltée. 
L'empereur  Frédéric  III,  successeur 
de  Maximilien,  fut  très-reconnaissant 
de  ces  services ,  et  il  nomma  le  fils 
puîné  du  prince  d'Anbalt  son  grand- 
écuyer.  Rodolphe  eut  un  commande- 
ment dans  la  guerre  de  Gueldre,  et 
dans  celle  de  Venise,  -oii  il  défit 
quatre  mille  paysans  révoltés  sur 
les  bords  de  la  Brenta,  et  s'em- 
para de  Vicencc.  Il  défendit  ensuite' 
Vérone  attaqué  par  les  Vénitiens,  et 
battit  complètement  leur  armée;  mais 
il  mourut  dans  la  même  année  (  1 5 1 5) 
par  le  poison ,  au  grand  regret  de 
l'empereur  qui  pleura  sincèrement  sa 
perte.  Son  frère  Sigismond,  après 
s'être  également  distingué  par  diffé- 
rents exploits,  mourut  en  revenant 
de  la  Terre  sainte.  F — A.' 

ANHALT-ZERBST  -  DES- 
SAU (  le  prince  Joaghim-Ebnest 
d'),  était  le  fils  du  prince  Jean  ,  qui, 
le  premier  de  sa  maison,  embrassa  la 
rebgion  luthéHenne.  JofMîhim  succé- 


Mon  royales  ni  impénales ,  les  grands  hommes  de 
ces  maisons  ti ui  appartiennent  à  l'histoire ,  par 
la  raison  que  le  nom  de  leur  maison  est  le  seul 
sons  lequel  ils  se  sont  fait  connaître, nous  devotis 
réparer  ici  l'omission  qui  a  été  faite  sous  ce  rap* 
port  clans  le  'tom.  Il,  p.  iSi .  on  un  seul  prince 
d'Anhali  est  mentionné.  Il  en  sera  ainsi  des  mai- 
sons de  Badb  et  antres  pour  lesquelles  nous  avons 
commis  nu  oubli  pareil.  • 


bigitizedby  Google 


ANH 

da  en  i56i  k  Charles,  son  frère,  et 
cinq  ans  plus  tard  k  Wolfgang ,  son 
cousîd,  mort  sans  postérité ,  de  ma- 
nière quMl  fut  maître  de  toute  la 
principauté  d'Anbalt.  D  prétendit  mê- 
me y  joindre  le  comté  d' Avanie  dont 
sa  maison  avait  été  dépouillée  par 
Févêque  d'Halberstadt;  mais  il  échoua 
dans  cette  entreprise  que  tentèrent 
également  en  vain  d^autres  princes  de 
sa  maison.  Joachim-Ernest  fonda  le 
collège  de  Zerbst,  et  il  Ct  construire 
un  très-beau  pont  de  pierre  sur  la 
Mulde,  a  Dessau.  Il  mourut  en  1 586, 
laissant  pour  successeurs ,  i°  Chris- 
tian, qui  fut  la  tige  de  la  branche  de 
Bernbourg  ^  2°  Bernard  ,  que  le 
zèle  de  la  religion  protestante  amena 
en  1690  en  France,  où  il  servit  le 
roi  Henri  IV,  et  qui  fut  tué  en  1596 
à  Timau  en  Hongrie,  où  il  comman- 
dait un  corps  de  cavalerie  pour  le  cer- 
cle de  Saxe  ,•  5°  Auguste,  qui  forma 
la  branche  de  Ploetzskau  ,  puis  de 
Coethen;  4.°  Rodolphe,  qui  fit 
celle  de  Zerbst,-  S'*  Jean-Ernest  , 
qui  se  distingua  au  service  des  Pro- 
vinces-Unies contre  l'Espagne ,  puis 
en  Hongrie  ,  notamment  k  la  prise 
d'Albe  royale^  et  enfin  Louis,  né 
le  17  juin  1579  (  ^oj',  ci-après). 

F— A. 

ANHALT  -  BERNBOURG 

(  le  prince  Christian  P'  d'  ),  fils  de 
Joachim-Ernest,  naquit  le9  mai  1 568 
et  lui  succéda  dans  les  seigneuries 
de  Bernbourg,  les  bailliages  de  Bal- 
lenstadt ,  d'Hartzgerod ,  et  l'abbaye 
sécttlarisé^e  de  Gcnurod.  Il  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  au  service  des 
grandes  puissances,  et  fut  employé 
successivement  k  des  négociations  di- 
plomatiques et  k  conduire  les  armées. 
En  1 59 1  il  mena  en  France  une  armée 
considérable ,  formée  par  l'électeur 
de  Saxe  et  d'autres  princes  allemands. 
n  remporta  sur  les  Lorrains  deux 
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victoires  importantes  jT^iiele  8  sept, 
et  l'autre  le  i*'  nov.  1692.  En 
16 19  il  concourut  avec  le  prince 
d'Orange  k  la  prise  de  Juliers ,  et 
l'électeur  palatin  ayant  été  élu  roi 
de  Bohême,  il  battit  avec  les  troupes 
de  ce  prince  les  comtes  de  Dampierre 
et  de  Bucquoy  5  mais,  le  8  nov» 
1620,  il  fut  k  son  tour  défait  k  la. 
bataille  de  Prague  où  son  fils  fut 
prisonnier  de  guerre.  Lui-même  fut 
mis  au  ban  de  l'empire  par  l'empe- 
reur Ferdinand  II,  avec  lequel  d'ail- 
leurs il  se  réconcilia  bientôt.  C& 
S  rince  mourut  le  20  avril  i63o.— 
on  fils  Ernest,  né  le  19  mai  1608, 
mourut  k  Naumboarg,  le  3  déc. 
1 632,  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
k  la  bataille  de  Lutzen;  et  son  autre 
fils,  Frédéric,  mortle  3o  juin  1670, 
fut  un  des  plus  savants  chimistes  de 
son  temps.  F — A. 

ANHALT  -  CÔETHEN  (  le 
prince  Louis  d'),  l'un  des  protecteur» 
les  plus  distingués  que  les  lettres  aient 
eus  en  Allemagne ,  naquit  k  Dessaa 
le  17  juin  1579.  Il  servit  avec  dis- 
tinction dans  la  guerre  de  trente 
ans,  sous  les  ordres  du  grand  Gus- 
tave qui  rétablit  en  1 63 1  gouverneur 
des  pays  de  Magdebourg  et  d*Hal- 
berstadt.  Ce  prince  mourut  le  7  jan- 
vier i65o.  Il  avait  épousé  en  secon- 
des noces  Sophie,  fille  du  comte  de 
la  Lippe,  dont  il  eut  un  fils,  mort  en 
1 6^65,  sans  enfants,  .et  une  fiUe,  ma- 
riée au  comte  de  Schwartzbourg.  Le 
prince  Louis  fut  l'un  des  fondateurs 
et  le  premier  président  de  la  société 
des  Fructifiants  {fruchtbringende 
Palmorden)j  établie  en  1 627  k  VVei- 
mar,  et  qui  avait  pour  but  d'encoura- 
ger la  culture  de  la  langue  et  de  la 
littérature  allemande  (f^^.  Bruns- 
wick, VI,  1^4).  Chaque  mem- 
bre de  cette  société  avait  adopté  un 
nom  tiré  des  propriétés  des  plantes. 
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I^e  prince  d'Anhalt  y  était  design^ 

Îiar  celui  de  Nerennde  (le  Dominant). 
1  avait  voyagé  eu  France  comme  en 
Italie,  et  les  langues  de  ces  deux  con- 
trées lui  étant  devenues  aussi  fami- 
lières que  la  sienne  propre ,  il  tradui- 
sit de  Tune  et  de  l'autre  plusieurs  ou- 
vrages en  allemand.  Il  acquit  aussi 
nue  connaissance  approfondie  de  la 
langue  hébraïque^  enfin  il  passait 
pour  le  plus  savant  prince  de  son 
îemps.  On  cite  de  lui  une  Traduc^ 
tion  du  Livre  de  Job^  en  vers  alle- 
mands; les  îr/oTTz^Ae*  de  Pétrarque  ; 
la  Vie  de  Tamerlan  3  le  Couronne- 
ment de  Davidj  etc.        F — A. 

ANHAtT  -  BERNBOURG 
(le  prince  Christian  II  d'),  né  le 
i5  août  1699,  fit  sa  première  cam- 
pagne sous  Charles^Emmanuel  de  Sa^ 
voie  y  contre  les  Espagnols ,  et  passa 
au  service  de  l'électeur  palatin ,  de- 
venu roi  de  Bohême.  11  combattit 
avec  son  père  k  la  bataille  de  Prague 
en  1620,  et  y  tomba  entre  les  mains 
de  l'ennemi  qui  le  traita  fort  honora- 
blement et  le  rendit  k  sa  famille 
bientôt  après.  Ce  prince  succéda 
en  16B0  à  son  père.  Il  voyageait 
alors  dans  différentes  contrées,  et 
dès  qu'il  eut  pris  possession  de  ses 
^tals,  il  se  remit  k  parcourir  l'Europe 
presque  sans  interruption  jusqu'à  l'an- 
née i656 ,  où  il  revint  dans  sa  pa- 
trie et  y  mourut  le  22  septembre.  -— 
Victor -Amédee,  son  fils,  qui  lui  suc- 
céda, était  né  en  i63ii;  il  quitta  la 
religion  luthérienne  pour  embrasser 
le  calvinisme.  Ce  fut  le  même  prince 
qui  introduisit  dans  sa  maison  le  droit 
oe  prîmogéniture ,  et  qui  le  fît  con- 
firmer par  l'empereur  en  1678.  Il 
bâtit  k  Bernbourg  ,  sur  la  Saale ,  en 

1706,  un  fort  beau  pont  de  pierre  j 
et  dans  la  même  année  il  fonda  une 
maison  pour  les  orphelins.  Victor- 

Awédée  mourut  en  1718,  doyen  de« 


ABâ  ' 

princes  4e  l'empire.  f — A. 

ANHAL^DESSAU  (Leq. 

f OLD  ,  prince  d')  feld-maréchal  de 
Prusse  et  de  l'empire,  naquit  le  3 
juillet  1676.  Fils  de  Jean-George, 
guerrier  très  -  distingué  et  qui  fut' 
aussi  feld-maréchal,  il  eut  pour  mère 
une  princesse  de  Nassau-Orange, 
Destiné  k  succéder  k  son  père  dans 
le  gouvernement  du  pays  de  Des- 
sau,  il  fut  mis  sous  la  direction  d'un 
instituteur  habile.  Mais  on  s'aper- 
çut bientôt  que  l'étude  n'avait  aucc^n 
charme  pour  lui ,  qu'il  était  ué  guer- 
rier, et  que  les  exercices  militaires 
pourraient  seul  s  le  captiver.  Lorsqu'il 
n'avait  que  douze  ans ,  l'empereur 
Léopold  lui  donna  un  régiment ,  et 
en  1693  il  obtînt  celui  de  son  père, 
dans  l'armée  du  Brandebourg.  Ayant 
consacré  deux  années  a  parcourir  les 
principales  contrées  de  l'Europe,  il 
fit  sa  première  campagne  sur  le  Rhin 
en  1695,  et  il  assista  k  la  prise  de 
Namur,  On  vit  dès  ce  moment  se 
développe!^  son  courage ,  sa  fermeté 
et  son  aptitude  naturelle  a  l'art  de 
b  guerre.  En  1698, il  prit  l'adminis- 
tration du  pays  de  Dessau.  Mais  il 
ne  resta  pas  long-temps  dans  sa  rési- 
dence ,  et  il  assista  k  la  plupart  des 
batailles  qui  furent  livrées  dans  la 
guerre  de  la  succession.  A  celle  de 
Hochstedt  il  montra  tant  d'intelli- 
gence et  de  bravoure ,  que  k  prince 
Eugène  avoua  que  c'était  lui  qui 
avait  décidé  le  succès  de  cette  jour- 
née ,  et  qu'il  écrivit  dans  ce  sens  au 
roi  de  Prusse  une  lettre  très-flat- 
teuse pour  le  jeune  prince  d'Anh ait. 
Appelé  k  commander  les  troupes 
auxiliaires  que  le  roi  de  Prusse  avait 
fait  passer  en  Italie ,  Léopold  rendit 
encore  les  plus  grands  services^  il 
fut  blessé  k  la  bataille  de  Cassano. 
Ce  fut  lui  qui  le  premier  osa  tra- 
yersçr  l'Adda  k  çheyal  çn  présence 
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Ae  l'armée  cu^nemie ,  e^  fit  jeter 
un  pont  pour  le  passage  de  l'armée. 
AU'bataille  de  Turin,  il  parvint  à 
la'  tête  de  Taile  gauche  jusqu'aux  re- 
ttancliements  des  Français  au  milieu 
du  feu  le  plus  meurtrier.  Repousse 
deux  foi?,  ils' écria  :  Soldats^  avan- 
tons!  et  revenu  a  la  charge,  fl  raour 
ta  encore  le  preniiier  k  l'assaut.  Lé 
prince  Eugène  arriva  avec  deux  régi^ 
ments^  et  le  camp  fut  pris.  Ce  fu( 
dans  ce  tèmps-lk  que,  s'elant  livré  a 
dés  propos  mdiscrets  sur  la  cour  de 
France  en  présence  du  aiarquis.  de 
Langallerie ,  il  eut  avec  celui-ci  une 
alPaîre  d^ honneur  au  pistolet  qui 
heureusement  ne  devint  funeste  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'autre.  De  1710 
a  171a,  le  prince  d'Anhalt  com- 
manda les  troupes  du  roi  de  Prussç 
dans  (es  Pays-Bas,  et  il  obtînt  vers 
la  fin  de  la  guerre  le  titre  de  feld- 
inaréchal.  Le  roi  Frédéric  P'  étant 
ii)ort,  le  prince  de  Dessau  s'attacha 
au  service  de  son  successeur  qui  lui 
donna  sa  confiance  et  l'admit  a  tous 
sts  amusements.  On  sait  que  ce^ 
amusements  n'étaient  pas  toujours 
dirigés  par  la  délicatesse  elle  goût; 
Iiéopôld  s'y  prêtait  d'autant  mieux , 
qu'il  était  lui-même  dans  ses  mœurs 
et  dans  son  caractère  d'une  rudesse 
que  la' vie  des  camps  avait  encore 
augmentée.  £0  171 5  il  accompagna 
le  roi  en  Poméranie,  pour  combattre 
Charles  XII,  et  pour  coopérer  k  la 
prise  de  Stralsund.  Léopold  se  me- 
sura avec  ce  monarque  k  l'île  de 
Rugen,  et  il  força  le  héros  suédois 
k  la  retraite  après  un  combat  san- 
glant. Le  nord  fut  pacifié,  et  le  prin- 
ce de  Dessau  s'appliqua  pendant  son 
long  séjour  dans  Berlin  k  organiser 
l'armée  prussienne.  Ce  fut  k  lui 
qu^elle  dut  cette  discipline  qui  la 
rendit  si  redoutable  sous  Frédéric  lit 
ï^e   prince   d'Auhalt  était  paryenu 


au  pW  Ijaut  poîrt  de,  k  g^îre  m>^ 
litaire  ,  lorsque  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  1^^  mourut  La  faveur  du 
n^onarque  n'avait  pas  cessé  de  le 
suivre  dans  toutes  les  occasions  :  la 
rudesse  du. caractère  et  la  bizarrerie 
des  mœurs  dp  ces  deux  princes  avaient 
assez  d'analpgie  pour  qu'ils  fussent 
toujours  parfaitemc^^t  d'accord.  ^ 
n^iais  il  ne  pouvait  pas  en  être  de 
même  avep  Frédéric  II.  Le  vieux 
guerrier  se  montra  d'abord  fort  op- 

Fosé  au  système  de  guerre  contre! 
Autriche  qu'avait  adopté  le  jeune  roi* 
Cependant,  Iprsqn'il  vit  que  maigre 
ses  avis  cette  guerre  était  résolue ,  il 
accepta  le  commandement  d'une  ar- 
mée que  lui  confia  Frédéric  5  et  après 
quelques  marches  un  peu  lentes  et 

3ui  auraient  paru  timides  de.  la  part 
'un  autre  général,  mais  qui  ches 
Léopold  n'étaient  que  la  conséquence 
de  son  système  d'opposition,  il  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  vigi^ur^ 
et  remporta  k  Kesseldorff,  le  i5  dé* 
cembre  174^,  sur  les  Saxons  et  le* 
Autrichiens ,  une  victoire  décisive,  et 
qui  eut  pour  résultats  la  jonction  de 
son  armée  avec  celle  du  roi,  et  la 
prise  de  Dresde  {Vojr,  Frédéric  11^ 
aV,  573).  a  Ce  fut,  dit  Guibert, 
ce  la  dernière  action  de  guerre  de  ce 
a^vieux  Anhall ,  qui  combattait  de- 
a  puis  4o  ans  k  la  tête  de  cettt  in^ 
a  tante  rie  prussienne  dont  il  avait 
a  été  le  créateur.»  La  paix  ayant  été 
signée  peu  de  jours  après,  le  prince 
Léopold  se  retira  a  Dessau,  oiî  il 
mourut  subitement  le  9  avril  1747, 
a  l'âge  de  72  ans.  Il  était  aimé  det 
s^i  sujets  malgré  la  dureté  de  son 
caractère  et  la  yiolence  de  ses 
passions,  parce  qu^il  se  familiarisait 
souvent  avec  les  hommes  des  classes 
inférieures,  et  que  son  genre  dévie 
était  généralement  simple  et  frugaU 
On  pf  craiguait  quç  les  explpsioni 
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de  la  colire  qui  se  manifestait  par 
des  regards  e&ayants  et  le  tonnerre 
d'une  voix  martiale.  Dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  le  prince  Léopold 
de  Dessaa  s^étaît  pris  de  la  plus 
forte  passion  pour  ta  fille  d^un  apo- 
thicaire, nommée  Anne-Louise  Fœs- 
sen.  Il  lui  était  resté  attaché  pendant 
ses  voyages  et  ses  premières  cam- 
pagnes, et  il  résolut  de  Tépouser. 
idais  sa  mère  y  mit  les  plus  grands 
obstacles.  Cependant,  au  grand  scan- 
dale de  la  nonlesse  allemande,  cette 
union  eut  lieu  du  consentement  de 
Fempereur ,  qni  éleva  la  jeune  per- 
sonne au  rang  de  princesse  et  lui 
donna  le  titre  d^altesse.  Elle  conserva 
toujours  rattachement  de  son  époux, 
qu'elle  accompagna  même  dans  plu- 
sieurs campagnes,  et  auquel  elle 
donna  neuf  enfans.  Ou  voit  a  Berlin 
sur  la  place  de  la  parade ,  en  face 
du  château,  la  statue  pédestre  de 
Léopold  de  Dessau,  en  marbre  de 
Carrare,  qui  y  .fut  posée  en  1800  , 
et  dont  le  sculpteur  prussien  Schadow 
a  donné  le  modèle.  L'inscription  de  ce 
monument  atteste  que  Léopold  fut  le 
créateur  de  l'armée  prussienne.  Ce 
prince  avait  étudié  la  guerre  comme 
un  métier;  il  avait  la  confiance  àes 
troupes  et  il  était  aimé  du  soldat  mal- 
gré la  discipline  rigoureuse  qu'il  lui 
faisait  observer.  Il  portait  surtout 
son  attention  sur  Finfanterie,  et  il 
introduisit  quelques  améliorations 
dans  Tarme  du  fantassin  ,*  ce  fut  lui 
qui  imagina  des  baguettes  de  fer 
et  qui  apprit  aux  soldats  k  charger 
avec  une  vitesse  incroyable.  Depuis 
1733  le  premier  rang  chargea  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil.  Frédé- 
ric II,  qui  au  fond  ne  l'aimait  pas  , 
dit  qu'il  joignait  une  grande  pru- 
dence k  une  rare  valeur ,  mais  qu'a- 
vec beaucoup  de  qualités  il  n'^n 
avait  guère  de  bonnes.  Dreux  da  Ra- 
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dier ,  dans  V Europe  illustre,  a  donné 
sur  ce  prince  une  courte  notice ,  ex- 
traite textuellement  du  Journal  de 
Verdun,  avec  son  portrait  gravé  par 
Wille.  Yarnhagen  d'Ense  lui  a  con- 
sacré un  artide  fort  étendu  dans 
ses  Monuments  biographiques  , 
Berlin  i8â5;  et  l'on  trouve  encore 
sur  ce  guerrier  une  notice  dans  le 
tome  I**"  des  Mémoires  pour  ser- 
w>  à  la  Biographie  des  person- 
nes remarquables^  par  fiusching.  — 
Deux  princes  d'Anhalt^  contemporains 
de  Léopold,  furent  tués  k  la  bataille 
de  Denain  ^  un  autre  (le  prince  Mau- 
rice) mourut  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  k  la  bataille  de  Hockircb^  et 
un  autre  encore  a.  Ja  bataille  de  Tor- 
gau  .Pende  famili  es  ont  produit  un  aus- 
si grand  nombre  de  guerriers  célèbres; 
Slusieurs  de  ses  princesses  ont  épousé 
e  grands  souverains.  Catherine  II , 
impératrice  de  Russie,  était  de  cette 
illustre  maison  (^o^.CathebiweII, 
Vn,383).  C-AuetF-A. 

AIVHALT-DESSAU  (Léo- 
pold-Maximili£N  d'),  fils  du  précé- 
dent, naquit  le  2  5  septembre  1700. 
Dès  l'âge  de  neuf  ans,  il  fut  conduit 
par  son  père  sur  le  champ  de  bataille* 
Après  avoir  servi  avec  distinction  en 
Hongrie  contre  les  Turcs,  et  sur  le 
Rhin  contre  la  France,  il  fut  employé 
par  Frédéric  dans  la  guerre  de 
Silésie.  Le  succès  avec  lequel  il  fit  le 
siège  de  Glogau  ,  et  l'intrépidité  de 
courage  qui  le  rendit  maître  de 
Breslau  ,  ainsi  que  la  part  qu'il  eut  à 
plusieurs  affaires  importantes  sous  le 
commandement  du  roi ,  lui  firent  ob- 
tenir le  titre  de  feld-maréchal  général. 
Parvenu  k  la  régence  du  pays  de 
Dessau  après  la  mort  de  son  père,  il  se 
signala  par  son  zèle  pour  le  bonheur 
de  ses  sujets,  perfectionna  l'admi- 
nislralion  des  finances ,  créa  plusieurs 
institutions  utiles ,  et  Gt  reconstruire 
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le  palais  de  Dessan.  Il  était  marié  k 
Gisèle -Agnès  d'Âobalt  -  Goethen  , 
dont  il  eut  sept  enfants.  Gette  prin- 
cesse mourut  le  2  0  avril  lySi,  et 
son  époux,  qui  la  regrettait  vive- 
'  ment,  la  suivit  au  tombeau  le  i6 
déc.  de  la  même  année.      G — av. 

ANHALT-DESSAU  (L^o- 
FOLD  -  Fbédérig-François  ) ,  fils  du 
précédent,  naquit  k  Dessau  le  i  o  août 
1 740.  Destiné ,  suivant  l'usage  de  sa 
famille ,  k  faire  ses  premières  armes 
au  service  de  Prusse ,  il  fut  présenté 
en  1 75 1  k  Frédéric  II,  qui,  plus  tard, 
lui  donna  un  régiment.  Dans  la  même 
année  il  perdit  son  père  et  passa  sous 
la  tutelle  du  prince  Thiérri,  son  oncle, 

3ui  devint  régent  de  la  principauté 
^Anbalt-Dessau.  Le  jeuneFranç.ois  se 
livra  avec  beaucoup  d'ardeur  k  l'é- 
tude des  sciences  exactes ,  et  se  ren- 
dît en  1 755  k  son  régiment  a  Halle , 
où  il  remplit  les  fonctions  de  capi- 
taine de  la  compagnie  colouelle. 
Lorsqu'en  1756  l'armée  prussienne 
se  mit  en  marche ,  le  roi  lui  refusa  ^ 
k  cause  de  sa  jeunesse ,  la  permission 
de  continuer  ce  service;  mais  son  dé- 
sir de  faire  la  guerre  était  si  grand 
qu'il  entra  comme  volontaire  dans  le 
corps  du  prince  Maurice.  Il  suivit  ce 
dernier  dans  la  Bohême ,  assista  au 
siège  de  Prague,  k  la  bataille  de 
GoUin,  et  ne  quitta  l'armée  que 
lorsqu'en  1757  une  maladie  grave 
l'obligea  de  retourner  dans  sa  patrie. 
Sa  guérison  paraissant  lente,  il  sol- 
licita ,  d'après  le  conseil  de  son  tu- 
teur ,  un  congé  définitif  qu'il  obtint 
avec  le  grade  de  colonel  d'mfanterie. 
En  attendant,  l'emperem-  François  I" 
lui  accorda  le  bénéfice  d'âge ,  et  il 
prit  les  rênes  du  gouvernement  le 
20  oct.  1758.  Les  liens  d'amitié  qui 
unissaient  Frédéric  U  et  le  prince 
François  s'élanl  relâchés  ,  le  pre- . 
mîer' traita  la  principauté  de  Ûes- 
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sau d'une  manière  tout-k-fait  hostile: 
il  y  fit  des  réquisitions  de  vivres  de  la 
valeur  de  4 00,0 00  fr.  ,  et  il  exigea 
comme  contributions  de  guerre  plus 
de  quatre  millions.  Le  prince ,  qui 
sentit  l'imprudence  qu'il  avait  faite  eii 
quittant  le  service  de  la  Prusse ,  ne 
voulut  pas  que  ses  sujets  en  fussent 
victimes,  et  il  se  chargea  de  payer  les 
sommes  demandées  par  cette  puis- 
sance. Pour  j  subvenir  ,  il  vendit 
une  partie  de  ses  biens ,  ses  bijoux  et 
son  argenterie,  et  réduisit  la  dépense 
de  sa  maison  au  strict  nécessaire.  Dès 
que  la  paix  fut  rétablie  (1763),  le 
prince  François  résolut  de  visiter  les 
pays  les  plus  civilisés  de  l'Europe, 
afin  d'étendre  ses  connaissances,  et 
il  choisit,  pour  l'accompagner  dans 
ces  voyages ,  un  de  ses  amis  intimes, 
M.  d  Frdmannsdorff ,  jeune  Saxon 
rempli  des  plus  nobles  sentiments ,  et 
qui  avait  fait  des  études  distinguées  a 
Wittemberg.  Le  prince  partit  avec 
lui  en  17649  et  se  rendit  k  Londres 
où  il  acquît  des  connaissances  pro- 
fondes sur  les  nombreux  perfection- 
nements qui  venaient  d'être  intro- 
duits dans  l'enseignement  et  dans  les 
principales  branches  de  l'industrie. 
Après  un  an  d'absence,  il  revînt  k 
Dessau,  et  repartit  bientôt  pour  l'Ita- 
lie, emmenant,  outre  M.  d'Erd- 
mannsdorff,  son  frère  puîné  (le 
prince  Jean-Georges),  et  M.  de  Beh- 
renhorst  qui ,  depuis ,  s'est  fait .  un 
nom  par  ses  Méditations  sur  fart 
militaire.  A  Rome,  où  il  arriva  vers 
la  fin  de  1765,  le  prince  d'Anhalt 
étudia  l'architecture  çt  fréquenta  les 
hommes  les  plus  célèbres  dans  les 
lettres  et  les  arts,  entre  autres,  Qé- 
risseau  (  P^ojr.  ce  nom,  au  Suppl.), 
et  Winckelmann,  avec  lequel  il  se  lia 
d'une  amitié  intime.  Au  mois  d'août 
1766,  il  se  rendit,  aveoses  compa- 
gnons de  voyage ,  par  Florence  et 
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Gênes,  k  Ânlibes,  vîàîlales  monu- 
ments d'arcWteclure  romaine  qui  «b 
trouvent  daûs  lemicli  de  la  France, 
et  vint  passer  quelques  mois  à  Paris. 
De  la  il  alla  en  Ariglelerre  ;  mais  cette 
fois  sa  curiosité  ne  se  borna  pas  à  la 
ville  de  Londres 5   il  parcourut  les 
trois  royaumes  en  tout  sens,  exami- 
nant  leurs   établissemeiils    scientifi- 
ques et  industriels.  Revenu  k  Dessau 
en  17  67,  il  épousa  la  princesse  Louise 
àe  BrandembourgScnwedt,  dame  non 
moins  distinguée  par  sa  beauté  que 
par  son  esprit.  Dès  cette  époque , 
e  prince  François  se  livra  tout  en- 
tier aux  soins  du  gouvernement.  H 
réforma  les  lois  civiles,  simplifia  la 
procédure  devant  les  tribunaux ,  ré- 
gularisa les  secours  k  donner  dans  les 
incendies ,  et  établît  un  bureau  d'as- 
surances. Bien  que  la  ville  de  Dessàù 
eût  déjk  plusieurs  maisons  de  cbarilé, 
il  en  fonda  une  nouvelle,  pour  cent 
personnes  adultes  et  tfente  orpbelins, 
avec  une  école  pour  ces  derniers.  ïl 
supprima  la  mendicité  et  créa  un  bu- 
reau de  bienfaisance  chargé  de  faire 
des  distributions  de  pain ,  de  vête- 
ments et  d'argent.  Les  ouvriers  qui 
n^avaient  pas  d'ouvrage  étaient  sûrs 
*  d'en  obtenir  de  lui  :  il  les  employait 
aux  forlificaûons ,  aux  routes ,  au  la- 
bourage ,   ainsi   qu*a  la   fabrication 
d'étoffes  de  fil  et  de  laine  qu'il  don- 
nait ensuite  aux  indigents.il  fonda 
un  bospice  pour  les  domestiques  pau- 
vres ,  et  établît  des  médecins  et  des 
cbirurgiens  jusque  dans  les  plus  petits 
villages.  Il  fit  donner,  k  ses  Irais,  l'in- 
struction anx  sages-femmes ,  et  publia 
un  édit  dans  lequel  il  exhortait  ses  su- 
jets a  secourir  les  noyés  et  les  suicidés, 
malgré  les  préjugés  qui  s'opposaient 
k  l'accomplissement   de  ce   devoir. 
Après  avoir  aboli,  en  1 761,  le  droit 
de  corvée,  il  réduisit  trois  fois  (en 
176S,   1786  et  I7y3)racci5e,  et 
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supîprîma  en  1 785  l'impôt  sur  le  sel 
et  l'huile,  qui  formait  un  des  princi- 
paux revenus  de  l'etàt.  il  fonda  eii 
1791  ime  caisse  de  pensions  pour  les 
veuves   des   fonclîpnnaires   publics , 
au  profit  de  laqnelle   il   abandonna 
un  legs  considérable  de  sa  parente,  la 
duchesse  de  Radzivil ,  et  souscrivit 
pour  un  don  annuel  de  plus  de  6000 
francs.  Convaincu  de  l'urgence  d'une 
réforme  dans  l'instruction  publique,  il 
examina  avec  une  attention  scrupu- 
leuse les  nouvelles  méthodes ,  et  s'ar- 
i?êta  k  celle  de  Basedow.  Sur  son  in^ 
vitation  cet  habile  professeur  vint  à 
Dessau,  et  y  fit  plusieurs  essais  qui 
obtinrent  d  unanimes  suffrages.    Le 
prince    lui   accorda   la    somme    de 
1 1 0,000  francs  quH  avait  demandée 
pour  l'établissement  d'une  école,  et 
vers  la  fin  de    l'JJÂt   on  ouvrît  k 
Dessau  le  célèbre  Philanthropinum, 
qui  compta  parmi  ses  premiers  élèves 
le  fils  unique  du  souverain.  Afin  de 
donner  une  plus  grande  extension  a 
celte   école,  le  prince  Françofs  la 
fit  transférer  dans  le  vaste  palais, 
dit  de  Thierri ,  mit  a  sa  disposition 
une  somme  de  5 0,0 00  fr.,  et  y  at- 
tacha plusieurs  professeurs  d'un  grand 
mérite,  tels  que  Wollie,    Campe, 
Salzmann ,  Olivier ,  Iselin  et  Kalbe. 
Dans  les  années  1785  et  1786,  il 
réorganisa  le  collège  central  de  Des- 
sau, et  fonda  un  pensionnat  de  jeunes 
filles,  et  un  ateher  pour  l'enseigne- 
ment de  divers  travaux  manuels  où  il 
tenait  continuellement  k  ses  frai^  7  5 
enfants  de  la  classe  ouvrière.  Le  be- 
soin d'instruction  se  faisant  généra- 
lement sentir  dans  les   campagnes^ 
le  prince  fil  construire,  dans   toutes 
les  localités  qui  en  manquaient ,  de 
belles  et  spacieuses  maisons  d'école , 
et  créa  k  Wœrlitz  un  séminaire  spé- 
cialement destiné  k  former  des  maîtres 
pour  ces  élablissemeiité.  Infatigable 
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dans  Sien  ardeur  k  ^ro^ag^e>  les  lu- 
mières, â  ekercha  a  îùspîrer  le  goût 
dts  sdences  att  clergé ,  et  notamment 
aul  pasteurs  des  vSlages  que  la  mi- 
sère abrutissait  queKjuefoé  au  poinï 
qu'ils  ne  se  distinguaient  en  rien  des 
paysans.  A  cet  effet  il  forma  une  So- 
ciété pastorale  coinpôsée  de  tous  lel5 
ecclésiastiques  du  pays ,  k  laqueSe  3 
donnait  annuellement  une  somme bour 
Tacbat  de  bons  ouvrages  de  tbeolo- 
gîe.  Il  avait  adopté,  dès  son  avène- 
ment, le  principe  de  la  liberté  reli- 
^ic*ise  ,  et  veillait  avec  le  plus  grand 
soin  à  ce  que  la  tolérance  fût  com- 
|)lète  entre  tous  les  habitants  de  son 
pays.  Dans  les  maisons  de  cbarité, 
comme  dans  le  Philanthropinum 
et  dans  les  autres  écoles,  on  ne  faisait 
aucune  distinction  de  culte,  et  le  beau 
èimetîère  près  de  Dessau  fut  destiné", 
éès  rorig^ne  (i  789),  k  toutes  les  con- 
fessions chrétiennes.  Bien  que  calvi- 
iiilÉe ,  comme  la  majorité  de  la  po- 
pulation d'Anhalt-Dessau ,  il  accorda 
aux  catholiques  une  chapelle  et  un 
presbytère .  et  fit  restaurer  pour  eux 
l'oratoire  du  chapitre  de  Sainte- Amé- 
Ke;  il  donna  12,000  francs  pour  U 
construction  d'une  église  luthérienne 
et  fit  bàlîr  un  temp^  aux  Israélites, 
l^oul  en  «'occupant  de  Pamélioration 
tiibraîe  de  ses  sujets ,  il  ne  négligeait 

Sas  leurs  intérêts  matériels  :  fl  intro- 
bisit  un  grand  nombre  de  perfec- 
tionnements dans  Tagriculture  et  Té- 
conomî'e  rurale,  changea  de  vastes 
terrains  sablonneux  en  forêts ,  établit 
des  haras,  encouragea  les  plantations, 
etc.  C'est  kluî  que  là  principauté  dé 
Dessau  est  redevable  des  excellentes 
routes  qui  Ta  traversent  en  tout  Sens, 
et  du  pont  en  bois  sur  l'Elbe ,  le  plus 
iA\àt  et  le  plus  beau  de  ce  genre  qui 
existe  en  Allemagne.  Parmi  les  nom- 
breux embeffîssements  que  le  pays  a 
reçus  sous  son  règne  ^  on  distingué  te 
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palais  de  Woerlîtz,  hâtî  au  mîKeà 
d'un  superbe  parc  5  l'église  de  fa.  même 
ville,  remarquable  par  la  richesse  et  la 
variété  de  ses  ornements  imités  d'après 
les  plus  beaux  modèles  derarchitectu- 
re  gothique  ;  le  jardin  de  plaisance  près 
de  Uessau  ^  la  promenade  sur  la  mon- 
tagne de  Liegnitz^  la  maison  gothique 
de  JBelville,  enfin  le  manège  de  Dessau, 
"avec  dits  bas -reliefs  composés  par 
DoeH  et  exécutés  par  Schultz.  Ses  pa- 
lais furent  ornés  de  tableaux  de  Paul 
Véronèse,  Claude- le-Lor pain,  Ru- 
bens,  Vernet,  Clérisseau,  etc.;  de 
sculptures,  et  de  superbes  collections 
d'estampes  (i)  qull  avait  en  partie 
recueillies  dans  ses  voyages,  ou  fait 
acheter  a  Rome  par  le  peintre  Reh- 
lerg.  L'art  dramatique  et  la  raiir 
éîque  trouvèrent  aussi  dans  ce  prince 
un  protecteur  éclairé  :  après  avoir 
donné  k  la  ville  de  Dessau  un  théâ- 
tre ,  il  y  entretint  une  troupe  dç 
comédiens  et ,  plus  tard ,  il  établit 
une  chapelle-musique,  qui  comptait 
parmi  ses  membres  des  artistes  du 

Eremier  ordre.  —  Lorsqu'en  179$ 
î  dernier,  prince  d'Anhalt-Zerbst 
mourut,  cette  principauté  fut  parta- 
gée, par  la  voie  du  sort,  entre  [es 
trois  branches  princières  d'Anhalt 
qui  restaient,  et  la  ville  de  Zerbst 
échut  à  François.  Aussitôt  ce  prince  or- 
donna que  les  établissements  d'utilité 
publique  de  Dessau,  tels  que  la  caisse 
de  pensions  des  veuves,  le  bureau 
d'assurances,  la  société  pastorale,  etc., 
profitassent  également  a  ses  nouveaux 
sujets  y  et  il  augmenta  les  revenu^, 
qu'il  accordait  k  ces  institutions.  D 
réorganisa  en  mêtne  temps  le  gym- 
nase et  la  prison  de  Zerbst,  et  fonda, 
dans  cette  ville,  deux  écoles  primai- 
res et  une  maison  de  charité.  Ainsi 
tous  les  peuples  soumis  a  son  pouvoir 

ii)  Ces  ooUectioMd^eaUailies  se  trouvent  «c 
tueUement  réunies  «u  Panthéoa  de  'Wœrlitz. 
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Toyaient  leur  prospérité  s^accroilre 
de  jour  en  jour  y  lorsqu'une  guerre 
terrible  vînt  bouleverser  rAllema- 
gue.  —  Après  la  bataille  de  Halle 
(1807),  les  Prussiens  se  retirè- 
rent en  désordre  par  Dessau ,  et 
lientôtNapoléon  y  arriva  avec  des  for- 
ces considérables.  Le  prince,  revêtu 
des  insignes  de  PAigle-lNoir  qu'il  avait 
Teçusen  1769  de  Frédéric  II,  l'at- 
tendit k  la  porte  de  son  palais.  Na- 
poléon ,  en  l'abordant ,  lui  dit  d'un 
ton  brusque  :  «  Avez-vous  fourni  des 
a  troupes  au  roi  de  Prusse? — Non, 
«  répondit-il ,  sur  le  même  ton.  •— 
a  Pourquoi  pas? — Parce  qu'il  ne 
«  m'en  a  pas  demandé.  »  —  Alors  le 
front  de  l'empereur  se  dérida,  et  il 
invita  le  prince  d'Anhalt  a  faire  une 
promenade  à  cheval  avec  lui.  La 
proposition  fut  acceptée^  et^  lors- 
qu'ils arrivèrent  au  pont  de  l'Elbe 
qui  venait  d'être  brdie  par  les  Prus- 
siens ,  Napoléon  exigea  qu'on  le  ré- 
tablît pour  le  surlendemam,  ajoutant 
qu'autrement  il  ne  répondait  de  rien. 
De  retour  au  palais ,  l'empereur  re- 
tint le  prince  k  dîner ,  avec  son  frère 
Jérôme  et  le  maréchal  Berthier.  A 
table  la  conversation  roula  unique- 
ment sur  la  guerre  et  sur  Fréderic- 
le-Grand.  Napoléon  parut  se  com- 
plaire de  plus  en  plus  dans  la  société 
de  François ,  et  l  engagea,  k  venir  à 
Paris,  a  II  me  serait  pénible ,  répon- 
«  dit-il ,  d'y  paraître  comme  prince 
a  allemand,  mais  si  Y.  M.  veut  bien 
ce  me  recevoir  comme  simple  parti- 
c  culier ,  je  suis  sûr  que  ce  voyage 
c  me  fera  beaucoup  de  plaisir.  •— 
«  Très-volontiers  ,  répliqua  Napo- 
«  léon,  nous  habiterons  a  la  campa- 
a  gne  et  nous  irons  souvent  a  la 
ce  chasse.  »  Au  sortir  de  table  il  lui 
dit  :  a  Si  je  puis  être  agréable  en 
«  quelque  chose  au  prince  de  Des- 
«  san,  je  désirerais  le  savoir  a  pré- 


ANH 

K  sent;  car  )e  suis  très-occupé.  »'«- 
«  Quant  k  moi,  répondit  François, 
c  je  n'ai  besoin  de  rien ,  mais  je  sol- 
ce  licite  des  ménagements  pour  mes 
«  sujets.  9  L'empereur  fit  un  signe 
k  Bertbier  et,  sur-le-champ,  toutes 
les  réquisitions  (elles  n'étaient  pas 
peu  considérables) ,  furent  annulées  , 
et  le  pays  déclaré  neutre.  Le  palais 
de  Wœrlitz,  ainsi  que  les  autres  édi- 
fices et  établissements  du  prince  re- 
çurent des  sauvegardes.  V  ers  la  fin 
de  la  même  année ,  François  entra 
dans  la  confédération  du  Rhin,  et  prit 
le  titre  de  duc.  En  cette  qualité,  il 
fournit ,  conjointement  avec  les  ducs 
d'Anhalt  -  Bermbourg  et  d'Anhalt- 
Coethen ,  un  contingent  de  huit  cents 
hommes  d'infanterie ,  qui  fut  mis  en 
campagne  contre  la  Russie,  mais 
bientôt  après  licencié  par  suite  de  la 
paix  de  Tilsitt.  En  1 808  il  remplit  la 
promesse  qu'il  avait  faite  k  Napoléon, 
de  venir  le  voir  a  Paris.  L'empe- 
reur lui  fit  un  accueil  très-distingué , 
et  donna  plusieurs  fêtes  en  son  hon- 
neur. François  logea  au  château  de 
Rambouillet ,  et  il  n'oublia  pas  de  re- 
nouveler connaissance  avec  Clérisseao 
(alors  âgé  de  87  ans),  qu'il  avait  vu  a 
Rome  en  1 7  66.  II  revint  k  Dessau  peu 
de  temps  avant  le  5  o'  anniveirsaire  de 
son  avènement.  Ses  sujets,  ayant  voulu 
saisir  cette  occasion  pour  lui  bSrir  un 
témoignage  de  leur  gratitude,  firent 
une  souscription  pour  lui  ériger  une 
statue  ;  mais  François  s'opposa  for- 
mellement k  ce  projet  :  il  leur  exprima 
combien  il  était  touché  de  leurs  bons 
sentiments,  et  les  engagea  k  employer 
en  œuvres   de  charité  les    sommes 

Su'ils  destinaient  k  un  tel  monument, 
lu  reste ,  il  avait  toujours  refusé  de 
célébrer  l'anniversaire  de  son  avène- 
ment ,  disant  que  c'était  aussi  l'anni  • 
versaîre  de  la  mort  de  son  père.  En 
1811,  François  fut  assez  heureux 
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pou^  sauver  d^une  ruine  immlnentô 
un  petit  état  voisin.  Le  duc  Frédéric 
d'Anhalt-Coetlien,  qui  avait  consicjerë 
Napoléon  comme  le  type  de  toutes 
les  vertus  que  doit  ^réunir  un  souve- 
rain ,  s^était  avisé  de  le  prendre  pour 
modèle  dans  toutes  les  parties  du 
gouvernement  de  ses  petits  éi^^ts  ;  et 
avait,  par  une  déclaration  solennelle, 
adopté  la  constitution  salutaire  quQ 
le  plus  sage  législateur  du  mon* 
de  y  Napoléonrle-Grand ,  a  don^ 
née  à  ses  peuples  qu'il  aime  comme 
un  père  (c'étaient  les  propres  ter- 
mes de  redit  du  28  die  1810). 
En  conséquence  le  duché  d^Anhalt- 
Goelhen,  qui  n'a  que  4-0  lieues  car- 
rées et  32,5 00  habitants,  aidait  été 
divisé  en  départements  et  arrondisse- 
ments^ et  le  prince  y  ajrait.établi  un 
sénat,  des  ministres,  un  conseil-d'état, 
des  préfets ,  des  maires ,  une  garde 
nombreuse  et  un  ordre  du  Mérite. 
Mais  maigre'  ces  changements,  ou  plu- 
tôt à  cause  de  ces  changements,  lepeur 
lie  se  trouva  bientôt  en  proie  k  toutes 
es  calamités  :  des  lois  si  brusquement 
et  si  intempestivement  établies  fu- 
rent méconnues,  et  il  n'y  eut  plus  de 
sûreté  personnelle  \  la  dette  s  éleva  k 
plus  de  dix  millions  de  francs ,  et  les 
ressources  manquèrent  pour  «n  payer 
les  '  intérêts  ;  enfin  le  commerce  et 
rindustrie  furent  anéantis.  Tel  était 
l'état  de  ce  malheUr«ux  pays ,  lors- 
que le  duc  Frédéric  ;m©ur ut  le  5 -mai 
1 8 1 1  •  La  tutelle  de  son  neveu  et  hé- 
ritier devait,  suivant  un  pacte  de  fa- 
mille^ être  confiée'  au  gr^nd-duc  de< 
Hesse-4)armst4dt^  mais,  celui-ci  n'en 
voulantpas,  François*^!' accepta  et  dé- 
viait, k  cetitre,  régent  d'Ânhalt-Coe- 
then.  Son  premier  ^om  fut  de  sus- 
pendre la  constitution,  de. licencier  la 
garde  du  feu  duc ,  de  réduire  le  nom- 
bre des  fonctionnaires,  et  d'établir 
un  conseil  de  régence  composé  d'hom- 
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mes  éclairés.  Ensuite  il  travailla  avec 
une  grande  persévérance  k  restaurer 
les  finances,  et  introduisit  peu  k  peu 
Le  mode  d'administiuition  .qui,  de- 
puis SI  Ung-temps^  faisait  le  bon- 
heur du  bessau.  Dès  le  commence- 
ment des  hostilités  (1812)  les  trou-^ 
pes  de  la  confédération  du  Rhin 
étaient ,  entrées  en  campagne.  Le 
contingent  du  Dessau  fut  d'abord  en- 
voyé dans  le  Tyrol,  et  de  la  en  Es- 
pagne ou,  il  périt  presque  tout  entier. 
Celui  qui  le, remplaça  eut  le  mêma 
sort  k  la  bataille  de  Kovno.  Au  prin- 
temps de  i8i3,  le  prince  d'Anhalt 
avait  déjà  ^îs  sur  pied  un  nouveau* 
contingent,  lorsque  la  Prusse  appela 
tpus  les  Allemands  aux  .armes  pour 
Paflranchissement  .  de  1^  commune 
patrie.  Cet  appel  excita  le  plus  vif 
enthousiasme  dans  le  Dessau ,  et  le 
contingent,  grossi  d'*iil  grand  nombre 
dfe  jeunes  volontaires ,  alla  joindre  les 
armées  confédérées.  Maïs ,  peu  de 
temps  après,  les  Français  envaliîrent 
le  pays,  et  alors  le  duc  ne  vit  d'autre 
moyen  de  sâlut  que  de  déclarer  que  sts 
troupes  avaient  agi  sans  soii  consente- 
ment, et  d'ordonner  que  tous  les  mili- 
taires r^ournassent  dans leurs foyers, 
sous  peine  d^étre  regardés  comme  re- 
belles et  d'aiTair  leurs  biens  confisqués. 
Cet  ordre  ^  cotnme  on  \t  pense  bien , 
ne  fut  pas  exécuté.  Le  corps  de  Des- 
sau se  mit  bientôt  k  U  solde  de  l'An- 
gleterre et  combattit,  30US  le  général 
Walflioden,  ^Gœhrde  et  en  plusieurs 
autres  ocoa^ons,  jusqu'à  ce  que  ,  le 
10  décembre,  après  avoir  tiraillé 
pendant  six  heures  près  de  Rends- 
bourgj  il  fut  mis  en  déroute  par  la  ca- 
valerie danoise.  Pendant  ce  temps 
le  -duc  d'Anhalt  se  vit  obligé  de 
fournir  a  Napoléon  un  régiment  de 
chasseurs  k  cheval  de  5oo  hommes,' 
dont  la  plupart  furent  faits  prison- 
niers a  la  Jiataille  de  Culm.  Dans 
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rhiyev  dç  i  S 1 4 ,  le  duc  François  en- 
voya en  France  aux  armées  alliées  un 
bataillon  de  Landwehr  et  un  batail- 
lon de  fusiliers,  et  bientôt  après  i) 
organisa  daus  son  pays  iine  leve'e  gé- 
nérale [landiSturmy  II  avait  déjà 
permis  a  ses  deux  petits-fils,  Léu- 
pold-Frédéric  (  actuellement  duc  ré- 
gnant )  ,  et  Georges -Bernard  ,  d» 
prendre  part  k|a  campagne,  le  pre- 
mier dans  Tarmée  prufsienne  et  rau- 
tre  dans  l'armée  aulricbienne. — Mal- 
gré les  sommes  énorines  qu'avaient 
coûté,  depuis  1810,  l'entretien  du 
contingent  et  la  réparation  des  pertes 
causées  par  les  fréquents  passages 
des  armées  étrangères  (trois  fois  il 
fallut  reconstruire  le  pont  de  l'Ëlhe 
et  plusieurs  autres  spr  la  Mulde  ) , 
on  n'avait  établi  qu'un  impôt  de 
guerre  très-légei^  ;  le  Dei^sau  était 
exempt  de  dettes,  et  seç  finances 
se  trouvaient  dans  un  état  véritable- 
ment florissant*  Mais  en  i8i3  le 
gouvernenc^çnt'se  trouva  dans  la  né^ 
cçssilé  de  recoure  a  un  emprunt.  Un 
premier  appel  étant  resté  sans  effet,  il 
fallut  en  Uire  un  second,  et  mêo^e  y 
ajouter  des  menaces  de  cpntrainte. 
François  l'accompagna  d'une  procla- 
n^ation,  dont  voici  le  début:  «  Pendant 
a  une  longue  série  d'années  j'ai  accor- 
«  dé  toutes  les  demandes  raisonnables 
«  de  mes  sujets,  l^es  derniers  évè- 
«  nements  m'ont  privé  de£  moyens 
«  de  satisfaire  ,  sons  ce  rapport  , 
«  les  désirs  de  mon  cœur  9  et 
ce  désormais  je  ne  pourrai  secourir 
«que  très -rarement  ceux  qui  sont 
«  dans  le  besoin,  si  Dieu  ne  nous 
ce  donne  bîentôtdes  temps  meilleurs.  » 
Ces  paroles  affectueuses  da  vieux  due 
firent  plus  que  les  menaces,  et  dans 
peu  de  jours  la  somme  demandée  se 
trouva  réunie.  LVmprunt  dont  il  s'a- 
gissait était  d'un  million  de  irancs,  et 
après  on  en  contracta  iminédiatoment 


nn  autre  de  600,000  francs.  Mais  la 
pays  ne  resta  pas  long-temps  obéré  : 
François  fit  des  réductions  dans  tou- 
tes les  dépenses  de  l'État,  et  surtout 
dans  sa  maison  ;  il  supprima  le  théâ- 
tre et  sa  cbapelle-musique ,  de  sorte 
que^  dès  la  fin  de  181 6,  on  put  rem- 
bourser une  partie  des  deux  em- 
prunts, et  que,  peu  d'années  après, 
toute  la  dette  pubHque  était  éteinte. 
-—  Le  8  juin  1 8 1 5 ,  François  si- 
gna son  adhésion  aux  statuts  de  la 
confédération  germanique ,  qui  accor- 
dent a  la  maison  d'Ânhalt,  en  com- 
mun avec  celles  d'Oldembeurg  et  de 
Schwaribourg  ,  une  voix  délibéra- 
tire  a  la  diète.  La  mort  lui  avait  enle- 
vé en  1 8 1 4  son  fils  unique ,  le  prince 
héréditaire.  L* affliction  qne  lui  causa 
cette  perte  cruelle  affaiblit  tellement 
sa  sauté  qu'il  ^e  vit  obligé  de  confier 
une  partie  à^s  soins  du  gouvernement 
k  un  conseil  intime,  dont  Fexistence 
cependant  ne  fut  annoncée  officielle- 
ment qu'en  i8i6.  Vers  la  fin  de 
cette  année  il  tomba  dans  une  ma- 
ladie de  langueur,  qui  mit  un  terme 
à  sa  vie  le  9  août  181 7.  —  Ainsi 
mourut  ce  prince  ,  après  un  rè- 
gne de  58  ans,  dont  tous  les  jours 
furent  consacrés  au  bien-être  de  ses 
sujets.  Le  seul  reproche  qu'on  ait  pu 
lui  faire ,  c'est  d'avoir  trop  sacrifié  à 
son  penchant  pour  les  femmes ,  et  d'a- 
voir négligé  celle  que  le  sort  lui 
avait  donnée (i).  Du  reste,  les  deux 
é|ipux  conservèrent  toujours  des  rap- 
ports d'estime  et  de  bienveillance, 
et  jamais  les  maîtresses  du  duc  n'eu- 
rent d'infiuence  sur  le  gouvernement. 
Quoique  souverain  et  possédant  nne 
fortuné  immense,  François  vivait 
sans  luxe ,  confme  un  simple  particu- 
lier ^  se  promenant  dans  la  ville  en 
habit  bourgeois,   sans  suite,  il  sa- 

(t)  EUe  inoaroteniSTX. 
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hdk  tetit  le  monde  aree  affaliUti. 
Lds  pères  et  les  mères  montraient  a 
leurs  enfants  le  vieux  père ,  te 
vimix  seigneur,  car  c^est  ainsi  que 
rappelaient  ses  sujets.         M — A. 

ANHALTXOîlTHEN  (Fbé. 
dciiig-Ferdinavd  ,  duc  d')  naquit  k 
Pless ,  le  i5  juin  1769 ,  de  Frédérie- 
Erdmann,  duc  d'Anhalt- Pless,  et  de 
Louise  -  Ferdinande  de  Stolherg- 
Wernifigerode.  Il  reçut  une  éduca 
tion  toute  militaire ,  et  entra  en  1 7 86 
dans  Parmée  prussienne  à  laquelle  il 
resta  attaché  jusqu'en  1818  ,  époque 
oà  lui  écbut  la  souveraineté  d^  Anhalt- 
Goethen.  Pendant  ces  trente-deux 
années,  il  seryit  la  maison  royale  de 
Prussse  avec  un  ^le  et  une  fidélité 
qui  ne  sa  démentirent  ni  dans  k 
bonne  ni  dans  la  mauvaise  fortune. 
Il  était,  en  1792,  major  dW  régi- 
ment d^nfantwie.  Les  campagnes  de 
1793  et  1794  lui  fournirent  de  fré- 
quentes occasions  de  signaler  sa 
bravoure.  A  h  bataille  de  Hœbheiin, 
il  prit  deux  canons,  et  eut  le  bras 
gaucbe  percé  d'un  coup  de  baïonnette^ 
aux  affaires  d'Alsheim  et  de  ^^^eustadt, 
il  reçut  de»  blessures  graves,  et  dans 
le  combat  de  Kirweiler,  une  balle  lui 
traversa  la  hancbe  gaucbe.  Cette 
derrière  Messure,  qui  fut  long-temps 
k  guérir ,  obligea  le  prince  k  se  ser- 
vir de  béquilles  pendant  deux  an^l 
A  peine  rétabli ,  il  se  liàta  de  rejoin- 
dre son  régiment ,  et  il  allait  le  suivre 
en  Pologne ,  lorsque  ta  pant  de  Baie 
(1795)  mil  fin  aux  hostilités.  En 
1 796 ,  il  devint ,  par  la  mort  de  son 
père,  souvewftu  d'Anhalt-Hess ,  et 
dès-lors  sa  première  pensée  fut  de 
chercher  k  rendre  compatibles  les 
obligations  qu'il  avait  k  remplir 
comme  officier  prussien ,  avec  les 
devoirs  que  lui  imposait  sa  qualité 
de  prince  régnant.  U  atteignit  ce  but 
ep  échangeant  sa  place  de  major  daas 
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Finfanterie  contre  m  pareil  emple! 
dans  un  régiment  de  hussards  nui  aait 
constamment  en  garnison  dans  la 
ville  de  Pless;  et  de  cette  manière  il 

Sut  k  la  fois  veiller  k  radrainistration 
e  sa  principauté  et  se  rendre  ntiie 
k  la  Silésie  où  elle  était  enclavée. 
En  i8o3,  il  fut  promu  au  grade 
de  colonel ,  et ,  dans  la  même  anuée^ 
il  épousa  la  jeune  princesse  Henriette 
de  Holstein-Beck,  qu'une  mort  préma- 
turée lui  ravit  trois  mois  après  son 
mariage.  Cette  perte  le  plongea  dans 
une  mélancélie  contre  laquelle  il  ne  vit 
d'aulre  remède  qu'un  long  vojage* 
Il  parcourut,  en  i8o5,  la  Pologne, 
la  Moldavie  et  la  Yalachie  ;  mais 
dans  ce  dernier  pays  une  de  ses 
blessures  se  rouvrit,  et  l'obligea  à 
s'arrêter  k  Bakharest.  C*est  Ik  qu'il 
reçut  la  nouvelle  que  la  Prusse  ai- 
mait de  nouveau  (180 5)  contre  )a 
France  ,  et  aussitôt ,  oubliant  ses 
souffrances ,  il  s'empressa  de  retenr- 
ner  en  Silésie.  Quand  il  y  arriva , 
Frédéric-Guillaume  III  avait  déjà  ra- 
tifié la  convention  de  Vienne  du  i5 
défcembre,  qui,  cependant,  n'empêcha 
pas  une  nouvelle  rupture  entre  les 
deux  puissances  en  1806.  Le  prince 
d'Anhsdt  prit  part  k  la  sanglante 
journée  d'Iéna  ainsi  qu'aux  combats 
de  Soemerda  et  Magdebourg  ;  mais 
il  évita  le  sort  du  corps  d*armée  (^ 

Ï ►rince  de  Hohenlohe ,  en  se  frayant , 
e  sabre  k  la  main,  un  passage  a  tra- 
vers les  colonne»  ennemies^  II  parvint 
ainsi  k  se  sauver  avec  ses  hussards  jus- 
qu'k  Stettin,  où  il  passa  l'Oder  5  et  la 
rassemblant  quelques  débris  de  l^at- 
mëe  il  en  forma  un  corps  de  3, 000 
hommes  qu'il  conduisit  en  Poméra- 
nie  et  en  Prusse.  En  récompense  de 
cette  courageuse  conduite,  le  roiïuî 
accorda  le  grade  de  major-général 
et  le  nomma  gouverneur  du  comté  de 
Glatz.  Dans  ce  nouveau  poste,  le 
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duc  d'Anbalt  organisa  \m  corps  rfe 
troupes  destiné  à  débloquer  Breslau. 
La  défaite  qu'éprouva  alors  une  de 
ses  colonnes  ne  lui  fit  point  aban- 
donner son  dessein ,  et  il  parvint, 
par  d'habiles  manœuvres,  k  s'appro- 
cber  de  la  place.  Son  but  aurait  été 
atteint,  si  la  garnison  eût  fait  la 
moindre  sortie.  Mais  comme  une 
telle  coopération  fut  vainement  at- 
tendue, et  que  les  assiégeants  reçu- 
rent beaucoup  de  renforts ,  il  ne  resta 
au  prince  d'autre  ressource  que  de  se 
retirer ,  par  Scbwcidnilz ,  a  Neisse. 
Voulant  gagner  du  temps  pour  faire 
de  nouvelles  levées  ,  il  offrit  aux 
Français  de  leur  rendre  la  forteresse 
de  Brieg ,  s'ils  lui  accordaient  un 
armistice  de  trois  mois;  mais,  pen- 
dant qu'on  négociait ,  cette  place  ca- 
pitula. Le  prince  porta  alors  son 
qu^riier^généràl  a  Gialz  et  se  borna 
à  la  défense  de  cet^e  forteresse.  Mais 
Schweidnitz  venait  dç  capituler,  et  la 
position  de  Wartba  était  enlevée  d'as- 
fiaut.  Rien  ne  s'opposait  désormais  au 
siège  de  Glatz.  Le  commandant  es- 
saya de  sç  faire  jour  avec  sa  cavale- 
rie, mais  il  éckoua  dans  cette  tenta- 
tive et  fut  obligé  de  se  retirer,  tout 
en  combattant,  en  Bohême,  où  ses 
troupes  furent  désarmées  par  les  4^u- 
trichiens.  Le  prince  passa  également 
la  frontière, et,  quelque  temps  aiprès, 
il  demanda  et  obtint  son  congé.  La 
paix  de  Tilsilt  (1807)  ayant  laissé  la 
principauté  de  Pless  au  pouvoir  des 
Français,  il  ne  voulut  pas  y  résider, 
et  s'établit  a  Vienne.  En  1 810,  il 
vint  k  Paris  où  il  assisia  k  la  célé^ 
hration  du  mariage  de  IXapoléon  avec 
Marie-Louise,  ainsi  qu'aux  nombreu- 
ses fêtes  qui  furent  données  k  cette 
occasion.  Il  fut  témoin  de  l'incendie 
qui  éclata  au  bal  du  prince  de  Schwar- 
zenberg ,  et  arracha ,  au  péril  de  sa 
vie,  plusieurs  personnes  du  milieu 
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des  flammes.  Revenu  k  Hess,  il  ac- 
cepta en  1 8 1 3  le  commandement  de 
la  levée  générale,  et  devint  en  i8i4- 
chef  du  22'  régiment  de  Landv^ehr. 
L'année  suivante  il  épousa,  en  secon- 
des noces,  la  comtesse  Julie  de  Bran- 
dembourg,  et  en  même  temps  le  roi  de 
Prusse  lui  conférala  décoration  de  Tai- 
gle-noir.  A  la  mort  du  duc  mineur 
Louis  d'Anhall-Goethen ,  en  1 8 1 8 , 
il  lui  succéda  comme  son  plus  proche 
agnat ,  et ,  en  1 8 1 9 ,  il  fit  son  entrée 
solennelle  k  Coethen.  Peu  de  temps 
avantcette  époque, de  graves  contes- 
tations s'étaient  élevées  entre  le  gou- 
vernement prussien  et  celui  d'Anhalt- 
Coethen ,  cte  sorte  que  le  duc  Ferdi- 
nand se  trouva  tout-k-coup  placé  dans 
une  position  pour  ainâ  dire  hostile 
vis-k  vis  de  la  puissance  pour  laquelle 
depuis  32  ans  il  combattait  avec  tant 
de  zèle.  On  sait  que,  par  l'incorpora- 
tion du  duché  de  Saxe  a  la  Prusse 
(i  8 1 4) ,  les  possessions  d'Anhalt  fu- 
rent tellement  enclavées  dans  ce 
royaumequ'ellesperdirent  toutes  leurs 
communications  directes  avec  les  au- 
tres pays.  Toutefois  cette  réunion  ne 
devint  préjudiciable  aux  habitants 
d^Anhalt  que  lorsqu'au  commence- 
ment de  18x8  ,  la  Prusse  établit  une 
ligne  de  douane  k  ses  extrêmes  fron- 
tière^ et  assujélit  le  commerce  des 
pays  enclavés  aux  mêmes  droits  et 
prohibitions  que  celui  des  parties 
intégrantes  du  royaume.  Plus  tard , 
il  est  vrai ,  I  e  gouvernement  de  P  russe 
offrit  k  Ferdinand  de  iMi  restituer 
annuellement  les  drois  perçus  sur  les 
habitants  d'Anhalt j  mais  le  duc  re- 
poussa un  pareil  accommodement,  et 
protesta  s(dennellemen,t  contre  toute 
espèce  de  perception.  Il  soutint 
toutes  les  discussions  qui  en  résul- 
tèrent et  qui  durèrent  près  de  huit 
ans,  avec  autant  d'énergie  que  de  di- 
gnité, et  sans  jamais  invoquer  (quelque 
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{)uissaDt  appui  qa'ils  présentassent 
à  sa  cause)  aucun  àt  ces  principes  de 
droit  public  qui ,  de  ces  jours,  allu- 
ment si  facilemeut  les  passions  de  la 
multitude.  Cette  conduite  délicate  fut, 
a  la  fin,  couronnée  d^un  plein  succès, 
et,  en  1826,  le  roi  de  Prusse  dé- 
clara et  garantit ,  par  un  acte  signé 
de  sa  main  et  envoyé  au  duc ,  l'in- 
dépendance pleine  et  entière  des 
principautés  a  Anbalt  ainsi  que  celle 
des  autres  enclaves.  En  1820  Fer- 
dinand se  rendit  k  Vienne  où  il  dé- 
fendit avec  beaucoup  de  zèle  les 
intérêts  commerciaux  de  ses  sujets* 
Il  obtint  Tinsertion,  dans  Pacte 
complémentaire  de  la  confédération 
germanique,  d^un  article  qui  assurait 
à  tous  les  états  d^ Allemagne  la  libre 
navigation  des  fleuves,  et  notamment 
celle  de  TElbe  dont  la  principauté 
d*Anhalt  est  riveraine.  La  santé  de 
fion  épouse  ayant  reçu,  en  1821, 
une  atteinte  sérieuse  ,  le  duc  Tac" 
compagna  aux  eaux  de  Carlsbad  et 
d'Ëmbs,  et  plus  tard  il  visita  avec 
elle  les  contrées  rbenanes  et  la 
France.  Arrivés  a  Paris,  en  1824  , 
les  deux  époux  embrassèrent  le  ca- 
tholicisme romain ,  le  24  octobre. 
Cette  conversion,  qui  futteuue  secrète 
jusqu^k  ce  que  le  duc,  a  son  retour  k 
Côethen,  Vannonçàt  lui-même  par 
une  proclamation  en  date  du  1 3  jan- 
vier 1826,  ne  produisit  aucune  sen- 
sation, ni  en  France  ni  même  en  Al- 
lemagne, où  pourtant  un  pareil  acte 
de  la  part  du  comte  de  Stolberg 
[F.  ce  nom  XLIII,  584)  avait  donné 
lieu  a  une  violente  polémique  qui  dura 
plus  de  vingt  années.  Le  change- 
ment de  culte  du  prince  Ferdinand 
n'ôta  rien  a  son  atfection  pour  ses 
sujets  protestants  quil  cpntinua  k 
gouverner  avec  le  même  zèle  et 
la  même  sagesse  qu'aupaiavant.  Il 
lueua  pendant  le  reste  de  ses  jour^ 
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une  vie  foi*l  retirée ,  et  mourut  le  23 
août  i83ô,  k  l'âge  de  6i  ans,  sans 
laisser  de  postérité.  Ce  prince  réu- 
nissait a  un  esprit  fin  et  souple  un 
caractère  plein  d'énergie  et  de$  mar 
nières  douces  et  prévenantes.  B  était 
d*une  taille  moyenne ,  d'une  con- 
stitution robuste ,  et  sa  figure  no- 
ble et  ouverte  exprimait  la  fran- 
chise et  la  loyauté.  Les  petits  états 
3u'il  gouverna  lui  sont  redevables 
e  grands  bienfaits.  Il  £t  dessé- 
cher et  livra  k  la  culture  de  vastes 
marais  ,  introduisit  l'usage  d'instru- 
ments aratoires  perfectionnés,  et 
fonda  plusieurs  écoles  ,  hôpitaux  et 
autres  établissements  d'utilité  publi- 
que. Ce  fut  lui  qui,  le  premier, 
importa  en  Silésie  la  fabrication  du 
zinc,  branche  d'industrie  qui  a  pris 
un  très- grand  développement  clans 
cette  province.  M — k. 

ANIANUS  ou  ANIEN,  dia- 
cre de  Célède ,  en  Italie  ,  ville  dé- 
truite depuis  long-temps  et  dont  on 
ignore  la  situation,  était  pélagien,  et 
vivait  k  la  même  époque  que  saint 
Jérôme  et  saint  Augustin.  Atta- 
ché k  Pelage ,  il  composa  une  dé- 
fense de  cet  hérésiarque  contre  les 
Dialogues  de  saint  Jérôme.  Ce  fut 
aussi  dans  ce  dessein  qu'il  traduisit 
en  latin  les  Homélies  de  saint  Chry^ 
sostôme  sur  saint  Mathieu.  On  ne 
lui  attribue  ordinairement  que  la  tra- 
duction des  huit  prendères^  «  mais, 
«  dit  Richard  Simon ,  en  lisant  un  , 
•t  exemplaire  manuscrit  de  la  biblio- 
a  thèque  du  roi,  j'ai  reconnu  que  celle 
a  des  suivantes  est  également  de  lui.» 
Dans  son  épître  dédicatoire  a  Oronce, 
évêque  pélagien ,  il  affecte  de  con- 
fondre la  doctrine  de  saint  Augustin 
sur  la  grâce  et  la  prédestination  avec 
celle  des  Maaicbcens.  Anianus  tra- 
duisit encore  les  sept  Homélies  dt 
laiat  Chrysostôme  k  la  louange  dt 
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éalnt  Putl  »  qu'il  d^dia  k  Evaogâuâ  ^ 
éyêque  de  sa  sécle,  et  c^ù  il  donne  des 
ntànjues  d'animosité  contre  saliit  Au- 

Estin.  Son  but,  dans  toutes  ses  tra- 
ctions j  était  d'opposer  le  saint  ar- 
ckerêque  de  Constantinople  au  grand 
évè^e  d'Hippone  sur  les  matières 
tie  la  grâce,  qui  divisaient  tes  pëlagiens 
«l  les  catholiques.  Considéré  comme 
«impie  interprète  et  non  comme  théo- 
logien, dit  Richard  Simon,  Ânien  est 
plus  exact  que  les  anciens  traducteurs 
latins  de  saint  Chr jsostôme  ;  il  s'ex- 
prime d'une  manière  noble,  sans 
Sresque  s'éloigner  des  propres  mots 
e  l'original.  On  ne  peut  l'accuser , 
te  me  semble,  ajoute  le  même  criti- 
que, d'infidélité,  et  d'avoir  altéré  le 
«ens  de  son  original  pour  l'accommo- 
der il  ses  préjugés.  S'il  est  tombé 
dans  quelques  fautes,  cela  lui  est 
commun  avec  la  plupart  des  traduc- 
teurs. D'ailleurs,  celles  qu'on  pour- 
rait lui  reprocher  viennent  de  la  di-»- 
versité  des  manuscrits  grecs.  Aussi 
s'est-on  contenté  de  retoucher  quel- 
ques endroits  de  ses  versions.  Huet 
le  place  au  rang  des  plus  babi-* 
les  traducteurs ,  tant'  pour  la  simpli- 
cité et  la  pureté  de  ses  expressions 
que  pour  l'exactitude.  CasauDon  l'ap- 
pelle un  très-élégant  interprète.  Les 
bénédictins  ont  réimprimé  sa  traduc- 
tion dans  leur  édition  des  œuvres  de 
«aint  Chrysostôme.  T — d. 

ANIMUCCIA.  (JeanJ,  l'un  àes 

}>lus  anciens  maîtres  de  1  école  ita- 
îenne,  dont  les  compositions  se  firent 
remarquer  par  une  harmonie  plus 
nourrie,  un  dessin  de  voix  plus  élé- 
gant que  les  ouvrages  de  1  école  de 
Josquin  ,  naquit  à  Florence  ,  de 
t^poaidoo.  Dans  sa  jeunesse  il  se 
lia  d'amitié  avec  saint  Philippe  de 
Néri,  qui  fonda  la  congrégation  de 
l'Oratoire  k  Rome  en  1 54^0,  et  a  qui 
l'on  attribue  communément  l'invention 
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it  cette  sorte  de  drame  sacré  auquel 
on  donne  le  nom  à' oratorio,  Ani- 
muccia  fut  le  premier  qui  composa 
les  laiidi  ou  hymnes  k  plusieurs  par- 
lies  qu'on  chantait  dans  ces  oratorios. 
Devenu  maître  de  chapelle  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  a  Rome^  il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'k  sa  mort, 
arrivée  en  1669,  si  l'on  en  croit 
V occîdinii  (Catal  scripL  Florent,  j 
p.  101)5  ou  seulement  en  1675  , 
s'il  est  vrai  que  Falestrina  lui  succéda 
immédiatement  dans  cette  place.  On 
connaît  d'Animuccia  :  I.  Madri^ali 
e  motetti  à  i  e  h  voci ,  Venise , 
164.8.  II.  Missce,  6  vvc,^  Rome, 
1567.  Le  père  Martini  a  inséré ,  dans 
son  Essai  fondamental  de  contrepoint 
fugué  (p.  I,  p.  129),  un  Àgnus 
Dei  k  6  voix  de  la  messe  Gaudent 
in  cœiiSy  et  un  autre  Agnus  (p.  181) 
de  celle  qui  est  intitulée  Ad  cœnam 
agni  providi ,  extraits  tous  deux  de 
cetle  collection;  ils  sont  fort  bien 
écrits,  in.  CanticumB.  M.  F,  ad 
omîtes  modosjactum jKome,  i568, 
in-fol  IV.  Le  maître  de  chapelle  Rei- 
chardt  possédait  deux  messes  manus- 
crites de  ce  musicien ,  l'une  pour  so- 
prano, alto,  tenore  et  basse,  l'autre 
pour  deux  soprani,  alto  et  bariton. 
F— T — s. 

ANNE  DE  BEAUJEU.  F. 
AwTîE  deFrawcb,  II,  193. 

ANNEPETROWNA.  To^. 
Taeraranofp,  XLIV,  567. 

ANOT  (Pierre-Nicolas),  cha- 
noine et  grand-pénitencier  de  Reims^ 
né  en  1762  k  Saint-Germain-Mont, 
fut  d'abord  sous^-principal  au  col- 
lège de  Reims.  Il  allait  occuper  une 
des  premières  chaires  a  l'université 
de  celle  ville  ,  lorsque  la  révolulioil 
le  força  de  chercher  un  asile  hors  d« 
sa  pairie.  Il  parcourut  les  Pajs-Bas^ 
l'Allemagne,  l'Italie,  l'île  de  Malte , 
et  vint ,  après  douze  aBnée3  d'exil  ^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


AifO 

se  fixer  de  nouyeau  a  Reims,  où  il  se 
livra  tout  entier  k  des  œuvres  de  cha- 
rité et  a  Texercice  des  fonctions  ec- 
clésiastiques les   plus   pénibles.  Il 
mourut  dans  cçtte  ville  le  2 1  octo- 
bre 1825  5  et  le  3  de  novembre  sui- 
vant un  hommage  très-honorable  lui 
fut  ainsi  rendu  par  le  président  des 
assises  de  la  Marne,  a  Fouverture  de 
la  session  :  a  Nous  éprouvons  le  be- 
o  soin  de  voua  commutiiquer  les  re- 
«  grets  qui  se  sont  renouvelés  plus 
a  vivement  hier ,  lorsque  nous  visi- 
a  tions  les  prisons  confiées  a  notre 
«  surveillance.  Il  n'est  plus,  ce  con- 
<c  solateur  des  prisonniers ,  ce  véné- 
«  rable  Anot ,  cet  émule  de  saint 
a. Vincent  de  Paul,  qui  avait  choisi  la 
a  plus  rigoureuse  des  infortunes  hu- 
a  maines  pour  la  consoler  et  Tadou- 
a  cir.  C'est  par  cet  ange  des  prisons 
a  que  les  consolations  descendaient 
<c  dans  les  asiles  de  la  douleur  et  du 
<c  remords.  Il  se  privait  afin  de  sub- 
a  venir  aux  besoins  des  prisonniers  ; 
tt  on  Ta  vu  sortir  de  la  prison  après 
a  leur  avoir  abandonne  jusqu'à  ses 
a  vêtements.  La  douleur  publique , 
a  dont  Je  suis  l'organe ,  poùvail-elle 
a  être  exprimée  plus  convenablement 
a  qu'en  présence  des  témoins  de  sa 
a  vie ,  et  que  près  des  bancs  destinés 
a  aux  malheureux  qu'il  a  tant  de  fois 
«t  consolés?  »  M.  Macqnart,  grand- 
vicaire  de  Reims ,  a  publié  l'éloge 
d'Anol  ;  et  une  notice  sur  sa  vie  a  été 
insérée  dans  V Annuaire  du  départe- 
ment de  la  Marne  pour  1824..  On  a 
de  lui  :  I.  Guide  de  V histoire ,  ou 
Annales  du  monde  depuis  la  dis- 
persion des  hommies  jusqu'en  1 8  0 1 , 
Reims,    1801,  in-fol. ,  réimprimé 
sous  ce  titre  :  Annales  du  monde , 
ou  Tableaux  chronologiques,  etc., 
Reims,  18 16,  avec  dédicace  au  duc 
d'Angoulême.  IL  Les  deux  voya- 
geurs, OH  LeUre$  sur  In  Bfflgique^ 
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laftollanàe,  VAitemagne,  la  Po- 
logne^ la  Prusse^  t  Italie ,  etc., 
Paris,  i8o3,2vol.  in- 12,  avec  figu- 
res. Dans  cet  ouvrage ,  publié  avec 
F.  Malfilàtre,  l'auteur  rend  compte 
de  ses  propres  voyages.  IIl.  Orai- 
son funèbre  de  LoUis  XF^I,  1814, 
in-8*'.  IV.  Tableau  de  l'histoire 
universelle  servant  de  teôcte  aux 
Annales  du  monde  j  1817.  V. 
Di scoutes  prononcés  dans  les  assem^ 
bléeÉ  de  l'association  de  la  Pro- 
vidence ^  1823,  2  parties  in-12. 
YI.  Des  sermons  imprimés  k  Reims 
séparément  et  dans  une  collection 
de  Sermons  choisis,  G — y. 

ÂNSALBI  (le  P.  Casto-Inno- 
cënte),  antiquaire,  naquit  en  17 10 
a  Plaisance,  et  fut  dans  sa  jeunesse 
sUr  le  point  de  périr ,  entraîné  par 
des  chevaux  fougueux  qui  s'arrêtè- 
rent comme  par  miracle  au  bord  d'un 
précipice.  Effrayé   du  danger    qu'il 
avait  couru,  il  résolut  de  consacrer  a 
Dieu  la  vie  qu'il  lui  avait  conser- 
vée \  et ,  son  admission  dans  l'ordre 
des  Servites  ayant  éprouvé  quelque 
obstacle,  il  prit  en  1726 l'habit  de 
Saint-Domimque.  Il  avait  reçu  de  la 
nature  un  caractère  indépendant.  Les 
efforts  qu'il  fut  obligé  de  faire  pour 
se  plier  k  la  règle  lui  occasionèrent 
une  maladie  grave.  Dès  qu'il  fut  ré- 
tabli, ses  supérieurs  l'envoyèrent  con- 
tinuer  ses  études  de  philosophie,  et 
de  théologie  k  Milan,  puis  k  Alexan- 
drie et  k  Bologne ,  oii  il  soutint  des 
thèses  publiques  avec  un  succès  bril- 
lant, mais  dont  il   ne  fut  que  mé- 
diocrement flatté.  Quoique  bien  jeuue 
encore ,  il  gémissait  sur  les  entraves 
qu'apportait  aux  progrès  de  la  saine 
philosophie    la  méthode  scolastique 
qui  régnait  encore  dans  toute  l'Italie. 
L'amitié  dont  l'honora  le  P.  Orsi, 
depuis  cardinal  {Voy,  Orsi,  XXXII, 
173),  et  la  permission  qu'il  obtint 
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de  fréqa enter  la  bibliothique  Casa^ 
Bâte,  lai  firent  paraître  moins  loog  le 
temps  qu^il  dut  passer  a  Rome  pour 
achever  ses  cours  de  théologie.  Dès 
qu'il  les  eut  terminés  il  fut  envoyé  k 
JVaples^oiises  talents  le  firent  bientôt 
connaître.  Admis  a  l'académie  ecclé- 
siastique, fondée  par  monseigneur 
Ru£Po ,  et  qui  se  réunissait  chez  ce 
prélat,  il  y  lut  plusieurs  mémoires 
qui  donnèrent  ridée  la  plus  avanta- 
geuse de  son  érudition.  Nommé  e^ 
1767  professeur  extraordinaire  de 
théologie  a  l'université  de  Naples ,  il 
se  préparait  a  prendre  possession  de 
celte  cnairè,  lorsqu'il  reçut  de  ses  su- 
périeurs Tordre  de  revenir  a  Bolo- 
gne. Ignorant  les  motifs  de  cet  or- 
dre et  craignant  d'être  victime  de 
quelque  dénonciation  ,  il  quitta  Na- 
ples  furtivement  le  29  nov.  1738, 
et  après  avoir  couru  mille  dangers, 
vint  h  Chieti  demander  un  asile  au 
marquis  Cipagatli  qui  l'accueillit  avec 
bienveillance  et  le  tint  caché  quelque 
temps.  Sentant  la  nécessité  de  s'éloi- 
gner, il  passa  dans  les  étals  de  Ye- 
~iïise  où  il  erra  quatre  ans,  craignant, 
s'il  élaii  découvert,  d'être  puni  de  sa 
désobéissance  par  une  prison  perpé- 
tuelle. Enfin  le  cardinal  Quirmi  se 
chargea  de  faire  sa  paix  avec  ses  supé- 
périeurs  ^  et  en  1 745 ,  surla  demaide 
expresse  du  pape  Benoît  XIV ,  il  fut 
nommé  premier  lecteur  et  professeur 
en  théologie  au  couvent  de  son  ordre 
aBrescia.  Il  remplit  ensuite  la  même 
chaire  kFerrare,  puis  k  Milan,  avec 
un  succès  qui  chaque  année  augmen- 
tait le  nombre  de  ses  auditeurs.  U 
prit  part  k  la  dispute  que  fit  nuire  en 
Italie  V Essai  de  philosophie  mo^ 
raie  de  Mauperluis ,  ouvrage  dans 
lequel  cet  écrivain  s'attache  k  mon- 
trer l'insuffisance  de  la  morale  à^s 
stoïciens  pour  assurer  le  bonheur  de 
J'hommc  [Fi  MAUPfiRTUls, XXYIX, 
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556).  Le  P.  Ansaldi  se  déclara  pour 
le  sentiment  de  Maupertuis,  dans 
deux  dissertations  latines,  insérées 
dans  la  Raccolta  di  traitati  di  di- 
versi  autori  concernanti  alla  reli^ 
gione  naturale  ,  etc.  ,  Venise , 
1767,  2  vol.  iB-4.**.  Peu  de  temps 
après ,  sa  réputation  toujours  crois- 
sante le  fit  appeler  a  Turin ,  pour  y 
professer  la  philosophie  k  l'université 
de  cette  ville.  Il  remplit  cette  chaire 
pendant  près  de  vingt  ans  avec  la 
plus  grande  distinction,  et  mourut 
en  1779,  professeur  émérite.  Les 
ouvrages  d' Ansaldi  sont  très-nom- 
breux :  il  serait  inutile  d'en  donner 
ici  la  liste  complète  ;  il  suffira  d'indi- 
quer ceux  auxquels  il  doit  sa  réputa- 
tion et  qui  méritent  d'être  consultés. 
I.  Patriarchœ  Josephi,  JEgyp- 
tii  olim  proregis,  religio  a  crimi- 
nibus  Basnagiivindicatus,  Naples, 
1738  ,  in-8°5  Brescia,  1747»  même 
format.  IL  Dissertatio  de  veteri 
jE  gj^ptiorum  idololalria^rnsérAdiiiS 
la  Raccolta  calogerana,  XXIII, 
135-226.  III.  De  causis  inopiœ 
velerum  monumentis  pro  copia 
martjrrum  dlgnoscenda,  —  De 
martjrribus  sine  sanguine  disserta- 
tio ;  in  qua  et  nonnulla  Romani 
niartjrolog^i  loca  a  criminationi- 
bus  Baelii  vindicantur.  Ces  deux 
dissertations,  dans  lesquelles  Tauteur 
s'attache  a  réfuter  les  sentiments  de 
Dodwell  sur  le  petit  nombre  des  mar- 
tyrs {Voj,  Dodwell,  XI,  469), 
aoivent  être  réunies.  Elles  ont  été 
imprimées- k  Milan,  1739,  1746  y 
in-8%  et  1741-44,  in-4^.  IV.  De 
principiorum  legis  naturalis  tra^ 
ditione  libri  très.  Milan,  i742> 
in-4'*.  V.  De  forensi  Judœorum 
Buccina  commentarius ,  Brescia, 
1745,  in-4".  Suivant  Lenglet-Du- 
fresnoy,  il  y  a  dans  cet  ouvrage 
plus  d'érudition  que  dç  justesse  de 
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raSsonnement  (Voy.  Méthode  pour 
étudier  V histoire  ,  X,  221).  VI. 
De  Romana  tutelarium  deorum 
in  oppugnationibus  urbium  evoca- 
tione  liber,  etc.  y  Brescia,  174^, 
in-8**.  Ce  savant  ouvrage  est  très- 
estime.  Il  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois  en  Angleterre.  La  A-^  édition , 
Oxford ,  1765  5  in-8°5  passe  pour  la 
meilleure.  VU.  De  authenticis  S, 
Scriptune  apud  sanctos  patres  lec' 
tionibus,  Vérone,  17475  in-i^j 
ouvrage  savant  et  plein  de  recher- 
ches curieuses.  VIII.  Epistola  ad 
Jilb,  Mazzolenum ,  de  Tarsensi- 
Hercule  in  viridi  jaspide  insculptOj 
Brescia ,  1 7^9  5  in- 4°.  IX.  DeBap- 
tismate  in  Spiritu  Sancto  et  igni 
commentarius philologicus  :  cui  ac- 
cédant orationes  duœ  in  Athenœo 
Ferrariensi  habitœ.  Milan ,  1762, 
in-4°.  X.  De  sacro  etpublico  apud 
ethnicos  pictarum  tabularum  cul- 
tu  advei'sus  Grœcos  recentiores 
dissertation  Ferrare,  1752,  in-8°; 
Venise,  1756,  in-^**;  Turin,  1768, 
même  format.  XI.  Délia  nécessita 
e  verità  délia  religione  naturale  e 
rivelata^yernsey  1755  ,  in-8".XII. 
Herodiani  infanticidii  vindiciœ  j 
etc., Brescia,  1757, in-^**.  Cet  ouvra- 
ge ,  dans  lequel  Tauteur  cherche  a 
prouver  la  vérité  du  massacre  des  inno- 
cents, lui  fit,  en  Italie,  un  très-grand 
honneur.  XIII.  Defuturo  sœculoab 
Ebrœis  ante  captivitatem  cognito 
adversusJo.  Çlerici  cogitata  com- 
mentarius, Mîlan,  in-8° .  XIV.  Délia 
speranza,  e  délia  consolazione  di 
rivedere  i  cari  nostri  nell'  altra 
vlta,  Turin,  1772,  in-8**.  XV.  Sag- 
gio  intorno  aile  immagin^sioni ,  . 
^tc:  essai  sur  les  idées  que  nous  nous 
formons  de  la  félicité  suprême,  ibid. , 
1775,  in-8".  XVI.  Rijlezzioni  so- 
prà  i  mezzi  di  perfezionare  lajilo- 
sojia  morale,  ibid^  1778 ,  iu-8°.  Il 
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y  cothbat  les  systèmes  des  philoso- 
phes modernes,  et  s'efforce  de  prou- 
ver que  Ton  ne  pput  parvenir  a  la 
connaissance  de  l'homme  moral 
qu'avec  les  lumières  de  la  théologie. 
XVII.  De  profectione  Alexandri 
magni  Hierosolym,  dissèrtatio 
posthuma,  ibid. ,- 1780^  Elle  est 
citée  avec  éloge  p^  Sainte-Croix  ,♦ 
dans  son  Examen  critique  des  his- 
toriens d'Alexandre.        W — s. 

AIVSALDI  (Innocent),  peintre 
et  littérateur,  naquit  en  1734  à 
Pescia ,  petite  ville  de  la  Toscane , 
d'une  famille  patricienne,  et  fit  sesr 
études  au  collège  illustre  de  Flo- 
rence. Il  montra  de  bonne  heure  un: 
goût  très-vif  pour  les  arts.  Loin  de 
s'opposer  a  sen  inclination,  ses  pa- 
rents lui  facililèrent  les  moyens  der 
perfectionner  ses  talents  naissants» 
Après  avoir  passé  plusieurs  années  a 
Rome  dans  les  ateliers  des  plus  ha- 
biles maîtres ,  fi\  visité  les  principaux 
musées  d'Italie ,  il  revint  en  Tos- 
cane où  il  consacra  ses  loisirs  a  dé- 
corer les  églises  et  les  galeries  des 
productions  de'  son  pinceau  facile  et 
gracieux.  Il  donnais  k  la  culture  des 
letlres  tous  les  moments  .qu'il  .déro- 
bait a.  la  peinture.  Non  moins,  versé 
dans,  rbisftoire  que  dans  la  pra- 
tique des  arts,  il  s'empressa  de 
communiquer  k  Bartoli ,  k  Cico- 
gnara,  à  Lanzi,  etc.,  totis  les  ren- 
seignements qui  pouvaient  leur  être 
utiles  pour  les  ouvrages  qu'ils  avaient 
entrepris.  Cet  homme  eslimabls-mou- 
rut  dans  sa  patrie  en  181 6.  On  cite 
d' Ansaldi  :  I.  Descrizione  délie  pit- 
ture,  sculture  ed  architetture  délia 
citta  e  sobborghi  de  Pescia,  Bolo- 
gne.5  i']'ji  y  iu-8°.  Son  ami  le  cha- 
noiûe  Crespî  en  fut  l'éditeur.  II. 
Une  traduction  in  verso  sciolto  du 
poème  de  la  Peinture  de  Dufres- 
noy.  Jîl.  Il  pittçre  istruito,  poème 
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didactique,  publié  en  i8io  par  le 
chanoine  Moreni ,  qui  Ta  fait  précé- 
der d'une  notice  sur  l'auteur.  Ce 
poème ,  écrit  d'un  style  facile ,  ren- 
ferme d'eicellents  préceptes. Lanïi, 
dans  son  Histoire  de  la  peinture 
en  Italie  (I,  i4-5  ),  parle  avec  éloge 
d'Ansaldi ,  dont  il  cite  un  ouvrage 
manuscrit  intitulé  :  Le  guide  d'A- 
rezzo ,  composé  en  i8o3,  et  que 
l'auteur  lui  avait  adressé.    W — s. 

ANSBERT ,  prêtre  autrichien 
qui  vivait  dans  le  \^^  siècle ,  suivit 
en  Orient  Tarmée  de  l'empereur  Fré- 
déric Barberousse,  comme  Robert  le 
moine  ou  Tudebode  avait  suivi  l'ar- 
mée de  Godefroi^  il  a  raconté  la 
croisade  de  Temperear  allemand,  et 
sa  chronique  doit  être  regardée  com- 
me un  précieux  monument  pour  This- 
toire.  If'œuvrc  d'Ansberl  est  restée 
perdue  pendant  des  siècles;  ce  n'est 
qu'en  1824.  qu'elle  a  été  rendue  au 
monde  savant.  Une  copie  de  cette 
chronique  se  trouvait  entre  les  mains 
d'un  Allemand  nommé  Kneysl;  celui- 
ci  étant  mort,  le  manuscrit  fut  acheté 
par  des  Juifs  qui  le  vendirent  k  un 
chirurgien  du  voisinage  de  Postel- 
berg.  Le  nouveau  possesseur  de  la 
chronique  d'Ansbert  Tappréciait  si 
peu ,  qu  il  ne  craignit  point  d'en 
déchirer  plusieurs  feuillets.  Joseph 
Dietricht,  dhfecteup  de  l'école  ca- 
tholique, ayant  appris  que  la  re- 
lation du  prêtre  autrichien  était  au 
pouvoir  d'un  chirurgien  de  Postel- 
berg  ,  en  informa  le  savant  Do- 
browski  qui  la  fit  aussitôt  acheter. 
Oïl  sut  en  même  temps  que  les  moines 
de  Rayhrad  possédaient  une  copie 
de  cet  ouvrage  j  Dobrowski  s'em- 
pressa de  demander  a  l'abbé  du  mo  • 
naslère  qu'il  voulût  bien  lui  permet- 
tre de  faire  remplir  quelques  lacunes 
du  manuscrit  acheté;  l'abbé  y  cori- 
sentity  et  Dobrowski  put  alors  publier 
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Touvrage  d'Ansberg  dans  toute  son 
iittégrité.  La  relation  a  été  imprimée 
k  Prague  en  1827  chez  Gaétan  de 
Mayregg.  Les  détails  que  nous  te- 
nons de  donner  sont  tires  d'une  pré- 
face que  Dobrowski  a  placée  en  têie 
de  sa  publication.  La  chronique 
d'Ansbert  présente  un  récit  complet 
de  l'expédilion  de  Frédéric  Barbe- 
rousse \  elle  donne  aussi  des  détails 
sur  la  croisade  de  Philippe-Auguste 
et  de  Richard,  et  s'étend  jusqu'k  Tex- 
pédilion  de  Henri  YL  La  lecture 
d'Ansbert  est  intéressante  même  pour 
ceux  qui  connaissent  le  récit  de  Ta- 
genon  et  du  moine  Godefroy,  et  la 
relation  anonyme  imprimée  dans  le 
troisième  volume  du  recueil  de  Cani- 
sius.  Ansbert  ajoute  quelques  faits  que 
les  autres  chroniqueurs  n'ont  point 
rapportés,  et  ses  impressions  de  té- 
moin oculaire  répandent  un  intéiêt 
nouveau  dans  sa  narration.  Le  prêtre 
autrichien  écrit  avec  cette  simplicité 
grossière  qu'on  remarque  dans  les  au- 
teurs de  son  temps  ;  on  trouve  même 
quelquefois  dans  sa  chronique  une  bar- 
barie  de  style  qui  lui  donne  une  res- 
semblance particulièreavecTudebode. 
Il  y  règne  aussi  quelque  chose  de  triste 
et  de  sombre  qui  exprime  assez  bien 
l'effet  que  durent  produire  sur  les  es- 
prits les  désastres  des  croisés  alle- 
mands. On  peut  voir  un  extrait  de  la 
relation  d'Ansbert  dans  le  tome  troi- 
sième de  la  Bibliothèque  des  Croi^ 
seules ,  par  l'auteur  de  cet  artide. 
•M— D. 
ANSEGISE ,  abbé  de  Fonte- 
nelles ,  de  Luxeuil  et  de  Flavigny,  a 
été  confondu  par  plusieurs  auteurs 
avec  un  archevêque  de  Sens  du  même 
nom  (i)  {Voy.  Aksegise,!!,  253). 

(i)  Sénebier  (  Hist.  Littéraire  de  Genève,  1. 1*', 
p.  loa  )  fait  un  seul  personnage  de  trois  Ans«- 
gise.  M.  Séviran  ,  dans  son  excellente  Ckronologh 
historique  des  comtes  Genevois,  t.  ),  p.  3o,  m 
tombe  pas  dans  la  même  conAiston.  It  distîtigsc 
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Il  fut  célèbre  dans  le  9^  «lècle  par  le 
soin  qu'il  prit ,  le.  premier ,  de  ras- 
sembler les  Capitulaires  de  Cbarle- 
magne  et  de  Louis-le-Débonuaire , 
aue  Ton  conservait  séparément  sur 
des  feuilles  de  vélin.  U  eut  la  simple 
et  heureuse  idée  de  les  réunir  en  un 
seul  corps,  et  d'en  former  un  tout  qui 
fut  ensuite  considéré  comme  le  code 
du  droit  public  français,  a  Tantfuam 
«  puhlvcum  legumjhanciscanim  co^ 
«  dicemnegia  ftuctoritate  et usupu- 
a  blico  receptum^  »  dit  Baluze(Prï»- 
Jat,  CapituL  reg.  Francorum). 
Xe  même  savant  a  donné  un  précis  du 

Slan  et  de  l'ordre  suivis  par  Ansegise 
ans  sa  collection.  Il  la  divisa  en 
quatre  livres,  selon  la  nature  des  ma- 
tières ecclésiastiques  ou  civiles  qui 
avaient  fait  l'objet  des  constilutions 
de  nos  rois.  Benoît,  diacre  de  l'église 
de  Majence,  forma,  quelques  années 
après,  un  nouveau  recueil  en  trois 
livres,  dans,  lequel  il  fît  entrer  plu- 
sieurs Capitulaires  omis  par  son  de- 
vancier. Les  premières  éditions  de 
ces  lois  ont  été  données  par  Yitus 
Amerbach,  Ingoldstat,  1 5  4-5  5  par 
Jean  du  Tillet ,  Paris ,  1 54-8,  et  par 
Pierre  Pilhou ,  Paris ,  i588.  Baluze 
a  perfectionné  le  travail  de  ce  der- 
nier et,  en  redressant  quelques-unes 
de  ses  erreurs,  a  publié  en  1677  ^^^ 
édition  des  Capitulaires ,  qui  fut  la 
plus  estimée,  jusqu'au  moment  où 
M.  de  Chiniac,  profitant  d'unexemr 

fdaire  chargé  d'additions  écrites  de 
a  main  même  de  Baluze,  mit  au  jour 
cette  superbe  édition  en  deux  volu- 
mes in-folio ,  qui  parut  a  Paris ,  éû 
1780 ,  sous  le  titre  de  Capitularia 
regurti  Fr€incorum^  additcB  sunt 
Marcuifi  et  aliorumfommlœ  vete^ 
reset  notœ  doctissunorum  virorum. 


l'atchevéqae  de  Sens  de  l'évéqae  de  Genève  et  ne 
coiniaet  pas  la  faute  d'attribuer  à  Tua  ou  à  l'autro 
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Ansegise  fut  intendant  des  bâtiments 
de  Cbarlemagne ,  et  employé  par  ce 

S  rince  et  par  Louis-le-Débonnaire 
ans  différentes  négociations  qu'il  con- 
duisit avec  succès.  Les  deux  monar- 
ques récompensèrent  ses  talents  et  son 
zèle ,  en  lui  conférant  des  bénéfices 
et  le  gouvernement  de  plusieurs  ab- 
bayes, au  nombre  desquelles  il  ne 
faut  pas  compter  celle  de  Lobbes , 
ainsi  que  l'ont  fait  plusieurs  au- 
teurs (2).  La  chronique  de  Fontenel- 
les  (D'achery,  Spicileg.^  t.  III,  p. 
^4^0  5  Chronicon  Fontinellense  , 
sive  S.  F andregisilii)  nous  SLp^renà 
que  l'abbé  Ansegise  avait  formé  une 
bibliothèque  considérable ,  tant  a 
Foutenelles  qu'a  Flavigny.  Il  dota 
les  églises  dont  il  était  le  patron  de 
yases  sacrés  et  de  riches  ornements. 
Sa  mort,  arrivée  le  20  juillet  834, 
suivit  de  près  l'attentat  commis  par 
des  fils  ingrats  sur  la  personne  de 
Louis-le-Débonnaire,  son  bienfaiteur. 
L — M — X. 
ANSELME  ,  religieux  béné- 
dictin a  Saint-Remi  de  Reims ,  fut 
chargé  par  Uérimar ,  son  abbé ,  de 
mettre  par  écrit  tout  ce  qui  s'était 
passé  dans  cette  ville  pendant  le  sé- 
jour que  le  pape  Léon  IX  y  fit  en 
I  o4-9*  Hérimar, ayant  achevé  réo;lise 
qu'il  avait  fait  construire  en  l'hon- 
neur de  saint  Rémi,  envoya  prier  le 
pape  de  vouloir  bien  vemr  en  faire 
la  dédicace.  Le  pontife  se  rendit  a 
Reims  le  1^"  octobre  10495  ^^>  ^* 
dédicace  étant  achevée ,  il  tint  un 
concile  qui  fut  très-nombreux,  le  roi 
Henri ,  tous  les  évêques  et  les  pré- 
lats de  France  s'étant  rassemblés  pour 
cette  cérémonie.  Anselme  recueillit 
ce  qui  s'était  passé  a  la  dédicace  de 
l'église,  ainsi  que  les  actes  du  con^ 


(a)  Gesner  Biblioth.Tiguri,  t583«  p.  53)  lai 
donne  les  titres  soirants  :  Âbbas  Lobiensis,pos(ea 
SkttoMiuùwehi0pit9<fHs.  Col  onedouble  erreatt 
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cile  que  le  pape  tint  dans  T^glise 
même  qu'il  venait  de  dédier.  Il  y  ajou- 
ta la  relation  du  voyage  que  le  pontife 
avait  fait  de  Rome  k  Reims.  De  la 
vient  que  son  ouvrage  est  quelque- 
fois intitulé  :  Itinéraire  du  pape 
Léon  IX.  Mabillon  Ta  inséré  dans 
les  Acta  ord.  S.  Bened.  G — ^y. 
ANSELME,  chanoine  de  Liège, 
était  d'une  famille  noble,  et  fut,  en 
I  o53  ,  conduit  a  Rome  par  son  évo- 
que ,  Wason ,  qui  avait  une  grande 
confiance  en  ses  lumières ,  et  qui ,  a 
son  retour ,  le  nomma  doyen  de  sa 
cathédrale.  Anselme  fit  ensuite  le 
voyage  de  Jérusalem  avec  Théoduin, 
successeur  de  Wason.  L'empereur 
Henri  III  le  demanda  k  son  évêque 
pour  lui  confier  la  direction  de  1  é- 
cole  de  Fulde.  Par  ordre  de  ses 
supérieurs,  il  travailla  k  V Histoire 
de  l'église  de  Liège  ^  commencée 
par  Hérige  en'9  9 1 ,  et  qu'il  fit  paraître 
en  I  o56.  Mabillon  et  Martenne  l'ont 
publiée^  le  premier  dans  les  Act, 
crd,  S.  Bened, ^  t.  IX,  l'autre  dans 
son  Amplissima  Collectio,  t.  IV. 
Cette  Histoire  comprend  aussi  celle 
des  évêques  de  Ton  grès  et  de  Maes- 
tricht,  qui  ont  occupé  le  siège  épis- 
copal  depuis  transféré  a  Liège.  — 
Anselme  de  Gemblours ,  bénédictin 
du  douzième  siècle  ,  a  continué  la 
Chronique  de  Sigebert  (  Fojr,  ce 
nom,  Xm ,  320)  depuis  ma 
jusqu'en  i  iSy  ,  époque  de  sa  mort. 

G— Y. 

ANSELME  de  Laon,  né  en  cette 
ville ,  de  parents  obscurs ,  vers  l'an 
io5o,  enseigna  d'abord  dans  l'uni- 
versité de  Paris ,  dont  les  auteurs  de 
YHistoire  littéraire  le  regardent 
comme  le  fondateur.  11  fut  mis  ensuite 
a  la  tête  de  l'école  de  Laon ,  et  il  la 
dirigea  pendant  cinquante  ans  avec  un 
succès  extraordinaire.  On  accourait 
de  toute  l'Euxope  à  ses  leçons ,  et  nul 
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n'était  réputé  savant  s'il  ne  les  avait 
suivies.  On  le  surnomma  le  scolas- 
tique  ou  le  docteur  des  docteurs, 
— Pendant  le  règne  des  factions  qui 
désolèrent  sa  ville  natale,  il  fut 
étranger  k  tous  les  partis ,  et  sut 
conserver  leur  estime  en  condamnant 
leurs  excès.  Incapable  de  se  laisser 
égarer  par  l'ardeur  de  la  dispute,  ou 
aveugler  par  une  vaine,  ambition ,  il 
ne  souffrit  jamais  qu'on  agitât  dans 
son  école  ces  questions  sophistiques , 
qui,  ne  paraissant  d'abord  que  de 
simples  jeux  d'esprit ,  finissent  par 
ébranler  les  fondements  de  la  croyan- 
ce. Abailard,  qui  vint  écouter  ses 
leçons,  fit  l'épreuve  de  cette  sage 
sévérité,  et  paya  bien  cher  par  lasuile 
la  présomption  dont  elle  aurait  dû 
le  corriger.  Insensible  aux  offres 
qu'on  lui  fit  plus  d'une  fois  de  la  di- 
gnité épiscopale,  Anselme  se  montra 
plus  jaloux  de  former  des  évèques  que 
de  le  devenir.  Le  chancelier  Etienne 
de  Senlis  lui  proposant  pour  ses  ne- 
veux des  lettres  de  noblesse  et  d'ho- 
norables établissements,  «  A  Dieu  ne 
«  plaise,  répondit-il,  que  mes  leçons 
a  sur  l'Ecriture  procurent  k  mes  pa- 
a  rents  des  distinctions  qui  pourraient 
a  leur  faire  perdre  l'humilité  qu'elle 
a  recommande.  »  Il  mourut  le  i5 
juillet  1 1 1 7 .  Son  meilleur  ouvrage 
est  une  glose  interlinéaire,  où  il  a  sa 
renfermer  en  peu  de  mots  une  excel- 
lente interprétation  de  l'Ecriture. 
Pierre  Lombard,  appelé  le  maître 
des  sentences^  l'a  insérée  k  la  suite 
de  son  commentaire  qui  a  pour  titre 
Glossa  in  psalterium  Davidis.  — 
Raoul,  frère  d'Anselme,  après  l'avoir 
secondé  dans  les  fonctions  d'écolàtre, 
l'y  remplaça  ;  et ,  pendant  les  seize 
années  qu'il  lui  survécut ,  l'école  de 
Laon  ne  perdit  rien  de  son  lustre.  U 
était  resté  de  lui  deux  ouvrages  iné- 
dits, et  qui  paraissent  perdus ,  Tun 
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sur  le  semi-ton ,  l'autre  sur  l'arith- 
métique. D — ^v — s. 

ANSELME ,  évêque  de  Havel- 
bourg  en  Saxe,  fut  envoyé  ,  vers  Tan 
n4o,  a  Conslantinople  par  Tempe- 
reur  Lothaire  II.  Cette  mission  eut 
probablement  lieu  après  celle  que 
Jean  Comnène  avait  envoyée  à  ce 
prince  (nSy).  Par  ordre  de  l'em- 
pereur Frédéric ,  Anselme  fit  un  se- 
cond voyage  en  Grèce  pour  négo- 
cier un  traité  avec  Manuel  Comnène , 
et  une  alliance  contre  le  roi  de  Sicile. 
A  son  retour  il  fut  transféré  k  Tarcbe- 
vêché  de  Ravenne ,  où  il  mourut  en 
1 1 59.  E tan taTusculum auprès  d'Eu- 
gène ni,  en  1 149,  le  ponlife  le  pria 
de  lui  rendre  compte  des  conférences 
qu'il  avait  eues  avec  les  Grecs  pen- 
dant sou  séjour  à,  Consfantinople.  An- 
selme se  rendit  aux  instances  du 
pape ,  et  lui  présenta  la  Relation 
de  ses  entretiens  avec  les  Grecs ,  à 
laquelle  il  ajouta  un  Traité  sur  la 
perpétuité  et  l'uniformité  de  l'é- 
glise romaine.  D.  d'Achery  a  publié 
dans  son  Spicilegium  ,  tom.  XIII , 
la  Relation  et  le  Traité ,  monuments 
remarquables  pour  ceux  qui  veulent 
étudier  les  traditions  ecclésiastiques 
du  douzième  siècle.  G — y. 

ANSELME  (Jacqtjes-Ber- 
lîARD-MoDBSTE  d*  ) ,  général  de  di- 
vision, né  k  Aptle  22  juillet  1740, 
entra  au  service  le  27  septembre 
1745  ,  c*est-k-dire  qu'il  fut  porté  a 
l'âge  de  cinq  ans ,  comme  fils  d'un 
officier,,  suivant  l'usage  de  ce  temps- 
la  ,  sur  le  contrôle  du  régiment  de 
Soissonnais  (i).Il  devint  enseigne  le 
37  mars  1752,  lieutenant  le  i**'  fér. 

(t)  Différents  dictionnaires  historiques,  et  no- 
tttnunent  le  Dict.  des  généraux  français ,  par  M.  de 
Coarcelles,  ayant  publié  des  étui»  de  service  du 
général  Anselme  qui  sont  remplis  de  fausses  da- 
tes el  de  détails  erronés,  nôns  avons  cru  néces- 
saire de  les  rectifier  parla  publication  de  ces  ren 
seignements  minutieux ,  mai»  puises  aux  »oQroes 
les  plos  audientiqaes. 
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1756,  capitaine  aide-major  le  2$ 
octobre  1760,  major  dans  le  régi- 
ment de  Périgord  le2ofévrieri774, 
lieutenant-colonel  au  régiment  de 
Soissonnais  le  17  juillet  1777,  et  co- 
lonel du  2*  régiment  d'élat-major  le 
i*""  janvier  1784.  Il  fut  promu  au 
grade  de  maréchal-de-carap  le  20 
mai  1 79 1 ,  et  il  se  trouvait  a  Perpi^ 
gnan  ,  commandant  en  cette  qualité  , 
lorsque  cinq  compagnies  du  régiment 
de  Vermandois ,  arrivées  dans  cette 
ville  le  jour  de  Pâques  1792,  s'y  li- 
vrèrent, k  la  suite  d'une  orgie ,  aux 
plus  grands  désordres  contre  les  ha- 
bitants. Il  se  rendit  a  la  caserne  avec 
les  administrateurs  de  la  ville,  et 
parvint  par  ses  discours  k  ramener  a 
son  devoir  celte  soldatesque  mutinée, 
Il  fut  nommé  lieutenant-général  le 
22  mai  de  la  même  année ,  et  envoyé 
k  l'armée  du  Var  commandée  par 
Montesquiou.  Ce  dernier  lui  confia 
le  soin  de  faire  la  conquête  du  comté 
de  Nice.  A  la  tête  de  douze  k  quinze 
mille  hommes,  Anselme  passa  le  Var  le 
28  septembre  1792  ,  et  s'empara  de 
Nice,  du  fort  de  Montalban,  au  châ- 
teau de  Villefranche ,  sans  presque 
éprouver  de  résistance.  Cette  der- 
nière conquête  était  importante  :  cent 
pièces  d'artillerie  ^  cinq  mille  fusils , 
un  million  de  cartouches,  une  frégate 
et  une  corvette  armées  de  leurs  ca- 
nons, qui  se  trouvaient  dans  le  port, 
un  arsenal  de  marine  qui  était  bien 
fourni,  tombèrent  au  pouvoir  des 
Français.  Nommé  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie ,  Anselme  continua , 
mais  avec  moins  de  succès ,  le  cours 
de  ses  opérations  :  les  pluies,  les  nei- 
ges ,  le  dénuement  où  se  trouvaient 
ses  soldats  manquant  d'habillements, 
de  souliers  et  de  munitions,  le  forcè- 
rent, après  une  atta|ue  inulile  sur 
Saorgio ,  de  se  borner  k  l'occupation 
de  Sosp'ello,  et  de  prendre  ses  quar*- 
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tiers  d'Kyer  dans  les  environs  de  cçtte 
ville.  Cependant  les  ordres  du  gou- 
vernement et  la  nécessité  de  procurer 
des  ressources  k  son  armée  le  décidè- 
rent k  renoncer  k  cette  oisiveté.  De 
concert  avec  l'amiral  Truguet,  il  for- 
ma le  projet  de  s'emparer  d'Oneille. 
L'armée  navale  se  présenta  devant 
cette  place  le  2 3  novembre,  et  aussi- 
tôt un  parlementaire  fut  envoyé  aux 
magistrats ,  pour  les  engager  k  se 
réunir  aux  Français  et  k  leur  ouvrir 
les  portes  de  la  ville.  Les  habitants 
répondirent  d'abord  k  l'officier  char- 
ge de  ce  message  par  des  signaux  qui 
semblaient  Tinviter  k  s'approcher^ 
piais  k  peine  le  canot  qui  le  portait 
fut-il  près  du  rivage,  qu  une  décharge 
de  coups  de  fusils  tirés  k  bout  portant 
blessa  cet  officier ,  et  tua  sept  per- 
sonnes autour  de  lui.  Cette  déloyauté 
fut  projnptement  punie  :  la  ville  fut 
bombardée  le  même  jour ,  emportée 
le  lendemain,  et  les  Français  ne  l'a- 
bandonnèrent qu'après  l'avoir  pillée 
et  réduite  en  cendres.  Mais  dès-lors 
le  désordre  régnait  dans  l'armée 
d'Anselme  5  la  discipline  n'y  était 
plus  obseiTée  ;  elle  se  livrait  k  toutes 
sortes  de  violences  et  de  déprédations 
envers  les  habitants  du  comté  de  Nice 
qu*elle  occupait ,  et  le  général  An- 
selme était  accusé  de  manquer  d'é- 
nergie pour  réprimer  ces  excès,  peut- 
être  même  de  les  protéger ,  et  d'en 
profiter  lui-même  pour  commettre  des 
exactions  et  des  pillages.  Il  publia , 
dans  le  courant  de  décembre  1792  , 
un  mémoire  justificatif  de  sa  conduite, 
dans  lequel  il  s'efforça  de  prouver 
qu'il  avait  réprimé  le  pillage,  et  que, 
loin  de  contempler  le  meurtre  , 
comme  on  Ten  avait  accusé ,  il  avait 
arraché  plus  d'un  malheureux  a  la 
fureur  des  cannibales.  Il  rejetait  le 
dénuement  de  ses  troupes  sur  Mon- 
tesquiou  et  sur  la  négligence  des  admi- 
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nistrations ,  et  protestait  de  la  pureté 
de  ses  sentiments  républicains.  Les 
commissaires  envoyés  par  la  conven- 
tion k  l'armée  du  Var,  pour  examiner 
sa  conduite,  furent  loin  d'être  satis- 
faits des  raisons  qu'il  alléguait  :  ils 
rejetèrent  au  contraire  tous  les  dé- 
sordres sur  sa  faiblesse,  sur  son  in- 
curie, et  le  suspendirent  de  ses  fonc- 
tions (déc.  1792);  le  général  Bru^ 
net  fut  nommé  son  successeur  pro- 
visoire. La  convention  nationale  , 
dans  sa  séance  du  i^i  février  1793, 
décréta  d'arrestation  le  général  An- 
selme ,  sur  le  rapport  de  Collot 
d'Herbois  ;  il  fut  aussitôt  mis  en  pri- 
son. Privé  de  ses  papiers,  de  sa  cor- 
respondance, de  ses  registres  d'or- 
dres, qui  av^ent  été  mis  sous  le 
«celle  a  Api  et  k  Paris ,  il  écrivit 
néanmoins  et  rendit  public ,  au  mois 
de  mars  1793  ,  un  nouveau  mémoite 

i'ustificatif  (in-i®  de  3  S  pages»),  dans 
equel  il  retraçait  en  détail  toute  sa 
conduite, depuis  le  jour  où  il  avait  été 
chargé  du  commandement  de  l'armée 
du  Var  j  et  où  il  faisait  voir  que,  dès- 
lors,  cette  armée  se  trouvant  dénuée 
de  tout  et  en  proie  k  l'anarchie ,  ou 
ne  pouvait  que  lui  savoir  gré  de  l'a- 
voir conduite  k  la  victoire  contre  des 
forces  bien  plus  i|ombreuses  et  mieux 
organisées.  Ce  ménwire  (2)  parut  pro- 
duire un  effet  favorable  au  général  An- 
selme ;  le  Menitqur  en  parla  d'une 
manière  avantageuse ,  et  l'auteur  eut 
le  bonheur  d'être  oublié  dans  sa  pri- 
son. Il  y  languit  long-temps  encore; 
et  ce  fut  la  révolution  du  9  thermidor 
(27  juillet  1794)  qnile  rendît  k  la  li- 
berté. Il  prit  aussitôt  sa  retraite ,  et 
obtint  im  traitement  de  réforuie,  dont 
il  a  joui,  dans  une  obscurité  paisible^ 

(3),  L'auteur  en  annonçait  un  second, (|ai  de^t 
contenir  les  piècea  justificatives,  et  qu'il  se  propa* 
siùt  do  i^itve  au  jour  après  que  sef  papie»  lui 
auraient  été  rendus.  Ce  secpi^  méui^^^r»  paraît 
n'avoir  i>as  été  publié. 
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ANSELME.  Voy.  Ascklin  , 
H,  562. 

ANSIAUX  (Emmatoel-An- 
TOiWE-JosEPH  ),  né  k  Liège  le  i*' 
janvier  1761,  ç'adonna  avec  passion 
a  rétude  de  la  jurisprudence  et  acquît 
de  vastes  connaissanees  dans  le  droit 
remain  et  le  droit  coutumier  lié- 
geois. Cultivant  aussi  la  littérature , 
il  y  débuta  par  la  publication  de 
V Heureuse  aéihrance  ou  la  ca 
tastrophe  du  ches^alier  de  Si- 
-P. . . . ,  criticO'Comédie  en  un  acte 
et  e/i;;ro5e,  Bruxelles,  1780,  in-8* 
de  2  0  pag.  (anonyme).  Cestune  satire 
ingénieuse  dirigée  contre  Saint-Péra- 
vi)  poète  français,  mort  k  Liège  dans 
)a  misère.  En  lySS,  Ansiaui  obtint 
l-accessit  du  prix  d'éloquence  pro- 
posé au  concours  par  la  société  d'é- 
mulation. Son  mémoire  qui  eonte- 
nait  réloge  historique  d'Erard  de 
la  Marck,  évêque  de  Liège,  n*a  pas 
été  imprimé.  Villenfagne  ,  auquel 
nous  empruntons  la  plupart  des  ren- 
seignements contenus  dans  cet  arti- 
cle, en  a  publié  un  extrait  dans 
les  Mémoires  pour  sentir  à  Vhis* 
taire  de  Liège,  ou  OoUection  des 
discours  historiques  qui  ont  con- 
couru à  la  Société  d'émukition, 
Maestricbt  et  Liège,  lySS,  in-8°, 
p.  p5 — 107.  En  1784,  Ansiaux  ob- 
tint le  prix  proposé  par  la  naême 
société  pour  réloge  de  Wazon,  au- 
tre évêque  de  Liè^e.  Son  travail  a 
été  imprimé  en  1785,  dans  la  collec- 
tion précitée.  En  1791  il  publia  en- 
core, sois  le  voile  de  Tanonyme, 
Analyse  du  recès  donné  leij  mai 
1791  par  l'état  de  la  noblesse, 
Liège,  in-S'^deiSpag.  ;  et,  en  1792, 
Aperçu  des  motifs  des  réclamations 
contre  l'organisation  actuelle  de 
V ordre  équestre  Hu  pays  de  Liège 
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et  comté  de  Looz,  in-8<*  de  8  pag.  Le 
prince  Hoensbroech,  juste  apprécia- 
teur du  mérite  d' Ansiaux,  lui  avait 
conféré  l'emploi  de  conseiller  dans 
son  conseil  ordinaire,  mais  il  n'en 
jouit  pas  long-temps  5  la  révolution 
liégeoise  le  força  de  s'expatrier ,  et 
il  se  retira  en  Allemagne  où  il  obtint 
le  titre  d'historiograpbe  de  Tordre 
noble  de  St-Hubert,  et  l'emploi  de 
conseiller  intime  auprès  de  la  prin- 
cesse de  Wurtemberg.  Ansiaux  mou- 
rut k  Munster  le  27  février  1800.  Il 
a  inséré  dans  V  Esprit  des  journaux  f 
I.  Un  extrait  du  vieux  roipan  en 
vers  de  Gaces  de  La  Vigne,  octobre, 
1 781.  II.  Lettre  sur  le  même  sujet, 
dans  laquelle  il  rectifie  quelques  er- 
reurs commises  dans  la  première, 
février,  1782.  III.  Lettre  sur  nu 
usage  ancien,  juin,  1783.  IV.  No- 
tice sur  Lambert  de  Vlierden ,  no- 
vembre, 1784.  V.  Notice  sur  Char' 
les  de  Méan,  VI.  Lettre  sur  ur^ 
modèle  en  terre  d*un  mausolée  4 
élever  à  François-Charles  de  TYeU 
bruck,  prince-év^que  de  Liège  y 
février,  1786. — Ansiaux  était  frère 
du  peintre  de  ce  nom.       P— »-ir. 

ANSIDEI  (Baltazar),  savant  hu- 
maniste, né  en  1 5  5  6  k  Pérouse,  se  dis- 
tmgua  de  bonne  heure  parmi  les  élèves 
d^Horace  Cardoneti  ,  qui  professait 
alors  les  belles -lettres  dans  cette 
ville  avec  une  grande  réputation.  Le 
désir  de  perfectionner  ses  talents  le 
conduisit  a  Rome  où  il  suivit  les 
leçons  de  Muret,  et  se  concilia  l'es- 
time de  cet  habile  maître,  qnî  ne 
cessa  depuis  de  lui  donner  des  mar- 
ques de  sa  bienveillance.  Après  la 
mort  de  Cardoneti,  il  revint  occuper 
sa  chaîçe  k  Pérouse  ;  mais  il  passa 
bientôt  k  Pise  ,  d'où  le  cardinal  Cl. 
Aquaviva  le  fit  revenir  k  Rome-.  Nom- 
mé d'abord  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  ,  il  fut  easûte 
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chargé  à^  la  garde  des  archives  du 
château  Saint- Ange.  On  doit  a  Ansi- 
dei  une  bonne  description- àes  tra- 
vaux que  nécessila  le  transport  de  la 
magnifique  colonne  du  temple  de  la 
Paix  k  la  place  de  sainte  Marie-Ma- 
jeure. C'est  k  lui  qu'on  doit  aussi  l'in- 
scription gravée  sur  le  moaument. 
U  en  a  composé  plusieurs  autres  qui 
se  distinguent  toutes  par  un  goût 
d'antiquité  que  peu  de  savants  ont 
eu  au  même  degré.  U  mourut  a 
Rome  en  i6i4.a  l'âge  de  cinquante- 
huit  ans.  Ses  poésies  latines  et  ses 
lettres  sont  restées  manuscrites.  Cel- 
les qu'il  écrivit  a  Muret  (i)  renfer- 
ment plusieurs  anecdotes  littéraires. 
Dans  lune,  il  parle  d'un  commentaire 
qu'il  préparait  sur  les  OEuvres  de 
Sénèque.  Tous  les  savants  du  sei- 
zième siècle  s*accordent  a  faire  l'é- 
loge des  talents,  et  des  qualités  d'An- 
sidei.  Vermiglioli  a  puolié  une  iVo- 
tice  sur  sa  vie  et  sur  s^es  ouvrages. 
On  peut  encore  consulter  Giornale 
délia' letteratura  italiana,  XXXIII. 
W-^s. 
ANSPACH  ET  BAREITH 
(le  margrave  Christian-Frédéric  - 
Charles -Alexandre  d*),  duc  de 
Prusse,  comte  de  Sayn  et  marquis 
de  Brandebourg,  né  le  2 4  février 
1756,  était  fils  de  la  duchesse 
de  Bareith  , ,  sœur  du  gran4  Fré- 
déric ,  qui  a  laissé  des  mémoires 
publiés  récemment  (  V^ojrez  Ba- 
BEiTH ,  au  Suppl.  )  ,  et  neveu  de 
la  reine  d'Angleterre  ,  femme  de 
George  II ,  que  les  Anglais  appe- 
laient la  bonne  reine.  L'éducation 
de  ce  prince  fut  dirigée  pai  les 
meilleurs  maîtres,  et  surtout  par  le 
conseiller  Bobenhausen.  Il  apprit 
dès  l'enfance  les  principales  langues 


(1)  On  trouve  une  lettre  d'Ansidei  parmi  celles 
de  Muret.  C'est  U  77"  du  livre  3 ,  éd.  de  Rabne* 
kep,  I,  Ç4o. 
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de  PEarope,  et  cultiva  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  succès  la  littérature 
latine.  Il  reçut  alors  de  Frédéric  II, 
qui  avait  aimé  sa  mère  par  dessus 
tous  ses  autres  parents,  des  témoi- 
gnages d'un  tendre  intérêt  ;  mais 
la  conduite  de  son  père  envers  la 
maison  de  Prusse,  et  particulière- 
ment envers  sa  femme,  étant  devenue 
très-offensante ,  les  rapports  de  fa*» 
mille  furent  moins  atfectueux  et 
moins  fréquents.  Le  margrave  fit 
a  cette  époque  (lyô^)  tous  ses  ef- 
forts pour  se  lier  avec  la  cour  de 
Vienne ,  et  c'est  dans  ce  but  qu'il 
contraignit  son  fils,  d'épouser  une 
princesse  de  Saxe-Cobourg ,  douée 
de  peu  d'attraits,  et  qui,  par  un 
vice  de  conformation  ne  pouvait  lui 
faire  espérer  de  postérité.  Trois  ans 
après  ce  mariage  (3  août  1757), 
il  succéda  a  son  père  dans  la  prin- 
cipauté d'Anspach.  Déjà  il  avait  fait 
plusieurs  voyages  en  Italie,  en  France 
et  surtout  en  Hollande.  Ce  fut  pen- 
dant ces  voyages  qu'il  acquit  le  goût 
et  les  connaissances  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  qui  le  distinguèrent 
toute  sa  vie.  Né  avec  des  passions 
vives  ,  d'un  naturel  inconstant ,  et 
marié  contre  sa  vdonté  ,  il  dut  s'a- 
bandonner souvent  k  son  penchant 
pour  les  femmes.  Cependant  ses  maî- 
tresses eurent  ]^eu  d'infiuence  sur 
les  affaires  de  son  gouvernement. 
En  1769,  il  réunit  à  ses  étals  la 
principauté  de -Bareith,  ttprès  la  mort 
dé  son  cousin,  le  prince  Frédéric,  qui 
ne  laissait  point  de  postérité.  "Cette 
augmentation  de  puissance  n'em- 
pêcha point  le  ntargrave  de  passer 
encore  une  grande  partie  de  son  temps 
a  voyager.  Il  se  rendit  successivement 
en  Italie,  en  France,  en  Angleterre  ; 
et  pprtout  il  forma  de  nouvelles  liai* 
sons  et  contracta  de  nouvelles  habitu- 
des, A  Paris,  il  prit-du  goût  pour  la 
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fftmense  corn j<)ienne  Qaîron ,  ti  h 
fit  yenir  k  Anspach  où  elle  passa  dix- 
sept  années  aa  grand  déplaisir  des 
courtisans  ^  car,  ainsi  que  le  dit  dans 
ses  Mémoires  celte  actrice  célèbre,  ii 
n'est  si  petite  cour  qui  n'ait  ^on 
Narcisse.  Mais  une  femme  d'un  rang 
plus  élevé  prit  ensuite  sur  le  cœur 
du  margrave  un  empire  décisif:  ce 
fut  ladj  Craven.  Cette  Anglaise  , 
aussi  distinguée  par  son  esprit  au# 
par  sa  beauté,  avait  rencontré  plu-^ 
fiieurs  fois  le  prince  dans  ses  voyages* 
Lorsqu'elle  fut  séparée  de  son  pre- 
mier majri,  elle  vint  s'établir  a  la 
cour  d'Anspach  ,  et  la  elle  charma 
de  plus  en  plus  le  mar^ave  par  ses 
grâces,  par  son  esprit,  et  surtout  par 
ton  goùl  pour  les  compositions  et  les 
représentations  théâtrales.  Ce  prince^ 
qui  n'avait  jamais  eu  de  penchant 
pour  les  armes ,  habitant  son  chà-^ 
teau  de  Triesdorff  embelli  par  de 
superbes  jardins  anglais  dont  iadj 
Craven  avait  donne  le  plan^  vit 
ainsi  s'écouler  de  très  -  heureux 
jours.  {1  partageait  son  temps  entre 
les  plaisirs  du  spectacle,  les  soins  de 
ses  magnifiques  haras  et  la  chasse 
aux  cerfs,  où  il  était  souvent  ac- 
compagné par  la  belle  ladj  ,  mon- 
tant  à  cheval  k  ses  côtés,  et  prési- 
dant k  toutes  les  fêtes ,  k  tous  les 
Éiisirs  de  ce  séjour  enchanteur, 
ais  ce  bonheur  fut  troublé  lorsque 
les  pemières  secousses  de  la  révolu- 
tion française  se  firent  sentir  en  Al-^ 
lemagne.  Les  prétentions  opposées 
de  la  Prusse  et  de  FAvtriche  donné* 
rept  aussi  dans  ie  même  temps  quel- 
ques sujets  de  mé<»)nteDtement  an 
margrave  y  et  tout  a  la  fois  sembla  con- 
tribuer k  lui  faire  sentir  les  ennuis  du 
pouvoir.  Ce  fut  alors  que ,  n'ayant 
point  d'héritier  ni  l'espérance  d'en 
avoir ,  ji  songea  sérieusement  k  ré- 
signa ,  et  qu'il  fit  propose?  «i  m 
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de  Prusse,  Ters  la  fin  de  1790  ,  d« 
lui  abandonner  de  son  vivant  un* 
souveraineté  que  ce  monarque  devait 
posséder  après  sa  mort.  0^  conçoit 
avec  quel  empressement  la  Frusstf 
dut  accueillir  une  pareille  proposition. 
Le  margrave  fut  invité  a  se  rendra 
k  Berlin  ]  et  Ik ,  en  présence  de  ladj 
Craven  seule,  ii  condlut  cette  grande 
affaire  avec  Frédéric-Guillaume.  Ce 
fut  pour  une  rente  de  400,000  rix- 
dalers  que  la  Prusse  acquit  ainsi  deux 
principautés  au  cœur  de  l'Allemagne  ^ 
de  quatre  cents  lieues  carrées,  d'uni 
]|)opulafion  de  trois  cent  soixante-dix 
Inille  âmes ,  et  d'un  revenu  de  plus 
d^un  million  d'écus  de  Prusse.  Aj^ris 
ce  traité,  le  margravjB  étant  deven^i 
veuf,  se  rendit  en  Angleterre,  puis  k 
Lisbonne ,  où  il  épousa  lady  Cfravep 
qui  venait  aussi  de  perdre* son  premier 
mari.  Revenu  bientôt  après  en  An- 
gleterre, il  y  éprouva ,  par  sijite  d^ 
ce  mariage,  quelques  désagréments 
qui  le  décidèrent  k  vivre  de  plus  en 

f^lus  dans  la  retraite.  Alors  il  ache|4 
a  maison  de  Hamraprsmilh  qui  avait 
appartenu  k  la  famille  Craven  ,  et  k 
laquelle  il  donna  le  nom  deBranden- 
boupg-House,  et  il  alla  s'établir  dans 
cette  charmante  habitation  où  il  passa 
des  jours  très-agréable^.  Il  y  n^ourut 
en  1806,  dans  sa  soixante-dixième 
année.  Sa  veuve  lui  a  é)evé  da^is  lo 
même  lieu  un  superbe  monument.  Qn 
saijt  avec  quelle  |idmiration  et  quel 
enthousiasme  elle  ^  parlé,  dans  |ses 
Mémoires,  de  celuiqui  l,ui  donna  son 
nom  et  toute  sa  fortune  (  PpjrPar- 
tide  suivant).  M— :©  j. 

ANSlPAÇH  (Elisabeth,  ibar- 
grave  d*),  née  k  Sprîng-Gardén ,  en 
décembre  1 7  5  0 ,  était  la  pluç  jeune 
des  Çlleç  du  poçite  de  Berkpley. 
Cette  dame,  d'abord  connue  dans  Je 
monde  sous  le  non)  de  milady  Cra- 
ven y  s'est  rendue  céiËbre  piir  ses 

a3 
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falots  et  ses  Jcrîts,  mais  plus  en- 
core peut-être  par  les  circoastances 
et  les  aventures  de  sa  vie  un  peu  ro- 
manesque. En  venant  au  monde,  elle 
ëtait  si  chétive  et  si  faible  ,  qu'on 
desespéra  de  la  conserver.  Elle  réus- 
sit cependant  a  merveille  dans  les 
arts  d  agrément  et  surtout  daos  la 
danse  ^  mais  elle  ne  put  faire  aucun 

Srogrès  dans  les  études  qui  deman- 
aient  de  lapplication.  Son  esprit 
vif  et  léger  ne  se  prêtait  qu'aux  cno- 
ses  gracieuses.  £l(e  était  encore  fort 
jeune  ,  lorsqu'elle  vint  k  Paris  avec 
sa  mère  et  une  de  ses  sœurs ,  lady 
Georgiana  ,  qui ,  peu  de  tenops 
après  y  s'enfuit  avec  tord  Forbes.  De 
retour  a  Londres ,  et  seulement  âgée 
de   i4-  ans,  Elisabeth  Berkelej  fut 

Srésentée  a  la  cour  par  sa  mère ,  et 
es  ce  moment ,  elle  se  vit ,  dans  le 
inonde,  entourée  d'bommages quMle 
devait  autant  a  son  esprit  qu'a  sa 
beauté  et  aux  grâces  les  plus  sédui- 
santes. En  1767  ,  elle  épousa  le 
comte  Craven.  Son  union  avec  ce  gen- 
tilhomme fit  son  bonheur  durant  qua- 
torze années.  Elle  lui  avait  donné  sept 
enfants.  Malgré  tant  de  sujets  d'aimer 
sa  femme ,  lord  Craven  s  en  dégoûta 
et  commença  de  la  maltraiter.  Il 
est  cependant  probable,  d'après  ce 
qui  s'est  passé  depuis  ,  que  tous  les 
torts  ne  furent  pas  de  spn  côté.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  sait  qu'il  ne  garda 

Elus  de  mesure  et  qu'il  vécul  pu- 
liquement  avec  la  maîtresse  a  un 
officier  que  le  hasard  lui  avait  fait 
xencontrer  dans  une  auberge.  Alors 
miladj  Craven  se  sépara  de  son  mari, 
et  quitta  l'Angleterre.  Elle  voya- 
gea successivement  en  France  (1787), 
en  Italie,  en  Autriche  ,  en  Pologne 
et  eu  Russie.  Elle  séjourna  dans  tou- 
tes les  capitales  où  elle  fit  le  charme 
de  la  plus  haute  société  et  fut  traitée 
avec  beaucpup  d'égards  par  tous  les 
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souverains.  En  Turquie,  Tambassa- 
deur  de  France,  Choiseul-Gouffier, 
la  logea  dans  son  palais  et  l'accom- 
pagna jusqu'à  Athènes.  Après  uno 
absence  qui  avait  duré  deux  ans, 
et  pendant  laquelle  elle  avait  beau- 
coup vu  et  beaucoup  observé ,  miladj 
Craven  retourna  en  Angleterre ,  où 
elle  eut  le  bonheur  de  revoir  ses  en- 
fants. Elle  se  rendit  ensuite  a  Ans- 
pach  dont  elle  avait  connu  le  mar- 
grave dans  ses  voyages.  Ce  prince 
lui  avait  témoigné  dès  long-temps 
une  grande  affection  et  elle  entrete- 
nait avec  lui  une  correspondance 
dans  laquelle  elle  lui  donnait  le  nom 
àe  frère  daffectlon.  Elle  établit 
k  la  cour  d'Anspach  un  théâtre  où 
elle  déploya  les  talents  d'une  actrice 
consommée ,  et  une  société  littéraire 
et  scientifique,  dont  Mercier, frère 
de  l'auteur  du  Tableau  de  Paris,  fut 
le  secrétaire.  Cette  faveur  de  iadj 
Craven  auprès  du  margrave  causa 
beaucoup  de  jaolusie  et  de  cha- 
grin a  mademoiselle  Clairon  ,  dont 
le  prince  commençait  a  se  dégoûter* 
La  comédienne  retourna  fort  mécon- 
tente a  Paris  et  le  margrave  partit 
50 ur  l'Italie  avec  le*  nouvel  objet 
e  son  affection.  U  présenta  lady  Cra- 
ven k  la  cour  de  ISaples ,  et  la  reine 
l'accueillit  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment. A  peine  furent-ils  revenus  l'un 
et  l'autre  dans  les  états  du  mar- 
grave que  ce  prince  perdit  son  épouse 
depuis  si  longtemps  délaissée.  Ce  fut 
aussi  vers  ce  temps  que  le  mar- 
grave prit  le  parti  de  vendre  sa 
Î)rincipauté  au  roi  de  Prusse  {Voy* 
'article  précédent  ).  Il  quitta  près 
que  aussitôt  après  l'Allemagne  et  se 
rendit  en  Angleterre ,  puis  k  Lis- 
bonne, où  lady  Craven  apprit  la 
mort  de  son  époux.  Rien  ne  s'op- 

£  osant  plus  k  une  union  que   tous 
18  deux   désiraient,  ils  se  marié- 
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rent  anssîtAt ,  le  margrave  six  mois 
après  la  mort  de  sa  première  femme, 
et  lady  Craven  six  semaines  après 
celle  de  son  mari  (i).  «  C'est  une 
a  chose  que  j'aurais  faite  six  heures 
a  après  y  si  je  Tàvais  su  aussi  vite,  » 
dit  -  elle    dans  ses  Mémoires.  Cette 
précipitation  déplut  cependant  beau- 
coup à  sa  famille  ,  et  les  journaux 
anglais  publièrent  sur  la  margrave 
les  plus  amères  diatribes  ^   ce    qui 
n^ empêcha  pas  les  deux  époux  de  se 
rendre  en  Angleterre  o(i  ils  devaient 
essuyer  de  nouvelles  mortifications. 
Les  trois  filles  de  la  margrave  lui 
écrivirent  qu^elles  refusaient  de   la 
voir  5  son  fils  aîné  lord  Craven  ne  té- 
moigna pas  moins    de  mécontente- 
ment, et  ce  qui  Taffligea  peut-être 
encore  davantage,    la  reine  lui  fit 
dire  qu'elle  ne  serait  pas  reçu»  k  la 
cour.  Ce  refus  causa  beaucoup  de 
chagrin  au  margrave,  et  ce  fut  en 
vain  qu'il  fit  plus  tard  de  nouvelles 
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semMance  {F.  Caroline  de  Bruns- 
wick, au  Supp.).  Parvenue  a  un  âge 
feès-avancé,  la  margrave  d'Anspach 
était  encore  possédée  de  cette  manie 
des  voyages  qui  lavait  occupée  toute 
sa  vie;  elle  en  fit  alors  plusieurs 
en  Allemagne ,  en  France  et  en  Ita- 
lie. Après  la  chute  de  Napoléon,  elle 
habita  pendant  quelques  années  ime 
maison  de  campagne  aux  environs  de 
Rome  5  et  ce  août  on  a  lieu  de  s'é- 
tonner, c'est  que  cette  maison  fut 
constamment  le  rendez-vous  des  ré- 
volutionnaires de  tous  les  pays.  C'est 
à  Naples  que  la  margrave  mourut  le  1 5 
janvier  1828,  a  l'âge  de 


nouvelle  margrave  un  diplôme  de 
princesse.  Les  deux  époux  continuè- 
rent cependant  a  être  bien  accueillis 
d'une  partie  de  la  haute  société ,  et 
ils  allèrent  se  consoler  de  ces  désa- 
gréments dans  la  charmante  terre  de 
Brandebourg-House.  La  culture  des 
lettres ,  et  le  soin  d'embellir  un  sé- 
jour déjà  magnifique  partagèrent 
tout  leur  temps.  La  margrave  perdit 
son  époux  en  1806,  et  devenue  son 
héritière  elle  continua  d'habiter  le 
même  château  et  d'y  déployer  le 
même  faste.  En  1821  elle  y  donna 
un  asile  k  la  malheureuse  épouse  du 
prince  régent  avec  laquelle  on  a  dit 
qu'elle  avait  plus  d'un  trait  de  res- 


(i)  Le  maiyriTc  atait  alor»  55  au  et  iady 
Craven  41  • 


,  , o 78  ans.  La 

légèreté,  la  délicatesse  d'esprit  dont 
cette  femme  était  douée ,  la  rendaient 
plus  propre  k  saisir  les  nuances  des 
mœurs  de  la  société,  qu'a  sentir  les 
grandes  beautés  de  la  nature.  Cela 
parut  clairement ,  lorsqu'à  Constan- 
tinople,  encouragée  par  le  duc  de 
Choiseul,   elle    descendit    dans  la 
grotte  d'Anlîparos ,  qu'aucune  femme 
n'avait  encore  visitée.  Ce  spectacle 
ne  produisit  sur  elle  aucune  impres- 
sion. L'anglais,  le  français  et  1  alle- 
mand lui  étaient  familiers.  Elle  écri- 
vait dans   ces   trois  langues   d'une 
manière  élégante  et   originale.    On 
doit  k  sa  plume  féconde  une  foule 
d'ouvrages  dans  tous  les  genres  »  tels 
que Ters,  romans,  comédies,  voya- 
ges ,    prologues  et  épilogues.   Ses 
vers  sont  assez  jolis  et  ses  romans 
agréables.  Ses  comédies  ont  le  mé- 
rite de  la  gaîté,    de  la  finesse  j 
mais  elles  manquent  en  général  de 
force  comique.  Elles  ont  été  pour  la 
plupart  jouées  sur  le  théâtfe  d'Ans- 

§ach  et  composées  pour  les  plaisirs 
u  margrave.  Le  somnambule  est 
une  pièce  imitée  de  Pont  de  Veyle; 
et  £e  déguisement  y  une  imitation 
française  de  S/ie  would  and  she 
WQuldnotfsx  Colley  Cibber.  Lady 

^3. 
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Cr^vtjl  f  jpUftit  fUe-même  le  rple 
i'Jîippoiyte,  ^e  pQf  d'argent  ^  e*r 
toèce  de  fpirce,  eut  quelque  3uccè$ 
^  la  représenlatiop.  Quant  9,  la  pièce 
âttlllulee  Abehul  et  Ifourjad  ,  elle 
réussit  tellement ,  que  beaucoup  de 
personnes  firent  des  dessins  de  la  i'^* 
scène ,  et  que  les  principaux  airs  ejj 
fureut  chantas  dans  les  rues.  Celte 
j>ièce  avait  été  composée  pour  com- 
plaire a  M.  de  Cboiseul  -  Gouffier» 
7jû  philosophe  moderne ,  en  ver4 
français,  est  sans  aucun  doute  la 
^eiliettr  des  ouvragées  dramatiques 
de  la  margrave.  Elle  y  a  peint 
avec  esprit  les  travers  et  jes  ridicu» 
les  de  la  pbiloisopbie  du  dix-buîti«me 
siècle,  Tpute^  (ces  piè^ces  out  été  ré»- 
pies  dans  le  Nouyewf  théâtre  d'/ins^ 
pack  et  de  Triesdorf^  piiblié  pajr 
M,  -Asimont,  Anspach,  '7^9?  ^ 
yo\,  iii-8°.  Il  devait  j  en  avoir  Wfl 
troisième  ^  n'a  pas  paru.  Ia  mar- 
grave a  empreint  de  toute  la  biiar- 
rerie  de  Y  humeur  anglaise  ses  ^inec-r 
dotes  modernes  de  l*€inclenne 
famille  de  Kinkervanhos-Dars- 
praken^otchdern  y  ou  elle  fait  un 
tableau  satirique ,  très-animé  ^  de  la 
in9rg\^e  des  petites  cours  allemandes* 
]£lle  a  parodié  Ossian  d'une  manière 
aaie  et  originale,  daps  son  Soldat  dç 
J)ieresteiny  ou  Amour  et  clërnence, 
histoire  autrichienne  ^  do^t  elle  a 
adressé  plaisamment  la  dédicace  k 
l'aigle  d  Autriche  ta  Rglalion  ra- 
pide d'un  vojrage  4  Bprdequ^  e«t 
un  ouvrage  français  qu'elle  a  traduit 
dans  s?i  propre  langue.  On  connais 
soQ  Voyage  4  Constqntinople  par 
la  Crimée,  Cette  relatiç»,  où  imf, 
trouve  quelques  bonnes  observations , 
m^is  woins  d'exactitude  et  de  vérili 
que  dans  celle  d^  lad/  Montage, 
eut  du  succès  à  sjon  apparition,  Pan^ 
ïa  m«me  apnée  (17^9)  il  en  parut 
trois  traductions  françaises  k  Paris, 


ANS 

l'une  par  Çuédpn  de  {a  Berchire, 
l'autre  par  Purand  et  la  troisi^n^e 
par  G.-N,  Demounier.  Le  biographe 
anglais  de   la  margrave  dit  que  la 

Fremière  édition  fut  faite  au  profit  de 
auteur  du  Jableau  de  Paris  ;  mais 
il  est  évident  qu'il  s'agit  du  frère  de 
Mercier  que  la  margrave  avait  eu 
lonç-lemps  auprès  d'elle,  et  dont  elle 
parle  souvent  dans  ses  Mémoires. 
El'e  est  encore  auteur  de  la  jolie 
romance  villageoise  :  î^on,  non,  je 
nuirai  plus  au  bois.  Le  dernier  ou- 
vrage qu'ait  publié  la  margrave  ,  ce 
sont  ses  Mémoires ,  lesquels  ont  été 
traduits  dans  notre  langue  par  J.-T. 
Parisot,  Paris,  1826,  2  vol-  in-8* 
avec  deux  portraits.  Ljtéressanis  pajr 
la  finesse  des  observations  et  la  va- 
riété des  objets^  ils  renferment  une 
foule  d'anecdotes  curieuses  sur  des 
personnages  de  cour  qu'elle  a  vus 
de  près ,  et  sur  ^es  faits  importants 
dont  elle  a  été  témoin.  Mais,  au  grand 
regret  des  lecteurs ,  on  y  remarqua 
beaucoup  de  rélicences  sur  ce  quî 
concerne  particulièrement  l'auteur. 
Il  serait  facile  .d'y  suppléer  par  ce 
qui  a  été  écrit  dans  divers  ouvra- 
ges, notamment  dans  les  Mémoires  d^. 
comte  deTilly,  imprimés  en  jÔaS^ 
où  l'on  trouve  des  lettres  fort  expres- 
sives de  la  margrave^  adressées  à  cet 
émigré,  qui  parait  avoir  eu  avec  elle 
des  rapports  fort  intimes ,  lesquels 
finirent  par  des  scènes  scandaleuses. 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  la  mar- 
grave un  Ull  assez  singulier,  mais 
d^nt  la  ressemblance  avec  beaucoup 
d'autres  du  même  genre  peuj  faire 
naître  quelques  doutes.  Elle  raconte 
que,  peu  de  temps  après  son  mariage 
avec  lord  Craven^  s  élant  rendue,  ac- 
compagnée de  deux  jeunes  fenunes 
chez  une  devineresse,  celle-ci  la  con- 
sidéra arec  attention;  au  boni  de 
hu^t  jours  de  réflexions ,  cette  femme 
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lui  écrivit  une  lettre   où  elle   lui 

Î)rédisait  qu  elle  aurait  sept  en  - 
ans ,  qu  elle  se  séparerait  ae  son 
mari  qui  mourrait  avant  elle ,  qu  elle 
3e  remarierait  avec  une  tête  courons 
née ,  et  qu'elle  posséderait  de  gran- 
des richessi;s.  Cette  prédiction  ^ 
comme  on  Ta  rn ,  s  est  de  point  en 
point  accomplie  ;  lui  a  t-elle  été 
réellement  faite/  nous  en  doutons ^ 
ainsi  ^ue  de  neaucoup  d'autres  asser- 
tions au  inéme  ouvrage.  Ladj  Cra- 
yen  a  encore  pul)lié  des  Lettres  a 
son  fils  traduites  en  français  par 
Durand,  taris,  1788,  în-8°.  Son 
portrait  a  été  peint  par  M"**  Le- 
Brun  et  par  tlomnej.  Il  a  été  gravi 
au  trait  dans  la  collection  que  Ton 
joint  à  la  Biographie  universelle. 
M— D  j. 
ANSTÈt'  (Christophe)j  poeté 
anglais ,  né  en  1 724  5  acheva  ses  étu- 
des k  Tuniversité  de  Cambridge ,  ou 
il  fut  un  des  membres  du  collège  du 
Roi  et  continua  d  j  résider  jusqu'à  ce 
que  la  mort  de  sa  mère,  en  1754,  le 
mît  en  possession  des  biens  de  sa  fa- 
mille, il  vécut  alors  a  la  campagne 
où  il  cultiva  surtout  la  littérature. 
L  ouvrage  sur  lequel  reposé  sa  répu- 
tation est  un  poème  intitulé  Le  nou- 
veau guide  de  Bath ,  1 766 ,  satire 
d'un  caractère  enjoué  et  original,  et 
qui  fut  extrêmement  goûtée.  Le  li- 
braire Dodsley,  après  avoir  payé  le 
manuscrit  200  livres  slerl.,  retira  un 
*i  grand  profit  de  la  vente ,  qu  il 
rendit  généreusement  a  l'auteur  son 
droit  de  propriété  en  1777.  Ansèej 
composa  successivement  plusieurs  au- 
tres poèmes  de  peu  d'étendue ,  no- 
tamment Le  patriote^  1768,  où  il 
flétrit  les  encouragements  donnés  k 
l'art  odieux  des  boxeurs  (prize-figh- 
ters  )'y  Le  bal  d'élection ,  1776; 
L'envie ,  1 7 78  ;  £a  charité,  iTJ^i 
^lorceaux recueilli)  en  un  vol.  in-S*"^ 
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I7861  Un  de  ses  premîersîessais  aviat 
été  la  traduction  en  vers  latins  dt  la 
célèbre  elégiè  de  Gray;  le  dernier 
écrit  qu'il  publia  fui  également  un 
|)oème  latin ,  Ode  alcaique  adressée 
au  docteur  Jenner,  au  sujet  de  sa 
découverte  de  la  vaccine.  Christo- 
phe Anstey  liiourut  en  i8o5  dans  la 
81®  année  de  son  âge.  Une  magni- 
fique édition  ae  ses  Œuvres  complè- 
tes^ précédées  de  mémoires  sur  sa  vie, 
a  été  publiée  en  180^  jlar  son  fils, 
qui  porte  également  le  prénom  de 
Christophe.  C'est  sans  doute  cette 
conformité  qui  aura  induit  en  erreur 
un  des  auteurs  d^  une  biographie  que 
nous  avons  sous  les  yeux  5  et  dans  la- 
quelle les  productions  et  les  détails 
de  la  vie  du  père  et  du  fils  sont  con- 
fondus ensemble.  L. 

AIVSTRttiTÉll.  (  sir  John  ) , 
membre  du  conseil  privé  du  roi  d'An- 
gleterre j  naquit  le  27  mars  1753^ 
Dans  le  commencement  de  sa  car- 
rière politique  il  était  regardé  comme 
fortement  attaché  kM.  Fox  et  k  ses 
opinions  :  raaiâla  révolution  française 
ayant  éclaté ,  il  fut  alarmé .  de  rar- 
deur  avec  laquelle  Fox  et  ses  amis 
en  Tpreconisaient  les  principes.  Ans- 
truhler  suivit  alors  l'exemple  deBurke 
et  d'autres  homnaes  d'état,  qiii  ne  vi- 
rent dans  cette  révolution  qu'une  cons- 
piration démocratique,  dont  le  pre- 
mier résultat  devait  être  une  tvrannié 
populaire  ou  iin  effroyable  despotis- 
me militaire.  Ces  ce  moment,  il  donna 
son  appui  k  toutes,  les  mesures  qui  eu- 
rent pour  but  de  réprimer  les  par- 
tisans de  la  révolution  et  d'arrêter  là 
contagion  de  seà  principes.  Créé  ba- 
ronnet en  1798,  et  bientôt  après 
nommé  cbef  de  la  justice  dans  le 
Bengale ,  il  se  conduisit  daus  cette 
place  importante  avec  beaucoup  d'im- 

Sartialile  et  une  fermeté  mêlée  de 
ouceur  et  de  clémence.  Après  avoir 
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amassé  une  forlime  conforme  k  la  itio- 
dération  de  ses  désirs ,  il  donna  sa 
démission ,  et  vint  prendre  sa  place 
dans  la  chambre  des  communes  , 
où  il  continua  de  soutenir  le  gou- 
vernement sans  aucun  motif  d'in- 
térêt ni  d'ambition.  La  part  qu'il  prit 
aux  discussions  soulevées  par  l'em- 
prisonnement de  sir  Francis  Burdett , 
a  la  Tour  de  Londres,  déchaîna  con- 
tre lui  les  partisans  actifs  de  ce  der- 
nier :  il  en  reçut  une  visite  tu- 
multueuse y  et  un  assaut  fut  livré 
aux  fenêtres  de  sa  maison.  Il  est 
mort  a  Londres,  le  26  octobre  1 8 1 1 . 
Z. 
ANTHEUNIS  (Jacques)  ,nom- 
mé  aussi  Jacques  de  Middelbourg,  du 
nom  de  sa  ville  natale ,  vivait  sur  la 
fin  du  1 5«  siècle.  Il  était  docteur  en 
droit- canon ,  cbanoine  et  chantre  de 
la  collégiale  de  Sainte-Gudule  a 
Bruxelles.  Gomme  cette  ville  faisait 
alors  partie  du  vaste  diocèse  de  Cam- 
brai, l'évêque  avait  coutume  d'j  pla- 
cer un  vicaire-général ,  pour  rendre 
Ïdus  promple  et  plus  facile  dans  tout 
e  Brabant  l'expédition  des  affaires 
ecclésiastiques.  Antheunis  fut  juge 
digne  de  remplir  ces  fonctions  sous 
Fépiscopat  de  Henri  de  Bergher.  Il 
est  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Ele- 
gans  libellas  ac  nunc  primum  im- 
pressus  de  prœce lient ia  potestatis 
iniperatoriœ  ;  in  quo  plurima  lecta 
vehementertumutiliay  tum  amœna^ 
ex  variis  autkoribus,  de  ortUy  gru' 
dibus  et  discrimine  dignitatum  ci- 
vilium  et  ecchsiasticarum ,  An- 
vers, Th.  Mertens,  i5o2,  in-8°. 
Une  seconde  édition  parut  k  Rome 
en  i5o3,  in-^**.  L.  G. 

^  AIWHOINE  {  Nicolas)  ,  fana- 
tique du  17*  siècle,  naquit  k  Briey 
en  Lorraine ,  de  parents  catholiques.  , 
Il  étudia  successivement  k  Luxem- 
bourg, k  Trêves  et  a  Gologne|  sous  la 
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direction  des  jésaites.  De  retour  daiis 
sa  famille,  il  se  mit  en  relation  avec 
Paul  Ferri  (  Voy.  ce  nom  ,  XIV , 
435),  ministre  protestant  k  Metz,  et 
il  embrassa  lecalvinisrae.il  fut  envoyé 
a  Sedan ,  puis  k  Genève  pour  étudier 
la  théologie.  Ayant  fait  une  lecture 
assidue  de  TAncien  Testament,  et  ne 
pouvant  éclaircir  des  difficultés  qu'il 
trouvait  dans  le  Nouveau  ,  il  prit  la 
résolution  de  professer  le  judaïsme. 
Il  retourna  k  Metz,  découvrit  son 

Srojet  aux  rabbins  de  cette  ville ,  et 
emaoda  la  circoncision.  La  synago- 
gue Padressa  aux  Juifs  de  Venise  , 
qui  le  renvoyèrent  k  ceux  de  Padoue. 
Lk,  il  ne  put  encore  obtenir  ce  qu'il 
désirait.  Les  Juifs,  craignant  de  s'at- 
tirer de  mauvaises  affaires,  n'osèrent 
pas  l'admettre  parmi  eux,  et  lui  dirent 

Su'illui  suffisait  d'être  bon  Israélite 
ans  le  fond  de  son  cœur ,  sans  pro- 
fesser extérieurement  la  loi  de  Moïse. 
Anthoine  revint  k  Genève,  dissimula 
sa  croyauce  ,♦  et  fut  nommé ,  par  le 
synode  de  Bourgogne,  ministre  k  Di- 
vonne,  dans  le  pays  de  Gex.  Il  pre- 
nait toujours  pour  textes  de  ses  ser- 
mons des  passages  de  l'Ancien  Testa- 
ment, ne  rapportait  k  Jésn»-Ghrist 
aucune  des  prophéties  que  les  chré- 
tiens lui  appliquent,  et  ne  parlait 
même  jamais  de  lui.  Cette  conduite 
fut  remarquée  par  plusieurs  person- 
nes qui  conçurent  des  doutes  sur  la 
foi  de  leur  pasteur.  Celui-ci  en  fut 
Informé ,  et  la  crainte  d*étre  dénoncé 
le  fit  tomber  en  démence.  Dans  son 
délire  il  proférait  des  imprécations 
contre  le  Christ  et  l'Evangile.  U  of- 
frait de  mettre  sa  main  au  feu  pour 
prouver  la  vérité  de  ce  qu'il  avan- 
çait, et  défiait  les  ministres  qui  étaient 
venus  le  voir  d'en  faire  autant.  S'é- 
tant  échappé  pendant  la  nuit,  il  arriva 
aux  portes  de  Genève  dont  les  magis- 
trats le  firent  conduire  k  Pliôpital. 
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Après  nn  traitement  convenable^  son 
-  esprit  se  calma  ;  il  mit  plus  de  modé- 
ratîoQ  dans  ses  paroles ,  mais  il  per* 
'  sîsla  daos  son  attachement  au  judaïs- 
me. Tous  les  efforts  pour  le  ramener 
a  la  foi  chrétienne  furent  inutiles. 
Alors  on  procéda  juridiquement  con* 
tre  lui.  Paul  Ferri  écrivit  de  Metz 
une  lettre  dans  laquelle  il  attribuait 
les  égarements  d^Antboiae  à  une  ex- 
trême mélancolie  ^  mais  ce  malheu- 
reux n^en  fut  pas  moins  condamné  a 
être  étranglé  sur  un  bâcher ^  et  ensuite 
brâlé.  En  vain  les  ministres  protes- 
tants de  Geuève  demandèrent  pour 
lui  un  sursis  aux  magistrats  ;  la  sen- 
tence, prononcée  le  20  avril  i632  , 
fut  exécutée  le  même  jour-  Ou  trouva 
parmi  les  papiers  d^Anthoine  quel- 
ques prières ,  une  profession  de  foi 
judaïque  en  douze  articles,  qu^il  avait 
envoyée  au  conseil  pendant  sa  dé- 
tention, nn  écrit  contre  la  Trinité, 
une  explication  de  plusieurs  passages 
de  r Ancien  Testament,  etc.  P — et* 
ANTHOmE  (AwToïKB  loif A- 
es),  baron  de  Saint- Joseph,  né  le  21 
septembre  1 749  «  ^  Eninrun ,  d'une 
famille  de  magistrature,  annonça  fort 
jeune  un  goût  décidé  pour  les  voya- 
ges et  pour  les  combinaisons  com- 
merciales. Il  se  rendit  a  Marseille , 
chez  un  négociant  qui  se  plut  k  culti- 
ver en  lui  a  heureuses  dispositions,  et 
bientôt  après  le  mit  k  la  tête  d'une 
maison  de  commerce  k  Constantino- 
ple.  Des  bénéfices  considérables  et 
une  prospérité  constante  ne  tardèrent 
pas  a  justifier  cette  confiance.  Ce- 
pendant, doué  d'une  àme  élevée,  d'un 
esprit  actif  et  d'une  sagacité  rare ,' 
le  jeune  Anlhoine  ne  renferma  point 
ses  idées  dans  le  cercle  ordinaire  du 
commerce  ;  il  porta  ses  vues  plus  loin, 
et  conçut  le  projet  d'ouvrir  a  sa  patrie 
de  nouvelles  sources  de  richesses.  Ses 
mémoires  remis  au  comte  de  SaÎQt>- 
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Priest ,  ambassadeur  en  Turquie  , 
furent  goûtés  par  le  cabinet  de  Versail- 
les; et  le  négociant  homme  d'état 
reçut  l'ordre  de  visiter  la  Russie  et 
la  Pologne  pour  recueillir  les  ren- 
seignements nécessaires  au  succès  des 
-relations  qu'il  voulait  établir,  par 
la  mer  Noire,  avec  ces  deux  contrées. 
Les  années  1781,  1782  et  1783  fu- 
rent consacrées  k  cette  importante  et 
délicate  mission.  Catherine  II  et  ses 
ministres  apprécièrent  les  nombreux 
avantages  que  l'empire  russe  pouvait 
tirer  de  ses  rapports  commerciaux 
avec  la  France  ;  et  le  roi  Stanislas  en 
reconnut  également  l'utilité  pour  la 
Pologne . ,  Anthoine  obtint  de  la  Russie 
l'autorisation  de  fonder  k  Cherson  un 
établissement  dont  la  prospérité  a 
toujours  été  croissant.  Si  les  produc- 
tions des  provinces  méridionales  de 
la  France  ont  trouvé  de  nouveaux  dé- 
bouchés, si  les  blés  de  la  Crimée 
sont  devenus  une  ressource  inappré- 
ciable dans  les  temps  de  disette  \  en- 
fin si  la  marine  royale ,  en  moins  de 
quatre  mois  au  Heu  de  trois  ans ,  re^ 
çoit  aujourd'hui  les  Bois  de  haute 
mâture  de  la  Lithuanie,  on  en  est 
redevable  au  génie  créateur  d* An- 
thoine. Le  roi  Louis  XVI  crut  devoir, 
en  1786,  récompenser  %t%  services 

5ar  des  lettres  de  noblesse  conçues 
ans  les  termes  les  plus  flatteurs.  Il 
faut,  pour  bien  les  apprécier,  lire  ce 
qu'en  a  dit  le  comte  ae  Ségur  dans  ses 
Mémoires.  «Ce  fut  en  1786  que  M. 
<c  d^  Anthoine  se  fixa  définitivement  a 
ce  Marseille,  uù,  la  même  année,  il 
«  épousa  M^**Clary,  d'une  des  farail- 
«  les  les  plus  distinguées  de  cette 
ce  ville.  Jamais  ses  propres  affaires  ne 
«  l'empêchèrent  de  se  rendre  utile  à 
«  ses  concitoyens  :  administrateur  des 
«  hospices  et  membre  du  conseil  de 
a  la  ville ,  il  ne  cessa  de  faire  1  e 
«  bien  :  ses  soins  actifs  et  «rs  avances 
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«  (iniretis^coalribuèreBibeauco^pfi 
.  le  préservjBr  Marseille  de  la  famine  dont 
a  elle  était  menacée  en  1 7  90 .  »  Il  n'en 
r,eçtit  pfts  moins,  en  1795,  Tordre  de 
y  éloigner  (ivec  sa  famille.  Gènes 
lai  servit  de  refuge  ^  mais  ^  aussi- 
tôt qu'eut  ceéséi  la  tourmente  ïé- 
yoiuiioBnaire ,  il  rentra  dans  sfs 
ibycrs.  11  détint  alors  membre  de 
la  chaml^re  de  commerce  5  députe 
an  conseil.générai  dç  coilimerce  éta- 
bli ]^ès  du  tninistre  de  l'intérieur  en 
1803,  membre  du  cqnseil  munici- 
pal, candidat  au  corps  législatif  ^  puis 
au  âénat-ëcAisérTaleur.  Lei  évène- 
dients  du  18  brvmaire  semblaient 
Revoir  Porter  M.  d'Antboine  au  com- 
J^le  de  la  fottuiie  a.  raison  de  son  al- 
}iancë  avfc  la  famille  Clarj  ;  mais 
exempt  d'ambition  ,  il  redoutait  les 
ikveurs  que  tant  d'autres,  danà  sa  po- 
lition  ,  auraient  recherchées  avec 
lempressetaeilt.  H  reçut  néanmoins 
l'çtoile  d'officier  de  la  Légion- 
il'Honneui* ,  établit  un  majorât  sous 
le  titre  de  barèn  de  Saint-Joseph , 
^t  fut  nommé  ^aire  de  Marseille  en 
380$,  ce  qui  le  mit  a  même  d'ac- 
quérir de  noiiFeaux  drdts  a  la  re^ 
coliiiaissance  publique.  De)  prome- 
ntides,  des  édifices  nouireaux ,  d'ati- 
ciens  monuments  restaurés ,  enfin  des 
embellissements  nombreux,  sont  d'ho- 
norables sôuyenirs  de  son  administra- 
tion klairéè.  £n  i8i5  ,  le  baron  de 
Saint  ^Joseph ,;  dont  la  santé  se  trou- 
Tail  affaiblie  plus,  encore  par  les  fati- 
gues que  par  l'âge,  cessa  d'être 
inaire  ^  et  passa  ses  derniers  jours 
au  sein  d'une  Emilie  chérie.  Cepen- 
dant il  accepta  encore,  en  181 5, 
après  le  retour  de  Napoléon,  la  mis- 
sicHi  de  député  à  la  chambre  des  re- 

Erésentants  pour  le  département  des 
Ottches  -  du  -  Rhône.  11  mourut  k 
Marseille  le  22  juHlet  1826.  Il 
trait  publié,  en  iSoS^  les  résultats 


de  s€^  yejages  et  de  ses  vues  coril'- 
àierciales  sous  le  titre  à* Essai  fiisto^ 
rlquQ  sur  le  commerce  et  la  nai^i^ 
gation  de  la  rher  Noire  ^  un  ?dl. 
în-8°.  Cet  Quyrage,  plein  de  recher- 
ches et  d'observations  utiles,  a  été 
réimprimé  en  1820  arec  des  addi- 
tioiUs.  Ànthoine  était  membre  de  l'a- 
Cfidémie  de  Marseille. — Une  de  ses 
filles  est  Yeuvé  du  maréchal  Suchet 
(.Voy.  SuGHST,  auSupp.).  St — x. 
ANTHONY  (le  docteur  Fbaii- 
€t8  ) ,  fameftx  empirique  et  alchi- 
miste anglais ,  fils  d'un  riche  orfèvre 
de  Londre$  et  né  en  1 5  5  0 ,  étudia  à 
l'université  de  Cambridge.  S'étant 
établi  dans  la  capitale ,  il  commença 
d'y  pratiquer  la  médecine  sans  avoir 
de  diplôme,  et  publia ,  en  1 698 ,  un 
livre  où  il  préconisait  im  remède  tiré 
de  l'or.  Anthony  eut  beaucoup  de  vo- 
gue; mais  en  l'an  1600,  ajanl  été 
cité,  devant  le  président  et  les  cen- 
seurs du  collège  de  médecine ,  il  fut 
eondatnné  k  la  prison  et  k  une  amendé, 
condamnation  qui  se  renouvela  pour 
lui  deux  ans  après.  Seâ  protecteurs 
ne  l'abandonnèrent  pas  ;  et  il  réussit 
K  obtenir  le  grade  de  docteUr  en  mé- 
decine dans  une  université.  Il  com- 
posa, en  1 6 1 0,  un  nouveau  traité  in 
tilulé  :  MeéUcihœ  chyhticœy  et  veri 
potabilis  aurl  assertio^  in-.4.**.  L'ou- 
Trage  est  précédé  d'une  dédicace  au 
roi  Jacques ,  en  stjle  très-fleuri  {  il 
est  accompagtié  de  certificats  signés 
par  plusieurs  personnes  de  distinc- 
tion, et  même  par  des  membres  de  la 
faculté.  L'auteur  fut  attaqué  par 
d'autres  médecins,  notamment  par 
Gvrinne  5  il  répondit  sans  pouvoir 
désarmer  ses  antagonistes  j  mais  il  eut 
Heu  de  se  consoler  en  considérant  le 
grand  nombre  de  malades  qui  se  con- 
fiaient k  ses  soins.  Du  reste ,  sa  con- 
duite dans  la  vie  privée  était  irrépro- 
chable }  il  était  modeste^  et  m  charité 
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)i  avait  point  de  bornes£  €e  docteur 
mourut  en  1625. — L'un  de  ses  fils, 
Charles  Anthony ,  continua  de  pros^ 
pérer  en  vendant  Tor  potable ,  et 
luourut  en  i655.  Celui-ci  a  paUié  : 
Lucas  rediçivus,  ou  £e  médecin  d^ 
VEvàn^ile^  prescrivant  (par  voie  de 
méditation)  un  remède  divin  pour 
prévenir  les  maladies  qui  n'ont  pas 
encore  atteint  1  âmC)  et  guérir  celles 
qui  se  sont  déjà  emparées  de  l'esprit, 
l66(Î3,in-4".  Z. 

ÂNTÏGBÎÀifi  (Àiîto|îie),  poète 
clmosonnier  ^  né  a  Paris,  le  5  déc. 
1772,  élait  en  même  temps  em- 
ployé subalterne  de  Tadmmislra- 
tion  de  la  poste  aux  lettres  , ,  ce 
qui  lui  donnait ,  disait-il ,  double 
droit  au  titre  èihomme  de  leitres^ 
Il  passa  sa  vie  a  célébrer,  dans 
ses  verS|  lés  plaisirs  de  la  table, 
ceux  de  l'amour  et  ceux  du  vin.  Le 
repos  quelefègne  de  Bonaparte  avait 
procuré  à  la  France  après  les  convul- 
sions révolutionnaires  ,  l'oubli  dans 
leqi^el  la  volonté  du  maître  et  la  lar- 
^itudé  des  partis  avaient  fait  tomber 
les  discussions  politiques  ^  donnèrent 
naissance  a  un  gi^nd  nombre  de  ren- 
flions joyeuses  d'Épicuriens,  qi4  pour 
la  plupart  se  sont  dispersées  depuis , 
effarouchées  par  les  débats  et  les  cla- 
meurs qui  ont  suivi  la  restauraiioa. 
Ântignac  fut  l'un  de§  membres  les  plus 
^ais  et  lès  plus  assidus  de  plusieurs 
de  ces  réunions.  Adorateur  fervent 
de  Véiius  \  de  Cornus ,  de  Bacchus , 
il  n'a  consacré  sa  muse  à  chanter 
des  sujets  plus  austères  que  lors- 
qu'il s'est  agi  de  fêter  par  occa- 
sion quelque  héros  de  circonstance, 
ou  pour  donner  k  la  société  des 
francs-maçons,  dont  il  faisait  partie^ 
quelques  hymnes  et  quelques  canti- 
ques qui  se  chaùtenl  encore  dans  ses 
f  olemiités.  Anlignac  est  mort  k  Pa- 
îîs,  le  ax  sept   i8a5,  Désaugiers, 
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son  Convive  aux  banquets  dm  Caveau 
moderne,  a  consacré  a  sa  mémoire 
quelques  couplet^  chantés  dans  U 
«çance  de  réouverture  de  cette  so- 
ciété )  le  I  o  oct.  1 825.  L'qraifion  fu- 
nèbre ,  l'orateur  et  le  teniple  étaient 
«également  dignes  du  défunt,  et  l'on 
ne  saurait  finir  une  notice  sur  ^ti- 
^nac  sans  répéter  au  nioins  uife  Stro^ 
pne  de  cette  chanson  : 

fi  Xa  bons  cœurs  ont  drdit  aa  boftiievr  4«s  ëliu, 
i  I*esprit,  lu  |^aîté  peuvent  goûter  ses  charmes , 
SurAniigndccesionè  d6  rcpfeiidi^  de»  lariDéïs 
C'est  (m  ami  de  moins,  c'est  un  beureax  de  |»lùt. 

Antignac  a  laissé  :  L  Chansons  et 
poésies  diverses,  Paris,  1809,  un 
vol.  in- 18.  II.  Cadet  Roussel  aucp 
préparatifs  de  la  fête  (le  mariage 
de  Napoléon),  1810,  in-8**  de  4  pag. 
Dn  trouve  de  lui  un  grand  i^ombre  de 
chansons  insérées  daos  divers  re^ 
cueils  lyriques  4  et  surtout  dans  le 
recueil  aonuel  intitulé  le  Caveau 
moderne,  dans  le  Chansonnier  des 
Grâces  et  dans  le  Journal  des 
gourmands  et  des  belles  ou  VËpi- 
curien  français ,  publié  depuis  le 
i"  janvier  i8d6,  et  continuera  par 
tir  de  1 808,  sous  ce  titre  :  L'Èpicu' 
Hen  français ,  ou  les  Diners  du 
Caveau  moderne,  dont  il  paraissait 
tou^  les  mots  un  calder ,  formant  an^ 
uucllement  4  vqI.  h-i8.  H  a  fouitû 
quelques  pièces  de  Yers  aux  Annales 
maçonniques  dédiées  au  prince 
Cambacérès,  Paris,  iSo^^-ièio,  8 
vol.  in-8^  Ces  poésies  ont  été  re- 
produites dans  là  Lyre  maçonnique p 
Etrennes  aux  francs-maçons  et  à 
leurs  sœurs,  rédigée  par  le  fr.  J.-A. 
Jacquelin,  Paris,  Chaumerot,  1809- 
181 4- j  6  toi.  in-i2.  Le  Diction- 
naire des  Girouettes,  V  édit.,  Pa- 
ris, 1 8 1 5,  in-8°,  p.  1 9 j  contient  une 
plate  chanson  d* Antignac ,  composée 
pour  célébrer  le  retour  de  Louis 
XFIII,  et  présentée  comme  pen- 
dant des  couplets  qu'il  fit  çbantff 
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lar  Baptiste,  comédien  de  Feydeân, 
e  3o  mars  i8i5,  pour  célébrer  le 
retour  de  l'empereur  y  dans  un  Iwn- 
quet  qui  se  donnait  chez  Vérj ,  et 
auquel  assistaient  le  prince  d'Eck- 
mulk  et  les  généraux  Bertrand , 
Drouot,  Gambronne,  etc.  (i).  La  plu- 
part des  compositions  de  cet  auteur 
ne  s'élèrent  pas  au-dessus  du  médio^ 
cre  ;  on  y  trouve  de  la  facilité  et 
même  quelque  élégance  ;  mais  elles 
manquent  de  yerve.  Ses  chansons  sa- 
tiriques, qui  sont  les  plus  nombreu- 
ses ,  sont  froides ,  d'une  forme  mo- 
notone ,  et  ne  contiennent  guère  que 
des  lieux  communs  épigrammatiques 
sans  force  et  sans  originalité.  Ses 
chansons  à  boire  et  à  manger , 
comme  il  les  appelait ,  sont  de  beau- 
coup les  meilleures,  et  encore  sont- 
elles  fort  loin  de  celles  de  Désau- 
giers ,  de  Panard  et  des  autres  maî- 
tres du  genre.  F — il. 

ANTILLON  (Isidore),  né  au 
village  de  Sainle-Eulalie  dans  TAra. 
gon,  Bt  sts  études  k  Saragosse  avec 
beaucoup  de  distinction,  et  devint 
professeur  d^astronomie^  de  géogra- 

Ïihie  et  d^hisioire  au  collège  royal  de 
a  jeune  noblesse  k  Madrid.  H  com- 
posa pour  ses  élèves  quelques  écrits 
élémentaires  qui  eurent  un  grand 
succès.  Animé  d^un  zèle  patriotique 
1res- ardent ,  il  se  montra  fort  op- 
posé k  l'invasion  des  Français  en 
1808,  et  se  rendit  alors  dans  sa  pro- 


(i)  Le  refrain  de  m  chanson  pour  Loais  XVIII 
était  :  Je  sais  sur  qtul pit4  donter.  Mais  il  dansait 
aar  tous  les  pieds  et  sur  tous  les  airs  1  il  allait 
même  jas<{n'à  chanter  la  danse  des  Cosaques  dans 
Paris;  et  il  voulait  danser  arec  enx  : 

Mais  je  vois  danser  un  Russe , 

Je  sais  sur  quel  pied  danser. 

Autour  du  vrai  roi  de  France, 

Je  sais  sur  quel  pied  danser. 

Or  il  en  était  autrement  dans  l'empiré,  dit-il  : 
Il  fallail  aller  au  pas, 

ce  qu'il  admirait  sons  Napoléon ,  et  ce  qu'il 
déclarait  délester  sont  la  Restauration.    V— va. 
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vîttce  où  il  fit  partie  de  la  junte  qd! 
dirigea  le  siège  de  Saragosse.  Après 
la  prise  de  celte  ville,  Antillon  vint 
k  dérille  où  il  prit  part  k  la  rédac- 
tion de  divers  journaux  desUnés  k  en- 
tretenir, dans  Tesprit  des  Espagnols , 
le  zèle  de  la  résistance.  Il  se  réfugia 
ensuite  k  Cadix,  puis  k  Majorque  où 
il  fut  nommé  Fun  des  juges  de  la  pour 
royale,  et  concourut  k  la  rédaction 
d'un  journal  intitulé  l'Aurore  par- 
triotique  Majorquine,  où,  tout  en 
prêchantla  résistance  contre  lesFran- 
çaisy  il  manifesta  des  principes  libé- 
raux et  anti-monarcmques  qui  loi 
firent  beaucoup  d'ennemis,  et  qui  fu- 
rent ensuite  positivement  condamnés 
lorsque  Ferdinand  VU  remonta  sur 
le  trône  en  1814.  Persistant  k  cette 
époque  dans  les  mêmes  opinions,  An- 
tillon fut  arrêté  par  ordre  du  roi  et 
conduit  k  Saragosse  pour  y  être 
jugé  par  une  commission;  mais  il 
mourut  en  route  dans  un  viUage  où  il 
fut  enterré  sans  honneurs,  en  1820* 
Lors  du  triomphe  de  Riégo  {P^ojr,  ce 
nom,  au  Supp.),  le  corps  d'AntQlon 
fut  exhumé  et  déposé  dans  une  tombe 
plus  distinguée.  On  a  de  ce  savant  un 
grand  nombre  de  cartes  géographi- 
ques ,  d'écrits  sur  les  sciences  et  la 
politique  ;  et  l'on  estime  surtout  set 
Leçons  de  géographie  générale,  et 
ses  Eléments  de  géographie  as- 
tronomique,  naturelle  et  politique 
de  l'Espagne  et  du  Portugal,  où 
il  a  relevé  beaucoup  d'erreurs  relali- 
yes  k  la  Péninsule  espagnole.  Z. 
ANTINORI  (  Louis -Ak- 
TOiiTE  (i)),  savant  antiquaire,  était 
né  vers  lyao  k  Aquila  dans  l'A- 
bru7ze.  Ayant  embrassé  l'état  ec- 
clésiastique, il  fut  pourvu  de  qnel- 

(1^  àminori  n'a  pris  que  le  nom  d'Ân^me  à 
la  tête  de  ses  dissertations,  in$ér«-es  dans  le  re- 
cueil de  Mnratori  ;  mais  il  est  nommé  Lêmis-jin» 
toiae  sur  le  Crontispice  de  la  Haccoiià  di  mf 
morie. 
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ffties  t)^njfices  et  enfin  archevêque 
ae  Lanciano  (Storia  délia  lette- 
rat.  italian.  du  P.  Lombarde,  IV). 
Il  8*était  passionné  dès  sa  première 
jeunesse  pour  les  recherches  archéo- 
logiques. Avant  l'âge  de  dix-huit  ans, 
il  avait  déjà  recueilli  nn  assez  grand 
nombre  d'inscriptions  inédites  qu'il 
adressa  au  célèbre  Muratori  pour  les 
publier  dans  son  Thésaurus.  Quel- 
que temps  après  il  lui  envoya  des 
Chroniques  de  l'Abruzze  du  i3^ 
siècle,  que  Muralori  inséra  dans  le 
tome  VI  de  ses  Antiquitates  italianœ 
medii  cevi.  Ces  chroniques  écrites 
en  yers  dans  un  dialecte  particulier 
à  l'Abruzze  sont  très  curieuses;  et 
les  préfaces  ainsi  que  les  notes  d'An- 
tinori  prouvent  que,  dans  un  âgé 
encore  tendre,  il  n'avait  pas  moins 
de  jugement  et  de  critique  que  d'é- 
rudition. Dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Rome ,  le  pape  Benoît  XIV  lui  pro- 
posa la  direction  d'une  nouvelle  bi- 
bliothèque qui  devait  être  établie  k 
Bologne  \  mais  il  refusa  cette  charge 
honorable ,  sous  le  prétexte  que  sa 
santé  demandait  les  plus  grands 
ménagements.  De  retour  dans  les 
Abruzzes  dont  il  avait  le  projet  d'é- 
crire l'histoire ,  il  continua  de  ras- 
sembler des  matériaux  pour  ce  grand 
ouvrage;  mais  il  mourut  aAquila, 
en  1780 ,  avant  d'avoir  pu  mettre  en 
ordre  les  pièces  qu'il  avait  recueillies. 
Son  frère  Gennaro  Antinori  ne  s'em- 
pressa pas  moins  d'en  annoncer  la 
publication  en  i5  vol.  in- 4.®  sous  ce 
titre:  Ràccoltàdimemorie  istoriche 
délie  tre  provincie  degli  AbruzzL 
Les  quatre  premiers  ont  paru  a  Na- 
ples  de  1 78 1  a  1 784..  Les  documents 
rassemblés  dans  ces  quatre  volumes 
n  appartiennent  pas  tous  a  l'histoire 
des  Abruzzes  5  et  d'ailleurs  le  défaut 
absolu  de  méthode  dans  leur  classe- 
ment fait  qu'on  n'en  peyt  tirer  près- 
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e  aucune  utilité.  Cette  publication, 
it  Laur.  Giustiniani,  loin  de  rien 
ajouter  k  la  réputation  d' Antinori, 
était  plutôt  capable  de  la  lui  faire  per- 
dre. ÇBibl.  storica  del  regno  di 
Napoliyf.  I.)  La  courte  notice  que 
le  P.  Lombardo  lui  a  consacrée  dans 
son  Histoire  de  la  littérature  ita- 
lienne au  i8*  siècle,  est  inexacte 
et  incomplète.  W — s. 

ANTISTATES.  Fojr.  cet 
article ,  III,  94,  oili  par  erreur  on  a 

écrit  AUTISTATES. 

ANTOINE  (PArL-GABRiEL), 
né  k  Lunéville  le  21  janvier  1679  , 
fut  admis  dans  la  société  de  Jésus 
en  1 694. ,  devint  successivement  pro- 
fesseur de  philosophie,  de  théolo- 
gie ,  recteur  de  l'université  de  Pont- 
k-Monsson,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  2  a  janvier  1743.  L'historien 
Bexon  a  fait  son  éloge  en  peu  de 
mots  :  a  II  persuadait  la  vertu  par 
a  ses  discours  doux  et  touchants  et 
a  par  le  pouvoir  plus  doux  encore 
«  de  ses  exemples.  »  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivaus  :  I.  Theolo- 
gia  moralis  universa,  comptée- 
tens  omnia  morum  et  prœceptorum 
principia ,  Nancy ,  17315  Paris , 
1736;  Ingblstad,  i^ii,  5  vol. 
in-8%  iiyol.  in- 12  selon  M.  Quérard. 
Editio  nova,  multo  quam  anteà 
castigatius  édita,  cum  commenta- 
tionibus,  notis,  efc,  Avignon,  1818, 
6  vol.  in-8".  IL  Theologia  univers 
sa  ,  speculativa  et  dogmatica , 
Vonf  -k  -  Mousson  ,  1 7  2  5  ;  Nancy  , 
1732-1735, in-4»,  ou  3  vol.  in-8*; 
Paris,  1736-1743,  7  vol.  in-12. 
in  Lectures  chrétiennes parf orme 
de  méditation  sur  les  grandes  vé- 
rités de  la  foi,  les  exemples  de  Jé- 
sus-Christ, etc.,  Nancy,  1736  ,  1 
vol.  in-8".  Nouv.  édition ,  Besançon, 
1825,  2  vol.  in-12.  IV.  Médita- 
tions pour  tous  les  jours  de  l'an" 
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\ééi  Nttflcjr,  1737^  %  vol.  în-8». 

/  Lei  moyens  d'acquérir  la  per^ 
fiicti&n,  Nancy,  lySb,  in-i6.  VI. 
Démonètràtion  de  la  religion 
chrétienne  et  catholique^  Nan- 
ej,  1739^  în-iâ.  Les  ouvrages 
de  ce  théologien  célèbre  paru-^ 
rent  d'abord  sous  le  voile  de  Tano- 
Bjme  ou  avec  la  souscription  sui^ 
vante  :  Pur  un  père  de  lu  compU" 
mnie  de  Jésus.  Ils  ont  conservé 
yusqu  k  nos  jours  leur  ancienne  ré- 
putation. Pie  VII  en  faisait  tant 
de  cas  qu'il  ordonna  de  les  traduire 

fn  plusieurs  langues  orientales  pour 
usage  des  missionflaires.      B — n* 

ANTOINE    (PIKRRE-JOSEPH), 

ingénieur  des  ponts-et^chaussées ,  na- 
quit le  i3  janvier  lySo  a  Brasej 
près  de  Saint-Jean  de  Lône.  Sa  pre- 
■lière  éducation  avait  été  très-négli- 
gée  ;  mais  il  se  sentit  le  courage  de  la 
refaire,  et  il  entassez  de  persévérance 
poi^r  y  réussir.  Son  goût  le  portait  vers 
les  arts  dU  dessin,  et  il  j  fit  de 
rapidfcs  prc^rès.  Dans  un  voyage  i 
Rome  il  étudia  les  plus  beaux  m'onu'i' 
ments  de  y»^chitf^uret  et  il  en  leva 
les  plans  arce  une  exactitude  remar- 
quable. A  son  retour  dltalie  il  fut 
nommé  sous-ingénieùr  des  états  de 
Bourgogne,  et  acquit  dans  cet  em- 
ploi la  considération  que  le  talent  et 
la  probité  finissent  toujours  par  ob- 
tenir. En  1790  il  devint  ingénieur 
en  cbef  du  déparlement  de  la  Côte- 
d'Or.  Maigre  ses  occupations  il  se 
chargea  de  donner  des  leçons  d'ar- 
chitecture a  Técole  des  beaux-arts 
que  la  vi^le  de  Dijon  venait  de  créer. 
Il  mourut  doyen  des  ingénieurs  de 
France,  le  2  mars  i8i4,  k  84  ans* 
Il  était  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies. On  a  de  lui  :  I.  Naifigation 
de  Bourgogne  ,  ou  mémoires  et 
projets  pour  augmenter  et  établir  la 
navigation  sur  le«  riviirei  du  duebé 
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de  BoQirgogne,  Amsterdam  (Dijon, 
Frantin))  177^^  in-4'  avec  un  plan* 
Ce  volume  devait  avoir  une  suite  y 
qui  n'a  point  paru.  II.  Série  de 
colonnes  y  Dijon,  1781,  in-S*",  fig. 
III.  Plusieurs  opuscules,  toUs  relatifs 
a  des  objets  d'une  utilité  locale ,  tels 
que  Sur  les  moyens  de  procurer 
des  eaux  à  la  ville  de  Dijon;  Sur 
les  mesures  qtCil  conviendrait  de 
prendre  pour  prévenir  les  dégâts 
qu'y  cause  le  débordement  du 
Su%on,  etc. — AnTOiBB  {Antoine)^ 
frère  du  précédent,  et,  comme  luî^ 
ingénieur  des  ponts-et-cbaussées  , 
naquit  en  1744-  aAuxonne,etmouruta 
Chenove,  près  de  Dijon ,  au  mois  de 
mai  1818.  U  a  publié  quelques  mé- 
moires sur  la  navigation  de  la  Saâne^ 
et  sur  le  canal  de  Bourgogne.  Le 
plus  important  est  une  Dissertation 
critique  sur  le  projet  de  détruire 
la  digue  d'Auxonne ,  Amsterd. 
(Vesoul),  1780,  in-4°  de  200  pages. 
L  auteur ,  par  une  allusion  a  riiome- 
nymie  de  son  nom  et  de  son  prénom  ^ 
se  cacha  sous  le  masque  de  P.  Bino-^ 
simil  (bis  nomen  simile),  capucin  et 
vicaire  du  couvent  de  Grai.  M.  Aman- 
ton  a  donné  la  liste  des  écrits  des 
deux  frères  Antoine  dans  la  France 
littéraire  de  M.  Quérard^  Il  a  de 

S  lus  consacré  une  notice  à  Taîné 
ans  le  Journal  de  la  Côte-d^Or 
du  i4  janvier  18^9.         W^-^s. 

ANTOINE  ,  duc  de  Lorraine» 
Koy,  LoRRAiNB,  an  Supp. 

ANTOINE,  comte  de  Vaube- 
MONT.  Voy.  Vaudsmovt,  au  Supp, 

ANTOINE.  Foy.  Ahteoim, 
ci-dessus. 

ANTON  (CoiiRAn-GoTTLOB),no 
à  Lanban  dans  la  Haute-Lusace ,  le 
19  nov.  1745»  mourut  a  Wiltem- 
berg  le  4  juillet  1814.  Cette  car- 
rière, assez  longue,  parait  n'avoir  été 
remplie  qUe  par  ki  tr^v^Uix  paisiblti 
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ie  rirudition.  On  n'y  copnaît  aucun 
incijent  remarquable  ;  et  quand  nous 
aurons  dit  qu'Anton,  après  avoir  ter- 
miné ses  études  et  pris  ses  degrés  en 
philosophie,  fut  nopamé,  en  1776, 
professeur  dp  morale  a  l'université  de 
Wittemberg  ;  que ,  cinq  ans  après 
(1780^,  il  échangea  ce  titre  contre 
celui  de  professeur  de  langues  orieur 
taies  h  )a  même  université  ,  plus 
convenable  k  la  pâture  de  ses  travaux 
et  de  ses  facultéis ,  il  ne  nous  restera 

Îin^L  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
a  liste  des  principales  productions 
de  ce  savant.   Ce  sont  :  I.  Disser" 
tatio  de  métro  Hebrfeorum  anti- 
ifuoy  Leipzig,  1770,  in-4".  H.  Vinr 
dlciœ  dissertationis  de  metroffebr, 
antiq.  ^  à  dubiteUionibus  virorum 
doctorum^  ibidj  ,1771-  1772  ,   % 
part.  in-B».  III.  Traduct.  (all.)^M 
Cqntique   des    cantiques  ,   ibid,  ^ 
1772,  in-8°.   Vf ,  Anciens  chants 
d'église  traduits  dans  le  langage 
d'aujourd'hui  (en  allera.),  Leip- 
2Îf  >  1775  5  in-8".  V.  Traduct,  Jl- 
de  le  (on  ail.)  de  poésies   fiébrai- 
ques j  grecques  et  latines^  ibid,, 
1772,  in-8'^.  VI.  Trad.  (ail.)  du 
portrait  d'une  bonne  épouse  (Salo- 
mon ,  Proverbes ,  XXXl ,  i  o-3 1) , 
dans  la  mesure  de  l'original^  ib., 
1776,  in-8«».  VU.  Eflitionis  inqua 
psqlmi  ad  metrum  re\^Qcabuntur  et 
recensebuntur^  vari/etate  lectionis 
et  perpet.  interpr.  illustrabun^ur  y 
spécimen ,  ibi d .  1 7  8  0 ,  in-  8  ** .  L'au- 
teur annonçait  encore ,  dans  la  pré- 
face du  n"  XIII  pi-après ,  Cje  grau4 
travail  cpmpoje  une  publication  pro- 
chaine, 4oi>t  aucun  obstacle  ne  pour- 
rait le  détourner  5  elle  n'a  point  pa- 
ru. Vin.  Nom  loci  /  Samuely  vi^ 
5,    interpret.    r^^iOp  Wittemb.  ^ 
1780,  în-4.°.  IX.   Petronii  Arbitri 
^tjrricon  ex  recels,  P.  ^urmanni 
passim  reficta^  oum  suppL  Nedo' 
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tfafiis  etfragm.  Petronianis;  no^ 
tas  criticas  aliasqueet  ind,  uberri^ 
mum  adjeçit,  Leipz. ,  1 7 8 1  j  in-8*^ . 
X.  Priapçia  sfye  divers,  poetarum 
in  Priapum  lusus,  aliaqi^e  incertor 
rum  auctorum  poemata  emendata 
et  expliçata;  ç^ccesserunt  Episto 
lœ  de  priapismo  sive  propudiosa 
Cleovatrœ  libidine;Jos,  Scaligeri 
versiones  grœcœ  duorum  Pria- 
peiorum  et  index  in  omnia  carmi- 
na([h.),  1781,  in-8\  Cette  édition, 
desti|iée  a  fiiire  suite  à  celle  de  Pé- 
trone, se  trouve  ordinairemept  reliée 
dans  le  même  yolump.    Ce   qu'elle 

5 eut  pffrir  de  neuf,  comme  travail 
'éditeur,  est,  ainsi  que  dans  l'autre, 
assez  peu  de  chose;  mais  elle  re~ 
produit  avec  correction  les  textes  les 
mieux  épurés  et  un  choix  su^:- 
saut  de  commenlairea.  Les  Pria-- 
pées  sont  au  nombre  de  quatre-vingt« 
npuf  ;  les  poèmes  d'at|teurs  inconnus 
sont  seidement  :  L,  Apuleii  ^An^i^ 
f^tvûç  ex  Menandroy  fragment  de 
vingt -trois  vers,  vulgairement  attri- 
bué a  Apulée  compte  traduit  de  BK- 
nandre,  et  qui  se  rapproche  effective^ 
ment  beaucoup  de  la  latinité  de  cet 
auteur;  et  le  Peryigilium  Veneris* 
Les  six  lettres  qui  concernent  Cléo- 

Sàtre  sont  une  supposition  facétieuse 
e  quelque  écrivain  du  7*  siècle  qu 
peut-être  d'un  âge  postérieur.  J^p 
stjle  dénote  suffisamment  qu'elles 
sont  de  la  mêipe  plume,  qi^oique 
écrites  sous  les  noms  de  person- 
nage? différents  ;  et  ,  outre  que 
les  détails  de  médecine  qui  s'j  trou- 
vent ne  semblent  pas  ,dénués  d'inté- 
rêt, e}ies  sont  jngjenieusemeçt  imagi- 
n,ées ,  et  ne  manquent  ni  de  sel ,  ni 
d'espirit  Les  deux  épigrammes  tra- 
duites en  v/ers  grecs  par  Jus.  Scaligep 
sont  les  Litxxiii*  et  lxxxvii*  dp  re.- 
cueil.  XI.  Essqi  dp  recherches 
sur  Içs  principales  différences  en- 
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tre  les  langues  orientales  et  oc» 
cidentales,  avec  quelques  résul- 
tats pour  la  grammaire  des  a/i- 
ciens  langages  et  l'histoire  des  an' 
ciens  peuples  (en  ail.),  ib.,  1792, 
in- 8**.  Xn.  Diss,  de  verisimillimd 
librum  Jonœ  interprelàndi  ratio- 
ney  ib.,  179^5  in-4.®.  XIII.  Salo- 
monis  carnien  melicum^  quod  Can- 
ticum  canticorum  dicitur,  ad  me- 
trum  priscum  et  nodos  musicos 
revoc.  ,  recens,  ,  in  vernaculam 
transtulit ,  notis  crit.  aliisque  il- 
lustr. ,  etc. ,  Wittemberg  et  Leip- 
zig, 1800,  in-8».  XrV.  Progr. 
Carmen  alphabeticum  integrum 
operationis  in  hymnis  decan- 
tandis  vel  apud  Hebrœos  usi- 
tatœ,  Ps.  IX  et  X  conjuncto  res- 
tituit,  etc.,  ibid. ,  i8o5,  iIl-^^ 
XV.  De  lingua  russica  ex  eadem 
cum  samscredamica  matre  orien- 
tali  prognata;  adj'ectœ  èunt  obser^ 
vat.  de  ejusdem  linguœ  cum  aliis 
cognatione  et  de  primis  Russorum 
sedibuSj  ib. ,  1809,  in-8**.  XVI. 
Progr,  de  indolis  genuinœ  reli- 
quiis  in  lingua  Melitefisium  ^  vel 
postmagnaminterpolationem  cons- 
picuiSy  ei  antiquiorem  quam  Car* 
thaginiensium  dialectus  prodit , 
originemvindicantibuSj  ib.,  i8ia, 
in-8«.  XVn.  Phœdri  Aug.  lib. , 
Fabular.  ^sopic.  libri  V  et  Pu- 
blii  Syri  aliorumque  veterum  sen- 
tentiœ ,  ex  i;ec,  Bentlei  passim 
codd,  mss.  auctoritate,  nec  non 
metri  et  rhythmi  musici  ope  re- 
Jicti;  prœmissa  est  diss,  de  rhyth- 
mo  musico  a  vet.  Romanis  nomi- 
natim  a  Pkœdro  et  auctoribus 
sententiarum  a  P.  Sjrro  collecta- 
rum  et  comparandis  versibus  ob- 
servato  ,  Zittau  ,  181 7  ,  in-8^. 
Cette  édition  posthume ,  dont  Conr.- 
Gottlob  Anton  avait  labsé  les  maté- 
riaux, a  été  donnée  par  les  soins  de 


AOT 

son  fils ,  Cbarles  -  Gottlob  Anton  , 
qui    s'est  lui-même    fait    connaître 
comme  savant.  Il  avait  déjà  rendu  on 
premier  bonunage  a  la  mémoire  de 
son  père  par  son  Progr,  zum  An- 
denken  an  K,'G.  Anton ,  publié  à 
Giessen,  1816,  in- 4".  Anton  est  en- 
core auteur  d'un  livre  tout-a-fait  ou- 
blié contre  le  système  d'éducation  de 
Basedow  j  il  a  donné  ses  soins  k  la 
nouvelle  édition  du  Kirschii  cornu 
copia  y  publiée  a  Leipzig,   1774-: 
1 7  78,  et  a  la  V*  de  la  Chrestomatia 
Pliniana  oder  Auserlesene  stellen 
aus C,  Pi, sec, Hist,  nat.^àt  J.-M. 
Gesner,  publiée  dans  la  même  ville, 
1776,  in-8^.  Il  a  coopéré,  avec 
beaucoup  d'autres  ',  au  Lexicon  ca- 
tholicoh linguœ latinœ;  ib.,  17945 
a  part,  in- 8"  ;  k  la  première  partie 
(A-N)  duquel  il  eut  surtout  une  fort 
grande  part.  Enfin  il  a  écrit  dans 
plusieurs  journaux  ;  les  gazettes  lit- 
téraires de  Halle  et  de  léna  renfer- 
ment beaucoup  de  recensions  de  sa 
main,  et  il  a  donné,  entr^autres  ar^ 
ticles,  dans  le  Neu-Repertor,Jur 
biblisch,  und  Morgenl,   Literat, 
de  Paulus,  ann.   1790-1791,   des 
Reck,  (en  ail.)  sur  la  musique  des 
ffébreux.  On  n'en  fait  ici  la  mention 
expresse ,  que  parce  qu  elles  se  rat- 
tachent aux  travaux  sur  la  prosodie 
et  la  mélodie  hébraïques ,  dont  nous 
avons  donné  les  titres,  et  qu'elles 
en  complètent  la  série.       F — ll. 

ANTOjV  (Charles-Gottxob), 
de  la  même  famille  que  le  précédent, 
né  le  23  juillet  175 1 ,  k  Laubao, 
étudia  la  jurisprudence ,  et  vint ,  ea 
1774,  exercer  k  Goerlilz  la  profes- 
sion d'avocat.  En  1799,  il  devint  sé- 
nateur de  cette  ville ,  où  il  est  mort 
le  17  nov.  1818.  Il  partagea  son 
temps  entre  les  devoirs  de  ses  fonc- 
tions et  la  composition  de  divers  ou- 
vrages, dont  quelques-uns  sont  esli- 
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mis.  n  avait  laissé  des  manuscrits 
considérables,  dont  la  société  des 
sciences  de  la  Haute-Lusace  a  fait 
l'acquisition  en  même  temps  que  des 
livres  de  sa  riche  bibliothèque.  Meif- 
sel  et  ses  continuateurs  fournissent 
la  liste  complète  de  ses  productions, 
parmi  lesquelles  on  remarque  :  I. 
l)e  data  diplomatum  regum  et  im" 
peratorum  Germaniœ  ,  Leipzig  , 
1774.,  in- 8®,  dissertation  intéres- 
sante et  encore  estimée.  II.  Analo- 
gie  des  langues  (en  allem.],  ibid., 
1774,  in-8*».  III.  Mémoires  (Bey- 
traege  )  diplomatiques  pour  l'hist. 
et  lajurispr.  d'Allemagne ,  ibid. , 
1777  ,  gr.  in-8^.  IV.  Essai  d'une 
histoire  de  l'ordre  des  Templiers , 
ib. ,  1779;  nouv.  édit.  ,  1781  , 
in-8*^.  V.  Recherches  sur  la  doc- 
trine secrète  et  sur  fes  usages  des 
Templiers  y  Dessau  ,  1782  ,  in-8*^. 
VI.  Trad.  du  Traité  de  mor.  Gerr 
manor.  de  Tacite,  avec  un  commen- 
taire, ib.,  1781,  in-8®5  réimpr.  k 
Goerlitz,  1799,  i^"^"'  ^^-  P^' 
mières  lignes  d'un  essai  sur  l'ori- 
gine des  anciens  Slas^s ,  Leipzig , 
1 783-1 789,  2  parties,  in-8^.  VIÛ. 
Sur  les  langues  dans  leur  rapport 
avec  t histoire  de  T humanité , 
Gœrlitz  ,  1799-  IX.  Histoire  de 
l'économie  rurale  en  Allemagne  j 
depuis  les  plus  anciens  temps 
jusqu'à  la  fin  du  i5"  siècle  , 
Goerlitz,  1799-1802,  3  vol.  Ces 
ouvrages  sont  écrits  en  allemand.^ — 
Anton  a  enrichi  de  dissertations  un 
grand  nombre  de  journaux  et  de 
recueils  scientifiques  et  littéraires  5 
il  a  éié  long-temps  compté  parmi 
les  collaborateurs  les  plus  assidus  du 
Deutsch,  Muséum  (1776  et  ann. 
fiuiv.),  àesHist.  Untersuchungen  ^ 
de  Meusel  (1779  et  ann.  suiv.),  des 
Provinzial  blaetter  [DessaLVL,  1781 
€t  ann.  suiv  )y  du  Magas,  d'Âdelung, 
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de  YAllg.  liter*  Anzeiger^  etc.,  etc* 
—  AiîToiï  {Jeanr-Nicoias)^  né  9. 
Schmiedcberg,  dans  le  cercle  électo- 
ral de  Saxe,  le  3^o  décembre  1737 , 
eut  le  titre  de  maître  de  philosophie 
et,  depuis  1769,  celui  de  diacre  de 
sa  ville  natale.  Il  est  mort  en  1814^ 
laissant  quelques  ouvrages  dont  voici 
la  liste  :  I.  Commentatio  de  pœ^ 
dagogis  veterum  Romanorum,  ad 
illustr,  insignem  Epistolœ  Pauli 
ad  Galatas  locum ,  Wiltemberg  , 
1773,  in- 4.**.  II.  Relation  du  pre- 
mier jubilé  célébré  pour  le  for- 
mulaire d'alliance  (Concordien  For- 
mel) de  V église  luthérienne-évan- 
géliqué  (ep  ail.),  ibid. ,  1776  ,  in- 
4^.  in.  Histoire  du  formulaire 
d'alliance  de  l'église  luthérienne^ 
évangélique  (en  ail.),  Leipzig,  1779, 
2  part.,  in^8*^.  IV.  D.  Martin Lw 
ther's  Zeitverkiïrzungeny  ib. ,  1 8  o4  , 
in-8^.  Le  même  auteur  a  fait  impri- 
mer quelques  oraisons  funèbres  et 
des  sermons,  F — ll. 

ANTONELLE  (Piekre-Aiï- 
ToiNE  marquis  d')  naquit  a  Arles,  en 
1747^  d'une  famille  anoblie  par 
Henri  IV  pour  récompense  de  ser- 
vices militaires.  Voué  de  bonne 
heure  à  la  carrière  des  armes , 
il  fut  d'abord  sous  -  lieutenant  au 
régiment  de  Bassigny  infanterie  ;  et 
il  était  parvenu  au  grade  de  capitaine 
dans  le  même  corps ,  lorsqu'il  aban- 
donna le  service  en  1782,  ne  voulant 
pas  attendre  les  dix-huit  mois  qui  lui 
manquaient  pour  avoir  la  croix  de 
Saint-Louis.  Il  jouissait  dune  for- 
tune considérable  3  et  il  en  eût  joui 
long-temps  encore  dans  la  paix  et 
le  bonheur ,  si  la  révolution  ne  fût 
venue  changer  toutes  les.  idées  et 
toutes  les  positions.  Livré  tout  en- 
tier aux  spéculations  philosophiques, 
il  en  adopta  les  principes  avec  beau- 
coup de  chaleur  5  renonça  dès  Tan* 
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njç  17899  loqg-te|nps  a^ant  leâ 
décrets  ^e  Tasserabjée  naHonî^le ,  ^ 
ses  titres  pobili^ire^,  et  publia  à^ns 
le  même  temps  un  écrit  iplitulé  Caté- 
chisme  du  tier^  état^  ouvrage  tout 
entier  de  circonstance,  et  dopt  les 
circonstances  firent  tout  le  succès. 
Nommé  maire  d'Arles  en  17  go, 
Antoneile  protégea  de  tout  son  pou- 
voir le  parti  de  la  révolution  au- 
quel on  donnait  le  nom  de  Mo- 
nedier.  Il  fut  bipnt^it  Tidole  de  ce 
parti  ;  mais  ,  compae  cela  devait 
être,  il  fut  en  butte  \  tout  le  'res- 
sentiment du  parti  couf raire ,  appelé 
celui  de  la  cfi{ffbnne ,  et  dans  le- 
quel figur^iefit  la  plupart' 4e^  ai^iis 
et  deç  patents  d|i  mairp  démopratp. 
Dénoncé  plusieurf  fois  II  la  tribun^ 
de  IVsPi^Néfi  nafionaj^j  il  fut  dé- 
fendu par  Mirabeau,  qui  loua  ses 
talents  et  son  patriotisme.  Mais  dans 
la  séance  du  2  mai  i  y  9 1  le  comte  de 
Glermont-Tiwnerre  Taccusa  haute- 
ment de  tous  leç  malheurs  qui  affli- 
geaient cette  contrée,  et  il  lui  imputa 
surtout  les  désordfes  qui  avaient 
troubl^  le  comtat  Veuaissin.  «  On  ^ 
a  vu  \t  m^ire  d'Arles,  dit-il,  oublier 
a  assez  $çs  4cvoirs  et  son  caractère  ^ 
*  pour  fourair  aux  Avignonnais  de« 
a  tombes  et  des  boulets  pris  dans  Je 
tt  parc  d'artîljerie,  et  aller  ensuite  à 
ce  Avignon  se  mêler  aux  factieux ,  et 
a  y  recevoir  ias  couronnes,  p  Celtp 
accusation  exagérée  (i)  aurait  pu^ 

(i)  Anton.eUé  vint  jen  çfTet  à  Avignpn ,  4ans 
L'i^é  de  179T»  non  pour  j  foaniix'  des  manitioM 
^e  guerre  aux  i;éyo^tip9naire9  c^tre  le  pviâ 
papiste ,  qui  était  abattu  et  fagi (if  depuis  uâ  an» 
m^is  p.Q^  7  ppér^^D  npprMhena/BUt  entre  le» 
chefs*' du  parti  dominant  qu  s'éfaioit  divisas; 
les  modiirés,  &  la  tété  desqaeis  étairnt  la  muni* 
eÎDalité  et  lecoumumd/intde  la  f:arde  natiDnale, 
père  de  celui  ^ut  sj^ne  cette  note,  ne  .désiraient 
que  la  réaoion  d'Avignon  à  !«  France.  Les  dé* 
magogujrs,  tels  ^e  O.upra^ ,  ètainvîcUç,  Ap. 
▼ère,  etc.,  voulaient  la  répobUque  ou  .plutôt 
Fanarchie,  le  pillage  de^  églises,  des  maisons 
d'émwr^,  et  ^'adl^é^ion  fprcçe  ^e  C|4|>f|iM9s* 
Antoneltè  tut  rèra  avec  entSoasiasme  à  Avi* 


da^s  un  autre  tepips ,  nut^e  ait 
inî^ire  qui  en  était  rû()jet;  mais  Îl 
cette  époque  elle  ne  fit  qu'ajoute^ 
\  sa  popularité.  Il  fut  élu  député  \ 
l'assemblée  législative  par  le  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône.  feif 
dp  jours  après  son  départ  |es  jour- 
naux annoncèrent  que  la  populace 
d'Arles  avait  traîné  son  mannequin 
dans  les  rues  la  cprde  au  cou  ^  et 
Tavait  réduit  en  cendres,  enfin  qu'elle 
avait  brisé  ^ne  pierre  sur  laquelle 
était  écrit  le  nom  i* ^ntonelle  ^ 
donné  à  l'une  des  places  publique^ 
de  cette  ville.  La'  municipalité  et 
toutes  les  autorités  d'Aigles  démenti- 
rent cette  assertion  avec  bjpaucoup  de 
force  5  et  le  député  des  Boucbes-du- 
Rbône  ce  parut  pas  içaèv^e  s'pn  ppca* 
per.  Il  fut  npmmé  k  cette  époqu^ 
sçcjrétaire  4e  rassemblée  ;  mais  il  9J 
montra  rarement  k  1^  tribune,  et  njs 
répondit  pas  aux  espér^uces  qu'on 
avait  concueç  4^  ses  talents  oratoires. 
Le  discours  Ip  plus  important  qu'il  j 
prononça  fut  celui  dans  lequel  il  ac- 
cusa les  commissaires  civils  epvojés 
k  Avignon,  qu'il  traita  de  calomnia* 
teurs  et  de  scélérats  (17  mars  179^). 
Il  fut  envoyé  le  1 1  août ,  ^yec  deux 
de  ses  collègues  (Kersaint  pi  Pé- 
raldy),  k  Tarmée  du  centre  que  com- 
mandait Lafayette,  afin  d'j  faire  ar- 
rêter ce  général ,  et  d'y  annoncer  U 
tévplulion  qui  vépait  de  computer  te 
renversement  de  la  monarchie:  mais 
ces  cojpi?iissaifes  furent  arrêtés  |i 
îifézières  par  ordre  des  administra- 
teurs djii  département  des  Àr J^nes . 
puis  conduits  k  Sedan ,  où  ils  allaient 
être  massacrés  pa^  les  soldj^ts ,  si  1^ 
fuite  (je  lafayette  ne  l^jur  eût  tien- 

|non  ;  mais  malgré  ses  dehors  séduisants ,  son 
fl0Ci4iQi)  facile  ^  l^riilanie,  sçn  esprit  «iioi^ 
et  ses  talents  de  société,  il  échpua  dans  /M>n  rd)e 
de  conciliateur:  nàaîs,  ce  qui  est  fort  rare,  B 

^1^  »t%if9  prnff  9t  mfptm  H^  iw»»  turti». 
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tèt  rendu  la  liberté  et  le  pouvoir. 
Un  an   plus  tard  cette  arrestation 
causa  la  mort  des  administrateurs  de 
la  municipalité  de  Sedan  et  des  plus 
honorables  citoyens  de  cette  ville , 
qui  furent  condamnés  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire  où  siégeait  An- 
tonelle,  devenu  lun  des  membres  les 
plus  influents  du  jury.  Il  n'avait  pas 
été  élu  député  a  la  convention  natio- 
nale^ et,  pour  le  dédommager  de 
cette  disgrâce,  le  conseil   exécutif 
l'avait  nommé  un  des  commissaires 
qui  durent  aller  organiser  dans  les 
colonies  le  système  républicain  ^  mais 
les  vents  contraires  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  se  rendra  à  Saint-Domin- 
giie,  il  vint  habiter  de  nouveau  Pa- 
ris, où,  s'étant  trouvé  en  concurrence 
avec  Pacbe  dans  l'élection  d'un  maire, 
il  fit  rayer  son  nom  de  la  liste  des' 
candidats.  Il  est  difficile  d'expliquer 
comment  un  homme  qui  n'était  pas 
naturellement  sanguinaire  préféra  les 
fonctions    de  juré  du  triounal  ré-' 
volutionuaire  a  celles  de  maire.  Il 
était  directeur  du  terrible  jury  dans 
l'affaire  des  Girondins,  et  fl.  parut 
hésiter  pour  leur  condamnation.  In- 
terpellé par  Fouquier-Tainville ,  il 
eut  le  courage  de  déclarer  que  sa 
conscience  n'était  pas  suffisamment 
éclairée  ^  mais  il  n  en  eut  pas  assez 
pour  voter  une  absolution  (  V,  Ver- 
GNiAux,   XLVni,   208).  Il  pu- 
blia quelques  jours  après  une  bro- 
chure   dans    laquelle    il    réclamait 
plus  d'indépendance  et   de  liberté 
pour  les  jurés.  Arrêté  aussitôt  après 
cette  publication  par  ordre  du  co- 
mité de  salut  public ,  il  fut  empri- 
sonné  au  Luxembourg ,   d'où  il  ne 
sortit  qu'après  le  9  thermidor  \  ainsi 
il  ne  lut  pas  juré  dans  le  procès  de 
la  reine  Marie- Antoinette ,  qui  eut 
lieu  au  mois  d'octobre  1793  (vendé- 
miaire an  II).  Ce  fut  pendant  sa  dl- 
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lentîon  que,  malgré  les  réclamations 
de  quelques  amis,  on  le  raya,  comme 
noble,  de  la  liste  des  jacobins  de 
Paris,  Après  la  chute  de  Robespierre, 
il  continua  de  se  montrer  un  des  dé- 
magogues les  plus  exaltés.  Le  tribunal 
révolutionnaire  existait  et  jugeait  en- 
core^ Antonelle,  assis  auprès  des  ju- 
rés, suivait  tous  les  débats,  et  il  exer- 
çait encore  une   grande  influence  a 
l'époque  du  procès  dé  Carrier  qui  fut 
condamné,  parce  qu'il  était  impossi- 
ble de  l'acquitter,  et  du  comité  révo- 
lutionnaire de  Nantes  ,  coupable  de 
tous  les  crimes  du  proconsul^  et  dont 
les  chefs  les  plus  sanguinaires  furent 
acquittés  ainsi  que  leurs  plus  exécra- 
bles agents.  Antonelle  concourut  dans 
le  même  temps  a  la  rédaction  du 
Journal  des  hommes  libres  y  l'un  des 
organes  les  plus  zélés  du  parti  ré- 
volutionnaire. Poursuivi  au  1 3  vendé- 
miaire an  IV  (oc t.  i  796)  par  les  réac- 
tionnaires  qui  dirigeaient  l'opinion 
publique ,  il  se  réfugia,  avec  tous  s^i 
amis,  autour  de  la  convention  natio- 
nale devenue  le  dernier  appui   des 
démocrates  ^  et  ce  fut  sous  les  ordres 
de  Bonaparte  qu'il  combattit  les  Pa- 
risiens dans  cette  journée  célèbre.  Il 
y  fit  preuve  d'un  grand  sang  froid , 
et  on  le  vit,  au  milieu  des  balles  et  des 
boulets ,  lire  avec  calme  un  ouvrage  ' 
philosophique.   Après    son  installa- 
tion ,  le  directoire ,  voulant  le  ga» 
gner ,   lui  confia  la  rédaction  d'une 
feuille  périodique  ]  mais  il  y  renonça 
bientôt ,   pour  retotirner  au  Jour^ 
nal  des  hommes  libres.  Compromis 
dans  la  conspiration  de  Babeuf,  il 
échappa  d'abord  aux  recherches  en 
se  tenant  caché  5  mais ,  las  de  cette 
pénible  existence,  il  se  montra  publi-' 
quemeut ,  et  fut  aussitôt  arrêté  par 
l'agent  de  police  Dosson ville.  Conduit 
a  Vendôme ,  il  y  parut  avec' audace 
devant  U  haute-cour.  Dédaignant  de  se 

a4 


Digitized  by  VjOOQ IC 


37Q     ' 


4lNT 


justifier,  il  tourna  eu  ridicule  Taccu- 
âalion  et  les  juges,  et  fut  néanmoins 
acquitté.  11  revint  alors  a  Paris,  et 
reprit  ses  travaux  polémiques.   Ce 
fut  en  vain  que ,  par  un  mouvement 
^e  bascule,  Merlin  de  Thionville  es- 
^ya  de  le  faire  comprendre  dans  la 
pros<irîption  qui  pesa  sur  le  parti 
royaliste  après  la  révolution  du  1 8 
fructidor  an  v  (4^  sept.  1797).  Toute- 
fois le  directoire ,  qui  le  considérait 
toujours  comme  un  de  ses  plus  dan- 
gereux ennemis ,  l'exila  dans  le  dé* 
partement  de  la  Charente  5  mais,  ne 
prenant  pas  même  la  peine  de  s'y  ren- 
dre, il  resta  impunément  a  Paris ,  et 
fiit  nommé  député  au  conseil  des  cinq- 
cents  par  une  fraction  du  collège  élec- 
toral de  la  Seine  et  par  le  déparle- 
ment des   Bouclies-au-Rhône.    Cei 
deux  élections  furent  annulées.  Tune 
jar  le  directoire ,  et  l'autre  par  le 
conseil  des  anciens.  Après  le  triom- 
pliê  de  Bonaparte  au  1 8  brumaire  j 
Anlonelle  se  vit  au  moment  d*êlre  dé- 
des  consuls  fut 
issitôt.  La  pros-* 
exit  les  démagcH. 
pent  du  3  nivose 
aiacliine  infernale 
;  Bonaparte)  fut 
qu'aussi  peu  mé- 
î  Touché ,  Anto- 
[juaran te  lieues  de 
5  il   faillit  obéir. 
la  police  k  foxja 
Javantage,  et  il  se 
Lorsque  les  pas- 
,  il  lui  fut  permis 
ville  natale  j  et  il 
e  repos,  bien  que 
le    dénonçât    ^ 
fempereur  qui.  dédaignant  ces  àé- 
noncialîons ,  le  laissa  se  livrer  Irai^- 
quillem^nt  a  ses  spéculations  pliilo^o 
phiques.  On  n*entendit  plus   parler 
<f  Antonelle  ju&^*au  rétt^blis^emeAt 
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des  Bourbons  en  i8i4.  A  cette  épo- 
que on  vit  avec  une  grande  surpris^ 
le  vieux  démagogue  prendre  la  dé- 
fense dç  la  restauration  dans  un  écrit 
intitulé  Le  Réy^eil  d'un,  vieillard^ 
où  il  déclara  positivement  que  la 
France  ne  pouvait  attendre  sa  liberté 
que  du  roi  légitime.  Cet  ouvrage  est 
le  dernier  qu  il  ait  publié.  Il  mourut 
k  Arles  le  ^6  nov.  1817.  Comme  il 
i^'avait  pas  reçu  les  derniers  secours 
de  la  religion,  Tautorité  ecclésiasti- 
que refusa  de  concourir  aux  cérémo- 
nies  qui  devaient  accompagner  sa  sé- 
pulture (3).  Ses  écrits  sont  :  I.  C*- 
téchisme  du  tiers  état,  Arles,  2789,, 
in-8^.  II.  Quelques  réflexions  sur 
la  mémorable  ass^iblée  de  Car^ 
pentras,  sur  la  pétition  du  peuple 
avignonnais  »  et  sur  l'opinion  de 
Stanislt^s  Clermont  -  Tonnerre  , 
niembrç  de  l'assemblée  nationale, 
Paris,  1791  ,  în-8°.  Cet^e  brochure 
eut  trois  éditions.  III,  Observations 
sur  If  compte  rendu  au  roi  par 
4f.  P^bourgCf  l'un  des  commisse 
saires  civils  envojfés  à  Arles , 
1792 ,  in-8°.  IV.  Quelques-uns  des 
mensonges  du  commissaire  D^bourge 
dans  hs  observations  sur  V affaire 


(a)  AntttMlU»  ayaat  dissipé  sa  fortwnev  arait 
long-teiqps  yégélé  à  Paris nCourert  d'jujDe  vieille 
honjpelande  »  les  cheyeux  gris  et  gras  ,  le  dos 
Toàtr»  la  té|e  indihé*»  U  ne  resMoabkit  gmèfe  aa 
brillant  «t  sémillant  inair«  d'Ades ,  à  la  téta 
hàcit«  ,  toujours  poudrée  et  'biea  fri^.  Sept  à 
lui^  ans  avaient  »«ffi  pour  opérer  ce  cbaufe» 
iqent.  Mais  quelques  années  avant  la  resta^ra- 
tioA,  dévenn  viche  par  la  siiccession  de  son  frftre 
atué,  l'amour  des  olaiaivs,  1«  désir  et  le  besoin 
'du  repos,  continuèrent  d'absorber  entièrement 
ses  faêolfiés.  D'ailleurs  il  se  oMMitra  toojonrs  bon 
maître,  généreux  et  bif^aiaaot.  U  doiwsait  à  i«s 
fermiers  ses  terres  à  bon  marcbé,  et  leur  faisai 
s«MTi*it  vemiae  des  ttiMaes  échus  »  f  référant  di- 


minuer ses  reyenus  aue  de  poursoivce  ses  déU- 
tenrs.  Sa  plus  proche  parente  était  madame 
d^  ClermonldiQéèrt,  mèpe  de  l'aide^e-eamp  èm. 


dac  de  Rerry,  et  il  l^i  aurait  laissé  aa  loiCaae,  si 
elle  se  fut  nètée  de  quitter  Paris ,  suivant  le 
c«M«il  de  son  fil^*  Sq  lioriv«at  à  jkrks ,  elle 
trouva  Antoaellc  mourant,  et  ne  pi|t  <m  prévenir 
ni  iaire  annuler  ses  dernières  dispositions. 
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d^JHcB,  1*7^ ,  itt-»^.  V»  Supphê- 
msnî  MUX  otseiv.Mions  sur  la  rap- 
port dt  M.  Debourgey  1792, 
ili*8°.  VI*  Dédaraiiaàs  mvévées 
4'AntoneIiey  Juré  qu  tribunal  ré- 
poiutiotmairê  dans  diverses  afr 
Jfaires  j  m-6<»  de  76  pag. ,  Paris, 
êu  II  (1793).  Antûoélle  donné)  dass 
telle  hrocMUre  carieûse^  les  molife  <fe 
«66  dockradons  sur  les  affaires  du 
jésuite  d'Hervillj  ^  des  généraux  Bi- 
;oa,  Lutcknef)  de  Joies  Dudon,  de 
DucloB  DufresiLay,  etc.  VIL  Le  corn- 
iraste  des  seniihtents  y  ou  le  ci^ 
toyen  Delacroix  en  présence  d'tm 
démocrate ,  an  m  (i  796) , .  in*ô** 
Voici  répigraphe  de  cette  brocbure  : 
R  Le  peuple  éti  aouveraib  dans  la 
«  réjMiblique,  et  raus  le  faites  mjet; 
«  noMs  a? cms  la  républiijae  démocra> 
u  tique ,  et  voira  pian  constitue  f  a« 
«  ri^toctatia  et  condmt  à  la  monar* 
te  cïÀe.  at  Vlil.  Çaehptes  idéet  à 
l'ordre^  mails  peut>étre  pas  d  ta 
couleur  du  jom*^  phtviose  au  nt 
(1795)^  iu-S^  de  90  pages.  Anto-* 
Belle  voulait  ei^ore  alors  la  terre«r« 
Voici  la  conclusion  4ie  9t%  idées  à 
i'ordre  du  Jour:  «  La  terreur^ 
«  inai^  justament  î»primée  ,  ffiaîi 
«  sagement  dispensée  ,  mais  réglée 
^  encore  et  contenue  dans  son  redou-^ 
«  table  exercice  ^  oui ,  la  terreur , 
«  ainsi  précisée,  rentre  dans  Vordrê 
a  éternel.  Il  est  un  terme  k  tout , 
te  même  k  cette  natur^e  démence 
«c  d'un  peuple  qui  sent  sa  grandeur 
*t  et  aa  force.  Le  peuple  le  plus  e«o- 
«c  rabte  doit  avoir  ses  jours  d'iaâext*' 
«  bilité ,  et  quand  elle  arrive  cette 
abeiii<e  terrible  d'une  sévérité  ri-» 
«  goUreuse,  Vvrdre  éternel  n  en  eèi 
tt  point  trod!)lé  ,  il  est  maintenu  t 
«  c'est  encore  la  justice.  »  Ain^i,  se- 
lon Antenelle  y  la  terreur  était  la 
j[uslice.  IX.  Motion  d'ordre  à  l'oc 
casion  de  la  brochure  de  Louv^f 


km: 


Bit 


«iiii(i796),in*8o.  Dutts  telle  bro- 
chure, Antonelle  {ait  encore  le  pro- 
jcts  dag  Girondins  ^  il  lés  appelle  des 
'quarterons  révoluttotmaires ,  déi 
eonititutionnels  au  bas  titre,  H 
répète  que  Bunot/aisait  de  la  des- 
truciiou  de  Paris  u»  des  axiomes 
de  sa  politiffue  ;  il  petsiffle  LouVet 
et  sa  Divine  LodoUku,  etc.  X. 
Sur  la  prétendue  tonspiration  du 
rt  t  floréal;  Mon  examen,  de  co»' 
M^ence^  ou  ie  détenu  à  ITendomo^ 
^m  V  (1797),  int4.**,  XI.  Quelques 
■observations  qui  peuvent  servir 
d'appendice  à  la  seconde  lettre 
de  Robespierre^  in-8»  XII.  Enfi» 
lïéaucottp  d'articles  signés  et  ano^ 
Bymes  dans  divers    jouraaux    (5). 

M— n  j. 
'  ANTONELIil(LÉoHABD),  cap- 
diual  de  Téglise  romake  ^  naquit  e& 
x^bê  k  8inigaglia,  dans  le  duohé 
tfUrbin.  Malgré  su  talents  et  le  cré^- 
dSt  de  soU  oncle  le  cardinal  Nicolas 
Antoneili,  il  ne  parvint  que  fort  tard 
aux  dignités  de  Téglise  3  et ,  ce  qui 
est  bien  digne  d'être  remarqué,  ce 
fut  Son  oppoittioa  aux  doctrines  ][dii<- 
losopbiques  qui  retarda  son  avance-^ 
ment.  Le  ïèle  avec  lequel  il  défen-* 
dit  les  jésuites  éloigna  de  lui  Clé- 
ment XIV  5  qui  venait  de  prononcer 
leur  abolition.  Ce  ne  fat  que  sous  le 
pontificat  de  Pie  VI  qu'Antonelli 
fut  décoré  de  la  pourpre.  Nommé 
depds  évâque  d'Ostie  et  de  Vel«* 


(3)  Sans  justifier  tes  principes,  on][)îûtdt  le» 
ornions  il'AotoiielI«(eat>  il  n'fttiait  pas  de  pria"» 
cipes),  nous  pouvons  assurer  qu'il  n'f  lait  ni  am- 
bitieux, ni  vindicatif,  ni  sanguliiolrc.  C'ëtaîttin 
é^^rieu.  «tt  libtrtin ,  wi  wrvcaii  brûjé  dan» 
toute  rétendu,o  du  terme.  On  l'a  vu  se  promener 
sur  les  remparts  d'Arles,  coifJfÎB  d'un  moucboif  et 
en  r(^  de  chambre  ;  d'a»tres  fois  marcher  tel- 
lement sur  le  hoi^  d'un  fosse,  que  ses  pieds  en 
étaient  mouillés.  Lorsqu'il  écrivait,  il  aTait  à 
cdié  dp  htx  une  pile  d'assiettes  qu'il  plaçait  suc- 
cessivement sur  son  col  nu,  pour  !e  rafraîchir,  et 
qu'il  changeait  k  mesure  qu'ellrtt  tenaient  à 
s'édbfuUer/n  prétendait  rafraîchir  ain»l  les  va* 
peurs  bouillantes  de  son  cerveau.         A— t. 


24. 
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letrî,  ii  devint  préfet  de  la   ceit- 
grégation    de    la   Propagande^    et 
membre  de  la  congrégation  d'État. 
Dans  cette  dernière  place  il  montra 
des  vues  dignes  d'un  habile  politique  ; 
mais  il  donna  souvent  lieu,  par  sa  fer- 
meté, aux  réclamations  des  novateurs 
et  aux  plaintes  des  hommes  timides, 
qui  auraient  voulu  que  Ton  combattît 
avec  timidité  et  feiblesse  les  préten- 
tions et  les  entreprises  les  plus  auda- 
cieuses. Cependant  il  ouvrit  en  1 7  9 1 , 
au  sacré  collège ,  l'avis  que  les  prê- 
tres français  fussent  autorisés  k  prê- 
ter le  serment  a  la  constitution  civile 
du  clergé ,  que  l'assemblée  nationale 
venait  de  décréter.  Gardien-né  des 
prérogatives    de   l'église   romaine, 
personne  n'était  moins  disposé  que  lui 
a  souffrir  qu'on  y  portât  la  moindre 
atteinte  ;  mais  il  voyait,  dans  le  refus 
du  clergé  français  de  se  soumettre 
aux  nouvelles  lois  ,  un  motif  pour  le 
persécuter  5  et  il  redoutait  que  l'éloi- 
gnement  des  prêtres  et  la  cessation 
du  culte  pendant  un  temps  qu'il  était 
impossible  de  calculer ,  ne  fissent  en 
France  un  tort  irréparable  a  la  reli- 
gion. Les  vues  de  ce  prélat  dans 
cette  circonstance  ont  été  travesties 
par  quelques  jeunes  publicistes  d'une 
manière    qui  fait  peu  d'honneur  à 
leurs  lumières  et  k  leur  impartialité. 
Plus  tard  sts  liaisons  avec  le  fiscal 
Barbieri,  qu'explique  assez  la  charge 
qu'il  occupait  dans  le  gouvernement, 
le  firent  accuser  de  n'être  pas  étran- 
ger aux   troubles  qui  éclatèrent  k 
Home  ,  et  dans  lesquels  le  général 
français  Duphot  fut  tué.  Les  événe- 
ments  qui    suivirent  prouvent  que 
les  instigateurs  et  les  auteurs  de  ce 
mouvement  n'étaient  pas ,  comme  on 
1  e  répandit  alors ,  les  défenseurs  du 
saint-siège,  mais  au  contraire  ceux 
qui  ne  demandaient  qu'un  prétexte 
pour  le  renverser  (  P^o^,  Duphot  , 
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XII,  268)  (i).  Doyen  du  sacrj  col- 
lège depuis  1797,  Antonelli  concoir- 
rut  a  l'élection  du  pape  Pie  VII  en 
1800^  et  il  accompagna  ce  pontife 
dans  son  voyage  a  Paris,  en  1804. 
Expulsé  de  nome  par  les  Français  en 
1808,  il  fut  conduit  a  Spoleto,  puis 
k  Sinigaglia  oà  il  mourut  presque  sti- 
bitement  le  2  3  janvier  1 8 1 1 .  La  Let-^ 
tre  d' Antonelli  aux  évéques  d'Ir- 
Itmde^  publiée   en    Angleterre ,    et 
recueillie  dans  Y  Ami  de  la  religion, 
n°  457  ,   suffirait  pour  prouver  que 
ce  prélat  était  bien  éloigné  d'avoir 
les  opinions  intolérantes  que  certains 
biographes    lui  attribuent  dans  on 
but  trop  facile  k  deviner.  Pour  ache- 
ver  de  faire  connaître   cet  illustre 
prélat,  on  doit  ajouter  que,  malgré 
ses  fonctions,  il  ne  cessa  jamais  de 
cultiver   les  lettres.   Sa   réputation 
d'habile   archéologue   était   si  bien 
établie  en  France ,  qu'en  1785  il  fut 
élu  membre  de  l'académie   des  in- 
scriptions, dans  la  classe  des  associés 
étrangers,  où  il  remplaça  le  P.  Pac- 
ciaudi.    Possesseur  d'une  précieuse 
bibliothèque  qu'il  avait  formée  lui- 
même  ,  il  en  confia  la  direction  an 
savant  abbé  Cancellieri  {Vqy,  ce 
nom,  au  Supp.)  dont  la  touchante  re- 
connaissance atteste  qu' Antonelli  joi- 
gnait aux  dons  de  Tesprit  les  qualités 
les  plus  propres  a  se  faire  aimer. 
W— s. 
ANTONI   (Viiîcbnzo-Berni 
Degli),  jurisconsulte  italien,  naquit, 
le  *5  avril  17^7,  k  Bologne,  où  son 
père  jouissait  d'une  grande  réputa- 
tion dans  le  baiTeau.  Il  fit  ses  études 
avec  beaucoup  de  succès  dans  sa  ville 
natale ,   et  se  rendit  k  Rome  pour 
les  perfectionner»  Revenu  k  Bolo* 


(i)  On  poat  à  cet  égard  consulter  le  tome  T 
de  la  préciease  collection  publiée  récenuneot 
sons  le  titre  de  Mémoirtê  tirés  des  pttpiers  d'an 
hgmm*  d'éM» 
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gnCf  il  y  remplît  une  chaire  de  droit 
jciyil  k  r  université ,  et  fut  successi- 
vement nommé  auditeur  de  cliambre 
de  deux  légats  du  pape.  Fort  atta- 
ché au  gouvernement  pontifical ,  il 
refusa  de  prêter  serment  a  la  répu- 
blique que  les  Français  établirent 
dans  sa  patrie  en  1 798 ,  et  fut  privé 
de  sa  chaire,  puis  arrêté  et  exilé.  Il 
supporta  toutes  ces  persécutions  avec 
beaucoup  de  courage ,  et  fut  nommé 
en  1799,  après  le  relour  des  armées 
autrichiennes ,  membre  de  la  ré- 
gence qu  elles  établirent  k  Rome. 
N'ayant  pas  crudewir  s'éloigner  lors 
de  la  seconde  invasion  des  Français , 
il  accepta  l'emploi  de  commissaire- 
général  des  finances  qu'il  remplit 
avec  une  grande  probité  ^  et,  lorsque 
riialie  devint  un  royaume,  en  1806, 
il  fut  nommé  par  Napoléon  procu- 
reur du  roi  près  le  tribunal  de  cas- 
sation et  chevalier  de  la  Couronne 
de  Fer.  Plus  tard,  lorsque  l'autorilé 
ponlificale  fut  rétablie  k  Bologne, 
Pie  Vil  désigna  Antoni  pour  prési- 
dent du  tribunal  d'appel  ;  mais  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  d'accepter 
ces  honorables  foutions.  Ce  profond 
'jurisconsulte,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  jurisprudence  très-esti- 
més,  a  aussi  publié  quelques  poésies 
et  même  des  comédies.  Il  était  membre 
de  plusieurs  académies.  Le  comte 
Carlo  Pepoli,  son  compatriote,  a 
composé  sur  lui  une  notice  biogra- 
phique qui  a  été  insérée  dans  plu- 
sieurs journaux.  Z. 

ANTONINI  (Philippe),  savant 
archéologue ,  était  né  vers  le  milieu 
du  1 6«  siècle  k  Sarsina ,  petite  ville 
de  la  Roroagne,  très-ancienne,  mais 
a  demi-ruinée.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  il  fut  pourvu  d'un  ca- 
nonicat,  et,  sans  rien  relâcher  de  ses 
devoirs,  consacra  tous  ses  loisirs  a 
la  recherche  et  a  la  dcscriptioa  de« 
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montiments  de  sa  ville  natale.  Il  est 
auteur  d'un  ouvrage  curieux  et  fort 
estimé  :  Discorsi  deW  arUichità 
di  Sarsina  e  de  costumi  romani^ 
Sarsina,  1607, 1  part.  in-4.».  Cette 
édition  est  assez  rare.  La  seconde , 
Faenza,  1769,  in-4",  est  augmentée 
de  dissertations  par  J.-Ant.  Azalli 
sur  l'histoire  ecclésiastique  de  Sar- 
sina ,  et  d'un  mémoire  de  Jos.  Fan* 
tini  sur  les  origines  de  cette  ville. 
L'ouvrage  d'Antonini,  traduit  en  latin 
par  SigebertHavercamp,  a  été  inséré 
par  Burmann  dans  le  tome  VU,  s^ 
part,  du  Thésaurus  antiguitat.  itaL 
Fabretti,  Malvasia ,  Spon,  etc., 
louent  son  exactitude  k  rapporter  les 
inscriptions  anciennes ,  dont  il  a  sa 
conserver  un  grand  nombre.  On  lui 
doit  encore  :  Supplemento  délia 
chronica  di  V^erruchio ,  Bologne^ 
1621,  in-4.**.  C'est  un  bourg  du  ter- 
ritoire de  Rimini  dont  l'historien  est 
Frac.  Gianettasi.  W — s. 

ANTONIO  (Pascal-Fraiîçois- 

JeAW  -  NEPOMUCkHE  -  Ah lELLO-É  AT- 
MOND  r  SlLYESTBE     DE    BoURBOM  }  , 

infant  d'Espagne ,  frère  de  Char- 
les ly,  né  le  3i  déc.  1755,  veuf,  le 
27  juillet  1798,  de  sa  nièce  Marie- 
Amélie,  infante  d'Espagne,  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  des 
exercices  de  piété  et  dans  la  pratique 
des  arts  mécaniques,  particulièrement 
de  Ici  serrurerie  où  il  était  devenu 
fort  habile.  On  sent  que  de  pareilles 
habitudes  l'avaient  rendu  peu  propre 
aux  affaires  de  l'état ,  et  qu'il  dut  se 
trouver  embarrassé  lorsque  des  cir- 
constances difficiles  l'obligèrent  k 
s'en  occuper.  Ce  fut  dans  le  mois 
d'avril  1 808  que  Ferdinand  VU,  dér 
cidé  k  se  rendre  k  Bajonne ,  le  char- 
gea de  présider  la  junte  suprême  qui 
dut  gouverner  le  royaume  en  son  ab- 
sence. Le  confiant  monarque ,  espé- 
rant tgul  de  son  entrevue  avec  Nax 
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|KfiAm  ^  wmt  tecomatimàé  k  h  jante 
ie  faire  tontes  Us  ecmeessioiis  fossu 
hhs  a  Mwat  qiiicoiimitB(iait  les  tron* 
pes  françaises  dots  Madrid  3  mais  les 
eiigences  de  ce  général  dewnrent 
telles,  que  don  Afltonio  se  vit  obligi 
de' lui  faire  quelques  reptésentatioDS 
dansTine  lettre,  d'ailleurs  plèbe  de 
medération  et  de  politesse^  quil  ki 
adressa  conme  président  de  la  juste. 
Akirat  ayant  demandé  qu'e^rauteri- 
sàt  h;  réorimer  des  émeutes  imagi- 
oaîres  ,  la  jante  Ini  représenta  que 
le  peuple  espagiol  était  parfaite* 
ment  tranqoilïej  qu'il  avait  accueilli 
les  Français  avec  beaucoup  de  géné- 
rosité ,  et  que ,  s'il  venait  k  s'insur- 
ger,  ce  ne  pourrait  être  que  mat 
suite  des  mauvais  traitements  qn  on 
lui  ferait  éprouver  ,•  et  surtout  par 
le  mécontentement  de  voir  un  étrau- 
ger  sur  le  trône  de  Ferdinand  VU,  qui 
a' j  était  monté  qu'après  l'abdication 
réelle  et  bien  sincère  de  Cbarles  IV. 
Don    Antonio  informa   le  roi   son 
seveu  de  toutes  ces  circonstanoes^ 
mais  la  réponse  de  celui-ci  fut  inter- 
ceptée par  Napèléon;  et  don  Antonio 
resta  dans  un  embarras  d'autant  plus 
grand ,  que  Charles  IV  lui  it  con- 
naître k  cette  époque  que  son  inten- 
tion était  de  reprendre  la  couronne. 
Morat,    qui  seul  avait   suscité  une 
tésolution    aussi   inattendue  ,    pro- 
fita de .Fagitation  qu'elle  dut  exci- 
ter, pour  faire  arriver  de  nouvelles 
troupes   a    Madrid.   Dans  la    nuit 
du  a  mai  de  nombreuses  décharges 
de  mousquet erie  et  d'artillerie  forent 
«xécutées  par  l'armée  française  sur 
des  attroupements  que  l'inquiétude 
et  la  curiosité  avaient  formés;  un 
grand  nombre  d'habitants  furent  ar- 
rêtés, condamnés  par  des  conseils  dç 
guerre,   et   exécutés   sur-le-champ 
pour  avoir  osé  résister.  Si  l'on  réflé- 
càit  k  lae  part ille  situation  9  o«  se 


itprésenteni&icikmefit  la  ceneten»* 
tion  et  l'efff  oi  dans  lesquels  l'infant 
don  Antonio  se  troirva  plongé.  N'e- 
Mut  rien  déeider ,  ni  rien  faire ,  et 
tout'k-fait  incapable  d'une  résolution 
énergique,  il  conçut  l'idée  l»sarre 
d'aller  se  réunir  k  sa  fîunille,  et  d'a- 
jouter ainsi  au  nombre  àes  prisonniers 
ou  des  f  ietimes  que  Napoléon  tenait 
dans  ses  mams.  Rien  ne  put  le  dé- 
io«mer  de  ce  projet  funeste  5  et  ce 
fut  en  vain  que  tous  les  membres  de 
k  junte  le  conjurèrent  de  rester  avee 
eux.  U  partit  de  Madrid  le  4  mai 
laissant  au  doyen  de  l'asMmblée  le 
biHet  suivant  :  a  Je  iais  savoir  a  la 
«c  junte ,  pour  sa  règle ,  que  je  suis 
«e  parti  par  ordre  du  roi;  et  je  pré- 
tt  viens  ladite  junte  qu'elle  ait  k  se 
fc  maintenir  sur  le  ménie  pied  que  si 
«  j'étais  au  milieu  d'elle.  Dieu  nous 
«t  soiten  aide  I  Adieu,  messieurs,  jus- 
«  qu*k  la  vallée  de  Josaphal.  »  On 
taitreffet  que  produisit  un  tel  aban- 
don, sur  les  membres  de  la  junte,  et  le 
résultat  qu'il  eut  sur  les  destinées  de 
l'Espagne  (  f^oX'  Aiauba  ,  dans  ce 
volume).  Don  Antouio  fut  k  peine 
arrivé  k  Rayonne  que ,  prisonnier  de 
Napoléon  comme  tous  les  liiens,  on  le 
cpnduisit  à  Valençay  avec  Ferdi- 
nand VU.  Il  resta  détenu  dans  ce  châ- 
teau jusqu'en  1 8 14- ,  et  il  s'y  fit  re« 
marquer  par  sa  bonhomie,  par  sa  bien- 
faisance, par  son  goût  excessif  pour 
le  jardinage ,  comme  aussi  pour  les 
ouvrages  de  lingerie  et  de  broderie, 
dont  il  avait  établi  sous  ses  yeux 
des  ateliers  k  Après  la  du  te  de 
Napoléon  ,  il  revint  a  Madrid  avec 
Ferdinand  VII ,  et  il  y  reprît  avec 
un  nouveau  zèle  ces  occupations  de 
piété  et  de  bienfaisance  qui,  dans  les 
temps  de  calme  et  de  prospérité,  font 
le  bonheur  des  princes 'et  des  peu{Jes; 
mais  qui,  dans  les^ten^ps  de  crise  et 
de  ré¥«lHtion;  ne  «auvent  pa*  les  e» 
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j^fs.  D(m  Antonio  est  raort  dans 
cette  capitale  en  avrfl  1817,  sanà 
laisser  de  postérité.  M — D }. 

^  ANTRÀCINO  (Jeaw),  méde- 
tin  j  né ,  dans  le  i5*  siècle,  k  Mace- 
tata ,  fut  Tan  des  plus  habiles  prati- 
ciens de  son  temps.  Les  témoignages 
tiombrenx  de  ses  pins  illustres  con- 
temporains, recueillis  par  Vaîhhé  Lan- 
celotti  daûs  les  Memoriê  di  Ang, 
Colocciy  p.  7 i,  attestent  qu^il  jouis- 
sait de  la  réputation  du  premier  mé- 
decin de  Rome,  Honoré  de  la  con- 
fiance du  pape  Adrien  VI ,  il  ne  put 
cependant  le  tirer  d^nue  maladie 
grave  qui  se  compliquait  avec  un  âge 
avancé.  Les* Romains,  habitués  au 
faste  et  k  la  prodigalité  de  LéonX^ 
A'jmueni;  pu  voir  1  économie  un  peu 
parcimonieuse  de  son  successeur  sans 
tm  vif  sentiment  de  déplaisir.  A  la 
mort  d'Adrien ,  ils  suspendirent  a  la 

Sorte  de  son  médecin  une  couronne 
e  feuillage  avec  cette  inscription  : 

LlÔERATORl     KOULJE   S.    P.    Q.  R. 

(FitTj.  Adrien,  I,  ^Ôp).  B  est  pro- 
bable qu'Antracîno  fut  continué  par 
Clément  TU  dans  la  charge  honora- 
ble et  lucrative  de  médecin  pontifical^ 
mais  on  est  du  moins  certain  que,  sous 
le  règne  de  ce  pontife ,  il  avait  le 
titre  de  protomédecin  de  Rome.  An- 
ttacino  mourut  vers  i53o.  A  l'exer- 
cice de  son  art  il  joignait  la  culture 
des  lettres  ;  et  on  a  de  lui  des  poésies 
latines  dont  on  vante  Télégance.  Elles 
ont  été  recueillies  par Bl. Palladio  dans 
le  volume  intitule  :  Corycianay  Ro- 
me 1824  >  in-4.°.  Prosp.  Mandosio 
cite  Antracitfo  dans  son  Theatrum 
archiatrum;  et  Tabbé  Marini  lui  a 
consacré  une  notice  dans  les  Vite 
degli  archiatripontefici^ly  3i3. 

ANTR AIGUËS  (com'le   d'), 
Voy,  Ektraigubs,  XIXI,  \6g. 
Â0U8T  (le  marquis  Jbajï-Ma^ 
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"RIE  d*),  né  dans  la  flandre  fran- 
çaise vers  174.0,  de  Tune  des  pre- 
mières familles  de  la  province ,  entra, 
«lu  service  de  bonne  heure  ^  mais 
n'y  ayant  pas  obtenu  le  succès 
qu'il  désirait ,  il  se  retira  mécon- 
tent, et  vécut  dans  ses  terres  jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution  dont  H  em- 
brassa la  cause  avec  beaucoup  de 
chaleur.  Nommé  en  1789  député  de 
la  noblesse  du  bailliage  de  Douai  aux 
états-généraux,il  se  plaça,  dès  les  pre- 
mières séances,  dans  la  minorité  de 
son  ordre  qui  se  réunit  au  tiers  état; 
et  du  reste  il  fut  peu  remarqué  dans 
cette  assemblée  ou,  votant  toujours 
avec  la  majorité  et  pour  les  me- 
sures extrêmes  ,  i^t  ne  prit  pas  la 
parole  une  seule  fois.  Mommë  députe 
a  la  convention  nationale /par  le  dé- 
partement du  Nord  en  septembro 
1792,  il  dénonça,  dans  la  séance 
du  3 0  de  ce  mois,  toute  la  muni* 
cipalité  de  Saint- Am and  ainsi  que 
celle  d'Orchies,  qui,  dit-il,  avaient 
accueilli  les  Autrichiens  par  des  illu- 
minations et  des  réjouissances;  et  il 
proposa  d^'envoyer  des  commissaires 
sur  cette  frontière  pour  y  surveiller 
les  ennemis  de  la  republique,  et  diri* 
ger  la  défense  de  Lille  qui  était  as- 
siégée par  l'armée  autrichienne. 
D'Aoust  fut  lui-même  nommé  un  de 
ces  commissaires,  et  on  lut  dans  la. 
séance  du  7  octobre  un  rapport  de  _ 
leurs  opérations,  conforme  en  tous 
points,  pour  le  fond  et  pour  la 
forme,  a  toutes  les  pièces,  k  tous 
les  discours  de  cette  époque  d'exal- 
tation et  de  délire*  Revenu  au 
sein  de  la  convention  nationale  ^ 
d'Aoust  y  vota  en  ces  termes  dans  le 
procès  de  Louis  XYI  :  «  La  mort  de 
«  Louis  ou  de  la  république.  Louis  a 
a  trop  vécu  5  sa  mort  est  une  justice.» 
Il  vota  aussi  contre  l'appel  au  peu- 
ple et  contre  le  surns  kVexécutiont 
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Dans  toute  la  suite  de  cette  longue  ses- 
sion conventionnelle  d'Âoust  ne  cessa 
point  de  se  ranger  du  parti  le  plus 
exalté  j  ce  qui  ne  Pempêclia  pas 
id^étre  exclu  comme  noble  de  la  so- 
ciété des  Jacobins  de  Paris ,  et  de 
voir  périr  son  fils  aîné  sur  FécbaEaud 
comme  traître  k  la  patrie ,  sans  pou- 
voir le  secourir  (  roy,  Particle  sui- 
vant). Lorsque  la  session  convention- 
nelle fut  terminée,  en  lypS,  d^Aoust 
fut  nommé  commissaire  du  directoire 
exécutif  dans  son  département,  et, 
après  le  18  brumaire,  le  consul  Bo- 
naparte  le  fît  maire  de  Quincy  011 
se  trouvaient  î^ts  propriétés.  Il  est 
mort  dans  ce  village  vers  1812. 
M— Dj. 

AOUST  (Eus»rACHE  d'),  fils 
aine  du  précédent,  naquit  à  Douai  en 
1 763 ,  et  fut,  avant  la  révolution,  lieu- 
tenant au  régiment  du  Roi  infante- 
rie, Nommé  en  1790  aide-de-camp 
de  Rochambeau,  il  fit  avec  ce  mar^ 
cbal  la  première  campagne  de  la  ré- 
volution sur  la  frontière  du  nord  en 
1792.  Devenu  général  de  brigade  en 
1793  ,  il  passa  à  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales où  il  obtint  bientôt  le 
grade  et  les  fonctions  de  général  de 
division.  Il  commanda  même  tempo- 
rairement cette  armée  après  la  des- 
titution de  Puget-Barbantane ,  et  di- 
rigea Taltaque  du  camp  retranché  des 
Espagnols  k  Peyres-Tortes ,  qui  fut 
emporté  le  17  septembre  1793,  et  où 
les  Français  s'emparèrent  de  quaran- 
te-six bouches  k  feu  et  de  cinq  cents 
prisonniers  et  dégagèrent  Perpignan. 
Il  y  avait  alors  k  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales un  principe  de  desor- 
^nisation.  Deux  députés  convention- 
nels, Fabre  de  THérault  et  Cassanyès, 
y  dirigeaient  les  opérations  5  et  Da- 
gobert  commandait,  dans  les  deux 
Cerdagnes,  un  corps  indépendant 
Blessés  k  l'affaire  de  Peyres-Tortej 
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ils  donnèrent  le  commandement  de 
Farmée  k  Dagobert  qui  échoua  le  22, 
k  l'attaque  du  camp  de  Trouilles,  par 
suite  de  la  jalousie  et  du  méconten- 
tement des  autres  généraux»  Dagobert 
avant  été  rappelé  kParis,  l' a rmtée  aux 
ordres  de  d  Aoust,  avait  repris  plu- 
sieurs places  sur  \t&  Espagnob ,  les 
avait  rejetés  au-delk  de  la  rivière  de 
Tech ,  et  repoussés  sur  le  Boolou , 
après  avoir  enlevé  leur  camp  d'Argé- 
lès.  Lorsqu'elle  passa,  au  commence- 
ment d'octobre ,  sous  le  commande- 
ment de  Turreau,  ce  général  attaqua, 
le  i4-  9  les  Espagnols  dans  leur  forte 
position  du  Boulon. Cette  affaire  san- 
glante ne  réussit  point ,  parce  que 
le  conventionnel  Fabre  avait  affaibli 
l'armée  pour  préparer  une  invasion 
en  Catalogne.  Turreau,  voyant  l'état 
de  dénuement  et  d'insubordination 
de  cette  armée,  demanda  son  chan- 
gement. Il  fit  une  tentative  inutile 
contre  Céret,  le  26  novembre,  et 
partit  le  lendemain  pour  la  Vendée. 
D'Aoust  reprit  encore  le  commande- 
ment provisoire  jusqu'k  l'arrivée  de 
Doppet,  qui  vint,  le  3  0  ,  remplacer 
Turreau.  Les  mutations  de  généraux 
étaient  alors  si  fréquentes ,  les  rap- 
ports officiels  si  rares  et  si  difficiles 
k  faire,  et  les  relations  lues  k  la  con- 
vention et  insérées  dans  les  jour- 
naux si  mensongères,  qu'on  ne  sait 
pas  précisément  si  ce  fut  comme  sub- 
ordonné k  Doppei,  ou  comme  chargé 
pendant  sa  maladie  du  commande- 
ment en  chef  par  intérim  pour  la 
quatrième  ou  cinquième  fois,  que 
a' Aoust  fut  attaque, le  20  décembre, 
dans  toutes  les  positions  qui  défen- 
daient les  places  maritimes  du  Rous- 
sillon,  du  côté  de  la  Catalogne  ,  et 
qu'il  essuya  une  déroute  dans  laquelle 
Fabre  de  l'Hérault  fut  tué,  et  qui  fut 
.suivie  de  la  défection  du  commandant 
du  fort  Saint'Elme.  La  convention 
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rendit  d^Âoust  responsable  de  cette 
inconstance  de  la  fortune ,  ainsi  qu'il 
advint  a  presque  tous  les  généraux 
de  cette  époque  qui  eurent  le  même 
malheur.  Accusé  de  trahison,  et,  ce 

?[uî  était  plus  vrai,  d*iocapacité,^  il 
ut  traduit  au  tribunal  révolution-^ 
naire  de   Paris,  condamné  a  mort 
et  exéculé   le  2  juillet  1794    (i)« 
M— Dj. 

APEL  (Jeaw-Axtgustb)  ,  légiste 
allemand  qui  s'est  plus  occupé  des 
belles-lettres  que  de  fa  jurisprudence, 
était  né  a  Leipzig,  d'une  famille  pa<t 
tricienne,  en  1771.  Son  père,  bourg- 
mestre de  la  ville,  soigna  son  éduca- 
tion, et  voulut  qu'il  étudiât  la  juris- 
prudence, parce  qu'il  le  destinait  à 
la  carrière  des  emplois  publics,  dans 
laquelle  sa  famille  s'était  dès  long- 
temps signalée.  Le  jeune  homme, 
après  avoir  terminé  ses  études  a 
Leipzig ,  alla  isuivre  les  cours  de  la 
faculté  de  droit  de  Wittemberg.  En 
1 791  il  y  soutint  une  thèse  De  dis- 
crlm,  inter  délie  ta  atrocia  et  le  via 
statuendo  (imprimée la  même  année  k 
Leipzig,  in-ij.**),  et  en  1 796  sur  une 
nouvelle  thèse  :  Quœdam  de  origine 
rusticorum  dotalium  eorumque  in- 
primis  in  Saxonia  conditione,  il  re- 
çut les  titres  de  docteur  en  droit,  etc. 
Cette  dissertation  inaugurale  est  fort 
médiocre ,  et  témoigne  de  son  peu 
d'aptitude  et  d'application  a  l'étude 
de  la  jurisprudence.  Cependant  il  re- 
vint k  Leipzig  pour  s'y  livrer  k  la  pra- 
tique de  cette  science  3  et  quelques 
opuscules,  publies  dans  les  années 
suivantes  {Progr.  de  leg,  in  delicta 

(i)  Dans  tin  Précis  de  F  histoire  d'Espagne, 
par  M.  de  Boissy,  continué  par  M.  deBarrins, 
on  n'a  fait  qu'un  seul  et  même  personnage  du 
général  d' Aoust  et  du  maréchal  Davoust,  el  l'on 
7  a  exagéré  quelques  avantages  obtenus  par  le 
premier  ,  aOn  d'en  faire  un  motif  de  louanges 
pour  le  second.  Nos  Précis  ,  nos  Résumés ,  nos 
Beautés  de  diverses  histoires  fourmillent  de  bé- 
THe«  d«  la  même  espècç.  A-«-t« 
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circà  arbores j  ib.,  1796,  în-^^j  — . 
Dissert.  II  de  cousis  matrimon. 
annulandi,ih,y  ij^^^ijg^,  in-4.*), 
montrent  qu'il  continua  quelque  pett 
de  s'en  occuper,  et  donnent  k  penser 
qu'il  visait  k  quelques  fonctions  5  mais 
il  était  riche  ;  il  aimait  les  beaux-arts, 
la  musique,  la  poésie,  la  peinture  ;  il 
était  passionné  pour  la  scène  pi  fai- 
sait des  vers,  des  expeViences  de  chi« 
mie,  de  physique ,  de  mécanique  :  on 
juge  bien  que  de  tels  goûts ,  dans 
un  homme  maître  de  ses  loisirs,  em- 

Siétèrent  promptement  sur  des  étu- 
es  qu'ils  faisaient  trouver  arides  et 
rebutantes,  et  finirent  par  absorber 
sa  vie  saus  partage.  Il  paraît  que  , 
dominé  par  son  penchant  littéraire, 
il  éprouvait  néanmoins  quelque  con- 
fusion de  donner  tout  entière  k  des 
futilités  poétiques  une  vie  que  la  vo- 
lonté de  son  père  avait  destinée  k  des 
travaux  plus  graves^  mais  la  lecture 
des  écrits  philosophiques  de  M.  Schel- 
ling ,  alors  dans  leur  nouveauté ,  le 
guérit  de  ces  derniers  scrupules  ^  la! 
philosophie  et  la  poésie,  souvent  con« 
fondues  dans  les  écrits  du  philosophe^ 
se  marièrent  dans  son  esprit^  lapre* 
mière  rendait  k  l'autre ,  en  gravité , 
ce  qu'elle  en  recevait  d'agréments  el 
d'attraits^  Apel  se  persuada  que  la 
fantaisie  poétique  était  aussi  un  mode 
d'investigation  de  la  vérité,  et  le  pan- 
théisme mystique  de  M.  Schelliog  eut 
en  lui  un  enthousiaste  dont  la  ferveur 
ne  s'est  jamais  démentie.  Il  débuta 
dans  la  littérature  par  des  articles  de 
critique  el  quelques  essais  d'esthétique 
insérés  dans  le  Leipziger  Literatur- 
zeitung^  dans  \e  Musikalische  Zei^ 
tung  et  dans  le  Deutsch,  Merkur 
(i 800-1802).  Pendant  les  années' 
suivantes ,  il  continua  d'insérer,  dans 
plusieurs  journaux  et  recueils  périodi- 
ques, ses  essais  poétiques  et  philoso- 
phiques çt  de$  morceaux  de  divers 


Digitized  by  VjOOQ IC 


3?» 


àPk 


genre).  On  citt  coma»  ««iôhté  de 
ses  pFodnctians  VAtlg,  Literzeît, 
dléna,  le  Joum*  Jiir  dtuisth, 
Frmuen,  re^i  par  Rochlhz  ,  et 
comtinné  sous  le  titre  de  Selene^ 
k  recueil  du  poète  Kînd ,  inti^ 
tulé  Mtdven,  d^autres  encore  {A- 
glaiày^-^  Taschenb,Jur  Liebc  nund 
Freundschaft ,f  etc.).  Il  travaillait 
avec  (bciliié ,  et  il  ne  cessa  de  faire 
paraître  ^aque  année  des  poésies  ly- 
riques, satiriques,  élégiaques,  se*- 
rieuses,  badines,  des  légendes,  des 
drames,  des  contes  et  des  romans. 
I^a  plupart  de  ces  ouvrages  trop 
nombreux  eurent  du  succès  lors- 
qu'ils parurent  5  quelques-uns  excitè- 
rent aes  discussions  par  leur  forme 
nonvelle;  aucun  n'a  joui  d'une  re- 
nommée dsrable,  et  la  réputation  de 
l'auteur ,  établie  suif  ces  titres  frivo- 
les, sera  sans  doute  épbémère  comme 
eux.  En  i8o4-  il  publia  des  ballades 
et  des  contes  ;  puis  il  mit  successive- 
ment au  jour  des  nouveHes,  parmi 
lesqu^ks  on  distingue  Les  portraits 
de  famille  (  1 8  0  5  )  5  Le  jugement 
de  Dieu  ;  Les  pierres  tombées  de 
la  hine;  Le  coq  dans  un  panier^ 
etc.  5  des  légendes,  Saint  Jean  et 
son  chat ,  ties  lamentations  dêplo* 
râbles  du  père  Anselme;  un  joli 
conie^  L'enfant  paisible  ;  un  recueil 
de  ballades  et  de  légendes  (t8o6). 
En  1807  il  fit  paraître  un  lirresur 
le  beau  et  le  romantique  ^  dans  le- 
quel il  prenait  la  défense  des  littéra- 
tures classiques.  Un  poème  qu'on  cite 
avec  éloge  ,  ïnès  et  Pedro ,  et  un 
recueil  d'élégies,  parurent  la  même 
année.  En  1809  il  publia,  avec  F. 
Laun,  un  volume  intitulé  Le  livre 
des  fantômes,  dans  lequel  ou  re- 
marquait surtout  ses  deux  contes  : 
Lejranc  archer  et  La  danse  des 
morts;  le  premier  a  fourni  le  su- 
jet d'wie  fm^  dt  tkéàtre  à  laqi^Ue 


la  mnsfqHie  de  Weber  a  donné  beatt- 
coQp  de  vogue.  Il  a  été  réimprima  k 
part ,  Leipzig ,  1823,  în  -  8°.  Ce 
teeneil  eut  du  succès ,  et  les  au- 
teurs ei!  ont  fait  paraître  six  non- 
reaux  volumes  jusqu'en  1817.  Parmi 
fes  productions  qui  suivirent,  noas 
nous  bornerons  k  citer:  1 810,  la 
visite  dujiancé,  Clara  Montgo- 
mery  y  nouvelles 5  Les  Cigales,  re- 
cueil de  poésies  en  4-  volumes,  im 
lequel  il  a  reproduit  la  nlnpartdc 
tes  opuscules  poétiques  oeja  cités; 
le  troifflème  et  le  quatrième  vokmc 
n'ont  paru  qu'en  181  i  et  i8iî; 
—  1811 ,  le  conte  tntilulé  :  Der 
Schatzgràber^  qui  passe  pour  «on 
cbef-d'œuvre  en  ce  genre;  — 
t8i2.  L'anneau  nuptial j  l'amour 
magique jConteSy  etc.: — en  i8i4u 
donna,  avec  Laun,  le  Livre  des 
merveilles  (Wunderbuch) ,  La  de- 
moiselle d'argent  j  et  d'autres  con- 
tes ;  en  1 8 1 6 ,  k  Berlin ,  Zeithsen, 
contes  et  poèmes.  Il  convient  de  s  ar- 
rêter un  peu  plus  sur  les  pièces  de 
tbéàtre  qu'il  a  fait  paraître,  ©ais 
dont  aucune  n'a  subi^éprT^ 
représentation.  Après  avoir  long- 
temps étudié  l'art  dramatique,  iHui 
vint  k  l'esprit  de  reproduire ,  dans 
une  série  de  compositions,  les  carac- 
tères distinctifs  des  époques  princi- 
pales de  rhistoire  de  cet  art,  au- 
tant qu'on  peut  les  saisir  dans  les 
grands  écrivains  dont  cbicun  peu 
9  ...  .  .     — /.c^nlani 


qui  distingue  une  période  ^^^  '*  .* 
ou  la  manière  d'un  maîtrej  etlaseri^ 
de  ses  pièces  devait  offrir  «û*  , 
de  tableaux  de  ces  périodes,  rcft-^ 
sentées  avec  une  scrupuleuse  tûe» 
dans  tout  ce  qu'elles  oat  de  pluss^^ 
sible,  la  contexture,  la  Pf  »•  ^ 
même  la  forme  métrif  e  (Tes  o»- 
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vr^s.  B^àpria  ce  plan,  3  joima  eli 
i8o5  ^oa  drame  de  Poiytdos  cea^ 
ne  copié  de  la  inaiiiè|[e  d^£»hjlef  en 
1806  paruroBt  lea  Eteiiens  comme 
représentaiioB  de  Tâ^  d'Euripide, 
et  Cfillirhoé  rêpreeeiUiit  la  trass»- 
tioB  de  la  forme  andémM  k  la  forme 
nederae.  Canrmd  de  Kemffungem^ 
mis  au  jour  es  idop^  resusie  en  lui 
les  qnaliles  et  les  défauts  de  la  lra<- 
gédie    slukkespearîeiiRe.  Apel   ayait 

Sépare  une  pièee  à  la  manière  de 
phocle^  intitulée  Thémistacle;  un 
drame  satirique^  Hercule  en  Lydie^ 
■        sur  le  modèle  sans  doate  du  Oychpe 
d*£uripide;  nne  tragédie  deÊmistek 
quelques  autres  essais  destinés  h  cob»> 
pléterle  cercle  de  ses  imitations.  Ces 
derniers  ouvrages  n'ont  point  ym  le 
jour  y  et  ceui  qu'a  publiés  l'auteur 
paraissent  n'avoir  été  reçus  du  public 
qu'areo  indiffâreoee.  Cependant  ces 
'        études  ingénieuses  donnèrent   nai»- 
\        sance    au    plus   important   de   ses 
'        écrits.     Contraint     d'approfondir  j 
pnisqu^l    voulait   k    calquer    dans 
8ts  imitations ,  le  mécanisme  delà 
prosodie  grecque ,  les  premiers  ou* 
Trages  de  M.  Gedefroî  Hermann  sur 
ce  sujet  furent  d'abord  ses  guides  9 
'         puis  il  imagina,  sur  la  cadence  eu  la 
'         meeure  dans  la  versification  grecque 
'         et  sur  les  poiuts  de  liaison  de  la  mu- 
^         dque  et  de  la  poésie  y  d'après  le  sji-* 
'         tème  poétique  de  l'antiquité,  use  ûko^ 
\         rie  opnesée  à  celle  de  son  maiire.  A  la 
suite  de  sa  pièee  desEtaliens{i% 06, 
iouv.  éd.,  181 1),  il  exposa  ses  idées 
principale»  sur  ce  sujet  ^  elles  firent 
quelque  sensation,  et  il  les  reproduis 
nt  avec    des  développements  daui 
\Allg,  musik.  Zeitung  de  1S07  et 
1B08.M.  Godefrei  Hermaan  lépou^ 
'  dit  dans  le  même  journal  (1809, 

'  B**  I  p),  et  n'eut  pas  de  peiae  a  prou- 

Ter  que  si  les  idées  d'Apel  étaieul 
>        i«(féni««8ei)  «t»  CMBaiiMpof^daiM  k| 
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S^ 


pkildogîe  étaient  assec  pu  pr^foA^ 
desy  et  ses  conjectures  sur  le  rbjthme 
et  k  mélodist'des  anciens  purement 
«}rstématique6.  Apél,  entndné  par  la 
contradiction  k  défendre  ses  opinions^ 
et  k  les  étajer  sur  de  nouvelles  re* 
cherches,  composa  un  livre  tout  en^ 
tier  sur  la  métrique,  et  es  fit  parai* 
tre  le  premier  volume  en  i8i4>  (iu- 
■S',  Leiprig).  M.  Hermanu  n'j  ré- 
pliqua qu'avec  beaucoup  de  m^ge-^ 
ments  et  d'une  manière  détournée 
dans  quelques  passages  d'une  nou* 
velle  édition  de  sa  Prosodie  latine , 
qui  parut  la  même  année.  Apel  sou-* 
tint  la  polémique  jusqu'au  bout  ;  il 
revint  sur  les  dernières  objections  dé 
son  adversaire,  et  il  allait  faire  paraî- 
tre le  second  volume  de  sa  Metrik  ^ 
dont  les  dernières  feuilles  s'impri- 
maient ,  quand  il  fut  atteint  d  une 
esquinancie  qui  l'enleva  subitement 
le  9  août  i8f6.  Le  second  volume 
de  sa  Metrik  parut  presque  aussitôt; 
mais  il  eut  peu  de  succès,  M.  Go- 
defroi  Hermant,  dans  son  bel  ou- 
vrage JSlementadoetrinee  metrieœ, 
publié  quelques  semaines  auparavant, 
avait  k  peu  près  mis  son  adversaire 
bors  de  combat ,  en  disant  voir  que 
ceux  qui  avùeot'attaqué  ses  opinions 
ne  les  avaient  pas  suffisamment  com- 
prises. Les  critiques  allemands  ac- 
cordent des  éloges  au  style  d'Apel 
pour  sa  correction  et  son  élégance. 
-^Apel  {Frédénoyéuguste^Ferdi" 
mand) ,  frère  aine  du  précédent,  né 
k  Leipzig  le  8  juillet  1768,  étu- 
dia la  jurisprudence  y  et  paraît  avoir 
préféré  des  loisirs  studieux  (kns 
ses  terres  de  Dosliti  ,  près  Leip- 
rig,  k  la  pratique  des  afiaires.  Ou 
cite  de  lui  { I.  Dissert,  (praes,  Ke- 
ner)  sistens  histor.  et  jura  sujffra^ 
giz  electoralis  saxonici  et  archt» 
mai^sehallatus  S,  Imp.  /{.,  Leip-* 
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de  Juribus  sinsularihus  clericôr, 
in  Saxonia^  ihid. ,  1791?  in-4'- , 
Cette  thèse  est  fort  augmentée  et 
corrigée  dans  la  traduction  alleman- 
de qui  en  fut  publiée  Tannée  d'après, 
în-4.**.  III.  Sur  la  nourriture  arti- 
ficielle des  abeilles  (  Ucber  kunst- 
liche  Bienenfuetterungen y  etc....), 
ibid.,  i8o3,in-8^  F— ll. 

APOSTOLI  (François),  litté- 
rateur vénitien,  était  né  vers  le  mi- 
lieu du  1 8*  siècle.  Doué  d'un  esprit 
vif,  mais  d'un  caractère  ardent  et  ro- 
manesque, il  accrut  encore  son  exal- 
tation naturelle  par  la  lecture  des 
ouvrages  les  plus  propres  k  remuer 
l'imagination.  Après  avoir  achevé 
tti  études,  il  entra  dans  les  bu- 
reaux de  la  secrétairerie  d'état  5 
mais  il  ne  tarda  pas  à  abandonner 
celte  carrière  aussi  lucrative  qu'ho* 
norable.  Son  intention  était  de  par- 
courir toute  l'Europe  en  commençant 
Sar  l'Allemagne  et  la  France,  afin , 
isait-il ,  de  connaître  par  lui-même 
les  deux  nations  dont  les  mœurs  et 
les  inclinations  présentent  le  plus  de 
contraste.  Il  se  rendit  donc  en  Alle- 
magne ,  où  sa  gaîté  et  son  esprit  ori- 
ginal le  firent  rechercher.  Le  comte 
de  Lamberg  {V,  ce  nom,  au  Supp.) 
Taccueillil  dans  son  château  de  Land- 
«hut ,  et  conçut  tant  d'estime  pour 
Apostoli,  qu'il  lui  dédia  la  seconde 

Êartie  du  Mémorial  du  mondain. 
l  resia  dix-huit  mois  avec  son  nou- 
vel ami ,  s'occupant  de  littérature  et 
de  philosophie,  et  passant,  au  mi- 
lieu des  plaisirs  de  toute  espèce,  des 
fours  heureux  et  qu'il  eut  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  regretter.  Enfin  il 
quitta  Landshut,  comblé  des  témoi- 
gnages d'affection  de  son  généreux 
protecteur.  Sur  sa  route  il  rencon- 
tra Le  Roy  de  Lozembrune  {Voy. 
ce  nom,  au  Supp.).  Entre  deux  hom- 
mes de  çe  caractère  Ia  connaissance 
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fut  bientèt  faite.  Arrivés  k  Augs^ 
bourg ,  et  se  trouvant  tous  les  deux 
sans  ressource,  ils  composèrent  a  la 
hâte  quelques  nouvelles  dans  le  genre 
sentimental  que  d'Amaud-Bacalard 
venait  de  mettre  k  la  mode ,  et  les 
vendirent  k  un  libraire.  Avec  la  petite 
somme  qui  lui  revint,  Apostoli  paya 
ses  dettes ,  et  regagna  Venise ,  où , 
par  un  bonheur  qu'il  ne  sut  pas  ap- 
précier, il  retrouva  dans  les  bureaux 
de  la  secrétairerie  d'état  la  place 
qu'il  avait  si  légèrement  abandonnée. 
Honoré  de  la  confiance  de  quelqnies 
sénateurs ,  il  fut  chargé  de  travaUler 
k  la  révision  du  Code  criminel^  et, 
sans  trop  de  présomption ,  il  pouvait 
se  flatter  que  ce  travail  serait  ré- 
compensé par  quelque  emploi  im- 
portant. Mais,  incapable  de  se  fixer, 
il  quitta  Venise  une  seconde  fois; 
et,  sans  avoir  égard  aux  plaintes  de  sa 
femme  qui  mourut  de  chagrin,  aux 
représentations  4e  ses  parents  et  de 
zt&  amis ,  il  alla  s'établir  a  Vienne. 
La  révolution  de  France  le  ramena 


sa  patne  ]  et,  sans  autre  mis- 
sion que  celle  qu'il  tenait  de  son  ca- 
ractère, il  s'occupa  par  tous  les 
moyens  de  lui  faire  des  prosélytes. 
Ses  démarches  et  ses  propos  plus 
qu'imprudents  excitèrent  l'attention 
des  magistrats ,  et  il  fut  envoyé  dans 
l'île  de  Corfou  sous  la  surveillance  da 

firovéditeur.  La  culture  des  lettres  , 
a  société  de  quelques  hommes  d'es- 
prit qui  partageaient  ses  opinions  ,  et 
enfin  un  nouveau  mariage  qui  ne  dut 

F  as  être  plus  heureux  que  le  premier, 
aidèrent  k  supporter  son  exil  qui  ne 
finit  qu'avec  le  gouvernement  véni- 
tien. Apostoli  se  rendit  alors  a  Mi- 
lan ,  et  il  parvint  k  se  faire  nommer 
consul  de  la  république  cisalpine  a 
Ancone.  he$  succès  des  Autrichiens 
en  Italie^  dans  Tannée  1799»  ne  lui 
perœir^tti  pas  d'arriver  k  w  ûqu- 
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Telle  destination.  Arrêté  par  leurs 
ordres,  il  fut  conduit  avec  quelques 
autres  révolutionnaires  aux  bouches 
du  Cattaro.  Les  événements  politi- 
ques le  ramenèrent  peu  de  temps 
après  à  Milan  ^  mais  cette  fois,  n^ajant 
pu  réussir  a  se  faire  employer ,  il 
accepta  le  titre  d'envoyé  de  la  répu- 
blique de  Saint-Marin  près  de  Bo- 
naparte alors  premier  consul.    Au- 
cune   mission   ne  pouvait  lui    être 
plus  agréable  que  celle  qui  lui  pro- 
curait enfin  le  plaisir  de  voir  Paris  3 
mais  il  n'eut  pas  lieu  d'être  aussi  sa- 
tisfait de  son  voyage  qu'il  l'avait  es- 
péré. Sa  tournure  grotesque  et  Texi- 
guité  de  sa  taille  lui  attirèrent  des 
sarcasmes  (i)  auxquels,  malgré  tout 
son  esprit,  il  n'était  pas  toujours  en 
mesure  de  répondre.  Fatigué  de  ces 
railleries  continuelles,  et  d'ailleurs 
mécontent  du  peu  d'accueil  qu'il  avait 
reçu  des   littérateurs,  il   s'enferma 
pour  écrire  V Histoire  de  la  révo^ 
lution  française n  11  était  occupé  de 
ce  travail ,  lorsqu'une  lettre,  dans  la- 
quelle il   exprimait  franchement  son 
opinion  sur  le  premier  consul  et  sur 
les  personnes  qui  l'entouraient,  tomba 
dans  les  mains  du  ministre  de  la  po- 
lice. Aussitôt  il  reçut  ordre  de  quit- 
ter Paris  «lans  vingt-quatre  heures,  et 
de  sortir  de  France  dans  huit  jours. 
De  retour   en  Italie ,  Apostoli  liit 
forcé  pour  subsfster  de  se  mettre  aux 
gages  de  cette  même  police  qui  l'avait 
persécuté  (2).  Mais,  parle  crédit  de 


(i)  Smyant  le  P.  Moschini ,  rien  ne  fatiguait 
plus  Apostoli  (|ae  de  s'entendre  dire,  lors- 
qu'il paraissait  aux  Tuileries  :  Voici  le  petit  en- 
Toyé  de  la  petite  république  :  Piceola  republica, 
piccolo  rmpprttentant0» 

(a)  Apostoli  fut  employé  par  la  police  fran- 
çais«  jusqu'à  la  création  des  inspecteurs  de  la 
librairie  dans  le  royaume  d'Italie.  M.  de  Sten- 
dhal dit  que  «  le  plus  extrême  dënaeincnt  força 
«  le  pauvre  Apostoli  de  se  faire  espion  des  Au- 
«  trichieus  à  Milan.  Il  le  disait  à  tous  ses  amis , 
<c  réunis  au  café  dePadoue,  et  Tiofamie  ne  l'a- 
m  tait  p«int  atteint.  » 
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quelques  amis  qui  lui  restaient  en- 
core ,  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  la 
place  d'inspecteur  de  la  librairie  à 
Padoue.  Ayant  perdu  cet  emploi  par 
la  rentrée  des  Autrichiens  en  Italie , 
il  revint  à  Venise ,  où  il  composa 
pour  le  théâtre  quelques  farces  asses 
gaies,  mais  dont  le  produitn'était  plus 
suffisant  pour  le  tirer   de   la  mi- 
sère. Tombé  dans  le  dernier  degré  da 
l'avilissement ,  méprisé  de  tous  ceux 
oui  l'avaient  connu,  Apostoli  mourut 
de  faim ,  au  mois  de  février  1 8 1 6  , 
âgé  d'environ  70  ans.  ail  avait,  dit 
a  M.  de  Stendhal ,  peut-être  autant 
a  d'esprit  que  Chamfort.  Rien  n'est 
a  plus  rare  en  Italie.  La  prolixité  y 
<i  étouffe  l'esprit  français  »  {Rome, 
Naples  et  Florence  s  I,   70).  La 
liste  qu'on  va  lire  de  ses, ouvrages, 
tr^s-peu  connus  en  France ,  est  tirée 
de  {article  que    lui  a  consacré  le 
P.    Moschini,  savant    bibHographe 
vénitien ,  dans  la  Biograf.  univer- 
sale  italiana  :  I.  Lettres  et  contes 
sentimentaux  de  Georges  Wan^ 
derson,  Augsbourg,  1777.  Les  con- 
tes sont  en  partie  de  Lozembrune; 
mais  les  lettres  sont  d' Apostoli  qui 
s'est  caché  sons  le  nom  de  Klost. 
On  y  trouve  de  grands  détails  sur 
%ts  voyages    et   ses  aventures.  IL 
Storia  di  Andréa.  -—  Sag^ezza 
dellajbllia.  Dans  ces  delà  nouvel- 
les ,  écrites  avec  beaucoup  d'esprit , 
et  dont  la  lecture  est  très-agréable, 
on  remarque  surtout  le  talent  avec 
lequel  l'auteur  sait  rapprocher  natu- 
rellement et  sans  efforts  les  choses 
les  plus  disparates.  III.  Saggio  per 
servire  alla  storia  de'  viaggij^ 
losojîci  e   dé*  principi   via^gia^ 
torij  Venise,    1782.  IV.  Lettere 
sirmiensi.   Cet   opuscule   très  -  cu- 
rieux  contieiit  l'histoire  de  sa  dé* 
portation  aux  bouches  du  Cattaro* 
«  L'auteur  y  dit    la  vérité ,  mémo 
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HF  cobtffiB  les  cottpagnois  d^'ifoHBBp. 
Il  II  ne  tombe  famau  dans  l'impoo- 
a  tance  et  dana  le  vague  <{a'undépoHé 
<  français  n'eût  pas  mampé  dis  met* 
flc  tre  dans  une  relation  de  C€  genre  i» 
(Stendhal,  ibid.).  V.  Rappresentà- 
sio&e  del  secoh  XVlIi:^  Milaïf, 
5  Tol.  Ouvrage  moiii&  înstroctifqua-* 
àuisant.  VI.  Storia  delli  Gallij 
Franchi  e  FreuicwL  II  n'a.  paw 
que  le  premier  yolume  de  cet  ouvrage 
qui  n'eut  auciin  succès*  VU.  Etutto 
un  momento;  -*-  La  mtrrenda  alla 
zuecca.  Ces  deux  pièces,  jooses  avec 
succès,  sont  insérées  dans  les  recueils 
di  opère  teatrali,  W— s.   < 

APP{ANI{le  chevalier  André), 
cintre  célèbre,  naquit  k  Bosisio,  ea 
.1761,  dans  une  maison  de  campagne 
jde  son  père,  médecin  distingué  de 
Milan.  Sa  famille  était  noble,  et  elle 
avait  joui  autrefois  d'une  assez  grande 
illttstratÎAa.  Il  fit  ses  études  au  col- 
lège à£s  jésuites  de  Bréra.  Son  père 
le  destinait  au  barreau;  mais  il  mon^ 
tr^  une  aver^n  inâunnontable  pour 
la  jurisprudence ,  et  un  goût  décidé 
pour  les  beauz*-arts,  surtout  peur  la 
peintui^e.  Sa  famille  s'opposant  vi-*- 
vement  i&  son  inclination,  il  piît  la 
résobition  d'embrasser  l'état  eeclé^ 
siastique,  et  entra  ches  les  jésui'^ 
tes  qiu  Savaient  élevé,  et  qui  au* 
raient  désiré  le  conserver  k  raisim 
do  9tB  talents  et  de  Son  instruction  « 
Mais  le  génie  des  arts  l'emporta  ; 
il  quitta  le  noviciat  ç  et  ,  quoique 
fort  jeune,  il  obtint  de  son  père, 
par  Tintercession  du  dut  <ld  Gastel-^ 
Mrco,  l'automatioB  de  se  rendre 
d'abord  k  Florence ,  pus  k  Rome , 
ott  il  s'applkjna  au  dessin  et  a  la 
pemture  av€C  une  ardeur  et  un  zèle 
extraordinaires.  U  passa  dans  ces 
deux  villes  plasieurs  années ,  durant 
lesquelles  il  devint  l'ami  intime  des 
artistas  les  plus  distbgqés.  Le  pap9 
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Pie  VI  lui  ddana  dot  ftasmt^  du  plus 
tendre  intérêt.  Il  revmt  ensuikfi  dans 
sa  patrie,  et  a'j  livtm  avec  ca^ 
thoosiasnit  aux  travail  d'une  pro  fis- 
sion ou  son  génie  et  son  goût  1  avaient 
entraînié.  U  leur  associa  la  cultare 
de  la  poésie  et  de  la  musique  où  il 
-réussit  igalement*  Jeune,  doué  d'une 
-£gure  agréable,  d'un  esprit  cultivé 
-et  de  talents  déjà  remanpiables ,  il 
iut  abcueilli  partout  dans  la  baate 
•société..  L  arcniduc  d'Autriche,  gou- 
:verncuE  du  Milanab,  l'emploja  k  dé- 
-corer  lé  palais  de  Monza«  lies  avea- 
4ures  de  Psjché  qu'il  j  peignit  k 
^fresque  conuoeucèrent  aa  reputatiofi 
dans  ce  genre  difficile  des  Marco 
d'Oggiom  et.  des  Léonard  de  Vinci. 
.Peu  de  temps  |iprès  il  peignit  la  coa- 
|ièle  de  l'églisade  St^Celst  k  Milas, 
;qui  est  uae  des  plus  belles  de  cette 
ville.  I^a  peinture  k  ffesqne  ne 
l'empêcha  pa$  de  faire  àts  tableaux 
k  l'huile.  Il  excellait  daia  le  portra^ 
dont  il  faisait  soivent  des  sujets  his* 
toricptes.  A  l'époqne  de  la  conmiête 
de  la  Lombardie  par  l'aimée  nran- 
taise;,  en  1796,  il  fiit  recherché  et 
fêté  par  tous  les  officien  généraux  « 
Le  général  en  chef  le  combla  d'faon* 
aears  et  dé  distinction,  et  lui  fit  don* 
lier  par  le  nouveau  gouvetnement  k 
jouissance  gratuite  d'une  charaunta 
nabitadon.  Quoique  Appiani,  livré 
kMit  entier  k  sa  profession ,  se  mélàt 
peu  de  politiqae,  il  fut  nommé  xieiii* 
bre  de  ia  coiifi^ta.  eisalpjne  cenvot 
quée  a  lijim  p^ur  offirir  a  HapolcûA 
la  couropue  d'Italie»  Le  gouverne- 
ment italien  le  députa  aussi  a  Paris 
SQur  assister  au  couroxmement  de 
Napoléon,  qui  lui  accorda  à  cette 
ççcasion  la  croix  de  la  Legîoii-dTloii- 
neur.  Ce  ne  fut  qu'à  sts  talents  et  k 
son  mérite  personnel  qa'il  dut  sa 
nomination  de  membre  de  l'institut 
du  royaume  d'Italie,  deeorr«ip««- 
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dant  de  celui  de  France,  ^t  49  pre^ 
que  toutes  les  académies  de  TËiirope, 
et  eafin  de  comm^saire-général  de^ 
hcaux-arts.  A  répoque  du  courpoue-^ 
meut  de  ^Napoléon  comme  roi  d'Ita- 
lie ,  Appiaui  fut  nommé  son  prami^? 
peintre  I   et  çjiargé  de  peindre  le4 
fresques  du  palais  de  Milan  >  qui  mi? 
reot  le  dernier  sceau  s^  sa  répulatioi^, 
U  représenta  en  ba^-reliefii  dans  la 
grande  salle  de  ce  pakis,  sur  uno 
Balustrade  de  quatre  Qeuts  piods  d$ 
tour,  to^te    Inistoire   du   nouveau 
rqi  dltalie,  depuis  sa  nomination 
de  général  en  chef  jusqu'à  sou  cou« 
tonnçinent.  Ce  travail  immense  a  été 
gravé  en  partie  d*après  Tordre  du 
gouvernement  italien  par  les  cél^^rea 
grc^veurs  Longbi|  I^osaspina,   etc. 
ites  sujets  mythologiques  qui  décorent 
les  plafonds  du  palais  sont  travaillés 
avec  unu  pureté  d^  dessin,  un  ton  et 
un^  ch^e^ç  de  coloris  bien  a^'^d^^- 
sfte  4es  fresques  du  célèbre  Tr*b%^ 
tef i  I  q^'çn,  admire  dans  le  mêipe  pa- 
Jais*  O^tra  ces  chçfs-d  œuvr-e  auxr 
qnels  Âppiani  travaillai^  dans  la  belld 
saison,  u  s'occupait  d^f^tat  l'hiver  H 
peindra  4es  tableaux  a  l'huile  non 
^cûns  estifliié^,  dont  plusieurs  orjaent 
U  galerie  4h  comte  de  iSpniwairiva, 
ItGs  plus  W*m:  fout  ewo^e  j^ie  du 
^ifiet  d§  isa  veuvf  >  aiusi  que  les 
d««sins  pi  le§  caftons  de  «es  fr«^ues. 
Au  mais  4^  mai  i8i3  une  attaque 
4'apQplexie  vint  1  arrête»  dans  ses 
tFavam:  k  rép<>qwJ  h  pltts  brillante 
Ap  sa  catrriprç,  Après  avoir  langui 
quelques  ^nées  dans  un  état  de  parar 
lysie,  il  mni^rutle^S  novicn^e  1817, 
i^làged^  56  ans-  Appi^ui  était  aus^ 
distingué  -fiiar  Usk  fautes  du  cœur  et 
^l'esprit  que  par  ses  tafeikts j  bon «t 
généreuî  ,  il  ei^ployait  ^  b*€»fait8 
une  fortune  qui  eut  été  confiidérable 
fil  n'avait  ^^s  éprouvé  de  grandes 
çwt^,  p«B  h§  m^t^nm^  de  ^oor 
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vemement^  L'inUitut  de  liflAn  ht 
a  fait  élever,  dans  le  palais  de  Bréra 
où  il  tient  %es  séances,  un  mo* 
«ymeni;  dont  T^xéoution  ft^t  long- 
temps reiitfdée  par  k  question  de 
s^Ypk  dans  quel  costuaie  on  devait 
feprési^ter  le  peintre  des  Grâces 
italiennes.  Flusieurâ»  projets  furent 
successivement  adoptés  et  refusés; 
engn  le  mçiiunieàt  fut  achevé  en 
18^65  il  représente  un  groupe  d« 
trois  Grâces,  et  il  a  été  sculpté  par 
Tborv?aldsea.  Le  même  sujet  fut 
imité  ^  par  M.^  Manfredini  dans  une 
médaille  que  l'on  distribua  le  jour  dd 
l'inauguration.  M.  Longhi ,  l'un  des 
artistes  les  plus  distingués  que  pos- 
sède l'Italie,  se  chargea  de  prcmoneep 
reloge  d' Appiani ,  et  cet  ^oge  a  été 
imprimé  à  Milan^  1Ô26,  in-M.  £. 
APPIER  dit  HAJVZELëT 
( Jbam).  F,  HAZfzELST,  XiX ,  390. 

,  APRAXI]V(FÉnO*.MATVÉlTCBl? 

Çfmte),  amiral  russe  sens  le  r^ne  de 
Pierre-le-Grand,  était  l'aïeul  de  ce 
feld-maréchal  qui,  sous  le  règne  d'É-» 
Msabeth,  fut  victime  d'une  intrigue  de 
cour  {F.  Afbaxiit,  H,  âSy).  User^ 
yit  avec  un  égal  succès  sur  terre  et  sur 
IQer  »  et  doit  être  considéré  comme 
«n  ^8  créateurs  de  k  marine  russe, 
ïandifi  que  l'imprudent  et  infaligal^e 
ennemi  de  Pierre,  marchant  sur  la 
Russie  dont  il  avait  rêvé  la  conquête, 
tnc^ersait  la  Desna  après  avoir  perdu 
deux  mille  hommes ,  Apraxin ,  k  la 
tête  d'un  cerps  dé  troupes,  attaoua  et 
défit  en  Ingrie  le  général  Lubeker 

Ïui  voulait  réparer  les  affaires  des 
uédois  dans  cette  province ,  et  il  le 
força  de  se  rembarquer  préeipitam'- 
sienJU  En  1709  il  reçut  de  Pierre 
iti^  kttre  par  kqueUe  ce  monarque 
lui  faisait  part  de  la  victoire  qu'il  ve^ 
nait  de  remporter  à  Pult^va.  Cette 
leilre,  monument  de  l'estime  et  de  k 
^BittSance  ^'îl  ns^ait  au  «sar  ^  se 
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terminait  ainsi  ;  «  Je  te  ferai  passer 
«  bientôt  une  description  plus  dé- 
4t  taillée.  Maintenant  je  suis  trop  oc- 
«  cupé  pour  satisfaire  entièrement  ta 
o  curiosité.  En  peu  de  mots,  l'armée 
a  ennemie  «st  tombée  dans  l'anéan- 
«  tissement.  Je  ne  puis  te  rien  dire 
«  du  roi,  j'ignore  s'd  est  du  nombre 
tt  des  vivants ,  ou  s'il  est  allé  rejoin- 
a  dre  ses  aïeux.  J'ai  envoyé  le  prin- 
«  ce  Golitzin  et  Bauer  avec  de  la  ca- 
«  Valérie  k  la  poursuite  des  fuyards. 
«  Je  te  félicite  sur  la  bonne  nouvelle 
«  que  je  te  donne.  »  L'année  suivante 
Fainiral  Apraxin ,  ayant  reçu  ordre 
d'assiéger  Vibourg,  capitale  de    la 
Carélie,  qui  déjà  une  fois  avait  été 
assiégée  sans  succès ,  força  le  com- 
mandant de  cette  place  a  capituler. 
lies  assiégés  étaient  au  nombre  de  qua- 
tre   mille;  il  fut  convenu  que  tous 
sortiraient  avec  armes  et  bagages. 
On  peut  voir  dans  la  vie  de  Pierre  I*', 
[ui  assista  aux  dernières  opérations 
u  siège ,  comment  cette  convention 
fut  exécutée.  Quelque  temps  après , 
lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  Rus- 
sie et  la  Turquie  par  les  instigations 
de   Cbarles   XII  retiré  a  Bender, 
Apraxin  alla  dans  Azof  prendre  le 
commandement  des  troupes  dé  terre 
et  de  mer.  En  1713  il  commanda  la 
flotte  qui  marchait  a  la  conquête  de 
la  Finlande,   et  sur  laquelle  Pierre 
servait  en  qualité  de  caftt)re-«mira  ] . 
Helihingfors  et  Borgai  étant  tombés 
entre  les  mains  des  Russes,  ib  furent 
bientôt  maîtres  de  la  côte.  Tandis 
que  le  czar  était  a  Helihingfors,  le 
général-amiral ,  réuni  aux  principaux 
officiers,  le  supplia  de  se  mettre  lui- 
même  a  la  tête  de  ses  troupes.  Le 
monarque,   après  avoir   vainement 
cherché  l'ennemi,  retourna  k  Péters* 
bourg.  Apraxin,  resté  sur  les  côtes  de 
Finlande,  n'y  fut  pas  inactif.  Bientôt 
U  courut  k  la  découverte  des  Suédois^ 
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qu'il  trouva  k  Tavartchas ,  bourg  de 
la  Bothnie.  H  tomba  sur  eux  k  1  im- 
proviste, et  les  força  de  reculer, 
après  avoir  jeté  leurs  canons  dans  la 
mer ,  jusqu'à  une    rivière  nommée 
Pelkin.  Les  Suédois,  s'élant  réfugiés 
derrière  cette  rivière  et  des  marais , 
s'y  croyaient   en  sûreté.  L'amiral , 
réuni  au  prince  Golitzin ,  traversa  le 
fleuve  ,  passa   les    marais   sur  une 
chaussée  de  planches  construite  par 
les  soins  de  Golitzin ,  et  fondit  sur 
l'ennemi  qui,  après  une  résbiance 
de  trois  heures,  prit   la  fuite  avec 
tant  de  vitesse,  qu'd  fut  impossible  de 
l'atteindre.  Apraxin  se  couvrit  d'une 
nouvelle  gloire  dans  l'année  171^. 
Commandant  la   flotte   des    galères 
qnî  fit  voile  vers  la  Finlande ,  il  con- 
tribua puissamment  k  la  bataille  ga- 
gnée par  Pierre  auprès  d'Angout; 
bataille  terrible  où  les  galères  s'atta- 
chèrent aux  galères,  où  l'on  combat- 
tit corps  a  corps,  où   aucun  bâti- 
ment ne  se  renaît  sans  en  être  venu 
k  l'abordage,  et  dont  les  résultais 
furent  la  prise  d'une  grande  partie  de 
la  flotte  suédoise,  et  la  possession  de 
l'île  d'Aland.  Ce  fut  le  comte  Apraxin 
qui,  au  nom  de  son  maître ,    écrivit 
au  gouvernement  suédois  pour  lui 
demander  de  mettre  (in  aux  rigueurs 
exercées  contre  les  prisonniers  russes 
pi  étaient  dans  ses  mains.  Le  comte 


ajoutait  que ,  si  l'on  ne  recevait  pas 
cette  satisfaction  dans  le  terme  de  six 
semaines,  les  prisonniers  suédois  se- 
raient traités  avec  la  même  sévé- 
rité. Comme  on  ne  daigna  pas  ré- 
pondre k  ce  message,  le  czar,  juste- 
ment irrité,  se  crut  permis  d'user  de 
représailles.  Le  général-amiral  ter- 
nit bientôt  l'éclat  de  ses  exploits  par 
de  honteuses  déprédations.  0  fat 
au  nombre   de  ces   grands    avides 

2ui ,  sous  des  noms  étrangers ,  se 
rent  adjuger  la  fourniture  des  vi- 
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vres  et  des  munitions  de  guerre.  Ces 
viles  manœuvres  furent  découyertes. 
Traduit,  ainsi  que  ses  complices,  de- 
vant un  tribunal  chargé  de  recher- 
cber  et  de  juger  les  auteurs  des  dé- 
prédaiions,  il  dut  la  remise  de  la 
peine  qu'il  avait  méritée  k  Tutilité 
de  ses  services,  mais  plus  encore 
à  lamilié  de  son  souverain.  Une  grosse 
amende  fut  la  seule  punition  que 
Pierre  lui  infligea.  Mais  plus  tard 
Tamiral  Apraxin  se  rendit  encore 
une  fois  coupable  de  déprédation. 
Obligé  de  remettre  son  épee  aux  oflS- 
ciers  de  justice,  il  fut  envoyé  en  prison 
pendant  Finstruction  de  son  procès. 
Ainsi  que  la  première  fois  ,  il  en  fut 
quitte  polir  une  peine  pécuniaire, 
malgré  la  grandeur  de  sa  faute ,  la 
sévérité  des  lois  militaires  d'après 
lesquelles  il  était  jugé ,  et  la  dureté 
du  czar.  Il  se  présenta  bientôt  pour 
lui  une  occasion  de  faire  oublier  ses 
fautes.  L'empereur  d'Allemagne,  le 
roi  d'Angleterre  et  la  reine  de  Suède, 
s'étant  alliés  dans  Pintention  d'abais- 
ser la  nouvelle  et  rapide  puissan- 
ce du  conquérant  russe,  lui  firent 
signifier  d'abandonner  les  conquêtes 
qu'il  avait  faites  sur  la  Suède,  excepté 
Pétersbourg,  Cronstadtet  Narva.  Le 
fier  monarque  répondit  k  celte  som- 
mation par  des  préparatifs  de  guer- 
re 'y  et  le  comte  Apraxin ,  k  la  tête 
de  la  grande  flotte,  courut  attaquer 
la  Suède  au  nord  de  Stockholm,  tan- 
dis que  le  contre-amiral  Lessj  l'atta- 
quait au  midi  de  cette  capitale.  Le 
général-amiral  détruisit  Nordkoping, 
^ikoping,  d'autres  villes,  des  villa- 
ges entiers ,  des  cbàteaux  et  des  mai- 
sons de  campagne.  11  incendia  des 
moulins,  des  fabriques  de  métaux,  des 
magasins  et  jusqu'à  quinze  mille 
maisons.  Enfin  il  occasiona  aux  Sué- 
dois une  perte  de  plusieurs  millions. 
De  son  côté,  Lessy  avait  fait  les  mê- 
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mes  ravages.  Ces  événements  amenè- 
rent la  paix  de  Neustadt ,  qui  laissa 
au  ciSLT  toutes  ses  conquêtes.  En  i  ya i 
Apraxin,  de  concert  avec  les  officiers 
généraux  de  la  flotte  et  les  minis- 
tres, pria  Pierre  de  recevoir  le  rang 
d'amiral  comme  la  juste  récompense 
de  ses  travaux  maritimes.  L'année 
suivante  il  commanda  la  flotte  qui 
portait  Tempereur  et  son  armée  vers 
les  contrées  occidentales  de  la  mer 
Caspienne  ;  contrées  par  lesquelles 
le  monarque  russe  voulait  s'ouvrir 
des  conununications ,  comme  il  s'en 
élait  ouvert  avec  l'occident  par  la 
paix  de  Neustadt.  La  campagne  de 
Perse,  où  le  nom  russe  se  couvrit  d*un 
nouvel  honneur  sousPierre-le-Grand, 
mais  qui  n'eut  aucun  résultat  avanta- 
geux, fut  la  dernière  que  fit  Apraxin.. 
11  mourut  l'année  suivante.  Cet  offi- 
cier avait  rendu  d'éclatants  services 
k  la  Russie.  On  le  compte  justement 
parmi  les  hommes  célèbres  qui  illus- 
trèrent le  règne  de  Pierre  F'.  Mais 
tous  ces  lauriers  ne  furent-ils  pas 
flétris  par  ses  déprédations  et  son 
insatiable  avidité?         M — ^d  j. 

APRONIUS  (Lucius),  cheva- 
lier romain ,  fot  élu  consul  substitué 
avec  Aulus  Vibius  Habitus ,  l'an  de 
Rome  761  (de  J.-C.  8).  11  accom- 
pagna Drusus  envoyé  par  Tibère  dans 
la  Pannonie  pour  apaiser  la  révolte 
des  légions  (de  Rome  767,  de  J.«-C. 
i4-).  L'année  suivante  il  obtint  les 
ornements  du  triomphe  pour  ses  ex- 
ploits dans  la  Germanie.  Bientôt 
après  il  remplaça  Furius  Camille  {P^m 
ce  nom,  VI,  61 5)  dans  le  proconsu- 
lat de  l'Afrique.  Une  de  ses  légions 
ayant  lâché  le  pied  devant  l'enncmî , 
Lucius  ordonna  qu  elle  fut  déci- 
mée, et  fit  périr  sous  les  verges  tous 
ceux  sur  qui  le  sort  était  tombé.  Les 
Frisons  ,  aigris  par  les  exactions  des 
Romains ,  s'étant  soulevés  (de  Rome 
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778,  ié  J.^.  28),  Lfidiis^  âldn 
pvocoDSvl  de  la  hÊose  (iertnaftif ,-  maN 
cki  toaire  ces  {yenples  arec  des  for-' 
ce»  coQsidérJ^ks  ;  fiiais ,  au  lieu  de 
le»  faire  attaquer  par  «on  corj)»  d'ar- 
mée, 3  it  cetitenia  d'envoyer  àe$  èé-*^ 
tachemests  qai  ftirent  battus.  Lsebé 
arak  ebminis  da&^  cette  oecasîon  irné 
faute  ineicttsable^  cependaiit  on  né 
Yoît  pas  qtt'il  en  ait  été  pnni  pat 
soit  rappel. -^ÂFRôinvfl-CAESUNtT^ 
(LueiBis)^  son  filsj  servit  «otrs  ses  dr-' 
tires  en  Afrique,  et  remporta  de 
grands  aTântages  sur  les  Ntiinides. 
M  ht  élu  consul  avec  Galigula  qui 
l'était  pour  la  seconde  fèis ,  Fan  de 
Borne 79a,  de  J.-C.  59. — ^Ai'ronia, 
«œur  du  précédent,  fut  mariée  à 
Plauthis  SilyaBUs,  préteur  de  Rome 
(l'an  777,  de  J.-C.  «4),  ^i  la  pré- 
cipita du  haut  de  sa  maison ,  sans 
qn'on  puisM  soupçonner  le  motif  de 
cet  acte  de  batbarie.  Silrdnus  potir- 
suivi  par  son  beau-père  prévînt  sa 
condamnation  en  se  disant  ouvrir  les 
Ireines.  i—  Apbôwa,  sceur  de  la  pré- 
cédente, devait  épou^  Gnéus  Lenlu- 
lus  GétuKcus,  qui  commandait  les  lé-< 
glons  de  la  baute  Germanie ^  dans  le 
temps  que  son  beau-père  eierçàit  la 
tbarge  de  proeonsul  de  la  Germanie 
inférieure.  Lentuhis  était  adoré  des 
èoldats  pour  sa  douceur^  mais  on  lui 
tcprochc  d'avoir  porté  cette  qualité 
si  lorn  que  hi  discipline  en  souf&it 
^uelquefolis.  D  avait  marré  son  fitls  à 
h,  fille  de  Séjan.  Après  la  cbute  de  ce 
ministre,  il  écrivit  a  Tibère  que,  s'il 
avait  reebcrché  l'alliance  de  cet  indi- 
gne favori ,  il  ne  Tavart  fait  que  par 
ààn  conseil.  Tibère  fut  sans  doute 
touché  de  cette  raison,  puisque  Len- 
tului  fut  le  seul  de  tous  les  alliés  de 
Séjan  qui  conserva  la  vie;  mais  il  pe- 
tit dans  tme  conspiration  contre  Ga- 
ligula (F.  Lewttjlto,  XXIV,  I  o4). 
S  existe  des  médailles  de  la  famille 
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AptiornA  en  gtand,  moyeieî  petit 
bronze.  Les  plus  rares  et  les  plus 
recherchées  sont  celles  en  grand 
bronze  des  fabriques  de  Cartbage  et 
d'Hippone.  f^.  l'ouvrage  de  M.  Mion- 
net  :  De  la  rareté  et  da  prix  des 
médailles  romaines.        W — s. 

APTHORP  (EtisT.),  tbéoWn 
anglais ,  né  k  Boston  dans  la  ïlou- 
veBe- Angleterre,  en  1 732,  fut  envoyé 
dans  la  mère  patrie ,  où  il  fit  ses  étu- 
des k  l'université  de  Cambridge.  De 
retour  en  Amérique  comme  mission- 
naire, il  y  fonda  une  église  épiscopale 
à  Cambridge,  église  dont  il  se  sépara 
ensuite  pour  revenir  en  Angleterre. 
Lk,  sous  les  auspices  de  Tarcbevêque 
Secker ,  il  s'engagea  dans  une  contro- 
verse avec  le  docteur  Maybew  de 
Boston,  relativement  à  la  mission  des 
évéques  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, et  k  la  marche  de  la  société 
Instituée  polir  propager  TEvangile 
dans  les  contrées  étrangères.  Le 
primat  le  promut  an  vicariat  de  Croy- 
dofi.  II  était  prébendier  de  Fins- 
bury ,  au  moment  de  sa  mort ,  arri- 
vée le  17  avril  liiS.On  cite  de  lui , 
I.  Discours  sur  les  prophéties  y 
prêches ,  etc.  H.  Lettres  sur  t in- 
fluence du  christianisme  avant 
son  établissement  civil ,  avec  des 
observations  siir  la  Décadence  de 
Pempîre  romain  ^  par  Gibbon.  Ce 
grand  historien  a  cité  avec  estime 
Fouvrage  du  théologien.  Z. 

ARAGOI^ÈSE  (Sébastien), 
dessinateur  et  antiquaire ,  descendait 
d'une  famille  espagnole  qui  s'établit 
vers  le  milieu  cm  1 5"  siècle  dans  le 
Brescian.  Le  docteur  Labus  con- 
jecture ,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance ,  qu'il  naquît  S  Ghedî ,  gros 
bourg  oi  l'on  volt  encore  dans  l'église 
les  épîtaphes  de  ses  ancêtres  (i).  Al- 

(i)  M,  le  doctfur  Labvs  place  lu  naissaucc  de 
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fonsé,  son  père,  avait  acquis  la  répu- 
tation d'un  peintre  habile.  A  son 
exemple ,  Séuastien  cultiva  d'abord 
la  peinture  5  maïs,  effrayé  bientôt  des 
difficultés  que  présente  cet  art,  et 
désespérant  de  les  surmonter,  il  y  re- 
nonça pour  se  borner  au  dessin  à  la 
plume,  genre  dans  lequel  on  lui  doit 
une  foule  de  petits  chefs-d'œuvre.  Il 
réussissait  surtout  k  rendre  les  an- 
ciennes médailles.  On  cite  de  Sébas- 
tien un  recueil  de  seize  cents  pièces 
avec  les  revers,  distribuées  sur  deux 
cents  planches  entourées  d'arabesques 
et  de  cartouches  (2)  de  son  invention, 
du  fini  le  plus  précieux.  Ottav.  Rossî, 
qui  possédait  ce  recueil,  en  parle  avec 
une  sorte  d^enthousiasme  dfans  la  no- 
lice  qu'il  a  consacrée  a  PAragOnèse, 
parmi  les  Elogi  îstor.  de'  B re scia- 
nt illustrl,  p.  517.  Sébastien  avait 
dessiné  de  la  même  manière  les  anti- 
quités, les  marbres  et  les  inscriptions 
([ui  se  trouvaient  de  son  temps  h  Bres- 
cia.  Cet  ouvrage,  que  possédait  le 
comte  Boari  de  Ferrare  (  V.  Tira- 
loschî  ,  Storîa  délia  leiterat,  ita- 
îiana^  Vlï,  2 58),  est  revenu  en 
1 81 5  a  Brescia ,  où  3  est  conservé 
(tans  la  bibliothèque  Quirinienne. 
L'Aragonèse  avait  entrepris  de  le  pu- 
blier. Les  planches  quil  grava  en 
1 554,  mais  dont  on  ne  connaît  aucun 
lîrage  de  cette  époque,  furent  rache- 
tées eni 6 1 1  d*un  voiturier  de Brescîa 
pour  quinze  scudi^et  données  kRossi 
qui  travaillait  a  l'histoire  de  cette 
viUe  {Foj-.  Ottav.  Rossi,  XXXIX, 
4.9).  Après  la  mort  de  Rossî  ces  plan- 
ches restèrent  oubliées.  Ce  n'est  qu'en 

HéhaétUnen  t533imaU puisque  Sébastien  avait 
un  M»  en  i538 ,  il  faudrait  supposer  qu'il  se  fût 
inorié  avant  l'âge  de  quinze  ans,  ce  qui  ,à  la  ri* 
g«te«r«e»t  poMibl«»  m«is  ce  qa'en  na  doit  pas  ad- 
m«ttr«  •ait*  preuve. 

(2)  Le  traducteur  da  la  lettre dn  docteur  Labus, 
dans  les  Atutaitt  tHcyelopédiques ,  a  fail  de  ces 
deux  cents  cartonclies  {Carlelloni) àtvkx  oeiltspe. 
tits  cbàteaox.  F",  pag.  208. 


ARA  ^87 

1778  qu'elles  furent  retrouvées  et 
placées  dans  les  archives  de  Brescia, 
Un  amateur  en  fit  tirer  alors  quel- 
ques épreuves  pour  les  distribuer  â 
ses  amis  Ce  travail  est  intitulé: 
Monumenta  antiqua  urbis  et  agri 
Brixianij  summa  cura  et  diligen- 
iia  collecta  per  me  Sebastianum 
Aragonensem  Brixianum,  C'est  un 
Çrand  in-fol.  de  34  plancdes  gra- 
vées en  bois  avec  des  lettres  blanclies 
sur  un  fond  noir.  Le  docteur  La- 
bus  a  donné  la  description  détaillée 
de  ce  rarissime  opuscule  dans  une 
lettre  a  Millin,  insérée  dans  les  Anr 
nales  encyclopédiques^  1 8 1 8, t. Il, 
20i-i4.  Ce  savant  conjecture  que 
l'Aragonèse  mourut  vers  i554,  date 
de  son  ouvrage ,  qu'il  aurait  sans 
doute  terminé,  s'il  eût  vécu  plus  long- 
temps ^  mais,  suivant  Rossi  {loco 
cit.)j  TAragonèse  vivait  encore  e^n 
i56ij  et  i'Orkmdi  {Abecedario 
plttoricoj  454)  lui  fait  prolonger 
sa  carrière  au  moins  jusquen  1567. 
D'après  les  calculs  du  docteur  Labus 
l'Aragonèse  n'aurait  vécu  que  tretttu- 
un  ans  f  mais  il  n'est  ps  vraisembU- 
ble  qu'il  soit  mort  si  jeune.  W. — s- 
ARAlCrNON  (Jean -Louis), 
avocat ,  né  k  Paris ,  est  auteur  d'une 
tragédie  intitulée  :  Le  siège  de 
Beauvais  ^  ou  Jeanne  Latné^  Pa- 
ris, 17 66,  in-8°.  Il  avait  voidu  taire, 
Sour  la  gIoii*e  de  Beauvais  ^  ce  que 
e  Belloj  avait  fait  pour  celle  de  Ca- 
lais 'y  mais  il  n'eut  pa<  le  même  suc- 
cès. Le  maire  et  les  échevins  de  St- 
Malo  furent  les  seuls  qui  l'en  récom- 
pensèrent, en  lui  décernant  un  bre- 
vet de  citoyen  de  cette  ville,  et  eu  le 
gratifiant  d'une  médaille  d'or.  11  té- 
moigna sa  reconnaissance  a  ces  ma- 
gistrats en  leur  dédiant  Le  vrai 
philosophe ,  comédie  en  cinq  actçs 
et  en  prose,  Paris,  1767,  in»8^. 
La  France  littéraire  de  177Ô  (III, 

a5. 
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4  et  224)  donne  k  celle  pièce  le 
titre  de  Comédie  pour  rire.  C'est 
probablement  par  antiphrase  ;  car 
elle  est  plutôt  a  un  genre  pathétique. 
Des  situations  attendrissantes  doivent 
la  faire  ranger  au  nombre  de  ces 
drames  que  Ton  appelait  alors  lar~ 
moyants.  Au  surplus,  partageant  le 
sort  du  Siège  d^Beauvais,  elle  ne  fut 
pas  représentée.  En  1770  Araignon 
«'était  proposé  de  publier,  par  sous- 
cription, des  contes  philosophiques 
en  6  yol.  in-12.  Il  ne  paraît  pas  que 
ce  projet  ait  été  exécuté ,  quoique 

Ï)lusieurs  bibliographes  mentionnent 
'ouvrage  comme  c^yaut  été  imprimé. 
Araignon  avait  fait  représenter  au 
théâtre  italien,  en  1766,  une  pa- 
rodie de  la  troisième  entrée  des  Ta- 
lents lyriques^  ou  les  Fêtes  d'Hé- 
béy  opéra  de  Mondorge  et  de  Ra- 
meau ;  mais  celte  parodie  n  eut  au- 
cun succès.  L — M— ]Ç. 

ARALDI (Michel),  physiolo- 
giste et  mathématicien,  naquit  k  Mo- 
dène,  le  10  février  174-0*  Avec  un 
esprit  vif  et  pénétrant,  il  avait  reçu 
de  la  nature  cette  force  de  vo- 
lonté qui  triomphe  des  obstacles, 
et  cette  patience  que  rien  ne  peut 
lasser.  Ce  fut  moins  par  inclination 
que  pour  obéir  a  ses  parents  qu'il 
étudia  la  médecine ,  science  dans  la- 
quelle il  devait  obtenir  des  succès  si 
brillants.  Il  cultivait  en  même  temps 
les  mathématiques  et  les  lettres  ;  et 
«es  progrès  furent  si  rapides ,  qu'a 
dix-nuit  ans  il  reçut  le  laurier  dans 
toutes  les  facultés.  Nommé,  deux  ads 
après  (i  760) ,  k  la  chaire  de  physio- 
logie de  l'université  de  Modène,  lors 
de  la  réorganisation  de  cette  école,  en 
1772,  il  y  joignit  celle  d'anatomie, 
illustrée  par  les  premiers  travaux  de 
Scarpa;  et  dans  la  suite  il  fut  en 
outre  chargé  de  l'enseignement  de  la 
pathologie.  Des    devoirs  si  multi- 
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plies  auraient  suffi  pour  occuper  un 
nomme  d'une  moins  grande  activité^ 
mais,  indépendamment  de  ces  cours, 
Araldi,  comme  médecin,  était  souvent 
appelé  dans  les  consultations  ;  et  cè- 
pe odant  il  se  tenait  au  courant  de 
toutes  les  découvertes  en  mathéma- 
tiques, et  il  faisait  marcher  de  fr«nt 
la  culture  de  la  philosophie  et  celle 
des  lettres.  A  la  création  de  Tinsti- 
tut  national  d'Italie^  il  en  fut  nommé 
l'un  des  premiers  membres  ;  et  après 
la  jnort  de  l'abbé  Fortis  {Voy.  ce 
nom,  XV,  3o3),  il  en  .fut  élu  secré- 
taire perpétuel.  Il  mourut  a  Milan 
le  3  nov.  i8i3.  Il  était  chevalier 
de    la  Légion -d'Honneur  et  de  la 
Couronne -de -Fer.    Zélé    défenseur 
des  principes  fondamentaux  de  l'or- 
dre social  ,    Araldi    chercha   dans 
plusieurs   mémoires    k   les  justifier 
contre  les  attaques  de  philosophes 
moins   audacieux  encore    qu'impré- 
voyants. Dans  d'autres   mémoires  il 
essaya  de  donner  des  explications  plus 
exactes  de  divers  phénomènes  pny- 
siologiques  \  et  dans  d'autres  ennn  il 
tenta  de  résoudre  quelques-uns  des 
grands  problèmes  dont  la  solution 
avait  exercé  long-temps  les  plus  il- 
lustres géomètres.  Les  Actes  de  la 
société  des  sciences  de  Modène,  dont 
il  était  un  des  principaux  ornements, 
contiennent    de    savants    mémoires 
d' Araldi  sur  les  Apogées;  —  sur 
la  force   et  V influence  du  cœur 
dans  la  circulation  du  san^,t\.z  ;— 
sur    la  loi  de    la    continuité.  On 
en    trouve  aussi  plusieurs  (i)  dans 
le   Recueil   de    rinstitut    national 
d7talie  dont  en  outre  il  rédigea  les 
préfaces  dans  lesquelles,  ainsi  que 


(i)  Dans  le  nombre  »  il  fant  distinfaer  son 
Essai  d'an  noayeau  commentaire  sur  les  aurres 
de  Virgile  {Saggto  di  un  nuovo  commenta  dtlU 
opère  di  f^irgitio),  tome  l***  de  la  classe  de  hué- 
ratore. 
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^âûs  plusieurs  endroits  de  ses  Ottyra- 
ges  5  il  chercLe  a  relever  Tlioiineur 
des  Italiens ,  et  k  les  venger  des  in- 
justes reproches  que  leur  adressent 
les  étrangers.  On  n'a  d*Araldi  que 
deux  ouvrages  imprimés  séparément. 
L'un  est  son  fameux  mémoire  :  De 
l'usage  des  Anastomoses  dans  les 
vaisseaux  des  machines  animales 
et  particulièrement  dans  le  sys- 
tème de  la  circulation  du  sang  y 
Su'il  traduisit  lui-même  en  français, 
lodcne ,  1 8 1 6 ,  in-8**  5  et  laulre  un 
Essai  d'Errata  (2)  dans  lequel  il 
examine ,  en  les  opposant  les  unes 
aux  autres ,  les  opinions  des  plus  cé- 
lèbres physiologistes  modernes.  UE- 
loge  a  Araldi  par  Rovida,  Milan  , 
1 8 1 7  5  in- 4"  5  contient  une  analyse  des 
ouvrages  de  ce  savant  médecin  5  celui 
que  lemarquisLouisRangonialu  dans 
ime  séance  de  la  société  des  sciences 
de  Modène  (tom.  XJXyphysiq,,,  1*') 
est  terminé  par  la  liste  de  toutes  ses 
productions  imprimées  ou  inédites. 
On  y  renvoie  les  curieux ,  ainsi  qu'à 
la  Storia  délia  letterat.  de  Lom- 
bardi,  II,  261.  W— s. 

ARAUJO  DE  AZEMEDO 
(AwTONio  de) ,  comte  de  Barca,  mi- 
nistre d'état  portugais ,  né  a  Ponte 
de  Lima ,  en  mai^  17^2  ,  de  parents 
riches ,  fut  élevé  par  son  oncle , 
colonel  de  cavalerie  et  premier  ai- 
de-de-camp du  gouverneur  de  Por- 
to. U  fit  des  progrès  rapides  dans 
les  lettres.  De  retour  dans  sa  ville 
natale  après  avoir  terminé  ses  études, 
il  y  fonda  une  société  économique  qui 
a  rendu  des  services  aux  habitants 
du  .Minho ,  en  les  éclairant  sur  les 
améliorations  dont  l'agriculture  de  la 
-province  était  susceptible  ,  et  sur  les 
moyens  de  perfectionner  la  filature 

(a)  Sugg'to  di  un  Errata  di  eut  sembrano  bîso' 
nosiulcuni  libri  eleineniari  >  Miluu,  1812»  toiii.  i"* 
C'«st  jusqu'ici  le  seul  qui  uit  paru. 
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du  lin ,  qui  est  l'industrie  principale 
du  nord  du  Portugal.  Lors  de  la 
création  de  l'académie  des  sciences 
de  Lisbonne ,  le  duc  de  Lafôes ,  son 
véritable  fondateur,    y  fit  admettre 
AraUjo  qu'il  ne  cessa  de   protéger 
pendant  tout  le    cours  de  sa   vie. 
Nommé  ministre  de  Portugal  a  La 
Haye,  en  1789,  Araiijo,  avant  de  se 
rendre  à  sa  destination,  parcourut  eu 
observateur  éclairé  l'Angleterre  et  la 
France;  et  forma  des  liaisons  avec  des 
personnes  d'un  mérite  distingué,  qui 
le  mirent  a  même  de  juger  sainement 
la  marche  et  les  suites  de  la  révo- 
lution qui  éclatait    en    France,  et 
la  politique  future  du  cabinet  anglais. 
Convaincu  dès  lors  que  le  Portugal 
devait  rester  étranger  a  la  lutte  qui 
allait  s'engager,  il  s  efforça  constam- 
ment de  faire  observer  par  sa  cour  la 
plus  stricte  neutralité.  Cependant  la 
guerre  étant  survenue  entrela  républi- 
que française  et  l'Espagne,  en  1795, 
le  cabinet  portugais ,  se  laissant  en- 
traîner par  la  double  influence  de 
l'Angleterre  et  de  PEspagne,  con- 
sentit a  envoyer  en  Catalogne  un  corps 
de'  troupes  auxiliaires  commandé  par 
le  général  sir  James  Forbes,  Anglais 
d'origine ,  sans  toutefois  déclarer  la 
guerre  a  la  France  qui,  de  son  côté, 
ne  commit  aucun  acte  d'hostilité  con- 
tre les  possessions  ou  le  commerce 
portugais.  I^  paix  de  Bâle ,  en  août 
1796  ,  ayàot  mis  fin  a  la  guerre  en- 
tre l'Espagne  et  la  France ,  le  corps 
auxiliaire   revint    en  Portugal.  L'o- 
pinion d' Araiijo,  appuyé  par  le  mi- 
nistre Seabra  et  le   duc  de  Lafôes, 
fut  alors  que  le  Portugal  devait  se 
maintenir-dans  la  plus  exacte  neutra- 
lité; mais  les   autres  membres   du 
conseil ,  dévoués  au  cabinet  anglais  , 
commencèrent  les  hostilités  par   la 
prise  d'un  bâtiment  français  aux  îles 
Açores.  La  république  en  tira  une 
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çTVçHe  yeng^ance;  lea  croîsei;r»fi* 
renl  ^proi^FCr  aux  pégociants  portu- 
gais une  perte  de  plus  de  quatre  cent 
millions  dQ  francs,  tandis  que  les 
Taisseaux  mal  équipés  que  la  cour  de 
J^isbonnç  envoyait  dans  les  ports  an- 
glais ne  furent  pas  même  employés 
par  un  allié  qui  n'en  avait  aucun  De- 
soin,  lies  succès  des  armes  françaises, 
et  surtout  la  clameur  publique  dfes  né- 
gociants et  des  armatfîurs ,  forcèrent 
ensuite  le  régent  à  écouter  les  repré- 
sentations réitérées  de  Seabra  et  du 
duc  de  Lafôes ,  et  il  fut  décidé  que 
d'Araiijo  se  rendrait  a  Paris  pour 
y  négocier  la  paix.  Cette  résolution 
ne  fut  point  communiquée  au  ministre 
^es  amire^  étrangères  Pinto ,  ni  aux 
|i\itres  membres  du  cabinet.  D'A- 
raiijo,  par  suite  des  rapports  qi(il 
avait  su  établir  avec  des  nommes  in- 
fluents k  Paris,  se  crojait  assuré 
d'obtenir  une  paix  honorable ,  et  qui 
ne  blesserait  toutefois  en  rien  les  m- 
téréls  de  l'Angleterre.  Arrivé  à  Paris 
^U  commencement  de  l'été  de  1797, 
le  çhev.d'Araiijo  sut  inspirer  de  la  con- 
fiance, et  ne  rencontra  pas  d^ obstacle 
çérieux  a  sa  négociation  avec  Charles 
X<acroix,  alors  ministre  des  relations 
eixtérieurçs.  lie  directoire ,  pour  sç 
populariser,  avait  besoin  de  se  mon- 
trer  pacifique ,  et  quoique  la  guerre 
avec  le  Portugal  fût  loin  de  porter 
préjudice  a  la  France ,  il  pensait 
que  la  présence  dans  la  capitale 
(l'un  nouveau  membre  du  corps  di- 
plomatique ajouterait  à  Veclat  de 
son  pouvoir.  Le  traite  définitif  fut 
aigne  le  17  août  1797,  ®*  ^  ^^' 
yait  ^tre  ratifié  par  les  deux  parties 
dans  le  délai  de  deux  mois  5  mais  il 

Présentait  si  peu  d'avantages  pour  la 
rance,  que  M.  Barbé  -  Marbois , 
rapporteur  de  la  commission  nom- 
mée par  le  conseil  des  anciens  pour 
rexamin(;ry  conclut  au  rejet,  La  ré** 
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yolutîon  du  1 8  fructidor  ayant  ame^j 
le  coup  d'état  par  suite  duquel  ce 
députe  fut  déporté.  Barras  obtint 
lans  difficulté  la  ratiGcation  par  les 
deux  chambres  législatives.  Mais, 
tandis  que  la  fortune  favorisait  d'A- 
ratijo  à  Paris,  les  intrigues  du  minis- 
tre Pinto  entravaient  la  ratification  du 
régent,  dont  Tirrésolution  servait 
perveilleysement  les  vues  du  cabinet 
britanniqye.  Le  terme  péremptoire 
pour  la  ratification  s^étant  écoulé,  le 
traité  devint  caduc;  et  le  rôle  du 
négociateur  portugais  se  trouva  ter- 
nliné.  Cependant  il  tint  bon,  et  comp- 
tant un  peu  trop  sur  la  puissance  de 
l'argent,  il  crut  avoir  gagné  la  par- 
tie en  obtenant  des  directeurs  une 
prolongation  de  délai,  en  même  temps 
qu'il  recevait  de  ses  amis  de  Lisbonne 
1  assurance  que  le  régent  finirait  par 
ratifier.  Sur  ces  entrefaites ,  des  in- 
trigants, aux  gages  d'Araiijo,  se  van* 
taient  publiquement  qu'aussitôt  après 
la  ratification  du  cabinet  de  Lis- 
bonne  celle  du  directoire  était  assu- 
rée ,  attendu  qu'on  avait  gagné  le  di- 
recteur Barras  et  deux  de  ses  collè- 
gues moyennant  une  somme  d'argent. 
C'était  précisément  al'époque  où  la  vé- 
nalité au  directeur  passait  pour  chose 
avérée  ;  et  Tarre&tation  d'un  agent  di- 
plomatique vénitien,  motivée  sur  une 
mtrigue  du  même  genre  (^.  Barras, 
au  Supp.),  avait  ajouté  a  la  conviction 
générale.  Le  directoirç  voulut ,  ^ 
un  acte  de  rigueur ,  prouver  son  in- 
nocence en  sacrifiant  d'Araiijo.  Ce 
diplomate  fut  emprisonnée  au  Tem- 
ple, accusé  d'avoir  manqué  au  gou- 
vernement français,  et  d  avoir  abuse 
de  la  condescendance  qu'on  avait  eue 
pour  lui  en  permettant  qu'il  pro- 
longeât son  séjour  à  Paris  snprés 
Texpiration  de  ses  pouvoirs.  Mais 
tout  cela  n'était  quune  vaine  dé- 
monstration. Après  plusieurs  moi^ 
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lie  cUtenlieu  tt  beancoop  de  prepoi 
ridicules  wt  k  procès  quim  de- 
Wt  lui  Cure  jtuluTy  li^Axaiijo  ht 
jBis  en  ]ibexié ,  et  il  reviai  a  La. 
Haye,  Ce  qu'il  j  a  de  pliM  bizanre, 
4^'est  qu'au  moment  où  ce  trop  créi- 
dule  aîplomate  éiaîc  a  Paris  victime 
d'ignobles  intrigues ,  ses  ennemis 
psaient  proposer  dans  le  conseil  du 
régent  <£e  Portugal  sa  mise  en  accui- 
^tion  pi»yr  avmr  agi  c(mtre  les  or- 
dres du  ministre  des  affaires  étran- 
gères !  Le  prince  régent  savait  noieià 
que  personne  qu'Âraiijo  n'avait  ric^n 
iait  que  d  après  des  ordres  émanés  de 
lui  et  transnâs  par  Seabra,  a  Tinsu  de 
Pinto  et  des  autres  ministres  ;  mais 
il  eut  la  £aiiblesse  de  ne  pas  en  faire  IV 
veu ,  et  de  soufirir  que  cette  accnsa- 
tion  fût  portée  en  sa  présence  ;  il  est 
inutile  de  dire  que  cela  n'eut  aucune 
4uite.  Il  faut  convenir  que ,  dans  la 
^sillon  critique  où  d'Araiijo  se  trouva 
^laoé  par  la  non-ratification  du  traité 
dans  le  délai  stipulé,  il  montra  beau- 
tcoup  de  légèreté  et  trop  de  con- 
£ance  en  ^on  babilet^.  Les  intri- 
^gues  du  cabinet  de  Madrid ,  dont  31 
ne  se  méfiait  pas  assez,  contribuèrent 
aussi  à  sa  mésaventure  ;  et  il  est  au- 
jourd'hui reconnu  (pie  ce  fut  le  prin^ 
ce  de  la  Paix  qui  arrêta  à  Madrid 
•on  courrier  cnargé  de  porter  k 
d'Araii^o  la  résolution  démiilive  de 
la  cour  de  Portugal.  La  ratification 
arriva  enfin  à  Paris  ,  mais  beau- 
coup trop  tard  ^  et  le  directoire  dé- 
clara le  traité  nul  et  non  avenu.  Dans 
cet  intervalle  le  cabinet  de  St-James, 
prétextant  les  dangers  dont  le  Por- 
tugal était  menacé  par  l'expédition 
dont  on  commençait  a  s'occuper  en 
France,  avait  envoyé  k  Lisbonne  plu- 
^urs  régiments  d'émigrés  français 
€t  qndqnes  corps  anglais,  qui  oc- 
cupèrent les  forts  de  la  barre,  et 
iuurent  {arnisoQ  dans  4a  Ciipitide« 


i^oiir  fione  bien  «ppriciêr  ce  q«e  le 
Portugal  a  penk  par  le  rejet  Àw. 
irahé  ^u'«?aît  Mné  Araujo,  nous  ci- 
torons  une  note  de  Boureoîng  insérée 
dans  la  seconde  édition  du  royttge^ 
du  duc  du  CMteiet  en  Portugal* 
Ce  diplomate  a  parfaitement  prévm 
€t  nettement  aiBoncé  le  sort  r^ervé 
à  ce  pays.  «  Le  premier  traité ,  dit' 
tl,  &it  aoBC  déclaré  comme  non  avenu 


s 


>ar  le  gouvernement  français ,  et  le 
^ortngal  lut  livré  à  de  nouvelles  cri» 


«es.  Telles  «ont  les  obligations  qu'il 
^  à  ses  puissants  alliés  :  il  n'obtien- 
dra plus  la  paix  qu'après  avoir  es- 
suyé des  revers ,  on  qu'en  faisant  dea 
«icrifîces  bien  plus  douloureux  que 
ceux  qu'on  avait  d'abord  exigés  de 
•lui  ;  et  l'Angleterre  l'en  dédomma- 
gera-t-elle?  Le  Portugal  profitera - 
l-il  de  cette  leçon  amère  pour  adop- 
ter enfin  une  politique  moins  versa  « 
tile?...  Nous  allons  placer  ici  le 
sommaire  du  traité  de  paix  qu  il  eût 
accepté  s'il  eut  été  mieax  conseillé  s 
on  pourra  le  comparer  avec  celui  que 
da  victoire  ou  la  crainte  lui  dicteront 
t6t  ou  tard.  »  On  dirait  que  l'auteur 
qui  écrivait  en  1798  avait  deviné  dès 
lors  ce  qui  eut  lieu  en  1801 ,  i8qS 
et  1807.  ^^^  points  saillants  du 
traité  sont  :  i**  la  fixation  des  limites 
des  deux  Guianes  (française  et  por^ 
tugaise)  toute  favorable  aux  Portu- 
gais ;  ce  fut  le  résultat  d'une  erreur 
ou  de  l'ignorance  de  Charles  Lacroix 
en  fait  de  géographie.  Elle  a  été 
rectifiée  par  le  traité  de  1 8  0 1 .  a^  La 
république  française  consentait  k  l'ex- 
clusion des  draps  français  des  ports 
du  Portugal.  5«  La  France  n'obte- 
nait aucun  avantage  particulier ,  et 
aucun  sacrifice  n'était  imposé  au  Por- 
tugal. 11  n'y  fut  pas  même  stipula 
des  indemnités  pour  les  Français 
dépouillés  de  leurs  propriétés  avant 
4a  déclaration  de  guerre,  sur  les  côtei 
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d'Âfrioue,  kLbbonne  el  ailleiirs.  îié 
chef,  d  Araiijo  résida  quelque  temps 
k  La  Ha  je,  fut  ensuite  nommé  minis- 
ire a  Berlin,  et  se  lia  arec  plusieurs 
savants  et  littérateurs  de  1  Allema- 
gne, qui  apprécièrent  l'étendue  de 
ses  connaissances,  comme  on  peut  le 
voir  dans  la  correspondance  astrono- 
mique de  M.  de  Zach.  Rappelé  en 
Portugal  en  1800  ,  lorsque  ce  pays 
«tait  menacé  par  les  forces  combi- 
nées de  l'Espagne  et  de  la  France , 
il  fut  cbargé  d'aller  négocier  une 
paix  séparée  avec  le  premier  consul, 
et  se  rendit  sur  une  frégate  portu- 
gaise a  Lo rient  ^  mais  il  ne  lui  fut  pas 
même  permis  de  débarquer.  De  re- 
tour a  Lisbonne,  i^  trouva  la  paix 
«ignée  a  Badajoz  ^r  Pinto,  et  le 
duc  de  laioes  disgracié.  Ce  trop 
confiant  vieillard  ,  de  même  jque 
son  protégé  d' Araiijo,  s'était  laissé 
jouer  par  ses  ennemis.  En  envoyant 
d' Araiijo  en  France,  on  avait  vou- 
lu priver  le  duc  d'un  conseiller 
éclairé  et  dévoué ,  afin  de  l'entourer 
do  faux  amis  qui  devaient  le  conduire 
à  sa  perte.  La  vanité  de  ce  diplo- 
mate lui  fit  envisager  la  mission 
comme  glorieuse  el  d'une  réussite 
probable.  Il  était  pourtant  évident 
qu'a  cette  époque  feonaparle  avait 
trop  d'intérêt  k  flatter  l'Espagne  et  le 
prince  de  la  Paix  pour  consentir  k 
conclure  un  traité  séparé  avec  le  Por- 
tugal. Le  chev.  d' Araiijo  resta  quelque 
temps  sans  emploi;  mais  après  la 
paix  d'Amiens  il  fut  nommé  ministre 
a  St-Pétersbourg,  ou  il  résida  jus- 
qu'en i8o3.  Il  fut  alors  rappelé 
pour  remplacer  M.  d'Alméida,  que 
l'influence  du  cabinet  français  avait 
fait  renvoyer  du  ministère.  Devenu 
ministre  des  affiaires  étrangères  et  de 
la  guerre,  le  chevalier  d' Araiijo 
trompa  l'espoir  de  ses  amis  et  de  la 
galion  'y  uniquement  occupé  du  soin 
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de  sa  fortune  et  des  intérêts  de  séi 
parents,  il  ne  fit  rien  pour  son  pays, 
et  ne  songea  quk  faire  la  cour  au 
.prince-régent  et  k  son  ministre  fa- 
vori le  comte  de  Villaverde.  Après 
la  mort  de  celui-ci,  en  1806,  on 
crut  que  d' Araiijo  prendrait  quelque 
ascendant  sur  le  faible  Jean  vl  qui , 
atteint  d'une  mélancolie  profonde ,  et 
miné  par  des  cbagrins  domestiques , 
chercnait  en  vain  un  ami  capable  de 
lui  inspirer  de  la  confiance.  Le  chev. 
d' Araiijo  aurait  pu  se  rendre  nécessai- 
re au  prince  dans  la  crise  que  tout  le 
monde  voyait  approcher;  mais  ce 
ministre  montra  une  incapacité  abso- 
lue comme  homme  d'état  ;  il  parut 
avoir  oublié  tout  ce  qu'il  avait  appris 
dans  sa  longue  carrière  diplomati- 
que ,  surtout  il  se  trompa  grossière- 
ment sur  les  vues  de  Napoléon  et  sur 
les  projets  de  ce  conquérant  a  l'é- 
gard de  l'Espagne.  Mal  servi  par  les 
agents  diplomatiques  portugais  k  Pa- 
ris et  k  Madrid ,  il  perdit  la  tête 
lorsqu'il  vil  l'abîme  s  ouvrir  devant 
ses  pas.  M.  de  Lima  et  le  comte  da 
Ega  n'avaient  pas  eu  le  plus  léger  soup 
çon  des  négociations  qui  conduisirent 
k  la  signature  du  fameux  traité  do 
Fontainebleau  (27  octobre  1807), 
et  le  cabinet  portugais  fut  frappé  de 
stupeur  k  la  réception  de  la  note 
présentée  par  M.  de  Rayneval,  char- 
gé d'affaires  de  France ,  de  concert 
avec  le  marquis  d&  Campo-AIange , 
ambassadeur  d'Espagne.  Les  propo- 
sitions de  Napoléon  étaient  :  que  le 
Furlugal  fermât  ses  ports  aux  An- 
glais 5  qu'il  déclarât  la  guerre  k  l'An- 
gleterre, et  qu'il  se  disposât  k  join- 
dre ses  forces  navales  k  celles  de  la 
France  et  de  l'Espagne  ;  enfin  qu'on 
arrêtât  tous  les  sujets  britanniques , 
et  qu'on  mît  le  séquestre  sur  leurs  pro- 
priétés. £n  cas  de  refus,  on  menaçait 
d'occuper  le  Portugal ,  et  de  mettre 
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dei{    garnisons   françaises  ismé   séé 

Sorts.  Le  chev.  d'Araiijo  tout-k-fait 
econcerle  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  de  faire  une  réponse  évasire  , 
crojaut  qu'il  aurait  le  temps  de  con- 
sulter le  cabinet  de  St-James.  Se 
flattant  de  conjurer  Forage  par  des 
négociations  et  de  nouveaux  sacrifices 
pécuniaires,  il  crut  que  c'était  encore 
une  fausse  alarme  comme  les  menaces 
que  M.  de  Talleyrand  avait  faites 
Tannée  précédente  pour  effrayer  le 
ministère  anglais,  lorsque  M.  de  Tal- 
leyrand déclara  a  lord  Lauderdale 
que^  si  la  paix  n'était  pas  conclue, 
l'armée  assemblée  a  Bayonne  se  met- 
trait immédiatement  en  marche  pour 
faire  la  conquête  du  Portugal ,  et  lui 
annonça  le  partage  de  ce  royaume  tel 
qu'il  fut  réglé  Tannée  suivante  dans 
le  traité  de  Fontainebleau  (i).  D'A- 
raiijo  avait  décidé  le  régent  de  Por- 
tugal k  refuser  a  cette  époque  les 
secours  d'e  l'Angleterre  en  hommes 
et  en  argent ,  après  avoir  convaincu 
le  cabinet  britannique  que  ce  n'était 
qu'une  ruse  diplomatique.  En  vain 
le  comte  de  Funchal  chercha-t-il  a 
persuader  k  sa  cour  qu'il  fallait  néan- 
moins accepter  les  offres  de  la  Gran- 
de-Bretagne en  argent  pour  mettre 
l'armée  sur  un  pied  respectable  : 
d'Araiijo  'refusa  tout ,  de  peur  de 
compromettre  la  neutralité  du  Portu- 
gal j  et,  lorsque  le  danger  arriva ,  le 
royaume  se  trouva  sans  moyens  de 
défense,  sans  ressources.  Ce  tut  alors 
que,  ne  sachant  plus  que  tergiverser, 
le  régent  refusa  de  saisir  les  proprié- 
tés anglaises  et  de  faire  arrêter  les 
sujets  britanniques ,  et  qu'il  con- 
sentit aux  autres  propositions,  ne 
demandant  que  du  temps  pour  les 
exécuter.  Trois  jours  avant  la  présen- 

(i)  F'ojr.  IV'crit  ducointfldcFuncku},  ministre 
de  Portugal  5  liOU(]reS|  intitulé  Les  quatrt  çoiii- 
ekUnets  d*  datts. 
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tatîon  des  notes  de  MM.  de  Rayne- 
val  et  de  Campo-Alange,  le  ministère 
avait  reçu  du  cabinet  de  St-James 
l'assurance  qu'il  n'y  aurait  point  de 
réclamations  pour  le  fait  de  la  clô- 
ture des  ports,  pourvu  qu'on  respec- 
tât les  propriétés  anglaises.  Le  chev. 
d'Araiijo  chargea  M.  de  Souza  (depuis 
comte  de  Funchal) ,  ministre  a  Lon- 
dres, de  remercier  le  gouvernement 
anglais  pour  son  indulgente  condes- 
cendance, et  d'accepter  son  offre  d'une 
escadre  qui  se  réunirait  k  la  flotte 
portugaise ,  dans  le  cas  où  le  prince 
se  verrait  forcé  de  quitter  le  rortu- 
gal.  On  promit  en  même  temps  sû- 
reté pour  les  propriétés  et  les  swjtts 
britanniques,  et  l'on  donna  l'assurance 
que  la  marine  portugaise  ne  se  join- 
drait point  k  celle  des  ennemis  de 
TAngleterre.  Mais,  pendant  qu'on 
délibérait  dans  le  conseil  k  Lisbonne, 
l'armée  française  entrait  en  Espagne, 
Le  gouvernement  portugais  permit  a 
quatre  convois  considérables  de  sor- 
tir de  Lisbonne  et  de  Porto ,  char- 
gés de  propriétés  anglaises,  et  ce 
ne  fut  qu'après  le  départ  de  ces 
convois  et  celui  de  presque  tous 
les  Anglais,  que  d'Araiijo  fit  pa- 
raître le  décret  par  lequel  le  prince- 
régent  déclara  les  ports  de  ses 
états  fermés  k  tout  bâtiment  an- 
glais. MM.  de  Rayneval  et  de  Cam- 
po-Alange quittèrent  Lisbonne ,  re- 
gardant les  propositions  de  leurs  gou- 
vernements comme  éludées.  Il  ne 
restait  d'autre  ressource  que  de  s'oc- 
cuper sans  relâche  des  préparatifs  de 
départ  ;  mais  il  régnait  une  telle  in- 
décision dans  le  cabinet ,  que  la  fa- 
mille royale  ne  dut  son  salut  qu'a 
un  heureux  hasard  et  k  la  jactancieuse 
précipitation  que  mit  Napoléon  a 
prononcer  la  déchéance  de  la  maison 
ae  Bragance.  Lord  Strangford,  après 
avoir  quitté  Lisbonne,  s'était  rendu  àr 
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bord  is  Tescadre  anglaise  qai  croi- 
sait devant  ce  p(Hrt;  il  j  reçut  le 
Moniteur  du  il  norembre,  dans 
lequel  l'empereur  des  Français  dé- 
clarait q|ie  la  maison  de  Bragance 
avait  cessé  de  r^'g/i^r.  11  s'empressa 
de  se  rendre  au  palais ,  et  de  coin* 
muniquer  cette  pièce  au  régent.  Toute 
bésitation  fut  alors  impossible  et  le 
départ  fut  fixé  pour  le  27  à  nenf  heu- 
res du  matin  ;  mais  il  ne  put  s'effectuer 
que  le  29.  Junotfit  son  entrée  à  Lis- 
bonne le  lendemain ,  et  il  réussit  en- 
core a  prendre  quelques  navires.  Sans 
le  changement  de  vent  qui  favorisa  la 
sortie  dans  la  journée  du  29 ,  et  qui 
devint  contraire  le  5o,  toute  la  flotte 
portugaise  tombait  au  pouvoir  des 
Français  par  la  coupable  imprévoyan- 
ce des  ministres.  Ce  qu'on  aura  peine 
a  croire ,  c'est  que  l'armée  française 
était  déjà  le  a6  a  Aimantés,  sans  que 
le  ministre  de  la  guerre  en  eût  reçu 
le  moindre  avis.  On  avait  placé  tou- 
tes les  troupes  sur  les  côtes,  en  lais- 
sant aux  Français  les  chemins  de  la 
capitale  entièrement  libres.  Tant 
d'msouciance  de  la  part  d'Araiijo, 
que  l'influence  française  avait  fait  en- 
trer au  ministère ,  fut  aux  yeux  du 
public  un  indice  de  trahison,  et  lors- 
qu'il voulut  s'embarquer ,  il  fut  ac- 
cueilli par  les  huées  de  la  populace, 
et  ne  put  se  rendre  a  bord  d'un  vais- 
seau qu  a  la  faveur  de  la  nuit.  Il  est 
pour  tau  t  bien  reconnu  que  ce  minis- 
tre n'eut  jamais  .l'intention  de  trahir 
son  prince  ;  mais  il  ne  l'est  pas  moins 
que  son  aveugle  imprévoyance  exposa 
fa  famille  royale  au  plus  imminent 
danger,  et  qu'elle  livra  sans  coup 
férir  le  Portugal  à,  son  plus  dange- 
reux ennemi.  Quelque  temps  avant  le 
départ  de  la  cour,  on  avait  envoyé 
à  Paris  le  marquis  de  Marialva,  avec 
des  pleins-pouvoirs,  demander  la  main 
j^' une  fille  d«  Murfttf  ourle  jeune  dom 


Fédro  (depuis  empereur  du  Brésil). 
Cette  mission  n'eut  point  de  suites  \  et 
le  marquis  de  Marialva ,  oubliant  les 
devoirs  d'un  ambassadeur,  au  lieu  de 
songer  aux  intérêts  de  son  prince^ 
alla  se  réunir  a  la  députaiion  portu- 
gaise de  Bayonne,  et  demander  à  Na- 
poléon un  roi  de  son  choix  pour  gou- 
verner le  Portugal, —  Arrivé  au  Bré- 
sil, d'Araiijo  fut  disgracié  en  appa- 
rence et  remplacé  par  dom  Rodrigo 
de  Souza^  mais  il  conserva  les  bonnes 
grâces  du  prince,  et  il  eut  encore assex 
d'influence.  En  1814-9  il  fut  nommé 
au  département  de  la  marine  et  àjt^ 
colonies;  et  Tannée  suivante  il  fut 
créé  coBote  da  Barca.  Par  suite  de 
la  mort  de  deux  ministres,  il  se 
trouvait  chargé  de  trois  portefeuilles 
au  moment  où  il  mourut,  le  2 1  juia 
1 8 1 7 .  Il  avait  rendu  des  services  an 
Brésil,  et  sV  était  ^t  aimer  par  ses 
manières  affables.  C'est  grâce  à  $£% 
soins ,  et  en  partie  à,  s%^  frais ,  que 
fut  établi  a  kio-Janeiro  un  labora- 
toire de  chimie  dont  le  gouvernement 
fit,  en  1 8 1 2,  un  établissement  public. 
D'Araiijo  avait  cultivé  dans  sa  jeu- 
nesse la  poésie,  et  composé  deux 
tragédies  qui  sont  restées  inédites, 
et  auxquelles  il  travaillait  encore  au 
Brésil,  Tune  intitulée  Osmia^  et 
l'autre  Inez  de  Castro.  Il  avait 
traduit  les  odes  d'Horace.  Son  ami 
feu  Souza-Botelho  fit  imprimer  à 
Hambomg  la  traduction  par  d'Araiije 
de  l'élégie  sur  le  Cimetière  de  cam- 
pagne et  de  quelques  odes  de  Gray, 
ainsi  que  celle  de  l'ode  de  Dryden  à 
sainte  Cécile  ^  le  mérite  littéraire  en 
est  fort  mince.  D'Araiijo  avait  di 
goût ,  mais  il  manmiait  de  verve ,  et 
n'était  qu'un  versihcaieur  médiocre* 
L'académie  des  sciences  de  lisbonne 
a  inséré  dans  son  Recueil  un  Mé- 
moire dans  lequel  ce  diplomate  dé- 
fend le  Camoëns  contre  les  critique! 
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de  La  Harpe.  D  fut  Fainî et  lepra- 
tecleur  généreux  du  célèbre  Fran- 
cisco Manoel  de  Nascîmento,  Tun  des 
plus  grands  poêles  de  sa  nation.  D'A- 
raiijo  était  conseiller  d'état,  grande 
croix  de  Tordre  du  Christ ,  de  la 
Tour  et  de  TEpée,  de  l'ordre  espagnol 
d'Isabelle-la-Catholiqiie ,  et  mnd 
aigle  de  la  Légion-d'Èonneur.  Avant 
d'entrer  au  ministère,  il  jouissait 
dans  toute  l'Europe  d'une  grande 
réputation  ;  il  l'eût  probablement 
conservée,  s'il  n'était  point  sorti  de 
la  carrière  diplomatique  y  assez  ha- 
bile pour  conduire  une  négociation  y 
il  n'avait  pas  les  qualités  nécessaires 
pour  tenir  les  rônes  de  l'état  dans 
des  temps  orageux.  C — o. 

ARB£LLES(AKDEÉd').  Fojr. 
Akdbe  9  dans  ce  vol. 

ARBORIO  DE  Gattinara 
(Angs- Antoine),  patricien  de  Ver- 
ceil ,  descendait  de  la  même  Êimille 
que  le  cardinal  Mercurin  Arborio  de 
Gattinara  (  F.  Arborio  ,  II,  363), 
qui  fut  grand-chancelier  de  l'empe- 
reur Charles-Quint.  Né  a  Parie,  en 
1 658,  du  comte  Hercule  Arborio ,  il 
se  destina  par  inclination  a  l'état 
ecclésiastique ,  et  entra  dans  l'or* 
dre  des  barnabites  où  il  ne  tarda 
pas  a  se  distinguer ,  sous  le  nom  de 
frère  François,  comme  professeur  et 
comme  prédicateur.  Le  pape  Clé^ 
ment  XI  l'ayant  chargé,  en  1706  , 
d'une  mission  importante  dans  la 
ville  de  Milan,  le  récompensa  du 
lèle  et  de  l'habileté  qu'il  y  déploya , 
en  le  nonmiant,]a  même  année,  ai  é- 
yéché  d'Alexandrie.  Des  contestations 
«'étant  élevées  entre  le  pape  Benoit 
Xin  et  le  roi  Victor- Améclée  II ,  au 
sujet  des  immunités  et  de  la  juridic- 
tion ecclésiastiques  dans  différents 
fiefs  de  r Astésan ,  le  sénat  de  Turiu 
rendit ,  sur  les  réquisitoires  de  l'avo- 
cat-géaéral  in  roi,  m  arrêt  très** 
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ferme  contre  les  prétentions  de  la 
couy  de  Rome  ;  et  les  parties  s'aigris- 
saient dans  un  Ions;  débat,  lorsque  l'é^ 
véque  d'Alexandrie  interposant  sa  mé- 
diation ,  parvint  à  termmer  le  diffé- 
rend, de  telle  sorte  crue  les  deux  cours 
lui  en  témoignèrent  leur  satisfaction* 
Le  pape  le  nomma,  en  1724.,  arche- 
vêque de  Turin,  et  le  roi ,  évêque  de 
cour  et  grand-aumônier.  Lorsque  Vio- 
tor-Amédée  II  (  f^oj-,  ce  nom  , 
XLVni,  394-),  voulant  repreûdre 
la  couronne  qu'il  avait  abdiquée  en 
faveur  de  son  fils ,  se  présenta  seul 
à  cheval,  la  nuit  du  28  sept,  i  yS  i ,  a 
la  porte  de  la  citadelle  de  Turin  djOut 
sommer  le  gouverneur  de  lui  en 
livrer  les  cle£,  un  conseil,  convoqué 
dans  la  même  nuit  par  Charles-Ent- 
nianuel  III ,  s'assembla  en  présence 
de  ce  monarque.  L'archevêque  Ar-* 
borio,  qui  en  faisait  partie,  parlant 
un  des  premiers ,  déclara  quUl  n'était 

fioint  au  pouvoir  du  vieux  roi  d'annu- 
er  l'acte  libre  de  son  abdication  j  il 
rejeta  les  torts  de  sa  conduite  sur  ie& 
insinuations  de  la  marquise  de  Spino  ; 
il  vota  pour  que  l'on  s'assurât  de  la 
personne  de  Victor-Araédée  et  de 
celle  de  sa  femme ,  et  qu^on  les  mit 
l'un  et  l'autre  dans  l'impossibilité  de 
troubler  la  tranquillité  de  l'état.  Cet 
aris,  proposé  avec  fermeté,  soutenu 
avec  éloquence ,  fixa  les  irrésolutions 
de  l'assemblée  ,  et  Charles-Emma- 
nuel, qui  avait  songé  quelques  instants 
a  rendre  le  sceptre  a  son  père ,  signa 
en  pleurant  l'ordre  de  l'arrêter.  L'ar- 
chevêque Arborio  de  Gattinara  mou- 
rut au  mois  denov.  lyiS.  On  a  de 
lui  :  I.  des  homélies  et  des  sennons 
imprimés^  qui  passent  pour  éloquents, 
et  parmi  lesquels  il  utut  distinguer 
celui  qu'il  prononça  dans  la  cathédrale 
de  Turin,  un  mois  avant  sa  mort 
(  oct.  1 745  )  i  sur  la  conclusion  de  la 
paix,  II,  Decixta  condUaJn  pri* 
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madiœcesana  synod.j  1729,  Tu- 
rin, I  vol.  m-ii°  {Voy.  son  portrait 
dans  la  Storia  délia  vcrcellese 
letteratura),  G — g — y. 

ARBORIOde  Gattinara  (Jean- 
Mercurin),  patricien  de  Verceil, 
troisième  frère  da  précédent,  naquit 
k  Luccpiesen  1 685, où  des  afiaires  de 
famille  avaient  conduit  ses  parents.  Sui- 
vant Texemple  de  son  frère,  il  entra 
danslacongrégationdesbarnabites,s'y 
distingua  de  manière  a  mériter  les  pre- 
mières charges  de  Tordre  et  fut  ap- 
pelé, en  172^,  a  révêché  d'Alexan- 
drie ,  après  y  avoir  prêché  le  carême 
avec  succès.  D  fut  chargé,  en  1732, 
de  prononcer  Toraison  funèbre  du  roi 
Victor-Amédée  H,  et  s'acquitta ba- 
bilement  de  cette  tâche  difficile.  Il 
mourut  a  Alexandrie,  le  4  août  17^3, 
léguant,  suivant  l'usage  des  évêques  de 
Piémont ,  ses  biens  a  son  église  et  a 
la  congrégation  des  barnabites.  La 
cathédrale  d'Alexandrie,  démolie  en 
1804,  pour  faire  une  place,  renfer- 
mait son  mausolée  avec  une  inscrip- 
tion. Nous  connaissons  d'Arborio 
4juelques  opuscules  en  italien  et  en  la- 
tin ,  parmi  lesquels  on  distingue  :  I. 
Oraison  improvisée  à  lafête  nup* 
tiale  du  prince  de  Piémont  (depuis 
le  roi  Charles-Emmanuel  III),  avec  la 
princesse  Anne-Christine  de  SàlTf 
bachy  Alexandrie,  1722,  in-^".  II. 
Oraison  funèbre  de  Victor-Amé- 
dée II j  prononcée  à  Turin  ,  le  11 
octobre  1732,  Turin,  in- 4°.  IIL 
Oraison  funèbre  de  la  reine  Po- 
lixène-Jeanrie-Christine  de  Rein- 
fels-Rottenbourg  (seconde  femme 
de  Charles-Emmanuel  III),  pronon- 
cée  dans  la  cathédrale  de  Turin 
le  ig  février  1753,  ibid  ,  in-4.°. 
IV.  Oraison  improvisée  dans  la  ca- 
thédrale d'Alexandrie^  le  21  avril 

l'j'h^,   après    une   sécheresse   de 
neuf  mois,  Y  Constitutiones  SynO" 


dates  quas  condidit  anno  r  7  5  2 ,  etcî  * 
in-i**.  G— -G— Y. 

ARBORIO-BIAMINO 

(Pierre),  patriciendeVerceil,  naquit 
dans  cette  ville,  le  29  mars  1767,  du 
comte  de  Caresana,  d'une  branche 
collatérale  de  la  mwson  d'Arborio 
de  Gattinara,  qui  se  dit  originaire  de 
France  et  compte  parmi  ses  ancê- 
tres cet  iEmilius  Magnus  Arborius  , 
qu'Ausone  a  mentioné  avec  éloge  dans 
ses  Parentalia,  Fils  aîné  de  cet  te  il 
lustre  famille,  et  destiné  par  sa  nais- 
sance a  la  carrière  militaire ,  Pierre 
Arborio  entra  très-jeune  dans  le  ré- 
giment d'Aoste  ;  mais,  les  événements 
de  la  révolution  l'ayant  privé  de 
l'avancement  et  des  distinctions  aux- 
quels il  avait  droit,  il  quitta  le 
service,  épousa,  en  180.1 ,  Erneste 
Morosini  de  Milan,  et  se  retira  a  Ver- 
ceil.  Bonaparte  le  nomma  maire  de 
cette  ville  5  et,  satisfait  du  dévouement 
qu'il  lui  avait  témoigné,  il  lui  confia 
la  sous-préfecture  de  Lille  en  i8o5, 
puis  celle  de  Douai.  Six  mois  après 
Arborio  remplaça ,  comme  préfet  de 
la  Stura,  M.  deferegorj  (Marcoren- 
go  ).  En  1 8 1 0  il  passa  a  la  préfecture 
de  la  Lys  ;  et  il  mourut  k  Bruges , 
le  1 4.  août  1 8 1 1 .  Napoléon  lui  avait 
conféré  le  titre  de  chevalier  de  la  L-é- 
gion-d'Honiieur  et  celui  de  baron  de 
l'empire.  Pendant  qu'il  administrait  le 
département  de  la  Stura,  Arbério  com- 
posa des  instructions  d'économie  pu- 
fcliquequi  ont  été  imprimées  a  Coni. 
Son  oraison  funèbre,  prononcée  dans  la 
même  ville  parle  chanoine  Revelli,  et 
une  notice  historique  que  lui  a  con- 
sacrée en  1 8 1 2  M.  Destouches ,  ont 
été  imprimées.  —  Sa  fille ,  qui  a 
épousé  le  comte  Albert  Avogrado 
Colebiana  ,  est  le  dernier  rejeton  de 
la  branche  des  Arborio-Bîamino. 
G— G— y. 
ARBORIO    (le    marquis    et 
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labbe).    Voy,  Brème,  au  SnppL 
ARCADIO  (Jeaw-François), 
né  à  Bistagno   dans  le  Montferrat , 
vers  le  milieu  du  1 6®  siècle ,  exerça 
la  médecine  avec  succès  a  Savone  et 
dans   d'autres    villes  du    Piémont. 
Une  pleurésie  maligne,  ayant  régné 
dans  la  contrée,  il  proposa  la  saignée, 
comme  le  moyen  de  la  combattre  dès 
l'origine,  et  développa  son  opinion 
dans  un  écrit  intitulé  :  De  secanda 
vend  in  pleuritide  ^  Asli,    1609. 
Comme  il  devait  s'y  attendre ,  ce 
sj&iQmQ  ne  fut  point  admis  par  tous 
se$  confrères.  Le  médecin  ilercule 
Roseo   l'attaqua  dans  une  brochure 
intitulée  :  De  secanda  vena  Anti- 
logia,  Arcadio  répliqua ,  en  1 6 1 0  , 
par  son  Discorso  sopra  VAntilo- 
gia  del  Roseo,  Ces  écrivains  man- 
quaient, ainsi  que  leur  siècle,  de 
la  philosophie  médicale   nécessaire 
pour    éclaircir  une   question    aussi 
grave.  On  connaît  encore  un  traité 
d* Arcadio  sur  une  méthode  également 
célèbre   dans  l'histoire  de  l'art  de 
guérir  :  Parafrasi  sopra  la  medi- 
cina  Santoriana  ,  Loano  ,  1 6 1 8  , 
in-ia.  Deux  ouvrages  inédits  de  ce 
médecin  sont  conservés  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Turin. 
L'un  traite  de  l'antimoine  et  de  la 
manière  de  le  préparer;  l'autre  est 
un  discours  sur  l  inclination  naturelle 
de  rhonune  pour  les  arts  et  les  scien- 
ces. —  Arcadio  {Alexandre)^  pre- 
mier   médecin    de   la  province  de 
Montferrat,  dans  le  17*  siècle,  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
tant  sur  son  art  que  sur  des  matières 
politiques  et  morales.  Il  se  fit  même 
connaître  comme  poète.  Ses  principa- 
les productions  sont  :  I.  Contempla- 
zionimedicinali  sopra  il  contagio, 
Tortoi\e ,  1 6  5  2 ,  in- 1 2 .  IL  Tritura-^ 
tiones  supra  très  libros  prœnosti- 
corum    Hippocratis,  III .  P lettre 
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d'Apollo^  Tortone,  1628,  în-12. 
IV.  Le  mondane  pazzie ,  Tortone, 
1654.,  in-i2.  L— M — n, 

ARGHENHOLZ  (Jean-Guii- 

iaume),  historien  et  journaliste  aile-* 
mand,  naquit  le  3  septembre  174.1, 
a  Langeniurth,  l'un  des  faubourgs  de 
Dantzig,  et  recul,  pour  deuxième  nom 
de  baptême,  celui  de  Daniel  auquel 
il  substitua  plus  tard  le  nom  de  Guil- 
laume. Destmék  la  carrière  des  armes, 
il  fréquenta  l'académie  militaire  de 
Berlin,  et  entra,  vers  1760,  comme 
enseigne  dans  l'armée  prussienne. 
Ses   talents  et  sa  bravoure  le  firent 

Parvenir  en  peu  de  temps  au  grade 
e  capitaine  ^  mais ,  a  la  fin  de  la 
guerre  de  Sept- Ans  (1763),  il  fut 
congédié,  ou  plutôt  cassé,  parce  que 
Frédéric  II ,  qui  était  très-sévère,  sur 
les  mœurs  des  oflSciers  de  son  armée, 
avait  appris  qu'il  s'adonnait  au  jeu. 
Rendu  à  la  vie  privée ,  Archenholz 
quitta  la  Prusse ,  et  passa  seize  an- 
nées a  visiter  les  contrées  les  plus 
remarquables  du  nord  et  du  midi  de 
l'Europe.  On  assure  que,  privé  de 
fortune,  le  jeu  et  un  commerce  très- 
dé  crié  furent  alors  ses  uniques  moyens 
de  subsistance.  Pendant  son  séjour 
a  Florence  il  se  cassa  une  jambe 
en  tombant  de  cheval,  et  cet  acci- 
dent le  rendit,  pour  le  reste  de  sa 
vie,  perclus  du  pied  droit.  Re- 
venu en  Allemagne  ,  il  demeura 
successivement  à  Dresde,  a  Leip- 
zig et  a  Berlin ,  coopérant  à  la 
rédaction  de  divers  journaux.  Ar- 
chenholz n'avait  pas  reçu  une  édu- 
cation littéraire  propement  dite, 
mais  il  était  doue  d  un  esprit  ob- 
servateur et  de  cette  sagacité  rare 
qui  fait  démêler  au  premier  coup 
d'œil  les  rapports  les  plus  intimes 
des  événements  et  de  leurs  causes  ; 
il  avait  acquis  une  profonde  connais- 
sance des  hommes  et  du  monde ,  et  le 
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talent  de  s'etprimer  avec  facilité  e\ 
élégance  *  ^alités  qui  le  rendaient 
éminemment  propre  a  la  profession 
de  journaliste ,  et  qui  expliquent  la 
vogue  qu'eurent  les  différentes  feuil- 
les auxquelles  il  travailla.  Le  pre- 
mier ouvrage  périodique   qu'il  pu- 
hlîa  sous    son   nom   fut  le  Journal 
mensuel  intitulé  Littérature  et  sta- 
tistique des  nations  (Leipzig,  1 7  8  5- 
1791)5  aussi  distingué  par  le  choix, 
la  nouveauté  et  la  variété  des  matiè- 
res ,  que  par  la  supériorité  de  vues 
avec  laquelle  elles  étaient  traitées. 
Encouragé  par  les  éloges  que  lui  valut 
cette  publication ,  il  fit  paraître  son 
ouvrage   intitulé  L'Angleterre    et 
r/ia/£>  (Leipzig ,  5  vol    in-B*»),  où 
il  consigna  les  souvenirs  de  son  sé- 
jour dans  ces  deux  pays.  Ce  livre , 
qui  a  été"  réimprimé  très-souvent  en 
Allemagne ,  et  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe  (i), 
obtint  dès  son  apparition  un  succès 
immense,  et  fonda  la  réputation  de 
l'auteur.  On  y  admirait  son  talent 
de  faire  des  descriptions  a  effet ,  de 
répandre  de  l'agrément  sur  les  moin- 
dres détails ,  et  de  donnçr  la  grâce 
de  la  nouveauté  aux  cboses  les  plus 
connues.  Du  reste   cette  production 
fourmille  d* erreurs  5  elle  est  entachée 
d'un  bout  k  Fautre  d'une   partialité 
puérile  pour  l'Angleterre,  et  fournit 
ainsi  une  nouvelle  preuve,  qu'en  lit- 
térature comme  en  Deaucoup  d'autres 
choses ,  c'est  plutôt  l'agrément   des 
formes  que  la  solidité   du  fond  qui 
captive    les    suffrages    du    public. 
Dans    YAlmanach    historique    de 
Berlin^  pour  1789,  Arcbenholz  fît 
insérer  une  Histoire  de  la  guerre 
de  Sept' Ans  y  qui  a  le  mérite  j  fort 
rare  en  Allemagne,  d'être  écrite  avec 

(i)  On  rn  a  deux  traductions  fmçaises  :  l'une 
par  Bilderbeck,  P^set  Strasbourg  ,  1787, 3  vol. 
fn-xa  )  l'antre  par  «m  a&onyme,  Bruxelles,  1788, 
^vol.iQ.is. 
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précision  et  clarté ,  mais  ou  Ton  ne 
trouve  pas  toujours  l'impartialité  dé- 
sirable dans  un  historien.  Cet  ou- 
vrage, dont  il  donna,  en  1793,  une 
seconde  édition  considérablement 
augmentée  (  Leiçzig  ,  2  vol.  în- 
8*),  a  été  traduit  en  français  par 
le  baron  de  Boeclt  (  Strasbourg , 
1789,  a  vol.  în-8")5  et  par  d'^- 
nex  (Berne,  1789,  in-8o).En  1791, 
Archenholz  fit  un  voyage  a  Paris,  et 
l'année  suivante  il  s'établit  a  Ham- 
bourg, où  il  commença  a  publier 
une  minerve  5  recueil  mensuel  poli- 
tique et  littéraire ,  dont  la  réputation 
devint  bientôt  européenne,  te»  prin- 
cipes libéraux  et  l'admiration  exclu- 
sive pour  rAngleterre  qu'il  profes- 
sait dans  ce  journal  étaient  peu  faits 
pour  lui  concilier  la  faveur  des  hom- 
mes influents  de  l'Allemagne.  On  ne 
manqua  pas  de  lui  susciter  des  em- 
harras  de  toute  espèce  pour  le  dégoû- 
ter de  son  entreprise ,  mais  il  tirit 
ferme  et  la  continua,  a  de  courtes 
interruptions  près  (en  1 8  06  et  1 8 1 0), 
jusqu^klafin  de  l'année  181 1.  A  cet  le 

S'')oque,  il  céda  la  Minerve  à  M. 
ran,  libraire  d'Iéna ,  qui  en  pour- 
suivit la  publication  de  1812k  1823. 
Si  Archenholz ,  comme  écrivain  po- 
litique, ne  se  montre  pas  toujours 
rigoureusement  conséquent  dans  ses 
opinions ,  et  se  laisse  quelquefois  do- 
miner par  les  circonstances ,  il  ra- 
chète ces  défauts  par  une  franchise 
pleine  de  courage  et  de  dignité.  Ce 
fut  lui  qui,  le  premier  eh  Allemagne, 
osa  blâmer  hautement  la  détention  do 
général  Lafayette  k  OUmutz.  L'ar- 
ticle qu'il  inséra  a  ce  sujet  dans  la 
Minerve  (février  1793)  lui  va- 
lut de  la  part  du  prisonnier  une  let- 
tre de  remercîments  qui  a  été  rap- 
portée dans  YHistoire  de  France 
depuis  la  révolution  de  1789,  par 
TToulongeon.  Malgré  le  travail  assidu 
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àuqneî  FoMigeala  Minerve  y  dont 
presque  tous  les  articles  sont  sortis  de 
sa  plume,  Archenboh  trouva  encore  le 
temps  décomposer  plusieurs  ouvrages 
d'une  grande  étendue.  Ainsî^  de  1 789 
à  1798  j  il  publia  ses  Annales  bri- 
tanniques (Hambourg,  Brunswick  et 
Tubingue,  20  vol.  în-8*),  qui  com- 
prennent les  dix  années  1788-1797, 
et  présentent  un  résumé  exact  des  dé- 
bats da  parlement,  et  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  de  remarquable  dans  les 
trois  royaumes  pendant  cet  espace  de 
temps,  n  fournil  au  Calendrier  his- 
torique ^s /fa/wes  (Leipzig,  1798) 
une  Histoire  de  la  reine  Elisa- 
beth (imprimée  séparément  en  un 
Toi.  in-8°,  Berlin,  1798),*  ou  les 
événements  sont  développés  et  racon- 
tés d'une  manière  si  dramatique  et 
dans  un  style  si  plein  de  poésie,  qu'on 
aurait  de  la  peine  a  trouver  un  roman 
d'une  lecture  plus  attrayante.  En 
1801  parut  son  Histoire  de  Gus- 
tave tVasa,  suivie  d'un  aper- 
çu de  l'état  de  ta  Suède  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à 
la  fin  da  XV^  siècle  ,  Tubingue , 
2  vol.  in- 8^  (traduite  en  français  par 
le  chevalier  de  Propkc,  ioo3  ,  2 
yol.  în-8'),  ouvrage  écrit  avec  la  su- 
périorité ordinaire  de  Tauteur ,  mais 
où  l'on  cbercberait  en  vain  les  déve- 
loppements elles  rapprochements  qu'il 
promet  dans  la  prétace ,,  et  auxquels 
en  devait  s'attendre  çPaprés  les  ma- 
tériaux que  le  gouvernement  suédois 
avait  mis  a  sa  disposition.  Peu  de 
temps  après,  il  donna  son  Histoire 
de  la  reine  Christine  y  qui  passe,  en 
Suède  même  ,  pont  la  meilleure  qui 
existe  de  cette  femme  célèbre.^-— 
En  1810  Arcbenholz  se  rendit  k 
Berlin ,  où  il  accepta  la  proposition 
que  luî  €1  un  Kbraire  de  publier  une 
nouvelle  édition  de  ses  œuvres  histo- 
riques. De  retour  H  Hambourg  après 


ARC 


3^9 


âne  absence  àt  six  mois ,  il  se  livra 
aussitôt  k  une  révision  nlinutieuse  des 
volumes  a  réimprimer  ;  mais  avant 
qu'il  eut  terminé  ce  trai^  la  mort  le 
surprit,  le  28  février  181 2,  dans  la 
soixante-onzième  année  de  son  âge* 
Outre  les  ouvrages  cités  dans  cet  ar- , 
ficle,  on  a  de  lui  :  I.  Les  Anglais 
aux  Indes  y  d'après  Orme;  5  vol, 
in-8*,  traduit  en  français  par  Koe- 
nig,  Lausanne,  1791,  3  vol.  in-12  j 
et  par  un  anonyme,  Berne,  1791-92, 
3  vol.  in-i2.  IL  Histoire  des  fii- 
bustiers,  traduite  en  français,  avec 
des  notes ,  par  Bourgoing  ,  Paris  , 
180^,  I  vol.  în-8'.  m.  Tableau 
de  t armée  prussienne  ,  r  vol, 
în-4.«.  IV.  La  guerre  de  la  Ven- 
dée, deux  brochures  in- 8».  V.  Ljr- 
cée  anglais,  i  voL  in-8*.  VI.  Le 
Mercure  anglais,  n  vol.  m- 8. 
Vil.  Miscellanées  pour  servir  à 
t histoire  du  Jour,  2  vol.  in- 8% 
Vin.  Les  Parisiens  dans  leurs 
séances  y  ou  observations  sur  laso- 
société  de  Paris,  1  vol.  in- 12.  IX. 
Opuscules  historiques,  2  vol.  m-8*. 
X.  Calendrier  historique  pour  tan 
1790,  destiné  aux  dames  (publié 
conjointement  avec  Wieknd);,  i  vol. 
in- 12,  Tous  les  ouvrages  d'Archen- 
holz^sont  en  allemand ,  excepté  les 
numéros  V  et  VI ,  qui  sont  en  an- 
glais. —  n  ne  faut  pas  confondre 
cet  écrivain,  comme  l'ont  fkit  quel- 
ques biographes ,  avec  l'historien  fin- 
landais AiicKEiïHOLZ,  mort  en  1777 
{Vor.  ce  nom,  II,  384).     M — A. 

ARCmBOLtIO  (Jean-Ait- 
GELo),  archevêque  de  Milan,  na- 
quit en  i485  dans  cette  ville,  d'une 
famille  patricienne  qui  a  fourni 
quatre  prélats  au  même  siège  et 
plusieurs  personnages  distingués  par 
leurs  talents  {Vojr,  Ph.  Argellati  , 
Biblioth.  de  scriptor.  medioL,  I, 
78-83).  Angelofut  attaché  dans  sa 
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jeunesse  au  duc  Maximilien  Sforce^ 
et  lui  rendit  des  services  importants. 
Ce  prince,  ayant  élé  dépouillé  di 
ses  états  en  1 5 1 5  ,  Angeio  se  rendit 
à  Rome  avec  le  cardinal  de  Sion.  Il 
y  fut  accueilli  par  le  pape  Lëon  X , 
qui  le  créa  référendaire  apostolique 
et  le  nomma  son  légat  en  Allema- 
gne. De  retour  de  cette  mission  ,  il 
lut  envoyé  par  le  duc  François 
Sforce  en  IJspagne  pour  complimen- 
ter le  pape  Adrien  sur  son  élection. 
Les  services  qu* Angeio  n'avait  cessé 
de  rendre  a  Féglise  furent  enfin  ré- 
compensés par  révêché  de  Novarre. 
En  1629  1  empereur  Charles-Quint 
le  nomma  Fun  de  ses  conseillers ,  et 
lui  conféra  le  litre  de  prince  du 
Saint-Empire.  Angeio  profita  de  sa 
faveur  pour  obtenir  la  confirmation 
des  privilèges  dont  jouissait  Féglise 
de  Novarre  ,  et  pour  lui  faire  res- 
tituer ceux  qu^elle  avait  perdus  dans 
les  dernières  guerres.  Transféré  par 
le  pape  Jules  IQ,  en  i55o,  sur  le 
siège  de  Milan ,  il  mourut  le  6  avril 
x555,  etfut  inhumç  dans  le  tom- 
beau qu'il  avait  fait  élever  au  car- 
dinal tlean  et  a  Gui-Anloine  Arcim- 
boldo  ses  grands  oncles ,  tous  deux 
archevêques  de  Milan.  Angeio  avait 
publié,  Fannée  qui  précéda  sa  mort , 
un  catalogue  des  hérétiques  ,  dont 
la  doctrine  et  les  ouvrages  étaient 
condamnes.  Ce  catalogue  fut  tra- 
duit eu  italien ,  et  réimprimé  par 
le  fameux  Yergerio  {J^oy,  ce  nom  , 
XLVin,  187)  sous  ce  litre  :  Cata- 
logo  ave  Arcimboldo  archives,  di 
Milano,  condanna  e  diffama  per 
heretici  la  magior  parte  de*  Jl- 
gliuoli  di  Die ,  etc.,  con  una  ri- 
posta^ 1554.7  in-S**»  Cette  édition, 
devenue  très-rare  est  recherchée  des 
curieux.  Le  catalogue  publié  par  An- 
geio est  un  de  ceux  qu'on  retrouve 
dans  le  primu^  tomus  operum  Ver' 
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gerii ,  arec  les  notes  de  cet  héré- 
siarque. W — s. 

ARCISZEWSKI  (Christo- 
phe),  né  en  Pologne,  vers  la  fin  du 
16'  siècle,  entra  fort  jeune  dans 
Farmée  polonaise ,  et  s'éleva  par  de- 
grés au  rang  de  colonel.  Ayant  em- 
brassé les  erreurs  des  Sociniens  qui 
s'étaient  répandus  dans  sa  patrie ,  il 
fut  obligé  de  s'en  éloigner  en  1622, 
et  vint  offrir  ses  services  aux  Hollan- 
dais, auxquels  il  fut  très-uiile  ,  lors- 
qu'ils enlevèrent  le  Brésil  aux  Portu- 
gais. Ils  le  nommèrent  gouverneur 
de  cette  contrée  ^  et  les  premiers 
soins  d'Asciszewski  furent  de  mettre 
sur  un  pied  respectable  les  places  de 
son  gouvernement.  C^est  k  lui  que 
Rio-Janeiro  ,  Bahia  et  Fernambouc 
doivent  leurs  fortifications.  UconoLbat- 
tit  avec  tant  de  distinction  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais  que  les  Hollan- 
dais reconnaissants  firent  frapper  en 
son  honneur  une  médaille  où  l'on 
voit  la  forteresse  de  Rio-Janeiro,  éle- 
vée sur  les  bord^  de  la  mer,  et  près 
d'elle  une  colonne  a  laquelle  sont 
suspendues  les  armes  de  la  famille 
Arciszewski ,  couronnées  de  lauriers. 
L'inscription  porte  :  Hostibus  kisp. 
prq/ligatis.  Sur  le  revers  de  la 
médaille  on  lit  :  Heroi,  generis 
nobilitate,  armorum  et  litterarum 
scientia  longe  prœstantissimo 
Christ.  Arciszewski,  rébus  inBre- 
zilia  per  triennium  prudentiss. , 
Jortiss.fJ'elicissime  gestis.  Socie- 
tas  Amcricana  suas  gratitudinis  , 
et  ipsius  fortitudinis  ac  Jîdei  hoc 
monumentum  esse  voluit.  Arma 
i6Sj.  Cette  médaille  est  très-rare 
dans  les  collections  numîsmatiques. 
J.-V.Niemcewicz,  dans  son  Recueil 
(i),  dit  qu'il  en  a  une  dans  son  ca- 
binet. Le  même  savant  a  publie  une 

(c)  Recueil  de  monument*  histeri^mes  sur  tm» 
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lettre  qu*Arciszewski  écrivit  d'Aùi- 
8terclam(i«'sept.  1637),  a  Vladislas 
VII,  pour  le  remercier  des  lettres 
par  lesquelles  ce  prince  lui  offrait  le 
rang  de  général  d'artillerie  ou  le  com- 
mandement de  la  flotte  que  la  Pologne 
avait  sur  la  mer  Baltique.  «  Vous 
a  avez  même    daigné ,   ajoute-t-il , 
ff  me  donner  l'assurance,  qu'après  la 
«  mort   du  duc  de  Poméranie  vous 
ce  donneriez  a  mon  frère  et  a  moi  les 
«  domaines  de    Bytum  et   Lauen- 
«  bourg,  pour  en  jouir  comme  fiefs 
«  rojaux.  Je  me  fie  a  cette  parole 
«  royale,  qui  m'a   été  envoyée  si 
a  loin ,  per   tôt  spatia  terrarum,ia 
Arciszewski  témoigne  un  vif  désir  de 
rentrer  au  service  de  Pologne ,  mais 
il  assure  qu'il   ne  peut  quitter   la 
religion  socinienne ,  qu'il  dit  avoir 
embrassée    avec     connaissance    de 
cause.    Dans    sa   lettre  au  roi,  il 
parle  des  tentatives  que  l'Espagne' 
avait  faites  pour  l'attirer  a  son  ser- 
vice. Selon  Niemcevicz,  ce  général 
a  publié  en  latin  un  traité  sur  l'ar- 
tillerie, lequel  passa  long -temps, 
pour  le  meilleur  qu'il  y  eût  en  Eu- 
rope. Arciszewski  rentra  en  Polo- 
gne sous  le  règne  de  Jean  Casimir,  el 
il   mourut  a  Leszno.    Cette   ville , 
ayant  été  brûlée  par  les  Suédois  , 
Téglise  où    se  trouvait  déposé  son 
corps  fut  réduite  en  cendres.    G — ^y. 
ARGO(  le  comte  Philippe  d') , 
né  en  174.0  dans  le  Tyrol ,  de  l'une 
des  plus  anciennes  familles  de  cette 
contrée  (  Foy.  Abgo,II,  384),  en- 
tra  de    bonne  heure  dans   l'ordre 
d©  Malte  ^  séjourna  quelques  années 
dans  cette  île  ,  et  fut  nommé  am- 
bassadeur de  l'ordre  a  la  cour  élec- 
torale   de  Bavière.  Après  Tavènc- 
ment  de  labrancbe  de  Deux-Ponts, 
en   1801 ,  l'électeur  Maximilien  le 

eieime  Poiogne  (en    poIoQÙs),  Varsovie,   iSaa, 
loin.  IV,  p.  269. 
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nomma  chambellan  et  référendaire 
pour  les  affaires  étrangères,  puis 
commissaire  et  président  de  la  direc- 
tion de  Souabe.  Il  fut  installé  en 
cette  qualité  à  Ulm ,  où  il  mourut  ea 
j8o5  dans  un  âge  très- avancé.  -— 
Argo  (le  comte  Ignace-Charles  d'), 
son  frère,  entra  aussi  dans  la  car- 
rière politique  au  service  de  Bavière. 
Devenu  roi ,  Mazimilien  le  nomma, 
en   1806,    son    commissaire   pour 

Ç rendre  possession  des  parties  du 
yrol  qui  lui  avaient  été  concédées 
par  le  traité  de  Presbourg;  et  lui 
accordant  de  plus  en  plus  sa  con- 
fiance, il  le  fit  son  conseiller  intime , 
puis  directeur  général  de  la  police  du 
royaume,  et  lui  donna  la  décora- 
tion du  mérite  civil.  Ce  ministre 
avait  encore  reçu  de  son  souverain 
d'autres  preuves  de  sa  reconnais- 
sance ,  lorsqu'il  mourut  a  Munich  le 
z  z  mai  1 8 1 2 .  Z. 

ARCON  VILLE  (THiRouxd). 
Foy,  Thiroux,  XLV,  428. 

ARCQ.  Foy.  Arc  ,  U,  367. 

ARC  US  SI  A  (Charles  d'), 
célèbre  théreuticographe ,  était  issu 
d'une  ancienne  et  illustre  maison  de 
Provence.  11  comptait  parmi  ses  an-  ^ 
cêtres  Elisée  d'Arcussia,  comte  de 
Caprée,  général  des  galères  de  l'empe- 
reur Frédéric  Barberousse,  et  auteur 
d'un  traité  latin  sur  la.  Fauconnerie  y 
resté  manuscrit.  Charles  naquît  en 
1547  (  I  )  selon  toute  apparence  au 
château  d'Esparron.  Son  éducation 
dut  être  confiée  k  d'habiles  maîtres, 
puisqu'il  conserva  toute  sa  vie  un 
goût  très-vif  pour  les  lettres ,  assez 
négligées  alors,  même  dans  l'ancienne 
patrie  des  troubadours.  A  dix-huit 
ans  il  visita  les  principales  cour^ 


(i)  Cette  date  a'occorde  avec  ce  qu'il  dit  Ini- 
méme,  qu'il  avait  cinquonte  an»  passés  lorsqu'il 
publia  la  prruûère  édillon  de  cun  Iraiië  de  /'«w 
coii«#nV,  eu  liyS» 
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dltalle  ,  el  parut  ensuite  a  celle  de 
France  oh  il  se  fit  remarquer  non 
inoîn^  par  son  esprit  que  par  son 
adresse  dans  les  exercices  du  coi*ps. 
S'étant  marié  en  1672,  il  se  retira 
dans  sa  terre  d'Esparron  où  il  parta- 
gea ses  loisirs  entre  l'étude   et  la 
chasse  au  faucon ,  pour  laquelle  il 
avait  été  passionné  de  bonne  heure. 
A  la  prière  d'un  de  ses  amis ,  qui 
avait  la  même  ardeur  ^our  cette  es- 
pèce de  chasse,  il  jeta  sur  le  papier 
quelques   instructions  sur   la    fau- 
connerie •  mais  il  se  repentit  bien- 
tôt de  sa  complaisance  5  car  l'indis- 
crétion de  cet  ami  fut    cause   que 
le  nombre  des  chasseurs  a  l'oiseau 
«'accrut  au  point  qu'on  ne  pouvait 
.  plus  se  procurer  qu'avec  peine  des 
valets  de  chasse,  et  que  le  gibier 
disparut  presque  entièrement  de  la 
Provence.  C'est  par  une  grave  erreur 
que  Bouche  (2)  place  la  mort  de 
Charles     d'Arcussia    dans    l'année 
1579.  Il  était  en  1597,  député  de 
la  ville  d'Aix  aux  états  de  Provence. 
Le  duc   de    Guise   ayant  transféré 
leur  assemblée^  Marseille,  les  dé- 
putés des  Communautés  se  réunirent 
a  Aîx ,  dans  la  maison  même  de  d'Ar- 
cussia, pour  protester  contre  celte 
mesure  et  dresser  des  remontrances 
au  roî  K  l'effet  d'obtenir  la  restitu- 
tion des  privilèges  de  cette  ville  (3), 
Un   procès    assez  important  l'obli- 
gea ,  comme   il  nous   l'apprend  lui- 
même  ,  de  fixer  momentanément  sa 
résidence  k   Ait:  privé   du  plaisir 
de  la  chasse,  il  voulut  s'en  consoler 
en  rédigeant  les  observations  qu'une 
expérience   de   plus   de  trente   ans 
l'avait    mis   k  même  de  faire  sur 
les  différentes  espèces   de  faucons, 
sur  la  manière  de   les  élever,   de 

(i)  Essai  sur  l'Histoire  de  Piwence,  II,  »<)i. 
(3;  Histoire  générale  de  Prùvence  par  Papon  t 
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les  corriger  de  leurs  défauts,  de 
les  soigner  dans  leurs  maladies; 
et  telle  est  l'origine  de  la  Fau- 
connerie de  d'Arcussia,  dont  les 
cinq  premiers  livres  furent  im- 
primés a  Aix,  en  1598,  in-8"*,  fig. 
Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès. 
Les  réimpressions  de  Paris,  i6o4  et 
i6o8,in-8^  ne  contiennent  que  cinq 
livres;  mais  les  suivantes,  toutes 
în-4**  (4.) ,  sont  augmentées  de  cinq 
livres  nouveaux .  L'édition  de  Rouen, 

164.7,  »ïi"4^°?fio->  P^s®  P^""^  ^^  P^"' 
complète,  etpar  conséquent  est  la  plus 

recherchée  des  curieux.  Ce  n'est  pas 
seulement  en  France  que  l'ouvrage 
de  d'Arcussia  trouva  de  nombreux 
lecteurs,  il  fut  traduit  en  allemand 
et  en  italien.  On  doit  dire  qu'aucun 
traité  sur  la  chasse  au  faucon  ne 
renferme  autant  d'observations  judi- 
cieuses et  instructives  ;  si  des  erreurs 
s'y  trouvent  mêlées,  c'étaient  celles 
du  temps.  Les  anecdotes  dont  1  au- 
teur a  semé  son  ouvrage  en  rendent 
encore  aujourd'hui  même  la  lecture 
fort  amusante.  Lallemant  en  a  donne 
une  analyse  étendue  dans  sa  Bihlio- 
thèque  des  théreutico graphes  [V* 
Lallemant,  XXm,  i!34).Oncon)ec- 
ture  que  d'Arcussia  mourut  en  1617» 
k  l'âge  de  70  ans.  Son  portrait  a  été 
gravé  par  Briot,  in-4°.     W— s. 

ARDÉE  (JACQUEsd')  n^  aupajs 
de  Liège  vers  la  fin  du  XVPf  flcj 
fit  profession  de  la  vie  cénobiliq^e 
en  161 6  dans  le  monastère  des  Croi- 
siers  k  Huy .  Il  acquit  une  assez  gran- 
de réputation  en  y  enseignant  la  théo- 
logie, etil  s'occupa  néanmoins çrinci- 
paiement  de  compositions  poétiques. 
L'Eclésiaste  de  Salomon  lui  a  tojf'^ 
le  sujet  de  la  première  pièce dun 
volume  imprimé  k  Liège  sous  ce  1- 
tre  :  Ecclesiastœ  encomia  de  va- 


(4)PMi»,  t$li.  l^ATilôtJ. 
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nitate  ;  item  rosarium  marianm 
sanctitatis  et  quodlibeticœ  quœs- 
tiones  exfontihus  ^rammaticorum^ 
swe  pœdotechnia  et  œnigmata 
puerilia,  Liège,  T63a,  in-4°.  Ce 
poète  était  fort  modeste  5  ses  vers  ne 
manquent  pas  cT élégance.  Nous  avons 
encore  de  lui  une  Histoire  des  évè- 
ques  de  Liège  ,  aussi  en  vers  latins, 
imprimée  dans  cette  même  ville  en 
i634-  in-4°5  dans  laquelle  d'Ardée 
adopte  les  rêveries  des  vieux  chro- 
niqueurs liégeois.  Il  con^mence  la 
liste  des  évéques  a  Saint  Materne 
et  la  termine  h  Ferdinand  de  Bavière 
k  qui  il  a  dédié  son  livre.  P — n. 
ARDENNE  ou  ARDUENIVA 
(  Remacle  d*  )  Tun  des  meilleurs 
poètes  latins  de  son  temps ,  était  né 
vers  14^80  a  Florennes  près  de  Mau- 
beuge.  Après  avoir  achevé  ses  études 
et  reçu  le  doctorat  dans  la  double 
faculté  de  droit  il  vint  a  Paris  pour 
sj  perfectionner  par  la  fréquen- 
tation des  savants.  Il  était  en  1 5 1 2 
à  Londres,  et  Ton  conjecture  quil 
y  avait  accompagné  quelques  jeunes 
gentilshommes  dont  if  surveillait  l'é- 
ducation. Dès  la  même  année  il  fut 
de  retour  a  Paris  où  il  prolongea  son 
séjour  jusquen  iBiy.  Ses  poésies 
l'ajant  fait  connaître  de  Marguerite 
de  Bourgogne  ,  gouvernante  des 
Pajs-ËaSj  celte  princesse  le  nomma 
secrétaire  de  son  conseil  privé,  il 
remplit  cette  place  de  confiance  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  fidélité' ,  et 
mourut  a  Malînes  le  i5  mai  ibzi. 
Ses  restes  furent  déposés  dans  une 
chapelle  de  Téglise  Saint-Pierre.  Pa- 
quet découvrit  son  épitaphe  en  langue 
flamande ,  qu'il  a  rapportée  dans  sou 
Histoire  littéraire  des  Pays-Bas^ 
n,  459,  édition  iu-fol.  On  connaît  de 
liTÎ  :  I.  Epigramniatum  lihri  très, 
1 5  07  j  in- 4.",  volume  très-rare  que 
l'on  croit  imprimé  a  Cologne  ou  à 
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Paris.  II.  Palamedes^paUiciaco" 

mœdia^  Londres,  1 5 1  â,  in-fol.  Cette 
édition,  presque  inconnue,  n'avait  été 
citée  par  aucun  bibliographe  ariuit 
1818  (Voy.  U  Manupl4H-Ukrmre 
de  M.  Brunet,  ^XimaiPalamedes), 
La  Bibliothèque  di^.roi  en  possède 
une  seconde  :  Palumedes^  fabula  ; 
et  Carmen  sacrum^  Paris,  Gilles  de 
Gourmont,  i  vol.  in-4°.  (V.  le  cata- 
logue Y,  1 95 1).  La  dédicace^adressée 
a  Pierre  Griffi  {Gryphus)^  légat  du 
samt-siége  dans  la  Grande-Bretagne, 
est  datée  de  Londres  le  i*"^  janvier 
1 5 1 2 .  A  la  suite  de  Palameàes,  co- 
médie en  5  actes,  composée  à  Pimi- 
tttion  des  pièces  grecques,  on  trouve 
un  poème  sur  la  vie  de  Jésus^Çhrist, 
une  élégie  sur  PAssomption  de  k 
Vierge,  et  une  pièce  de  vers  a  la 
louange  de  Marguerite  de  Bourgogne» 
m.  Amorum   libri ,  VsltÏs,  16 i3, 

Setit  in-4.°.  Tous  les  ouvrages  d'Ar- 
ennc  sont  de  la  plus  giande  rare- 
lé  ,  mais  Paquet  a  publié  quelque$* 
unes  de  ses  pièces,  qui  suffisent  pour 
faire  apprécier  ses  talents.  W — s. 

ARDOmi  ou  ARDlJINO(i) 
(Saxîte),  médecin  du  1 5*  siècle,  était 
dePesaro,  dans  le  duché  d'Urbin.  Il 
praliquait  son  art  a  Venise,  en  i43o; 
jnais  on  ignore  l'époque  de  sa  mort 
Simphor.  Champier  le  cite  avec  élogô 
dans  son  livre  de  medicin.  scriptO'- 
rib,,  53  j  etMaMuchelli  lui  a  consa- 
cré une  courte  notice  dans  les  Scrit' 
tor.  italian.y  I,  987.  U  est  auteur 
d'un  traité  fort  estimé  sur  les  poisons 
(de  venenis) ,  publié  pour  la  pre- 
inière  fois  par  Dominique  Canali  de 
Feitre,  Venise,  14.92,  in-fol.Ilaété 
réimprimé  avec  le  Commentarium 
de  venenis  du  cardinal  Ferdin.  Pon- 
zetti  (2),  Baie,  i552  et  i563,in-foL 

(i)  Le  nom  de  ce  médecin  est  encore  écrit 
i*  Ârdynis  et  rfe  Ardopiis^ 
(a)  Ce  préUt  monrat  à  Bon»  ta  tSot. 

a6. 
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Cette  édition,  devenue  assez  rare,  est 
la  plas  recherchée  des  curieiu.  Elle 
est  oroée  d'une  préface  de  Théod. 
Zwioger,  dans  laquelle  cet  écrivain 
a  rassemblé  toutes  les  obseryalîons 
faites  dans  le  1 6^  siècle  sur  les  poi- 
sons et  sur  les  moyeDs  de  s'en  garan- 
tir.  L'ouvrage  d'Arduini  contient 
tout  ce  que  les  Grecs  et  les  Arabes 
nous  ont  laissé  sur  cette  matière.  Il 
est  divisé  en  deux  livres  dont  le  pre- 
mier traite  des  différentes  espèces  de 
poisons ,  et  le  second  de  leurs  anti- 
dotes ou  préservatifs.  Dans  Y  Epi- 
tome  de  la  bibliothèque  de  Gesner, 
page  74-3,  on  attribue  aSanteArdui- 
ni,  outre  le  traité  des  poisons,  le 
seul  de  ses  ouvrages  qui  soit  connu, 
un  livre  de  bdoratione ,  un  autre 
de  prolificationej  que  Mazzuchelli 
soupçonne  n^avoir  jamais  été  impri- 
mé, et  quelques  autres  opuscules. 
J-D-netW— s. 
ARDUINI  (Louis)  né  a  Pa- 
doue  en  lySp  ,  était  fils  d'un  pro- 
fesseur d'économie  rurale  à  l'u- 
niversité de  cette  ville ,  et  petit-fils 
d'un  professeur  de  botanique  à  la 
même  université.  L'amour  des  scien- 
ces agricoles  lui  fut  inculqué  dès  Fen- 
fance,  et  il  j  fit  de  tels  progrès,  qu'à 
rage  de  vingt  ans  il  mérita  au  concours 
la  place  de  professeur  suppléant  a  la 
chaire  de  son  père.  Son  premier  ou- 
vrage fut  la  traduction  d  un  mémoire 
de  M,  Tessier ,  de  l'Institut  de  France, 
sur  la  carie  des  hlésJlX  publia  ensuite 
en  italien  les  Eléments  d'agricul- 
ture de  Walérius,  traduction  qu'il 
enrichit  de  notes  pleines  d'intérêt.  A 
la  mort  de  son  père ,  il  fut  nommé 
professeur  titulaire,  ayant  soutenu 
l'examen  dans  un  concours  public, 
d'après  les  statuts  de  l'université 
de  Padoue.   Ce  savant  a  composé 

Plusieurs    ouvrages    remarquables  : 
.  Sur  l'éducation  des  abeilles. 
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II.  La  culture  des  plantes  tinc- 
toriales, ni.  De  l'orge  nu. 
IV.  Du  chou  de  Laponie.  V 
Sur  la  méthode  de  prévenir  la 
maladie  des  blés,  VI.  Sur  l'appli' 
cation  de  la  technologie  à  l' agri- 
culture. En  i8io  un  prix  ayant  clc 
Sroposé  par  Napoléon  sur  les  moyens 
e  remplacer  le  sucre  de  canne  par 
quelque  matière  indigène,  Arduini  pu- 
blia un  écrit  très-intéressant,  sous  ce 
titre  :  De  l'extraction  du  sucre  de 
la  plante  nommée  Holcus-cafer^ 

Sar  l'aïeul  de  l'auteur ,  Jacques  Ar- 
uini ,  qui  a  laissé  un  ouvrage  re- 
marquable (2  vol.  in-4.**  avec  plan- 
ches ) ,  sur  les  différentes  espèces 
à^HolcuS'Sourghumcoïinvies  en  Ita- 
lie. On  voit  dans  ce  traité  que  cette 
Î)lante ,  qui  produit  des  graines  de 
a  forme  du  millet,  d'une  conieur 
rouge  foncé,  n'a  rien  de  commun  avec 
la  grosse  graine  du  maïs  ou  blé  de 
Turquie,  dit  aussi  sarrasin  ,  qui  fut 
apporté  dans  le  Monlferrat,  au  i3 
siècle,  par  le  duc  Boniface  revenant 
de  la  croisade  avec  le  chevalier  Bec- 
caria  d*Incisa.  UHalcus-cafer  Ar- 
duiniy  dont  la  canne  forte  est  plos 
élevée  que  celle  du  maïs ,  donna  un 
produit  de  sucre  abondant  et  d'une 
cristallisation  tellement  parfaite,  que 
Napoléon  ne  put  le  distmguer  de  ce- 
lui des  Indes.  M.  Marsan,  professeur 
d'économie  politique  à  l'université  de 
Padoue  ,  apporta  des  essais  de  suer*, 
de  sirop  et  de  rhum  Arduini  à  Paris. 
En  i8i3,  illut  à  l'Institut  un  mé- 
moire concernant  la  culture  de  XBol' 
eus,  mémoire  sur  lequel  M.  Deyeui 
fit  un  rapport  très-favorable.  M.  Mar* 
san  publia  ensuite,  en  italien,  un  ou- 
vrage sur  l'utilité  de  celte  décou- 
verte. Arduini  est  mort  à  Padoue, 
le  3  février  i833.  U  était  diiecleur 
du  jardin  d  agriculture  de  ruoiver* 
«ité.  G— G— T. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ARE 

ABEMBERG  (Leopold-Phi- 
lippe-Ch ARLES- Joseph,  ducd'),  duc 
d'Aerschot  et  de  CroY ,  gouverneur 
de  la  province  du  Haînaut,  naquit  k 
MonSj  en  1690.  Son  père,  issu  de 
niiustre    maison    de  Ligne  ,  était 
capitaine  -  général   des    gardes    de 
l'empereur,  et  il  mourut  des  blessures 
quMl  avait  reçues  a  la  bataille  de 
Peferwaradin ,   le   19    août   1691. 
Léopold,  quoique  fils  unique,  sui- 
vit   la    carrière    des   armes.    Mar- 
cbant  sur  les  traces  de  ses  ancêtres, 
il  fut  blessé  a  la  bataille  de  Malpla- 
quet ,   n'ayant  alors  que  dix  -  neuf 
ans.    Pourvu   bientôt    après    de   la 
charge  de  grand-bailli  du  Haînaut, 
il  s'éleva   successivement,  par   son 
mérite  et  son  courage,  aux  premiè- 
res dignités  militaires.  Il  fit  les  cam- 
pagnes de  Hongrie,  eni7i6eti7i7, 
en  qualité  de  major-général  des  ar- 
mées de  l'empereur  ,  et  fut  blessé  k 
la  figure  au  siège  de  Temeswar.  Il 
commanda  l'aile  droite  de    Tinfan- 
teiie  a    la  balaille    de    Belgrade, 
au     gain    de  laquelle    il   contribua 
par     de    savantes    manœuvres    que 
les    leçons  et  Texemple    du  prince 
Eugène  lui  avaient  inspirées.  Nommé 
gouverneur  de  Mous  et  conseiller- 
S'etat  honoraire  de  la  régence   des 
Pays-Bas,  il  quitta  Vienne,  en  17 19, 
pour  aller  prendre  possession  de  ces 
nouvelles  fonctions.  Après  la  signa- 
ture   de  la  paix  entre  la  France  et 
l'empire  ,    il  fît  un  voyage   k  Pa- 
ris.    Son    esprit  et   sa    grâce  toute 
française  lui  procurèrent  de  grands 
succès  a   la  cour  et  dans  le  monde 
littéraire-    La  guerre  s'étant  rallu- 
mée en  1733»  il  conlîm^a  de  servir 
sous  les  ordres  du  prince  Eugène, 
dans  la  campagne  qui  s'ouvrit  sur  le 
Kiiîn.   En   1737  5  il  fut   élevé    au 
«xrade  de   fcld-maréchal  et  de  com- 
joandant  en  chef  des  armées  de  Pem« 
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Sereur  dans  les  Pays-Bas.  En  1 74  3 , 
se  trouva  a  la  balaille  d'Ettin- 
gben ,  où  il  fut  blessé  d'un  coup 
de  feu  (i).  Le  gouvernement  du 
Milanais  fut   alors  destiné   au  duc 


d'Aremberg  5    mais  l'esprit  de  pa- 
'lit  au  80*  ' 
titre  plus  mO' 


;  pa- 
triotisme qui  l'attacbait  au  sol  belge 


lui  fit  préférer  son 
desle  de  gouverneur  du  Hainaut.  Il 
se  relira  dès-lors  du  service  et  mou- 
rut dans  son  château  d'Héverlé,  près 
de  Louvain,  le  4-  mars  1754*  Son 
corps  fut  transporté  k  Engbien,  et 
inhumé  dans  l'église  des  capucins  de 
cette  ville.  Son  esprit  éclairé ,  son 
amour  pour  les  sciences  et  les  let- 
tres, et  la  protection  qu'il  accorda 
a  ceux  qui  les  cultivaient ,  doivent  le 
faire  ranger  au  nombre  des  grands 
seigneurs  qui  ont  le  plus  fart  pour 
elles.  En  1739,  Voltaire  passa  plu- 
sieurs jours  k  Engbien  avec  madame 
du  Châtelet.  L'année  suivante  il  don- 
nait k  Bruxelles  une  fête  brillante 
au  duc  d'Aremberg,  k  cette  dame  et 
a  la  princesse  de  Chimai ,  et  il  écri- 
vait, en  1738,  au  prince  royal  de 
Prusse ,  k  propos  d'un  tonneau  de 
Tokai  : 

Ce  nectar  jaune  de  Ilongrie 

Enfin  dans  Bruxelie  est  venu; 

Le  duc  d'Aremberg  l'a  reçu 

Dans  la  nombreuse  compagnie 

Des  vins  dont  sa  cave  est  fournie,  etc. 

Il  est  connu  surtout  par  le  pa- 
tronage bienveillant  qu'il  exerça 
envers  J.-B.  Rousseau.  Non-seule- 
ment il  le  recueillit  dans  sa  maison, 
et  l'admit  k  sa  table ,  mais  lorsque  ce 

Ci)  On  lit  à  ce  sujet  une  parlîcnlarilé  cnrîease 
dans  l'Histoire  de  l'ordre  de  la  Toison  dtor,  par 
M.  de  Rciffeuberg  :  c'est  qu'à  cette  balaille 
d'Euinghen  le  duc  d'Aremberg  reçut  un  coup  de 
feu  qui  cassa  sa  toison  d'or  -,  que  son  fils  le  dnc 
Charles  reçut  une  balle  à  la  bataille  do  TorRau, 
an  mc^mc  endroit  de  la  poitrine  sur  sa  toison, 
et  que  le  prince  Auguste  son  peiit-fils  (  Voy. 
l'article  de  ce  prince  ci-après)  reçut  aux  Indes  la 
mùmc  blessure  par  un  coup  qui  lui  aurait  aussi 
cassé  la  toison,  s'il  avait  été  chevalier  de  cet 
ordre,  au  lieu  de  l'être  de  celui  de  Saiint-Habert, 
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grand  poète  ent  des  torts  envers  lui, 
fl  ne  conlinua  pas  moins  d*acquitter  la 
pension  qu'il  lui  avait  d'abord  assu- 
rée. L M X. 

AltEMBERG  (Louis-Engel- 
BEBT,  duc  et  prince  d'),  petit-fils  du 
précédent,  ne  à  Bruxelles,  le  3  août 
1760,  épousa  nue  demoiselle  de 
Brancas-Lauragais.  Destiné  k  parcou- 
rir une  carrière  brillante ,  il  en  fut 
éloigné  par  un  événement  funeste. 
Peu  de  temps  après  son  mariage,  un 
accident  de  chasse  le  priva  pour  ja- 
mais de  la  vue,  a  Tàge  de  vingt- 
quatre  ans.  Gondanmé  dès-lors  a  la 
retraite  dans  ses  terres  d'Engbien 
et  d'Héverlé,  il  y  passa  les  années 
les  plus  orageuses  de  la  révolution, 
et  81,  plus  tard,  les  faveurs  de  Bo- 
naparte vinrent  le  chercher  dans  sa 
retraite ,  on  ne  peut  voir  dans  cette 
distinction  qu'un  effet  de  la  politique 
de  ce  conquérant,  qui  s'efforça 
constamment  de  rallier  autour  de  lui 
les  anciennes  familles  et  les  débris 
de  la  vieille  aristocratie  européenne. 
Le  duc  d'Aremberg,  attiré  a  Paris, 
par  suite  de  ce  système,  fut  nommé, 
Je  19  mai  1806,  membre  du  sénat- 
conservateur  5  puis  grand-officier  de 
Tordre  de  la  Réunion  ^  mais  il  dut 
échanger  son  titre  de  duc  contre 
celui  de  comte  de  l'empire.  Après 
la  chute  de  Napoléon ,  il  retourna  k 
Bruxelles ,  où  il  est  mort  le  7  mars 
1820.  On  raconte  qu'il  avait  acquis 
nne  adresse  remarquable  k  suppléer, 
par  ses  autres  sens,  k  l'usage  de 
celui  dont  il  se  trouvait  privé  dès  sa 
jeunesse. — Son  fils,  le  prince  Pros- 
per-Louis  d'Aremberg,  est  général  au 
service  de  la  Hollande  ,  après  avoir 
iervi  long- temps  en  France  sous  le 

fouvernemcnt  impérial.  —Sa  fille , 
^auline  d'Aremberg,  avait  épousé  le 
prince  de  Schwarzenberg  5  elle  a 
péri ,  le  i*-^  juillet  1 8 1 0 ,  dans  Tin- 
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cendie  qui  éclata  au  bal  donné  pat 
le  prince-ambassadeur,  pour  célébrer 
le  mariage  de  Napoléon  avec  l'archi- 
duchesse Marie-Louise.  F — ll. 

ARËMBERG  (Aucuste-Ma- 
rik-Raymond,  prince  d'), frère  puîné 
du  préce'dent ,  naquit  k  Bruxelles  en 
1753  ,  et  fut  long-temps  connu  sous 
le  nom  de  comte  de  La  Marck,  que 
lai  avait  imposé  son  aïeul  maternel  en 
lui  laissant  fa  propriété  d'un  régiment 
allemand  au  service  de  France  ,  qui 
s'appelait  ainsi.  En  1778,  le  jeune 
prince  d'Aremberg  conduisit  ce  régi- 
ment dans  l'Inde ,  bu  il  combattit 
avec  quelque  distinction.  De  retour 
en  France  en  1784,  il  eut  une  affaire 
d'honneur  avec  un  de  ses  officiers 
nommé  Perron ,  qu'il  tua  d'un  coup 
d'épée,  et  il  fut  lui-même  blessé  dans 
Ce  duel  d'une  manière  assez  ^ave. 
Ainsi  que  beaucoup  de  jeunes  gentils- 
hommes ,  le  comte  de  La  Marck  était 
alors  imbu  de  toutes  les  doctrines 
nouvelles  5  et^  lorsque  les  états- gé- 
néraux furent  convoqués  en  1789,  il 
profita  des  droits  que  lui  donnait  une 
terre  dans  la  Flandre  française ,  pour 
se  faire  nommer  député  de  celle  pro- 
vince. Dès  le  commencement,  il  sié- 
gea dans  cette  assemblée,  avec  la  mi- 
norité de  la  noblesse  qui  se  réunît  au 
tiers-état,  et  se  lia  intimement  apec 
le  célèbre  Mirabeau.  Une  révolu/ion 
ayant  éclaté  en  Belgique,  il  s'y  rendit 
aussitôt ,  et,  de  même  que  son  frère 
aîné,  sa  sœur  et  son  beau-frère  le  duc 
d'Ursel,  il  l'appuya  de  tout  son  pou- 
voir. Cependant,  comme  il  arrive 
toujours  en  pareil  cas  aux  grands  sei- 
gneurs et  aux  riches  propriétaires,  il 
fut  bientôt  victime  des  excès  populai- 
res. Se  voyant  menacé  et  même  atteint 
dans  sa  personne  et  ses  propriétés,  il 
adressa  aux  états  de  Branant  une  ré- 
clamation très-vive,  dans  laquelle 
il  récapitulait  tous  les  services  qu'il 
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avait  rendus  k  la  révolution ,  et  tout 
ce  qu'il  avait   fait  pour  le  triom- 
phe des  droits  imprescriptibles  du 
peuple.  Cette  plainte  produisit  peu 
d'effet   sur   une  assemblée   dont  le 
pouvoir  était  dès  lors  fort  éptémère,' 
et  les  succès  de  Tarmée  autrichienne 
forcèrent  bientôt  le  comte    de  La 
Marck  a  retourner  a  Paris.  Il  re- 
prit sa  place  a  rassemblée  nationale, 
et  conlmua  de  se  montrer  le  défen- 
seur de  la  révolution  qui  devait  ren- 
verser le  clergé  et  la  religion ,  après 
s'être  montré  a  Bruxellesl  appui  d  une 
autre  révolution  que  le  clergé  avait 
suscitée    et   dirigée   dan:;»  ses  inté- 
rêt*. Cependant  le  zèle   patriotique 
du  comte   de  La  Marck  s'était  un 
•eu  ralenti  depuis  que  les   décrets 
e  l'assemblée  nationale,  après  avoir 
supprimé  les  privilèges  de  la  no- 
blesse, lui  avaient  ôté  son  régiment. 
On   l'avait   entendu    dire   a   Mira- 
beau, que  le  temps  allait  venir  où  la 
propriété    d'un   régiment  -vaudrait 
mieux  que  celle  d'une  terre  5  mais 
reconnaissant  alors  son  erreur ,  il  se 
rapprocha  de  la  cour,  et  contribua 
beaucoup  a  lui  gagner  Mirabeau  dont 
il    fut    l'intermédiaire    auprès    de 
Louis  XVI  et  surtout  auprès  de  la 
reine  (^.  Mirabeau,  XXIX,  i  o5). U 
est  probable  que,  si  le  député  d'Aix 
ne  fût  pas  mort  subitement  a  cette  épo- 
que, ce  changemen  t  aurait  eu  de  grands 
résultats  pour   les  destinées  de  la 
France.  Par  son  testament,  Mirabeau 
iustitua  le  comte  de  La  Marck  et  Fro- 
cbiot  ses  exécuteurs  testamentaires  ;  et 
l'un  et  Paulre  furent  d'abord  dépo- 
sitaires de  ses  papiers  les  plus  pré- 
cieux (i).  Lorsque  le  prince  d'Arem- 
berg  jugea  que  la  cause  de  Louis  XVI 
était  perdue  sans  ressource,  il  se  re- 

(i)  Tous  les  œanuscrils  de  Mirabeau  sont  pas< 
sëft  depuis  Q«s  mains  de  M.  Lucas  de  Mootigny 
^ont  iU  sootlo  proprivU  Qt  l'béfiU8[«« 
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tira  dans  les  Pajs-6as,  d'où  les  ar<^ 
mées  françaises  vinrent   bientôt  le 
forcer  de  sortir.    Il  se  réfugia  alors 
a  Vienne  et  fit  sa  paix  avec  l'Au- 
triche qui  lui  donna  le  grade   do 
général-major  dans  son  armée.  Le  ba- 
ron de  Thugut  lui  confia  ensuite  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  en  Al- 
lemagne et  en  Italie,  mais  il  ne  fut 
jamais    employé    conune  militaire. 
Lorsque  son  frère  aîné  fut  nommé  sé- 
nateur par  Bonaparte,  le  prince  Au- 
guste d'Aremberg  (il  avait  repris  le 
nom  de  sa  famille  qu'il  ne  quitta  plus) 
voulut  rentrer  au  service  de  France  ; 
mais  Napoléon  s'y  montra  peu  dis- 
posé ,  et  ii  continua  d'habiter  Vienne 
jusqu'en  18 14*  A  cette  époque  il  re- 
vint à  Bruxelles,  et  y  fut  nommé  lieu- 
tenant-général par  le  nouveau  roi  des 
Pays-Bas.  Il  ne  suivit  pas  l'armée  bol' 
landaise  après  la  révolution  de  1 83  0  ; 
et  il  est  mort,  a  Bruxelles  dans  le  mois 
deseptembrei833.  En  1826,  il  avait 
fait  venir  auprès  de  lui  de  Paris,  M. 
Beaulieu,  homme  de  lettres,  afin  de 
laider  dans  la  rédaction  de  ses  Mé- 
moires. Ce  savant  historien  consacra 
plusieurs  mois  a  ce  travail ,  espérant 
être  payé  généreaseraent  par  un  prin- 
ce devenu  fort  riche  ^  mais  il  n'en 
fut  pas  ainsi  ;  M.  Beattlieu  revint  k 
Paris  très-mécontent ,   et  bien  que 
d'un  caractère  extrêmement  dow^^  il 
ménageait  peu  dans  ses  discours  ijta 
prince  qui  lui  avait  fait  de  si  grandes 
et  de  si  vaines  promesses.  Un  antre 
écrivain  français  fut  également  em- 
ployé a   la  rédaction  des  Mémoire» 
du  prince  d'Aremberg  et  n'eut  p? 
davantage  à  s'en  loner.  Entre  aulr<' 
sujets  d  étonnement,  il  compta  pl^ 
d'one  fois   l'emportement   avec  le- 
quel le  prince  lui  dictait  des  décla- 
mations furibondes  contre  la  maison 
de  Nassau.  On  sait  que  celle  d'Arem- 
berg avait  h  ridicule  prétention  de  sq 
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croire  appeUe  a  régner  en  Belgique, 
et  de  considérer  tout  au  Ire  «ouve- 
raîn  de  ce  pays  comme  un  usurpa- 
teur. M — D  j. 

ARENA  (Barthélemi)  ,  frère 
je  Joseph  Aréna  {Voy.  ce  nom,  II, 
396),  naquit  k  TIle-Rousse,  en  Cor- 
se, quelques  années  avant  que  les 
Français  fissent  la  conquête  de  cette 
Sle.  La  protection  que  le  général  Paoli 
accordait  k  sa  famille ,  cruellement 
persécutée  par  les  Génois ,  le  plaça 
au  premier  rang  des  patriotes  de  cette 
époque,  et  le  fit  devenir  plus  tard  un 
des  agents  les  plus  actifs  du  parti 
français.  En  récompense  de  son  zèle 
et  de  l'activité  qu'il  déploya  pour  la 
cause  de  la  révolution  ,  on  le  nomma 
député-suppléant  aux  états-généraux, 
puis  procureur- général  syndic  en  rem- 
placement de  Saliceti.  Nommé ,  en 
1 79 1 ,  députéaPassemblée  législative, 
contre  la  volonté  du  général  Paoli , 
Aréna  s'y  prononça  avec  beaucoup 
d'énergie  pour  les  principes  les  plus 
exaltés  de  la  révolution  ,  et  il  se  fit 
remarquer  parmi  les  adversaires  des 
ministres  qui  avaient  succédé  a  Rol- 
land et  a  Dumouriez.  Revenu  en 
Corse  après  la  session ,  il  ne  garda 
plus  de  ménagements  envers  Paoli, 
et  il  accusa  hautement  ce  général 
d'avoir  fait  échouer ,  par  ses  in- 
trigues, l'expédition  tentée  par  les 
Français,  en  1793,  contre  la  Sar- 
daigne.  Paoli  poursuivit  k  son  tour 
Aréna  et  ses  partisans  ;  et  il  réussit 
k  le  faire  déclarer  infâme  par  l'as- 
semblée tenue  a  Corté  le  27  mai 
1793»  Banni  de  sa  patrie ,  Aréna  se 
rendit  k  Paris.  Il  y  fréquenta  avec 
beaucoup  d'asi^iduité  le  club  des  Ja- 
cobins, où  il  déclama  vivement  contre 
les  patriotes  qui  souffraient  que  la 
Corse  restât  au  pouvoir  des  Anglais. 
Il  retourna  dans  cette  île  après  la  ré- 
'  Tolution  du  9  thermidor  qui  renver» 
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sa  Robespierre ,  et  s'y  fit  élire ,  en 
1798,  député  au  conseil  des  cinq- 
cents  ,  où  il  se  rangea  du  parti  de 
l'opposition  contre  le  directoire ,  et 
se  montradans  toutes  les  circonstances 
animé  delà  plus  vive  exaltation.  C'est 
uniquement  a  cette  exaltation  révo- 
lutionnaire qu'il  faut  attribuer  son 
aversion  pour  la  famille  Bonaparte 
avec  laquelle  il  avait  conservé  jusqu'à 
son  élévation  des  relations  amicales, 
devenues  plus  intimes  encore  lors- 
qu'ils furent  appelés  a  défendre  en 
commun  les  principes  révolutionnai- 
res contre  Paoli.  Il  est  aujourd'hui 
constant  qu'a  la  fameuse  séance  du 
18  brumaire,  Aréna,  qui  figurait  au 
nombre  des  adversaires  les  plus  pro- 
noncés de  Napoléon  ,  ne  tira  pas  de 
poignard  contre  Ini,  et  même  qu'il 
n'avait  aucune  arme  de  celte  espèce. 
Depuis  cette  époque  on  l'a  toujours  vu 
réclamer  contre  cette  accusation;  et, 
dans  le  mois  de  mai  1 8 1 5  ,  c'est-a- 
dire  aussitôt  qu'il  l'a  pu ,  il  a  fait  in- 
sérer dans  les  gazettes  d'Italie  une 
réclamation  très-positive  k  cet  égard. 
Placé,  après  la  journée  de  brumaire, 
sur  la  liste  des  députés  qui  durent 
être  déportés ,  Aréna  eut  le  bonheur 
de  se  soustraire  par  la  fuite  a  cette 
proscription,  et  il  se  retira  a  Livour- 
ne,  où  il  a  vécu  long- temps  dans  la 
plus  profonde  obscurité.  Il  n'était 
certainement  pas  dépourvu  d'intelli- 
gence. Doue'  d'une  imagination  très- 
vive,  s'il  eût  fait  des  études  plus 
soignées ,  il  serait  sans  doute  de- 
venu un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables de  son  temps  ;  mais 
lancé  jeune  encore  sur  la  scène  po- 
litique, il  sacrifia  des  avantages  réels 
k  un  désir  immodéré  de  popularité, 
et  il  fit,  pour  plaire  k  la  mullilade, 
beaucoup  plus  que  pour  lui  être  utile. 
Dans  ses  dernières  années ,  il  fré- 
quentait habituellement  un  café,  où  il 
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exposait  avec  sa  véhémence  ordinaire 
les  principes  auxquels  il  a  été  fidèle 
toute  sa  vie  •  et  il  ne  cessait  de  pré- 
sager, pour  l'Europe  entière,  une 
république  démocratique  universelle. 
Il  est  mort  kLivourne  en  1829,  en- 
touré des  enfants  de  sa  fille,  dont  le 
mari  avait  péri  sur  Téchafaud,  comme 
coupable  de  conspiration.       G-nr. 

ARENDT  (Martin-Frédéric), 
antiquaire  danois  (i),  né  àAltonaen 
1769,  étudia  la  botanique  à  Gœt- 
tingue  et  a  Strasbourg,  et  n*étant 
encore  qu'élève ,  il  visita  les  princi- 
paux botanistes  de  l'Europe  en  tra- 
versant k  pied  la  France,  la  Suisse  , 
l'Allemagne  et  l'Italie.  De  retour 
dans  sa  patrie ,  il  fut  attaché  comme 
surnuméraire  au  jardin  de  botanique 
à  Copenhague.  Mais  on  le  vit  plus 
souvent  dans  les  bibliothèques  qu'au 
jardin.  Ayant  été  envoyé  par  le 
gouvernement  en  Finmark  pour  re- 
cueillir des  plantes  ,  il  n'en  rapporta 
que  des  observations  archéologiques  : 
aussi  fut-il  congédié  avec  une  gra- 
tification. Depuis  lors  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  ,  il  fut  toujours  errant,  sans 
ressources,  sans  occupation  fixe  et 
sans  patrie.  Il  commença  seS  veya- 
ges  archéologiques  en  1789  par  la 
Norwège,  afin  de  chercher  partout 
des  monuments  anciens ,  des  manu- 
scrits et  d'autres  antiquités.  A  cet 
effet  il  ne  se  tenait  pas  seulement 
dans  les  villes ,  il  parcourait  aussi  les 
campagnes ,  logeant  chez  les  paysans 
ou  chez^  les  pasteurs,  vivant  de  ce 
qu'on  voulait  bien  lui  donner  ,  de- 
mandant sans  façon ,  et  partant  sans 
remercier.  Quelques  personnes  ac- 
cueillaient avec  plaisir  un  homme 
aussi  profondément  versé  dans  les  anti- 


(1)  Quelques  biof;raph«s  l'ont  confondu  arec 
Arndt  rhistorieii  {f^of.  ce  nom  ci-apr»i«)  et  aièine 
«Tec  Arndt ,  auteur  de  l'Esprit  du  temps ,  oui 
i|'««t  point  mort. 
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quités  nationales  ;  d'aolres,  ne  voyant 
en  lui  qu'un  hôte  impcHrtun,  ne 
cherchaient  qu'a  s'en  débarrasser.  Un 
pasteur  de  village  chez  lequel  Arendt 
avait  pris  unlogement,sans  s'inquiéter 
si  cela  lui  convenait ,  ne  vit  d'autre 
moyen,  pour  s'en  délivrer,  que  de  le 
faire  porter  par  quelques  hommes 
vigoureux  dans  un  bateau,  et  de 
lui  faire  traverser  un  golfe  voisin. 
Dans  un  autre  village  ou  le  chassa 
a.  l'aide  de  la  fumée.  Cependant 
des  personnes  plus  généreuses  et 
plus  indulgentes  lui  fournirent  les 
moyens  de  continuer  ses  études  et 
ses  voyages.  Il  traversa  en  i8o4-  la 
Suède  ,  revint  en  •  Danemark  ,  et 
repassa  par  la  Suède  pour  retourner 
en  Norwège.  Dans  toutes  ses  courses 
il  dessinait  les  monuments,  et  copiait 
les  inscriptions  runiques.  De  retour 
à  Copenhague  en  1806  avec  ses  des- 
sins et  ses  copies ,  il  se  fit  connaî- 
tre des  savants  comme  parfaitement 
instruit  dans  l'ancienne  langue  islan- 
daise; et  la  commission,  chargée  de 
la  publication  des  vieux  manuscrits 
dans  cette  langue  ,  l'admit  pour  col- 
laborateur ,  espérant  beaucoup  de 
son  érudition  ;  mais,  s'étant  brouillé 
avec  la  commission ,  il  reprit  le  che- 
min de  la  Suède  ,  et  alla  demander 
rhospitalité  a  l'intendant  de  la  cour, 
baron  de  Tham ,  amateur  d'antiqui- 
tés et  possesseur  d'un  cabinet  oi\ 
il  y  avait  des  monnaies  cufiques, 
que  le  baron  aurait  bien  voulu  voir 
expliquer.  Arendt  ne  trouvait  rien  de 

f^lus  simple  que  d'aller  consulter 
es  orientalistes;  il  porta  d'abord 
les  monnaies  a  Rostock  ,  puis  il 
se  dirigea  vers  Paris  pour  compléter 
les  explications.  Arrivé  dans  celte 
ville  il  s'aperçut  qu'il  avait  laissé  les 
monnaies  a  Aostock ,  et  il  alla  pa- 
tiemment les  chercher.  A  Paris  ,  un 
savant  d'un  aspect  aussi  étrange  était 
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qaelqae  chose  de  nooreau ,  et  Von 
doit  penser  qu'il  y  eut  peu  de  suc- 
cès. Tombé  malade  ,  il  fut  porté  k 
l'Hôtel-Dieu ,  et  n'en  sortit  qu'après 
la  perte  d'un  œil  5  peut-être  devait-il 
ce  malheur  k  sa  manière  de  vivre 
daus  le  Nord,  où  il  avait  souvent  cou- 
ché k  la  belle  étoile.  Il  se  comparait 
depuis  ce  temps  k  Odin,  le  dieu  de  la 
mythologie  Scandinave ,  et  il  né  per- 
dit rieu  de  sou  humeur  caustique. 
Accueilli  par  Miilin,  conservateur  du 
cabinet  des  antiques ,  il  donna  dans 
le  Magasin  Encyclopédique,  pour 
l'année  1 8  0 8 ,  un  précis  de  ses  voya* 
g€s  et  de  ses  travaux  archéolo- 
giques, avec  une  courte  notice  sur 
les  monuments  cufiques  qu'il  avait 
apportés  k  Paris.  Il  mit  eu  ordre  la 
suite  des  médailles   mérovingiennes 

Sue  possède  la  bibliothèque  du  roi  ; 
en  dressa  un  catalogue  qui  est 
resté  manuscrit ,  et  que  l'on  con- 
serve probablement  au  cabinet  des 
médailles.  Il  fit  encore  imprimer  un 
petit  Essai  sur  les  pierres  sépul- 
crales et  les  tessères  sacrés  des 
anciens  slaves  du  Meklembourg, 
Désirant  depuis  long-temps  voir  l'in- 
scription runique  du  lion  de  Saint- 
Marc  aVenise,  publiée  par  le  Suédois 
Akerbladjil  se  mit  en  route  en  1 809, 
et  fit  plus  de  cinq  cents  lieues  k  pied 
pour  cette  seule  inscription.  Il 
étonna  fort  le  peuple  de  Venise  qui 
ne  put  comprendre  ce  que  voulait  cet 
étranger  grimpant  sur  le  monumeiit 
dans  la  place  publique  ,  et  y  restant 
juché  en  dépit  de  tous  les  efforts  que 
1  on  fit  pour  l'en  déloger.  L'année 
suivante  il  reparut  a  Paris  et  il  y 
reçut  rhospitalité  chez  son  compa- 
triote Malle-Brun  5  Arendt ,  par  re^ 
connaissance,  lui  donna  une  descrip- 
tion du  monument  sépulcral  de. 
Kivike  dans  le  Nord,  avec  un  des- 
sin de  -ces  tombeaux  antiques.  L'un 
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et  l'autre  ont  été  insérés  dans  les 
Annales  des  Voyages.  Reçu  k 
l'Académie  celtique ,  il  écrivit  pour 
cette  société  des  remarques  sur  les 
plateaux  circulaires  construits  de 
cailloux  qui  se  trouvent  au  nord 
de  tEurope,  Un  jour  il  lui  prit 
envie  d'aller  k  Naples.  Arrivé  k  une 
quinzaine  de  lieues  de  Paris ,  il  fut 
arrêté  par  des  gendarmes  qui  le 
prirent  pour  un  vagabond,  et  le 
conduisirent  au  dépôt  de  mendicité  de 
Melun.  Réclamé  par  Malte-Brun,  il 
fut  bientôt  mis  en  liberté.  Il  retourna 
en  181 0  dans  le  Holstein  ;  et,  secon- 
dé par  les  secours  du  landgrave  de 
Hesse,  qui  est  lui-même  grîuid  ama- 
teur d'antiquités ,  il  mit  deux  ans  k 
parcourir  le  Jutland  dans  tous  les 
sens,  logeant,  selon  sa  coutume, 
partout  où  cela  lui  convenait,  au  ris- 
que d'être  renvoyé  par  ceux  qu'il 
cboisissait  pour  ses  hôtes.  H  reparut 
k  Copenhague  en  18 12,  et  sollicita 
les  secours  du  gouvernement  pour 
achever  ses  recherches  archéologi- 
ques dans  la  Norwège.  On  lui  donna 
quelque  argent,  et  il  se  remit  en 
route,  après  avoir  déposé  klabiblio- 
thèqhe  du  roi  un  recueil  de  pièces  et 
de  notes,  fruits  de  ses  voyages  ,  en 
recommandant  de  ne  pas  les  com- 
muniquer aux  antiquaires  avant  sa 
mort.  Il  parcourut  pendant  plu- 
sieurs années  le  Danemark ,  la  Nor- 
V7ège  et  la  Suède.  En  1 8 1 6  il  annonça 
k  Stockholm  un  cours  de  langue  is- 
.landaise  ;  mais ,  au  lieu  d'ensei- 
gner ,  il  recommença  ses  courses.  A 
Linkoeping  û  fit  imprimer,  en  1 8 1 8, 
un  tableau  contenant  les  divers 
alphabets  runiques.  Plusieurs  no- 
bles Suédois  s'intéressaient  k  ce  pau- 
vre savant ,  et  cherchaient  k  lui  être 
utiles  5  mais  Arendt,  peu  soucieux  de 
son  avenir,  préféra  sa  liberté  et  le 
plaisir  de  voyager  k  toutes  le»  fa* 
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veiirs  aes  grands.  On  le  vft  en  lèao 
en  Allemagne,  où  il  rédigea  une 
notice  sur  les  idoles  des  païens 
'wendes  conservées  au  cabinet 
de  Strelitz  (2),  Peu  de  temps  après 
on  le  vit  se  livrer  a  des  recher- 
ches sur  la  langue  teutonique  dans 
la  Hblioihèque  de  Saint  -  Gall  en 
Suisse  ;  de  Ik  il  recommença  des 
excursions  en  Italie  et  en  Espa- 
gne ,  vivant  toujours  misérablement 
quand  aucune  âme  généreuse  ne  ve- 
nait a  son  aide,  et  demandant  des  se- 
cours ou  les  refusant  suivant  les  cir- 
constances oiî  il  se  trouvait.  A  Rome 
il  fut  habillé  a  neuf  par  quelques 
compatriotes  qu'il  j  trouva.  On  ignore 
plusieurs  d^  %t%  voyages,  parce  qu'il 
n'en  a  tenu  aucune  note.  Il  racontait 
qu'une  fois ,  k  peine  revenu  de  Ma- 
drid en  Allemagne,  il  lui  vint  un 
doute  sur  quelque  objet  qu'il  aurait 
pu  éclaircir  dans  la  capitale  de  l'Es- 
pagne ;  aussitôt  il  se  remit  en  route 
pour  Madrid 5  et,  dès  qu'il  se  fut 
éclairé  par  ses  yeux  sur  ce  qui  avait 
donné  lieu  à  ses  doutes,  il  reprit 
la  route  de  l'Allemagne.  En  iSaS  il 
passa  par  rAu,triche  et  la  Hongrie. 
A  Presbourg  il  se  présenta  chez  le 
baron  de  Mednyanszky  pour  deman- 
der communication  pendant  quelques 
heures,  dans  la  cour  de  l'hôtel,  de» 
ouvrages  que  ce  savant  avait  publiés 
sur  l'histoire  du  pays";  M.  de  Med- 
nyanszky a  rendu  compte  de  son  en- 
trevue avec  Arendt  (3).  U  vit  entrer 
un  petit  homme  chauve  et  borgne , 
dont  le  seul  œil  restant  roulait  avec 
une  vitesse  incroyable  dans  son  or- 
bite, portant  une  barbe  blanche, 
ayant  le  corps  ceint  d'une  corde ,  et 

(2)  Grossherzogl'Strelizischts  Georgium  Nords' 
lavUcher  Gotlhcitén  und  ihres  Viens  tes ,  aus  den 
Vfbildcrn  zu  Befœrderung  naherer  Uiitersuchung 
thigestetit,  Mindcn,  i8ao. 

(3)  Anhivfùr  GeicAieAte,  ^ntisiik,  etc.  Vifoo*. 
I^M,  cah.  de  noT'y  nomà'os  140  et  14?. 
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les  pieds  enveloppés  de  toile  et 
chaussés  de  sandales  grossières  a  la 
manière  des  montagnards  hongrois; 
un  petit  havresac  était  attaché  sur 
son  dos,  et  il  tenait  un  bâton  a  la  main, 
a  Ce  petit  homme ,  d'un  extérieur  si 
piteux,  dit-il,  étala  une  érudition  qui 
aurait  pu  suffire  a  une  demi-douzame 
d'académiciens.  Pour  fournir  matière 
a  la  conversation ,  je  touchai  les  su- 
jets scientifiques  les  plus  divers;  il 
déploya  sur  tous  les  points  un  savoir 
immense ,  une  grande  expérience 
personnelle ,  et  une  mémoire  extrê- 
mement heureuse  et  constamment  dis- 
posée a  étaler  des  trésors  de  science.  » 
Arendt  prit  un  peu  de  nourriture 
chez  M.  de  Mednyanszky  ;  mais  il  re- 
fusa l'argent  qui  lui  avait  été  offert. 
Il  se  proposait  de  faire  connaître  au 
public  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  la  langue,  la  mythologie  et  l'his- 
toire des  Celtes  5  cependant ,  k  l'ex- 
ception de  quelques  notes  griffonnée* 
sur  des  bandes  de  papier,  ces  résultats 
étaient  tout  entiers  renfermés  dans  sa 
tête  et  ils  n'en  sont  jamais  sortis.  Il 
portail  dans  sa  poche  les  poinçons 
d'un  alphabet  celtibérieu ,  dont  lui 
avait  fait  présent  le  comte  de  Witzay 
a  Hederwar.  Il  a  traîné  avec  lui  cette 
masse  de  métal  jusqu'à  Copenhague^ 
et  son  intention  était  de  chercher  dans 
l'imprimerie  de  la  Propagande,  k 
Rome ,  les  autres  caractères  dont  il 
avait  besoin  pour  %es  recherches  sur 
les  écritures  antiques.  Revenu  en 
Danemark,  il  s'établit  encore  sans 
façon  chez  les  pasteurs  et  chez  les 
paysans  5  et,  après  avoir  erré  quelque 
temps  dans  ce  royaume  ,  il  entreprit 
un  nouveau  voyage  vers  le  midi  de 
l'Europe.  Il  arriva  en  Italie  k  la 
nialheurense  époque  où  les  sociétés 
secrètes  des  Carbonari  donnaient  des 
craintes  aux  souverains.  Déj^  en 
Allemagne,  surtout   en   Autriche , 
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Arcndt  avadt  étépoursuîyî  par  la  po- 
lice a  cause  de  la  ressemmance  de 
son  nom  avec  celui  de  Tauteur  de 
V Esprit  du  temps  (  f^oy.  Abndt, 
dans  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants), A  Naples  on  ne  douta  pas  qu'il 
ne  fut  un  émissaire  des  Garbonari 
allemands.  Les  alphabets  runiques 
qu'il  portait  sur  lui  furent  pris  pour 
des  chiffres  secrets,  et  la  police  le 
jeta  dans  les  cachots  de  Saint-Fran- 
çois. Ce  malheureux,  traité  comme  le 
dernier  criminel ,  y  fut  attaqué  d'une 
obstruction  au  foie,  dont  son  compa- 
triote le  docteur  Schoenberg  parvint 
h,  le  guérir.  Mais  sa  santé  était  ruinée 
lorsqu'on  le  mit  en  liberté  ;  il  ne  put 
atteindre  Venise,  et  mourut  a  quelque 
distance  de  cette  ville  d'une  maladie 
nerveuse.  Telle  fut  la  fin  déplorable 
d'un  antiquaire  qui ,  ayant  eu  plus 
que  ses  confrères  occasion  de  voir  et 
de  comparer  les  monuments  anciens 
des  diverses  nations,  aurait  pu  porter 
beaucoup  de  lumière  dans  les  ténè- 
bres de  l'anliquité,  et  s'illustrer  par 
de  grands  travaux.  Dans  une  no  lice 
nécrologique  de  la  Gazette  litté^ 
ralre  de  Copenhague  de  1824., 
on  lui  rend  ce  témoignage  qu'il 
distinguait  parfaitement  l'écriture 
des  inscriptions  anciennes;  que  les 
explications  qu'il  donnait  des  runes, 
étaient  naturelles  et  ses  conjectures 
généralement  heureuses;  qu'il  co- 
piait les  inscriptions  avec  une  grande 
fidélité;  qu'en  examinant  un  mann- 
«crit,  il  en  signalait  aussitôt  les 
particularités  paléo graphiques  ;  que, 
quant  a  Fart  numismatique,  la  partie 
qu'il  connaissait  le  mieux  était  celle 
des  médailles  anglo-saxonnes ,  méro- 
yîngiennes  et  celtibériennes.  Ses 
idées  sur  l'affinité  et  les  émigrations 
àiis  peuples  du  Nord ,  qu'il  a  expo- 
sées dans  un  court  aperçu  inséré  dans 
le    recueil    allemand* de   Dorow, 
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zSsS  (^) ,  ne  sont  pas  aussi  satisfai- 
santes ,  parce  que  Ik  il  n'a  pu  s'ap- 
puyer sur  les  antiquités  qu'il  avait 
observées.  On  regrette  qu'il  n'ait  pas 
écrit  davantage.  La  comparaison  des 
monuments  aurait  pu  le  conduire  a 
dés  résultats  intéressants.    D — c. 

ARÉTIN  (Jean-Adabi-Chris- 
TOPHE-JosEPH,  baron  d'),  minisire 
d'état  de  Bavière ,  né  a  Ingolstadt  le 
24  août  1769,  reçut  une  éducatiou 
soignée,  se  livra  a  l'étude  de  la  juris- 

{)rudence ,  puis  entra  au  service  de 
'e'tat.  Attaché  a  la  chancellerie  de 
Muuich,  il  y  remplit  successivement 
différents  emplois  importante».  En 
1 8 1 6  il  devint  conseiller  intime  en 
service  ordinaire,  et  fut  nommé 
chambellan  du  roi  de  Btfvière.  Au 
mois  de  février  1 8 1 7 ,  lorsque  le 
comte  de  Rechberg  fut  rappelé  k  Mu- 
nich pour  y  prendre  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères,  le  baron  d'A- 
rétin  lui  succéda  comme  représentant 
du  royaume  de  Bavière  a  la  diète 
germanique.  Il  fut ,  jusqu'k  sa  mort, 
l'un  des  membres  les  plus  distingués 
de  cette  assemblée  ,,  où  il  se  faisait 
remarquer  autant  par  la  finesse  de 
son  esprit  et  la  politesse  de  st&  ma- 
nières que  par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances* Le  baron  d'Arélin  est 
mort  dans  ses  terres,  a  Heidemburg, 
le  16  août  1822.  Il  a  publié,  sous  le 
voile  de  l'anonyme  :  I.  Magazin  der 
Bildenden  ki'inste  (Mag.  des  arts 
du  deshin)  ,  Munich ,  1791  ,  in- 8*, 
orne'  de  gravures  de  Dillis  ;  c'était  an 
recueil  périodique  qui  n'a  eu  quepeu 
de  durée.  IL  Handbuch  der  Phi^ 
losophie  des  Lehens  (  Manuel  de  fa 
philosophie  de  la  vie),  ibid.,  1795. 
10-8°,  avec  6  vignettes  de  Dillis.  III. 
Catalogue  des  estampes  gravées 
par  Daniel  Chodowlecki  (  Voy. 

(4)  Denimaier  aller  Spraekt  uad  Kuntt, 
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cenom,  Vm,  4i8),  îbid.,  1796, 
m-S^'y  contrefail  la  même  année  à 
Augsbourg,  in-B".  IV.  Collection 
des  Traités  de  Bavière  y  Munich, 
1801,  in- 8**.  V.  Un  morceau  dans  le 
premier  volume  des  Archiv,  pour 
l'hist,  anc,  de  l'art  en  Allemagne, 
Il  a  dirigé  pendant  quelques  années 
la  rédaction  de  la  Gazette  d'état 
bavaroise.  Le  baron  d'Ârétin,  ama- 
teur éclairé  des  beaux-arts ,  consa- 
crait a  les  cultiver  tous  les  instants 
de  loisir  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions. Il  avait  formé  dès  sa  jeunesse 
une  coUeclion  de  gravures  qu'il  ne 
cessa  d^enrichir  pendant  toute  sa  vie, 
et  qui  était  devenue  Tune  des  plus 
précieuses  de  PAllemague  j  il  Tavait 
classée  d'après  un  système  de  son  in- 
vention.   Les  tableaux  a  Tkuile  de 
tous  les  âges  et  de  toutes  les  écoles 
qu'il  avait  rassemblés  formaient  aussi 
une  collection  d'un  grand  prix.  Il 
fut  un  des  fondateurs  de  la   société 
centrale   formée  a  Francfort   sur  le 
Mein ,  en  1 8 1 9  ,  pour  la  publication 
d'une  édition  générale  des  ouvrages 
du  moyen  âge  sur  Tbistoiro  d'Al- 
lemagne j  avec  des  éclaircissements. 
Le  baron  de  Slein  paraît  avoir  eu  la 
première  idée  de   cette  entreprise  5 
mais  Adam  d'Are  lin ,  cbargé  de  pré- 
senter à  la  diète  germanique  les  sta- 
tuts, la  liste  des  membres  et  le  plan 
des  travaux,  obtint  pour  cette  société 
la   protection  des  représentants  du 
corps  fédéral,  qui  mirent  a  sa  disposi- 
tion les  bibliothèques  et  les  archives 
de  leurs  états  respectifs  {V*  Meusel, 
Gelehrte  Teutschl.,  XI,  1 85  XVII, 
385  XXII,  58).  F— LL. 

ARÉTIN  {  Jean  -  Christophe- 
Frédéric,  baron  d'),  frère  du  pré- 
cédent, naquit  a  lugolstadt,  le  a  dé- 
cembre 1773  (i).  Son  père,  le  baron 

(i;  1771,  selon  quelques  biographes.  Kous 


Are 


'4ï3 


Charles -Albert  d'Arétin,  remplissait 
dans  cette  ville  nn  emploi  considé- 
rable ,  et  ne  négligea  rien  pour  l'é- 
ducation de  ses  fils.  Christophe  com- 
mença ses  études  a  Ingolstadt ,  alla 
les  continuer  a  Heidelberg,  puis  a 
Goettingue,  et  compléta  sou  instruc- 
tion par  quelques  voyages.  Dans  sa 
première  jeunesse,  avant  même  qu'il 
eût  quitté  sa  ville  natale,  il  se  laissa 
entraîner  par  les  prestiges  de  la  secte 
des  illuminés ,  devint  un  des  prosé- 
lytes les  plus  fervents  de  ses  extra- 
vagances ,  et  finit  par  se  trouver,  en 
suite  des  liaisons  que  ces  opinions  lui 
avaient  fait  contracter,  impliqué  dans 
des  affaires  dont  le  crédit  de  sa  fa- 
mille eut  quelque  peine  a  le  tirer 
sans  éclat.  Cette  mésaventure  le  ren- 
dit plus  réservé  ^  sinon  plus  sage  ^ 
car  il  a  conservé  toute  sa  vie  une 
exaltation  d'idées  et  un  fonds  de  prin- 
cipes radicaux  et  excentriques,  qui 
se  retrouvent  dans  la  plupart  de  &e% 
écrits  politiques.  Destiné  aux  em- 
plois publics  ,  il  vint  se  former  k  la 
connaissance  des  affairés  par  un  stage 
dans  le  cabinet  du  baron  Steigen- 
tesch,  assesseur  de  la  cour  de  justice 
à  Wetzlar.  En  1793  il  fut  appelé 
k  Munich,  avec  le  titre  de  conseiller 
de  cour  de  l'électeur.  Deux  ans  après 
on  l'envoya  k  Wetzlar,  comme  com- 
missaire k  l'enquête  dans  les  débats 
qui  étaient  survenus  avec  la  ville 
impériale  de  Nuremberg.  En  1.799 
il  fut  nommé  membre  des  états  de 
Bavière,  et  s'y  montra  l'un  des  plus 
zélés  partisans  de  l'abolition  des  pri- 
vilèges féodaux.  Il  fit ,  en  1801 ,  un 
voyage  a  Paris ,  sans  autre  but  que 
celui  d'y  nouer  àes  relations  littérai- 
res, et  d'y  visiter  les  établissements 
scientifiques.  A  son  retour  en  Ba- 

avons  suivi  l'autorité  de  Meusel  et  celle  du  Neuw 
Hêkrolog.  der  Deutschen  (limeuau ,  a^  année,  pagt 
xa46),  qui  nous  i>arait  la  mieux  établie. 
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vière  5  il  devînt  membre  de  la 
commission  chargée  du  classement  et 
de  la  translation  des  bibliothèques 
des  monastères  récemment  suppri- 
més. Nommé  peu  après  conservateur 
t?n  chef  de  la  bibhothècjue  centrale 
de  Munich,  il  obtint,  en  i8o4-,  le 
titre  de  vice-président  de  l'académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de  celte 
ville  ;  en  1807  il  y  joignit  celui  de 
secrétaire  de  la  première  classe  de 
la  môme  académie.  Le  baron  d'Aré- 
lin  fit  paraître,  vers  la  fin  de  1809, 
une  brochure  intitulée  :  Les  plans 
de  Napoléon  et  de  ses  adifer- 
s  aires  en  Allemagne  ^  dans  la- 
quelle il  se  prononçait  contre  l'in- 
fluence de  la  France  sur  les  affaires 
intérieures  de  l'Allemagne,  et  la  re- 
gardait comme  nuisible  aux  intérêts 
de  ce  pays.  Celte  hardiesse  produisit 
une  grande  rumeur  5  on  attaqua  vio- 
lemment l'opinion  du  baron  d'Arélin: 
il  la  soutint  avec  un  emportement 
^gal  ;  et  le  roi  de  Bavière ,  cédant  k 
la  tyrannie  qui  pesait  sur  la  moitié 
de  l'Europe ,  fut  contraint  de  punir 
l'auteur  d'un  écrit  qu'il  approuvait 
sans  doute,  si  même  il  ne  l'avait  sug- 
géré. Le  baron  d'Arétin  fut  privé  de 
flusîeurs  de  ses  emplois ,  et  relégué 
181 1)  k  Neubourg  sur  le  Danube, 
comme  premier  directeur  du  tribu- 
nal d'appel"  de  cette  ville.  En  1 8 1 5 
il  en  était  vice  -  président  ;  mais  les 
événements  qui  survinrent  le  rappelè- 
rent Tannée  suivante  k  Munich. 
Nommé  en  1 8 1 9  k  la  chambre  des 
députés  de  Bavière ,  il  fut  l'un  des 
membres  les  plus  actifs  et  les  plus 
influents  de  cette  assemblée  ,•  et  par 
une  modération  qu'on  n'eût  pas  at- 
tendue de  la  fougue  de  son  caractère, 
il  y  tint  le  milieu  entre  les  parti- 
sans du  gouvernement  absolu  et  l'op- 
position radicale ,  qui  reconnaissait 
pour  chef  M,   de  Hornlhal.   U  fit 
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partie  de  la  commission  scientifique 
instituée  dans  le  même  temps  pour 
la  publication  des  monuments  de 
l'histoire  d'Allemagne,  ii  laquelle  on 
est  redevable  de  quelques  utiles  tra- 
vaux. Le  baron  d'Arétin  mourut  le 
24  déc.  1824.  n  n'a  laîs^,  comme 
savant,  qo  une  réputation  équivoque  ; 
c'était  un  homme  d'une  activité  peu 
tommune ,  d'un  caractère  ardent , 
qui  défendait  avec  emportement  des 
opinions,  souvent  fort  conleslables 
et  presque  toujours  exagérées  ;  il  a 
consuma  sa  vie  dans  des  travaux  con- 
sidérables, mais  disparates  ;  il  a  voulu 
joindre  les.  bruyantes  agitations  de 
la  vie  d'un  homme  public  et  d'un 
écrivain  politique,  en  un  temps  de 
révolution,  aux  occupations  sédentai- 
res et  calmes  de  l'érudition.  Une 
telle  alliance  excédait  ses  forces  : 
SÇ&  livres  de  polémique,  que  n'a- 
nimait pas  un  talent  d'écrire  suf- 
fisant pour  les  faire  vivre,  sont  morts 
avant  lui  5  quant  aux  livres  d'érudi- 
tion qui  ont  paru  sous  son  nom ,  la 
plupart  sont  d'une  utilité  médiocre , 
diffus,  mal  digérés,  d'une  instruction 
peu  approfondie;  il  est  d'ailleurs 
reconnu  que  ce  qu'ils  renferment  de 
bon  et  d'utile  ne  lui  appartient  guère 
qu'aulant  qu'il  l'a  fait  laire  et  payé. 
On  doit  lui  reprocher  de  s'être  servi 
de  son  importance  politique  pour 
se  faire  accorder  des  emplois  et 
des  titres  réservés  aux  seuls  sa- 
vants, et  que  certainement  il  n'aurait 
jamais  obtenus,  si  son  mérite  eût  été 
son  seul  moyen  d'avancement.  Enfin 
aucune  grande  pensée  n'ayant  dirige 
et,  si  l'on  peut  le  dire,  fécondé  cette 
infatigable  activité  dont  il  a  donné 
tant  de  preuves ,  elle  se  réduit  a 
n'avoir  guère  été  qu'une  pétulance 
mal  réglée,  qui  a  passé  sans  laisser  de 
traces  de  sa  durée  ;  et  le  bruit  même 
qu'elle  a  pu  faire  s'est  assoupi  pour 
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jamais  avec  elle.  — Le  baron  Ctrîs- 
lophe  d'Arélin  a   publié   beaucoup 
de    livres    dont    VAllem.    sayante 
de  Meusel  et,  plus  spécialement  en- 
core, la  Bavière  savante  de  Baa- 
der  pourront  fournir  la  liste  aux  cu- 
rieux 5  voici  les   titres  de  quelques- 
uns,  qui   tous  sont  écrits  en  alle- 
mand :  I.  Des  plus  anciens  monu~ 
ments  de  V imprimerie  en  Bavière, 
etc.;  mémoire  lu  dans  une  séance 
de  l'académie  de  Munich,  et   im- 
primé dans  cette  ville,  1801,  in-4.°. 
II.  Dissertation  historique  et  lit- 
téraire sur  la  première  cpllection 
imprimée  des  actes  de  la  paix  de 
JVestphalie^  ibid. ,  1802,  in-8°. 
Ul.  Arrêts  des  cours  d'amour  ti- 
rés des  anciens  manuscrits,  et  ac-- 
compagnes  d*un  traité  Iiistorique 
sur  les  cours  d'amour  du  moyen 
âge,  ibid.,  i8o3,  in-8°.   IV.  His- 
toire des  Juifs  en  Bavière,  Lands- 
hut,  i8o3,  in-8".  V.  Anciens  con^ 
tes  sur  la  naissance  et  la  jeunesse 
de  Charlemagne,  publiés  et  nus 
au  Jour  pour  la  première  fois, 
Munich,   i8o3,in-8\   VI.  Essai 
sur  l'histoire  de  la  baguette  divi- 
natoire, ibid. ,  1 8 07 ,  in-8°  5  réunion 
d'articles    imprimés   déjà   dans    un 
journal.  Vil.  Théorie  abrégée  de 
mnémonique ,  Nuremberg ,    1807, 
in- S*'  5  le  baron  d'Are  tin  avait  déjà 
donné  àts  Réflexions  sur  la  vérita- 
ble portée  et  sur  l'utilité  de  la  mné" 
monique  ou  science  de  la  mémoire 
artificielle,  Munich,  i8o4,  in-8°5 
et  il  a  fait  paraître  encore  une  In- 
struction  systématique    pour  la, 
théorie  et  la  pratique  de  la  mné- 
monique ,  suivie  d'un  Essai   sur 
r histoire  et  la  critique  de  cette 
science ,  ^vXiihdick y   i8io,  in- 8% 
Ce  dernier  ouvrage  est  fort  curieux; 
sur  les  634.  pages  qui  le  composent, 
rbi^toire  de  la  mnémonique  dans  le« 
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temps  anciens  et  modernes  en  rem- 

§lit  4-3  4  J  elïe  donne  le  précis  des 
iverses  méthodes  qui  ont  été  pro- 
Î osées  et  suivies,  le  catalogue  et 
'analyse  des  écrits  qui  existent  sur 
cette  matière,  et  contient  des  re- 
cherches intéressantes.  Quant  a  la 
nouvelle  méthode  de  nmémonique 
dont  le  baron  d'Arétin  se  donnait 
comme  l'inventeur,  son  sort  a  été  ce- 
lui de  tant  d'autres  découvertes  pom- 
peusement annoncées  :  elle  a  duré  ce 
que  dure  une  mode ,  et  les  merveil- 
leux effets  qu'on  lui  attribuait  ne 
Tout  point  garantie  de  l'abandon  et 
de  l'oubli.  Vin.  Discours  acadé- 
mique sur  les  résultats  immédiats 
les  plus  généraux  de  la  décou- 
verte de  l'imprimerie  ,  Munich , 
1808,  in-4.°.  IX.  Prodrome  d'un 
manuel  littéraire  sur  l'histoire  et 
la  statistique  de  Bavière ,  ibid. , 
1808,  in- 4.°.  X.  Littérature  de 
i'hist,  de  la  Bavière  et  de  toutes 
ses  dépendances  i  ibid.,  181 0,  in- 
8^  \  ouvrage  couronné  dix  ans  aupa- 
ravant par  l'académie  de  Munich, 
XI.  Matériaux  pour  I'hist.  de 
Bavière  puisés  à  des  sources  non 
encore  explorées  et  surtout  étran- 
gères, ib.,  181 1,  in-S'*.  XII.  An- 
nuaire de  V administration  de  la 
justice  en  Bavière,  ib.,i8i9-i8i8, 
in-8°. Xni.  La  Saxe  et  la  Prusse ^ 
181 5,  in-8*^.  Cet  ouvrage  est  peut- 
être  celui  qui  honore  le  plus  la  mé- 
moire du  baron  d'Arétin  5  il  j  pre- 
nait^ a  l'époque  du  congrès  de  Vien- 
ne ,  le  parti  du  roi  de  Saxe  que  les 
vainqueurs,  abusant  du  droit  du  plus 
fort,  dépouillaient  arbitrairement  de 
ses  possessions.  Pendant  vingt-cinq 
ans  le  baron  d'Arétin  n'a  cessé  de 
faire  paraître  chaque  année  quelques 
écrits  sur  des  matières  de  politique 
et  d'administration.  Il  a  rédigé  plu- 
sieurs journaux  politiques  et  littçrai* 
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res  5  au  mois  de  janvier  i8o4  il  éta- 
blit, avec  Babo,  une  feuille  politique 
quotidienne,  intitulée  ^wrora,  qu'il 
a.continuée,  avec  Schérer ,  jusqu'en 
1806.  Au  mois  de  juillet  1806,  il 
publia  le  premier  cahier  d'un  recueil 
mensuel,  sous  le  titre  de  Nouvel 
indicateur  littéraire ,  in-4.** ,  des- 
tiné à  faire  suite  a  uu  journal  estimé 
de  Leipzig.  Ce  journal  ne  dura  que 
jusqu'à  la  fin  de  1807  5  mais  il  s'est 
continué  depuis  a Tubingue.  Les  Mé" 
moires  d'hist,  et  de  littérature  ex~ 
traits  surtout  des  trésors  de  la  bi- 
blioth,  de  Munich,  in-8^,  ont  paru 
pendant  plusieurs  années  depuis  1 8  0  5 , 
et  forment  32  cahiers  qui  se  relient 
en  7  vol.  On  y  trouve  des  notices  in- 
téressantes sur  plusieurs  manuscrits 
précieux  de  la  bibliothèque  de  Mu- 
nich, divers  renseignements  d'histoire 
littéraire  et  de  bibliographie,  no- 
tamment des  matériaux  pour  une 
histoire  universelle  de  la  censure 
des  livres.  Depuis,  le  baron  d'A- 
rélin  a  fait  paraître  un  Journal  litté- 
raire mensuel  pour  le  royaume  de 
Bavière  et  les  pays  voisins^  1 8 1 8 
et  ann.  suiv.  ;  une  gazette,  Alle^ 
manniaj  1 8 1 3  et  suiv. ,  qui  fut  beau- 
coup lue  en  Allemagne,  parce  qu'elle 
était  écrite  avec  indépendance^  et  que 
l'auteur  soutint  une  polémique  trés- 
vive  sur  la   prééminence    intellec- 
tuelle des  Allemands  du  nord  com- 
parés a  ceux  du  midi ,  et  des  états 
protestants  comparés  aux  catholiques^ 
Journal  des   états  de    Bavière^ 
dont  on  cite  20  cahiers.  Les  Ephé- 
mérides  littéraires  de  Schrank ,  la 
Gazette  littér.  de  la  haute  Aile- 
magne  et  divers  autres  recueils  pé- 
riodiques renferment  des  articles  de 
lui.  C'est  a  tort  qu'on  cite  communé- 
ment, sous  le  nom  du  baron  d'Arétin, 
le  CataL  codd,  mss,  biblioth.  re- 
giœBavaricœ^  Munich,  1 8  06-1 8 1 2 , 
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5  vol.  in- 4.** ,  contenant  les  manu- 
scrits grecs.  Ce  bel  ouvrage  est  du 
tout  entier  a  Ignace  Hardt  {Voy,  ce 
nom,  au  Supp.)  ;  le  baron  d'Arétin  y 
a  mis  en  tout  une  préface  de  deux 
pages  en  tête  du   premier  volume  ; 
l'avertissement  d'une  page,  qui  se  lit 
au  commencement  du  cinquième  ;  une 
note  de  quinze  lignes  a  la  page  4.10, 
et  une  autre  de  sept  lignes  k  la  page 
52  0  du  troisième  volume.  Au   sur- 
plus, la  plupart  des  exemplaires  por- 
tent de  doubles  frontispices ,    dont 
l'un  ne  contient  que  le  nom  de  Hardt, 
tandis  que  Tautre  y  joint   celui  de 
M.  d'Arétin  —  Le  baron    Jean- 
George  d'ARETiN,  né  k  Ligolstadt  le 
28  avril  1771 ,  est  auteur  de  quel- 
ques ouvrages.  On  l'a  plusieurs  fois  con- 
fondu avec  les  deux  précédents  dont 
il  est  le  frère ,  et  auxquels  il  survit. 
F— LI. 
AREZZO  (le  cardinal  Thomas] 
naquit,  en  1766,  a  Orbitello,  village 
de  la  Toscane,  d'une  famille  de  Pa- 
lerme,  fort  ancienne  et  déjà  illustrée 
dans  les  lettres,  l'église  et  la  poli- 
tique i  mais  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  d'autres  qui  ont  porté  le  même 
nom  (  F^oy,  Accolti  ,  I ,  i25  ,  et 
Guino,  XtX,  88).  Son  aïeul  Claude- 
Marius  Arezzo  était  historiographe  de 
l'empereur  Charles-Quint,  et  son  père 
capitaine«général  du  royaume  de  JVa- 
pies.  Thomas  fit  ses  études  a  Rome  au 
collège  Nazareno,  oii  Joseph  Becca- 
ria   lui  enseigna  la  philosophie.   U 
étudia  le  droit  civil  sous  les  plus  ha- 
biles maîtres  ;  et  le  droit-canon  k  l'a- 
cadémie ecclésiastique.  Dès  que  son 
éducation  fut  achevée,  le  pape  Pie  VI 
le  nomma  vice -légat  a   fiologne, 
et  il  fut  promu  ensuite  aux  gouver- 
nements de  Fermo,  de  Pérouse  et  de 
Macérata.  Le  séjour  des  armées  fran- 
çaises en  Italie  ayant  rendu  ces  fonc- 
tions aussi  pénu)les  que  difficiles. 
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AreHO  j  retionça  en  1798  pour  $e 
retirer  en  Sicile,  patrie  de  sa  famille. 
Rcyenu  k  Rome  en  1801  ^  il  j  reçut 
de  Pie  VII  le  titre  d'archevêque  de 
Séleucie  m  partibus ,  puis  celui  de 
nonce  du  saint-siège  a  Pétersbourg. 
Sa  missioA  en  Russie  était  de  la  plus 
t  haute  importance,  puisqu'il  s'agissait 

de  là  réunion   de  Téglise  grecque 
>  déjà  vainement  tentée  plusieurs  fois* 

i  C'est  ce  qft'indiqne  suffisamment  l'é^* 

i  pitaphe   gravée  sur   sa  tombe  (i). 

Arezso  avait  obtetiu  le  plus  grand 
!  succès  auprès  .de  Paul  I*""  %  et  déjà 

tout  était    convenu,   et  la  plnpart 
Ae^  emplois  donnés   avec  le  consen- 
tement des  deui  couf  s  $   lorsque  la 
«ort  de  ce  malheureux  prince  vint 
rompre  toutes  le»  négociations.   Le 
i         nouvel  empereur  Alexandre  embrassa 
un  système  tout-a-fait  contl^ire ,  A 
,  le  nonce  Aretto ,  obligé  de  quitter 
i         Pétersbourg,  se  rendît  comme  légat 
\        k  Dresde,  où  il  séjourna  plusieurs  an- 
!        nées.  Il  habitait  encore  cette  ville 
[        en  1807,  lorsque  Napulécm,  tain- 
\        queur  des  Prudstens ,  le  fit  venir  k 
I        Berlin,  afin  de  lut  communiquer  une 
(         partie  des  projets  qu'il  méditait  alors 
contre  le  trône  pontifical.  Il   crut 
î        San»  doute   l'avoir  fait  entrer  dans 
(        ses  rues  ,    et   Aretzo    partit   pour 
Rome  avec  des  instructions  fort  con- 
'        traires  aux  intérêts  du  pontife  ;  mais 
j        de»  qu'il  fut  arrivé  dans  cette   ca-^ 
i       pitale,  il  informa  Pie  Vil  de  tout  ce 
qull  avait  appri»,  et  Ée  fit  usage  àts 
renseignements  donnée  pât    Bôna'^ 
parte    que   dans   Piâlérêt    dto  pon- 
tife ,  qui  le    noUima  vice  -  gouver- 
neur   de    sa   capitale.    On   conçoit 
,        tout    le    ressentiment    que    dut  eu  . 
;        éprouver  Napoléon.  Le   prélat  fut 
arrêté  et  enlprisotttié  k^lorence  (sept. 

(i)  ...Petropotim  adimperaiortm  Russontm  hgatut 

a  Pio  Pli, P.  M.,  rem  sacrum  apprimtluvU  studia 

{  redgiimU,  Hk»itate^  ittûrum»  hom  pmkntàt ,  etc. 

LVI. 
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1808)5  puis  à-Novatre.  Cepeti- 
danl  k  foi  ce  de  sollicitations  il  omiiil 
sa  liberté  ;  et  11  vint  habiter  Flo- 
rence ,  où  il  fut  de  nouveau  arrêté 
et  iratsféri  en  Corse  dans  k  prison 
de  Bastia*  Déguisé  en  maim,  il 
^nssit  k  s'évader  en  ï8ï3,  et  se 
réfugia  en  Sardaîgne,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  les  pks  grands  égards 
par  le  roi  Victor  -  EmmanueL  Ce 
prince  le  consulta  ntéAie  souvent 
pour  des  affaires  d'état ,  et  n'e*t  qu'k 
se  féliciter  des  c(mseils  ou'il  en  re- 
çut. En  1814  Arewo  se  bâta  de  re- 
yenir  sur  le  continent  *  et  il  débar- 
aua  dans  le  port  de  Gênes  *ve6  lé  iùî 
de  Sardaigne.  11  alla  ensirite  attendre 
k  Savone  le  retour  du  pape,  qui  re- 
naît d-'être  4^livfé  de  sa  captivité,  et 
se  rendit  avee  le  pontife  k  nome ,  ô  ù 
il  fut  nommé  président  du  sâiÉf-oF- 
fice.  En  là ï5,  il  aceotfipkgiïa  encote 
Pie  VU  k  Turin ,  lorsque  sa  sainteté 
fut  obligée,  par  l'intafflôn  de  MuM, 
de  s'éloigner  de  ^capitale.  Revenu 
bientôt  kRome,  lepoÉtife  créftArez-»* 
zo   cardinal ,  et  le  nomuia  sôti  lé  • 

£t  kFerrare.  Ce  prélsft  se  fît  chérît 
us  cette  ville  parf  ses  tértu?,  et  sur- 
tout  par  sonhumaûité  envers  les  nom- 
breux prisonniers  politiques  quT'y  fif- 
rent  envoyés  de  Faenza  et  de  Rareûne 
par  sitilé  de  la  tévolulion  qui  éclata 
en  i8fio  dans  les  états  de  Nâ^lél. 
Ar ezïo  les  visifait  fréquemuient  dans 
k  prison,  et  il  leuf  dbnuait  tous  les 
secours  et  les  consolattons  qwî  étaffeiif 
en  son  poirvôit.  Pie  Vllï  le  l'appela 
kRome  en  i83o,  et  lui  confita  la; 
dignité  de  rice-ckaticelîiêr  de  Téglîse. 
Ce  prélat  mourut  dans  cette  Capi- 
tale le  3  février'  1 833,  et  fiit  inhumé 
avee  de  grands  bdnheùrs  dans  l'église 
Saint  Laurent.  le  pape  Grégoire  XVÏ 
et  les  principaux  dignitaires  de  l'église 
assififtcrent  a  ses  funérailles.  Il  avait 
conesK^é  8e&  jiMirar  ^t^  eft  dé  capti- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


4i 


ÀRG 


rite  a  la  rédaction  de  Mémoires  qm 
ne  peuvent  manquer  d'être  fort  cu- 
rieux, mais  qui  n'ont  pas  encore  été 
publiés.  G — G—Y. 

AR6AND  (Aimé)  ,  né  a  Genè- 
ve ,  et  inventeur  des  lampes  à  cou' 
rant  d'air  y  n'est  pas  le  premier  qui 
ait  vu  un  autre  donner  son  nom  a  sa 
découverte.  T^es  lampes  connues  sous 
le  nom  de  Ouinquets  devraient  s'ap- 
peler des  Argands,  C'est  en  Angle- 
terre que,  vers  178a ,  Argand  fit  sa 
première  lampe.  Peu  de  temps  après, 
Ambroise-Bonaventure  Lange,  distil- 
lateur du  roi,  a  Paris,  ayant  eu  com- 
munication des  travaux  d'Argand , 
perfectionna  sa  découverte ,  en  res- 
serrant la  cheminée  près  de  la  flamme, 
ce  qui  rendait  la  lumière  encore  plus 
vive  et  plus  éclatante,  et  il  obtint  le  7 
septembre,  de  Pacadémie  des  scien- 
ces, un  rapport  dans  lequel  les  com- 
missaires Lemonnier  etBrisson  décla- 
rèrent a  qu'une  seule  de  ces  lampes 
a  éclairait  autant  que  vingt  bougies 
«  qui  sçraient  réunies.  »  Lange  s^é- 
tait  4onnë  ct>mme  inventeur  ^  Argand 
voulut  d'abord  réclamer  devant  les 
tribunaux:  il  se  rendit  a  Paris  ^  mais, 
ayant  trouvéson  compétiteur  bien  ap- 
puyé et  décidé  à  ne  pas  se  relâcher 
de  ses  prétentions,  il  consentit,  après 
de  long  différends,  à  partager  le  mé- 
rite et  les  profits  de  sa  découverte. 
Le  5  janvier  1787  ,  Argand  et 
Lange  obtinrent  des  lettres-patentes 
données  sur  arrêt,  portant  permission 
exclusive  dejabriquer  et  vendre 
dans  tout  le  royaume  des  lampes 
de  leur  invention  pendant  quinze 
ans.  Oa  lit,  dans  le  considérant  de 
ces  lettres-patentes,  «qu'ils  sont  inven- 
teurs d'une  lampe  appelée  k  courant 
d'air  et  à  cheminée  de  verre,  qui 
réunit  le  double  avantage  qu'il  ne  s^ 
forme  aucune  espèce  de  fujuée,  et  que 
la  matière  qui  devrait  la  produire  est 
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convertie  en  lumière,  laquelle  par 
celte  raison  se  trouve  considérable- 
ment augmentée  ;  que  les  premiers  es- 
sais de  cette  lampe  ayant  étécommuDi- 
qués  le  i5  août  1783 ,  par  le  sienr 
Aimé  Argand,  au  feu  sieur  Macquer, 
cet  académicien  en  rendit  les  témoi- 
gnages les  plus  favorables,  ainsi  ^n'ii 
est  résulté  du  rapport  qui  en  fut  fait  le 
i6,dn^même  mois;  que  po8té^ieu^^ 
ment  le  sieur  Argand,  étant sn  Angle* 
terre,  a  complété  cette  lampe ,  en  ajoo- 
laut  au  courant  d'air  introduildansFin- 
térieur  de  la  mèche  une  cheminée  de 
verre  qui,  environnant  ladite  méclie  à 
une  distance  convenable,  s'échauffant 
et  concentrant  la  chaleur,  augmente 
le  courant  d'air  inlérieur,  et  en  occa- 
sionne un  à  rexlérîcur  de  la  mèche, 
ce  qui  achève  de  détruire  la  fumée  en 
la  convertissant  en  flamme.  »  Voilà 
bien  l'invention  constatée  par  le 
gouvernement  en  faveur  du  Genevois; 
Te  chimiste  Macquer  et  les  lellres- 

Fatentes  le  reconnaissent  aussi  pour 
inventeur  de  \\chemince  de  verre, 
dont  Lange  avait  voulu  se  faire  bon- 
ncur.  Déjà,  deux  ans  avant  la  réro- 
lution ,  il  était  établi  dans  ces  lettre^ 
«  que  les  privilèges^  qui  sont  en 
général  odieux  lorsqu'ils  portent 
sur  des  objets  de  première  néces- 
sité, et  ne  sont  point  le  fruit  du 
talent ,  cessent  d'être  tels  Ion- 
qu'ils  sont  accordés  à  V inven- 
tion. »  Afgand  et  Lange  obtinrent 
donc  un  de  ces  privilèges  exclujil» 
qu'on  a  depuis  appelés  brevets  d'in- 
vention.  Les  patentes  furent  enre- 
gistrées au  parlement.  Bientôt, J« 
nouvelles  lampes  devinrent  à  la  mode, 
et  leur  usage  se  répandit  avec  jw* 
telle  rapidité  ,  que  les  ferblantiers 
de  Paris  intentèrent  ,  en  17^9.» 
un  procès  pour  faire  annuler  le  prj* 
vilège.  C'est  ainsi  que  les  crislal- 
liers  de  Londres  avaient  déjà  pow* 
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suivi  Arganden  1786,  devant  le  banc 
du  roi.  Les  ferblantiers  publièrent  un 
mémoire  où  Tinjure  avait  ^us  de 
force  que  le  raisonnement.  Puis- 
que, disaient-ils ,  Ârgand  et  Lange  se 
«ont  long- temps  disputé  le  mérite  de 
Tinvention,  «  il  résulte  de  cette  que- 
ce  relie qu^ilsue sont  point  inyen! eurs.  » 
£t  dans  une  réponse  imprimée  à  ce 
mémoire,  Argand  s'exprimait  ainsi  : 
a  Peut- on  répondre  sérieusement  a 
un  pareil  raisonnement?  On  ne  Va  pas 
imaginé  lorsque  ISewton  et  Leibnitz 
se  disputaient  l'invention  du  calcul 
différentiel,  »  Mais  la  révolution 
étant  arrivée ,  tous  les  privilèges  furent 
abolis.  Argand  se  trouva  frustré  des 
bénéfices  de  sa  découverte,  et  même 
Fbonneur  lui  en  échappa  :  Quinquet, 
qui  avait  ajouté  quelques  nouvelles 
formes  aux  lampes  à  courant  d'air 
et  à  cheminée  de  verre,  leur  donna 
son  nom ,  et  Argand  put  dire  comme 
Virgile,  et  tant  d'autres  :  Sic  vos  non 
vobis.  Il  se  retira  en  An^eterre,  où 
les  chagrins  altérèrent  sa  sauté,  et  il 
alla  mourir,  Jeune  encore^  dans  sa  pa- 
trie, le  2i  octobre  i8o3.  Il  étart 
physicien  et  chimiste.  H  a  donné  des 
procédés  utiles  pour  dégeler  les  vins, 
et  d'autreJs  pour  les  améliorer.  De- 
venu mélancolique  et  visionnaire ,  il 
était  descendit  dans  les  sciences  oc- 
cultes. Il  allait  dans  les  t^imetières 
recueillir  des  ossements  et  la  poudre 
des  tombeaux,  qu'il  soumettait  k  des 
procédés  chimiques,  et  cherchait' ainsi 
dans  la  mort  même  le  secret  d'alon- 
ger  la  vie. — -Son  frère,  conseiller  de 
préfecture  dans  le  département  du 
Léman,  y  remplissait  les  fonctions 
de  secrétaire-général,  lors  de  la 
chute  de  Fempire  en  1814..  V — ^ve. 
^  ARGENSON,  U,  411  col.  2, 
l'g.  il.  Voy,  Le  Voyeb,  lisez  : 
^ojr,  VoYER  (  de  et  non  pas  Le), 
XLLX,  661  et  suit. 
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ARGE1VTELLE(Louis-Mabg. 

AiïTOiNE  RoBiiLARD  d')né  le  29  avri, 
1777  ,  ^  Pont-l'Evêque,  entra  for 
jeune  dans  la  carrière  militaire  et  fit 
sous  Bonaparte  les  premières  campa- 
gnes d'Italie  5  mais,  entraîné  par  un 
penchant  irrésistible  ,  il  s'occupa 
presque  exclusivement  des  beautés  de 
la  nature  et  de  celles  des  arts  qui 
abondent  également  dans  cette  terre 
classique.  Parvenu  au  grade  de» capi- 
taine, il  suivit  en  1801  le  général 
Decaen  dans  son  expédition  aux  In- 
des-Orientales. A  1  Ile-de-France  , 
il  trouva  d'autres  objets  de  curiosité'. 
Déjà  il  avait  admiré  a  Florence  des 
imitations,  eu  cire,  de  beaucoup  de 
plantes  et  de  fruits  pi  résolut  de  per- 
fectionner encore  cet  art  véritaole- 
ment  utile  et  de  l'appliquer  aux  plan- 
tes et  aux  fruits  de  l'Orient  5  mais  , 
dans  ces  régions  éloignées ,  la  diffi- 
culté était  plus  grande,  puisqu'il  fal- 
lait trouver  une  composition  qui  fût  a 
répreuve  des  chaleurs  du  climat,  et 
qui  pût  arriver  en  Europe  en  passant 
sous  la  ligne  eqiiinoxiale  sans  que  les 
couleurs  fussent  altérées.  A  force  de 
recherches ,  d'Argentelle  parvint  a 
son  but;  et  lorsque  la  colonie  où  il 
se  trouvait  tomba  au  pouvoir  des  An- 
glais, son  travail  était  fort  avancé.  Ne 
pouvant  l'interrompre,  il  se  fixa  dans 
ce  pays,  et  ne  revmt  dans  sa  patrie 
qu'en  1826  avec  une  riche  collection 
de  112  plantes  et  fruits  des  Indes- 
Orientales,  qu'il  nomma  Carpora-^ 
ma.  Cette  colfection  fut  mise  sous  les 
yeux  du  public  k  Paris,  en  1827,  et 
l'institut  nomma  trois  commissaires  * 
MM.  Gassini,  La  Billardière  et  Des- 
fontaines, qui  furent  chargés  de  l'exa- 
miner :  ils  reconnurent  que  rien  dans 
ce  genre  n'avait  encore  paru  de 
si  parfait,  et  que  celte  collection  mé- 
ritait d'être  placée  honorablement 
dans  un  musée  dliistohre  naturelle , 
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ce  qui  ne  {ut  cependmit  pas  aaiopte. 
Entre  airlres  produciioiis ,  cette  col- 
lection était  composée:  i**  du  coco- 
tîtr  de  terre  {€occs  micifertt  ]  et  du 
cocotier  de  mer ,  (jto4oicea  gcychel- 
larum)'^  a,^  àe  la  canWa  de  Java 
{^tucca  phcdlifera) y  coateuoBt  unft 
substance ^riaeiise  alimentaire  ;  5°  du 
jacquier  (  artocarpus  ontegrtfoiia) 
dont  les  jacks  posent  jusqu'à  i  oo  ii?. 
çt qu'on  mange  crus;  4°  de  Tarbre  à 
pain  5  5°  des  pommes  de  Cjtbère  ;  6° 
du  dattier;  y^'du  cacaoyer  {thevbroma 
cacao)  ^  8<*  du  cannellier;  ^°  des 
tamarins;  i  o°  du  cafîer d'Arabie  ;  1 1° 
de  Torangcr  de  Cbine  ;  1 2°  du  poi-~ 
vrier;  i3<»  du  muscadier;  i4*  du 
bois  jaune,  du  bois  d'ébène,  du  bois 
de  fer  et  d'autres  productions  incon- 
nues en  Europe.  L'auteur  de  cette 
précieuse  coHection  mourut  au  mo- 
ment de  son  succès  k  Paris,  le  1 2  dé- 
cembre 1828 ,  ne  laissakït  h  personne 
le  secret  de  se$  compositions  qui  n^a 
pu  qu  être  soupçonné  "pa^  lea  com- 
missaires d«  l'institut.     G— g — y. 

ARGE]STEIIIO(Jean).  fV. 
Abgentieh  (Jean),  II,  4-12. 

ARGENTON  (Marie-Louise- 

MAOSLBlIffi^VlGTOISK   LE   BeI.  DB  LA 

,  Bqissieee  aE  SsAYy  comtesse  d^), 
Tune  des  premières  maîtresses  du  ré*- 
gent,  était  aée  vers  1680,  k  Rouen , 
d'une  kmîlle  noble.  Elle  fut  élevée  à 
Tabbaye  de  Goiuerfpn  laine  ^  avec 
ime  de  ses  mm$  <^,  ne  se  sentant 
aucun  |oût  peur  le  monde ,  s'y  it  re- 
ligieuse. M^«  de  Sery,  n'ayant  pas 
la  même  vocation ,  fut  phcëe  par 
M"*"^  de  Ventadour,  saparente^  auprès 
de  JVliadame  (CmAaiOTTE-ËusA^ETH, 
f^ojr.  oe  aom,  VIII,  iJi)^  comme 
fille  d'honneur,  a  Sery,  dit  Madame  , 
«  est  aimable  et  fort  amusante ,  mais 
«  sans  beauté;  die  n'a  ni  traits,  ni 
w  taille.  38  {FragM.  de  lettres  ori*- 
M*mies,  I,  «57.  )  U  est  permis  de 
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douter  que*  ce  portrait  soit  tfèf  rei» 
semblant.  Suivant  un  auteur  contem* 
porain  (  le  P.  de  La  Motte) ,  M"«  4e 
Sery,  sans  être  une  beauté  parfaite, 
avait  degrandsagrémentset  oeaucosp 
d'esprit.  Quoi  qu  il  en  soit,  elle  inspirt 
au  duc  d'Orléans  la  pasuon  la  pliu 
vive  qu'il  ait  jamais  éprouvée ,  et  efie 
y  répondit  avec  la  même  ardeur. 
Bientôt ,  ne  pouvant  plus  cacber  lei 
suites  de  sa  faiblesse ,  elle  fut  obligée 
de  sortir  de  cbes  Madame.  Altrs  son 
amant  lui  donna  un  appartement  as 
Palais- Royal,  oit  elle  accoucha  d'ua 
£ls  qui  fut  connu  depuis  sous  le  nern 
de  chevalier  d'Orléans.  Dès  ce  mo- 
ment elle  eut  une  maison,  des  amifl 
et  urne  petite  cour.  M"*  de  VcbU- 
dour  qui,  tout  en  affichant  la  dcT<>- 
tion ,  m'avait  pas  cessé  de  la  veir,  se 
chargea  de  la  diriger,  et  lui  donnait 
des  conseils  dont  elle  se  trouvait  fort 
bien*  Après  avoir  fait  reconnaître  et 
légitimer  son  fils  (juillet  1706),  eHe 
voulut  avoir  pour  elle-même  un  titre 

3 ni  lui  rendît  une  partie  de  la  coiw- 
ération  qu^elle  avait  perdue.  Le 
prince ,  toujours  empressé  de  faire 
ce  qui  pouvait  être  agréable  a  «s 
maîtresse ,.  lui  fil  présent  de  la  terre 
d'Argenton,  et  obtint,  non  sans 
peine,  du  vieoi  roi,  des  lettres  pa- 
tentes qui  permettaient  a  Itf**'  de  Serf 
d'en  porter  le  nom.  On  doit  bi  rendre 
la  l'ujitice  qu'elle  n'abusa  jamais  de 
l'empire  qu'elle  avait  sur  son  amant, 
et  qu'elle  fiit  constamment  étrangère 
aux  ietrigues  de  la  cour,  m  "^ 
IVUintenon,  qui  ne  l'aimait  pas,  jj" 
reproche  seulement  le  scandale  (p  eue 
avait  causé  en  allant  k  Grenoble  au 
devant  du  duc  d'Orléans  qui  rcvc»»" 
de  l'armée  d'Italie  ;  mais  il  est  pro- 
bable qu'elle  ne  fit  qu'obéir  a  sou 
amant,  pressé  de  la  voir  ^P^^^^^ 
assez  longue  absence.  La  durée  a 
semblable  attachement  paraissait  «» 
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t»M  Bâùrrêtte,  que  cliacuB  clierdiaUk 
'eip^qoer.  «  On  croit,  à\t  M**  de 
«  Maintenoa,  qiM^  iauê  le  fond, 
«  le  duc  d^Orléaai  en  est  bien  las,  et 
«  q«e  ce  n'est  qu'nne  générosité  et one 
«  bdnlé  mal  entendues  qui  lui  font 
ec  soutenir  la  gageure.  »  (Lettres  à 
la  princesse  des  Ursins,  I,  i8o.) 
Il  n'était  guère  pessiUe  que  les  deux 
amaâts  reçussent  dans  une  intelHgence 
parfaite.  «  Mon  fils,  dit  Madame, 
«  s'est  brouillé  avec  Serj  parce  qu'elle 
«  exigeait  qu'il  l'aimât  dans  le  genre 
«  pastoral,  en  berger  qui  soupire. 
«  J'ai  souvent  ri  quand  il  se  plaignait 
•t  a  moi  de  ce  travers  de  Sery.  Pour- 
«  quoi  vous  affliger,  lui  disais- je  en 
«c  plaisantant?  si  cela  ne  vous  accona- 
«mode  pas,  laissez -la  en  paix; 
«  vous  n'êtes  point  du  tout  obligé  de 
«•  feindre  un  amour  que  vous  ne  sentez 
«  pais.»  {Fragments,ly  2  35.) Sub- 
jugué par  sa  passion ,  le  prince  était 
iQcapable  de  suivre  les  conseils  de  sa 
mère  ;  et,  après  quelques  jours  qui  Joi 
«raient  paru  bien  longs ,  il  retournait 
aux  pieds  de  sa  maîtresse  plus  amou- 
reux que  jamais.  La  force  de  cet 
attacbement  dans  un  prince  qui  pas- 
sait pour  léger,  finit  par  donner  lieu 
aux  conjectures  les  plus  extraordi- 
naires. On  prélendit  que  le  duc 
rft)rléan8  n'attendait  que  la  mort  de 
sa  femme  pour  épouser  sa  maîtresse, 
et  qu'il  avait  le  projet  de  la  faire 
reine  d'Espagne.  Quoique  de  pareils 
bruits,  répétés  avec  malice  par  les 
courtisans,  n'eussent  aucune  appa- 
rence de  réalité ,  fls  ne  laissèrent  pas 
que  d'accroître  l'éloignemçnt  très- 
marqué  de  Louis  XIV  pour  son  ne- 
veu ,  et  bientôt  sa  disgrâce  fut  com- 
plète. Le  duc  de  Saint-Simon,  atta- 
cbé  par  toutes  sortes  de  raisons  an 
duc  d'Orléans,  et  prévoyant  les  suites 
de  sa  disgrâce ,  osa  lui  proposer  de 
f  OTHf  re  avec  la  comtease  d'Argenlon, 
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et  fiait  par  lui  arracbèr  cette  pro- 
messe. A  celte  nouvelle ,  M^  d\Ar- 
genton  fut  frappée  comme  dek  foudre  5 
«  les.larmes,  les  cris,  les  burlements 
«t  firent  retentir  sa  maison  et  annon- 
«  cèrent  !a  fin  de  sa  félicité  »  {Mé- 
moires de  'Saint-Simon,  janvier 
17 10).  Elle  demanda  comme  une 
grâce  la  permission  de  se  retirer 
près  de  sa  sœur  a  l'abbaye  de  Go- 
merfontaine  f  mais  IVP**  de  Mainte- 
non  la  Ini  ayant  refusée,  elle  alla 
cbez  son  père ,  près  de  Pont-Sainte- 
Maxence,  résolue  d'y  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  solitude.  £n  la 
quittant ,  le  duc  d'Orléans  lui  avait 
assuré  deux  milKons  qui  devaient  lui 
fournir  les  moyens  de  soutenir  son 
rang  dans  le  monde.  Riche,  aimable 
et  jeune  encore ,  elle  ne  pouvait  man- 
quer de  consolateurs.  Dans  le  nombre 
de  ceux  qui  se  présentèrent,  elle  dis- 
tingua le  chevalier  d'Oppède,  officier 
aux  gardes ,  bel  homme,  mais  brutal , 

?n'elie  épousa  secrètement  en  1713* 
luoiqu'elle  lui  eût  fait  d'assez  grands 
avantages ,  le  chevalier  la  traitait 
fort  rudement.  Devenue  veuve  en 
17 17  ,  la  comtesse  d'Argenton  ne 
songea  point  a  contracter  de  nouveaux 
liens.  Habitant  Paris  ou  Argenton, 
elle  y  vécut  entourée  d'amis  occupes 
de  lui  plaire,  et  mourut  le  4  mars 
1748 ,  âgée  d'un  peu  plus  de  soixante 
ans,  peu  de  mois  avant  son  fils.  — 
Le  chevalier  d'Ori.éatîs  (  JEAN-PHI- 
XIrpI;)(I),  né  en  1702,  légitimé  au 
mois  de  juillet  1 7 06 ,  fut  fait  géne'ral 
des  galères  en  1 7 16 ,  grand-prieur  de 
France  en  1 7 1 9 ,  et  grand  d'Espagne 
en  1723^  Il  mourut  a  Paris,  le  16 
juin  1748.  On  a  son  portrait  dans  la 
collection  de  Desrocners.  W-s. 
ARGENTON  (Jean-Constan- 

(x)  Suivant  la  Gazette  de  F'erdua,  Dans  la 
Bibl.  kiuarjfue  de  ia  Fmnct»  oa  lui  dviUlff  kf 
prénoQii  dç  Fr«n*oi«-Jvai\-Paul, 
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Tiw),  né  le  lï?  janvier  1776  k Rabat 
(Arriège),  enlra  au  service  comme 
simple  soldat,  le  i5  janvier  1792,  et 
fut  nommé  caporal  le  16  avril  1793, 
puis  sergent  et  sous-lieutenant  au  26^ 
régiment  d'infanterie.  Les  généraux 
LefebvreetLaplanche  le  prirent  en- 
suite successivement  pour  aide-de- 
camp  ^  il  quitta  ce  dernier  en  1807 
pour  être  adjudant-major  du  18*  ré- 
giment de  dragons.  Motomé ,  Tannée 
suîvante^capitainedanslemêmecorps, 
il  fît  la  campagne  de  Portugal  sous  le 
maréchal  Soult  en  1808  ,  et  fut  ar- 
rêté en  1809  P^®^  d'Oporto,  étant 
accusé  d'avoir  fait  plusieurs  voyages 
k  Lisbonne  auprès  du  général  Wel- 
lesley  (Wellington).  Il  parvint  a  s'é- 
vader et  se  réfugia  d'abord  k  Lis- 
bonne, puis  en  Angleterre.  Après  un 
séjour  de  quelques  mois  k  Londres , 
il  voulut  revenir  en  France,  et  fut 
arrêté  sur  la  côte  par  des  douaniers 
entre  Boulogne  et  Calais.  Il  com- 
mença par  déguiser  son  nom  ^  mais 
amené  a  Paris,  il  y  fut  reconnu  et 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre 
qui  le  condamna  k  mort ,  le  2 1  déc. 
1809,  comme  ayant  passé  k  l'en- 
nemi, n  avait  eu  avec  le  maréchal 
Soull  des  rapports  qu'il  présenla 
comme  une  autorisation  des  démar- 
ches dont  on  l'accusait  auprès  du  gé- 
néral anglais  5  mais,  soit  que  ses  ex- 
plications fussent  peu  fondées,  soit 
qu'il  ne  convînt  pas  alors  k  Napo- 
léon d'accréditer  des  soupçons  contre 
le  maréchal,  on  n'eut  aucun  égard 
a  ces  insinuations,  et  elles  furent 
iTîême  démenties  par  uue  déclara- 
lion  insérée  dans  te  Moniteur,  por- 
tant que  l'empereur  n'avait  jamais 
cessé  de  se  confier  dans  la  fidélité  et 
dansl'atlachement  du  maréchal  Soult. 
Cependant  il  circula  k  celle  époque 
dans  le  public  des  bruits  fort  oppo- 
sés à  cette  déclaration.     M — d  j. 
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ARGENTRÉ  (Louis-Charles 
DuPLEssisd')  .  évêque  de  Limoges, 
né  en  1724  9  fut  nonmié  en  1789 
député  aux  états-généraux  et  y  sié- 
gea constamment  avec  le  parti  qui 
s'opposait  k  la  révolution.  Les  temps 
de  la  persécution  étant  arrivés , 
il  se  réunit,  k  Paris ,  k  Tévêque  de 
Clermont ,  pour  ordonner  les  ecclé- 
siastiques qui  restaient  fidèles  k  leur 
vocation.  Les  circonstances  le  forcè- 
rent k  quitter  la  France  5  il  se  réfu- 
gia k  Munster,  d'oik  il  correspondait 
avec  les  grands  -  vicaires  auxquels 
il  avait  confié  Tadministration  de  sou 
diocèse.  Le  concordat  de  180 1  lui  fit 
prendre  une  autre  disposition.  Il  si- 
gna d'abord,  avec  trente-sept  autres 
évêques  français,  les  remontrancw 
qui  furent  adressées  k  Pie  VII  : 
mais,  craignant  un  schisme  qui  serait 
devenu  fatal  k  l'Eglise ,  il  fit  passer, 
le  20  février  1802,  aux  fidèles  de 
son  diocèse,  un  avertissement,  arec 
des  instructions  pour  les  vicaires-gé- 
néraux et  pour  le  clergé,  où  il  disait 
que,  le  nouvel  évêque  étant  entré  en 
fonctions  avec  l'autorisation  du  ppe, 
il  retirait  ses  pouvoirs  aux  vicaires- 
généraux  que  lui-même  avait  iosti* 
tués-.  Par  suite  de  celte  décision  de 
l'évêque  de  Limoges,  il  n'y  eut  pres- 
que point  d'ecclésiastiques  dissioents 
dans  ce  diocèse ,  et  l'ancien  évêqoc 
.  fut  constamment  en  relation  avec 
son  successeur.  Ce  prélat  mourut  a 
Munster  en  avril  1808.  G^t- 
ARGOTE  DE  MOIIISA 
(Gonzalve).   /^.  Molina,  XXu> 

ARGUIZO  (Juan  de),  poète  es- 
pagnol ,  naquit  dans  le  1 6*  siècle  a 
Séville  d'une  famille  distinguée. 
Doué  d'un  goût  très-vif  pour  la  liUe* 
rature,  il  composa  quelauesjpièces  de 
vers  qui  suflSrent  pour  lui  faire  une 
grande  réputation.  Il  jouait  de  pW" 
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éîears  instruments  avec  une  rare  per- 
fection, et  nul  ne  savait  mieux  que 
lui  diriger  un  concert  ou  chanter  en 
s^accompagnant  du  sislre  ou  de  la 
guitare.  Mais  la  générosité  d'Arguizo 
surpassait  encore  ses  talents.  Posses* 
seur  d'une  fortune  considérable  (x), 
il  l'employa  tout  entière  k  favori- 
ser les  progrès  des  arts,  et  mit  si 
peu  de  mesure  dans  ses  libéralités 

3u'k  la  fin  il  se  trouva  réduit  a  la  dot 
e  sa  femme  pour  tout  bien.  Il  mou- 
rut vers  1620.  Les  poètes  qu'il  avait 
comblés  de  bienfaits  lui  décernèrent 
à  l'envi  les  titres  les  plus  magnifi- 
ques, Lope  de  Véga,  qui  lui  a  dédié 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  nomme 
d'Arguizo  le  Mécène  et  Y  Apollon 
de  l'Espagne.  Ses  ^oéfsies  peu  nom- 
breuses sont  e'parses  dans  divers  can- 
cionerie.  Ses  sonnets  ne  so^t  pas 
sans  mérite,  selon  Butterweck.  On 
trouve  dans  le  tome  IX  du  Par- 
ndso  Espahol  une  chanson  inédite 
de  l'Arguizo  sur  la  mort  d'un  de  ses 
amis,  en  soixante-six  stances.  Cette 
pièce,  suivant  l'éditeur,  est  un  modèle 

Î)ar  la  noblesse  des  pensées ,  la 
)eauté  des  images  et  l'élégance  du 
style.  W— s. 

ARGYLE  (le  comte  d'),  chef 
de  rinsurreclion  des  Covenanters 
écossais  sous  Jacques  II ,  était  issu 
de  Taucienne  et  illustre  famille  des 
Campbell,  et  obtint  Irès-jeune  le 
titre  de  lord  Lorn.  Son  père ,  le 
marquis  d^Argyle,  fut  aussi  un  des 
principaux  meneurs  du  parti  que  nous 
venons  de  nommer.  Il  se  mit,  en 
1 645,  a  la  tête  de  trois  mille  hommes 
pour  agir  contre  les  royalistes,  fut 
surpris  k  Inoerslocky  par  Monirose , 
et  chercha  son  salut  dans  la  fuite. 
Amnistié  en  i65i  par  Charles  II,  il 
,  montra  d'abord  une  grande  déférence 
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pour  ce  monarque,  puit  se  déclara 
contre  lui ,  en  obtint  un  second  par- 
don, le  trahit  de  nouveau,  et  expia  en- 
fin tant  de  perfidies  sur  Téchafaud,  en 
1 660.-— Dans  sa  jeunesse,  lord  Lorn, 
bien  loin  d^imiter  Texemple  de  son 
père,  se  fit  remarquer  pair  un  dévoue- 
ment sans  bornes  k  la  famille  royale. 
Les  historiens  citent  des  faits  qui  ne 
permettent  pas  le  moindre  doute  a  cet 
égard.  L'assemblée  des  états  lui  ayant 
envoyé  le  brevet  de  colonel,  ilrefiua 
d'entrer  en  fonctions  jusqu'à  ce  que 
sa  nomination  eût  été  confirmée  par 
le  roi  Charles  IL  Pendant  le  séjour 
de  ce  prince  en  Ecosse ,  il  exposa 
plusieurs  fois  sa  vie  pour  le  servir^ 
et  lorsque  ,  plus  tard ,  il  combattit 
contre  tes  Anglais  vîctorienx ,  il  ne 
voulut  se  soumettre  a  aucune  capitu- 
lation avant  d'en  avoir  reçu  Tordre 
formel  du  monarque  exilé.  De  pareib 
faits  durent  attirer  sur  lui  des  per* 
sécutions  de  la  part  des  républicains: 
il  fut  mis  en  prison  sous  un  prétexte 
frivole,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à 
la  restauration.  Charles  II ,  k  qui  le 
malheur  n'avait  point  fait  oublier  les 
services  de  lord  Lorn  ,  lui  rendit 
la  majeure  partie  des  biens  confis- 
qués sur  son  père ,  et  peu  de  temps 
après  il  le  créa  comte  d'Argyle.  Mais 
ces  faveurs  etl'amiliédont le  monar* 
que  ne  cessait  de  l'honorer  exci- 
tèrent la  jalousie  des  courtisans* 
.Une  lettre  a  son  ami,  lord  Diffus, 
dans  laquelle  il  parlait  un  peu  libre- 
ment des  ministres  du  roi,  ayant  été 
interceptée ,  on  se  hâta  de  la  dénon- 
cer au  parlement  d'Ecosse.  Ce  corps 
traduisit  Argjle  k  sa  barre  ;  et ,  res- 
suscitant une  vieille  loi  sur  la  difiama- 
tion  {letmng-making)j  qui  était 
tombée  en  désuétude  depuis  très- 
long-temps,  il  le  condamna  k  la  peine 
de  mort.  Cet  arrêt,  comme  on  le 
pense  bien,  fut  annulé  par  Charles  U; 
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wm  Argjlo  A>n  a?ait  paa  mtHUè  subi 
un  f  mprisonnenitnt  de  plus  d'ua  as* 
Dè«  le  retour  en  Angleterre  dt  doc 
4'YQrk  (dopuii  Jacques  U)  ^  il  eut 
«envjEnt  k  combattre  les  pro^ts  de  la 
cour  tendant  à  favoriser  ce  (|ii'on 
itait  convenu  d^appeler  Tenvabû^se- 
flsuent  du  papisme  ^  mais  quelque  zélé 
qu'il  fût  pour  la  religion  protestante, 
tOA  opposition  ne  passa  jamab  les 
Wnes  de  la  modération.  Lorsque , 
plus  tard  >  les  partisans  du  bilL  qui 
avait  pour  objet  de  fermer  Faccès  du 
trâne  au  duc  dTork  furent  écartés , 
on  convoqua  le  parlemeet.d'Écosse , 
et  ceprincp  fut  chargé  de  Pouvrir  au 
nom  du  souverain.  Le  parlement , 
après  avoir  voté  le  fameux  bill  de  la 
succession  directe,  s'occupa  d'obtenir 
des  garanties  pour  le  culte  protestant. 
Un  bill  fut  proposé,  portant  que  tous 
les  employés  civils  et  militaires  se- 
raient teniis  de  prêter  un  serment , 
dit  le  iestj  par  lequel  ils  affirmeraient 
leur  inviolable  attachement  au  pro- 
testantisme. Le  parti  de  la  cour  y 
ajouta  deux  clauses  :  i^  qu'on  jure* 
rait  aussi  de  ne  jamais  prendre  part 
à  ancune  risistaoce  de  quelque  na- 
ture qu'elle  fût,  de  renoncer  au  co- 
«eoan#,'et  de  ne  jamais  concourir  k 
une  réforme  dans  l'église  ou  dan« 
•IVtat^  %°  que  les  princes  dn  sang  se- 
raient exemptés  éa  serment  dont  il 
a'agksait.  Ces  deux  clauses  furent 
.«•mbattues  par  les  protestants,  et  no* 
tmnment  par  le  comte  d'Argyle ,  qui 
jparla  contre  la  dernière  avec  beau- 
coup de  véhémence.  Il  dit  que  le  plus 
grand  danger  du  papisme  était  qu'un 
nerobre  de  la  famille  royale  s'y  lais- 
<àt  entraîner ,  et  qu'il  aimait  mieux 
«'avoir  pas  de  test  quô  de  l'obtenir 
avec  une  pareille  exception.  Cette 
opinion,  qui,  du  reste,  ne  fut  point 
{Ott(ée ,  car  le  bill  passa  avec  tous 
os  aitUlea^   blessa   profondément 
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le  duo  d'Teirk ,  et  Argyle  n'tft  reé* 
sentit  que  trop  tôt  les  funestes  con* 
8équences.(  i  ).  Lorsqu'à  eut  lui-Bênie 
k  prêter  le  serment  du  test  comme 
membre  du  conseil  privé,  il  crut  de- 
voir faire  la  déclaration  suivante: 
«  J'ai  mûrement  réfléchi  sur  lacté 
a  qui  m'e^  proposé ,  et  j'ai  le  désir 
«  le  plus  vn4  de  porter  l'obéissance 
a  aussi  loin  qu'elle  peut  aller.  Je  ne 
tf  puis  croire  que  le  parlement  ait 
«(  jamais  eu  l'intention  de  prescrire 
a  des  serments  contradictoires,  et, 
«  persuadé  que  nul  homme  n'a  le 
a  droit  de  les  interpréter  pour  un 
a  autre ^  je  prête  celui  qui  m'est  de- 
ce  mandé,entantqu'ilestd'accordavec 
«  lui-même  et  la  religion  protestante, 
a  Je  déclare  donc  que  je  n'entends 
«  m'eugager,  ni  comme  pair,  ni  d'une 
«  manière  légale,  a  ne  pouvoir  yoter 
«  ni  tenter  les  changements  que  je 
«  croirais  avantageux  à  l'église  et  à 
te  rétat,  et  qui  ne  seraient  contraires 
<e  nia  ma  cottsciencecomme  protestant, 
«  ni  à  ma  fidélilécomme  sujet^  et  j'cn- 
a  tends  que  cette  déclaration  fasse 
«  partie  de  mon  serment,  n  Ni  le 
duc  d'York  auquel  il  avait  préalable- 
ment communiqué  ces  restrictions , 
ni  les  autres  membres  présents  à  la 
séance  ne  firent  aucune  observation. 
Argyle  fut  admis  à  siéger  ^  mais 
quelle  ne  fut  pas  sa  surprise ,  lors- 
que ,  au  sortir  du  conseil ,  on  viot 
l'arrêter  comme  prévenu  de  diffama- 
tion {leasing'makiBg)y  de  parjure  et 
de  haute  trahison.  Le  tribunal  qni 
devait  prononcer  snr  la  question  de 
droit,  appelée  en  Ecosse  the  pele- 
vancy  ofthe  libel,  était  composé 
d'un  grand-juge  ,  de  cinq  juges  et 
d'un  greffier.  Argyle  fut  défendu  par 

{i)  Ce  n'est  qn'en  iSaS  qoe  l«  irroient  da 
test  a  été  «boli  cnentiej.  Mais,  depuis  1 817,  on 
acte  du  parlement  en  avait  exempté  les  officirrf 
çathoHi{«e8  de  Farm^  de  terre  et  de  mer* 
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tn   a?0cat  très-distînga^  ^    nommé 
hoékh^rty  qui   proDonça  un  plai^ 
dojcr  de  trois  keBreu,  et  prouTa  claî- 
rement   qu'il    n'y   avait  pas   crime 
de  kaute  trahison  ^  ni  même  simple 
délit.  Sefon  les  statuts  de  ce  tribunal, 
le  grand-juge  ne  devait  prononcer  ' 
^ne  dans  le  cas  de  partage.  Un  des 
î^ges  était  sourd  et  si  vieui  qu'il  resta 
che«  lai  pendant  tons  les  débats.  Mais 
les  voix   des   qnatre  autres  s'étant 
partagées,  en  fit  venir  le  vieillard,  et 
ilvota  pour  la  condamnation.  Le  jury, 
qui  n'avait  à  prononcer  que  sur  le  fait, 
déclara  Argjle  coupable  de  trabison , 
mais  non  coupable  de  parjure.  Le  roi, 
instruit  des  résultats  delà  procédure, 
ordonna    de    prononcer   l'arrêt  de 
mort ,  mais  d'en  suspendre  l'exicu- 
tion  jusqu'à  nouvel  ordre.  L^  duc 
d'York  assurait  à  qui  voulait  l'en- 
tendre  que  ni  la  vie  ni  les  biens  d'Ar- 
gyle  ne  couraient  aucun  risque  ;  qu'on 
n'avait  poussé  les  poursuites  jusqu'à 
cette  extrémité  que  pour  le  faire  re- 
moncer  à  une  juridiction  béréditaire 
dans  sa  famille,  qut  lui  donnait  une  in- 
âiience  dangereuse  dans  le  baut  pays, 
et  entravait  l'action  des  tribunaux  or- 
dinaires. Cependant  Argyle  put  croire 
2ue  le  jugement  serait  exécuté.  On 
t  yenip  a  Edimbourg  un  détacbe- 
ment  des  gardes;  il  y  avait  dans  la 
-pnsaa  un  appartement  deviné  aux 
pairs  condamnes  au  dernier  supplice , 
et  cet  appartement  ^t  préparé  ^  enfin 
ttoe  personne  de  qualité  assura ,  sur 
sen  bonneur,  au  malheureux  condamné 
qu'elle  avait  entendu  dire  a  quelqu'un, 
fort  en  faveur  auprès  du  duc ,  qu'il 
allait  exécuter  l'arrêt.  Argyle  ajou- 
tant foi  à  ces  paroles,  s'évada  de  k 
prison   sous  un  déguisement.  11  vint 
a  Londres  5  et ,  après  s*y  être  cacbé 
pendant  quelques  mois,  trouva  l'oc- 
easion  de  passer  en  Hollande.  11  s'é- 
laUit  daos  la  Frise  |  on  il  mena  miç 
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vie  très-tettrée  jffsqu%  ravitemtnt 
de  Jacques  II  (février  1 68 5).  Alors  il . 
quitta  sa  retraite,  et  se  liaavee  les  plus 
marquants  des  émigrés  anglais  et  é- 
cossaisqui  se  trouvaient  dans  les  Pays- 
Bas,  tels  que  le  duc  de  Monmoutn  , 
HaMfax ,  Patrik  Home ,  André  Flet- 
cber  de  Saltoun,  Jobn  Cocbrane 
d'Ocbiltrée,  Ayloffe,  neven  de  lord 
Clarendon,  et  Rumbold,  ce  fameux 
mareband  de  drêcbe  que  l'on  avait  ac- 
cusé d'être  entré  (kns  le  complot  de 
Rye-Heuse.  Tousse  liguèrent ,  et  ré- 
solurent de  mettre  en  campagne  les 
covenaniers  aussitôt  qu'ils  en  au- 
raient les  moyens.  Argyle  prétendait 
qu'il  n'avait  besoin  que  d'une  somme 
d'argent  pour  acbeter  des  âmes.  Il 
youlait  d'abord  se  rendre  dans  ses  do- 
maines (Argylesbire),  espérant  y  lever 
fecilementcinq  mille  bommes,  et  per- 
suadé que  les  populations  des  comtes 
de  l'ouest  et  du  sud  accourraient  se 
ranger  sous  ses  drapeaux,  dès  qu'il 
paraîtrait  a  la  tête  d'un  corps  de 
troupes.  Une  veuve  d'Amsterdam, 
madame  Smitb,  aussi  riebe  que  zélée 
pour  la  cause  des  réfugiés,  et  qui 
sut  k  quoi  tenaient  les  projets  d' Ar- 
gyle, lui  envoya  io,ooe  livres  ster- 
ling. Avec  ces  ressources,  toutes 
faibles  qu'elles  étaient,  il  se  procura 
des  vaisseaux,  des  armes  et  ms  mu- 
nitions, par  l'entremise  d'un  négo- 
ciant vénitien,  qui  conduisit  cette 
opération  avec  un  grand  secret  et 
un  rare  bonbeur,  prétextant  qu'il 
agissait  pour  le  service  de  sa  patrie. 
Argyle  s'embarqua  avec  ses  eama- 
des  dans  le  port  d'Uly  (2  mai  168 5)^ 
mais  ils  furent  à  peine  partis  qu'il 
s'éleva  entre  eux  de  vives  contesta- 
tions. Le  comte  était  d'avis  de  tourner 
l'Ecosse  et  de  débarcpier  sur  la  côte 
des  provinces  qui  étaient  dans  sa  dé- 
pendance. Hume  trouva  cette  naviga- 
tion trop  longae  et  trop  périHeuse  j 
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Argyle  insista  pour  son  plaii,  el  il 
avait  une  telle  idée  de  son  influence 
personnelle  et  des  résultats  qu^il  en 
obtiendrait,  que  ses  compagnons,  of- 
fensés de  sa  présomplion,  furent  k 
plusieurs  reprises  sur  le  point  de 
rompre  avec  lui.  Monmouth  se 
fût  volontiers  associé  a  Texpédilion 
d' Argyle,  mais  celui-ci  ne  l'y  engagea 
pas  ;  il  le  pressa ,  au  contraire, 
d'en  tenter  une  pareille  sur  les  cô- 
tes d'Angleterre  ;  ce  qu'il  fit  peu  de 
temps  après.  La  flo tille  d' Argyle 
consistait  en  trois  bâtiments  :  un  de 
trente  canons  ,  un  de  douze  et  unautre 
de  six ,  et  en  une  vingtaine  de  pelils 
bateaux.  Le  voyage  fut  benrem, 
Argyle  doubla  le  nord  de  TEcosse, 
et  débarqua  quelques-uns  de  ses 
amis  dans  les  Orcades,  afin  de  son- 
der les  dispositions  du  peuple,  sa- 
chant bien  que  ses  forces  n'étaient 
Sas  suffisantes  pour  frapper  un  coup 
écisif,  et  quelle  succès  dépendait 
entièrement  des  renforts  que  devait 
lui  procurer  rintérieur  du  pays.  Deux 
de  ses  compagnons  qu'il  mit  a  terre, 
Spence  et  Blackadder,  furent  arrê- 
tes a  KirWall ,  par  l'évêque  du 
diocèse,  et  envoyés  a  Edimbourg. 
Par  cette  capture  le  gouvernement, 
averti  déjà  de  Texpédition  ,ne  put  plus 
avoir  de  doute  sur  le  point  où  devait 
se  faire  le  débarquement.  Le  parle- 
ment, jaloux  de  soutenir  les  préroga- 
tives delà  couronne ,  enjoignit  k  tous 
les  sujets  de  prêter  le  serment  d'al- 
légeance ,  et  fit  arrêter  les  person- 
nages les  plus  influents  du  clan  d' Ar- 
gyle. Les  milices  dii  royaume,,  qui 
s'élevaientk  environ  22, 00  ohommes, 
furent  mi$es  sur  pied ,  et  l'on  en 
envoya  le  tiers  avec  les  troupes  de 
ligne  k  la  recherche  de  Tennemi. 
On  fit  en  outre  surveiller  les  côtes 
par  deux  frégates,  le  King's  Fisher 
elle  Falcon,  Repoussé  parles  vents 
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contraires  de  l'île  d'Iley  où  il  voulait 
opérer  une  descente,  Argyle  revira 
de  bord  et  cbgla  vers  Danstalfoage 
dans  le  district  deLorn  (Argyleshirc). 
Lk  il  fit  débarquer  son  fils,  Charles 
Campbell  ,  afin  d'engager  ses  fer- 
miers ,  ses  amis  et  tous  ceux  qui 
moùtraient  de  l'attachement  pour 
sa  famille,  k  faire  cause  cominane 
avec  lui.  Mais  grande  fut  sa  surprise 
en  apprenant  que  des  forces  considé- 
rables étaient  déjk  rassemblées  et 
prêtes  k  marcher  contre  lui.  Saoi 
perdre  courage,  il  se  dirigea  vers  le 
sud,  et  débarqua  k  Camphell-Town. 
Une  proclamation  qu'il  ht  daos  celle 
ville  étant  restée  sans  résultats,  il 
somma  les  habitants  des  campapes 
de  se  ranger  sous  ses  drapeaux,  et 
écrivit  k  plusieurs  genlilshoroincs, 
les  menaçant  d'une  exécution  militaire 
s'ils  ne  prenaient  pas  les  armes.  Quel- 
ques-uns répondirent  k  son  appel? 
et  dès  qu'il  eut  réuni  environ  à 
cents  hommes  de  pied  et  centcaTa- 
liers,  il  se  rendit  k  Tarbel,  y  fil  em- 
barquer «on  monde  et  passa  daw 
nie  de  Bute.  De  lk  il  fit  voile  pour 
le  district  de  Cowel ,  mais  instrnitil'"' 
les  deux  frégates  royales  étaient  at- 
tendues k  Locke-Rowen,  il  plaça** 
flotille  sous  la  protection  du  cbateaa 
d'Ellengreg  dont  il  répara  les  for- 
tifications ,  et  où  il  déposa  ses  armes 
et  ses  munitions  qui  consistaient  en 
quelques  pièces  de  canons,  5,ooo  tu- 
sils,  des  armes  blanches ,  5oo  wr»» 
de  poudre,  des  balles,  etc.  D  y  W?» 
une  garnison  de  1 5o  hommes;  mau, 
k  la  première  apparition  des  frégates, 
cette  troupe  prit  la  fuite,  abandon- 
nant les  vaisseaux ,  les  bâleaui,'^ 
armes  et  les  munitions.  En  altendant 
Argyle  avait  envoyé  pliisieuis  deU- 
chemcnts  dans  l'intérieur  du  p]^ 
mais  i's  furent  successivement  d«îl*''* 
par  les  milices  du  marquis  d'AlflO'» 
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lien  quHIs  leur  fussent  supérieurs  en 
nombre.  Ces  petits  succès  donnèrent 
au  comte  Dunbarton,  général  en  chef 
des  forces  royales,  le  loisir  d'avancer 
vers  le  gros  des  rebelles,  commandé 
par  Argyle  en  personne,  et  qui  se  mon- 
tait k  5,000  nommes  environ.  Cette 
petite  armée  ayant  passé  la  rivière  du 
Leven,  Dunbarton,  pour  l'atteindre, 
prit  la  route  de  Stirling  :  il  la  ren- 
contra dans  la  paroisse  de  Rel- 
ier ,  mais  comme  elle  était  dans 
une  position  avantageuse,  et  que 
la  nuit  approchait  ,  il  n'osa  pas 
l'attaquer  immédiatement.  Argyle 
prévoyant  le  danger  décampa  sans 
Druit  pendant  la  nuit  ^  et  après  avoir 
traversé  la  Clyde,  arriva  le  lendemain 
a  Renfrew,  où  il  fit  la  triste  décou- 
verte qu'une  grande  partie  de  ses  sol- 
dats l'avaient  quitté  pendant  la  mar- 
che. Cette  funeste  retraite  acheva  de 
lui  faire  perdre  toute  espèce  d'autorité 
sur  ceux  qui  l'accompagnaient.  Dans 
un  moment  aussi  critilique,  Patrick 
Hume  et  sir  John  Cochrane  ne  dai- 
gnèrent pas  même  conférer  avec  celui 
auquel  ils  avaient  juré  d'obéir,  et 
ils  le  quittèrent,  emmenant  avec  eux 
deux  cents  de  ses  soldats.  Dun- 
barton se  porta  vers  Glascow:  Ar- 
gyle averti,  crut  pouvoir  l'éviter  par 
un  chemin  plus  court,  et  s'emparer 
ainsi  le  premier  de  cette  ville  5  mais, 
par  l'erreur  de  son  guide,  il  se  trouva 
engagé  dans  un  terrain  marécageux, 
et  fut  obligé  d'abandonner  sa  ca- 
valerie et  son  bagage.  Son  infante- 
rie se  divisa  alors  en  plusieurs  dé- 
tachements. Duabarlon  adopta  une 
mesure  pareille,  et  bientôt  toutes 
les  troupes  d' Argyle  fureAt  prises 
ou  dispersées  par  l'armée  rojale, 
et  ce  chef  resta  seul  avec  son  ami 
Fullarton.  Voyant  l'impossibilité  de 
faire  de  nouvelles  levées,  ou  de  se 
cacher  dans  les  environs;  ils  se  déci« 
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dèrent  k  chercher  un  refuge  au-delk 
de  la  Clyde  ;  mais ,  arrivés  k  un  gué 
de  l'Incanon,  ils  furent  arrêtés  par 
des  soldats  de  milice.  Voici  com- 
ment Fox  (2)  raconte  cette  arresta- 
tion d'après  un  écrit  composé  par 
Argyle  même ,  et  dont  l'authenticité, 
dit-il,  n'a  jalnais  été  révoquée  en 
doute  :  a  En  vain  Fullarton  se  ser- 
«  vit  de  tous  les  expédients  que  sa 
a  présence  d'esprit  put  lui  suggérer 
a  pour  sauver  son  général.  Il  em- 
«  ploya  tour  k  tour  Ta  douceur  et  la 
ce  menace  pour  amuser  le  chef  de 
a  la  milice,  et  favoriser  ainsi  la  fuite 
a  d'Argyle,  qui  était  travesti  en 
(c  paysan,  et  qu'il  avait  fait  passer 
a  pour  son  guide.  Voyant  enfin  qu'il 
<c  lui  était  impossible  de  détourner 
a  les  soldats  de  la  poursuite  de  ce 
a  prétendu  guide ,  il  leur  ofiFrit  de  se 
ce  rendre  sans  coup  férir,  pourvu 
ce  qu'ils  consentissent  a  s'en  désister, 
ce  Ces  condi  i ions  furent  acceptées,mais 
ce  non  pas  observées  ^  et  deux  hommes 
ce  k  cheval  furent  dé  tachéspour  s'assu- 
cc  rer de  la  personne  du  fugitif.  Argyle, 
ce  qui  était  aussi  a  cheval,  se  débattit 
ce  long-temp^,  renversa  l'un  d'eux  , 
ce  et  tomba  lui-même  avec  lui.  Il 
ce  réussit  d'abord  k  les  écarter  l'un  de 
a  l'autre  en  leur  présentant  ses  pis- 
a  tolets  de  poche;  ma^is  cinq  des 
a  leurs  survinrent,  firent  feu  k  la  fois 
ce  sur  lui,  et  le  manquèrent.  II  se 
(c  croyait  débarrassé  d'eux,  lorsque, 
a  revenant  k  la  charge,  ils  le  frappè- 
cc  rent  de  leurs  sabres,  et  se  saisirent 
a  de  sa  personne.  Quand  ils  surent  que 
a  c'était  Argyle  qui  était  en  leur  pou- 
ce voir,  ils  parurent  fort  troublés, mais 
ce  ils  n'osèrent  pas  le  laisser  aller.  » 


(2)  j4  Hislory  of  the  earfy  part  of  the  reign  of 
James  the  second^  Londres,  1808,  2  vol.  iu-S*. 
H  en  existe  une  tradoclion  française  sous  le  titre 
d'Histoire  des  deitx  derniers  rois  de  la  maison  de 
Stuart,VaTts,  i8og,  2  vol.  in-S**  (^o/>  Avoaszsi.  | 
dau8  ce  volume). 
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FnUartos  f  itdtgné  de  k  msnvatm 
foi  de  ce»  Iwimnes  ^  s'empara  d'une 
içio^tiêtia  de  le«r  rendre  chèrement 
m  fie;  mais,  bieniét  accaUé  par  le 
BMifare,  il  e«t  le  même  sort  que  son 
•mi.  -—  Argyle  fst  conduit  k  Edim- 
boBTg  y  où  le  comte  de  Pertb ,  alors 
cbaBceUer  d'£co6se  ,  le  traita  avec 
lonsles  égards  dos  au  malheur.  Comme 
il  avait  déjà  été  condamné,  on  ne  lui  fît 
point  de  nouveau  procès,  et  le  parle- 
ment se  borna  k  voter  une  adresse  dans 
laquelle  il  supplia  le  roi  de  ne  faire  au- 
cnue  grâce  k  un  ingrat  qui  avait  abusé 
de  $e$  bienfaits  et  de  ceux  de  son  pré- 
décesseur. Cette  demande  ayant  été 
accuerlKe ,   la  réponse  suivante ,  re- 
vêtue du    seing  royal  et  contre-si- 
gnée  par  lord  Melvil,  secrétaire  d*é- 
tat  pour  PÉcosse ,  fut  adressée  an 
conseil  privé  d^Édimbourg  :   «At- 
«  tendu  que  le  ci^devant  comte  d'Ar- 
*  gyle  est,  avec  l'aide  de  Dien,tom- 
cc  be  en  notre  pouvoir ,  c'est  notre 
a  volonté  et  notre  bon  plaisir  que 
«  vous  preniez  tous  les  moyens  d'ob- 
«  tenir  de  lui  la  révélation  de  ce  qui 
«  importe  le  plus  kla  sûreté  de  notre 
ff  gouvernement,  comme  les  noms  de 
a  ceux  qui  l'ont  assisté  en  hommes , 
«c  en  armes  on  en  argent ,  de  ses  as- 
«  sociés ,  de  ses  correspondants  y  la 
ce  connaissance  de  ses  desseins ,  etc. 
•c  Mais  tout  cela  doit  être  fait  assez 
«  rapidement  pour  que  le  châtiment 
«  qu'il  mérite  n  éprouve  aucun  délai  ; 
•t  et  de  manière  qu'il  subisse  celui 
b  des  traîtres  dans  l'espace  de  trois 
K  jours  après  la  réception  de  la  pré- 
«  sente.  Tous  rendrez  compte  aussi- 
«  tôt ,  soit  k  nous-méme ,   soit  k  nos 
«  secrétaires  d'état,  de  l'exécution  de 
«  nos  ordres,  ainsi  que  des  aveux  du 
«  coupable  ^  et  la  présente  vous  tien- 
«  dra  lieu  d'ordre  et  de  garantie  a 
«  cet  effet.  »  —  La  fermeté  et  le 
calme  qui  avaient  tou joun  fait  le  fond 


du  caractère  d'Argyle  ne  se  démenti- 
rent pas  dans  les  derniers  jours  de  sa 
vie.  Il  se  montra  résigné  kla  volonté  de 
Dieu,  qui,  disait-il,  ne  voulait  pas  que 
l'Ecosse  fùtaffranchiepourle  moment. 
Il  se  plaignit ,  mais  sans  amertnme  y 
de  la  pnsilianimilé  de  ses  compagnons 
d'armes,  et  Ton  sait  qu'il  employa  le 
peu  de  moments  qui  lui  restaient  a 
solliciter  le  pardon  de  ses  malheureux 
amis   de  rÂrgyleshire  qui  se  trou- 
vaient compromis.  Au  reste  ,  il  per- 
sista dans  son  refus  de  reconnaître 
l'autorité  du  roi ,  parce  que  celui-ci 
n'avait    pas    adopté    le    covenant. 
Lorsqu'on  lui  annonça  qu'il    allait 
être  mis  k  la  question  ,  s^il  ne  révé- 
lait pas  tons  les  détails  de  la  conspi- 
ration, il  ne  manifesta  aucune  inquié- 
tude, et  se  borna  k  dire  que  Dieu  se- 
rait son  soutien.  Interrogé  en  parti- 
culier par  lord  Qoeensbury,  il  soutint 
qu'il  n  avait  concerté  son  projet  avec 
qui  que  ce  fut  en  Ecosse  5  qu'un  seul 
radividu  avait  consenti  a  lui  prêter 
de  l'argent  (3) ,  et  qu'en  général  son 
erreur  était  d'avoir  trop  compté  sur  les 
dispositions  du  peuple  aigri  par  la 
tyrannie  du  gouvernement.  Cette  dé- 
claration fut    sans   doute    regardée 
comme  suffisante ,  car  on  n'eut  point 
recours  k   la   torture.    Il  demanda 
qu'on  lui  donnât  M.  Cliarteris  pour 
1  assister  dans  ses  derniers  moments , 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Dès   que  le 
digne  ecclésiastique  se  présenta ,  il 
lui  déclara  que  sa  conscience  ne  lui 
reprochait  aucunement  sa  tentative  de 
révolte^    et   le  pria  de  donner  une 
direction  analogue  k  sts  pieuses  ex- 
hortations. Charteris,  après  lui  avoir 
fait    connaître   son   opmion  sur  ce 
point,   consentit   k   ne  plus  lui  en 
parler ,  et  dès-lors  il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  de  se  préparer  k  bien  mouriri 

^3)  Mo.daine  Sœitli, 
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ce  qu'Argyle  fit  aye«  ime  aJmîralJe 
fermeté.  Le  jour  de  soi  exécBlioQ 
(3o  juin  i685),    Charteris  arriva 
chez  lui  au  moment  où  il  finissait  de 
dîner.   Sera  venientibus  ossa^  lui 
dit  Ar^Ie  en  plaisantant.  Il  passa 
quelque    temps   ei»  prières,   tantôt 
avec  le  pasleur,  tanlôi  seul.   Vers 
deux  heures  après  midi,  fl  fiit  conduit 
a  la  salle  du  coiseil  de  Laigb.,  et  de 
là  il  écrivit  a  sa  femme  et  à  quelques 
parents.  Monté  sur  l'échafaud,  il  pria 
Dieu  pour  les  trois  royaumes,  puis,  se 
tournant  ver  si  le  peiple ,  il  prononça 
ces  mois  :  <c  Messieurs,  je  vous  sup- 
cc  plie  de  ne  pas  mal  interpréter  ma 
«  conduite  en  ce  jour  ^  je  pardonna 
ce  librement  a  tous  ks  bomlDes,  et  le 
ce  mal  qu'ils  m'ont  fait,  et  les  torts 
ce  qu'ils  ont  eus  envers  moi ,  comme 
flc  je  désire  que  Dieu  me  pardonne  à 
ce  moi-même.  »  Alors  il  embrassa 
ceux  qui  l'accompagnaient^  et,  après 
avoir  remis  k  son  gendre,  lord  faàii- 
land  ,  quelques  gages  de   sodvenir 
pour  SCS  petits-enfants,  il  ô ta  loi- 
même  quelques  parties  de  ses   vê- 
tements ,  posa  sa  tête  sur  le  fatal 
billot ,  fil  encore  une  courte  prière, 
,   et  donna  le  sign«0  à  Fexécuteur.— -La 
mort  d'Argjle  mit  fin  à  l'insurrec- 
tion en  Ecosse.  Quant  à  ses  compli- 
ces, quelques-uns  subirent  la  même 
peine  que  liû ,  d'autres  parvmrent  à 
se  réfugier  en  pays    étranger ,  et 
plusieurs  furent  graciés.  Parmi  les 
derniers  se  trouvaient  les  deux  fils 
d'Argyle  ,  John  et  Charles  ;  mais  les 
biens  confisqués  ne  leur  furent  point 
rendus.  M— a» 

ARIAS  (le  P.  FniHçois),  célè- 
bre  ascétique,  naquit  en  z  5  ^5  a  Sé- 
ville.  Ayant  embrassé  la  règle  de 
saint  Ignace,  il  professa  la  théologie 
dans  différents  collèges  et  fut  nomm^ 
recteur  de  celui  de  Cadix.  Doué  de 
talents  rares,  il  était  encore  plus  re* 
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commandabfe  par  h  pratique  de  ton- 
tes  les  vertus  chrétieanes.    U  re- 
nonça même  à  k  carrière  de  l'en- 
seignement afin  de  se  ctmsacrer  tout 
entier  au  service  des  prisonniers,  ponr 
lesquels  il  fut  une  MMge  visible  do 
la  Providence.  Députi  par  ses  Cfm* 
frères  a  Rome,  il  y  assista  à  ia  cin- 
quième assemblée  générale  de  Pins* 
titut.  Il  mourut  dans  sa  patrie  le  2$ 
mai  i6o5,  regardé  onnme  un  sainu 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
piété  dont  saint  François  de  S:^ 
recommande  la  lecture,  dans  sott/«- 
troduction  à  la  we  dévote.  Tra- 
duits de  l'espagnol  en  latin  par  le 
P.  J,  Busée,  il»  Pont  été  depuis  dans 
les  principales  langues  de  l'Europe. 
I-es  Œuvres   spirituelles  d'Arias 
ont  été  mises  en  français  par  Antoine 
Girard  dans  le  ly*  siècle,  et  par  le 
P.  Belou,  Lyon,  ly^o,  2  vol.  in-ia. 
Le  P.  de  Courbeville  a  traduit  soiî 
Imitation  de  la  sainée   Fierté, 
Paris,  1734,  in- 1 a.  On  trouve  des 
détails  sur  Arias  dans  la  Bibliotk. 
soc,  Jesu  du  P.  Southwcl ,  et  dans 
la  Bibliothec.  Hisptma  d'Antonio, 
w 

ARIOSTI  (Arnuo;,  dominî- 
eam,  naquit  à  Bologne  vers  1 6éo,  et 
s'adfnia  de  bonne  henie  aPétude  de 
la  musique.  Il  paraît  qu'il  obtint  une 
dispense  du  pape  qui  l'exempta  des 
devoirs  de  son  état  et  lui  permît 
de  se  livrer  k  des  comBo«iJoBs*dra> 
matiques.  Après  avoir  fini  ses  études, 
il  écrivit  nour  le  théâtre  de  Venise, 
en  1 69^,  l'opéra  de  Bafite  d'Apost. 
Zeno  ;  deux  ans  après  il  fut  nomm^ 
maître  de  chapelle  de  l'âectrîce  de 
Brandebourg.  L'anniversaire  d»  ma- 
riage du  prince  Frédéric  de  Hessc- 
Cassel  avec  la  fille  de  l'élcctrice  donna 
lieu  en  1700  a  des  fêtes  brillanles  où 
l'on  représenta  nn  intermède  d'Arios- 
ti,  iaUtnlé  U Festad'Jmeneo,  Dans 
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cet  ouvrage^  ainsi  aae  dans  cetii  qn! 
succédèrent  iromédialement^  Ariosti 
imita  seryilement  le  style  de  Lnllj  ^ 
mais  dans  son  opéra  aAiiSy  il  chan- 
gea de  manière ,  et  se  rapprocha  de 
celle  d'Alexandre  Scarlaiti,  sans  pou- 
voir jamais  en  ayoir  une  qui  lui  fût  pro- 
pre. Au  bout  de  quelques  années  de  sé- 
jour à  Berlin,  il  reçut  une  invitation 
pour  se  rendre  a  Londres  où  il  arriva 
eni  7 1 6,  el  où  il  obtint  des  succès  assez 
brillants  dans  son  Cotiolan  et  son 
Lucius  Verus,  On  en  imprima  mê- 
me les  partitions  entières,  distinction 
jusqu'alors  sans  égale  en  Angleterre. 
Mais  k  l'arrivée  de  Haenclel  dans  ce 
pays,  %t%  faibles  rivaux  Bernoncini  et 
Ariosti  perdirent  la  faveur  du  public, 
et  leurs  pâles  compositions  disparu- 
rent devant  les  œuvres  de  ce  grand 
musicien.  Ariosti  fmitpar  tomber  dans 
un  état  voisin  de  la  misère,  et  fut 
obligé  de  publier  par  souscription,  en 
1728,  un  livre  de  cantates  de  sa 
composition  qu'il  dédia  au  roi  Geor- 
gesT"".  Heureusement  ces  sortes  d'en- 
treprises sont  ordinairement  couron- 
nées par  le  succès  eu  Angleterre. 
Celle-ci  produisit  un  bénéfice  de  près 
de  mille  livres  sterling.  Peu  de  temps 
après,  Ariosti  partit  pour  l'Italie  et  se 
retira  a  Bologne.  On  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort.  A  ses  talents  com- 
me compositeur ,,  il  joignait  le  mé- 
rite d'être  bon  violoncelliste  et  ha- 
bile exécutant  sur  la  viole  d'amour. 
A  la  sixième  représentation  de  VAmof 
dis  de  Haendel  il  exécuta  un  morceau 
sur  cet  instrument  alors  inconnu  en 
Angleterre,  et  y  excita  un  enthou- 
siasme général.  Il  était  d'un  caractère 
doux,  affable,  mais  homme  de  peu  de 
génie.  Voici  la  liste  de  ses  composi- 
tions connues.  I.  ]Jafne^  en  i  acte , 
1696.  n.  jE'r//?/(?,VenIse,i697.III. 
Madré  de  Maccalci^  Vienne,  1704. 
IV.  La  Festa  d'Imeneo  ,  Berlin, 
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1 7  0  0 .  V.  Atis^  Lutzenbourg,  ,1700. 

VI.  Nahuchodonosor^\tïiXity  1706, 

VII.  La  piu  gloriosajatica  d'Er- 
cole ,  Bologne,  1706.  VIII. ^/nor 
tra  iVem/ci,  Vienne,  1708.  IX.  CirOj 
Londres,  1721.  X.  Le  premier  acte 
de  MuUus  Scevola^  ibid. ,  1 7  2 1 .  XL 
Coriolanoy  ibid.,  1723.  XII.  Va- 
pasiano,  ibid.,  1724.  lOU,  Arta- 
serse^  1724.  XIV.DflnV?, Londres, 
1726.  XV.  Lucius  PeruSy  ibid., 
1726.  XVI.  Canzone,  ibid.,  1727. 
XVn.  Cantatos  and  a  collection 
of  Lessons  Jbr  the  viol  d'AmorCj 
Londres,  1728.  XVIII.  S.  Rade- 
gonde,  regina  di  Francia^  oralo* 
rh)y    1693.  F — T— s. 

ARISTOGITON,  fils  de  Cy- 
dimaque,  orateur  athénien  surnomme 
le  Chien,  k  cause  de  son  impudence, 
fut  plusieurs  fois  condamné  k  IV 
mende  comme  calomniateur,  et  empri- 
sonné faute  de  paiement  de  ces  amen- 
des 5  Il  ne  se  rebuta  point  pour  cela, 
et  continua  le  même  métier,  à  I2 
grande  satisfaction  du  peuple  d'Alié- 
nés qui  aimait  beaucoup,  comme  l'on 
sait,  a  voir  persécuter  les  gens  de  mé- 
rite. Aristogitonfullui-iîiêmeen  balle 
k  différentes  accusations,  et  nous  avons 
contre  lui  deux  discours  sous  le  nom 
de  Démosthènes,  un  deDinarque,et 
il  en  a  été  perdu  un  de  Lycurgnc* 
A  la  fin  il  succomba  et  fut  condamne 
k  mort.  Étant  entre  les  mains  d« 
Onze ,  sur  le  point  de  boire  la  cig«c» 
il  fit  demauder  Phocion  pour  lui  par- 
ler ^  et,  comme  les  amis  de  ce  der- 
nier s'opposaient  k  ce  qu'il  allât  le 
voir,  il  leur  dit  :  Laissez-moi  aller' 
ou  pourrais-je  voir  Aristogiton 
avec  plus  de  plaisir  ?        C — *• 

AMSTOTE ,  dit  Fioravihti» 
célèbre  architecte  vénitien,  du  qnW' 
zième  siècle,  se  fit  connaître  dans 
sa  patrie  par  la  construction  dune 
grande  église  et  d'une  des  plus  belle» 
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portes  de  k  ville.  Appelé  par  Ma- 
homet U,  pour  construire  un  palais 
k  Constantinople,  il  hésitait  a  rér 

Çondre  au  désir  du  sultan ,  lorsque 
olbouzin,  envoyé  du  czar  Iwan  IH 
(  V.  ce  nom,  XXI,  3i  i),  vint  Tinvi- 
ter  a  se  rendre  en  Russie ,  et  lui  fit, 
pour  le  déterminer,  les  offres  les  plus 
séduisantes.  Aristote  dut  en  référer 
au  sénat  de  Venise,  et  il  n'en  obtint 
la  permission  d'aller  k  Moscou  qu^a- 
près  les  plus  vives  instances.  Ar- 
rivé dans  cette  capitale,  il  fut  chai* 
gé  d'examiner  les  ruines  de  l'église 
du  Kremlin,  et  fit  voir  que  cet  édifice 
était  tombé  parce  que  ta  chaux  avait 
été  mal  préparée  et  que  la  pierfe 
était  trop  tendre.  Après  avoir  fait 
décider  que  les  voûtes  seraient  cons- 
truites en  pierre  de  taille,  il  donna 
la  mesure  des  briques  que  l'on  devait 
employer 'pour  le  nouvel  édifice  :îil 
enseigna  la  métbode  de  les  cuire,  de 

Ï 'réparer  la  chaux,  et  il  découvrit  dans 
es  campagnes  voisines  une  excellente 
terre  glaise.  Les  Russes  ne  connais- 
saient pas  encore  le  bélier,  Aristote 
en  construisit  un  avec  lequel  il  ren- 
versa les  murs  qui  étaient  restés  de- 
bout après  la  chute  de  l'église  du 
Kremlin.  Il  creusa  de  nouveaux  fon- 
dements, et  éleva  la  basilique  de  l'As- 
somption, que  l'on  admire  encore  au- 
jourd'hui comme  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'architecture  gréco-ita- 
lienne que  la  Russie  possède.  Cette 
église  fut  consacrée  le  12  août  1 479* 
D'après  une  chronique  du  temps, 
Aristote  construisit  aussi  un  pont  si 
admirable  qu'il  fut  créé  chevalier  à 
celte  occasion,  et  qu'il  obtint  la  per- 
mission de  battre  monnaie  et  d'y  ins« 
crire  son  nom.  On  trouve  en  Russie , 
dans  les  cabinets  de  médailfes ,  des 

Ï'ièces  de  monnaie  sur  lesquelles  on 
it  :  Aristoteles.  Un  médecin,  com- 
patriote d' Aristote,  avait  promis  de 
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guérir  le  fils  aîné  d'Iwan.  Ce  prince 
étant  mort  (1450),  le  père  fit  arrê- 
ter le  docteur  qui  fut  mis  a  mort 
sur  la  place  publique.  Quelques  au- 
tres actes  de  barbarie  effrayèrent 
tellement  Aristote  qu'il  déclara  hau- 
tement sa  résolution  de  retourner 
dans  sa  patrie.  Iwan,  furieux,  le 
fit  arrêter;  cependant  il  se  laissa 
fléchir ,  et  Aristote  reprit  ses  occu- 
pations jusqu'au  moment  de  sa  mort* 
Il  fit  venir  de  Venise  d'autres  ar- 
chitectes ,  notamment  Marco  et 
Pielro  Antonio,  qui  bâtirent  l'é- 
glise de  l'Annonciation  et  le  palais 
dit  Granovitaia  Palata,  On  voit 
dans  ce  dernier  édifice  le  trône  sur 
lequel  les  souverains  russes  se  pla« 
çaient  après  leur  couronnement  pour 
recevoir  les  hommages  de  la  nation* 
En  1^92  Aristote  fit,  par  ordre  d'I- 
wan, abattre  l'ancien  château,  et  il  en 
construisit  un  nouveau  sur  la  place 
d'Iaroslaw,  derrière  l'église  de  Saint-. 
Michel.  En  14.97  ^^  ^"^^^  palais  en 
brique  fut  construit  par  Aristote  sous 
le  nom  de  Palais  du  Belvédère. 
C*est  au  même  architecte  que  Moscou 
doit  les  murailles  qui  entourent. le 
Kremlin  et  les  tours  qui  le  défendent* 
Le  dernier  de  ses  travaux  fut  la  ca- 
thédrale de  Saint-Micbel,  ou  l'on 
transféra  les  restes  des  anciens  prin- 
ces de  Moscou.  D'après  les  conseils 
d' Aristote,  Iwan  fit  venir  d'Italie  des 
fondeurs  et  des  graveurs.  £u  1^88, 
Bossio  fondit  un  énorme  canon,  que 
l'on  appela  Tzar  Pouchka^  ou  roi 
des  canons.  Plusieurs  pièces  soit 
d'artillerie,  soit  de  monnaie,  portent 
l'inscription  Aristoteles,  ce  qui  fait 
croire  que  cet  artiste  fut  alors  en 
Russie  k  la  tête  de  tous  les  ateliers* 

G— T. 

ARLINGTON  (Henri,  comté 
d').  Voy,  Bennet,  IV,  170. 
ARMA  (  Jean-Frauçois)  ,  né  k 
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Ckirasso  {Clmwsium)  en  Pif  mont  ^ 
Ten  le  comnfncememt  du  i6^  siècldy 
élût  premier  médecin  d'Ënmianuel- 
PUibert ,  duc  de  SaToîe*  On  a  de 
ce  sarant  :  I.  De  Pleuritide  ,  Tu- 
rin, î$i8  et  i5i9,in-8*».  11.  Pura- 
pkrasis  in  librmm  de  venenis  Pe» 
tri  de  Ahano,  Biella,  i55o,in-8^5 
Tirin,  |557,  in-8^  III.  De  ve* 
sicéO  et  renum  dignoiione  et  me- 
die^ione,  BitlhLy  1 55 o,in-8»,  im- 
primé ayec  k  précèdent.  IV.  Exa^ 
men  trium  specientm  hjrdropum  in 
déalogos  deditctum ,  Tarin ,  1 566^ 
in-8*.  V.  Quodmedidna  est  scieH- 
tia  et  non  ars  >  Turin,  1 567,  io-8% 
et  1575,  in-8®.  VI.  Commentarius 
de  morbo  sacro,  Turin,  i568, 
in-8%  et  1589,  in-8û.  YU.  Che  il 
panefatto  col  decotto  di  riso  non 
sim  scutûy'ïmii^  1569.  VllI.  De 
tribas  capitis  affeetibus ,  Turin  , 
1675,  in-S".  iX.  Del  signiftcato 
délia  Stella  crinita ,  Turin,  1578* 
Ce  dernier  ouvrage  fvt  composé  d'a- 
bord en  latin,  ensuite  en  italien.  On 
tronre  un  sonnet  de  François  Arma 
à  la  page  55  du  livre  second  des 
Rime  toscane  di  Faustino  Tassa  ^ 
Tnrin,  i573^in-^«.  P— i. 

ARMATI  (Saivino  dcgH),  Flo- 
rentin, On  possède  peu  de  rensei- 
gnements sur  sa  vie  ^  sedement  on  sait 
qu'il  mourut  en  i3i7,  comme  le 
prouva  son  épitopbe  que  Léopold  del 
Miglîore  nous  a  conser? ée  dans  sa 
Firenzé  illustrata.  Armati  mérite 
une  mention  spéciale  comme  inven« 
teur  des  besicles.  On  a  cm  long- 
temps nu'eHes  étaient  dues  au  frère 
Alexandre  Spia»  de  Pise,  mort 
en  1 3 1 3  ;  mais  la  Chronique  de  Simon 
de  Cftsciâ^  sur  laquelle  on  s'appuyait 
pour  attribuer  a  spina  cette  décou- 
verte ,  dit  seulement  «  qu'il  fit  des  be- 
siles  inventées  d^abord  par  une  autre 
pvrsew&e  qui  ai  vonlati  pat  eommu- 


ASM 

UHfÊCT  son  secref»  »  Cette  autre  ^r» 
•onie  a  dû  être  très-probablemeil 
Salvîno  dègli  Armati,  pinqte  soi 
épilaphe  le  dés^e  comme  rcni^nfeiif 
des  besicles.  Cette  dccou? erte  dtit 
âlre  placée  dans  les  dernières  ann^s 
du  Xni*  sièck.  Vanni  dd  Buict^ 
Florentin ,  écrivait  en  1299  :  «  Gettt 
«  découverte  récente  est  utile  sartelt 
«  aux  pauvres  vieillards  qui  oit  lavae 
«  fatiguée.  »  Frère  Giordano  de  Ri'' 
vidfo,  qui  prèckait  a  FloreBce  ftn 
i3o&  ,  dit ,  dans  un  de  sessermoit; 
«  U  n'y  a  pas  vingt  ans  que  les  be^ 
«  sides  ont  été  inventées;  »  et  Ber- 
nard Gordon ,  professeur  k  Moittpei* 
lier,  parle  des  besicles  dans  wnliÙm 
meditinoÊy  composé  en  i3o&.  C'est 
vraiment  dommage  qa'aveiin  détdl 
InngFapfaiqne  ne  nous  soit  parveH 
snr  l'auteur  d'une  découverte  n  tlib 
à  rbnman)té(i).  On  sait  seuleiRit 
ou' Armati  appartenait  a  une  h/A 
de  b^anquiers  )  qu'un  de  ses  neveia  0^ 
tint  einq  fois  l'une  des  premières  ciiar^ 
(ges  de  la  républi^e  de  Fkr enee  ^  et 
qu'il!  laissa  un  fils  qui  mourut  ei  1  ^3S* 

ARMFELT(6usTAvi'MivBia 
baron,  puis  comto  d'  ) ,  deot  l'AfigU» 
Brown  a,  daus  son  indigeste  edmpi'' 
latien  intitulée  Les  Cours  du  Nord, 
fait  l'être  le  pfiM  indéfiniasablet  esb 
confondant  avec  son  oncle,  cbef  deb 
confédération  d'Anjala,  etenranss^ 
sant  toutes  les  calomnies  qn'teiekai- 
neuse  jalousie  avait  ornées  suf  ^ 
compte  du  fidèle  serviteur  de  Gustave 
m ,  était  fils  du  général  major  1^ 
gBua  d'Armfeh,  anr ière-petit-fib  da 
baron  Cbarles<€usUved'Armfelt,  rot 
des  meiUeuvs  générauie  de  Qm^ 
Xn.  U  noqdit  k  Juva ,  dans  le  gou- 
vernement d^Abo,  le  ï*'  a«rril  1757. 


(1)  Ou  pe«t  Y<Mt«  daot  Maaiii,  J^h  * 
da  naio  (Florence,  i^SS,  in-4*),  uae  cU»ca«i« 
asftt  dtftnWie  •url'mreatSofi  été  fteliclflt. 
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Aprïs  arroir  ^Âà  ion  pir»  r^cbtcatioà 
k  plas  soignée  |  il  m  termkait  aa 
corps  d^  cadets  dé  KaHscron  ^  qtiaiid 
lé  colonel  Sprîngsporten^  stationné  en 
Finlande^  rassembla,  en  177a  ,  noo 
troUpe  de  jennei  genfe  télés  pour  ]à 
cause  monarohique  ^  et  fit  déclarer  là 
province  contre  le  sénat,  ayant  môme 
qa^on  pût  savoir  le»^  succès  dn  roi  à 
é^tockbolm.  Maurice  d^Armfelt  se  dis-^ 
tingua  alors  par  des  sentiments  d^au- 
lant  plas  remarquables  qu^ils  contras^ 
iaient  avec  ceux  dt  sa  famille ,  Tune 
idés  plus  puissantes  Je  la  Finlande» 
Aussi ^  quoique  simple  enseigne,  en 
1775,  dans  les  dragonâ  légers,  il  M 
très-favorablement  accueilli  du  md«- 
uarque  que  séduisaient  sa  jolie  figure, 
^son  caractère ,  son  esprit  très-préeo- 
te  ;  ^t  le  jeune  officier  devint  rinsé- 
parable  anii  d'un  souverain  dont  il 
jiurtageait  les  goûls  pour  les  plaisirs , 
le  faste  ,  la  littérature  et  les  beanx^- 
artSi  Jaiiiais  deux  bommes  n  avaient 
4ii  aussi  complètement  créés  Ton 
])oor  l'autre  t  m^me  élan  cbevalerel» 
que  j  mênie  amour  de  la  gloire  ;  même 
lioiTeur  pourranarcbie;  mêmeentboii- 
wasme  pour  une  sage,  véritable  el  no- 
ble liberté  !  Il  accompagna  son  maîtris 
Il  Pétersbourg  en  1777;  il  contribua 
■par  ses  conseils,  en  1780,  k  la  signa- 
ture du  remarquable  traité  de  la  neu- 
tralité artaée^  entra  k  la  mém(t  épo*- 
t]tte  daus  les  gardes  du  corps  du  roi; 
suivit  Gustave  HI  en  Hollande,  kSpa, 
il  Aix-la  Chapelle;  fut  fait  àide-de- 
camp  do  monarque ,  premier  gendl^ 
lionime  de  sa  cnambre  et  directeur 
des  spectacles  en  178 1.  Il  se  rendit 
à  la  suitd  de  Gustave  aux  conférences 

Jne  ce  prince  eut  en  Finlande  avec 
alherine  H;  et  vejàgea  avec  lui  en 
Italie  et  tn  France  dans  les  années 
1785  et  178^,  laissant  j3artout  de 
doux  et  honorables  souvenirs.  Le  roi 
i^mMteL^^ijdif  arcouMdo^plos 


mm 
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dhnMéê  peHÔnties  de  ttt  eottf  ^  \iitU> 
ûèTB  de  rillustre  maison  de  La  Gar^ 
die  (i).£âvoyékGopenbagtte^t786ï 
il  y  fut  décoré  d«  Tordre  de  PElé-* 
phant,  et  devint  Tannée  suivante 
membre  de  l'académie  suédoise ,  co*^ 
lonel,  aide-de-canlp  général,  chef  du 
régiment  deNyland.  Depuis  la  révo- 
lution dçl  1772,  le  cabinet  de  Saiut-^ 
Pétersbfiirg  lié  cessait  d'employée 
rititriguë  et  r<*  ^uir  exciter  k  là 
révolte  les  sujets  suédois ,  et  surtout 
la  province  de  Finlande;  É  fallait  sii^ 
bir  lâchement  ses  incultes,  OU  é^eii 
ftffrancbir  për  lés  armes.  D^Ârmfelt 
isentribua  puissamment  au  elioix  dé 
cette  dernière  et  noble  résoltition^ 
prise  ail  moment  oà*  la  Russie ,  eiH- 
gagée  dafis  une  guerre  tuineuse  cdn*- 
tte  les  Turc« ,  craignant  utie  insor- 
Tectioû  en  Pologne ,  et  àyafit  k  re- 
douter rhostîle  codpérafidii  de  la 
Prusse  et  de  l'Angleterre,  faîàait  pré- 
sager k  la  Suède  un  succès  prompt , 
glorieux  et  libérateur.  Mais  Gustave, 
ïirrivé  déjk  presque  k  la  vue  de  Pé- 
iersbourg,  ville  âans  défense,  vit  Us 
forces  paralysées  par  k  révolte  des 
officiers  dé  son  armée ,  qiû  deux  fols 
cberchèrerit  k  le  livrer  k  l'ennemi  ou 
k  l'assassiner,  l'une  le  i§  août  I7B8, 
dans  un  fourragé  où  il  s'était  trop 
-avancé,  l'autre  k  son  retour  en  Suède 
pour  s'opposer  k  l'iiivasîoli  des  Da- 
•nois;  occasions  dans  lesquelles  il  ftft 
dcut  fois  saUvé  par  d'Atmfelt.  Goaf- 
iat^c,  attaqué  k  l'iristigatioo  de  la 
Russie  paf  ses  voisins  de  l'ouest,  eil- 
voya^'Armfelt  vers  les  fidèles  Dalé- 

(i)  Madame  d'Armfelt,  issue  d'une  maison 
Toyale, était  r une  do*  feirimet  le»  plu»  disUii- 
gaées  d«  la,  couf  d«  Stiède.  Elle  fut  uommée 
grande  gouvernante  du  jeune  prince  Gustave, 
«Qjonrd'liiii  au  service  d'Auttiche  et  marie  a 
l'une  des  filles  de  Stéphanie  do  Bcauharnais , 
jîrande-duchesse  douairière  de  Bade  ;  et  elle  est 
devenue» fin  ïfji.damed'honiiettr  des  deux  im- 
pératrices de  Russio,  Marie  fcdorowna  et  Bii- 
'sftiNTtfa  MexidWaa: 

a8 
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JtarUc||i»  dont  il  devînt  Kdole  en  Chapelle  en  juillet  1791 ,  y  vît  h 

adoptant  leur  costume ,  leur  langa-  Comte  d'Arloisj  et,  au  récit  dté  mal 

ge,  leurs  mœurs  et  jusqu'à  leur  fri-     *-™  ^' -«  """'  i/lnlàiraît    {\  il«. 


vît  lé 


«ure,  en  vivant  et  mangeant  avec  eux 
comme  leur  camarade.  Il  parvint  a  y 
former  un  corps  de  douze  mille  hom- 
mes ,  repoussa  les  Danois  qui  fi- 
rent la  paix ,  et  détermina ,  maigre 
les  rigueurs  de  la  saison,  cette  troupe 
dévouée  k  un  tel  chet  k  marcher  vers 
la  capitale.  Il  la  cantonna  au  châ- 
teau de  Drotlnîngholm  durant  la 
diète  de  1789,  afin  d'être  en  mesure 


heurs  d'un  pays  qu'il  idolâtrait ,  il  de- 
vint aussi  Français  royaliste  par  le 
cœur  qu'il  Tétait  déjà  par  le  ton, 
les  mœurs  et  le  caractère.  Gustave 
in ,  vivement  poussé  par  d'Armfelt, 
s'occupait  des  préparatifs  de  son 
expédition  contfe  la  France'  révo- 
lutionnaire ,  quand  ,  le  16  mars 
r792 ,  il  tomha  sous  les  coups  du 
régicide  Ankarstroem.  Dès  lors, 
d'Armfelt  ne.  quitta  plus  son  royal 


de  secourir  le  monarque  en  cas  de  be-    ami  que  pour  se  livrer  k  la  recherche 
soin.  Prenez-y  garde,  lui  avait  dit     de  son  assassin  ou  de  ses  complices 


un  sénateur,  vous  pourriez  être 
cruellement  compromis.  —  Votre 
excellence  voit  donc  là  de  grands 
dangers  pour  moi P-^-Oui,  certes! 
r^  Eh  bien!  reprend  d'Armfelt, 
j'en  cours  les  risques ,  et  pars  à 
l'instant  même.  Ce  qu'il  fit  en  effet. 
.Nommé  membre  du  gouvernement 


et  son  activité  comme  sa  profonde 
douleur  contrasta  singulièrement 
avec  la  froide  indifférence  du  duc  de 
Sudermanie  {Voy^  CHABLEsXIII,au 
Supp.),  a  qui  Gustave,  niort  le  29 
mars ,  ne  pouvant  ôter  la  régence , 
enjoignit  du  moins  de  conserver  daas 
son  conseil  le  baron  d'Armfelt  qu'il 


^provisoire  durant  une  courte  absence     nommait  gouverneur  de  Stockholm 
du  monarque,  il  repassa  bientôt  en     Mais  le  régent,  gêné  dans  ses  projets 


Finlande  k  la  tête  des  Dalékarliens  ; 
•s'y  distingua  aux  affaires  d'Helsîng- 
fort,  Fardokoskis,  Karnakoskis  ^  Sa- 
vitoïpol^  fut  dangereusement  blessé 
après  avoir  essuyé  pendant  six  heures 
le  feu  d'un  ennemi  très-supérieur  en 
npmbre, n'ayant  lui-même  qu'une  poi- 
gnéedetroupes  etabandonné  par  ceux 
qui  devaient  le  soutenir.  Elevé  k  cette 
occasion  au  grade  de  général-major, 
et  fait  grand-croix  "de    l'ordre  de 
l'Epée,  il  signa,  le  19  août  1790  , 
.la  paix  de  iVarela,  suivie  en  1791 
d'un  traité  d'alliance  offensive,  dont 
les    stipulations   secrètes    portaient 
union  des  deux  couronnes  contre  la 
révolution  de  France.  D'Armfelt  de- 
vint alors  chevalier  de  l'ordre  des 
Séraphins  de  Suède,  et  de  Saint- 
André  de  Russie,  et  il  obtint  le  com- 
mandement du   deuxième  régiment 
des  gardes.  Il  suivit  le  roi  k  Aix-U- 


d'usurpation  par  un  homme' revêtu 
des  plus  hautes  dignités,  et  qui,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  di 
jeune  prince,  jouissait . dé jk  près  de 
lui  de  la  plus  grande  faveur ,  fit  ré- 

Sandre,  sur  le  compte  de  son  ennemi, 
es  calomnies  sans  nombre  par  lei 
mécontents  du  dernier  règne,  et,  n'o- 
sant l'attaquer  ouvertement  et  en  sa 
présence ,  il  le  nomma  lieutenant- 
général  et  ambassadeur  a  Naples. 
D'Armfelt ,  ne  pouvant  refuser  celte 
mission  ,  se  contenta  de  dévoiler  aE 
roi,  alors  âgé  de  i5  ans,  les  coupa- 
bles desseins  de  son  onde,  et  de 
combiner  les  >  moyens  d'entretenir 
avec  son  jeune  maître  une  correspoi- 
dance  secrète.  Sachant  bientôt  que  le 
régent  traitait  avec  le  gouvernement 
révolutionnaire  de  France,  dont  il 
cherchait  k  obtenir  des  subsides  et  li 
reconnaissance  éveninelle  de  son  asnr- 
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patlon  pirojetje,  il  pensa  devoir  inté- 
resser la  Russie  au  salut  de  sa  patrie, 
par  le  mariage  d^une  des  petites- 
filles  de  Catherine  II  avec  le  jeune 
roi  ;  il  agit  également  en  sa  faveur  près 
des  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin. 
Alors  le  duc<le  Sudermanie  l'accusa 
de  Irabison,  et  dendanda  son  arresLa^ 
tion  a  la  cour  de  Naples.  :D'Arm- 
felt  fut  prévenu  k  temps  ^  et  son  va- 
let de  chambre  français,  secondé  par 
le  consul  de  Suède  Piraneâi ,  le  fit 
évader.  Tandis  que  déguisé  il  errait 
en  Allemagne ,  le  duc  de  Serra-Ga* 
priola,  ministre  napolitain  près  de 
Catherine ,  lui  rendit  le  double  ser- 
vice de  retirer  ses  correspondances 
d'Autriche  et  de  Prusse^  et  de  lui  ob- 
tenir un  asile  en  Russie,  où   il  vé- 
cut, sous  un  nom  supposé,  dans  la 
ville  de  Kalouga,  d'une  pension  que' 
lui  accorda  l'impératrice.  Le  duc  de 
Sudermanie,  furieux  dWoir  vu  échap- 
per son  ennemi ,  avec  les   papiers 
sur     lesquels    il    espérait     établir 
une  accusation  de  crime  de  lèse-ma- 
jesle ,    fit  fabriquer  ,  en  17^5  ,  de 
fausses  correspondances(2).  D'Arm- 

(a)  Une  anecdote  peu  connue,  mais  dont  nous 
garantissons  rexactilndc,  fera  connaître  l'achar- 
nement avec  lequel  le  duc  de  Sadermanie  pour-  < 
sùirait  alors  d'Armfelt.  Ce  général, qui  s'occupait 
d'écrire  l'histoire  de  Gustave  III,  avait  remis,  pour  . 
y  travailler ,  différents  papiers  à  l'abbé  d'Héral,  , 
énûgré  qni  habitait  obscurément,  dans  le  mois 
de  février  1 794»  ^  Dusseldorff,  un  petit  logement 
oà  il  fut  très-étonné  de  voir  entrer  un  jour  brus- 
quement un  officier  suédois  nommé  Fiper ,  qui 
loi  signifia  de  la  part  du  prince  régent  I  ordre  de 
remettre  à  l'instant  tous  les  papiers  qu'il  tenait 
du  comte  d'Armfelt  et  de  le  suivre  à  Alloua.  ' 
Cette  sommation,  faitepar^un  étranger  dans  un 
pays  tout 'à-fait  indépendant  de  la  Suède,  était 
Jort  ridicule,  et  l'abbé  pouvait. s'en  moquer  ;  ce-  ' 
pendant  elle  le  déconcerta  au  point  qu'il  était 
près  de  suivre  l'officier,  lorsque  le  chevalier  d'Hé- 
ral» étant  survenu,  éloigna  pour  un  imtant  son 
frère,  sous  prétexte  d'aller  chercher  les  papiers; 
et  se  trouvant  seul  avec  l'audacieux  Suédois  loi 
fit  comp'^'^^^  ^^^^  ^^  ridicule  et  le  danger  de  sa 
démarche.  Les  magistrats  de  Dasseldortf  ayant 
été  prévenus,  donnèrent  à  l'abbé  tonte  esnècede 
sécurité  ;  mais  il  était  si  timide  et  si  faible  qu'il 
consentit  à  remettre  quelques  papiers,  d'aillears 
peu  importants,  s'ettiouim  fort  heureux  de  ne  pas 
étro  forcé  de  partir  |;»oar  Akoaa. 
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felt  fut  condanmé  k  mort  par  con- 
tumace, et  mis  hors  la  loi.  On  con- 
fisqua ses  biens  et  nombre  de  per- 
sonnes furent  les  victimes  de  cette 
odieuse  vengeance ,  entre  autres  ses 
amis  Munk  et  Rehausen,  obligés  de 
se  réfugier,  celui-ci,  en  Holfande, 
celui  -  là  à  Massa  ^  Ehermstrom  , 
condanmé  au  dernier  supplice,  ne  re- 
çut que  sur  Péchafaud  sa  commuta- 
lion  de  peine,  et  la  comtesse  de  Ru- 
denskiow,  également  atteinte  par  un 
arrêt  infamant,  parvint  néanmoins  à 
s^échapper.  Quoique  exilé ,  d^Armfelt . 
qni  conservait  en  Suède  beaucoup 
a  amis,  et  qui  en  avait  dans  tout  le 
corps  diplomatique  de  l'Europe,  n'en 
faisait  pas  moins  surveiller  le  duc  de 
Sudermanie^  qui,  forcé  d'ajourner 
ses  projets  d^usurpalion ,  rappela , 
dans  la  dernière  année  de  sa  régence, 
les  amis  fugitifs  du  feu  roi.  Mais 
d'Armfelt,  à  qui  Ton  fit  de  favorables 
et,  peut-être,  perfides  propositions  ,  ' 
ne  voulut  rentrer  dans  sa  patrie 
qu'après  la  majorité  de  Gustave-Adol- 
phe, qui  lui  rendit  ses  dignités,  ses 
biens,  et  le  combla  de  nouvelles,  fa- 
veurs. Nommé  plus  tard  ministre  à. 
Yienne,  il  resta  quelque  temps  a 
Paris,  observateur  attentif  de  ce  qui 
s'y  passait.  Sa  présence  avant  m  > 
quiété  le  premier  consul,  on  lui  donna 
le  conseil  de  partir  :  Quand  cela 
me  conviendra^  dit-il  à  l'agent  de 
Fouché,  à  moins  qu'on  n^ emploie 
la  force  y  et  je  pourrais  juger  alors 
de  r  aménité  française  et  de  la  li- 
berté républicaine .  Rendu  a  Vienne, 
il  j  acquit  l'estime  de  la  famille  im-  ' 
période  ;  mais  François  II,  s'étant  dé- 
claré empereur  héréditaire  (ii  août 
1 8  oi)f  et  la  Suède  ne  lui  reconnaissant 
pas  ce  titre,  le  conîte  de  Ladron,  am- 
bassadeur autrichien  àStockholm,  fut 
rappelé,  él  le  baron  d'Armfelt  se  vit 
obligé  de  quitter  Vienne,  le  a  janvier 

a». 
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19^5)80118 le  préteite  il^ia  iidimnei«  • 
tion  au  gOuTetnemeiit-^éiiérll  de  Fi»* 
lande;  nais  l'empereur  et  Timpéra* 
trice  iui.donnèi'eiit  alors  leurs  por« 
traits  entidiis  de  diamants*  Dans  cette  ' 
même  s^ûée  i8oS,  il  commandait  la 
gauche  de  Tannée  suédoise  en  Pomé^ 
ramie.  Vivement  affligé  des  désastres 
de  rAulricbe ,  il  sollicita  la  permis* 
sien  de  se  rendire  k  l'armée  autric^enne 
et  dW  servir  tant  que  sa  patrie  n  aurait 
pas  besoin  de  lui*  De  retour  d'un 
Tojage  que  la  rapidité  des  mouvez 
mentsnûlitaires  rendit  inutile,  il  battit 
un  corps  français  k  Anklam  (1806)  { 
favorisa  par  une  marche  bardie  la  va- 
leureuse entreprise  de  Scbill  ;  défendil 
Stralsund^  où  il  fut  blessé  j  et  devint 
général  d'infauterie  et  commandeur 
de  Tordre  de  Saint-Jeau  de  Jérusa^ 
lemu  II  servit  jusqu'à  cette  paii  de 
courte  durée,  qui  fut  rompue,  sails 
déclaration  de  guerre,  pat  l'invasion 
de  la  Finlande*  Armtelt  fut  alor^ 
(1808)  mi»  h  la  tête  de  Tarmée  de 
Norvège  qui  ne  consistait  qu'en  trois 
ou  quatre  mille  bouimes  oénués  de 
tout.  Ses  opérations  s'eA  ressentirent; 
il  «e  plaigûit  t  on  l'exila,  et  il  futtem- 
place  par  l'un  des  cbefs  de  la  cotaju- 
ratien  contre  le  roi  qui ,  privé  par 
sa  faute,  du  seul  homme  eapable  de 
ledéfradre,  fut  contraint  de  signer  son 
abdioaâon,  le  29  mars  1809,  joui^ 
annivefisaire  de  la  mort  de  Gustave 
in.  Monté  enfin  sur  le  trône  4e  6  juin 
1^09,  Charles  Xill  rendit  au  baron 
d'Armfelt  le  commandement  de  Tar* 
née  de  Tonest,  le  nomma  grand  du 
royaume  et  président  du  département 
nnlitaire,  ce  qu'il  n'accepta  que  com- 
ide  un  Solennel  aven  de  la  fausseté  des 
ateusations  précédemment  portées 
centre  lui*  Mais  il  était,  gentilnomme 
&ilandais;  sa  province  avait  passé 
aaus  la  domination  russe,  et  il  se  retira 
en  a 810  dans  son  superbe  château* 
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d'Âmtnë^  èiiué  k  la  porte  Je  là  (&{»- 
taie  de  Finlande.  Il  serenditUméme 
année  k  Saint-Pétersbourg  où  il  fui 
très-malacCuéilU^car  il  avait  repoussé 
aveo  indignation  en  1808  la  proposi- 
tion que  lui  avait  faite  le  ministre 
AlopeiiS)  de  trahir  son  pays  en  farenr 
da  h  Russie,  et  fait  même  imprimer 
les  lettres  du  comte  Romanioff,  et 
sel  réponses.  €ë  ministre,  derena 
gnnd-chancelier,  ne  le  lui  pardonnait 
point  ^  mais  Tempereur  avait  besoin  de 
s'attaéher  im  homme  dont  le  crédit  était 
immense  dans  une  prèvmce  nottyeUe- 
ment  acquise  ^  il  rappela  dond  d'Arm- 
felt en  î8ii,  le  nomma  premier 
comte  de  Finlande  et  président,  arec 
titre  de  ministre  dn  Comité  charge 
àtê  affaires  de  cette  province  ;  ce 
poste  le  mit  k  même  de  veiller  ani 
intérêts  de  son  pays,  qui,  grâce  k  lui, 
conserva  ses  privilèges',  et  anquel  il 
obtint  la  réunion  de  l'ancienne  Fiû- 
litnde,  d(ont,  sur  son  rapport,  les  pay- 
sans indûment  faits  serfs,  furent  al- 
franchis*  Ennemi  constant  de  cel» 
qui  gouvernail  alors  la  France,  il  «c- 
co&da  de  tout  son  zèle  un  projet  de 
guerre  déjà  secrètement  anêlé,  et 
dont  la  favorable  issue  devait,  seion 
lui,  amener  la  restauration  de  la  mai- 
son de  Bourbon*  Cependant  tonjonrs 
en  butte  aux  accusations  les  plw 
absurdes,  on  'lui  supposa  alors  k 
dessein  de  faire  assassiner  Bersa- 
dotte  :  il  s'en  défendit  avec  indigna- 
tion ,  et  ses  ennemis  raocmèreot 
d'être  la  créature  de  Napoléon  ^c, 
plus  que  tout  autre,  il  cherchait  a 
renverser;  car  il  était  devenu  M 
d'une  diplomatie  occulte,  pir  laque^f 
l'empereur  Alexandre  commoniqoaj* 
avec  les  ennemis  déclarés  et  les  alKci 
mécontents  du  dominateur  deTei»' 
pire  français*  Initié  k  tous  les  j»fo- 
jets  hostiles,  mais  encore  ignore»  de 
tout  Jcmonde,  qu'avait  formés l'einp^ 
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feur  Alexandre,  il  fut  charge  de  la  ?î» 
site  d^magasms  milit^iires  ^  suivit  soa 
nouFeau  souverain  dans  la  campagne 
île;  1812  ,  raccompagna  à  la  çonfé? 
lence  que  ce  monarque  eut  a  A^ho^ 
avecBernadotte  $  et^après  avoir  puis- 
samment contribué  a  Vimportantç 
paix  de  la  Turquie ,  il  invita  Alejaçr 
dre  à  rémançipation  de  la  Pologne  » 
5-  la  générosité  envçrç  la  France, 
^u  rétahlissemenl  de  Louis  XYIII]^ 
fnfii^a  des  idées  protectrices  pour 
le  souverain  pontife  romain,  quoique 
Jui-mêHie  il  ne  fut  point  catbplique. 
Il  mourut  piresque  subitement ,  dans 
^a  m^ispn  de  campagne ,  k  Tzf^rcor 
Salo,  le  19  août  i8i4,  dans  le  mo^ 
pent  où  ses  plans  favori^î  venaient 
jde  se  réaliser.  Le  cointe  d^Armfelt 
itait  d'une  taille  élevée,  dV^e  fir 
|[ure  et  d^une  tournure  imposantes  j; 
il  partais  e|  écrivait  avec  facilité  presr 
4iue  toutes  les  langues  de  TEarope  ; 
il  ayait  beaucoup  vu,  il  savait  beaur 
coup  et  racontait  à  merveille.  Ar« 
4ent  dans  ses  passions ,  noble  dans 
§e8  sen^in^nts,  quoique  accoutumé  à 
fivre  parmi  les  grands  et  les  rois, 
il  était  loin  de  dédaigner  les  geas 
^'un  ordre  inférieur  ;  et  les  ta** 
lents  avaient  sur  lui  plus  d'empire 
^ue  les  plus  bautes  dignités.  Lidulr 
geat  pour  les  erreurs  ou  les  fai* 
blesses,  sa  tolérance  ne  s'arrêtait  qu'à 
l'aspect  de  la  bassesse  ou  du  crime  ; 
^t  il  ne  pouvait  être  le  courtisau  d'us 
prince,  qu'autant  que  ce  prince  de- 
viendrait et  denaeurcr^  ion  ami. 

,  ARMONYILLE  (Jeah-Bap- 
tiste),  député  k  la  convention  natio^ 
oale ,  naquit  k  Reims  le  18  novem- 
bre 1756.  Fils  d'un  cakirelier  d^ 
cette  ville,  il  fut  lui  même  CoriMer  cl 
cardeur  en  laine«  Dès  le  commence-; 
«lent  de  la  révolution  il  s'en  montra 
feil  eathott«a9t?9  ei  râi»$it  pis^r  Ik^  e« 


^eplemlnre  179a,  k  %e  faite  nemmwr 
député  du  département  de  la  Marne 
a  la  convention  naticmale  (1),  o&  il 
se  fit  remarquer  par  la  grossièreté 
et  le  cynisme  d^  ses  discours.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI  il  vota  pour 
la  mort,  sai^s  appel  et  sans  sursis. 
P^  l'appelait  h  chien  courant  de 
la  Montagne.  Siégeant  sur  la  crête 
de  cette  Montagne,  k  côté  de  Mifrat, 
il  ne  faisait  pas  un  mouvement,  ne 
disait  pas  ui|  mot  sans  en  avoir 
reçu  la  permission  ou  le  signal  de  eet 
l^omme  féroce.  Habituellement  ivre^ 
il  s'attira  souvent  des  disputes  dans 
les  cabarets  et  les  cafés ,  et  ne  parut 
.jamais  k  l'assemblée  que  cpuvert  d'uA 
-sale  bonnet  rouge  ;  ce  qui  le  fit  sur^ 
nommer  Aiwonville  honnet  rouget 
Après  le  9  thermidor  ,  il  per^ 
sista  dans  les  mêmes  habitudes ,  ei 
fut  plusieurs  fois  honni  par  ses  col^ 
lègues  eux-mêmes,  qui  l'obligèrent 
de  parler  la  tête  découverte.  Mé-** 
cmtent  de  cette  exigenee ,  il  plaça 
i\n  jour  son  bonnet  sur  le  buste  de 
JH^arat,  et  fut  vivement  applaudi  pour 
ce  fait  par  set  partisans,  encore 
nQmbreu}(  dans  1  assemblée.  Lftra 
de  la  clôture  du  club  des  Jacabisi^ 
dont  il  était  mi  des  membres  les  plua 
assidus,  il  essaya  de  haranguer  la. 
populace,  et  s'étant  répandu  en  élo-» 
%es  de  la  société,  fort  ridicules  et 
&rt  eitraordinmres  a  cette  époque  > 
il  fut  menacé,  et  reçut  même  dea 
çaups  de  bâton  ;  ce  doqt  il  se  plai»- 
gttit  k  la  tribune  (ple^nef  jours  plus 
tard  avec  heaucoiup  de  calme  et  d'au^ 
dace.  Après  la  session  ooDventioB-* 
nelle  il  retonsna  dans  ta  ville  natale^ 

m»^ I  >i| 1 1 'I  "         < 

(i)  «  Malgré  qu'il  ne  sût  ni  lire  ni  écrire.  PooiÇ 
Ibrcer  les  étectcura  de  nommer  ce  cordier  sans-^ 
calotte^  l4asiears  conpe'tétes  senirent  à  la  port* 
de  l'assemblée  électorale,  et  menacèrent  de  U 
mort  ceux  des  éleclenrs  qui  seraient  assez  roja» 
listes  pour  tefusov  leur  vois  à  œ  p»triGt«  éBer<«> 
Çiqne.»  (Dict<^  (^s^ucçbpit  v(r<vU; ,  ,1 7M ,  ia-^' 
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et  y  reprit  se»  habitudes  de  caba- 
ret et  ses  travaux  d'-ouvrier.  Il  est 
mort  a  Reims  le  1 1  décembre  1808. 
Cet  bomme ,  que  la  révolution  seule 
pouvait  tirer  de  Tobscurité,  avait 
épousé  successivement  trois  femmes. 
Il  n'eut  qu'un  seul  fils  qui  fut  élève  de 
l'école  impériale  des  arts  et  métiers. 
M— Dj. 

ARIISTRONGCJeav),  méde- 
cin anglais,  né  en  1784^,  exerça 
d'abord  la  médecine  k  Sunderland, 
où  il  eut  peu  de  renommée.  Il  vint 
«'établir  a  Londres  an  commencement 
de  1 8 1 8 ,  sans  y  avoir  presque  aucune 
recommandation,  et  cependant  il jr 
acquit  en  peu  de  temps  une  grande 
réputation.  A  la  véritë  son  Traité 
du  typbns  récemment  publié  l'avait 
fait  connaître  avantageusement.  Il 
fut  d'abord  nommé  médecin  d'un 
bôpital  spécialement  consacré  aux 
maladies  fébriles  contagieuses.  Sa 
dientelle  s'étendit  bientôt,  et  devint 
considérable  et  lucrative.  Il  donna 
des  leçons  de  médecine ,  qu'il  ren* 
dit  très  -  brillantes  par  son  élo- 
ipence,  et  qui  altirèrent  un  grand 
concours  d'auditeurs.  Elles  ont  été 
publiées  il  y  a  quelques  années. 
Armstrong  enseigna  en  Angleterre 
ime  nouvelle  doctrine  médicale  qui  a 
des  rapports  avec  celle  de  M.  Brous- 
sais.  n  regarde  l'état  inflamma- 
toire comme  étant  la  cause  de  pres- 
que toutes  les  maladies ,  et  se  mon- 
ire  grand  partban  de  la  saignée, 
qu'il  recommande  comme  devant 
être  faite  souvent  jusqu'à  défaillance. 
Ses  préceptes  sur  l'emploi  du  calo- 
mélas  sont  loin  d'être  aussi  exclusifs 
que  ceux  de  ses  compatriotes.  Il 
avoue  que  ce  remède,  administré  ss^s 
les  précautions  convenables,  peut  cau- 
ser les  accidents  les  plus  funestes, 
et  même  la  mort.  Au  reste ,  ses  opi- 
nions ont  souvent  changé.  Cgmine 
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ses  doctrines  étaient  opposées  k  cel- 
les^ plusieurs  dé  ses  compatriotes  j 
il  eut  beaucoup  d'ennemis.  ArmstroDg. 
était  au  comble  de  ses  succès ,  lors- 
quHl  éprouva  les  premiers  symptômes 
d'une  pbthisie  pulmonaire  qui  dan 
huit  mois ,  et  k  laquelle  il  succomba 
le  12  décembre  1829,  âgé  de  ^6 
ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Practical  illustrations  of  </- 
phusy'  andt  other  fébrile  diseases 
(Traité  pratique  sur  le  t jphus  et  in- 
ires  maladies  fébriles),  lK)ndre8, 
181 7,  in-8^-.  Ce  traité  a  eu  pln- 
sieurs  éditions.  Il  a  été  traduit  en 
allemand  par  E.-6.  Kiibn,  Leip- 
xig,  1821 ,  in-8**.  L'auteur  recom- 
mande la  saignée  dans  le  typiias, 
mais  avec  des  restrictions.  H.  Prao 
tical  illustrations  of  the  scarlat' 
Jewer  (Traité  pratique  de  la  fient 
scarlatine),  Londres,  181 8,  iiï-8^ 
ni.  27w  morbid  anatomy  ofthe 
Bowels ,  etc.  (Anatomie  pathologi- 
que des  intestins,  du  foie,  deTesto- 
mac,  éclaircie  par  une  série  de  plan- 
ches, etc.),  Londres,  1 828 ,  in-4^' 
On  trouve  une  notice  historique  «w 
ce  médecin  dans  le  journal  anglais 
intitulé  Medico^hirurg,  Review, 
janvier  i83o.  —  Un  autre  Abus- 
TRONG  fut  médecin  de  Thôpital  des 
Enfants-Pauvres  k  Londres,  et  pu- 
blia sur  leurs  maladies  un  ouvrage  es- 
timé ,  dont  Lcfebvre  de  Villebrine 
a  fait  usage  dans  sa  traduction  da 
Traité  des  maladies  des  enfuie 
d'Undcrwood^  Paris,  1786, in-8*. 
G — T— B. 
ARNAUD  (AnDRÉ).  Ko/* 
Wendelin,  L,  355,  note  2..- 

*  ARNAUD  (François),  r^/- 
tome  II,  p.  494.  C'est  par  errcar 
que  dans  cet  article  il  est  dit  que  Ton 
peut  considérer  comme  une  nouvelle 
édition  des  Fariélés  littéraires  les 
Mélanges  de  littérature  {Mics 
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par  Suard.  Ancnn  des  morccant  in- 
sérés dans  le  premier   de   ces  re* 
cueîls  n^est  répété  dans  le  second.  — • 
Nous  profitons  de  l'occasion  qae  nons^ 
présente     cette    rectification    pour 
mentionner   une  lettre    que   Suard 
écrivit  a  Péditeur    des   Œuvres  de 
Pabbé  Arnaud,  et  qu'il  fit  imprimer 
en  5o   pages  in  -8°.  On  y  trouve 
des  détails  intéressants  sur  sa  liai- 
son   avec  cet  aimable  érudit;  liai- 
son qui  dura  plus  de  vingt-trois  ans 
sous  le  même  toit  ,  sans  être  trou- 
blée ,  dit-il,  par  aucun  nuage.  On^ 
y  lit  aussi  des  anecdotes  et  des  juge- 
ments non-seulement  sur.  cet  ami  de 
Suard,  mais  encore  sur  plusieurs  de* 
leurs  contemporains,  La  Harpe,  Mar- 
montel,  Gluck,   Vien  et  Carie  Van- 
loo.  L'abbé  Arnaud  écrivit  d^abord 
contre  les  philosophes  une  lettre  a 
Fréron,  que  Palissot  qualifie  de  ser- 
mon. Mais  voyant  que  le  parti  qu'il 
avait  embrassé  ne  conduisait  ni.  k 
l'académie  ni  à  la  fortune ,  il  devint 
le  courtisan  obséquieux  de  ces  mêmes 
philosophes  contre  lesquels  il  avait  ful- 
miné son  anaihème.  Lorsque  le  parti 
des  Gluckistes  et  celui  des  Picciniste s 
se  furent  formés  sous  les  drapeaux  de 
l'abbé   et  de  Marmonlel,  les  deux 
académiciens  soutinrent  cette  guerre 
par  un  feu,  roulant  d'épîgrammes  et 
de  satires.  Marmontel  composa  con- 
tre Tabbé  Arnaud  le  poème  de  Po- 
Ijrmnie^   où  le  défenseur  de  Gluck 
était  fort  maltraité.  Morellet  convient 
même  dans  &ts  Mémoires  que  Mar- 
montel a  fait  Arnaud  plus  noir 
qu'il  n'était,  et  pourtant  il  ne  va- 
lait pas  grand'  chose.  L'abbé  Ar- 
naud parlait  mieux  qu'il  n'écrivait, 
ce  qui  expliaue  pourquoi  il  obtint 
plus  de  succès   dans  le  monde  que 
dans  la  république  des  lettres.  Une  aes 
meilleures  épigranunes  qui  aient  été 
faites  est  celle  où  critiquant  la  pr^r 
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teiition  qu'avait  Marmontel  de  pos^- 
der  le  secret  des  vers  de  Racine,  Ar- 
naud ajouta  : 

Jamais  secret  ne  fut  si  bien  gardé. 

Ir—M ^X. 

ARNAUDIN  (....  D  ),  litté- 
rateur auquel  il  n  a  manqué  qu'une 
carrière  un  peu  plus  longue  pourmé-* 
riter  une  grande  réputation ,  naquit 
à  Paris  vers  1690.  il  était  neveu  du 
docteur  d'Arnaudin ,  Tun  des  examl-' 
nateurs  les  plus  accrédités  de  son 
temps  pour  les  ouvrages  de  théologie. 
Elevé  sous  les  yeux  de  cet  homme 
respectable,  il  nt  de  rapides  progrès 
dans  ses  études  y  et  il  avait  déjà  pu- 
blié quelques  opuscules  lorsqu'il 
mourut,  a  l'âge  de  27  ans.  Outre 
une  traduction  estimée  du  traité  de 
Comel.  Agrippa  y  De  l'excellenco 
des  femmes ,  Paris ,  1 7 1 3  ,  in- 1  » 
(  y^oy.  le  Journal  des  savants  ) , 
on  lui  attribue  :  I.  Réfutation  par 
le  raisonnement  du  livre  (du  doct. 
Boursier)  intitulé  :  De  l'action  de^ 
Dieu  sur  les  créatures,  ib. ,  1714^^ 
in-i2.  II*  La  Vie  de  dom  Pierre 
Le  Nain,  sous-prieur  de  laT/^appe, 
ibid.,  1716,  in-i2.  W — s. 

ARNAULD  (Ahtoine),  géné- 
ral français,  naquît  a  Grenoble,  en 
1 749  j  dans  une  condition  obscure^  et 
s'engagea  comme  soldat,  en  1767  , 
dans  les  gardes  de  Lorraine ,  où  il 
sei^it  jusqu'en  1779.  Ayant  alors  ob- 
tenu son  congé,  il  se  retira  en  Nor- 
mandie ,  et  y  vécut  du  travail  de  ses 
mains  iusqua  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Il  s'enrôla,  en  1791  ,'dans  le 
premier  bataillon  de  volontaires  na- 
tionaux du  Calvados ,  et  y  fut  aussi- 
tôt nommé  capitaine,  puis  lieutenant- 
colonel.  Il  commanda  cette  troupe 
dans  les  armées  du  Nord  sous  Du- 
mouriez,  et  se  trouva,  en  1793,  a  la 
bataille  de  Hondscoote ,  où  il  eut  le 
bras  fracassé  d  un  coup  de  (eu.  Noiu* 
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méf  tnij^y  cbèf  ie  k'  4* 
brigaoe  dWanierie,  il  la  canimaiida» 
avec  beaucoup  de  dislinctioà  dan» 
rinyasidfi  d^  la  Belgique  ^  puis  dans 
cellrde  la  Hollande  sous  Pichegru. 
Etait  {lasté  6B  iSoo  h  Ykrmio  du 
Rhûi  9  il  T  conwianda  1«  i^""  r^gi- 
ment  d^nuiime,  et  se  distingua  nov 
latoBMD^  à  l'attaque  de  BalUeim  et 
à  la  bataille  de  Hobenlinden  ^  oà  il 
faisait  partie  de  la  dirisioii  de  Riche^ 
]M|nse  {Vajr,  ce  som,  au  Sapp.).  En 
i8qs  le  eolonel  Arnauld  passa  k 
l'jffii^e  de  Hanovre ,  et  il  lot  nomra^ 
%hhû  de  brigade  le  a5  août  iSaS, 
rt  oommandant  de  \^  L<gioa*d'Hon« 
ttei^  le  i4  juÎH  i0o4.  Employé  av 
emp  de  leist,  sot  les  cètes  de  Hol- 
hmw^  îà:  f  momiit,  dans  la  même  an- 
s^e,  de  maladie,  et  par  l'effet  meur-* 
larier  du  eliqaat.  M — ny, 

ARNAYOIK  (FiAUGois)  nai^k, 
tvrs  <74o,  à  Lisle,  petite  ville  svr 
ht  Sorgne,  près  de  la  fontaine  de  Va»> 
éKise,  dans  lecomtat  Vesaissin.  Après 
aroir  fait  ses  ëtndes  en  Sorbenne  où 
îl  prît  le  grade  de  bacbelier ,  il  fot 
Birâimé  ebaneine  de  la  collégiale  de 
Lisle  et  prieur -curé  de  Vaucluse. 
}i  publia,  en  1773,  un  Discours 
éfk)logétique  de  la  religion  ehré* 
Éienne ,  (ui  sujet  de  plusieurs  as* 
sériions  du  ContraUSocial  et  con* 
ire  les  paradoxes  des  faux  poUti^ 
ques  du  siècle^  in- 8*.  Grimm  ne 
ménagea  ni  Tauteur ,  ni  son  ouvrage, 
dans  sa  Correspondance  littéraire, 
4t  L'abbé  Amavon,  dit-il  (2«  part., 
k  tom.  Il ,  p.  ^7^) ,  en  veut  sartent 
«  au  dernier  chapitre  du  Gontrat-Se- 

*  cial.   C'est  le    sort  de  Rousseau 

*  d'être  réfuté  par  des  gens  qui  n'ont 
m  pas  vonlu  ou  qui  n*ont  pas  su  l'en- 
«  tendre.  »  Mais ,  vingt  années  plus 
fard ,  Grinnn  aurait  pu  appliquer 
^us  justement  celte  réflexion  aux 
Twraktiw  ^i  »çwayèrfni  d«  mettre 


Mkotw&le  CoBtfat*8ofià1.  -^  Ama^ 
vea  servit  de  eicerone  au  comte  de 
Provence  (depuis  Louis  XVUI),  lort- 

Îie  ce  prince  visita  la  fentaine  de 
aiiçluse  en  1 777.  Dès  lors  lenrieir- 
àiré  conçnt  le  pojet ,  fpi'ii  esé- 
cuta  plus  tard ,  de  décrire  cette  fon- 
taine qui  dut  k  Pétrarque  la  méoie  cé- 
Ubrîté  dont  les  eaux  de  Tibur  araieit 
été  redevables  aii  lyrique  romain;  et 
en  même  temps  d'éclaircir  l'hi^oirs 
des  &meuses  amours  de  Fétrar(pie  et 
de  Laure ,  et  de  justifier  le  poète 
auteur  de  plus  de  trois  cents  sonnets 
en  l'honneur  d'ime  (emme  mariée  qni^ 
toujours  cbaste,  fat  enfin  e&ler^  pu 
k  peste  au  délire  platonique  de  soi 
amîmt  {Voy.  Petbarqvi,  XXXM, 
5i3,  et  Novis,  XXXI, /3i). 
—  Lorsque  éclata  la  révolutioa  de 

1789,  le  comtat  Venaisstn  fut  agitj 
de  troubles  graves ,  qui  ensanglsitè- 
tent  souvent  les  villes  de  Carpes* 
tras  et  d'Avignon.  Au  milie»  de  b 
violence  des  partis,  la  réunion  do 
comtat  k  la  France  hà  plusieurs  fois 
demandée  par  les  Avignonais  a  l'as- 
semblée constituante  qui  hésita  pen- 
dant deux  ans  k  la  prononcer.  En 

1790,  Arnavon  fut  député  k  Rome 
par  V assemblée  représentative  «' 
nationale  qui  siégeait  k  CarpenlrtSv 
H  était  chargé  de  amvre,  aupiès  de 
Pie  VI,  les  intéreU  de  la  partie 
du  pays  Venaissin  qui  voulait  de- 
meurer sons  la  domination  du  saint* 
aîège.  Sa  mission  se  trouva  natu- 
relîemrat  terminée  par  la  rénnioa 
du  comtat  k  la  France,  le  li  septem» 
bre  1791.  Mais  il  ne  rentra  dans  sa 
patrie  que  lorsque  la  loi  du  is  T^' 
tose  an  viii  (3  mars  1800)  lai  en  enl 
ouvert  les  portes,  en  prononçant  la 
clôture  de  la  liste  des  ém^és.  Alen 
il  réclama  auprès  du  gouvernement 
consulaire  le  paiement  des  frais  de  sa 
mi^^oB  ^  mai«  U  éiu-ount  beaucoup  ^ 
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c|îf^co|iésr  H'écrivait  9U  lainîttre' Je« 

I  ^QCe^  :  a  A  Vépoqu^  4e  cette  réu 

«  nioii  ma  mission  a  été  terinmée  de 

I  a  fait  et  non  de  droit,  puisqu'il  est  de 

ce  prii^çipe  ei;   diplomatie  que  tout 

If  eayojé  dans,  les  cours  étrangères 

fc  ne  peut  et  ne  doit  revenir  sans  un 

I  ff  fappet  notifié.  Ce  rappel ,  je  n'ai 

I  fc  cessé  de  le  demander,  et  je  n^ai  p^ 

I  a  Tob tenir.  Je  suis  reypnu,  lorsque 

I  a  cçia  ni,' a  été  possible,  lorsque  cela 

ff  m'a  été  permis,  selqn  les  expres- 

I  ff.  sions  du  citoyen  TalJeyrand ,  mi- 

a  nist^re   des  relations  extérieures, 

I  a  dans  un  mémoire  imprimé  où  il  a 

I  a  retracé  sa  situation  ii/?eMp/;^5sem* 

ff  blable  à.  la  mienne.  »  Arnavon  S9 

plaignait  du  silence  qu  avaient  gardp 

toutes  les  administrations  sur  i<à&  de« 

I  ii^iandes  cqi^tinutilles  de  rappel  ou  de 

I         passeport.  Jl  exposait  qu'il  n^avait 

I         pas  reçu  un  écu  pour  toutes  les  dé* 

I         penses  faitfg^  dans  sa  mission  9    qu^ 

,         o'ailleiurs  il  ne  devait  être  payé  dâ 

,         la  totalité  de  sa  dette  qu^en  bons  çon« 

solidfss5  et  il  demandait  une  spmme 

fiU  numéfair^,  a  laquelle  ,  disait-il , 

ic  acqoàtieraittoutcc  qui  peut  m'étr# 

«c  du  (i).  39  II  paraît  que  cette  de** 

,         mande  ne  fut  point  accueillie.  Mai^ 

\qt^c[\]^^  le  culte  eut  été  rétabK  e^ 

France  (avril  1802),  Arnavon   fut 

nommé  chanoine  titulaire  deféglise  de 

Paris  y  il  obtint  aussi  le  titre  bonorifi- 

q^e  de  vicaire-général  de  l'arcbevéque 

de  CorfoH.  Dh  lors  il  ne  s'occupa  plus 

que  4^  travaux  littérairps^  et  punlici 

successivement ,  sans  y  attacher  son 

nom,  trois  ouvrages  dont  voici  les 

titres  ;  I.  Pétrarque  à  Vauçluse^ 

prince  de  la  poésie  lyrique  ita^ 

iienne»  orateur  et  philosophe  le 

plus  renommé  de  son  siècle,  et  non 

moins  célèbre  par  la  constance  de 

S4i  passion  pour  lu  vertueuse  Laure , 

»  I      '  '     '  '  I  I  i:- 

(s)  CoHffrtii  d'«Dt9^<ft»«9  4el'«otcfqr  «k  ^ 


t»arîs \  GÎW4  j  an  XI  (i ?»3  ) ,  M^ | 
lîouv.  édit. ,  Paris,  Leuormand  j 
f  Ço5 ,  in- 8*.  II.  Voyage  à  iTou- 
cluse,  Paris  et  Avignon,  1804,  in- 
Ç*.  m.  Retour  de  lajbntçiine  d^ 
f^aucluse,  contenant  l'histoire  da 
eçtte  source,  et  tout  ce  qui  est  di» 
gne  d'observation  dans  cçtte  con^ 
trée,  Paris,  Debray,  i3o5,  in-8^ 
A  l'époque  de  la  restauration,  Pabbé 
ArnavonvoulutrappelerHLouisXVIU 
4on  voyage  a  Vaucluse  en  1777  j  il 
réunit  s^St  trois  ouvrages  sous  un 
même  frontispice  ,  et  les  dédia  an 
prince.  Il  avait  trouvé  d'amples  ma- 
tériaux (l^ns  les  Afémoires  sar  la 
vie  4^  Pétrarque  j  publié^  par 
l'abbé  de  Sade  en  1764»  3  vol.  in- 
4*".  Les  détails  qu'il  a  rassemblés  suf 
Pétrarque  et  sjir  Vaucluse  sont  inlé- 
r^sants  ^  mais  il^  pourraient  être  dis- 
posés dans  un  meilleur  ordre ,  et  le 
style  manque  trop  souvent  d'élégapcei 
çt  de  couleur.  Sa  Dissertation  sur. 
les  biographes  de  Pétrarque ,  et  «uc 
Pétat  des  lettres  et  des  arts  dans  le 
çiède  où  il  a  vécu,  est  incomplète  et 
luperficielle.  Arnavon  est  mort  doyen 
dttchapitredeParis,le25  aov.i8^4> 
4gé  de  plus  de  84  ans.  V — ^vk. 
.  AR]VAY(....d'),  littérateur  mo- 
deste et  laborieux,  sur  lequel  on  n'a 
que  des  renseignements  incomplets, 

Erofessait,  au  milieu  du  18®  siècle  j 
99  belles-lettres  et  l'histoire  à  l'aca- 
démie de  liausanne.  On  lui  doit  ui| 
Quvrage  estimable  :  De  la  vie  privée 
des  Romains,  Lausanne,  1752, 
in-i2  ^  réimprimé  avec  des  addi« 
tions,ibid.,  1757  ou  1768, în-ia, 
ft  sous  le  titre  cCHabitudes  et 
mœurs  privées  des  Romains,  Pa- 
ris 9  1795  ,  in  -  8**.  On  en  a  des 
traductions  en  allemiind,  en  aaglais, 
en  polonais  et  en  suédois.  La  Fra^ç^ 
littéraire  lui  attribue  la  traduction 
frfWçai«ç  des  OpusçalçimcftQmquç^ 
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de  HaOer,  Lansaiine,  1760,  îil-8*.. 
Il  mourut  avaut  1 7  8  0 .  On  Ta  confondu 
quelquefois  avec  d*Arnay  ou  d'Arnbx 
{Simon- Auguste),  Celui-ci,  ne,  vers 
1760,  à  Mildeu,  dans  le  canton  de 
Berne,  fut  d'abord  instiluteur  en 
Hollande.  De  retour  en  Suisse ,  il  fut 
attaché,  depuis  1788,  comme  tra- 
ducteur^ a  la  chancellerie  de  Berne , 
}'usqu^k  Tocupation  de  cette  ville  par 
es  Français,  eni798.  A  cette  époque, 
obligé  d'abandonner  son  pays ,  il  vint 
chercher  un  asile  en  Allemagne.' 
Mommé  précepteur  du  prince  hérédi- 
taire de  Bade,  il  était  en  1802  à 
Carisruhe,  et  l'on  peut  conjecturer 
qu'il  y  mourut  peu  d'années  après. 
D'Aruay  a  été  le  principal  rédacteur 
de  la  Gazette  de  Berne,  pendant 
qu'il  habitait  cette  ville.  Il  a  traduit  de . 
rallemand  en  français  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  5  de  Ffanensch- 
midt  :  Essai  sur  la  manière  de  mé- 
langer et  de  composer  toutes  les 
couleurs,  Lausanne,  1784^,  in-8". 
—  De  Busching  :  Caractère  de  F  ré* 
déric'le-grand ,  Berne,  1788,  in-8**. 
-— D'Archenholz  :  Histoire  de  la 
guerre  de  sept  ans,  ibid. ,  1789, 
in-8**. — De  Campe  :  Recueil  die 
voyages  pour  t instruction  et  Va- 
musement  des  enfants,  ibid. ,  1788- 
1792  ,  8  vol.  in-i2 ,  et  le  Nouveau 
Robinson,  ibid. ,  1 794.,  in-  8*. —  De 
Haller  :  Fragments  d'un  roman  po- 
litique (Usong)  sur  le  gouverne- 
ment aristocratique,  ibid.,  1791, 
in-8*. — De  Schiller  :  LHistoire  de 
la  guerre  de  trente  ans,  ibid. ,  1794, 
2  vol.  iu-8**. —  Avis  aux  voyageurs 
en  Suisse,  ibid.,  1796,  in- 8^.  On  a 
en  outre  de  d'Arnay  :  Lettres  tTun 
observateur  impartial  sur  les  trou- 
blés  actuels  de  la  Hollande,  1787, 
in-8^  W— s.    ■ 

♦ARNDT  (i)  (Jean-Godefroi)  , 

(i)  On  trouve  dans  la  Bio^r.  uni^.,  U,  ^x3,  à 


né  k  Halle  en  Saxe,  le  12  janvier 
1 7 1 3 ,  fut  élevé  a  la  maison  des  or- 
phelins de  cette  ville,  habita  dans  sa 
jeunesse  la  Livonie  ,  comme  pré-, 
cepteur  des  enfants  d'un  grand  sei- 
gneur de  ce  pays  5  fut  depuis  recteur 
de  l'école  d'Arensbourg  dans  l'île 
d'Oesel ,  d'oà  il  passa,  avec  le  même, 
titre,  en  1747  5  au  lycée  impérial 
de  Riga,  Il  mourut  le  i*"  sept. 
1767.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Chra-, 
niques  livoniennes  (  en  allemand)  ;. 
première  partie ,  contenant  Vhis-. 
toire  de  la  Livonie  sous  ses  pre*. 
miers  évéques,  ou  les  Origines  de 
la  Livonie  sacrée  et  civile.  Halle, 
1 747  5  —  deuxième  partie  ,  con-. 
tenant  l'histoire  de  la  Livonie 
sous  SCS  grands  -  maîtres  ,  etc. , 
ib.  ,  1753,  in-folio.  Cet  ouvrage 
est  précieux  en  ce  qu'il  renferme  un 
nonibre  considérable  de  citations  et 
d'extraits  d'ouvrages  imprimés  ou 
manuscrits  siir  la  Livonie  et  la  tran- 
scription de  pièces  authentiques,  do- 
eumenls  originaux  et  autres  dont  plu-, 
sieurs  remontent  a  des  époques  assez 
reculées.  Il  est  terminé  par  des  ta-, 
blés  qui  donnent  les  noms  des  arche- 
vêques et  des  évêques  de  Riga,  Re- 
vel,borpat  et  Oesel ,  les  sceaux  des 
grands-maîtres  de  l'ordre  Teu tonique, 
les  armoiries  des  villes  livoniennes^ 
etc.  II.  Réflexions  programmati- 
ques sur  l'origine  des  belles-let- 
tres dans  la  Livonie  (en  allemand), 
Riga,  1 754 ,  in-4.*.  Amdt  a  publié , 
comme  éditeur,  en  l'accompagnant 
d'une  préface,  l'ouvrage  de  Jean  Ber- 
nard de  Fischer  {Voy.  ce  nom,  XIV, 
576),  qui  a  pour  titre:  Lieflaen- 
disches  Landwirthschafisbuchauf 
die  Erdgegend  von  Lief-  Est-und 
Curland  eingerichtet  (  Economie 

la  suite  de  l'arlicle  Charlts  AavD ,  troU  li^aet 
sur  ce  personnage  ;  noos  mo»%  cru  nécessaixc  de 
les  rectifier  et  de  les  cowplcter. 
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tnrale  de  Lironie,  elc.)>  Halle, 
1753  ,  jn-S®  ;  —  a*  édit; ,  Riga, 
1772,  iiirSo.  On  cite  encore  de  lui 
un  ou  deux  opuscules  de  circonstance 
et  beaucoup  de  morceaux  dans  les 
journaux  littéraires  de  Riga,  1762- 

1767.  F ^LL. 

ARNDT  (  GODEPROI-AUGUSTB  ) , 

seigneur  hérédilaire  de  Pannsdorf, 
né  a  Breslau  le  2i  novembre  174B , 
fut  nommé,  en  1 7  80, professeur  extra- 
ordinaire de  philosopnie  a  TuniTersité 
de  Leipzig ,  et  depuis  professeur  or- 
dinaire de  morale  et  d'économie  poli- 
tique a  la  même  université.  Il  est 
mort  le  1 0  octobre  1819,  après  qua- 
rante ans  de  professorat  et  d'études 
laborieuses  sur  Phistoire  de  son 
pays ,  et  doyen  du  collège  pour  Pé- 
-ducation  des  femmes.  Ses  ouvrages 
'sont  2  I.  Progr,  quitus  cousis 
commotus'  Henricus  I,  rex  Ger- 
manorum ,  urbem  Misenam  con- 
diderit?  Leipzig,  1776,  in-40.  IL 
(En  ail.)  Collection  complète  d'é- 
'  crits  politiques  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Bavière  depuis  la  mort 
de  l'électeur  Maximilien  III  et 
texiinction  ,  en  sa  personne,  de 
la  branche  Guillelmine  fie  la  mai- 
son de  Bavière,  Francfort  et  Leipzig, 
1778-1779,5  parties  in-8<*;  chaque 

?artie  se  compose  de  six  cahiers.  III. 
^rogr,  Johannem  Constantem  et 
Johannem  Fridericum,  Saxoniœ 
electores ,  nequaquam  religionis 
causa  oppugnasse  creationem  Fer- 
dinandi  I ,  régis  Romanorum , 
Leipzig ,  1780 ,  in-ii'*.  IV.  Les  con- 
'  ditions  (Wahlkapitulation)  souscri- 
tes par  Ferdinand  /"',  le  ^janvier 
•  i63i>  pour  son  élection  de  roi 
des  Romains  y  publiées  avec  des 
additions  et  des  notes  (en  allem . ) , 
Leipzig,  1781,  in-4'*.  V.  Archi- 
ves de  fhist,  de  Saxe  (en  ail.), 
ibid.,  r*  part.,  17845  i*  part. , 
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1786  ;'5*  part. ,  1786 ,  gr.  În-S^. 
VI.  Diss.î  et  II  de  variisprin- 
cipum  '  Saxoniœ  *  controversiis  , 
pacto  Numburgico  anno  \  i554. 
transactis,  ibid. ,1791,  in-i».  VU. 
Progr*  de  origine  accisœ  provin- 
cialisy  ibid.,  1796, in-^**.  VIII.  De 
directorio  evangelicorum  aJohan- 
ne  Georgio  I,  Saxoniœ  principe 
èlectore  in  pacijicatione  Vestfa^ 
lie  a  repudiato  Prolusio  I ,  ibid.  , 
1804,  in-4^.  X.  Progr,  de  pri- 
mis  •  initiis  vectigalis  camium  in 
Saxonia  electorali ^  ibid. ,  1801 , 
in-4*».  X.  (En  ail.)  Nouv.  Archi- 
ves de  Vhist,  de  la  S  axe  y  1^*  part., 
ibid.,  i8o4,  in-S»,  XL  Progn 
nonnulla  de  ingenio  et  moribus 
Mauritiiy  principis  electorîsSaxo^ 
niœ y  ibid.,  1806,  in -4**.  Xll. 
Progr.  variarum  observationum 
statum  regni  Saxoniœ  publicum 
cuni  pristinum  tum,  hodiemum^  il- 
lustrantium ,  Leipzig ,  1808-1809, 
2  part.  in-4'*.  XIII.  Phogr,  de  pac- 
tione  Ferdinandi,  régis  Romano- 
rumy  ac  Mauritiiy  ducis  Saxoniœ^ 
Pragœd.  i4  octob.  1 546  confectay 
ibid. ,  1 8 1 5 ,  in-4'*.  F^ll. 

ARNEMANN  (Just.)  ,  mé- 
decin ,  naquit  a  Lunébourg ,  le  25 
juin  1763.  L'université  de  Goet- 
tingue ,  oà  il  fit  ses  études ,  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  professeurs, 
après  qu'il  eut  obtenu  le  Donnet  doc- 
toral ;  mais  il  ne  conserva  pas  long- 
temps la  chaire  qui  lui  avait  été  con- 
fiée, des  circonstances  particulières 
l'ayant  déterminé  a  se  rendre  a  Lu- 
nébourg ,  où  il  exerça  quelque  temps 
l'art  de  guérir,  et  se  brûla  la  cervelle 
le  2  5  juillet  1807.  On  présume  que 
le  dérangement  de  ses  affaires  put  seul 
le  porter  k  cet  acte  de  désespoir. 
Quoiqu'il  n'ait  pas  fourni  une  longue 
carrière,  il  a  laissé  de  nombreux 
ouvrages ,  dont  quelques-uns  offrent 
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liB  certaûi  degré  d'iit^pét.  I.  Com- 
ment {^io  de  oleisunguinasis^  Goet- 
tlDçue,  1785,  mr4".  C'est  im  mé- 
moire qu'il  envoyai  aa  concours ,  et 
^oi,  depuis  les  travaux  des  modernes 

.  sur  les  corps  gras ,  ne  mérite  plus 

.  aucune  attention.  II.  Sur  la  repro- 
duction des  nerfs  (en  alleinand), 

.Goettingue,  1786,  in-8^.  III,  JSaî- 
perimentorum  çirca  redintegra- 
tionem  parfum  corporis  in  viuis 
unimalibus  institutorum  prodro" 

.nms^  Goettingue,  1786,  in-4».  IV. 
Expériences  sur  les  régénéru- 
tioT^  chez  les  an^mmix  vii^auts 
(  en  allemiMid  ) ,  Goettingue ,  1787, 
a  yo|.  in-80^  aypç  onae  plîmches. 
Cans  1^  pemier  vojume ,  qui  n'est 

,  guère  qu  une  paraphrase  dés  deux 
imyraçes  pr^céaents,  Arnemanu  corn- 
et 1  opinion  de  peux  qui  admet- 
taient la  régénération  de  la  substance 
nerveuse  après  la  seclion  des  nerfs. 
H  a  décrit  et  figure  tous  les  phéno- 
mènes qu  cin  observe  k  la  suite  de 
cette  opération.  Son  opinion  était  que 
la  matière  interposée  entre  les  deux 
tronçons  ne  constituait  qu'une  simple 
masse  celluleuse  et  spongieuse.  On 
sait  aujourd'hui  qu'il  s  est  trompé,  et 
que,  dans  beaucoup  de  cas,  les  Douts 

.  coupés  d'un  nerf  se  réunissent  assez 
bien  pour  que  U  sensibilité  reparaisse 
dans  les  parties  auxquelles  aboutit  ce 
dernier.  Dans  le  second  volume,  qui 
TQHle  sur  le  cerveau'  et  la  moelle 
épinière,  et  où  Ton  trouve  des  faits 
intéressants  sur  les  lésions  de  ces 
deux  organes  ^  Arnemann  émet  des 
pçinions  physiologiques  fort  hasar- 
dées ,  celle ,  entre  autres ,  que  les 
nerfs  s'alongent  et  se  raccourcissait 
lorsqu'ils  entrent  en  action.  Reil  et 
Brandis  ont  profité  ensuite  de  cetle 

.  hypothèse  sais  fondement  pour  éta- 
blir leur  théorie  du  mouvement  des 

.  mth  d«a»  l'acte  du  U  %ç^9s^m,  V, 


Ocmff^e^aUo  4^  aphthis^  CUi^tiui- 
gue,  1787,  m-8*^.  yi.De  mprbo 
venereQ  analecta  quœdu^  ,  Goel- 
tingup,  1789,  in-4*^.  Ce  s(mt  4e  nou- 
veaux arguments  qu' Arnemann  crojt 
.  favorables  k  l'hypothèse  inadmissible 
de  l'origine  américaine  des  maladies 
vénériennes.  VIL  Bibliothèque  de 
chirurgie  et  de  médecine  pratique 
(enallem.),Goettmgu0, 179  0-1794, 
în-8^.  Ce  recueil  n'a  eu  que  trius 
cahiers ,  publiés  a  de  longs  interval- 
les. Vin.  JSsquisse  ^une  maiiêre 
médicale  pratique  (en  allemand), 
Goetli^gue,  t,  I,  1791,  t.  Il, 
1792,  in-8<>.  C'est  un  excellent 
manuel  qui  a  eu  quatre  éditions, 
dont  la  dernière  est  de  18 o3.  H  y 
règne  un  ordre  lumineux  et  une  éru- 
dition choisie.  Quant  a  l'acticHi  des 
médican^ents,  elle  est  énoncée  d'après 
l'esprit  de  la  dectrine^  du  lolidisme 
exclusif,  qui  dominait  alors  dans  tou- 
tes les  écoles.  IX.  Remarques  sur 
la  perforation  de  l'apophyse  mas- 
toide  dans  certains  cas  de  surdité 
(  en  allemand  ) ,  Goettingue  ,  179^9 
in-8^ ,  avec  trois  planches.  Assex 
hoqne  compilation.  X.  Synopsis 
nosologiœ  in  usum  preelectionum 
€icademicarum,  Goettingue,  179^9 
în-8^.  XI.  Revue  des  instruments 
de  chirurgie  les  plus  célèbres  et 
les  plus  usités  des  temps  anciens  et 
modernes  (ai  allemand),  Goettin- 
gue, 1796 ,  in-80.  Ouvrage  utile  et 
•avant ,  qui  offre  une  histoire  auei 
complète  des  instruments  dont  Vw 
aenal  chirurgical  s'est  composé  aux 
d^rentes  époques  de  l'art.  XII. 
Introduction  à  la  matière  médi- 
cale (en  allemand),  Goettingue, 
1797,  in-8^.  XIII.  Compte  rendu 
de  la  clinique  chirurgicale  de 
Goettingue  (en  allemand),  Goettin- 
gue, 1797-1800,  in-8**.  Ce  journal 
a  f  tt  «ix  f^^cicnlç^  ;  il  qffrc  |)<^u  d'il*» 
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tcrét.  XÏV.  êiagttsiH  èkîHirgiêàt' 
(en  allemand) ,  GoettîiigUe,  in-S*» , 
tomelj  1797-179851010.  llj  1799- 
18005  tome  in,  i8oi-i8b4.  Tou- 
tes leé  observatîoné  iûséréej  dans  ce 
recueil  ne  sont  pas  d'Arneiùann,  non 
plus  que  celles  qu'on  trouve  dans  lé 
suivant.  XV.  Bibliothèque  de  mé- 
decine y  de  chirurgie  et  it accou- 
chement (en  allemand) ,  Goettingue, 
1799-18001  iit-8*.  XVI.  Système 
dt  chirurgie  (  en  allemand  ) ,  6oet- 
titaguè,  toiiie  I,  1800;  tome  II, 
160 1  ,  in-B**.  Abstraction  faite  dti 
défaut  d'ordre  et  dii  rice  des  expli- 
cations pathologiques ,  ce  manuel 
n  est  pas  dépourvu  d'intérêt.  XVII. 
Manuel  de  médecine  pratique  (  en 
allemand),  Goettingue,  in-8*^.  Ame- 
maun  a  encore  publié  les  quatre  pre- 
miers cahiers  d'un  journal  intitulé  : 
Nouvelle  littérature  médicale  pour 
les  médecins  praticiens j  de  concett 
avec  J.-C.*T.  Sdilegel,  (}ui  depuis  a 
continué  seul  ce  recueil.  On  lui  doit 
aus»  la  publication  d'un  ouvrage  al- 
lemand de  J.-E.  Biester  et  J.-A.-H.  • 
Reimarus ,  qui  a  pour  titre  :  Obser- 
vations détachées  sur  les  sourds- 
i*Me/5(Berlin,.i8oo,  in-8*).  J-d-n. 
ARNEX.   Voy,  Abway,  ci- 

dl*8SUS. 

ARNIM  (Louis  Achim  d*)  (t), 
célèbre  romancier  et  poète  allemand, 
naquit  k  Berlin,  le  26  janvier 
1781  (2^).  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille opulente  et  noble  ^  originaire 


ÀRI^ 


âtf' 


(x)  La  seule  biograplûe  française  qui  josqu'Jk 
ce  jour  ait  consacré  une  notice  à  cet  éciiraiii, 
altèrerorthograpbe  de  son  nom  ;  elle  estropie  les 
noms  propres  qu'elle  cite,  défigure  jusqu'à  les 
rendre  inlatettlgibles  les  titras  des  ouvrages,  et 
copiant,  sans  le  comprendre,  quelque  biogeaphe 
allemand,  prend  le  titre  fort  connu  d'aune  ga- 
zette potitiqae  de  Pl-imn  peut  oeioi  d'ua  ro> 
man  d^ruiffi' 

(2)  D'autVes  atiteuts  ont  fait  naître  Amitti  à 
Brandebourg  ea  178$;  mais,  si  cette  opinion 
était  fondée,  Amim,  à  la  publication  de  son^ 
premier  outrtig»,  n'aurait  pss  eu  quatorze  Ans.' 


ddvîeùï  Bràiidébourg;  àtiss!  tous  îci 
secbUrs  d'une  instruction  abondante 
et  toutes  les  ressources  d'une  édu- 
cation cultivée  répondirent-ils  aux 
brillantes  dispositions  que  le  jeune 
homme  laissait  voir  dès  son  bas  âge. 
Seè  premiers  gôùls  l'attirèrent  vers 
l'histoire  naturelle  et  les  sciences  phy- 
siques ;  il  s'y  appliquait  avec  ardeur 
et  non  sans  un  succès  i*ematquable, 
puisqu'il  n'avait  pas  plus  de  dix-huit 
aUs  quand  parut  son  livre  intitule  : 
Recherche  d^une  théorie  des  phé- 
nomènes électriques  (en  allemand) , 
Halle,  1799,  in-8<».  n  est  naturel 
de   penser  que  Timagination  tenait 
dans  cet  ouvrage  bien  plus  de  place 
que  la  science.  Il  est  devenu  aujour- 
d'hui complètement   inutile  ;   mais 
quand  il  parut ,  les  savants  y  distin- 
guèrent quelques  aperçus  ingénieur, 
et  il  valut  parmi  eux  k  son  auteur  une 
rëpulation  précoce.  Arnina  fit  insérer 
dès  lors  divers  articles  dans  les  An- 
nalesde physique  de  Gilbert (i  799- 
1801),  dans  le  Journal  de  chimie 
et  dans  lés  Archives  pour  la  chimie 
théorique  de  A.-N.  Schérer.  Cepen- 
dant, malgré  son  doctorat  et  un  début; 
qui  semblait  lui  promettre  beaucoup 
dans  cette  carrière  ,  Arnim  s'en  dé- 
goûta 5  la  mobilité  de  son  imagina- 
tion ,  la  pétulance  de  son  esprit  la 
lui  firent  quitter  pour  les  lettres  et  la 

Soésie^  et  on  lui  doit  la  justice  de 
ire  qu'il  «'est  assez  distingué  dans 
ces  nouvelles  études  pour  ne  laisser 
Di  k  lui  -  même  ni  aux  autres  d» 
regrets  sut  son  changement,  te  grand 
mouvement  poétique  qui,  sous  Tim- 
pulsion  d*ûn  ou  de  deux  écrivains 
de  génie ,  agitait  alors  la  littérature 
allemande;  l'ébranlement  de  tant 
d'opinions  jusqu'alors  suivies  sans 
examen  *  l'esprit  novateur  le  plus  té- 
lôéraire  succédant  k  deux  siècles  de 
plate  et  servile  imitation  j  le  projet 
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aroaf  par  Us  maîtres  de  renrefser 
tout  réiiifîce  des  vieilles  allégories 
poétiques,  élevé  sur  les  dpunées  delà 
mythologie  grecque,  pour  en  recons- 
truire nn  autre  dont  les  sentipients  et 
les  opinions  des  âges  dirétiens  se- 
raient la  base  5  le  travail^  de  régéné- 
ration générale  des  arts  qu'une  foule 
de  novateurs  audacieux  poussaient  a 
Punisson  •  ces  plans  développés  dans 
un  nombre  infini  de  livres ,  ces  espé- 
rances prestigieuses  que  la  nouveauté 
fait  toujours  naître ,  et  que  Pesprit 
aventureux  de  la  jeunesse  exagère 
souvent  jusqu^k  Textravagance  ^  tout 
cela  séduisit  Arnim,  et  le  captiva  sans 
partagé.  Il  était  tout-à-fait  dominé; 
par  ces  idées  ^  quand  il  entreprit  les 
voyages  par  lesquels  on  complète,  en 
Allemagne,  toute  éducation  libérale^ 
il  parcourut  quelques  états  de  l'Eu-, 
rope,  et  visita  surtout  avec  soin  tou- 
tes les  parties  du  vaste  empire  ger- 
manique. Il  paraît  avoir  été  principa- 
lement attentif,  pendant  ses  voyages, 
à  observer  la  société  dans  ses  classes, 
les  moins  cultivées  ;  partout  il  re- , 
cueillait  les  traditions  et  les  contes 
populaires ,  ra^emblait  les  pièces  de 
poésie  conservées  par  tradition  dans 
la  boucbe  des  habitants  ;  se  mêlait 

Sartout  au   peuple   pour    l'étudier, 
'aussi  près  qu'il  pouvait.  C'est  là  qu'il 
a  puisé  les  observations  de  mœurs  ré- 

Ï>andues  depuis  dans  ses  romans  ;  elles 
eur  donnent  un  caractère  particulier , 
de  naturel  et  de  gaîté ,  et  mettent 
Arnim  dans  le  nombre,  très-petit, 
des  moralistes  ingénieux  qu'a  pro- 
duits l'Allemagne.  Fixé  à  Heidel- 
berg  ,  après  son  retour  ,  il  fil 
paraître  les  .  Révélations  d'Ariel 
{ArieVs  offenbahrungen  y  ein  Ro- 
man) ^  Goettingue  ,  i8o4-,  ro- 
man qui  fit  du  bruit  par  son  ori- 
ginalité ,  et  qui  trouva  \qs  lecteurs  ; 
mais  oublié  maintenant.  Arnim  s'oc- 
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cupa  ensuite  de  publier,  de  con- 
cert avec. un  littérateur  de  ses  amis, 
M.  Clénient'Brentano,  devenu  plui 
tard  son  beau-frère,  un  recueil  de 
chants  populaires  allemands,  sous  ce 
titre  :  ù Enfant  au  cormerveilleïue 
(Des  Knaben  Wandei^Hom,  alte 
deutsche  Lieder) ,  dont  la  première 
paxtie,  mise  au  jour  à  Heidelberg,. 
en  1806,  gr.  în-8° ,  fut  suivie  de> 
deux  autres  en  1808.  Le  premier  vo- 
lume seul  a  été  réimprimé,  en  1 819; 
Arnim  y  a  inséré  un  morceau  de  prose 
sur  les  poésies  populaires,  qui  estia- 
téressant  et  curieux.,  Quant  a  l'ou- 
vrage, même,  c'jest  un  choix, fait  arec, 
discernement  et  avec  som ,  de.  tou- 
tes les  chansons  allemandes  dans  lea- 
quelles  le  caractère  de  la  nation  est 
le  plus  fidèlement  exprimé,  et  qui, 
caressant  les  sentiments,  favoris  du, 

{)euple,  sympathisant  javec  Tespril  qui 
'animait,  sont  devenues  popûlaifcs, 
sans  que  toutes  ces  poésies  aient,  a 
beaucoup  près,  été  composées  pour  le 
peuple ,  m,  bien  moins  encore,  par 
des  gens  du  peuple.  Ce  recueil  em- 
brasse les  trois  derniers  siècle?;  aucuo 
genre  n'en  est  exclu  :  on  y  rencontre 
des  cantiques  catholiques. et  des  hym- 
nes huguenots  5  des  chants  de  guerre 
et  d'extermination  contre  la  réforme, 
et  àes  chants  d'insurrection  des  con- 
fédérés contre  Charles-Quint;  des 
romances,  des  légendes,  des  ballades, 
des  chansons  d'artisans,  le  plu«  ^^^' 


vent  boufiPonnes  et  grotesques 


;  ,dc$ 

complaintes  de  chanteurs  de  foire* 
[t  possible 

d'v  suivre ,  pour  ainsi  dire ,  le  rcA* 


et  Je  carrefours;  il  serait  jpossiblc 
d'y  suivre ,  pour  ainsi  dire ,  le  rcj* 
des  superstitions,  des  affections  et  des 
.  haines  qui  ont  réçné  depuis  trois  cents 
ans  sur  les  popidations  dé  J*.^^"?' 
gne.  Le  premier  volume  obtint ,  des 
sa  publication,  l'estime  des  connais- 
seurs, et  il  l'a  conservée.  Goethe,  fl^ 
en  avait  agréé  la  dédicace,  en  rcndii) 
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dans  un  jotirnal  littéraire  du  temp», 
UOL  compte  détaillé  fort  avantageux , 

Iui  a  été  reproduit  dans  la  collection 
e  ses  œuvres  (5).  Toutefois ,  il  faut 
dire  que,  si ,  comme  monument  poé- 
tique y  ce  recueil  a  mérité  de  grands 
témoignages  d'estime,  une  critique 
sévère  aurait  eu  droit  d'exiger  des' 
auteurs,  sous  le  rapport  historique , 
quelques  éclaircissements  sur  les  sour- 
ces dans  lesquelles  ont  été  puisés  la 
plupart  des  morceaux  qui  le  compo- 
sent. —  Arnim  a  publié  depuis  :  I. 
P tisse-temps  de  la  solitude^  contes 
et  poe;5iÉî5 ,  Heidelberg ,  1808  ,  in-' 
4.*^,  intitulé  aussi  :  Journal  des  so- 
litaires. II.  Le  Jardin  d'hiver^ 
nouvelles y^ex)^j  18095  in-8**.  III. 
Nuit  de  fête  ^cantate  y  Berlin,  1 8 1 0, 
in-8**.  IV.  Pauvreté^  richesse  y 
Jaute  et  pénitence  de  la  comtesse' 
Dolores  j  histoire  véritable ,  e  le . , 
Berlin,  181 0,  2  volumes  in-8^.  v. 
Halle  et  Jérusalem j  Farces  d'étu' 
iliants  et  aventures  de  pèlerins  y  ro-" 
man  dramatique  en  3  actes,  Heidelb., 
1 8 1 1 .  VI  Isabelle  dŒgypte,  pre- 
mier éimour  de  jeunesse  de  Cliar^' 
les-Quinty  conte ,  Berlin ,  "  1 8 1 2  , 
in-8''  ;  le  même  volume  contient  :  ' 
Melucky  la  Devineresse  d*  Arabie  y' 
anecdote  ;  les  trois  Sœurs  charita" 
blés  et  l'heureux  Teinturier,  pein- 
ture de  mœurs;  Angélique  la  Gé- 
noise et  Cosme  le  danseur  de  cor^ 
de ,  nouvelle,  VII.  Théâtre ,  ibid., 
i8i3,  in-S^,  1"  vol.  Vni.  Zre^ 
Gardes  de  la  couronne ,  ibid.  , 
1817,  reproduit  sous  ce  tilre  :  J^ie 
de  Bcrthold  I  et  II  ^  roman.  IX. 
Les  Egaux  {die  Gleicben),  pièce 
de  théâtre  en  six  actes ,  ibid. ,  1 8 1 9, 
gr.  in-8°.X.  Séjour  à  la  campagne 
(Landbausleben)  ,  contes  ,  Leipzig , 
1826,    in-8",  premier  volume,  le 

(3)  VoUstaendige  letzter  Hand  Aosgabe,  tom« 
sgaaz,  p^iySet  »aiv. 
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seul  qui  ait  été  publié.  Il  renferme 
trois  nouvelles  en  prose,  un  conte  en 
vers  ,  l'Encan  de  Rembrandt ^  et 
iine  tragédie  ,  Marino  Caboga  ,* 
écrite  en  prose,  et  dont  le  trem- 
blement de  terre  de  Raguse,  en 
1667,  a  fourni  le  sujet.  Cette  pièce 
n'a  point  été  destinée  a  la  scène  5 
mais  on  la  lit  avec  intérêt.  Quelques 
coupures,  quelques  modifications  lé- 
gères suiSraient  probablement  pour 
qu'on  la  vît  représentée  avec  non  mo  ins 
de  plaisir. — Arnim  a  montré,  dans 
tous  ces  ouvrages  ,  un  talent  que  ses 
qualités  et  ses  défauts  rendent  égale- 
ment remarquable,  mais  dont  il  est  dif- 
ficile de  donner  en  peu  de  mots  une 
idée  suffisante.  Son  imagination  est 
d'une  fécondité  inépuisable,  mais  sans 
mesure ,  sans  gQÛt  et  d'une  bizarrerie 
qui  paraît  avoir  nui  au  succès  de  la 
plupart  de  ses  productions.  Il  a 
beaucoup  d'esprit,  de  gaîté,  une  ob- 
servation fine  et  judicieuse  ;  mais  ce 
qu'il  pourrait  avoir  de  verve  et  de  feu 
est  noyé  dans  une  prolixité  fatigante^ 
il  s'abandonne  trop  k  sa  facilité  pour 
inventer  et  pour  écrire.  Les  contes 
de  revenants,  les  histoires  d'appari- 
tions ,  de  démons ,  de  sorcières ,  ce 
mélange  qui  s'est  fait ,  dans  l'imagi- 
nation des  peuples  du  nord,  des  mys- 
tères du  cnristianisme  et  des  super- 
stitions du  moyen  âge  avec  les  antiques 
croyances  mythologiques  des  Scandi- 
naves et  des  Germains  :  tel  est  le 
sujet  de  la  plupart  de  ses  romans^ 
mais  il  a  trouve  le  moyen  d'innover 
dans  ces  inventions ,  qui  semblaient 
épuisées ,  et  de  se  distinguer  aii  mi- 
lieu de  tous  les  antres  écrivains  de  la 
même  école.  Une  des  ressources  dont 
il  s'est  servi  poiir  produire  des  effets 
neufs  et  originaux,  c'est  d'entremêler 
4e*  ^tres  fantastiques  lés  plus  folle- 
mentTmî(gines  avec  les  personnages 
les  plus  tulgairei'de  nolb  société. 
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Aînsi,  9!pAi  aVoîr  fbrmé,  parle  ïhcfHA 
dé  quelques  aboitiûiables  procédifs  ma- 
nques dont  ritnaginalion  d'Atnim  à 
«eûl«  en  le  iedrél,  ua  personnage 
qui  n'a  d'humain ,  dans  la  forme  et 
dans  la  pensée ,  que  ce  qui  lui  est 
slficlement  indispensable  pour  vivre 
sur  celte  terre ,  il  se  complaît  a  le 
promener  bourgeoisement  par  les  ta- 
vernes ,  les  tables  d'hôte  et  les  dili- 
gences de  Saxe  ou  de  Wurtemberg. 
Ce  mélange  de  tout  ce  qui  se  peut 
coiicevoir  de  plus  monstrueux  avec 
d^s  scènes  de  grotesque  bourgeois,  est 
lâ  réunion  des  deux  genres  dans  ies- 

Suels  excelle  Timagination  allemande: 
explique  la  disparate  par  laquelle 
oh  a  pu  citer  Amim  au  nombre  des 
romanciers  fantastiques ,  tout  eu 
louant  la  vérité  comique  des  pein- 
tures de  mœurs  dont  il  a  semé  ses 
romans.  Son  stjle  est  ingénieux  a 
spirituel  j  quelquefois  animé ,  et  semé 
de  traits  heureux  ;  mais  on  pourrait 
lui  reprocher  l'abus  de  termes  re*- 
cherchas,  d'expresisioiis  nouvelles, 
d^alliances  de  mots,  de  périodes  con- 
tournées ,  qui  le  rendent  obscur,  dif- 
fbs,  pénible  a  lire.  En  somme,  ohné 
saurait  garantir  que  les  jproductîotiS 
de  la  plumé  d*Arnim  lui  survivroUt 
long-temps ,  et  le  recueil  des  chants 
^ populaires  d'Allemagne  paraît  être 
son  titre  le  plus  durable ,  sinon  même 
le  seul  durable ,  dans  l'avenir.  L'ex- 
Iréme  bizarrerie  qu'il  a  recherchée 
a  restreint,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
la  popularité,  et  le  genre  de  sujets 
qnil  a  choisi  Commence  k  perdre 
beaucoup  de  sa  Vogue.  Mais  il  est , 
sans  contredit,  après  Jean-Paul ,  un 
des  auteurs  dans  lesquels  le  Caractère 
littéraire  allemand  estlepluscomplé'* 
lementetle  plus  nettement  représenté; 
et  ce  caractère, dans  ses  qualités  comme 
dans  ses  défauts,  est  de  tout  point  si 
différent  de  l'esprit  de»  peuples  claS- 


sîques  j  qu'il  doit  étr^  pouf  le^  gehi 
de  lettres  nourris  de  cet  esprit  feii 
France,  en  Italie,  en  Angleterre,  tm 
objet  de  turiosilé  et  d*élude.  S'flpeuC 
leur  êtte  donné  de  raviVer  encore  lei 
Sources  de  letir  inspiration,  ils  ne  sau- 
raient huile  part  puiser  -avec  plus 
d^abondance^  et  le  philosophe  mê- 
me, qui  ne  tiendrait  compte  que  des 
littératures  de  TEurope  méridionale , 
serait  loin  d^aVoîr  une  idée  suffisante 
de  retendue  des  développements  dont 
f  esprit  humain  est  susceptible.  Ar- 
him  à  publié,  avec  une  préface ,  la 
traduction ,  par  W.  Muller ,  de  li 
tragédie  du  docteur  Faust ,  de  Cfa. 
Marlowe,  1818,  iu-8*».  Il  a  rédigé 

fiendant  quelques  mois,  vers  i8to, 
e  Correspondant  prussien.  —  U 
a  d'ailleurs  coopéré  a  la  rédaction  de 
beaucoup  de  journaux;  nous  pou- 
vons citer  l  Annuaire  littéraire 
d'heidelbei-g,  que  publiait  Jean- 
Paul  ;  la  resta  de  Schroetter  * 
le  Phcebus  de  H.  l^leîst  et  Ad.-H. 
Muller;  les  ArtalécteS  de  F.-A. 
Wolff;  Vlsis  de  M.  OV^n-^V Europa 
de  M.  Schlégel,  et  le  Morgènblatt. 
^^Arnim  vivait  simplement ,  dégagé 
de  toute  fonction  publique ,  et  livré 
tut  soins  de  Féducation  d'tiue  famille 
nombreuse,  h.  Berlin,  et  dans  ses  ter- 
res ,  k  quelque  distance  de  cette  ca- 
pitale. Il  y  est  mort  le  21  janvier 
i83i.  F— IL. 

ARNOLD  (Thomas),  médecto 
anglais,  membre  du  collège  royal  des 
médecins  de  Londres  et  de  la  sodété 
médicale  d'Edimbourg,  doyen  («e- 
nior)  des  médecins  de  l'infirmerie,  et 
seul  médecin  de  ThoSpice  pour  les 
«liénés  k  Leicester ,  a  pumié  phi- 
sîeurs  ouvrages  particulièrement  con- 
sacrés aux  maladies  de  Tesprit.  L 
Dissertatio  de  Pteuritidej  1766, 
in- 8".  II.  Observations  sur  la 
nature  et  les  causes  de  ta  Dé- 
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m^nee,  €è  sur  lé$  hm^^m  Uû^, 
lapré^¥dr^  L^^lres^  178»,  2 
y  A*  VÈf'^^f  où  Paateur  a  Uè»-bite 
tiwai  et  appr^é  Us  opkioiift  det 
aooîeos  et  dct  modenies  sur  c«  «a- 
)tt  impeilaiit ,  et  im  il  recaeille 
dn  laiU  o«netix«  III»  Cas  d'hydro^ 
phobie  traitée  avec  suecêê,  1793  » 
î«^»*  IV.  OhserwUionssurle  tnU- 
temenidea  tdiénés,  1809,  in-^^'^ 
Tbo0a«  Arnold,  q«i  avait  époasé  ttM 
«mnr  de  la  c^dnrt  MaoaiiWy  Gra-- 
knn^àlBoctàLcifestari  les  sep» 
tembre  i8i6«  Z* 

AKKOLD  (ûtosGs-DASiu.)» 
professeor  de  drok  a  Strasbourg,  nî 
daiiâ  cette  viite^Ie  id  féntef  17^0^ 
fiit  orphelin  de»  Ffiifànoe  ek  privi 
de  imite  forbineu  II  fit  prcique  aeul 
aei  preneières  étndbf ,  et  trouya  danfl 
M  viUe  natale  ifes  profeÂseurê  tek 
qu'OberUn  ,  Koch  ,  Scbweighœa- 
ler^  qui  k  distiD^aèrtnl  et  détin- 
rent ies  protecteort.  A  rcwilipk 
de  ees  faabilM  maîtres  il  alla  per-* 
feetioiiticr  «on  éducation  dans  lot 
piMÎpdet  «Ufenité»  d^AHcmagoey 
«nrtoot  k  Goettn^oe  où  il  cuiirit  les 
kçGTM  d'Bri1iéolo<i(ie  de  Hejac^  eel* 
les  d'hbtoire  de  Hcersn,  du  dnnt 
des  gens  de  Martent,  et  du  droil 
eivil  de  Hogo«  Il  reçnt  k  Wekutf 
l'aceoeil  le  pins  enenragcant  dn 
oâèhre  G&ake.  A^ridr  de  tout  les 
genre»  d'înstmétion,  Arnold  yintcB» 
sttite à  Pteis  où  lappdkit  l'amitii  de 
Koch*  Son  mérite  fui  bient^  appri« 
eiéy  et<f«oîipi'ileûtkpânefiiigt*eii 
•ne,  îl  foi  nouai  nrdfe»enr  de  code 
cinl  a  l'<cok  de  iboiâ  de  GoUentt, 
qtti£E»s«ât  iders  partie  dePempûrefran- 
çab.  Ayant  d'alierprewke  possession 
de  cette  cbaîre,  il  voulut  visiter  llta- 
Ite  ,  et  parcotimt  cette  contrée  en 
Komine  éclairé.  Ne  se  bornaut  pas  k 
la  conternplalïOff  des  monainaits  de 
Fart,  il  £tuhe  étude  paiticttlUre  df 
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i'jbisUiredeee<  l^o^is»  Ce|l^nèlntfl 

n'aspirait  ^'a  revenir  dans  sa  ville 

natale  $  k  grani-nkaître  de  TuniFttr'' 

sit^  remplit  sts  vceux  ^  en  lai  conl^ . 

rani  tme  chaire  d'hisloire  k  Stras* 

bmirg  (18 10).  li'année  suivante^  il 

put  reidrer  dttis  la  faculté  de  4-mt  ^ 

pour  laquelle  ses  études  loi  deil« 

natent  ^us  dé  prédilection,  Oiarg^. 

^  l'enseignemeet  dit  droit  romain  ^[ 

il  j  développa  toutes  les  Iresson^cëoi 

d'une  proibiide  érudition,  nt, il  àvl^ 

k  larenominée  de  «On  «avinr  en  çetftoi 

pfu-tie^rhoiiuewr  d'Itr^nn  dèe  ^tlges> 

an  conooùr«  onlnert^  en  1  â  1Î9 ,  pmir.  kt 

émit  da  droit  coliAin.  Li^jr^MarM. 

nesia^  préfet  du  .B^^pRhin^  le  fit 

noBttner,  en  i  ds  0 ,  conseiller  4e  pré^ 

frctitre^  fottctû^  ^11  résigna  fduâ 

tard  afin  de  ne  pas  a^ir  k  fai^e 

oaécuter  des  ordre«  qui  répvgnaieni 

k  sa  consdence.  Veff«  la  méue  épo^ 

cpDe^  il  Inooéda^  comme  doyen  de  la 

bcnlté  dd  drcnt^  à  Herman.  Indépcn^ 

domment  de  ses  leçons  sur  ledrinl  ro« 

nudn^.  il   fiâsatt  cbacpie  année  dee 

cénrs  extraordinaàfes  «or  le  droit  de« 

gens  et  sar  l'iitttcnrè  de  la  jnrisprB^ 

denee.  Il  ^  même  revivre  Técide 

de  dîplomaiie  qae  Kocb  avait  fondée^ 

An  milieu  de  tant  d'oceapàtions  ^  il 

ttenvait  encore  des  loisirs  ponr  sa 

livrer  k  des  travaux  Kttérmros  et  sor-» 

toni  k  la  oaltare  cb  k  poésie  aMe* 

Mande.  Il  fit  nn  tojage  en  Anj^^ 

terre  et  put  satisËdre  le  désir  ifu'ï 

avait  de  visifccr  luiverailé d'Ote&ird» 

ïont  devait  faire  espérer  anecèsv^ant 

serait  encore  loi^^-temps  l'honnettr  de 

sa  patrie,  quandil  mourut  le  16  ié-* 

vrier  1&29.  Pluûenrs  éloges  furent 

prononcé»  sur  sa  tombe  et  réunis 

en  un  recueil  imprimé  sous  ce  titre: 

Discours  prononcés  aux  obsèques 

4e  M.  G.'D.  Amoldj  Strasbourg, 

1819,  in-3"  de  Sa  p.  (r).  Otx  doit 

(i)  O»  <t«vf«  ékm  «ë  ^eeneif  :  f *  ÙUeâith 
39 
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a  €r.-D.  Arnold  :  I.  Elementa  juris  ' 
civilis  Justinianei ,  cum  Codice^ 
Napoleoneo  et  reliquis  legum  co^ 
dicibus  collata\  Strasbourg  et  Pa- 
ris, 1812,  in- 8'.  Le  principal  W 
cle  Tauteur,  en  publiant  ce  travail , 
^tatit  de  disposer  ses  élèves  a  Tin-, 
telligence  du  droit  romain ,  par  la 
comparaison  de  nos  lois  civiles  avec 
les  Institutes  de  Justinien.  Cette* 
métbode  élémentaire  où  l'érudition 
et  Tesprit  d'analyse  se  faisaient  re-  > 
marquer,  obtint  le  genre  de  succès 
ou* Arnold  ambitionnait  le  plus ,  en 
devenant  le  manuel  de  la  jeunesse. 
II.  Notice  littéraire  sur  les  poètes 
ahaciens,  Paris  ,  1806  ,  in-S". 
Cette  notice,  qui  fut  insérée  dans 
le  Magasin  Encyclopédique  (juin 
1 8  06  )  et  tirée  a  part,  k  un  petit  nom- 
bre d'exemplaires ,  devait  faire  par- 
tie d'une  histoire  littéraire  d'Alsace 
que  les  occupations  d'Arnold  ne  lui 
permirent  pas  d'achever.  Il  mérita 
lui-même  a  être  compté  parmi  les 
poètes  Alsaciens,  en  mettant  au  jour 

Îilusiëurs  compositions  en  langue  al- 
emànde.  III.  Le  lundi  de  la  Pen* 
ieeoièy  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  en  dialecte  Strasbourg 
geois  ,  Strasbourg  ,  1 8 1 6,  in-8°  5 
drame  original  et  populaire  qui  avait 
pour  but  de  peindre  les  anciennei 
modursdelaciié  où  Fauteur  avait  pris 
naissance.  «  C'est ,  dit  le  professeur 
te  Willm ,  un  moîiument  et  un  pré* 
a  cieux  débris  d'unie  nationalité  qui 
a  tend  de  plus'  en  plus  k  s'efFacer, 
<t  et  de  ridiome  naïf'k  la  fois  et 


prononce'  dans  la  salle  des  actes  de  rMadémt'e  ; 
par  M.  Bloechel,  professeur  à  la  faculté  4e  droit, 
a  "  Discours  prononcé  à  l'église  Sàint-JVicolas,  par 
M.  Schuler,  pasteur.  S^  Discours  (eu  langue  al- 
lemande)/>ro/io/)ce  sur  la  tombe»  par  M.  le  baron 
Tnrckeim.  4°  Discours  (remarquable)  prononcé 
à  la  reprise  du  cours  de  droit  romain»  par  M.  Hepp, 
professeur  suppléant.  5**  Notice  nécrologique, 
par  M.  le  professe\ir  Willm.  6"  Élégies  (en  I^iq. 
^ue  alleioonde)  sur  la  mort  de  Al.  Arnold. 


AR» 

«^  ^n^rgiqne  qui  en  étnt  Texpres»  ' 
a  sion'  (2).»  Goethe  ,  dans  le  jour- 
nal intituU:  VArt  et  l'Antiquité  ^ 
fait  de  cette  pièce  un  éloge  mérité: 
a  Partout,  dit-il,  éclate  la  con- 
a  naissance  profonde  que  l'auteur  a 
«  du  cceur  humain.  »  Le  produit  de* 
la  vente  de  cet  ouvrage  fut  con«acrB 
par  l'auteur  au  soulagement  des  habi- 
tants de,  l'Alsace  qui  avaient  le  plu^ 
souffert  àes  invasions  de  z8ii  et 
1 8 1 5  •  Arnold  s'exerça  avec  succès 
dans  d'autres  genres  de  poésie.  On 
cite  particulièrement  son  élégie  sur 
la  mort  du  pasteur  Blessig.  <c  II  a 
a  laissé,  selon  M.  Bloechel,  nnc 
a  description  de  son  voyage  en  Italie 
«  qui  à  été  imprimée  et  distribuée 
«  a  ses  amis  (3).  »  Il  a  fourni  de 
très-bons  articles  au  Magasin  Enr 
cjrclopédique ,  a  la  Thémis ,  etc. 

L — af^x» 
-  ARNOLDI  (Jeatï  de),  né  à 
Herborn,  le  3o  déc.  I75i,fil8de 
Valentin  Amoldi ,  conseiller  8U|)é- 
rieur  du  consistoire  et  bibliothécaire 
de  l'académie  de  Herborn.  Sa  merc 
était  fille  de  l'orienlaliste  Albert 
Schultens,  de  Lejde.  Il  montra  de 
bonne  heure  de  grandes  disposition*, 
et  son  goût  pour  l'histoire  fut  entre- 
tenu par  son  père,  qui  lui-mênae  avait 
des  connaissances  étendues  datiscette 
partie.  Très- jeune  encore,  Arnoldi  « 
crut  destiné  a  l'état  miilaire.  0» 
vieil  onde  qui  tlait  au  service  de 
Hollande ,  fortifiait  ce  penchant  (p^ 
venait  augmenter  la  vue  des  troaf 
pes  qui  pendant  la  guerre  de  sept  ati 
séjournèrent  k  Herborn.  Le  %t^ 

(%)  Nouvelle  Revue  Germanique ,  février  t'y* 
(3)  Discours  prononcé  aux  obsèques  de  M.  A^ 
nold,  p.  g.  Arnold  fit  le  Toyage  d'Italie  tt« 
on  jeune  boname  spirituel  (M.  £sprit  de  Cm^ 
non) ,  qui  publia ,  à  son  retour  en  France  ,so«» 
le  voile  de  l'anonyme,  un  Fojage  autour  «  (* 
de  Genève,  dans  Us  Alpes  et  en  Italie.  P*"*' 
i8o5,  in-8*'.  Cet  écrit  fut  imprimé  seulem» 
potir  iw  anus  de  rauMor. 
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Frédéric  âait  son  héros  de  pridilec- 
tion,  et  combattre  avec  les  soldats  de 
ce  monarque  fut  le  but  de  tous  ses  dé- 
sirs. Mais  la  paix  ?int  refroidir  ces 
dispositions  guerrières  ,  qui  furent 
bientôt  remplacées  par  son  amour  ex- 
clusif pour  les  livres  et  pour  l'étude.  A 
peine  âgé  de  i6  ans,  Amoldi  fut 
admis  au  nombre  des  académiciens 
de  sa  ville  natale.  Après  avoir  pro- 
fité pendant  quatre  ans  des  leçons 
des  meilleurs  maîtres,  il  passa  deux 
ans  et  deini  a  l'université  de  Goettin- 
gue.  De  retour  a  Herborn,  et  après 
avoir  pratiqué  la  jurisprudence  sans 
j  preodre  beaucoup  de  goût,  il  ob- 
tint la'  place  de  secrétaire  de  la  ré- 
gence. £n  177^9  il  &t  nommé  au- 
diteor  a  la  chambre  des  comptes  , 
et  remplit,  en   17929  les   mêmes 
fonctions  près  de   la  régence.  La 
guerre  de  la  révolution  ajant  éclaté, 
u    fut    chargé   par    son    souverain 
de    toutes    les  affidres  militaires  , 
et  reçut  k  cet  effet  des  pouvoirs  illi- 
mités. Ses  fréquents  voyages  dans 
Tintérieur   et  nors  du   territoire  , 
«es  relations  avec  des  personnages 
distingués  de  différentes  nations,  le 
mirent  souvent  k  mdme  de  rendre  de 
grands  services  a  son  pays ,  et  d'a- 
doucir les  charges  qu'une  guerre  lon- 
gue et  désastreuse  fit  peser  snr  set 
habitants.  Avant  que  le  systèàie  des 
réquisitions  se  fàt  introduit  dans  les 
armées  de  l'Allemagne,  on  yoyait 
souvent  Arnoldi  revenir  avec  dé  for* 
tes  sommes  qu'il  avait  obtenues  en 
indemnité  pour  son  pays.  Dans  un 
de  ces  voyages,  le,  hasard  lui  pro- 
cura le  bonheur  de  sauver  la  vie  at 
conseiller  de  justice  Boettcher,  litté- 
rateur distingué.  Arrêté  par  les  trou- 
pes autrichiennes  et  soupçonné  d'es- 
pionnage, Boettcher  allait  être  pen- 
du, lorsque  Arnoldi  se  présente  et , 
répondant  de  son  ami  9  optient  sa  U- 
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fcerté.  En  1797,  le  congrès  de  Ras- 
tadt  venait  de  commencer  ses  opéra» 
tiens.  Far  suite  de  la  révolution  àeis 
Pays-Bas,  la  maison  d'Oraujge  avait 
non-seulement  perdu  le  statnoudérat 
mais  aussi  les  nombreux   domaines 
des  ancêtres  de  Guillaume  V.  Ar- 
noldi qui,  l'année  précédente  ,  avait 
été  nommé  directeur  des  archives  k 
Dillenbourg^  fut  chargé  de  rédiger 
une   demande  d'indemnité  que  1  on 
envoya  au  minisire  de  la  maison  d'O- 
range près  du  coDgrès.  Cette  deman^ 
de,  acdueillie  d'abord,  n'eut  cependant 
aucun  succès,  le  congrès  ayant  été 
dissous.  Ce  ne  fut  qu'en  i8ot  ,  lors 
du  traité  de  Lunéville,  que  les  récla- 
mations de  la  maison  d'Orange,  fortes 
ment  appuyées  par  le  cabinet  de  Ber- 
lin, forent  prises  en  considération.  Ar- 
noldi séjourna  pour  cet  objet  pendant 
un  an  dans  la  capitale  de  la  Prusse, 
et  il  profita  de  ouelques  moments  de 
lœsir  pour  s'y  livrer  a  des  travaux 
littéraires.  Le  siège  de  la  commis- 
sion d'indemnité  ayant  été  transféré 
k  Paris,  il  quitta  Berlin ,  et  retourna 
dans  sa  famille  avec  le  titre  de  eon- 
seiller  intime  de  légation.  En  1802  , 
il  fut  envoyé  par  Guillaume  et  par 
le  prince  héréditaire  auprès  de  leur 
dépiité  qui  siégeait  au  congrès  de 
Ratisbonne.    Lk  devaient .  s^opérer 
de    grands    changgnents  dans  fout 
Tempiie;   Arnolcti  s'acanîtta  de  sa 
missiQn  k  la  satisfaction  de  ses  com- 
mettants ,  et  se   remît  en  route  k 
la  fin   de   Tannée   pour   retourner 
4i  Dillembourg;  mais  en  passant  k 
Fnlde,  il  y  rit  le  nouveau  princa 
Gnillaume^Frédéric  qui  lui  proposa 
d'entrer  k  son  serrice.  Arnoldi  ac- 
cepta et  fut  attaché  au  cabinet  de 
ce   prince.     En    i8o5    Guillaume- 
Frédéric  ayant   supprimé   la  com- 
mission  des  conférences ,  la    rem- 
plaça par  un  mmistère  sons  la  déiio- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


«Sa 


Afi» 


miiadon^de  collège  da^onsril^mfw 
Araoldi  en  fit  partie,  et  fut  Tub 
<les  membres  titulaires  c^i  eureBt 
^r oit  de  preiictre  le  titre  d  exceUence^ 
Xa  guerre  qui  éclata  dans  la  mime 
«umee  entre  la  France  et  TAutriche^ 
la  bataille  décisive  d^Aust«rlilz,  lu 
rapports  équivoques  qui  régnaiest  ^ea- 
tre  la  France  et  la  ProBsc,  tout  did- 
jiaçidt  encore  une  fois T Allemande 
;gr^ds  diangements,  Oli  devait  sur» 
toat  s^attendre  que  ces  diangemeat» 
atteindraient  la  maison  d'Orai^e^  fî 
iStroitement  liée  avec  la  Prttte  <  ce  (nie 
l'on  redoutait  arriva.  La  bataille 
id'Iiéna  décida  du  sort  de  dette  p«i^ 
«ance.  Amoldii  ayant  Hay  4?  ré». 
jpufoance  a  ser^r  «ous  iMpoleen^ 
leiosa  de  faire  partie  4ii  censeil 
privé  qui  alor«  gmiv^aa  poftr  Ife 
compte  de  la  France»  IX  vàxek  m- 
reté  les  papiers  de  Wn  prinOe,i|aitta 
/  ilPulde,  et  se  ^ren^t  i.  Ft^ancfort», 
d'où  il  envoya  ^  déd&isfioih.  ApHfs 
la  jpaix  de  Tilsilt ,  si  funeste  à  lli 
l^im&hQ  et  k  la  maison  4'OrtiBgè,  Ab- 
noldi  alla^ejottuire  son  prkce  «  Ber- 
lin,  et  il  i«eioçlit  ^ncMâre  |)ksieiii« 
missions  ostensibies  iet  .seenèjte».  fin 
2809,  pendant  que  la  Franoe^t  rAii^ 
âridie  étaient  en  gtienie^^leë  tontaiîytiis 
forent  faites  pour  «ouieve^*  phisteài« 
parties  de  TAllemag^  e%  partkiiHif^ 
irement  la  WestpbaUe»  AsmAii  £Ét 
l'un  de  ^eux  auxquels  en  efloftjk  Ife 
soin  de  pcépartr  «t  de  Jkigér  bm 
poalèvements,  «t  il  re^ut  tonte  «sféce 
àc  pouvoirs  du  prÎJiGe  tfOrtoge,  ffà 
j  ^nit  plnûeîcr^^raites  siàr  ma  hkw- 
qçiw  deFrancfoit,  :pouf  Ibs  dépcce- 
ne^  de  cette  ^aiide  ^n^epnsev  hé 
chef  lulitaira  avec  Icqnel  u  fut  mi» 
€^  ra^qport  éfaitle  majot  Diepœ^ 
hrwlâ  Dijlenbeurg.  Maî^Jjfep^lSri 
venait .  en  peu  de  jpur»  d  aiéiDrMi^ 
la  puissance  de  TAllricbe)  et  t«ésles 
pi  m  de  s^  enneiM  Amenl  diès^eirf 


ï^m^k»  E«  i8id  9  fe  éorl  ^ 
h  maisen  d*Orange  prenant  vue 
iournttvf  plus  Êivorable ,  AiweMî 
j^otttna  dans  ea  ville  natale  a;vc€ 
les  troi^es  rusées,  et  ensuite  k  DiU 
Ittibonrg,  ci,  après  le  départ  des 
Autorilés  fraBcâkés^  fl  prit  ta  ditvc- 
«it>n  des  affaires*  £ti  1814-9  étant 
detewi  )par  andenneté  censriller  im- 
Ume  tiliuaire  ^  il  fit  partie  du  ecm^ 
«eil  prîfé  de  la  Isaisoti  d'Ortnge^ 
et  lut  en  outre  chargé  de  la  svction 
des  fifiànees  qu'il  quitta  bientôt  pour 
derenir  dief  dn  collège  da  coaseï 
wrivéi  £é  r8i55  son  pajs  passa  wam 
la  dbmâMilîon  de  la  Prisse  qui  en 
a>aît  cédé  nne  partie  à  la  maison  de 
Jïassàtti.  ArnoUî  5  décidé  k  ne  servit 
svA  anqnn  prince  étranger ,  le  re*- 
iira  du  service  actifs  Mais  la  re* 
cénuttBsanèe  de  son  soiverâ^  Itii 
éenfceWa  «cm  nAg  de  cohsélUer  in- 
fime ^  avec  le  traitement  qui  y  éts^ 
iittaxMw  Lors  de  là  foinfcitien  de  l'et*- 
^ire  dm  Ltoft  belgi(^^  il  en  lut  nommé 
«bévcdiar^  et  pkis  Mrd  èofflfiiandenr^ 
avee  l'assaraiiice  d'nbe  toe&ëion  peut 
4a  rtwre  et  pt)ur  sel  illeis  nprès  tt 
^ort\.ArfloMî]in)ittiitieid^.  1827. 
On  a  de  kl  pkisî«ii<%  teif>r<é«àixt  pôS- 
4i^asinaéréa  dans  dii^ftt»  i^ettfeHs  : 
les  plia  remnrfMMis  m^  \  t.  La 
^^^éftttkmAe  rAttmtagr^  àviec 
cdltei^igrapbe  t  Nil  W^f&kàfdttfUt, 
pèbËé  daÉs  1«  Mf  ftetve  tfÂ^H^enltofKy 
i«8%^.  il.  Pliwie\ft%  articles  «elr  h 
«mtféè^ratfendttRbië/dan^fc  )otiT^ 
«tl  de  Wfeifc(^.  ttt.  N^tîte  ittt 

f^im^é  ^T^  êès  Pttys-'Bù^ ,  datis 

■  AMi^I^($AY^y,iî^e'^çlafacc 
GdrJevtoglèèfce/  ftftcjttft  '^ci^  *fto  kb 
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cfifctéaKi  ie  Lây,  près  Hancy.  É!ev^ 
par  les  soins  de  Gondulphe ,  maire 
an  palais  tTAnstrasie ,  sous  Théode- 
bert  U,  il  fut  il  ta  fois  gnerrier, 
érèqne,  diplomate,  homme  d'état, 
et  acquit  dans  chacune  de  ces  po- 
fessions  une  réputation  de  sagesse  et 
d'habileté  dont  l'histoire  nous  a 
transmis  le  souvenir,  trop  négligé 
par  les  biographes  modernes.  Il  gou- 
vernatt ,  sous  Clotaîre ,  le  vaste 
rojanmed'Auslrasie,  dont  Metz  était 
la  capitsde,  lorsquer  la  chaire  épîsco- 
pale  de  cette  ville  devint  vacante. 
Tous  les  regards,  tous  les  vœux  se 
perlèrent  aussitôt  sur  lui,  et  on*  le 
t'orça  de  prendre  les  ordres  et  de 
recevoir  le  bâton  pastoral  (6ii). 
Ses  vertus  briHèrent  alors  d'un  nou- 
vel éclat  ;  8  conduisit  avec  sagacité 
les  affaires  de  PégKse  et  de  la  mo- 
narchie, et  sut  concilier  les  intérêts 
du  peuple  avec  ceux  du  trône  j  mais 
le  tumulte  du  grand  monde ,  l'éclat 
beltiqivux  de  la  cour,  lui  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  pénibles  k  sup- 
porter :  il  aspirait  après  la  retraite, 
tournait  toutes  ses  pensées  vers  la 
religion  et  réclamait  un  successeur. 
Clotaire  le  retint  à  la  cour  malgré  lui 
et  le  força  d'enseignet  l'art  de  régner 
k  son  €is,  k  ce  Jeune  Dagobert  qu'il 
venait  d'associer  k  l'empire.  Arnoul 
obéit,  et  tant  que  son  royal  élève 
écouta  ses  conseils ,  tant  qu'il  con- 
sentit k  gouverner  par  son  ministre 
plutôt  que  par  lui-même,  la  na- 
tion fut  heureuse.  Mais  le  mauvais 
naturel  du  prince  Pemporta  :  livré 
k  toute  la  longue  de  ses  passions 
il  méprisa  les  avis  d* Arnoul^  et  le 
saint  prélat ,  perdant  tout  espoir  de 
le  ramener  dans  la  bonne  voie,  quitta 
une  cour  aussi  dissolue  qu'orageuse, 
pour  aller  s'ensevelir  dans  un  désert 
deftV^eSyprèsdeReBiremont,  oà 
8s^iat  Romanç  fon  Ami  Vf^\  fovAé  do 
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rtonàslèré.  (ie  fut  Ik  qu^Afnoul  mou- 
rut en  6/io  ^  après  avoir  mené  qua« 
torteans  la  vie  iérémilîque,  suivant 
la  règle  la  plus  sévère  et  donnant 
l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Saint 
Romane  fit  transporter  ses  resies  au 
monastère  de  Saint-Mont,  près  du  lieu 
qui  depuis  a  reçu  le  nom  de  Remi- 
remont.  Une  année  après  Goérîc,  pa- 
rent de  saint  Arnoul  et  son  successeur 
krévêchë  de  Metz,  alla  présider  k  leur 
exhumation  et  les  fit  transporter  avec 

§ompe  dans  l'église  des  apôtres,  hors 
es  murs  de  la  capitale  de  lAustrasîe, 
Ik  où  fut  ensuite  établie  l'abbaye  de- 
venue célèbre  sous  l'invocation  do 
Scdnt  Arnoul.  Ce  prélat  avait  épouso 
Dode ,  fille  du  comte  de  Boulogne, 
dont  il  eut  deux  fils ,  Anchise  et  Glo-  ' 
dulphe.  Le  premier  donna  naissance 
k  répîn  dTïérîstal,  père  de  Charles- 
Martel  et  aïeul  de  Ctarlemagne;  le 
s^ond,  connu  sous  le  nom  de  saint 
Clou,  gouverna  pendant  4o  ans  l'é- 
glise de  Metz.  Saint  Arnoul  fut  ainsi 
la  tige  de  la  seconde  race  des  roi& 
de  France  et  de  plusieurs  autres 
maisons  souveraines.  S  serait  super* 
flu  d'examiner  s'il  descendait  aussi 
de»  rois  de  la  première  race,  par 
Blitilde ,  fille  de  CUtaire ,  qui  selea 
plusieurs  généalogies  fut  sQnaïemle(i). 

(k)  DudMsne,  !ffi«f./r.  Scr^t^  t.  H,  p.  £43  ;  la 
Chronique  4e  FoQteaeUe»,]^liée  p«t  cTAcbérgr 
(Sptciieg, ,  t.  3«  p.  x85),  font  «bacendre  Miatfc 
Arnoul  do  Blidloe  et  «l'Aubert,  sàtiaSenré  Ua 
trèS'Miden  manascrit»  ^«e  trouvait  dbns  r«b>  ' 
baye  de  LongeviUe4é»-MeU  {Highrire  4*  Xw** 
ratue,  par  IX.  CaUneW  tom.  1,  preurm,  p.  s«r)<* 
et  rinveniaàre|;é&érâl  des  arrives  de  Lorraiii*» 
par  Honoré  Caille  du  Fonray  (Mss.  ift<fol.»t.i* 
p.  192), noua  ap|n«»iDakt  qne  i'.MtpereDv  Jasll- 
nien  avait  envoyé  Ansber^  va,  «Us  jwiacipatu 
seigneurs  de  sa  eour,  ven  Clotaire»  roi  de  Sois- 
sons,  ,poar  le  détourner  de  ses  yojets  d'eim'»  ■ 
hissemeot  sur  le  loyanme  4'Atistrasie.  Clotaire» 
dëairant  se  rendre  l'empereur  &Tavabl«,  donna 
sa  fille  en  mariage  à  Ansbert.  De  cette  union  na- 
quirent quatre  enfants  dont  fatné,  Antoal,  fat  la 
père  de  saint  Arnoul.  Ces  récits  apocryiiAies  ont 
donné  lieu  à  des  discussions  l»«s«TiveS,  4nif 
plusieurs  savants,  dans  les  années  x647~et  x648. 
Chjfflet  et  le  P.  Labbe  se  fiaeat  Mmanfoer  f>ar  la 
chi4«tir  ^'U9  vaivm  à  s9at«mY  CQUtro  Cliauv 


Digitized  by  VjOOQ IC 


454 


ARS 


La  Vie  de  S.  Arnoul  que  MabSloB  a  iu'' 
aérée  dans  le  tome  premier  des  Acta 
Sanctorum  ord,  S.  Bénédictin  p. 
i4o,  est  intitulée  :  VitasanctiAr- 
nulphi ,  auctore  monacho  anonjT' 
mo  coëvo.  Elle  a  été  traduite  ea 
français  par  Aroauld  d'Audilly  (2). 
L'auteur  anonyme  dit  quMl  a  été  té- 
moin de  la  plupart  des  laîts  qu'il  ra- 
conte ,  ou  quMI  en  a  été  instruit  par 
dés  personnes  qui  avaient  vécu  avec 
saint  Arnoul.  Cette  Vie  a  éprouvé  le' 
sort  de  beaucoup  d^anciennes  chro' 
niques.  Un  copiste  nommé  Unmon , 
sous  prétexte  d'en  retoucher  le  style 
et  de  réparer  des  omissions,  y  a  in- 
terpolé plusieurs  anecdotes  au  moins 
suspectes.  Elle  a  été  attribuée  mal  a- 
propos  a  Paul  diacre ,  par  quelques 
écrivains,  qui  Pont  confondue  avec 
Tarticle  qu'il  a  consacré  k  saint  Ar- 
noul dans  les  Gesta  episcoporum 
metensium{^).  Paul  diacre  rapporte, 
ainsi  qu'Umnon,  T histoire  de  1  anneau 
jeté  par  Ainoul  dans  la  Moselle,  et 
qui  se  retrouva,  quelques  années 
après,  dans  les  entrailles  d'un  poisson 
destiné  k  être  servi  sur  sa  table.  Il 

tereaa-Leférre  «t  Adrien  Valois  que  le  mariage 
d'Ansbert  et  de  Blitilde  n'était  point  imagi* 
naire.  Les  bénédictins  ,  auteurs  de  l'Histoire  de 
iIetz(tom.  I,  pag.  358),  expriment  un  senti- 
ment contraire.  Oom  Calmet ,  dans  la  première 
édition  de  son  Histoire  de  Lorraine  (t.  I,  p.  378), 
Tarait  d'abord  embrassé ,  mais  dans  la  seconde 
(t.l,  preuves,  p.  n6),  il  revint  au  système  de 
Chifflet.  Dans  ses  Antiquités  de  Im  maison  dt 
France^  et  des  maisons  Mérovingienne  et  Cariienne 
(p.  189),  Le  Gendre  de  Saint- Aubin  a  achevé  de 
le  battre  en  brèche.  Tonte  cette  polémique  pré- 
seuletail  par  elle-même  peu  d'intérêt ,  si  elle  ne 
sejrattachaitanx  prétentions  que  l'on  supposait, 
di)  tonps  delà  Ligue,  aux  princes  de  la  maison 
de  Lorraine  qui,  s'il  fallait  en  croire  des  généa. 
logistM  zélés ,  descendaient,  non -seulement  des 
Corlovtflgiens,  mais  encore  des  rois  de  la  pre- 
mière race.  C'est  ce  que  M.  le  marquis  de  Fortia 
croit  avoir  prouvé  aussi  bien  qu'on  peut  le  faire 
pour  ce»  temps  reculés,  ro/.  ï* Histoire  du  Htù- 
naut  par  Jacque»  de  Ourse ,  préface  des  tom.  VI 
et  VII. 

{t)Fies  des  Samts  illustres ,  trad.  en  français, 
Paris,  1676,  nag.  3r8. 

(3)  Cette  chronique  est  insérée  dans  \é  Corpus 
kistoria  Fiwteonm»ttàan%  les  preuves  de  fHt'S' 
toittde  LorratHt  de  dom  G«lmot. 
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assuré  avoir  recueilli  le  fait  de  h 
bouche  même  de  Charlemagne.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'on  cé- 
lébrait tous  les  ans,  le  1 6  août,  krab  • 
bayedeSaint-Arnoul,  une  cérémonie 
qui  rappelait  ce  prodige.  Les  détails 
curieux  de  cette  solennité  ont  élé  re- 
tracés par  les  bénédictins  auteurs  àp 
l'Histoire  de  Metz  (4.).  L'anneau  du 
saint  que  l'on  conservait  dans  le  tré- 
sor de  la  cathédrale  de  Metz  a  élé 
gravé  dans  Y  Histoire  de  Lorrains 
pardomCalmet,in-foI.,tom.,I.pi.5, 
£g.  22,  H  n'était  sans  doute  pas  né- 
cessaire que  cette  bague  eût  été  relroo- 
vée  dans  les  enlrailles  d'un  poisson, 
pour  qu'une  fête  commémorativeTÎnt, 
en  consacrant  le  souvenir  d'un  graod 
homme,  témoigner  tout  le  prix  qu^oa 
devait  attacher  k  un  objet  qui  lui  arait 
appartenu.  L'article  que  dom Calmet 
a  donné  sur  saint  Arnoul,  dans  sa^^- 
bliothèque  de  Lorraine  (p.  6^)^  «^ 
loin  d'èlre  complet.  Tandis  que  les 
plus  minces  théologiens  y  £gurei|^daiu 
de  hautes  proportions,  le  père  des 
Carlovingiens  y  obtient  a  peine 
trente  lignes. — iSa/zii  Arnoul,  évê- 
que  de  Soissons  ionda  le  monastère 
a'Aldenbourg  près  de  Bruges,  et  y 
mourut  en  1087.  L — M — ^X- 

ARNOUL ,  évêque  de  Lisient 
dans  le  12*  siècle,  fit  l'an  lUy^* 
voyage  d'où  Ire-mer  avec  Louis-w* 
Jeune,  et  revint  l'an  11 49'  ^  *^ 
trouva,  en  11 54,  au  couronnement 
de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  ne 
contribua  pas  peu  a  le  retenir  dans 
les  sentiments  de  l'oiibodoxie.  Ce, 
prince  l'honora  de  sa  bienveillance , 
dont  Arnoul  voulut  profiter  pour  je 
réconcilier  avec  saint  Thomas  Q* 
Cantorbéri  ;  mais  ses  efforts  furent 
inutiles.  Le  chagrin  qu'il  en  eut  lu 
inspira  la  résolution  de  se  retirer 

{ti)  Histoire  de  Mets   par  don»  Jean-FrtBf«» 
et  dom  TabouiUot ,  ia-4*^  1. 1,  p.  36s. 
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jaBS  nn  monastère^  projet  qa  il  n'exé- 
caia  que  quelques  années  après, 
en  se  faisant  chanoine  régulier  de 
Sl-Viclor  de  Paris,  où  il  mourut 
le.3i  août  1182.  Le  dernier  édi- 
teur de  la  Méthode  de  Lenglet  ne 
fait  mourir  ce  prélat  qu^en  ii84-. 
Arnoul  a  laissé  plusieurs  ouvrages  : 
I.  Epistolœ,  conciones  etepigram- 
mata ,  publiés  par  Odon  Turnèbe , 
fils  d'Adrien ,  raris  i585  ,  in-80  5 
Paris,  1 6 1 1 ,  in-4-<*  9  réimprimé  dans 
laibibliotbèque  des  Pères  el  dans  le 
tome  XIII  du  Spicilegium  de  dom 
Luc  d'Acbéry.  Quelques-unes  des 
lettres  sont  écrites  avec  élégance  et 
d'une  grande  utilité  pour  l'histoire 
du  temps.  Les  poésies  sont  de  peu 
d'importance  (Journal  des  savants, 
1678,  p.  72  et  suiv.).  II.  Un  lifaité 
touchant  le  schisme  qui  suivit  la 
mort  d'Honorius  II,  imprimé  dans 
le  tome  II  du  Spicilegium^  et  dans 
le  y  volume  du  recueil  intitulé  : 
Rcrum  Italie  arum  Scriptores, 
C.  T— Y. 
.  ARNOUL  (René  ) ,  jjoète  fran- 
çais,  naquit,  en  1569 ,  à  Poitiers. 
Après  avoir  terminé  ses  premières 
études  avec  succès,  il  suivit,  pour 
obéir  a  ses  parents,  les  cours  de  droit 
k  l'université  de  sa  vjlle  natale  ;  mais 
il  n'en  continua  pas  moins  de  culti- 
ver en  secret  la  poésie  pour  laquelle 
il  avait  de  véritables  dispositions. 
D'après  8çs  Essais j  on  ne  peut  guère 
douter  qu'il  ne  se  fut  dislingué  parmi 
les  poètes  de  son  temps ,  s'il  n'eût 
été  détourné  de  cette  carrière.  Reçu 
avocat  au  parlement ,  il  fut  dans  la 
suite  pourvu  de  la  charge  de  con- 
seiller et  de  contrôleur  de  la  maison 
de  Gaston  ,  frère  de  Louis  XIII.  Il 
mourut  a  Orléans,  en  1659,  âgé 
de  7  o  ans.  Le  seul  ouvrage  que  nous 
ayons  de  lui  est  :  L'Enfance  de 
Aené  Arnoul  y  Poitiers,  1687 ,  ia- 


^,0,  Ce  volume,  très^rare ,  e>t  divisé 
en  trois  parties.  La  première  contient 
les  amours  de  l'auteur,  c'est-à-dire 
une  suite  de  sonnets  dans  lesquels  il 
célèbre  les  charmes  a  d'une  belle  et 
(c  jeune  demoiselle  qu  il  aimoit ,  et 
a  qui  se  nommoit  Catherine  de  la 
ce  Place  ;  »  la  seconde ,  des  odejs  ;  et 
la  troisième,  des  épigrammes  tra- 
duites on  imitées  pour  la  plupart 
de  l'Anthologie  et  des  poètes  latins 
anciens  et  modernes.  Ses  odes  sont 
inférieures  à  %t&  sonnets.  On  trouve 
une  notice  sur  Arnoul  dans  VITis- 
toire  des  poètes  français  ,  par 
Guill.  Colletet.  Barbier  en  a  donné 
l'extrait  dans  son  Examen  critique 
des  dictionnaires^  où  il  rapporte  de 
ce  poèta  un  sonnet  commençant  par 
ces  vers  dont  la  facture  est  assez 
remarquable  : 

J'avais  trois  fois  cinq  ans,  et  trois  ans  davantage, 
Qaand  j'écrivis  ces  vers,  témoins  de  ma  douleur. 

W— S.  ' 
ARNOULD  de  Rotterdam  (Ar- 
NOLDUS  RoTTEBODAMENsis  ) ,  théo- 
logien du  quinzième  siècle ,  dont 
le  nom  de  famille  était  Gheilhq- 
ven.  Après  avoir  fréquenté  les  cours 
des  académies  de  Bologne  et  de  Pa- 
doue,  il  reçut  le  laurier  dans  la  fa- 
culté de  droit  canonique ,  et  prit  le 
titre  de  docteur-ès-décrets  (  doctor 
decvetorum).  De  retour  en  Flandr^, 
il  entra  dans  Tinslitut  des  Frères  de 
la  vie  commune  {J^,  Gérard  Groot, 
XVn ,  173),  qui  suivaient  la  règle 
de  saint  Augustin.  Pour  n'avoir  pas 
connu  celte  particularité,  plusieurs 
biographes  ont  fait  d'Arnould  un 
chanoine  régulier.  Il  prononça  ses 
vœux  dans  le  monastère  de  Val-Vert 
ou  Groenendael ,  près  de  Bruxelles. 
Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il  passa 
le  reste  de  sa  vie ,  partageant  son 
temps  entre  les  exercices  de  piété , 
la  transcription  des  manuscrits  et  la 
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Tcdafifoii  fî  ottvragps  <fttt  utotifÉfMt 
des  connaissances  assez  étenattesdans 
les  sciences  ecclésiastifjnes.  Il  y 
mourut  le  3i  août  14^2  9  ^gé  de 
plus  de  60  ans.  Son  principal  ou- 
vrage est  intitulé  :  Gnotosolito${i), 
sive  Spéculum  conscientiarum  , 
Bniielles,  1476,  in-fol.  Ce  vo- 
lume, que  Laidbînet  a  décrit  avec 
«xactUude  dans  Y  Origine  de  ¥  im- 
primerie ,11,  1 88  ,  est  le  premier 
Kvre,  du  moins  avec  date,  imprimé 

rir  les  Frères  de  la  vie  commune 
Bruxelles.  Oudin  cite  une  seconde 
técfilion  de  cet  ouvrage,  de  1479 
(Yoy.  Cùmmentar.  de  scriptor. 
eccles,j  m,  2*98)5  mais  il  est 
évident  qu'elle  ne  doit  son  existence 
qu'au  renversement  du  derîiîer  chif- 
fre. Celle  de  1490 ,  cille  parMaîf- 
taire  d'après  un  seul  catalogue  (V. 
Annal,  f^ogr^^A.},  paraît  presque 
cgalemenl  suspecte.  Les  autres  écrits 
d'Arnould  sont  :  Confessionale 
Jheneratorum, —  Somnium  doctri- 
nale, — —  Canonicalis  expositio  in 
regulam  sancti  Augustini, — Lee- 
tnra  supçr  constitutionibus  Bene^ 
dîcti  papœ  XII, — Spéculum  col- 
iationum  furis.^^Vaticanum  sive 
Spéculum  philosophorum  et  poe- 
iarum.  On  trouve ,  dans  la  Biblio- 
ihecaBelgicade'Foip^enSyïy  1 02 ,  et 
dans  les  Scriptores  d'Chidin,  qui 
contiennent  un  article  assez  e'tcndu  sur 
Amould,  quelques  détails  sur  ces  six 
derniers  ouvrages  restés  manuscrits , 
mais  dont  on  ne  conserve  qu'une  partie 
àCambrai,kLouvain  et  dans  d'autres 
TÎlles  des  Pays-Bas.  W — s. 

ARNOIJLD  (Josiptf),liorloger 
«t  mécanicien  célèbre,  membre  de 
l'académie  royale  de  Nancy ,  né  k 


po-r  rtia&l  ^AÏTO»  0Hbm^  *. 
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^iligiij,  en  i>72S ,  Mt  llttfmlcir 
de  plusieurs  ouvrages  iugénieti  tai- 

Îieis  3  a  dû  une  grande  réputatisB. 
els  sont  :  i«  une  pendule  k  carSoi, 
qui  jouait  un  air  k  chaque  heure,  et 
oans  le  pied  de  laquelle  faitiffe 
uvaît  adapté  un  clavecin  composé  de 
^rois  octaves ,  dont  le  jea  était  ausâ 
doux  que  celui  d'un  forte-piano.  Jui- 
qu'aîors  on  n'avait  pas  encore  trooré 
le  moyen  de  corriger  k  cofifiision  qui 
régnait  dans  ces  carillons.  AmouW 
y  prvint  en  écartelant  les  timbres, 
sans  nuire  k  leur  vibration,  s*  Ua 
bateau  construit  pour  le  roi  de  Po- 
logne ,  qui  remontait  le  coott  df 
l'eau  an  moyen  de  deux  cheww 
tournant  dans  une  encrinte  întérie»- 
re ,  et  faisant  mouvoir  plusieun  avi- 
rons k  la  fois.  On  a  depuis  généra- 
lisé et  perfectionné  cette  inyenlion; 
mais  Ârnould  en  a  eu  la  premiiTe 
idée.  Cet  artiste  a  construit,  en  entre, 
plusieurs  machineshydrauliquestrès- 
utiles.  Stanislas  fut  si  satisfait  de  «es 
essais ,  qu'il  lui  accorda  des  récom- 
penses honorables ,  et  voubt  qae 
son  portrait  ornât  la  salle  des  séan- 
ces de  Tacadémie.  Amould  est  mort 
k  Nancy,  en  1798.  Il  a  laissé  n 
fils  qui  se  distingue  dans  la  même 
carrière ,  et  qui  est  auteur  de  plu- 
sieurs mémoires  B — w. 

ARXOVLD  (jEAn-FiuifçoB 
Mttssot,  plus  connu  sous  le  nom  dj, 
Tun  des  créateurs  de  la  pantomime 
en  France ,  naquit  k  Besançon  ei 
1754.  Son  père  était  avocat  au  par- 
lement. Après  avoir  achevé  ses  éto- 
des ,  il  entra  dans  le  cabinet  d'na 
jurisconsulte  qtii  lui  faisait  transcrire 
ses  consultations.  Fatigué  bientôt 
d'un  genre  de  vie  si  propre  k  le  dé- 
goûter du  barreau  pour  lequel  3  oe 
se  sentait  d'aiHeurs  aucun  penchant, 
îl  s'enfuit  de  chez  ses  parents,  et  yijt 
k  fturis,  réidtt  à'mhmm  l'Itat  * 
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I  hh  H  iê  plus  d'et|n:ît  qu'il  s'en 
il  ÙMi  poinr  remplir  hn  lôleft  d'miea<» 
I  veux  5  il  i  engagea  dans  une  troupe 
1  que  le  piioce  de  Conti  vmait  do 
I  foraier  pour  jouer  k  Versailles  et  k 
I  rifile-AdaiD.  Le  pr^ngé  qui  subsiste 
il  encore  omitre  1  état  de  coui^dieii 
i  éUÂt  alors  dans  tonte  sa  force.  A 
4  l'exemple  de  ses  camartfdes,  ii  quitta 
i  sou  UQ«  de  &mille,  et  prit  edin 
^  d'AfBouU.  Demi  actes  de  sa  compo^ 
t  siitou  qu'A  fit  jouer ,  V Heureux  ja^ 
loux^  a  llde-Adam,  et  la  Petite 
i  meumièrê  y  k  Versailles ,  dounèrent 
I  lue  id^e  afankageuse  de  son  entente 
,  de  la  6€«iie  et  de  ce  tsdeut,  qu  il  ii-^ 
I  relo^  dans  la  suite ,  d'inventer  des 
,  eituatioM  capables  de  r^?eiller  ou  de 
^  Muteair  la  ourîe«ié  des  spectateurs. 
j  Audioot  (  f^o^,  ee  nom,  BŒ,  25), 
^  m  ataît  dirigé  la  troupe  du  prince 
^  m  Contiy  ajast  obtenu,  en  1770,  le 
^  privil^  de  rAmbigu-Cmnique ,  fiit 
I,  Mconde  par  Aisould ,  qui  se  cbar- 
^  gea  de  former  tes  enfants  acteurs,  ec 
^  d'aliowtiler  aontMàtre  de  nou?eau- 
^  tés.  Pour  reconnaître  ses  semces, 
I  Attdiiiot  Taesocia,  en  1 77  5,  k  son  eu- 
^  treprise.  Ce  fut  Amould  qui  en  fit 
la  tortuoe,  es  traBsportant  au  boule- 
\  vard  les  baSets  dan»  des  pantomimes 
dont  le  fuccle  constant  donna  de  là 
,  ^loufle  k  rOpera.  «  Homme  pleài 
«  de  talent  et  d'entbousîastee ,  dk 
«  i4ioguet ,  Amould  a  le_premîer 
«  marcbé  sur  les  pas  de  Worerre, 
I  «  et  dottié  au  genre  qu'il  cultiyatt 
,  «  un  développement ,  un  caractère 
j  »  «que  i 'inventeur  lui-même  n'avait 
«c  pas  été  le  maître  d'adopter.  »  Leur 
société  dura  jusqu'en  janvier  1785, 
époque  où  l'Opéra  leur  6ta  ce  spec- 
I  tacle  et  en  céda  le  privilège,  avec 
,  un  bail  de  quinxe  ans^  k  GaïUart  et 
j  Derfeuille,  fondateurs  du  théâtre  du 
I       Pftlaî«-Ro^  Attdio9t^etAni«id4  ^n 


àXA 
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étaUârcttt  un  un  bioît  de  Kulegno^ 
près  dekMuette.  UsTdooDèiietti  dee 
rtpréseutaiiont  jusqu  k  la  £n  d'octo« 
bre;  ayintalorsobtemilarétrocetaîoil 
du  bail,  ils  rouvrirent  l'Ambigu-Co« 
munie.  £n  17^6,  ils  £reat  recons* 
traire  et  agrandir  leur  salle  dans  la 
forme  où  elle  est  restée  jusqu'à  l'in- 
cendie de  1827.  fls  passèrent  tout  le 
temps  de  la  reconstruction,  tant  aux 
foiree  6t^6ermain  etSt'LaurentquIi 
la  salle  des  Variétés  amusastes,  au 
coin  de  la  rue  de  Bondy,  et  a  celle 
èM&  élèves  de  TOpéra.  L'adnainistra- 
tion  sociale  d^Audinot  et  Amould^ 
qui  avait  résisté  i^ec  succès  aux  in^- 
iriguee  et  aux  tracasseries  que  lift 
avaient  susritéesles  spectacles  rovaux, 
se  ressentit  des  contre-coups  de  la  i^ 
Tolu^on,  par  suite  de  la  nndtiplîcité 
de  nouveaux  théâtres.  Deyenas  aduK 
tes ,  plusieurs  des  sujets  qui  com- 
posaient leur  troupe  s'enrôlèrent  so«s 
dWtres  bannières.  Atteint  d'une  m». 
laiMe  qui  reœpôchait  de  donner  ses 
soins  k  l'eatreprise  et  de  composer 
de  nouveaux  ouvrages,  et  qui  peut- 
être  avait  aigri  son  caractère,  Ar- 
ueuld  repoussait  les  auteurs  par  ses 
manières  hautaines  et  grossiers»  La 
^seorde  se  mit  entre  les  deux  asso- 
ciés. Leur  bail  avait  encore  cinq  ans 
k  courir,  lorsqu^en  avril  17^5^  ik 
cédèrent  le  reste  de  knr  jouissance  k 
quelques  acteurs  de  leur  théâtre,  dont 
Picardeau  était  lechef.  Arnould  mou- 
rut k  Paris,  sur  k  ài  de  1 79  5 ,  âgé  de 
6  r  ans.  La  liste  nombreuse  des  pièces 
qu'il  a  données  sur  les  théâtres  forains 
complétera  cet  article.  ConéniBs  en 
un  acte  ,  mêlées  de  vaudevilles  ; 
1763.  Le  Savetier,  dupé  ;  —  fc 
Tettamenf  de  Polichinelle;  — • 
Polichinelle  de  retour  de  Poutre 
monde;  —  la  Fontaine  merveil^ 
leuse,   1770.  Les  Audiences  de 
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W  la  Réconciliation  intéreàiie } 
—  le  Dénicheur  de  Merles,  1771. 
Le  Répertoire  ;^^  la  Veillée  vil'- 
lageoise*    177a.   Robinson    Crur 
soé  ;  —  V Arbre  de  Cracovie  ;  — r- 
le  Ranelagh.  1 7  7  3 . .  Aminte,  pair 
torale  ;  —  le  Sculpteur  ,    ou  les 
Mànnequiiis  ^  —  le  Compliment  de 
clôture  de  la  foire  Si-Germain.  1774- 
Les.  deux  Solitaires  ;  —  les  trois 
Rivaux  ;  —  Pierrin  et  Pierrette; 
'^^Riquet  à  la  houpe.  Pantomimes: 
1770.  Le  Chat  botté,   1771.  Le 
Villageois  clairvoyant;  —  AlceS' 
te  y  ou  la  Force  de  Famour  et  4e 
l'amitié.  177a.   L'Astrologue;  — 
le  Mariage  assorti,  1775.  Alcimor 
fendre j  parodie  ^Alcimadure  ;  — r 
le  Meunier  gaulois ,  parodie  d*/- 
phigénie; — la  Fête  de  Colette ;''-^ 
le  Braconierj  en  deux  actes.  1774- 
/  Oiseau  chéri'^-^laBonne  Femme, 
parodie  à'Alceste.   1775.  Le  Bra- 
eonier  anglais  ;-r-la  Belle  au  bois 
dormant.  1776.  Les  Audiences  de 
Cjrthèrej  sujet  qu'il  avait  déjà  traité 
en  comédie.  1777.  Les  deux  petits 
Arlequins  ; — le  Vice  puni,  ou  le 
nouveau  Festin  de  Pierre,  en  3  actes. 
1778.  Les  Fourberies  de  Sgana- 
relie,  en  5  acles^  — Arlequin  gros 
lot;  —  l'Intrépide ,  remis  au  théâ- 
tre en  1786  sous  ce  titre  :  le  Brave 
Homme  ou  les  Naufragés  (il  s^agit 
du  brave  Boussard  de  Dieppe)^  la 
Complainte  des  Barmécides ,  pa- 
Todie  delà  tragédie  de  La  Harpe.  Le 
succès  étonnant  de  cette  pantomime 
est  constaté  dans  la  Correspondance 
de  Grimm.  178 1.  Pierre  de  Pro- 
vence et  la  belle  Maguelone,  178a. 
Les  Deux  n'en  font  qu'un,  xqZ'h, 
Malbrough  s'en  vort-en  guerre;-— 
Péronetle  ^  parodie  du    Siège  de 
Péronne; — les  Noces  de  Thétis  et 
de  Pelée {i)  j  —  le  Marée hal-des- 
(i)  A  l'oçcasipn  fit  cette  pidce,  «ndoi  «dmi- 
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lo^s,  1788.  Les  Quatre  fitsAy-' 
mon,  1786.  Le' Vétéran  ou  le  Bit-' 
ckeron  déserteur;  Rosinette,  pare- 
de  Fopéra  de  Rosette;  l'Héroïne 
américaine j  sujet  tiré  de  V Histoire 
philosophique    de   Tabbé   RajnaK 

1787.  La  mort  du  capitaine  Cook, 

1 788.  Le  Baron  de  Trench  y  ou  le 
Prisonnier  prussien.  On  attribue  a 
Amould  VAlnumach  des  petits  spec- 
tacles de  Paris  y  1779  et  ann.  8uir.^ 
9  vol.  in- 16,  sans  doute  parce  qu^il 
y  est  fréquemment  loué  et  que  rîi- 
collet  y  directeur  dW  théâtre  rival , 
f^j  trouve  fort  maltraité.  Cette  col- 
lection est  devenue  .  assez  rare. — 
ÂRHOULD  (  Nicolas- François) ,  né 
a  Auteuil,  en  1795,  et  mort  en 
.i83o,  est  auteur  de  trois  opéras  r»- 
eus  au  théâtre,  mais  qui  n'ont  pas 
été  joués  ,  savoir  :  Pjrgmalion , 
Crostiati  et  Atala.  A — T  et  W — s. 

ARNOULD(ABCBBoiss-MARit), 
tribun  et  conseiller  d^état,  naquit  k 
Dijon  vers  1750,  fit  ses  études  dans 
cette  ville,  et  vint  de  bonne  heure  à 
Paris,  où  il  s'occupa  de  finances  et 
d'économie  politique.  Il  embrasa 
avec  modération  les  principes  de  k 
révolution,  et  publia  en  1791  unott- 
yrage  remarquable,  sous  ce  titre  :  De 
la  balance  du  commerce  et  des 
relations  commerciales  extérieu- 
res de  la  France  y  dans  toutes  les 
parties  du  globe  ;  seconde  éditioa, 
Paris,  1795,  2  vol.  in-8®.  avec  an 
atlas.  Arnould  obtint  k  cette  ipoq«e 
au  ministère  un  emploi  de  chef  de 
bureau  du  commerce,  qu'il  perdit  en 
1794,  lorsque  toute  espèce  de  cour 
merce  eut  cessé.  Après  le  9  thernû- 

ratears  d'AroouId  loi  adressa  ane  ^»iire,  ia- 
Urée  dans  la  7*  partie  de  VÂlmanaeh  des  ptlio 
speetachs  et  qài  commence  ainsi  : 

Anioald  laisse  crier  Teavie , 
De  nos  petits  auteurs  raépiise  les  propeai 
Tu  le  sais ,  de  tout  temps  les  sots 
Fareas  let  riraw  4e  g^aSe^ 
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clor,  il  se  monlra  fort  opposa  k  la 
convenlion  nationale;  et  quand  les 
Parisiens  se  révoltèrent  contre  cette 
assemblée  le  i3  vendémiaire  an  IV 
(oct.  1795),  il  fut  un  de  leurs  chefs. 
Obligé  de  fuir  après  le  triomphe  de 
la  convention  j  il  se  livra  dans  sa  re- 
traite k  de  nouveaux  travaux,  et  fit 
paraître  nn  mémoire  sur  le  système 
monétaire  métallique,  une  instruction 
pour  les  rentiers,  et  un  ouvrage  plus 
important  intitulé  :  Système  mari- 
time politique  des  Européens  peri' 
dmt  le  XV ni'' siècle,  i  vol.in-8» 
(1797).  C^'  écrits  lui  firent  une  ré- 
putation ^  il  fut  nommé  en  1798, 
parle  département  de  la  Seine,  mem« 
nre  du  conseil  des.  auciens ,  et  consa- 
cra dès-lors  tout  son  temps  a  des  rap- 
forts  sur  le  commerce,  les  finances  et 
administration.  En  1799,  il  fut 
nommé  député  au  conseil  des  cinq- 
oents  et  continua  k  ^^^  occi^per  des 
mêmes  objets.  Il  concourut  de  tout 
son  pouvoir  k  la  révolution  du  18 
brumaire  et  fut  un  des  membres 
chargés  de  rédiger  une  nouvelle 
constitution.  Il  présenta  le  27  déc. 
1799  un  long  rapport  sur  les 
moyens  de.  relever  le  crédit  pu- 
blic, ^nnon^t  que  sa  renaissance 
était  un  des  effets  assurés  de  la  révo- 
Intiçn  qui  venait  de  s'opérer.  Sonzèje 
lui  v^lut  une  place  dans  le  tribunat. 
On. croit  qu'Arnould  eut  alors  la 
prétention  de  devenir  ministre  des 
finances  ;  mais  il  ne  put  j  réussir, 
quel  que  fût  son  dévouement  k  Bona- 
parte. Ce  fut  lui  qui,  d'accord  avec 
celui-ci,  proposa  k  cette  époque  de 
douner  a  Siejes  la  terre  de  Crosne 
pour  récompense  des  services  rendus 
a  la  république  par  ce  député.  Ar- 
nould  se  montra  encore  en  1804  un 
des  premiers  et  des  plus  ardents 
a  mettre  sur  le  front  de  Bona* 
parte  la  coaronne   impériale  ;   et 


dans  là  discussion  qtii  eut  lien  sur  cet 
important  objet,  il  combattit  Carnot 
avec  beaucoup  d'aigreur  ;  il  se  per- 
mit même,  dans  la  discussion,  des  per* 
sonnalîtés  inconvenantes  contre  son 
collègue.  Après  la  suppression  du 
tribunat,  Arnonid  fut  nommé  maître 
des  comptes,  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  puis  conseiller  d'état  ;  et 
il  continua  a  jouir  de  toute  la  faveur 
impériale  jusqu'k  sa  mort  qui  eut 
lieu  en  181 2.  On  a  encore  de  lut 
1,  Répartition  de  la' contribution 
foncière  y  ou  dis^ision,  en  huit  clas- 
ses fondamentales  ^  des  83  dépars 
tements,  Paris,  1 791,  in- 8°.  II. 
Point  de  terrorisme  '  contre  les^ 
assignats f  Vanêy  1794  in-S*'.  Illai 
Mémoires/  sur  différents  sujets- 
relatifs  à  la  marine  y  Paris,  ijggy 
2  vol.  in-8<».IV*  Résultats  des guer^ 
reSj  des  négociations  et  des  trap* 
téà  qui  ont  précédé  et  suivi  lacoa^ 
lition  contre  la  France,  pour  ser^ 
vir  de  supplément,  au  droit  public 
de  l'Europe^  par  Mabljr,  Paris, 
iBo3,  in-8*'.  V.  Histoire  géné- 
rale des  fimances  depms  le  com>*^ 
mencement  de  la  monarchie ^  pour' 
servir  d'introduction  au .  budget: 
annuel,  Paris,  1806, in-^** .  Arnould' 
fit  hommage  de  cet  ouvrage  au  corps' 
législatif,  dans  la  séance  du  10  mars 

1806.  M ^DJ. 

^  ARNOULT  (Charles),  né  au 
village  de  Bèze  en  Bourgogne ,  vers 
1750,  était  avocat  au  parlement  de 
Dijon  et  conseiller  dés  états  de  la 
province,  lorsquHl  fut  nommé  député 
du  tiers-état  de  Bourgogne  aux  étals- 
généraux  en  1 780.  Il  vota  dans  cette 
assemblée  avec  la  majorité  et  dans 
le  sens  de  la  révolution.  Sa  première 
proposition  fut  puinr  la  suppression 
des  dîmes,  et  la  seconde  pour  que  la 
branche  des  Bourbons  d'Espagne  fût  " 
déclarée  inadmissible   au  trÔAQ  do 
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France.  H  se  plaignit  èBMtxte  de  Fex<^ 

tiortationdes^ainâ,  etjnroposa,  pour 
'empêcbtr,  de  supprimer  la  ceuinta* 
àon  des  sobsUtancety  afin  de  faire  p,e« 
4(X  sur  k  BunîslèreBBephufgraidere»* 
ponsabililé.  Dans  la  séance  du  s  i  jtmi 
1 79 G» a  la  suked^un  long  rapport,  il 
fit  décréter  ^^uâ  trilNiual  proviaoke 
iserait  italsik  à  Dijon,  pour  remplactr 
k  psi^neBt  qn'à  représenta  cOBune 
entièrement  déaorganbé  par  Féon- 
gratioA  d'une  partk  det  jt^es  et  la 
maa?aîse  tolenlé  des  antres.  Après 
la  session  Amonte  se  retira  dans  sa 
prftidmce^  on  il  reprît  ses  anciens 
traraux^  et  monrut  en  179^.  On  a 
de  lui  :  L  Coiiêctwn  des  décrets 
des  osserMées  naticmahs^  eomsti'^ 
twmte  et  législative  ^  '79^»  7  ▼eL 
în-^"*-  U.  Oollectiatk  des  décrets 
de  VassefMéû  constituante^  Itijen, 
179*,  iB^8%         .  Z. 

ARKOUX  (JcAn),  né  a  Aim, 
dans  la  Basse* Auvergne,  vers  le  nw- 
lieu  du  XTI^  siècle,  entra  dans  la 
ccHi^agnie  de  Jésus  à  Tàge  de  1 7  ans 
et  j  professa  successivement  les  hu* 
nanités,  la  plitlosopliie  et  la  t^(^»- 
gîe.  Il  prMia  a  la  coir  avec  succès, 
devint  en  r6i7  confesseur  de  Louis 
Xni,  ala  mort  du  célèbre  P.  Cotton. 
Grégoire,  qm  n  était  pas  Tami  des 
)ésnites  et  cpn  ne  Tétait  pas  da« 
vantage  des  confesseurs  des  rois, 
avoue  néanmoins  one  le  père  Amoux 
avait  des  qualité  ionables,  et  cpjLon 
doit  lui  tenir  compte  de  ses  efforts 

Sour  réconciHor  Louis  XUl  avec 
Earie  de  Médids  samère  (  1  ) .  En  effet 
l'abbé  Arckon  rapporte  qu  k  l'épo- 
que oà  leur  divisira  était  le  plus  écla- 
tante, il  avait  en  le  courage,  en  chaire, 
de  rappeler  au  roi  que  le  trône  ne 
le  dispensait  pas  d'bonorer  celle  qui 


(i)  Hittoirt  (ttt  çonfe$nurt  durçU  tt  dê»^' 


Tavant  mb  au  Bmade  (a).  Eloig^né 
de  seKCHiq)loi>  en  x6at,  par  la  îa- 
hmste  èi  comiétièie  de  Ln^>Ks,  Ar- 
noix,  içrèa  beaucoup  dintrignet 
pour  se  mainltfmr,  fut  contraint  de 
se  retirer  a  Tottlonse  où  au  le  omsi- 
déra  toujours  oomme  «1  rdigieux 
édifiant,  savant  et  éloquent  (5).  L'an- 
née qui  suivit  sa  disgrlce^  il  fit  un 
voyage  à  Rome  avec  k  jcMie  Amal^ 
deJBouriéis  (F.  ce  nom,  V,  Spé), 
et  y  séjourna  quelque  temps.  I^ 
dite  de  Montmorency,  qui  fut  décapité 
le  3o  octobre  16 5*,  le  cboîat  pour 
se  préfBivr  a  la  mort  et  le  roi  le  lui 
accor<k  par  Tîntercession  ducar^nad 
de  la  Yaktte.  Sur  la  findes^  jours, 
ArnoQX,  suivant  TabW  Faydit,  se 
croyait  métamorpbwé  en  coq  ;  fl  dta»- 
taii  oonne  fes  coqs,  s'efforçmt  de  vol- 
tiger ,  de  s'éknœr  sar  des  percbfs 
qu'il  avait  fendues  d'une  m^aôUe  a 
l'autre,  »e  voukit  BBanger  que  des 
miettes  de  pain  et  de  la  viande  badi^ 
dans  nae  écudle  de  bois.  Dès  avait 
le  jour  tt  parcourait  les  dortmrs  en 
chantant  de  toutes  ses  forces  comme 
les  coqs,  et  servait  ainsi  de  réveille- 
matin  a  ses  confrères  (4).  Il  moerat 
à  Lyon  en  i656»  On  a  de  lut: 
Oraisanjimèèresurie  dépiarabh 
trespas  de  très^hrétien,  três^ptàs- 
sont  et  très-grtmd  Henri  IV  ^  mi 
de  France  et  de  Napiùre  ,  diftte 
à  Tcfumon  en  la  grtmde  église  de 
St-JuUen^  itf  fi  ^Juillet  161  o,  impri- 
mée dans  la  méïne  vilk,  même  année, 
în-405  et  dans  le  recueil  de  Dupeyrut, 
Paris,  1611,  în-8*.  Ce  discours  paraît 
avwr  servi  de  modèle  k  Télogc  de 
Marc-Aurèle  par  Hiomas.  Il  j  a  de 
l'imagination,  mais  k  styte  en  est  pt- 

fat)  JBàtoif  dk  la  ekapttte  des  ma  de  Fmatt, 

t.  U»  p.  733. 

(3)  Historia,  prostraUe  a  Ludovico  Xltt  wcM* 
riarmm  m  CaitUi  reù*lii»itUp  p.  47^* 
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«  Le»  rois  ne  «^fft  pci^  mis  poftf  etri- 
tt  méitaes;  ce  sOftt  Ifd  soleils  de  k 
«  te^rl*,  qui  font  foftJre  s«r  die  leufs 
tt  rapn»;  ks  filfets  sont  boUr  eut, 
tt  ils  sdât  ]^oiir  lea  sujets,  les  nus  et 
«c  les  mîtes  poffi^  Die«.  si  Le  diiftatt- 
die,  18  ji^Q  1617,  le  pire  ÂrHotfz 
avança,  dans  un  sermon  i^écMdefattt 
Leuîs  Xni  k  Foétàinetleaii,  que  tous 
les  passages  cités  diins  la  c^éssion 
de  foi  dei  calviiiktes  mrîtfiàissemem 
«ilégtiés^  Le  ^manehé  suivant,  s&, 
il  inôntl*a,  paf  ordire  du  rôt,  que  les 
articles  que  les  ministres  affirmetft 
«(yntre  les  dctkdK^fes  n  ont  aucun  foi^- 
dément  dans  la  farth  de  Dieu ,  et 
que  !a  même  Écriture  les  combat  et 
les  presse  edx^itoémes  pae  des  teites 
bien  pltfs  daîrs.  Après  le  sermon,  un 
gehlîlhomtne  protestant  engagea  le 
P.  Amant  M  lui  remettre  ses  preuves 
eouchéespar  écrit  5  ce  qui  Mctécnté 
sur-fe-cbanip,  parce  que  le  prédica- 
teur les  avait  rédigées  d'àvatice  datts 
un  Mémoire^  pôuf^nepat  énnigrer 
S.  M,  prar  la  peHe  dtt  temps  qui 
êâl  éâulé  pendant  hd^héihch^  des 
passages,  L^  genlËboMMàe,  à  Tin^ 
du  P.  Artiowx,  commuMqua  an*  qua- 
tre ministres  de  Cbarènton  .  Montt- 
gni,  DttttiouKn,  Durand  fet  Mestrezat, 
récrit  dotrt  il  s'était  rtndtt  d^j^ 
taire.  Ces  minîstt^  publièrent,  ato 
coimkiencemîent  lie  Juillet ,  k  La  Ro- 
cbelfe  et  k  Chafeirton,  in-»",  ia  Dé- 
fense dé  la  confhsMn  des  égîisës 
déformées  de  Ftanee,  \  la  fe  de  la- 
quelle ils  insérèrent  Pécrit  dtt  P.  À*- 
"noHî,  saûs  altiftrtrtîoii.  Versleîftîlieu 
de  ce  moié  de  finllet  parut  fer  Cùû- 
•fesshii  dejhi  cfe  Mm.  ies  fïêniit- 
tres^con^àhit!UC  d&àuèHtèptet  lêan^ 
prôprèfs  Bthèe^,  a\^et  la  rëptèqïte  yI 
fWcWt  v<meeHé,  signé  eî  puhUé 
pup  lës  ^uéUf»0  ministres  4U  Cha- 
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fe-«*.  ft  j  ftbm ,  sttlfaut  ta  prd- 
tues^,  te  que  les  protestants  n^ont  eli 
«  1  Etfrituf  e-Saittte,  même  prise  dan$ 
«  leurs  Bibles,  aucun  texte  formel  en 
«  confirmation  des  artîeles  contraires 

*  à  la  croyance  catholique,  et  qu'en 
«  létts  les  textes  eîtés  a  la  marge  de 
«  le^r  confession  ie  foi  on  dans  leur 
«  écrit,  pour  suppléer  au  défaut  des 
«  iflaiges,  il  n'y  a  aucune  preuve  qui 

*  ne  s'en  aille  en  fumée  aussitôt  qo*oii 
«  la  regarde  d'un  oeil  ferme ,  tout© 
«  nnc  et  séparée  de  leurs  cxpUca- 
«  tions,  qui  sont  traditions  bumaî- 

*  nés.  »  On  y  remarque  prîûcipalë- 
Éieut  les  deux  pièces  intitulées  :  Di- 
i^erses  voies  d'éifosion  des  minis- 
tres clairement  découvertes  et  Ré- 
ponse aux  demandes  dés  ministres. 
jLes  quatre  pasteurs  avrfent  accusé  le 
prédicateur  d'avoir  mêK  dans  sou 
discoure  plusieurs  paroles  odiea- 
ieê  contre  les  réformés  et  tt  avoir 
proposé  t exemple  des  princes  al- 
lemands, tjtd  ne  souffrent  en  leur 
pays  qu'une  religion.  Le  P.  Ar- 
BOttl  leur  répond  :  Qd'à  la  vérité  il  a 
avancé  qi^9  serait  possible  de  rame- 
*er  les  jnrotest^uts  sans  violence  et 
par  lajkv&ur  royale;  mais,  ajoute- 
t-il  :  a  Si  f  avais  dît  autre  drose  con- 
<t  tre  les  règlements  de  paîx^  j'aurais 

"tt  faRtme  Mie  qui  ne  serait  pas  sans 
«  témoins  et  que  fautais  réservée  \ 
*irop  boùne  cumpagnîe  pouf  me 
nt  faire  fête  apeo  ceux  qui  parlent 
«  trop;  m'étant  jusqu'ici  tu,  seïon  ïe 
«  devoir  dé  ma  charge  et  la  règfe  de 
«mon  iidlinatîoïL.  »  En  î6ift  , 
Pierre  DurtouHn  donna  les  fuites  et 
étmsiùns  du  sieur  Arnàux,  Jésuite, 
in-8*  ;  et  Ineùtét  après  h  Bouclier 
de  tafdi.  Il  ne  paraît  pas  que  ïe 

•  P^  Aâiaôttt  ait  continué  cette  polémî- 

*  que,  ni  aucune  autre  avec  Pïerre  Dû- 
^moùîm,  quoique  cet  înfaûgahle  écri- 
vain ait  publié  dans  le  wêtee  temps 
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son  traité  de  la  juste  proçidem^  de 
Dieu,  La  Rochelle,  i6i7,iii-8%  au 
sujet  d'un  écrit  en  «ept  articles,  dans . 
lesquels  le  P.  Arnoux  prouvé  que 
Calvin  fait  Dieu  auteur  du  péché. 
Bien  que  le  P.  Arnoux  ait  montré 
beaucoup  de  sagesse  dans  Texercice 
de  se$  fonctions  et  qu^il  ait  répondu 
riclorieusement  aux  imputations  des 
ministres  de  Charenton,  elles  n'en  ont 
pas  moins  trouvé  de  l'écho  dans  le 
parti.  Les  protestants  se  sont  déchaî- 
nés avec  fureur  contre  ce  reh'gieux, 
ils  ont  accumulé  sur  lui  les  invectives 
et  les  accusations  d^intolérance  et  de 
persécution  ^  mais  hieu  iojustement, 

Î puisque  dans  un  autre  sermon  prêchjé 
e  jour  de  la  Purification  if  avait 
rappelé  a  Louis  XLII  que  sa  protec- 
tion leur  était  due  comme  aux  autres 
sujets,  et  qu'en  attaquant  Thërésie  il 
ne  cessait  d'inspirer  a  ce  monarque 
des  sentiments  de  modération  et  de 
douceur  pour  les  hérétiques,  ainsi  que 
le  témoignent  tous  les  historiens  et 
notamment  le  barnahite  Mjras^on, 
qui  Ta  parfaitement  vengé  de  toutc^ 
ces  calomnies  (5).  Arnoux  était  ha^ 
l)ile  controversiste  et  grand  prédicar 
teur,  et  cependant  il  a  laisse  peu  de 
choses  en  cette  double  qualité.  On  lui 
attribue  une  relation  en  iatin  de  la 
courte  expédition  qui  établit  la  reli- 
gion catholique  dans  le  Béarn.  Elle 
est  intitulée  :  Bearnica  christianis- 
simi  régis  quinque  dierum  expe^ 
ditio,  Lyon,  1620,  in-80,  16  pages, 
j  compris  le  titre.  Mais  cette  rela- 
tion ne  peut  être  du  P.  Arnoux,  qui 
'  n'aqrait  pas  parlé  ainsi  de  lui-même  : 
Re^ium  concionatorem»,,  potenti 
'  de  more  facundia,  e  suggestu  ta- 
nanteniy  catholicipariter  et  hœre- 
tici  œquis  ariimis  suspexere,  p.  1 2. 
L' abbé  Fay  dit  raconte  une  anecdote  as- 

(5)  Histoire  des  troubles  d»  Béwn  au  sujet  d* 
la  relfgion,  p.  246, 
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set  coijevse  aasajet  des  souireiitirAdelft 
langue  liaturelle.  «  Le  père  Arnoux, 
«  prêchant  à  la  cour,  s  avisa  de  dire 
a  chacun  sait  où  son  soulier  le  cache 
ce  (le  mot  est  auvergnat,  il  dgnîfie 
a  blesse)*  Un  seigqeur  répondit  tout 
ce  baut  :  Il  faut  qu'un  soulier  soit  bien 
«gr^d  pour  pouvoir.  cacAer  na 
a  homme  (6).  »  L — ^b — -e. 

ARNOUX  ou  AJ^OULX 
(Faançois)  ,  écrivain  ascétique,  na- 
quit en  Froyence  dans  les  premièrei 
années  du  17®  siècle.. Ayant  termmé 
seS:  études ,  il  se  fit  recevoir  avocat  an 
parlement  d'Aix.  Dans  les  loisirs  de 
sa  profession ,  il  composa  divers  ou- 
vrages que  la  sîii^ularité  de  leurs  ti- 
tres a  fait  .rechercher  des  carieui 
{Voy,  }e  Diction,  typograph.  d'Os- 
mont).  Les  plus,  connus  sont  :  I. 
D Hercule  chrétien  contre  la  tyraa- 
nie(  que  1^, péché  exerce  sur  les  hu- 
mains, Lyda(Aix),  1626,  pet.in-i2. 

II.  Les  états  généraux  convoqués 
au  ciel , ,  Lyon ,  1628,  peti  t  in-  8*. 

III.  La  Poste  royale  du  paradis, 
ibid.,  i635,  iu-12.  Vi.Mecueil  et 
inventaire  des  corps  saints  et  au" 
très  reliques  qpi  sont  au.  pays  de 
la  Provence, X^  plupart  visités  par 
XouisXin,  en  1622,  Aix,  i636, 
in-8°.  y.  VÈchelle  de  paradis, 
pour,  au  partir  de  ce  monde, 
escheUer  les  cieux,  Rouen,  1661, 
in-i2.   VI.  Merveilles  de  Vautre 

monde ^  et  pratique  spirituelle,  ibid., 
1668  ,  petit  in-i2.  W — s. 

ARNOUX  (Latfeey).  Voy. 

XtAFFRET,  au  Supp. 

ÂRNU  (PiiGOLAs),  th&)logîei 
célèbre,  né  à  Méraucoart,  près  Ycr- 
.dun  (lieuse),  le  1 1  septembre  1629, 
eut  dans  sa  jeunesse  une  existcice 
fort  malheureuse.  Orj»helin  dès  Tcb- 
fance,,  confié  à ,  un  tuteur  avide  qoi 

(6)  NowtHu  rmÊTjitn  sur  Firgile,  p.  S9. 
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le  maltrûtaît  et  k  privait  même  da 
D^Tessaîre,  il  ne  pouvait  étudier  av^k 
la  dérobée  et  consacrait  à  cultiver 
«on  intelligence  précoce  le  pea  de 
lojsir  que  lui  laissaient  les  travaux  de 
la  campagne,  incompatibles  d^ailleuis 
ayec  la  délicatesse  de  sa  constitution. 
Las  enfin  d^un  jpng  insupportable,  il 
quitte  le  village  et  arrive  a  Paris , 
espérant  obteair  une  bourse  od 
ouelque  pension  gratuite  :  mais,  privé 
de  protecteurs,  il  se  trouva  bientôt 
sans  ressources  et  forcé,  pour  vivre, 
de  se  mettre  aux  gages  a  un  gentit- 
bomme  catalan,  qui  T emmena  k  Per- 
pignan oii  il  fit  d'excellentes  études 
classiques.  Axnu  entra  dans  l'ordre  de 
saint  Dominique  en  1 644^  et  suivit  des 
cours  de  philosophie  et  de  théologie 
k  Gironne ,  a  Puycerda,  d'où  sts  su« 
périeurs  renvoyèrent  à  Urgel  easei- 
ffiex  les  belles-lettres.  Ordonné  pré- 
ire,  on  le  vit  professer  pendant  sept 
années  consécutives ,  avec  une  répu- 
tation croissante,  la  théologie  a  Tar- 
ragpne,  puis  k  Perpignan  qu'il  habita 
dix  années.  Ce  fut  dans  cette  der- 
nière ville  qu'on  kd  accorda  la  pre- 
mière chaire  et  la  place  de  préfet  du 
collège»  Ses  sermons  ne  lui  firent  pas 
moins  d'honneur  que  ses  cours,  et,  en 
1 665 ,  Thomas  de  Rocaberti,  général 
de  l'ordre,  lui  confia  les  fonctions  de 
régent  du  collège  Saint-Thomas  de 
Rome.  Élevé  ensuite  a  la  chaire  de 
métaphysique  a  l'université  de  Pa- 
doue,  sa  réputation  devint  européenne 
et  il  fut  compté  parmi  les  premiers 
théologiens  ou  ij*,  siècle. .  Arnu  , 
mort.k  Padoue  eni  692,  a  laissé  beau- 
coup de  manuscrits  qui  n'ont  pas 
été  publiés.  Les  ouvrages  suivants  sont 
les  seuls  qui  soient  cités  par  les  bîogra- 
phes':I.  Clypeus  philosophiœ  Tho- 
niisticœ,  Béeiers,  1 67  2, 6  vol.  in- 1  s^ 
2**  édition  entièrement  remaniée  ayant 
ppur  titre  ;  Philosaphiç^  Syntor 
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giftâ,  Padene,  1686, 8  VoIin-8».IL 
Doctor  angelicus ,  disnis  Thomas 
divinœ  volunttUis  et  sui  ipsius 
interphes,  4-  Tol.  in-i2.  Les  2  pre- 
miers ont  paru  k  Rome  en  1 679  ^  les 
2  autres  k  Lyon,  en  1686.  L'au- 
teur en  a  publié  une  seconde  édition 
in-foL  une  année  avant  sa  mort.  On 
lui  attribue  encore  des  Réflexions 
morales  sur  la  ligue  entre  l'empereur 
et  le  roi  de  Pologne  contre  les  grands 
seigneurs.  C'est  une  compilation  in- 
digeste de  pronostics  et  de  prophé- 
ties peu  digne  de  la  plume  d'Arnu, 
qui  fut  imprimée  k  Padoue  en  1684* 
B— N. 

AROUET  (Rehé),  fils  de  PiwTe 
Arouet,  notaire  a  St-Loup  (1) ,  na- 
quit dans  cette  petite  ville  du  Poitou', 
en  i44o ,  et  mérite  une  place  dans 
ce  Dictionnaire,  mobs  par  lui-même, 
que  parce  qu'il  fut  un  des  ajîeux  db 
rhomme  extraordiilaire  ^i ,  sous  le 
nom  de  Voltaire  (2) ,  domina  le  18* 
aiède  comme  auteur  dramatique, 
poète  épique ,  historien  et  écrivain 
philosoj^e.  René  Arouet  fit  ses  éti^ 
des  a  l'université  de  Poitiers ,  et  ses 
progrès  y  furent  rapides  et  presque 
surprenants.  Revenu  dans  sa  ville  na- 
tale, il  composa  divers  ouvrages  que, 
par  modestie,  il  ne  voulut  point  faire 
imprimer,  et  mourut  en  1 499  ♦  lais- 
sant sa  famille  dans  la  même  position 
sociale  01^  sa  naissance  l'avait  tro^ 
vée.  Màl^é  le  défaut  d^guvrages  im- 
prin^s  d' Arouet ,  on  doit  croire  que  ^ 
ses  travaux  littéraires  avaient  obtenu 
de  la  réputation  dans  sa  province, 
:  puisque  Etienne  Rousseau,  enquê- 

(i)  Saint -Loup  te  Tabtait  aussi  d'avoir  rk  nal- 
-  tre  La  Qaintinie  ;  maid  usa  petite  ville  de  l'An- 

?;oamois,  Chabaonais,  ini  conteste  cet  honneur 
F'of.  QaiMTxnzv,  XXXVI,  44<> 

(a)  Une  hisioire  dt  YoUaire  a  été  écrite  par 
F.-A.-J.  Mazure,  qui  a  passé  presque  toute  sa  vie 
dai»»le  Poitou,  mais  il  n'a  pas  trnité  le  pointre» 
.latif  auiieu  d'habitation  .de  la  faqiiJle  Arouet. 
II  se  borne  à  dire  que  le  père  do  Voltaire  était 
originaire  dn  Poitou. 
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tmf  att  Mlfiagc  de  Lodèiiiy  t|m 
linài  isMi  It  mètù»  temps  fpe  lA^ 
attelle  q«e  soa  centempûMn  éUh  ob 
grand  p<>èi«,  et  qte  se«  owyraM 
itaîcHt  digne*  de  la  pre«ô*  Un  dw 
anU  Aé  Refié  Aroaei,  Anteime  Da- 
moM^et^  temîMt^k  sa  vert ,  fit  salr 
^m  iyèiieaient  la  pîèe»  de  ?er4  enî*- 
nutte: 

Huses ,  f  ae  pensif  z*vou8  q»an^  la  mdrtl'a  surpris? 
SliM^  vin»,^CM-«>My  àm»  qmdqvt»  pralonil  toM. 

me?  >       ^ 

Parmi  voos  et  tes  dieûx  il  etaft  |f  un  grand  priy  ; 
il  «  ^ècA  coÊÊDo/t  e«c  ;  il  Mt  «ort  tmastÈà  «n 
,  homme. 

Mais tetpiel  doit-on pfns  andmtreron ptexirer ? 
AdaofTfr  tas  Immux  â4s,oa  Un  picore»  m  pMli? 
Qoant  à  moi»  je  ne  puis  me  lasser  d'admirer, 
IVon  pins  qtte  de  pleurer  la  mort  qu'il  a  soufTerte. 
fkm^  ee  ■'•&<  pas  a«KB  do  rëf anlr*  ém  fléhrs; 
Ke  restons  après  lui,  «a  nort  nous  fait  envie  ; 
^9uifvon»'a«'tMkb0att,  pëilétrés^e  âo*it6h*ê, 
Gékm  diapt^^w  p— >  <q»ro<>W  4»  Jk  »i^  (^>, 

Dmônsil^r  -  Dôiaibad ,  descendâitiPt 
#AtfKnM^,  «fitcwr  d-ttiieiUsIimie^  et 
h,  'i&k   àe  Lo«dbfl ,   sa  fâtriiev 

ttêrt  de  R^6  Ar(ït(et,^i  toi  M- 
«SMi  •éîMMwliri  ^  sa  ville  ei  Si- 
LeiM  ««  dift^afrettl  TkâWiHtQf  d^mfr 
t^^  k^  bef  c^M  de  «a  lâoa^ev  -«^  I^s 
graâd  homme  k  ^pii  tséî  kamtnag^ 
éfak  Ivresse  répondit,  le  S7  ^vHi 
1^78  ,  k  rUstevien  ^  Lmidtitt , 
^a«s  Us  feffîffee  Misante  t  mMoa- 
«  Bteuy,  )^  de  I>lk)s  etit  ee»  Âpol- 
«  lea  ^  ta  Sieâe  ses  Mases^  et  Aw- 
«t  née  la  Mbèf¥e.  Lei  vili^  de  Loti- 
«t  dtan  et  de  St-Lowp ,  k  Fexentpte 
a  des  aept  i^iRe»  «pil  eoaaèattîteat 
«  aiMvefois  fêWf  la  sais^ante  #Bef- 
tt  ]!rti^e/v«udraieM^l)e»aftj<R]»d^i 
««^mbottpe  po«r  le  K^u  Au  la  nâe- 
«t  $aiice  de  laef  a&eétres?  Je  tt^ai 
«  ànCune  voie  de  concîtialîaB  li  leur 
«  proposer.  Si  «ette  déconrerte  tés 
a  intéresse  )  elleâ  ae  manqueront  p4s 
«  de  meye^s  ptmr  h  faire.  Les  vers 

lin L M      l.l    fa 

(d)  Il  «rt  pefmis  de  croire  qtte  DmnpustWr- 
Delafev^  a.ttlnné^  ee«  ters  et  en  :t  fifit  dis^- 
raitre  les  expressions  tpop  Vif^ts. 


a  qm%l  Aist<Att  ïhNDMêtfcy^  tfft  lie 
te  Tos  mcétres,  s«r  h  mort  de  René 
«  Atoaet,  qui  pent-^tre  tnssi  fcrt  an 
<a  des  miens,  seiit  animée  ittm  carac- 
a  tère  d^amiïié  qnt  fait   ttoimenr  an 
«  ccear  decelai^lefra  éerk*.  Paisque 
a  vo«9  traraiBeï  k  llnstoire  de  retre 
a  pr&mce ,  (mïet  avec  sdin  le  trop 
M  gtaad  flegme  de  stjle  aseez  ordK 
a  n»ra  aux  personnes  qni^  comEme 
m  TOUS,  par  mt  on  par  goôt,  s^aj^^ 
«  qaent  aax  matbémaâqnes.  Je  bw, 
-a  etc.^LafemSleATanetydmftreiî»- 
lence  àliOudan  est  assezdMttetise,  côii- 
-ti&BakkaMter  St-Iionp  jn^'att  itT 
«îècle,  e'e^-dîre  pisqu  Vu  momem  oà 
Pafenl,  si  oen'esf  le  pfe«  deVallaireV 
«Tiat  se  filmer  à  Panais.  Samnet  Arcmet 
tiQtammedt  éimt  iMrtaîre  k  Stlioup  et 
1618  a  ï64f  ,  et  fl  eïiste  encore, 
4itm  tm  étade  de  eefle  vHïe ,  mife 
^ecafatioA  deumée  par  an  Ardoet, 
mar^Band  It  Rans,  a  un  Axèiiet  de 
•S^Loap,  pdnr  ré^r  de»  affaires 
de  fan^lle.  tiCs  faimlléa  Diescliamps 
iet   Ôoageaid,  de  Iresènire,  ^4% 
-pett  éloignée  de  St-Lotip ,  éf  aient  ai- 
llées ant  Arenet,  et  Y ekaire  reconnut 
luette  parenté,  Idrsqtfll  ^aîtk l'apte 
'gfe  de  sa  glmt*.-*-i*«  tîlle  de  St-Loan 
ftit  tellement  çleriense  d^aroir  été  n 
lien  d'origine  de  l'nn  des  plna  beaax 
rendes  de  9on  siècle,  r^tti.  \  éptnjne  de 
M  révolutioif ,  où  lés^  nema  de  saints 
Iftrent  proacrits ,  ette  adôpt*  celai  de 
Telfeiîre  ffa*eîle  conserva  piscni'an  rc- 
tmr  de  lorère.  Pont  conrfdéter  ces 
détails  y  qui  serMtJnf  «fntrUen  poar 
tant  autre  nom ,  en  ddit  aftmter  qoe 
liafguerHe  d'Anmart  qtrt,  de  soa 
«Uriage  aved  Frawcefe  Aronet,  andai 
notaire  au  Ckàteîe*  de  Paris  et  tri- 
aOHer  de  h  diamire  des  comptea, 
ent  Tautertf  de  k  ftmriadfe,  «était 
peint  d'tmi*  fkmîHe  woMe  un  Poîtonr, 
eoimie  h  disent  foutes  les  bbgrs- 
piik^;  il  11  a  ed^^  tikins  ce^  proriiiie 
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mtm  m«l«m  p^tri^ienlie  de  ce  «om  • 

ARP  A JON  (Lonu,miirquU  i\ 
pelit^fib'du  duo  d'Arpajoa  (^c^r. 
ee  oooiy  n,  627)^  se  montra  trés^ 
i^un^  animé  di/t  êong  de  ses  aïeu» 
(lettrM'pateBtçs  de  Louis  XV>du  moif 
d'octobre  17*0),  et  i^éleva  4ttooeaft<- 
vemeut^  par  tous  lea  degr^t  militai* 
réa  )  aa  rang  de  lieatenant«^geiiéral« 
n  M  signala  dans  les  Pays-Bas  »  an 
siège  de  Mons  et  devant  Naœur  ^  se 
trouva  aux  batailles  de  Merrinde^ 
d'Hosofatett  et  d'Oudenarde,  ou  il 
reçut  deux  blesaurea  en  ehargeant , 
jusqu'à  cinq  fois  %  les  ennemis*  £ai<^ 
ploTo  en  Espagne ,  il  battit  les  Mi« 
^ttcïets  en  plusieurs  endroits ,  fit  afc* 
taquer  les  places  d*Arens,  Venasque, 
Ga^T'Iiéon  et  Tortose  dont  il  s'enn 
para,  et  se  trouvait  encore,  en  1 7 1 1, 
au  aiège  de  Barcelone  ;  mais  il  ne  put 
eontribuer  a  la  prise  de  cette  place 
importante ,  étant  revenu  en  France 
pour  prendre  possession  de  la  charge 
do  gouvemeur«gén^ral  du   Berrr, 
dont  il  avait  été  pourvu  après  la  dé« 
mission  du  due  de  Noailles*  U  mon<* 
rut  le  ji  août  1 736.  De  trois  enfants 
qu'il  eut  de  son  mariage  avec  Char-* 
lotte  Le  Bas  de  Montargis  y  deux  fila 
moururent  en  bas  âge,  et  Anne» 
Claude  d^Arpajon ,  sa  filfe,  épousa  le 
second  fils  au  duo  de  Noailles.  Elle 
fut  appelée,  a  défaut  de  mâles,  à  jouir 
de  la  prérogative  qui  avait  été  aecor« 
dée  a  son  bisaîeiu   par  Jean-^aul 
Lascans  (^o^.  Abpajon,  II,  &&7)* 
et  fut  reçue  en  conséquence  grancl^ 
croix  de  Tordre  de  Malte,  lorsqu'elle 
eut  atteint  Tàge  de  seiae  sm*  Elle 
transmit  ce  privilè^ç  a  la  maisc»  de 
Noailles.  Amsi  s'éteignit  la  maison 
fArpaîon ,  issue  des  anciens  comtes 
de  Toulouse,  et  qui,  par  son  alliance 
avec  celle  de  Séverac  (1) ,  tirait  son 

(1)  La  maison  de  Séverao,  4m»  vm  dM  «Ml 
LVI. 
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mngine  det  rok  d'AMgon,  edmtea  da 
Barcelone»  et  d'une  princease  d'Ir-» 
lande*  Ij.«M][«i4>.x. 

AAPfi  (Pmn-FBinÉBic)*,  jtt« 
riscoBSulte  et  philologue  distingué  , 
mais  qui  a'est  trop  oeeiipé  dans  ses 
recherches  de  choses  futiles  ou  sin*< 
gulières,  naquit,  en  i68s,  a  Kieli 
dans  le  Hobtein.  U  apprit  de  son 
p^re,  qui  remplissait  dans  cette  villei 
les  fonctions  de  consul,  les  premiers 
éléments  des  langues  et  de  la  littéra» 
tore.  Après  avoir  achevé  se$  étudesi 
au  gynmase ,  puis  k  Tuniveraité  ds 
Kiell,  il  se  rendit  k  Copenhague 
pour  y  perfectionner  ses  connaissan- 
ces, et  peut-être  aussi  pour  y  trouva 
un  emploi  que  la  médiocrité  de  sm 
fortune  lui  rendait  nécessaire.  Placé 

Srès  d'un  jeune  seigneur  pour  l'aider 
ans  ses  études ,  il  sut  se  eonoilier 
dans  ce  poste  la  bienveillance  den 
parents  de  son  élève  et  l'estime  des 
personnes  du  rang  le  plus  distingué. 
I^e  temps  qu'il  vécut  à  Copenhague 
ne  fut  point  perdu  pour  sa  proprs 
instruction»  Il  employait  se$  loisirs  k 
suivre  les  cours  des  plus  habiles  pro- 
fesseurs ,  et  k  recoeiilir  dans  les  bî-» 
Uiothèqoes  des  matériaux  pour  les 
ouvrages  qu'il  se  proposait  de  publier 
dans  la  suite.  S^étant  chargé  d'une 
seconde  éducation,  il  accompagna 
son  nouvel  élèire  k  l'académie  de 
Wolfenbuttel,  puis  en  Hollande ,  oA 
il  publia,  mais  en  gardant  l'aBOBjrme^ 
Y  Apologie  de  Vmnini  {Voy*  ce 
nom,  XLVn,  4.53).  Cet  ouvrage, 
soit  qu'on  le  regarde  comme  un  ]eii 
d'esprit ,  soit  qu  on  le  prenne  au  sé- 
rieux» n'offre  nen  de  plus  singulier , 
ni  de  phis  hardi  que  son  titre.  Le 
but.deVautettr  est  de  prouver  qu'on 
a  eu  tort  de  regarder  Vanini  comme  an 

moarut  inavéctiak  cl«  Pvaaee,  ea  z4>7>  «xUio  «a» 
CM«i  aai*  déckiM  dt  son  rang  t  d»  sa  fioftao»^ 
daM  U  palito  vUtt  d»  $«al*f  élu  ém  Caraou» 
(Hante-GavMUw).  .  1^- 

3o 
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atUe,  et  quepar  consiqtMntBa  con- 
damnation fut  injaste.  Ayant  lui, 
Bajle  (i)  av.ait  soutenu  la  même  opi- 
aiou;  dans  les  Pensées  diverses  sur 
la  comète.  Ainsi  l'apologiste  de  Va- 
aiiii  n  avait  pas  même  Tayantage  de 
dire  une  chose  nonvelle ,  et  le  titre 
«eul  de  son  livre  en  assura  le  suc- 
cès. Au  surplus  ce  livre  ne  fit  aucun 
tort  k  l'auteur,  quoiqu'il  fut  bien 
comm.  Il  en  préparait  une  seconde 
édition,  lorsqu  il  fut  rappelé  en  1 7 1 7 
à  Kiell  pour  j  professer  le  droit.  Il 
se  démit  de  sa  chaire  en  1722  ,  afin 
de  pouvoir  se  livrer  entièrement  à  la 
rédaction  des  nombreux  ouvrages 
dont  il  se  proposait  d^enrichir  la  lit- 
térature. Il  se  relira  quelque  temps 
après  a. Hambourg  ]  et  il  j  passa  le 
reste  de  sa  vie,  formant  sans  cesse  de 
Bonveaux  projets,  qui  sont  restés 
presque  tous  sans  exécution.  Arpe 
mourut  en  174-8,  a  l'âge  de  66  ans. 
Il  avait  beaucoup  d'érudition  et  une 
vaste  mémoire  ;  maïs  on  doit  lui  re- 
procher d'avoir  employé  son  temps 
a  des  recherches  frivoles.  Il  était 
l'ami  du  savant  Mosheim,  d'Uffen- 
bach,  etc.  On  trouve  deux  lettres  de 
lui  dans  le  tome  II  du  Commercium 
epistolare  TJffenhachii ,  publié  par 
Sohelhom.  On  connaît  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  I.  I.  P,  F,  R. 
P.  Episiolarum  decas,  sive  brevis 
delineatio  Musœi  scrlptorum  de 
4ivinatione ,  majoris  operis  pro^ 
^AY?/7ZM5  (Wolfenbuttel),    in-S"  de. 

(1)  Barbier ,  dans  son  Examen  eritiaue  des  die- 
gionnaires,  art.  A&pb  ,  dit  qu'il  se  lia  dans  la  Bel* 
^que  «veo  Vitriarins ,  Noodt,  Bayle  et  Basna- 
ge.  Puis  il  ajoute  que  ces  grands  hommes  con- 
furent  de  l'estime  pour  lui  et  loi  conseillèrent 
4e  publier  l'Apologie  de  Vanini  dont  il  s'occu- 
pait. Arpe  Tint  au  plus  tôt  en  Hollande  sur  la 
fin  de  1711.  A  cette  ^oque ,  Bayle  et  Basnage 
étaient  morts  depuis  plusieurs  années.  Quant  à 
Titriarius  et  Noodt ,  il  est  plus  que  douteux 
qu'ils  aient  jamais  donné  à  un  jeune  homme 
qui  venait  cuivre  leurs  leçons,  le  pernicieux 
«enseil  de  publier  un  ouvrage  qui  ne  devait  avoir 
^'a«ur«  effet  que  de  cavver  da  9cajuUle, 
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66  p.  (2).  Arpe  n*a  point  pnhlli 
Touvrage  quHl  annonçait  sur  la  divi- 
nation, et  qui  pouvait  être  fort  cu- 
rieux. II.  Pyrrhonismi  hi&toricij 
sive  observationum  de  historiaet 
historicis  antiijuisargumentum(}!b.)y 
1711,  in  8**  de  24..  C'est  encore  le 
prodrome  ou  le  plan  d'un  ouvrage 
dans  lequel  Arpe  se  proposait  de 
montrer  l'incertitude  qui  règne  dans 
les  récils  des  historiens  de  l'aoti- 
quité  'j  mais,  malgré  les  soUicitatioDS 
de  ses  amis,  il  ne  l'a  jamais  exécuté. 
ni.  Apologiapro  Cœsare  FanÎM, 
Cosmopoli  (Rotieràmm)  y  I7i2,in- 
80.   Ce  livre  ,  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  à  son  apparition ,  est  presque 
oublié  maintenant.  Arpe  est  conyeM 
avec  Mosheim  qu'il  né  1  avait  coin- 
posé  que  pour  exercer  son  esprit,  et 
qu'il  n'avait  jamais  eu  k  prétention  de 
justifier  Vanini;  mais  il  déclara,daBS 
ses  Feriœ  œstivales , ja,  3o,  fc* 
publiant  Tapologie  de  vanini, il »»' 
vait  été  guidé  que  par  l'amour  de» 
vérité  et  le  désir  d'être  utile  auxloin- 
mes,  en  combattant  de  tout  sonpon- 
voir  la  superstition.  Quoi  qu"  ^ 
soit,  il  annonçait  en  17 171"**^ 
conde  édition  de  cet  ouvrage,  a^cc 
des  notes  (3)  ;  et  en  1728,  il  écrivait 
k  Uffenbach  qu'il  allait  rcimpria»»» 
l'Apologie  de  Vanini ,  avec  son  f^^ 
ces,  dont  un  avocat  de  'Toulouse  1" 
avait  fait  passer  une  copie;  1^^ 
projet  n  a  pas  été  réalisé.  IT-  ^^J*' 
trum  fati,    sive  Notitia  scrip- 
torum  de   provideniia,  foTwn^ 
et  fato,   Rotterdam,  i?»*»  "* 

(2)  Barbier  n'a  pas  connu  cet  ^J^*^*]^ 
qu'il  ne  ie  cite  pas  dans  son  ^*«''*''**/U5 
Dans  son  art.  Aefe,  il  change  le  Wrt  «• 
dé  BfblMheca  fatifUea,  ^  t^ 

(3)  On  pourrait  conjecturer ,  ^'■P'*î?"!j:tioi 
de  Mosheim  à  La  Croze,  que  la  f«**"*"'J3i 
était  sous  presse  en  17 17;  »>•>»  '^  ***.P  ^m- 
qn'eUe  n'a  pas  été  terminée.  Barbier  «^^ 
dant  une  édition  de  1718  ;  nuis  00  W  »*  "*^ 
du»  aucun  ÇAMlogue. 
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S^i  c'eû  un  Catalogne  clironolog!- 
que  des  auteurs   qui  ont  écrit  sur 
le  destin  ou  la  providence,  depuis 
Hermès    jusqu^k    J. -Conrad  Rhu- 
mel,  en  i632.  V.  De  prodigiosis 
naturœ  et  artis  operibus  talisma- 
nés  et  amuleta  dictis,  cum  recen- 
sione  scHptorum  hujus  argumenti^ 
liber  singularis,  Hambourg,  1 7 1 7, 
în-80  ^  compilation  dans  le  genre  de 
la  précédente.  VI.  Laicus  verîtatis 
vindex,  sive  de  jure  laicorum, 
prœcipue  Germanorum  in  promo^ 
vendo  religionis  negotio,   Kiell, 
1717,  în-i**,  â*  éd.  augment.,  ib., 
1720 ,  in-4-^.  L'auteur  soutient  dans 
cet  ouvrage  que  la  division  des  chré- 
tiens en  ecclésiastiques  etenlaïquesest 
injurieuse  pour  ces  derniers  ^  et  cher- 
che a  prouver  que  cette  division  est 
fondée  sur  des  principes  contraires  k 
la  loi  naturelle ,  k  celle  de  Moïse ,  a 
l'évangile,  aux  usages  de  la  primitive 
église  et  aux  règles  de  la  jurispru- 
dence. Vn.  Feriœ  œstivcdes,  sive 
scriptorum  suorum  historia,  liber 
singularis,  Hambourg,  1726,  in- 8". 
C'est ,  sinon  le  plus  utile ,  du  mobs 
Je  plus  curieux  de  tous  les  ouvrages 
d'Arpe.  Il  j  donne  Thistoire  de  tous 
les  livres  qu'il  avait  composés ,  im- 
primés ou  manuscrits.  Parmi  les  ma- 
nuscrits ,  les  plus  importants  sont  : 
Hiérophantes,  sive  de  Hierologia 
et  Hierographia,  etc.  C'est  un  ca- 
talogue des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  fables,  les  énigmes;  et  a  cette 
occasion  il  se  proposait  de  traiter  des 
hiéroglyphes,  àitt  symboles,  des  nom- 
bres mystérieux ,  dbs  notes  ou  sigles 
des  anciens  calligraphes,  de  la  sténo- 
graphie ,  des  écritures  cachées ,  etc. 
*—  Un  Supplément  k  l'ouvrage  de 
pfaudé  :  Des  grands -hommes  accu" 
ses  de  magie; — une  Bibliographie 
physiologique,    ouvrage   dont  les 
auteurs  des  4cta  eruditor.  Lip- 
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siens,  désiraient  la  prompte  publica- 
tion 5  —  et  enfin  deux  livres  de  mé- 
langes, qu'il  avait  intitulés  Fortuita, 
parce  que  les  matières  s'y  trouvaient 

Î}lacée8  comme  au  hasard  ;  ces  deux 
ivres  devaient  comprendre  ses  re- 
cherches sur  la  philosophie  mystique, 
sur  les  causes  naturelles  de  l'antipa- 
thie et  de  la  sympathie ,  sur  l'amour 
et  ses  différente^  espèces ,  sur  les  li- 
vres, les  tableaux  et  les  statues  obscè- 
nes des  anciens  et  des  modernes , 
sur  les  métamorphoses  physiques  ou 
morales  des  hommes,  elc. ,  et  l'a- 
nalyse des  ouvrages  manuscrits  les 
Ï>lus  recherchés  des  curieux,  tels  que 
e  dialogue  de  Bodin  :  De  rerum 
sublimium  arcanis,  le  Fléem  de  la 
foy,  de  Geoffroy  Vallée,  etc.  (4). 
Vin.  Themiscimbrica,  sivedeCim- 
brorum  et  vicinarum  gentium  anr 
tiquissimisinstitutiscommentariuSf 
Hambourg,  1737,  in-4";  ouvrage 
savant  et  pldn  de  recherches  utiles 
sur  les  anciennes  coutumes  du  Jut- 
land.  Leibnitz,  dans  une  lettre  a  La 
Croze,  publiée  par  Dutens  et  par 
Kortholt,  fait  Arpe  auteur  de  la  Mé^ 
ponseà  laDissertation  de  La  Mon- 
noyé  sur  le  Traité  des  trois  im-' 
posteurs(5),  La  Haye,  1 726,  in-12^ 
Prosp.  Marchand  l'attribue  a  je  ne 
sais  quel  aventurier  littéraire,  qui 
signe  IL.  R.  L.  (V.  Dict,  historiq.^ 
I,  522)«  On  croit  que  c'est  Rousset. 
Dans  son  Catalogue  de  la  biblio^ 
thêque  d'un  amateur  (l y    120), 

(4)  L'oaTrage  de  Vallée  est  imprimé;  mais 
comme  les  exemplaires  en  sont  très-rares,  Arpe 
ne  l'avait  sans  oonte  ya  que  manuscrit. 

(i)  Leibnitz  se  trompait  en  attribuant  cette 
réponse  à  Arpe.  UfFenbach  lui  écrivit  en  1728 
de' vérifier  si ,  comme  on  le  lui  avait  assuré»  il 
existait  dans  la  bibliothèque  dn  dnc  de  Holstein, 
un  exemplaire  du  fameux  Traité  dts  trois  impôt' 
tfrt.  Arpe  lui  répond  que  cet  exemplaire  n'a 
d'existence  que  dans  l'imagination  de  quelques 
rêveurs  {dulceest  somnium).  Puis  il  ajoute  :  Je  suis 
convaincu  que  ce  livre  détestable  n'a  jamais 
existé.  Je  partage  intimement  l'opinion  de  M.  de 
U  Mo^oye  à  cet  ^ard. 

3o. 
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Y^i^t>lfra«leiif  d'une  Iradvctios  fray- 
es^ du  Tr^aité  des  frois  imposteur$y 
vat^usm  en  177$,  iorS»;  mai% 
I^rosp.  MardiaQd  a  pf  ouvé  que  cette 
préiendue  tr^duciioii  4^t|ii  Uvre  qui 
n'a  point  existé  ea  latib  a?ant  le  mi- 
lieu du  defniev  «ièole  B^est  autre 
çlwMe  que  VE^rit  de  Spinos^,iMi^ 
prifloé,  dès  1 7 1 9^  a  la  ivite  de  la  vie 
de  ce  sfçtave  {K.  &iHoaA ,  XLUI , 

AAQUIE&  (JIoaRra),  camposi- 
ieur  drapiatiq«e  et  TioloJuieUiale,  na- 
quit à  Toulon  en  17$$ ,  et  son  en 
^77^9  oou»ni9  le  dit  la  SéatisUqtie 
nwit^l^  du  .département  d^  Var.  U 
i^u^nça  dftlxmpe  heure  des  dispoû- 
tion$  ppur  l'art  musical 9  et  il  ne  lui 
f^  paanqvié  ^  pour  se  faite  une  grande 
rép^tatiopi  qn^ua  beureux  ooncours 
dç  circonstance»  >  et  surtout  un  oa- 
ractetre  moins  modeste  et  moins 
âpigné  de  riotrigae.  ^rquier  a  beau* 
f  ottp  tfavadlé  î  mais  se*  ouvrages  sont 
peu  cflinnns  a  Paris,  parce  que  les  uns 
^  y  Qnt  paru  que  ^^r  des  théâtres  se- 
condaires qui  n'existent  plus ,  et  que 
JUs  antres  ont  été  représentés  en  pro- 
Viuoe*  La  vie  d'Arquier  fut  errante. 
En  1(784  il  jouait  de  la  hasso  au 
t}iéâlre  d«  I470P;  en  17681  il  ét^ût  à 
Carças$onne9  où  il  donna  V Indienne, 
qui  paraît  avoir  été  son  premier  opéra^ 
eM  1789  il  dirigeait  Torchestre  de 
JVlarseillçi,  où  il  fit  )W3i^Daphms  et 
Hortensex  opéra  dont  le  commandeur 
de  Saint'Priest  avait  composé  les  pa^ 
rôles.  Le  succès  de  cette  pièce  et  ce- 
»  lui  du  Pirate,  représenté  la  même 
ja^nnée  k  Toulon  ^  déterminèrent  Ar- 
^'çuer  k  venir  k  Paris  en  1 790  ^  il  es- . 
piraU  J  être  nommé  second  chef 
aorchestte  de  rAcadémie  royale  de 
musique,  et  comptait  sur  la  protection 
du  ministre  Saint-Priest,  surintendant 
de  ce  théâtre  j  v^m^  les  premier» 
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iSvi)9M«^9  de  h  re'vakttei  Ts^a^t 
privé  de  cet  appui ,  il  entva  «ooime 
vielonc^ste  au  théâtre  MoUèra, 
nouvellement  fondé  et  dirigé  par 
Bowrsaiilt-Malberbe,  sous  k^el  il 
Avait  été  k  celui  de  Uarseille.  Axquier 
en  devint  chef  d^oroheslre  en  1 79s , 
lonuiue  Scio  et  sa  fcnuiie  eurent  passe 
au  théâtre  Feydeau ,  et  il  Pétait  en- 
core en  1794*  Bans  cet  intervalle  il 
avait  donné,  en  1790,  au  théâtre 
eomique  et  lyrique  de  la  rue  de  Bon- 
di, le  JUari  coirif^,  opéra  bouffon 
ea  deux  actes,  dont  le  succès,  unique- 
ment du  k  sa  musique ,  fit  dire  que  le 
mari  étaiê  douÙeoiemé  corrigé; 
en  1791 ,  au  théâtre  du  Cirque  du 
Palai^Aoyal ,  la  S***  et  quelques 
autres  opéras  ^  au  théâtre  Molière ,  kt 
Peau  de  l'ours,  en  un  acte ,  et  dont 
le  poème  fit  tort  h^  la  musique  ^  en 
1791,  au  théâtre  Montansier,  ie 
Congé,  ^Hôtell/erie  de  Sarzana, 
remise  Tannée  suivante  sous  le  titre 
de  r Hôtellerie  de  Fontamebleau. 
Il  avait  refait,  pour  ce  théâtre,  la  mn- 
sique  de  V Ainant  jalouûç  et  du  Ta- 
bleau  parlant,  dont  un  ordre  supé- 
rieur, sollidté  sans  doute  par  les 
sociétaires  de  POpéra- Comique  et 
par  Grélry ,  empêdia  la  représenta- 
tion. Après  la  faillite  de  diverses 
administrations  du  théâtre  Molière, 
Arquier  retourna  en  province ,  et  on 
le  vk,  en  1798,  k  Tours,  oâ  il  donna 
les  Péruviens^  Rappelé  k  Paris ,  il 
fit  joner  au  théâtre  des  Jeunes-Elèves 
delà  rue  de  Tbionvilte,  en  1800, 
l'Ermitage  des  Pyrénéen,  et  les 
deux  petits  Troul^aàaurs,  La  di- 
rection de  ce  spectacle  ayant  passé 
en  d^autres  maios ,  Arquier  suivit, 
en  1801 ,  Grasset  Saint  -  Sauveur 
-comme  chef  d'orchestre  d'ime  car- 
gaison dramatique,  destinée  pour  le 
Nouveau- Monde ,  emportant  avec 
lui  le. Désert  d  Oasis,  qu'il  venait 
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àtt&mfùiêtf  et  qi  il  fit  sais licratt t^ 
préaenbet  <*é  Amérique.  U«iitrepjrî«e  . 
a^aitt  échové  ^  il  remt  en  Fraftce , 
eji  fit  louer  à  Brest  ^  en  18049  ^^ 
Fée  Llrgèle^  avec  «te  noftyeHe  musi- 
cale ({ùi  fut  exéAitéc  a  Paris,  en  1 80  5  ^ 
a)}  théâtre  des  Jcnàec^lèves  dent  îl 
dirigeait  Torclîesftre.  Après  qu'un  dé- 
cret intpérial  «ut  supprimé  ce  spec-^  ' 
tacte  et  pliuieuts  autres^  en  Ï807  , 
Arquier  alla  courir  encore  la  pro* 
viDce ,  fut  tuaî^e  de  Musique  li  Tott' 
leuse ,  ptris  au  théâtre  du  Pavillon  k 
Matoseilie^  oà  it  fit  repirésanter  Monr 
rose,  st  Zisac,et  k  Suite  du  Mé^ 
d0cin  turc,  refusée  par  ks  eoelétai- 
res  du  théâtre  Feydeam,  par  égurd 
pour  Kieol^,  airteitr  de  la  musique  du  ' 
Médeein  turc,  il  pbssa  de  Ik  k  Për* 
pifpian^  où  il  donna  Z^a^  eh 
1^12^  reyist  k  Toulouse,  et  alla 
m^rir  k  Bordeaux  eu  octobre  1 8 1 6. 
Arqui^  a  laissé  un  grand  opéra, 
Philoctète,  dont  il  n'avait  achevé 
que  les  deux  premiers  actes.  La  mti*  ^ 
«ique  de  ce  compenteur  «e  fait  re- 
marquer par  une  mélodie  facile  et 
gracieuse,  par  dee  aecmnpagnements 
brillants  et  Hgidps,  et  une  eâtente 
(Mrfaite  de  k  scèneé  A-— T. 

ARRAULT  (Cbahles)  ,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  naquh  k  Bois^ 
Commun,  dans  le  (^tinais,  en  1 64  5 . 
Ses  débuts  au  bafteau  euretit  un 
édài  qu'il  «outint  par  des  succès 
twijours  Croissants.  11  fut  chargé  de 
{^lijsifurs  oaoses  célèbres,  entre  au- 
tres de  Mlle  du  duc  de  Gesrres  con- 
tre saicnme  amPacousait  d'impuis- 
sance. Les  mémoires  qu'il  publia  k 
cette  eccostota  «ont  compris  dans  le 
Racweii  général  des  pièces  du 
procès,  publié  en  1714 ,  k  Rotter- 
dam, a  roi.  in«-i4.  Atratilt  mit  au 
jour,  en  1707 ,  un  Mémoire  tou* 
chant  le  droit  d)e  M,  le  prince  de 
Çhâti  Mn  lmp¥im^m^  de  NieuJ^. 
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du  prince  «taient  été  écartées ,  k  la 
mort  d»  duc  de  LôngueviUe ,  «ar  les 
états  de  Neufchâtel ,  qui  œnierèrent 
la  souv^ajineté  k  la  duchesse  deKe- 
moursv  €elle«tt  ^ant  décédée,  lé 
prince  de  Gotfti  «e  reivit  sur  les  rangs 
avec  d'outire»  piréiencbmts  ^  mat»  il 
échoua  de  nouveau.  Ce  fut  au  roi  de 
Prusse  que  les  étais  adjug^ioent  la 
scmveianiteté.  On  ooDmât  encore  d'Ar- 
râtult  un  Mémtoir^pcMrleprinoè  de 
Monaco  cttntre  le  dixC'de  Savoie, 
tùuckunt  les  seigneuries  de  Men^  - 
ton  si  de  Roquebrune ,  Paris , 
17  iB  ,  \\È^i^,  Le  aèle  et  le  talent 
avec  lesquek  %.  étendait  ses  elientà 
le  fivent  admettre  dans  le  con*- 
sA  <fe  la  maison  du  duc  dH)rléatis, 
régent.  Bâtonnier  «le  Tordre  des 
avocats  en  1717  ^  M  mourut  Psmnée 
saivante.  AdniiDi9tratieur  des  hôpi* 
taux,  il  y  fit  preuve  d'un  dévouement 
éclaire.  On*  lui  doit  les  «at^'aut  ' 
d'un  écrit  intitulé  :  Abrégé  hPstori-- 
que  de  l'étabH^ement  de  l^Spi- 
taî  des  Er^aivÊê^Trtmvés ,  ^Paris^ 
1746  ,  in-4' ,  qtti  Ait  publié  par  son 
fils  Ckirles  Artault.         L-iu-:c. 

A1URIBA8  (PAtn.^AwToïwE), 
mmstre  d'Espagne,  né  en  ^771. 
S'étant  dktingué  iknë  le  cours  d« 
ses  ^des,  il  obtint,  k  l'âge  de  19 
ans,  au  cancours,  k  chaire  de^hy^ 
siqie  k  Pairiverttté  de  VttHadoKd. 
Il  j  professa  ensuite  le  drok,  et  lea 
tafents  qu'il  défeioppa  lui  fifeàt  ac- 
corder par  le  censâl  de-'GastiUe  une 
dispense  d'âge  pour  être  reçu  avocat^ 
diMitction  dont  «n  a  peu  cTexemples 
en  Espagne.  Il  exerça  cette  profes- 
sion près  de  k  chancellerie  de  YaU 
ladolid.  A  d&  an»,  il  fut  nommé  par 
le  roi  Oiarles  IV  procureur-gineral 
près  de  k  cour  des  alcades  del 
Corte.  En  xÔoS  il  embrassa  k  ca^se 
dit  TOI  Joseph  Bonaparte ,  et  fut 
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nommé  membre  de  son  conseîl  i'éUây 
ensuite  ministre  de  la  police  générale 
et  de  la  justice.  Obligé  de  quitter 
TEspagne  après  le  retour  de  Ferdi- 
nand'^ en  1814,  il  vint  habiter 
le  village  de  Colombe  aux  envi- 
rons de  Paris,  où  il  acquit  une  pe- 
tite propriété,  et  il  j  mourut  en  1 8  2  8 . 
G — ^Y. 

ARRI6HI  (Antoine  (i)),  cé- 
lèbre professeur  de  l'académie  de 
Padoue ,  était  né  vers  la  fin  du  1 7* 
siècle  dans  Tile  de  Corse ,  d'une  fa- 
mille alliée  k  celle  des  Bonaparte. 
Ayant  embrassé  Tétat  ecclésiasti- 
que il  vint  en  Italie,  pour  suivre 
la  carrière  de  l'enseignement.  En 
1727  (a)  il  fut  pourvu  d'une  chaire 
de  droit  canonique  à  l'académie  de 
Padoue  5  et ,  peu  de  temps  après,  il 
obtint  cejle  de  droit  romam  qu'il 
remplit  avec  un  tel  succès  ,  qu'en 
1741  il  fiit  inscrit  au  nombre  des 
citoyens  de  Venise.  L'émlaphe  qu'il 
avait  composée  pour  le  chanoine 
Pappafava  fut  attaquée  par  un  ano- 
nyme avec  beaucoup  de  vivacité. 
Arrighi  répondit  a  son  critique  sur 
le  même  ton,  et  la  dispute  prit 
un  caractère  si  sérieux,  que  1  au- 
torité se  crut  obligée  d'intervenir 
pour  la  faire  cess^.  Arrighi  mourut 
vers  1753.  Outre  quelques  discours 
imprimés  séparément,  et  recueillis 
dans  la  Cedoserana,  on  a  de  lui  : 
I.  Acroases  iV  de  jure  pontificum 
universo,  Padoue,  1728,  in-4*».  U. 
Historia  juris  pontificii,  ibid., 
^75i,  çr.  in-4.**.  On  trouve  ordinai- 
rement a  la  suite  trois  harangues  ou 

(i)  SaiTant  Lombardi ,  Storia  delîa  lellerat, 
itah.  II,  3at  ,  Arrighi  se  nommait  Antoine-Ma- 
rie i  mais  il  n'a  pris  que  le  nom  à' Antoine  à  la 
tête  de  ses  ouvrages. 

(a)  Le  diseomn  qu'Arrighi  prononça  en  prenant 
possession  de  cette  chaire  est  imprimé,  Padone, 
Comino ,  1719  ,  în.4*>.  V.  Anitaii  délia  tipograf. 
rolpt-Cominian.»  lag.  C'est  donc  par  errear  que 
lombardi  retarde  aa  noi^atipo  jojqa'ea  17301 


ARR 

dissertations  :  Pro  /urisdicUoné 
pontificum.  —  De  ecclesiis  sulh 
urbicariis,  sujet  déjà  traité  par  notre 
P.  Sirmond  (  Vojr,  ce  nom,  XIH , 
4.28).  —  De  agro  limitato.  III. 
De  vita  et  rébus  gestis  Fr,  Mou-' 
roceni,  principis  F^enetorum/ihià.y 
174.9,  in-4.*.  Cette  vie  de  Morosmi 
est  très-estimée.  Dans  la  liste  des 
pièces  justificatives  de  son  Histoire 
de  Venise,  Daru  cite  une  lettre 
d' Arrighi  sur  Padoue,  et  une  épi' 
taphe  de  Morosini,  conservées  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  des 
Camaldules  in  Murano.     W — s. 

ARROWSMITH(A....), 
cartographe  anglais  et  hydrographe 
du  roi ,  mourut  a  Londres  le  i6 
avril  1824,  k  Page  de  73  ans. 
Le  nombre  de  cartes  qu^Û  a  pu- 
bliées, dont  quelques-unes  en  plu- 
sieurs feuilles ,  se  monte  k  plus  de 
i3o;  on  remarque  V Angleterre  ea 
1 8  feuilles  ,  V Ecosse  en  4  ,  Vlr- 
lande  en  4»  la  Mappemonde  en  6, 
le  Grand  Océan  en  9,  la  Manche 
en  7.  On  a  aussi  de  lui  un  Atlas  ani- 
versel  en  45  cartes,  et  des  allas  par- 
tiels. Les  cartes  d^Arrowsmith  sont 
dessinées  avec  beaucoup  de  netteté  et 
bien  gravées;  c'est  leur  principal  mé- 
rite, et  ce  qui  leur  valut  d'abord  dans 
toute  l'Europe  une  réputation  prodi- 
gieuse ;  mais  un  examen  plas  appro* 
foodi  fit  bientôt  reconnaître  qo'ellei 
ne  méritaient  pas  tous  les  éloges  qui 
leur  avaient  été  prodigués.  On  ne 
peut  compter  sur  leur  exactitude  que 
pour  les  Iles  Britanniques  ]  quant  aa 
continent  européen  elles  sont  fautives. 
Elles  ne  se  recommandent  pas  davan- 
tage pour  les  autres  parties  du  mon- 
de, notamment  pour  l'Asie,  et  qnel^ 
quefois  elles  offrent  des  erreurs  si 
grossières  qu'on  est  tont  étonné  de  l'i- 
gnorance ou  de  l'extrême  négligence 
quia  pu  les  faire  commettre*  Uftuffir4 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ARS 


ART 


47t 


if  en  dter  an  exemple.  Une  esxié    (mmé  ip^r  son  père,  ie$  meîUéiures 
faite  par  des  Japonais  avait  tracé  as-     ptè^ces  des  différents  auteurs  grecs.  H 


sez  grossièrement  des  îles  au  sud-est 
de  leur  empire^  Arrowsmitb,  en  co- 
piant la  carte  japonaise  ue  fit  pas  la 
réduction  nécessaire,  de  sorte  qu'une 
fie  dont  le  circuit  est  au  plus  de  47 
1/2  milles  anglais,  en  a  sur  sa  carte  un 
de  1 4-0  milles  au  moins.  Notre  colla- 
borateur M.  Walckenaër  a  dit  qu'Ar- 
rowsmith  méritait  la  dénomination 
d'artiste  respectable  et  non  une  meil- 
leure, puisque,  en  se  procurant  sans 
cesse  des  matériaux  nouveaux,  il  a  su, 


en  Ht  paraître  un  extrait,  petit  in-8*, 
sans  date.  Ce  rare  volume,  dont  on 
trouve  la  description  dans  le  Manuel 
du  libraire  de  M.  Brunet,  doit  être  an- 
térietir  a  Tannée  1622,  puisqu'il  est 
dédié  au  ppe  Léon  X.  La  biblio» 
tbèque  du  Saint-Sjnode,  k  Moscou, 
possédait  une  copie  de  cet  ouvragé 
:  beaucoup  plus  ample  que  l'imprimé* 
Arsenins  entretenait  un  conunerce 
épistolaire  avec  le  pape  Paul  DI,  et 
il  lui  offrit  la  dédicace  de  ses    Scë^ 


sans  érudition  géographique,  dresser  lies  sur  lès  sept  tragédies  d'Euripide^ 

beaucoup  de  cartes  curieuses  pour  Yenise,  1 534,  in-8°.  Ses  liaisons  avec 

les  géographes.  Un  ouvrage  signé  A.  la  cour  de  Rome  ne  pouvaient  man» 

Arrovvsmith  a  été  publié  en  anglais  quer  de  le  rendre  odieux  aux  Grecs 

sons  ce  titre  .*  Construction  géomé"  sehismatiques,  et  Pacome,  patriarche 

trique  des  cartes  et  des  globes^  de  Constantinople,  finit  par  Texcom- 

Londres,  1825^  in-4-^9  ^vec  planches,  munier .  Arsemus  vint  alqrs  chercher 

L^ apparition  de  ce  volume  étant  pos-  un  asile  k  Venise,  et  il  y  mourut  en 

térieure  au  décès  d'Arrowsmith ,  on  i536.  C'était  une  croyance  établie 


ne  sait  s^il  est  de  lui  ou  de  son  fils  qui 
continue  son  commerce;  la  préface 
n'instruit  pas  sur  ce  point.  C^est  un 
livre  élémentaire  d^iné  aux  per- 
sonnes peu  versées  dans^la  science. 
Il  est  écrit  avec  «larté  è^4iïdique 
avec  précidonles  procédés  qu  on  cloit 
employer.  E — s.    . 

*  ARSENÏUS  était  fils  de 
Michel  Aposlolius  {J^ojr*  ce  nom , 
II ,  326),  et  dans  son  enfance  porta 
le  nom  d'Aristobule.  N'étant  encore 
que  simple  diacre  il  publia  la  Ga- 
léomyomachie^  espèce  de  tragédie 
burlesque  dont  il  ne  connaissait  pas 
l'auteur  ;  mais  on  sait  maintenant  que 
c'est  Théodore  Prodrome  {Voy*  ce 
nom,  XLV,  296).  Suivant  l'usage 
des  Grecs  ,  lors  de  sa  nomination  k 
l'archevêché  de  Monenbasie  ou  de 
Malvoisie ,  il  quitta  le  nom  au'il  avait 
porté  jusqu'alors,  et  prit  celui  d'Ar- 
senius.   Depuis  long- temps  il  pro- 
mettait de  publier  le  Fiolier,  recueil, 


Îarmi  les  Grecs,  qu'après  sa  mort  il 
tait  tombé  au  pouvoir  du  démon  qui 
ranimait  son  caaavre  la  nuit,  et  l'obli* 
geait  k  commettre  toutes  sortes  d'ex- 
cès   {Voy.  Guillet,  Lacédémon^ 
ancienne  et  moderne  y  327,  éd.  do 
1 679  ).  On  peut  consulter,  pour  plut 
de  détails,  ta^  Mélanges  de  Chardon 
de  laRochette,  I,  238-4i.    W-— s- 
ARTAUD  (JEAiï-BAPTisTE),nô 
k  Montpellier  en  déc.  1732",  se  fit 
d'abord  connaître  par  un  pamphlet 
intitulé  :  La  petite  poste  dés^ali* 
sée,  1767  ,  in- 12.  11  donna  ensuite 
la  Centenaire  de  Molière,  jouée 
au  Théàtre-Francaîs  le    18  février 
1773,  pour  la  célébration  de  l'année 
séculaire  de  la  mort  de  notre  premier 
comique.  Cette  pièce  a  été  imprimée 
in-8*».  la  même  année  (i).  Le  succès 


(0  On  avait  joué  la  veiUe,  sur  le  même  théâ- 
tre l'Assemblée,  comédie  de  l'abbe  Lebeau  de 
Schosne.sur  le  même  sujet;  et  lepubhc  eut  heu 
d«  8'^(oi^tw  (JIM  let  autcort  drtmati^t  «uf  • 
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ds  hCtntenairÊ  deMoiUre  «^ 
iBiigiigé  les  cetn^dîeiM  frtt^ait  k  pni)- 
|>08er  mi  getu  de  lettres  m  conetDvm 
pour  célébrer  en  1764  la  révdtttMii 
séculûrt  de  la  mort  du  gratid  Gor- 
«eiUe«  Plusieurs  auteurs  tratl^At 
ce  si^et*  Grimm  regrette  <{ue  la  ^èce 
cemposje  par  Artaud  ou  celle  de 
^Gttkère  aidait  pas  eu  la  préféroice. 
Artaud  est  ^core  auteur  d'un  tmr- 
irrage  anoujme  qui  a  pour  titire  : 
Tme&net,  ou  Mémoires  historié 
^ués  pour  servir  à  la  vie  de  cet 
homme  célèbre^  ^77^5  tn^ia. 
Le  rival  de  Vadé^  latas  aytâr  mérité 
tous  les  dédams  de  Favart ,  ne  peut 
pas  non  phu  être  appelé  un  homme 
^éièbre^  Artaud  devint  secrétaire  et 
libyotkécaire  d«  due  de  Duras,«r  s'il 
hsA  en  cTUÎre  les  Mémolrei  secrets, 
il  perdit  cette  place  eu  177^  pour 
quelques  infidélités.  Les  auteurs  de 
'  la  Qisette  de  France,  en  vertu  de 
leur  priviièçe  exclusif^  avalait  obtenu 
la  8U|çresMon  du  Courrier  «T^W- 
>gtiMn,  )ournd  rédigé  par  Norénas  y 
srvant  l'eecapation  du  Comtat  par  les 
troupes  françaises,  en  17^8.  Artaud 
fit  wvivte  <»t  écrit  périodique  en 
Î1776,  mais  il  ne  put  fui  rendre  l'es- 
prit indépmdant  qu'il  res{)iraitmêflie 
«ous  la  domination  papale*  Grinam 
{Corresp.  /i«.,tom.  4dela8«part., 
pag.  370)  cite  des  vers  passablement 
îridicules  qo'Artftud  adressait  k  Tabbé 
Delille,  pour  l'engager  k  venir  eccu- 

Ser  Un  appartement  au  Palais^Royal  ; 
lui  dit,  eutre  autres  choses  èxem-* 
ylaires  j 

iVottt  s«naMi  4ftii«  It  toSsiaafe 
De  cent  grâces  et  des  neur  soeon} 
Tons  aorez  te  rare  arantagie 
De  choisir  entre  leurs  faremn « 

On  cite  encore  de  J.«£.  Artaud  /'£- 
change'  raisonnable;  t Heureuse 
entrevue  ;  Sophie^  comédies  dont 

ffent  laissé  à  deux  débutaaU  le  soin  de  célébrer 


àftf 

le§  détti  derutêres  tout  en  vers^ 
nais  II  ne  paraît  pas  quVUes  aient 
été  imprimées  (2).  Censeur  royal 
loag-4emps  avant  là  révobtîon  de 
1789,  Artaud  iSgure  encore  sur 
la  liste  des  geus  de  lettres  rému- 
tiérés  par  la  convention  nationale 
en  1795.  Il  mourut  k  Paris  en 
1796.  L-*-M— ». 

ARTEAGA  (le  P.  Hou^ksio- 
^iyiTL  PABAViciiro  y),  littérateur 
espagnol,  iMiquit  en  1 5 80 9  k  Madrid, 
de  parents  nobles.  Dès  son  enfance  il 
w  nt  remarquer  par  son  esprit  vif, 
pénétrant ,  et  par  la  rapidité  de  ses 
progrès.  Après  avoir  terminé  son 
•cours  de  droit  k  Salamanque,  ne  Se 
«entant  aucune  vocation  pour  la  ma- 
gistrature, il  entra  dans  l'ordre  des 
Trinitaires  et  se  fit  recevoir  docteur 
en  théologie.  Sestalentspour  la  chéte 
ne  tardèrent  pas  k  le  faire  comiaitre. 
Il  avait  eu  rkonneur  'de  complimen- 
ter Philippe  ni  k  son  passage  k  Sala- 
manque, en  t6i€;  ce  prince  fut 
si  content  de  sa  harangue ,  qu'il  le 
uomma  son  prédicateur.  Le  P.  Hor- 
tensio  remplit  cette  place  pendant 
vingt  ans;  et  quoiquil  ne  fût  pas 
ietempt  d^enflnre ,  de  recherche ,  et 
des  autres  défauts  que  Ton  reproche  à 
la  plupart  des  prédicateurs  espagnols, 
il  sut  les  faire  excuser  par  s^s  qualités 
brillantes.  Elevé  aux  premières  di- 
gnités de  son  ordre,  il  en  était  vicaire- 
général  lorsqu'il  mourut  k  Madrid  le 
23  déc.  i653.  Aux  vertus  d'un  re- 
ligieux il  joignait  les  manières  et  la 
politesse  d^un  homme  du  monde,  tia 
finesse  de  son  esprit  était  passée  en 
proverbe.  Gomme  poète  il  appartient 
a  l'école  maniérée  aeGongora(^flr^. 
ce  nom,  XVin,  66).  Ses  vers  recueil- 
lis sons  ce  titre  :  Obrasde  D.  Fc 


{a)ftrfteh  {Fntneê  tiUéralfêt  tom.  i*',  f.  36)  dit 
^ue  VHeuretUê  entrteUe  a  été  tndoito  «B  «U«^ 
mand»  PMncfbH»  177'a,  {n-r* 
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jiLisbonne)i64-5,etÀMadrid,i6Bo9 
vol.  iai-4<*.  On  trouye  trois  romances 
mj^iques  de  D.  Félix  ^  avec  une 
«ourte  notice  sur  sa  vie,  dans  le 
tem.  5  du  Pophuso  espanol  d9  Se- 
clano.  LopedeYega  Va  célébré  dans 
son  Laurel  de  Apolh,  Ses  divers 
/  recueils  de  méritions  ont  été  publiés  ; 
mais  il  a  laissé  manuscrit  4ia  traité 
de  pliiloso|>hie  :  ConstanCia  cris- 
Mann  o  discorsos  delanimô  y  troH'' 
ifuilidad  esto^ea;  on  conserve  cet 
envragç  a  la  bibliothèque  Saint-Pbi- 
iippe  de  Madrid*  W-— s. 

\  ARTHUS  ou  ARTUK  H, 

^uc  de  Bretagne*  f^qv^  BnsTAGir^ , 
'        V,  664. 

ARTHUS  m.  Fof.  RicE*. 

'    jionT,  xxxvni,  70. 

[  ARTIËD A  (  An0as  Rey  m  }, 

Ç}èie  espagBol)  étdit  né  ters  liéo  à 
aleiee,  d'une  famille,  noble,  origir 

'  Jâairede  rArigen*  A  ^atorae  a&«, 
il  prit  êes  grades  dimft  U  &culté  de^ 

I  «jrts ,  «t  k  vingt  dw»  oelle  de  droit , 
éfs  la jnaiûère  la  fl\àé  brillante*  SaAS 
tompre  avec  les  muses  9  il  embrasifi 
la  profesiioB  del  arnies  et  fut  £ait 
cfipttrâe  dans  un  régimeiilt  d^infanr 
ten9  à  Tarmée  de  Flandres.  U  sem- 
vit  sow  les  ordres  du  duc  de  Parmie 
(  ^c»r.  Aki.  Far»b»b,  XIV,  ï!7*) 
ii^m  let  guftries  de  la  liglie  ^  il  £t 
mhMnite  nm  oampag&e  en  Hongrie 
contre  les  Turcs»  Quelques  autïnirs 
prétendent  qa'Artieda  donna  ded  le- 
f QB9  dWrenMtiie  et  de  mathémati- 
qa)ea  k  Barcelone  9  ffiaid  il  est  peu 
TJrai^ieœbbUf  qu'un  guerrier,  aéjk 
«ttr  le  i*etottr  de  Tàge,  ait  éebai^é  sa 
«nirasstil  contre  une  robe  de  profes- 
seur. De  retour  e&  Espagne,  il  pu- 
blia^ BàOB  le  nom  à'Artemidoro , 

<      I  I  I  ■■!■  .1  I  '  > 

(t)  C'ea*  k  aOm  d«  m  mire  qa'il  a  ra&  à  la 
t^te  d«  s««  pvésiei».  Ses  «ermon»  ont  pwa  sous 


▲at 
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AMrte  d^ânagrunme  du  sien  1  Dis^ 
Cursos^  epistolas  y  epigrammàs^ 
Saragosse,  i6o5,  in-4^.  L^une  des 
meilleures^pièces  de  te  recueil^  de- 
venu fort  rare,  est  une  épîtrc  au 
marquis  de  Gueblar  sur  la  comédie , 
dans-  laquelle  Artieda  signale,  avec 
autant  de  francbise  que  de  goût ,  les 
défauts  du  tbéâtre  de  sa  nation.  £lle 
a  été  reproduite  dans  le  parnasso 
espaàptp  I^  352,  U  comptait  du 
nombre  de  s^  amis  les  littérateurs 
les  plus  distingués  dô  son  temps  ^ 
entre  autres  Lupercio  d^Argensola 
{P^o^.  ce  nom,  U,  4ii),  dont  on  a 
un  sonnet  a  sa  louange  ,  et  Lope  de 
Yega,  qui  Fa  comblé  d'éloges  dans 
«On  Laurel  de  Apollo»  Les  critiques 
modernes  nVn  parlent  pas  d'uoe  ma* 
niére  moins  favorable.  L'éditeur  du 
Parnù^so  espunol,  qui  lui  a  consacré, 
dans  son  seeond  volume,  une  courte 
notice ,  dit  qu  il  joignait  k  une  vaste 
érudition  un  esprit  solide,  et  aue  son 
.style  éléguit  et  pur  brille  par  la  dott- 
4^ur  et  Tbarmome.  U  avait  composé 
dans  sa  jeunesse  une  tragédie  ,  hs 
^tuantes ,  imprimée  k  Valence  ^ 
iô3l,  iii-8<>$  mais  on  nen  connaît 
^^UB  aucun  exempUirtf^      W— ^. 

ARTIGAS  (don  JuA»).  né  k 
Montevideo,  çn  174e,  d'une  famille 
ori|paîre  d'Espagne,  entra,  jeune 
enn^ore,  dans  la  carrière  des  armes. 
Après  de  longjB  services  il  était  par- 
tepu  au  g#ade  de  capitaine,  et  il  con- 
tinuait de  1er vir  en  1 8 1 0  dans  l'armée 
rojale  avec  zélé  et  exactitude  ♦  \oii- 
^ue^  k  la  suite  de  quelques  démêlés 
aVec  le  gouverneur  de  la  colonie  por- 
ingaise  del  Santo^tiramento ,  il  alla 
faire  offre  de  9&à  épée  k  k  républi- 
que de  Bneno^Ajrres ,  qtfi  rers  le 
conamencement  de  1 8 1 1  lui  confia  des 
armes  et  des  munitions,  au  moyen  des- 
quelles il  se  chargea  d'exctter  une 
irérolt^;  datts  la  J^àt  Oriental^  tt 
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d'cBleVcr  cette  promce  k  la  inétrd- 
pole.  Il  parvint  a  organiser  des  gué- 
rillas, qu'il  grossit  encore  des  troupes 
revenues  du  Paraguay,  ft  défit  les 
royalistes  en  plusieurs  rencontres.  A 
Las  PiedraSy  il  remporta  sur  eux  nne 
victoire  eompUte,  et  fit  leur  général 
prisonnier.  Aussitôt  après  cet  exploit, 
il  marcha  contre  les  Portugais  qui, 
sous  prétexté  de  défendre  la  cause 
du  roi  d^Ëspagne,  cherchaient  k 
s'emparer  du  pays  qui  s'étend  a  la 
rive  gauche  de  la  Plaia.  Il  les  battit 
dans  différentes  occasions,  et  contrai- 
gnit le  gouvernement  du  Brésil  k 
traiter  avec  la  république  de  Bueno»- 
Ayres,  dont  il  était  devenu  le  général  ^ 
mais  il  y  avait  déjà  rencontré  des 
rivaux  et  des  ennemis  redoutables. 
Comme  il  arrive  dans  toutes  les  ré- 
volutions, dès  que  l'autorité  de  la 
métropole  eut  cessé ,  les  chefs  du 
parti  qui  l'avaient  renversée  se  di- 
visèrent entre  eux,  et  les  ambitions 
individuelles  se  manifestèrent  (i), 
Yenu  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces, Artigas  ne  pouvait  manquer  de 
causer  de  l'ombrage.  Ses  succès, 
la  confiance  des  soldats,  l'influence 
qu'il  obtint  dès  le  commencement  sur 
une  grande  partie  de  la  contrée, 
toutes  ces  causes  réunies  excitèrent 
au  plus  haut  degré  les  appréhensions 
du  directeur  Puyredon,  qui  aspirait 
ouvertement  a  la  dictature  ^  il  suscita 
toutes  sortes  de  tracasseries  a  Arti- 
;a8,  et  l'accusa  d'aspirer  lui-même  k 
a  domination.  Le  général  mécontent 
s'éloigna  avec  sa  troupe  de  Tarmée 
qui  assiégeait  Montevideo  sous  les 
ordres  de  Rondeau,  et  qu'il  était  venu. 

(i)  C'est  un  bien  triste  plaidoyer  pour  la  ré- 
publique  que  les  guerres  civiles ,  les  troubles 
continuels  et  l'agitation  permanente  de  l'Amé- 
rique espagnole,  depuis  que  ses  provinces  insur- 
gées, constituées  en  républiques,  sont  devenues 
des  tbéâtres  sanglants  de  discorde  et  de  désola- 
tion. G'esi  uo  specucl«  et  une  leçon  pour  VEa* 
rope.  Y— VI.    •      " 
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toiforcer.  Par  éette  défeciîmiy  il 
mit  l'armée  dans  la  nécessité  d'a- 
bandonner son  entreprise  ;  et,  s'étant 
répandu  dans  la  campagne ,  il  y  fit 
des  levées  d'hommes,  et  chercha  par 
tous  les  moyens  a  fortifier  sonp^ôli. 
On  conçoit  de  quelle  fureur  turent 
transportés,  k  cette  nouvelle, les  chefis 
de  la  nouvelle  république.  Posarda, 
qui  vwiait  d'être  nommé  directeur, 
et  qui  n'avait  pas  pks  que  Puyredon 
de  penchant  pour  Artigas,  le  fit  dé- 
clarer infôme  et  traître.  Sa  tête  fut 
mise  a  prix,  et  l'on  promît  6,opo  fir. 
k  celui  qui  l'apporterait.   S'il  était 

Î>ermis  de  comparer  de  petites  révo- 
ulions avec  des  événements  beaucoup 
plus  considérables,  mais  qui  semblent 
en  être  le  type,  on  pourrait  dire 
qu'^rtîgas  fut  alors  dans  la  républi- 
que de  Buenos-Ayres  un  autre  Du- 
mouriez.  Mais  plus  habile,  ou  pent- 
étre  plus  heureux  que  le  général  fran- 
-çais,  et  n'abandonnant  pas  la  partie 
au  moment  décisif,  il  ne  songea  qu'aax 
inoyens  de  résistance.  Aussi  actif 
qumtrépide,  chéri  de  ses  soldats, 
dont,  malgré  son  âge  (70  ans),  3 
partageait  toutes  les  habitudes,  il 
excita  dans  ce  moment  un  grand  en- 
thousiasme. A  sa  voix  de  nonnbrenseï 
levées  furent  opérées  dans  le  pajs 
qui  sVtend  entre  l'Uraguay  ,  le  Pa- 
rana  et  le  Brésil ,  et  il  put  bientôt 
marcher  k  la  tête  d'une  armée  contre 
celle  que  ses  ennemis  firent  sentir 
de  Buenos-Ayres.  Artigas  battit  cette 
armée  dans  la  première  rencontre,  et 
s'empara  de  Montevideo,  de  Santa  - 
Fé ,  en  r  8 1 5 .  Un  nouveau  corps  en- 
voyé contre  lui  sous  le  général  Valcar- 
cel  subit  le  même  sort ,  et  la  xéf9r 
blique  n'eut  plus  d'autre  parti  à 
prendre  avec  son  général  réTohé, 
que  celui  des  négociations  ;  elle  ki 
céda ,  par  un  traité ,  Santa  -  Fé  et 
toute  la  rive  orientale  de  la  PlaU. 
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Onsaitqn^enpareîl  cas  les  voisins,  pro- 
ftant  des  divisions  intestines,  ne  man- 
aoent  pas  de  faire  qaelques  tentatives 
aenvabissement.  Les  rortugais  vou- 
lurent donc  en  1 8 1 6 ,  pour  la  seconde 
fois ,  s'emparer  de  tout  le  pays  jus- 
qu'à la  Plata.  Mais  Artigas ,  fidèle 
aux  intérêts  de  sa  nouvelle  patrie,  ne 
songea  plus  alors  qu'à  repousser  une 
aggression  étrangère  ;  il  niarcba  con- 
tre les  Portugais ,  et,  quoique  vaincu 
dans  une  première  attaque ,  il  ne  se 
laissa  pomt  abattre.  Après  plusieurs 
affaires,  dans  lesquelles  les  succès 
furent  alternatifs  ,  il  obligea  le  gou- 
vernement de  Rio-Janeiro  k  entrer 
eu  négociation  ayec  la  république  de 
Buenos-Ayres.  Les  craintes  d'un  ar- 
mement qui  se  préparait  dans  les 
ports  de  la  métropole^  pour  soumettre 
les  colonies  de  FËspagne,  forcèrent, 
k  cette  époque,  les  divers  partis  de  la 
republique  k  se  réunir  ;  et  le  général 
Artigas    lui-même  parut  un  instant 
se  rapprocher  de  ses  rivaux;  mais 
dés  que  la  révolution  des  Riego  et 
des  Qniroga  eut  aussi  triomphé  dans 
h  métropole  (1820),  lès  divisions  et 
les  haines  des  partis  reprirent  toute 
leur  force  dans  la  république  de  Bue- 
nos-Ayres. Le  directeur  Puyredon,  se 
livrant    de  nouveau   k   ses   projets 
de^  domination ,  envoya  contre  Ar- 
tigas  une   armée    commandée    par 
Aondean  ;  mais  ce  général  fut  bientôt 
abandonné  par   une    partie  de   ses 
troupes   qui  vinrent  se  mettre  sous 
les  ordres  d' Artigas ,  et  tous  ensem- 
ble marchèrent  contre  la  capitale, 
d'où  Puyredon  et  les  siens  furent  con- 
traints   de  s^éloigner.  Artigas  triom- 
phaît ,  mais  peu  fait  pour  les  dis- 
cussions   et  les  intrigues  de  la  po- 
litique, il  ne  sut  pas  long-temps  con- 
server un  pouvoir  que  se  disputaient 
k  la  fois  une  foule  d^intrigants~am- 
biaetuc  ^tpltt^adroitsqae  lui.  Obligé 


de  quîttëi?  encore  Buenos -Ayras, 
abandonné  d'une  partie  de  ses  sol- 
dats^ il  fut  vaincu  dans  un  combat 
décisif  au  mois  d'octobre  1820.  Re- 
tenu ensuite  au  Paraguay  par  le  doc- 
teur Francia,  dans  une  espèce  de 
captivité,  il  y  mourut  au  commen- 
cement de  1 826.  M — D  j. 

ARTIS  (  Jean  d'  ),  en  latin  Ak' 
Tisius,  habile  canoniste,  était  de* 
Gahors,  où  il  naquit  en  1572.  Ses; 
premières  études  étant  achevées,  if 
alla  faire  son  cours  de  philosophie  k. 
Rhodez,  où  il  se  lia  de  Tamitié  la  plus 
étroite  avec  D.  Tarisse,  alors  prieuc 
de  Cessenon,  et  depuis  général  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur.  Après 
avoir  terminé  son  cours,  il  rejoignit: 
D.  Tarisse  k  Cessenon,  et  il  y  passa, 
trois  ans,  uniquement  occupé  de  s& 

Serfectionuer  dans  la  connaissance- 
es  langues  et  des  meilleurs  écrivains- 
de  l'antiquité.  Il  revint  ensuite  k. 
Cahors ,  où  il  commença  ses  études: 
en  droit  et  prit  ses  premiers  gra- 
des. D.  Tarisse  ayant  un  procès: 
devant  le  parlement  de  Toulouse  y 
le  pria  de  Taccompagner  dans  cette: 
ville  pour  l'aider  de  ses  conseils* 
D'Artis  ne  put  se  refuser  au  désiir 
de  son  ami^  il  profita  de  cette  cir- 
constance pour  suivre  le^  leçons  d!es 
plus  habiles  professeurs ,  et  s'étant 
fait  recevoir  docteur  dans  Tucre  et 
l'autre  faculté,  il  fréquenta  lie  bar- 
reau de  Toulouse.  Ses  talents,  com- 
me jurisconsulte  lui  méritèrent  la. 
bienveillance  du  premier  président^ 
de  Verdun,  qui  le  chargea  du  soia 
de  sa  bibliothèque,  et  Tad^it  k  soa 
intimité.  £n  161 2,  ce  magîstratt 
ayant  été  nommé  premier  président 
du  parlement  de  Paris,  d  Artis  j 
suivit  son  protecteur^  'dont  il  ne  vou- 
lut jamais  se  séparer,  malgré  les  of- 
fres les  plus  séduisantes.  Une  chaire 
de  droit  cftnonique  étant  venue  k  V£^«. 
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quer  en  1618  a  la  faculté  de  Paris, 
Û  se  mît  sur  les  rangs  et  Tobtiiit  au 
concours.  Après  la  mort  de  Hug. 
Guijon  (  P^ojr.  ce  nom,  XIX,  109) 
en  i6a2fii  fut  pourvu  de  la  place 
de  professeur  au  collège  royal.  Il 
remplit  ces  deux  claires  avec  beau« 
coup  de  zèle  et  d'exactitude,  et  moii» 
rut  le  21  avril  i65i.  Quoique  dé- 
pourvu de  fortune  et  sans  autre  res- 
source que  le  traitement  de  ses 
deux  chaires  et  le  revenu  de  quel- 
ques bénéfices  peu  considérables  qui 
lui  furent  accordés  sur  la  fin  de  sa 
?ie  f  il  ne  laissa  pas  a^amasser  plus 
de  cent  mille  francs  par  son  écono^ 
mie  qu41  poussa,  dit  Tabbé  Goujet , 
peut-être  un  peu  trop  loin  (  Mé- 
moires sur  le  coiiè^  royal  de 
France^  III,  390).  Il  légua  vingt 
mille  francs  a  la  faculté  de  droit  de 
Paris  pour  améliorer  le  sort  des  pro- 
fesseurs, et  le  surplus  k  la  congréga- 
tion de  Saint  -  Maur.  D'Artis  étalit 
très-înslruJt  j  mais  il  avait  plus  d» 
mémoire  que  de  jugement ,  et  s^s 
ouvrages,  qu'ion  peut  regarder  cona- 
jne  des  compilations,  n'offrent  plus 
aucun  intérêt.  Doujat  (  Voy.  c^ 
nom ,  XI,  618),  son  successeur  au 
collège  royal,  a  publié  les  œuvre» 
de  d'Artis,  Paris^  i6S6,in-fol.  Elles 
sont  précédées  d'une  vie  de  Tauteur, 
que  Cbr.-Gott.  Buder  a  reproduite 
avec  des  notes  dans  les  Vitœ  elariS" 
simorum  jurisconsultorum ,  léna, 
i72a,in-8'>.  te  P.  Nicéron,  dans  se» 
Mémoires ,  XXX ,  n-i4,  dofinc  la 
liste  de  dix-sept  ouvrages  de  d'Ar- 
tis, dont  quatre  ne  font  point  partie 
du  recueil  publié  par  Doujat.  Mais 
il  n'a  pas  comm  le  plus  rare  de  ses 
opuscules,  et  le  seul  qui  mérite  en-^ 
core  d'être  recherché  des  curieux^ 
Il  est  intitulé  :  /.  Artisii  oàmi^ 
randa  pedis  (  les  merveilles  du 
pied),  f  arisy  BUlaine)  i(£<^,  m-Z^ 
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de  56  p;^.  D'Artis  ^«mpMd  ee  fmtk 
traité  pour  se  délasser   dé  tràvtmx 
plus  sérieux*  Suivant  l'ûsag*  des  sa- 
vants de  soB  iempi,  il  y  prodigue 
l'érudition.   Mais  on  y  trouve  aussi 
quelques  bonnes  pkisantmes)  et  des 
idées  singi]tores  sur  h  rappiort  qu'oi 
remarque  entire  le  car^utère  et  h 
forme  du  pied,  idées  que  dee  écnftks 
modernes  ont  développées^  sans  ren- 
dre k  d'Artis  l'honneàr  qui  devait 
liû  en  tevenir.  Merciet  de   Saint - 
Léger  a  donné  de  cet  euvraee  «me 
notice  très  -  int^easaiite  AwàsVAn* 
née  littéraii^e,   *77^  >  VIII,  Ai- 
6ff,  Barbier^  dans  son  Z^fcl.  des 
anûnjrnies,  attribue  à  d'Artis,  b^ 
sans  en  dxpliqiier  la  raison  t  Sàlyra 
dié^etes  sive  urMer  rerum,  ptr 
Jocmn^  de  MtmibuSy  Paris^  in-is> 
i6i4- ,  daté  par  erreur  ,  i5i4*  ^ 
petit  ouvra|;e  est  dédié  ati  eard.  di 
Perfon  )  par  une  épître  au  bas  ^ 
laquelle  on  trouve  ceaiâie  sur  le  iroB* 
tispioe  le  noià  de  /•  de  Mntùbm. 
W— s* 
Al^TIS  (Gabriel  d?),  comi 
smrleut  par  ses  efforU  po\ir  empecber 
le  seciiôanisme  de  s'introduire  dam 
les  différentes  ooïtoiAnkMis  protM- 
tantes^  était  né  vers  1 660  à  Milba^ 
dans  le  Reuergne.  Ayant  teriainéses 
études  théologiques  ^  il  se  «endtl  en 
Prusse  a^eo  sa  famiKe  ,  et  tint   à 
ses  taknts  pbar  Ià  ckairt  d'être  at- 
taché à  relise  française  de  Beritt* 
Apr^  k  révocation  de  l'édit  4e  Tte- 
tes,  k  plupart  des  pasteurs  avaient 
été  forcés^  pour  se  sonstraiTe  à  b 
persécaiioB,  de  ch«râber  innàledaBS 
les  pays  étrangers.  Cette  cMidnite, 
qui  n'o&ait  rien  qàe  de  conforme  an 
véritaUe  esprit  de  l' évangile,,  fiit  €t- 
pendant  blâmée  hautement  par  quel* 
ques  protestants  sélés.  EBe  BeM&t, 
dans  l'espoir  de  (aire  cesser  ces  dé- 
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î  pastéfirs  rWogWs  \Foy.  Béïtôït,  ÏT, 
199).  D^Arlié  y  répondUparJc?  Sen- 
timents désintéressés,  elc. ,  ouvrage 
dans  lequel  il  prétend  que  les  pasteurs^ 
en  abandonnant  leurs  églises  pendant 
h  persécution ,  ont  trahi  lei^rs  de- 
voirs, et  qu'ils  sont  tenus  de  braver 
tous  les  dangers  pour  se  réunir  à 
leurs  troupeaux.  Cet  ouvrage  ne  pou- 
vait qu'exciter  encore  \z,  division  qui 
régnait  déjk  parmi  le  clergé  protçs- 
tant.  Benoît  s'empressa  d'y  répondre, 
D'Artis  lui  répliqua  ^  mais,  «t  la  de- 
mande de  quelque^  amis ,  il  consentît 
à  supprimer  son  manuscrit.  Ce  sacri- 
fice tardif  fait  k  la  paix  ne  Feni- 
pécha  pas  d'être  suspendu  de  ses 
lonctions  pastorales  pa^  le  consistoire 
de  .Berlin.  Privé  de  son  emploi,  il  se 
rendit  en  Hollande ,  où  il  se  flattait 
de  trouver,  dans  l'exercice  de  ses  ta- 
lents, les  ressources  qui  lui  man- 
quaient du  côté  de  la  fortune.  H  ré- 
solut d'entreprendre  uii  journal,  çt 
il  en  communiqua  le  pla^  k  Bayle, 
qui  le  trouva  irès-bîen  conçu  [Lettre 
k  d'Arlis).  Le  premier  numéro  pa- 
rut k  Amsterdam  ,  sous  le  titre  de 
Journal  (^Amsterdam,  le  3  sept* 
1693  ^  mais  la  pubUcation  en  resta 
suspendue  jusqu'au  mois  de  février 
suivant.  D'Artis  étant  allé  demeurer 
k  Hambourg ,  y  reprit  sa  feuSle,  sous 
le  titre  à\i  Journal  de  Hambourg,  et 
la  continua  jusqu'au  27  avril  1696. 
Ayant  été  rétabli  dans  ses  fonctions 
pastorales ,  il  revint  k  Berlin ,  après 
luie  absence  de  douze  ans  ^  mais  il  ne 
put  y  vivre  long-temps  çn  bonne 
harmonie  avec  ses  confrères.  S'étant 
permis  de  les  accuser  de  socinianisme, 
u  fut  exclos  pour  la  seconde  fois  d»i 
ministère.  Il  fit,  en  1 7 1 4-,  un  voyage 
à  Deventer*  Sur  la  recommandation 
de  La  Croze,  il  y  reçut  un  accueil 
bienveillant  de  Cuper,  qui  le  jugeait 
^  ministre  zélé  de  Jésus -Christ, 
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tnais  ohI  lui  souhaitait  btus  de  pru- 
dence \Lettres  de  Cqper,  1 62).  I/an- 
née  suivante,  d'Artîs  se  rendit  en 
Suède,  puis  en  Angleterre ,  où  fon 
conjecture  qu'il  fut  attaché  k  l'é- 
glise Saint-James  de  Londres.  L'âge 
i)'avait  point  diminué  9Qn  ardeur  pour 
les  disputes.  Ayant  eu  l'occasion  d© 
voir  entre  les  mains  d'un  de  ses  amis 
}a  traduction  française  du  Nouveau- 
Testament,  par  Beausobre  et  Len- 
fant ,  il  crut  y  remarquer  des  traces 
de  socinianisme  ,  et  s'empressa  de 
mçttre  en  garde  les  fidèles  contre 
celte  Version ,  par  une  lettre  pasto- 
rale, dans  laquelle  il  s'intitule  le  plus 
ancien  et  le  plus  légitime  pasteur  de 
IVglise  française  de  Berlin.  Celte 
lettre  lui  attira  des  réponses  très- 
vives  de  Lenfant.  D'Arlis  y  répliqua 
d'une  manière  peu  charitable.  Il  alla 
même  jusqu'k  recourir  k  l'autorité 
séculière  pour  obtenir  la  punition  des 
prétendus  sociniens.  Dans  un  mé« 
moire  qu'il  fit  remettre  au  grand  ma* 
réchalae  Prusse,  il  lui  offre  d'extrajre 
de  la  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment plus  dç  soixante  passages  sus- 
pects, et  d'en  fournir  la  critiqiie. 
Cette  démarche  n'ayant  pas  eu  1  ef- 
fet qil'il  s'en  promettait ,  il  s'éloigna 
de  Berlin  pour  toujours.  On  conjec- 
ture qu'après  avoir  erré  dans  le» 
Pays-Bas  et  l'Allemagne^  il  prit  eu^ 
fin  le  çarti  de  retourner  k  Londres, 
ft  qu'il  y  mourut,  après  1730^  dans 
un  âge  avancé.  Outre  le  Journal 
^Amsterdam  et  de  Hambourg^ 
dont  la  collection  forme  4  vol,  pet. 
in- 8",  on  connaît  de  d'Artis  :  I. 
Sentiments,  désinfér^sés  sur  la  rè- 
traite  des  pasteurs  de  France,  ou 
examen  du  livre  intitulé  :  Histoirç 
et  apologie  de  la  retraite ,  etc., 
d'Eue  Benoît,  D«venter,  i688>  ia- 
1 2 .  n.  Deux  lettres  a  l'auteur  de 
^Histoire  critique  de  la  république 
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des  lettres  (  Masson  ),  an  sujet  de  la 
dissertation  critique  sur  le  psaume 
CXy  dans  le  journal  littéraire  de 
La  Haye,  tom.  lU,  i4-2-6o;  tom. 
IV,  155-73.  ni.  Recueil  de  trois 
écrits  sur  des  sujets  importants  à 
la  religion,  La  Haye,  1705,  iii-8". 
D'Ârtis  est  Pédîteur  de  ce  recueil. 
Dans  la  préface,  il  se  déclare  Tau- 
teur  de  la  dissertation  sur  la  théo^ 
cratie  d^ Israël.  Les  deux  antres  piè- 
ces sont  une  lettre  à  un  ministre 
nouvellement  reçu,  et  un  discours 
sur  la  nécessité  de  connaître  Ut 
religion  et  de  la  pratiquer.  IV. 
Lettres  de  M.  d^Artis  et  de  M* 
Lenfant  sur  les  matières  du  so^ 
cinianisme,  Berlin,  1 7 19,  in-4.*'.  V« 
Mémoire  abrégé  concernant  le 
système  et  les  artifices  des  soci^ 
niens  modernes  ;  dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux,  mai,  1725,  p. 
909-22.  Cest  Textrait  du  mémoire 
qu^il  remit  au  grand  maréchal  de 
Prusse  contre  la  trad.  du  Mouyeau 
Testament  par  Beausobreet  Lenfant. 
VI.  La  maîtresse  clé  du  royaume 
des  deux ,  qui  est  une  clé  dÛor 
d'Ophir,  enrichie  de  perles  du 
plus  grand  prix;  ou  dissertation 
contre  le  papisme,  Londres,  sans 
date,  petit  in-8°.  Ouvrage  rare  et 
recherché  des  curieux,  peut-être  à 
cause  de  la  singularité  du  titre  ou  de 
la  violence  des  attaques  contre  le 
saint-siège  {Voyez  le  Manuel  du 
libraire  de  M.  Brunet  au  mot  Mat'- 
tresse).  Barbier,  dans  son  Exrunen 
critique  des  dictionnaires,  a  donné 
sur  d'Artis  un  article  très-incom- 
plet. W— s. 

A^TOPAEUS  (  Jeah-Chris- 
TOPBE  Begker  ou),  historieu  et  phi- 
lologue, né  en  1626  à  Strasbourg, 
consacra  sa  longue  carrière  a  rensei- 
gnement. Après  avoir  professe,  trente- 
deux  ans,  la  littérature  latine  au  gym- 


nase  de  sa  ville  natab,  3  fut  pourm 
en  i683,  d'un  canonicat  du  cbapitre 
de  Saint-Thomas   et   de  la    cbaire 
d'histoire  kracadémie,  donlil  mourut 
doyen  le  21  juin  1702.  Cétail  on 
savant  du  premier  ordre ,  très-versé 
dans  les  langues,  Thistoire  et  les  an- 
tiquités^ et  s'il  n'est  pas  aussi  conon 
maintenant  qu'il  mérite    de   Fétre, 
c'est  qu'il  n'a  guère  publié  que  des 
thèses   et  des   dissertations,    genre 
d'ouvrages ,  dont  la  réputation  fran- 
chit rarement  l'enceinte  des  acadé- 
mies. La  plupart  de  $tz  thèses  roulent 
sur  des  points  choisis  de  l'histoire 
sacrée  et  de  l'histoire  ancienne.  Uf- 
fenbach  en  avait  recueilli  un  grand 
nombre  dont   on   trouve   les  titres 
dans  le  catalogue  de  sa  bibliodièque 
{Foy.  Uffmbach,  XLVH,  i56). 
Artopaeus  a  eu  part  au    Compen- 
dium  histor,  ecclesiasiicœ  inusum 
gymnasii  Gotkani  ;  Gotha,  1666, 
in- 80,  et  souvent  réimprimé  depuis  en 
Allemagne  (^o^.Sbck.eiidobf,  XLI, 
4i3).  On  lui  attribue  :  Séria  disqui- 
sitio  de  statu,  loco  et  'ùita  ammar 
rumpostquam  dicesserunt  à  cor- 
poribus  prœsertim  fidtlium,  in-ii 
de  214.  pages,   édition   imprimée, 
suivant  rlaccius  ,   Theatrum  ano- 
nymor.j  dans  le  duché   de    Lune- 
bourg,  vers  1670.  Cet  ouvrage  ca- 
rieux,  mais  paradoxal,  reparut,  dès 
l'année  suivante,  à  Strasbourg ,  chex 
Zelzner,  in- 12,  augmenté  d'un  exa- 
men critique  par  Ballh.  BebeL  II  a 
été  inséré  dans  le  Fasciculus  ra* 
riorum  ac  curiosorum  scriptorum 
theologicorum  de  anima,  jFranc- 
fort,  1692,  in-8**;  enfin  on  en  in- 
dique, dans  hBibliotheca  selectis' 
sima  d'£ngel,  une  édition  de  Leip- 
zig, 1702,  in-80.  Quoiqu'il  ait  eu  i 
éditions,  l'ouvrage  est  assez  rare,  ainsi 
que  Dav.  Clément  le  témoigne  dans 
UJBibliothèque  curieuse,  1, 9  5  o^  an 
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mot  Anima  (i).  Placcias  en  adonné 
l'analyse  àanssonTTieatrum  déjà  cilé| 
p.  7 1 .  Parmi  les  tbèses  d^Artopaens, 
09  distingue  celle  qu'il  a  publiée  sous 
ce  titre  :  Meletema  fUstoricum 
quod  narratio  de  Juditha  et  Ho^ 
lopheme  non  historia  sit,  sedepo^ 
peia;  Strasbourg,  1694,  in-4°;  réim* 
primée  dans  le  Compendium  A/5- 
ioriœ  ecclessiast, ,  Gotba ,  1 7  o5  , 
in- 8°.  Artopaeus  a  fourni  des  notes 
à  rédition  de  Dictys  de  Crète  pu- 
bliée par  Obrecht,  Strasbourg,  i  ^9  '  9 
in- 4°  5  et  il  «  corrigé  les  Tables 
chronologiques  de-  Cbr.  Schrader. 
Ce  dernier  ouvrage  n'a  été  publié 

Su'après  la  mort  de  Fauteur,  par 
artensten, Strasbourg,  1 7 1 5,  in-4*. 

\/V s. 

ARTUS  THOMAS.  Foy. 
ce  nom  dans  la  note  de  l'article  Yi- 
cEiïkRE,XLVin,  458-59. 

ASAD  ou  AÇAD  KHAN, 
Tun  des  souverains  éphémères  de  la 
Perse,  dans  le  dernier  siècle,  appar- 
tenait k  une  tribu  d'Afghans ,  et  na- 
quit dans  les  environs  de  Caboul, 
vers  1715.  H  entra  au  service  de 
Madir^Chah  avec  le  corps  de  trou- 
pes que  sa  nation  offirit  a  ce  conqué- 
rant, lorsqu'il  revenait  de  l'Inde ,  en 
1739.  Jeune  alors  et  simple  cavalier, 
Asad  se  fit  bientôt  remarquer  ;  il  ob- 
tint de  l'avancement ,  et  commandait  - 
un  corps  de  mille  hommes  dans  la  pro- 
vince d'Ërivan,  lorsque  Nadir  fut 
assassiné  (i  74.7).  Les  révolutions  qui 
éclatèrent  par  suite  de  cet  événe- 
ment développèrent  l'ambition  d'A- 
sad,  et  lui  uffirirent  les  mojens  de  la 
satisfaire.  Il  se  mit  d'abord  au  ser- 
vice de  Tejmouras  U  et  de  son  fils 
Héradius,  princes  de  Géorgie,  qui 
profitaient   aussi  des  circonstances 

(tj  Day.  Clément  ne  connaissait  pas  l'édition  de 
Strasbourg  ,  1671  ,i  n^ia.  Elle  est  citée  dans  le 
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pomr  aflFranchir  leur  pays  du  jong 
qu'il  subissait  depuis  deux  siècles  et 
demi  sous  la  domination  persane.  Asad 
ne  tarda  pas  k  quitter  se$  nouveaux 
maîtres  ;  et  voulant,  a  leur  exemple , 
travailler  pour  son  propre  compte , 
il  se  joignit  aux  Lesgois,  peuples  caur 
casiens  qui ,  a  la  faveur  du  désordre 
général ,  pillaient  et  ravageaient  im- 
punément les  états  musulmans  et  chré- 
tiens. £n  175 1 ,  il  assiégea  Érivan 
dont  le  gouverneur  n'implora  pas  en 
vain  le  secours  d'Héraclius.  Forcé  de 
s'éloigner^  Asad  se  jeta  sur  l'Adzer- 
baïdjan ,  en  chassa  les  troupes  géor- 
giennes ,  s'empara  de  Tauris ,  et  con- 
clut avec  Héraclius,  k  la  fin  de  1752, 
un  traité  de  paix  par  lequel  il  fut  con- 
venu que  les  rives  de  l'Araxe  seraient 
la  limite  de  leurs  états  respectifs. 
Maître  par  ce  traité  de  tout  1  Adzer- 
baïdjan,  Asad ,  ajant  recruté  son  ar- 
mée d'aventuriers  de  tous  les  pavs, 
ajouta  k  ses  conquêtes  Gazbin  etSul- 
thanieh  ^  il  entra  dans  le  Ghilan ,  j 
fit  des  levées  d'hommes  et  d'argent, 
et  s'avança  dans  le  Mazanderan  con- 
tre Mohammed  Haçan4Uian,  tandis 
que  ce  dernier  était  attaqué  d'un  autre 
côté  par  Kérjm-Khan.  Le  plan  d'A- 
sad  était  d'attendre  le  résultat  de  la 
lutte  entre  ces  deux  rivaux,  et  de  tom- 
ber ensuite  sur  le  vainqueur  dont  il  es^ 
pérait  avoir  bon  marcné.  Mais  ayant 
appris  que  Mohammed  Haçan,  vaio- 

Î[ueor  de  Kérym,  se  disposait  k  venir 
e  combattre ,  il  n'osa  pas  se  risquer 
sur  un  terrain  resserré  entre  la  mer 
Caspienne  et  de  hautes  montagnes  , 
et  retourna  k  Cazbin.  Kérym ,  ayant 
réparé  ses  pertes ,  vint  1  y  assiéger 
en  1753.  La  vigoureuse  résistance 
d^Asad  força  son  rival  de  décam- 
per. Il  revint  l'année  suivante  ;  mais 
cette  fois  Asad,  qui  avait  renforcé 
son  armée,  ne  resta  pas  sur  la  dé- 
fensive. U  alla  camper  dans  les  en-> 
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pas  le  temps  de  se  fortifier  ni  même 
de  se  repeser  à  Ispaban  et  k  Ghl- 
raz  :  il  s'empara  de  ces  deax  Til- 
les importantes.  Kérym  sVtaîl  retira 
dans  le  Kermesir,  où  les  montagnards 
s^armèrent  pour  sa  défense.   Asad , 
qnile  suivait  de  près ,  s'engagea  im* 
prudemment  dans  un  défilé  qù  ses 
troupes  furent  écrasées.  Sa  déroute 
fut  complète ,  et  il  ne  parvint  qu'j^- 
vec  peine  et  dans  le  pbs  grand  dés- 
ordre k  se  replier  sur  Chiraz ,  où  il 
pilla  les  caisses  publiques  et  les  ma«- 
gasins  de  fiyres  :  il  gagna  enfin  Ispa- 
£an,  et  comptait  s^y  fortifier  pendant 
riiiver  5  mais  n'ayant  pas  reçu  les  re- 
crues qu^il  avait  demandées,  et  se 
voyant  menacé  a  la  fois  par  les  ar^ 
mees  de   Mohammed  Haçan  et  de 
Kérym,  il   craignit  de  se  mesurer 
contre  ces  deux  compétiteurs,  et  pré- 
féra aller  attendre  k  Tauris  l'issue 
d^une  seconde  lutte  qui  ne  pouvait 
manquer  de  s'engager  entre   eux. 
En  effet,  Mohammefd  triompha  de 
Kérym,  et  s'empara  d'Ispahan.  Vaincu 
k  son  tour  devant  Ghiras,  il  retourna 
dans  le  Mazanderan  pour  y  réparer 
aes  pertes.  Il  marcha  sur  Tauris  an 
printemps  de   lySy.   La  puissance 
d'Asad,  affaiblie  par  ses  guerres  avee 
Kérym,  était  alors  sur  son   déclin. 
Ses  troupes  mal  payées  fatiguaient  les 
peuples  de  PAdzerDaïdjan  par  leurs 
mgaodages.  Il  manquait  de  vivres  et 
de   munitions;  et  plusieurs    de  ses 
officiers  génévauz  allèrent  avec  leurs 
soldats  se  ranger  sous  les  drapeaux 
de  Mohammed  Haçan.  Effrayé  de 
cette  désertion,  Asad  laissa  un  corps 
de  troupes  sous  les  ordres  de  Fetk 
Ali*Khan ,  pour  défendre  Ourmiah , 
la  plus  forte  place  de  rAdzerbaïdjan, 
et  il  s'achemina  vers  Baghdad  avec 
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«ne  faible  eseerte.  En  tf^versiiiit  Té 
Kourdistan ,  il  s'arrêta  chez  son  beau* 
père  ;  mais  ce  barbare ,  sans  respect 
pour  les  liens  de  la  parenté  ni  pcmr 
un  souverain  déchu, le  dépouilla  de 
tous  ses  joyaux ,  en  lui  disant  impih- 
demment  que  ces  parures  ne  conve^ 
naient  plus  k  sa  position.  Asad,  ar-» 
rivé  k  Baghdad  dans  un  dénuement 
presque  absolu ,  y  fut  bien  accneilE 
du  pacha  Soliman  ;  mais  îl  ne  put  en 
obtenir  des  secours  pour  rentrer  en 
Perse.  Gonime  il  cherchait  à  se  faire 
un  parti,  et  comme  sei  intrigues  pou* 
vaient  compromettrela  neutralité  dont 
ee  gouverneur  voulait  ne  pas  se  dé  - 
partir  avec  Kérym-Khan  {P'ojr.  oe 
nom,  XXn,  5*4),  Asad  reçut  ordre 
de  s'éloigner ,  et  prit  le  parti  de  se 
retirer  en  Géorgie,  auprès  du  prince 
Héradius ,  qni  lui  assura  une  exis- 
tçnce  honorsple  a  Tiflis  ;  mais  qui, 
satisfait  d'avoir  recouvre  l'inde^o- 
dance    de  sa  couronne   et    de  son 
pays,  refusa   aussi  de  favoriser  les 
projets  ambitieux  de  son  hÀte.  Dans 
cet  intervalle ,  Feth  Ali-Khan  aban- 
donné k  ses  propres  forces  avait  li- 
vré Ourmiah  a  Mohammed  Haçan. 
iP^oy.   ce   nom,    XXIX,    a^i  ). 
Celui-ci  a  son  tour  avait  été  vaincu  et 
tué  par  Kérym,  qui  rest^^t  roaiire  de 
toute  la  Perse.  Héraclius,  sommé  par 
ce  prince  de  Hvrcr  Asad ,  ne  vonJut 
f^8  violer  les  lois  de  l'hospitalif^; 
mais  il  engagea  Asad  k  se  vendit 
auprès  d'un  prince  dont  on  vantait 
la  clémence  et  la  loyauté.  Asad  Khaa 
Suivit  ce  conseil^  et  s'e^  trouva  bien. 
Olivier,  dans  la  relation  de  it^  voya- 
ges en  Orient  ^  nous  a  conservé  le 
récit  de  l'entrevue  de  ces  deux  per- 
sonnages et  le  texte  même  de  leur 
conversation.  Il  est  dilEcile  de  croire 
k  l'authenticité   de    ces    détails  et 
surtout  k  celle  des  discours.  Mais, 
en  somme>  Kéryn  pardenaa  génértt* 
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s^meotA  son  anci^  rival,  lui  ucoràfi 
«a  coo&aoce ,  IWmit  dans  son  coo-^ 
fli^il ,  et  lui  offrît  tous  )es  moyens  de 
mener  uçe  vie  douce  ^t  paisible , 
dans  tel  lieu  qu'il  lui  plairait  de  choi- 
sir, Asad  priféra  dêjo^earer  à  Qà- 
ra;!,  auprès  d^m  prince  qui  avait  ap^ 
quis  tapt  de  droits  à  sa  recoi^nais^ 
sam^fi  let  à  son  amitii^.  Il  lui  donna 
souvent  d^s  avis  salutaires,  le  ser*- 
vit  avec  zèle  et  courage  k  l'arpi^o  ; 
mais  riefusant  toi^s  |e^  emplpiSf  toutes 
les  dignités  9  il  disait  souvent  qu'il 
Q^avait  jamais  été  plus  heureux  que 
depuis  sa  chute.  Il  survécut  a  Ké* 
rym,  et  mourut  a  Cbiraz ,  en  1780  , 
p^ijdant  que  cette  ville  était  assiégée 
par  Aly  Mourad-Khan  (Fîo^.  ce  npm, 
XXX,  33 1).  Son  corps  fut  dépose 
dan^  ime  jnosauée,  et  ce  ne  fut 
qu'après  la  readitiop  de  cette  ville 
que  ses  restes  ^  comme  il  l'avait  dé- 
siré ,  furent  portés  à  Kabou} ,  ac- 
compagnés d^  ses  feiucpçs  et  de  $ei 
esclaves.  A— -^, 

ASCHOD  est  le  nom  de  plu-* 
sieurs  princes  arméniens  de  la  ^race 
des  Bagratide^,  Juifs  d'origine,  qu\ 
régnèrent  sur  la  Géorgie,  et  dont  la 
famille  existe  encore  *n  Russie.  -^ 
AsGHOD ,  fils  de  Piourad ,  voyant 
l'Arménie  livrée  a  la  fureur  des  guer- 
res civiles,  depuis  qu'en  l'année  685 
le  palrice  Grégoire  périt  dans  i}mo 
bataille  conti-e  Içs  JLbazara  ,  qqi 
l'avaieuleuvahie,  l'einpara  du  gou- 
vernement çn  685,  et  prit  la  tilr#  dt^ 
patrice,  H  pomma  son  frère  3em'^ 
ad  sbarahied  ou  générîJissimQ 
les  tTO^pes  ^  et ,  dans  Tespoir  d'as- 
surer la  tranquillilé  de  jion  pays ,  il 
fit  la  paix  avec  le  khalife  Addel-Mé- 
h\y  ?t  lui  pay^  un  Iribul.  Mais  Tera- 

Sereur  Jusliuien  II ,  irrité  de  cet  acte 
e  soumission  des  Arménieps,  envop 
contre  eux,  ei^  686,  une  armée  qui 
dévasta  pendant  àt}^  a^f  leur  waU 
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hiBiirevx  pajs«  D'oa  antre  pôté ,  lea 
Arabes,  soupçonnant  quelque  inlelli-^ 
gence  secrète  eptre  les  Grecs  et  le^ 
Arméniens,  attaquèrent  ces  derniers^ 
Afchodi  ayant  marché  à  la  rencontre 
de  l'enpemi ,  périt  daqs  la  bataille  9 
Tan  690,  après  avoir  gouverné  qua** 
Ire  ans  et  huit  mois.  -^  Asçupn,  fili 
de  Sahag ,  profitait  des  guerres  ci- 
viles qui  élevèrent  la  ppissance  dei 
Abbassides  sur  celle  des  Ommeyades, 
se  fit  noipmer  p^trice  et  prince  des 
princes  d'Arménie  en  745»  p4r  Mer^ 
wan  U ,  dernier  khalife  de  la  race  de^ 
Qmineyades,  et  gouverna  quinze  ans. 
Attaqué  en  768  parles  autres  prip- 
ces  arméniens,  à.  cause  de  s^s  liaispna 
avec  les  Musulmans ,  il  fut  vaincu , 
fait  prisopnier  et  privé  de  la  vue,  l). 
survécut  quatorze  aps  à  pe  m^heur  ^ 
et  fut  remplacé  par  sop  fils  SiBmpad.-^ 
AscHopI",dit  le  Grand,  premier  roi 
d'Arménie  de  la  dynastie  des  Bagra- 
tides,  était  fils  de  Sempad  1§  çppfes-p 
^eurqui  souffrit  le  ipartyre  ep  856, 
Ayant  appris  la  mort  glorieuse  dç 
son  père ,  il  se  mit  ep  possession  (]e 
^es  états  en  Arménie ,  et  sut ,  par  sa 
prudence  et  sa  sagesse,  se  copcilier  \ 
la  fois  la  confiance  des  pripoes  armé?- 
niens  et  l'amitié  des  Arabes)  apssi 
I0  khalife  Motawakkei  fit  çenet 
les  incursions  des-  Musulmans  en  Ar*^^ 
m^nie,  et,  au  lieu  d'un  osdigan  ou 
gouverneur,  il  n'y  envoya  plus  qu'un 
commandant  qui  dépendait  du  gop^ 
verneur  de  l'Aiberbaïdjan,  H  fit 
plus:  ep  85 9  il  éleva  Asçhod  k  la 
dignité  de  prince  des  prînoes  , 
et  lui  donna  sur  l'Arménie  tpus  le« 
droits  de  la  souveraipeté  ,  à,  la  charge 
d'un  tribut  annuel.  Asdipd  s'appli- 
qua k  maintenir  U  paix  dap»  sp^ 
états,  et  k  réparer  les  pjaux  qu'y 
avaîent^causés  les  Arabep.  H  conféra  ^ 
à  son  frère  Apas  la  dignité  de  sha,ra^ 
ki€4f  et  $e  fortifia  p^r  c^9  ^pççf 
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avec  let  plus  puissants  princes  armé- 
niens, qui  se  soumirent  a  lui  avec  joie 
en  devenant  ses  gendres.  Maître  du 
centre  de  P Arménie  sur  les  bords  de 
ÏAraxe,  Aschod  résidait  alternatire- 
ment  a  Kars,  a  Ani  et  a  Eraskavors , 
et  comptait  parmi  ses  vassaux  le  prince 
de  Géorgie ,  son  parent ,  et  le  roi  de 
Golchide.  La  partie  méridionale  de 
l'Arménie  était  encore  occupée  par 
les  Arabes  dont  le  commandant  mili- 
taire résidait  a  Tovin ,  pour  y  sur- 
veiller les  princes  arméniens  et  rece- 
voir leurs  tributs.  En  86i ,  cet  émir 
ayant  fait  une  incursion  en  Arménie, 
fut  vaincu  par  Ascbod  et  par  son 
frère  Apas.  Le  khalife  Matawakkel , 
loin  de  venger  la  honte  de  son  lieu- 
tenant ,  rendit  la  liberté  à  tous  les 
princes  arméniens  qui  avaient  été 
emmenés  captifs  a  Baghdad  avec  Sem- 
pad ,  et  leur  permit  de  retourner  au 
christianisme  qu'ils  avaient  été  forcés 
d'abandonner.  Aschod  gouvernait  en 
paix  l'Arménie  depuis  vingt-six  ans , 
lorsque  le  khalife  Motamed  crut  de- 
voir récompenser  sa  fidélité  et  sa  sa- 
gesse en  lui  conférant  le  titre  de  roi. 
Il  lui  envoya,  en  885,  un  diadème, 
des  vêtements  royaux ,  des  chevaux , 
des  armes  et  d'autres  riches  présents. 
Aschod  fut  couronné  par  l'ambassa- 
deur musulman  a  Ani ,  en  présence 
des  grands  de  la  nation.  Quelque 
temps  après  ,  l'empereur  Basile-le« 
Macédonien,  qui  se  prétendait  issu 
des  Arsacides,  anciens  rois  de  l'Ar- 
ménie, envoya  une  couronne  k  As- 
chod ,  avec  une  lettre  pleine  de 
compliments  et  de  témoignages  d'af- 
fection ,  et  fit  avec  lui  un  traité  d'al- 
liance et  d'amitié.  Ainsi  fut  rétabli  le 
royaume  d'Arménie ,  environ  quatre 
siècles  et  demi  après  la  destruction 
de  la  dynastie  des  Arsacides.  Aschod 
vainquit  les  peuples  barbares  qui 
habitaient  les  vallées^seplentriunales 
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et  les  gorges  du  Caucase ,  réprima 
leurs  brigandages ,  et  leur  donna  des 
gouverneurs.  Ils  se  révollèrent  ea 
888,  et  furent  vaincus  par  Sempad, 
fils  aîné  du  roi,  qui,  s'élant  mis  a  la 
tête  d'une  nombreuse  armée  d'Armé- 
niens et  de  Géorgiens,  les  soumit, et 
résida  quelque  temps  chez  eux  en 
qualité  de  vice-roi ,  pour  les  accou- 
tumer a  l'obéissance.  Aschod,  ayant 
fait  la  même  année  un  voyage  à 
Constantinople  ,  oii  il  fut  reçu  aycc 
les  plus  grands  honneurs  par  l'empe- 
reur Lé  on-le-Philosophe,  tomba  ma- 
lade a  son  retour  sur  les  fronlicrc! 
de  ses  états,  et  mourut  vers  la  fin  de 
l'an  889  ,  après  avoir  porté  pendant 
cinq  ans  le  titre  de  roi,  laissant  pr 
successeur  Sempad ,  l'aîné  de  M 
Quatre  fils.  —  Ascbod  II,  petit-fils 
du  précédent,  succéda,  l'an  91^,* 
son  père  Sempad ,  dont  la  mort  tra- 
gique avait  plongé  l'Arménie  dans  on 
abîme  de  maux.  Ce  prince,  qui  par 
ses  exploits  mérita  le  surnom  d'fr 
gathi  ou  de  fer ,  secondé  par  son 
frère  Apas,  rassembla  six  cents  gncr- 
riers  avec  lesquels  il  soutint  une  Inltc 
inégale  contre  les  Musulmans  et  les  re- 
belles. Malgré  son  courage,  son  acti- 
vité et  ses  hauts  faits  d'armes ,  mal- 
gré la  couronne  qu'il  avait  reçue  des 
rois  de  Géorgie  et  des  Abkbai ,  ij  ^^ 

Sut  délivrer  son  pays  du  joug  des  inii- 
èles.  Moins  roi  que  cbef  d'afefl'B' 
riers ,  borné  k  la  possession  de  fei- 
ques  forts,  il  n'aurait  pu,  s^°**^ 
secours  des  étrangers,  recouvrer  le 
trône  de  ses  pères  ,  et  relever  1* 
puissance  des  Bagratides  en  Arménie 
Enfin,  après  dix  ans  de  malheurs,  As- 
chod fut  informé,ran  92  0,  quel'enipf* 
reur  Constantin  Porphyrogénèle invi- 
tait les  Arméniens  à  oublier  lenr* 
dissensions ,  et  k  se  réunir  aux  rotf 
de  Géorgie  et  des  Abkhaz,  promet- 
tant de  leur  envoyer  de  puissants  *e- 
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Cours  pour  les  aider  a   chasser  les 
Arabes.  Aschod  se  rendit   Tannée 
suivante  a  Constantinople ,    d'où  il 
revint  avec  une  armée  qui  Taida  à 
recouvrer  entièremenl  son  royaume. 
Pendant  son  absence ,  la  révolte  de 
Kakig,  roi  du  Vazbouragan,  et  de 
quelques  autres   princes  arméniens 
alliés  des  Arabes ,  avait  forcé  You- 
souf,  chef  de  ces  derniers,  k  évacuer 
l'Arménie  ;  mais  il  y  avait  laissé  un 
ferment  de  division  en  créant  roi,  dans 
la  ville  de  Tovin ,  un  autre  Aschod , 
cousin  du  roi  d'Arménie.  La  guerre 
qu*Aschod  eut  k  soutenir  contre  ce 
compétiteur  ne  l'empêcha  pas  de  sou- 
mettre plusieurs  peuples  du  nord  de 
l'Arménie,  de  faire  la  paix  avec  You- 
souf ,  de  vaincre  son  propre  frère 
Apas ,  auquel  il  pardonna  sa  révolte 
soutenue  par  le  roi  des  Abkhaz ,  et 
de  terminer  heureusement  plusieurs 
guerres  contre  ce  dernier  et  d'autres 
princes    arméniens.    Le    successeur 
d'Yousouf,  ayant  renouvelé'  l'alliance 
avec  le  roi  d'Arménie  y  lui  donna  le 
litre  de  schahan^chah  (roi  des  rois), 
pour  marquer  sa  suprématie  sur  les 
rois  de  Colchide,  de  Géorgie,  d'Al- 
banie, de  Vazbouragan  et  de  Tovin  5 
mais  les  empereurs  grecs  ne  lui  ac- 
cordèrent que  le  titre  de  prince  des 
princes.  Par  la    médiation  du   pa- 
triarche Jean  VI  et  des  évêques  ar- 
méniens ,  Aschod  fit  la  paix  avec  son 
cousin,  qu'il  reconnut  roi  de  Tovin,  fut 
heureux  dans  toutes  ses  entreprises,  et 
mourut  en  928 ,  dans  la  quinzième 
année  de  son  règne,  laissant  pour 
successeur  son  frère  Apas.  —  As- 
chod m  Oghormadz  (le  miséricor- 
dieux), neveu  d* Aschod  H,  succéda^ 
en  962,  a  son  père  Apas  dont  le  rè- 
gne avait  été  tranquille.  A  sou  exem- 
ple, il  fit  construire  plusieurs  édifi- 
ces ,  il  embellit  et  agrandit  la  ville 
d'^i,  sa  capitale.  En  961,  il  donna 
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le  tîlre  de  roi  et  la  ville  de  Kars  à, 
son  frère  Mouschegh ,  dont  la  posté- 
rité y  régna  pendant  un  siècle.  Aschod 
parvint  k  un  très-haut  degré  de  puis- 
sance. Les  rois  de  Géorgie,  d'Alba- 
nie ,  de  Kars ,  de  Vazbouragan ,  tous 
les   princes  arméniens   et  plusieurs 
émirs  musulmans  reconnaissaient  sa 
suprématie.  Il  n'avait  plus  k  redou- 
ter le  khalifat  avili  sous  la  tyrannie 
des  princes  Bowaïdes  (  F'.  Mothy- 
LtLLAH,XXX,  276).  Ayant  vaincu, 
en  961,  Seif-eddaulah ,  prince  Ham- 
danide,  souverain  d'Halep  et  d'une 
partie  de  la  Mésopotamie,  il  reçut 
du  khalife  une  lettre  de  félicitation 
et   le   titre  de  Schah-Armen.   En 
974,  il  fit  alliance  avec  l'empereur 
Jean  Zimiscès ,  et  le  seconda  puis- 
samment dans  sa  brillante  expédition 
contre  les  princes  musulman^  de  Sy- 
rie et  de  Mésopotamie.  Aschod  ITT 
mourut  en  977,  après  un  règne  de 
2  5    ans,    laissant    pour  successeur 
Sempad  U  ,   et   deux   autres  fils  , 
Kakig  V^  et    Kouiken,    qui  fonda 
le  royaume  de  l'Albanie  arménienne. 
—  Aschod  IV,  surnommé  Khadeh 
(le  vaillant) ,  fils  puîné  de  Kakig  P"", 
se  révolta ,  l'an  1 02 1  ,  contre  le  roi 
Jean  son  frère  ;  soutenu  par  le  roi 
de  Vazbouragan,  il  l'assiégea  dans 
Anî ,    après  avoir    conquis  la  plus 
grande  partie  du  royaume,  et  le  força 
de  lui  en  céder  la  moitié.   Mais  les 
entreprises  de  l'empereur  Basile  II 
et  les  invasions  des  Turks  seldjou- 
kides  affaiblirent  l'Arménie,   et  la 
plongèrent  dans  l'anarchie.  Aschod 
mourut  en  1039;  ^*>  comme  il  ne 
laissait  qu'un  fils  âgé  de  1 4  ans,  ses 
états  retournèrent  k  son  frère  Jean , 
qui   ne  lui   survécut  qne    quelques 
mois.  Ce  ne  fut   qu'après  deux  ans 
de  malheurs  que  le  fils  d' Aschod  par- 
vint au  trône  qui  fut  bientôt  perdu 
pour  lui  et  pour  sa  famille.     A — t, 
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ciea  souverains  afgbaqs  khildjis  qi^i 
înterronipirent  la  djuastie  des  Sofjs 
en  Perse,  était  fils  de  Mir-Ahdallah 
mie  Mir-Mahmoud  ^vait  fait  périr  \, 
Ca^idabar.  Ascbraf,  cousin  de  ce  der- 
nieri  sut  dissimuler  sa  h^ine  contre 
Je  meurtrier  de  son  pè^e  5  il  le  suiyit 
dans  ses  ezpéditipns  contre  la  Persej 
çt  prit  part  à  la  conquête  dlspa)ian, 
en  1722.  Après  que  Mahmoud  se  fut 
assis  sur  le  trône  des  Sofys,  A^chraf , 
ei^posé  aux  persécutions  de  sa  défiante 
jalousie ,  fut  protégé  par  Paffection 
des  Afghans,  Accusé  d'avoir,  par 
trahison  qi^  par  lâcheté,  favorisé, 
pendant  le  siège  d'Ispahan ,  Févasion 
du  prince  Thahmasp ,  il  se  justifia 
en  prouvant  quUl  avait  fait  toute  la 
résistance  dont  était  susceptible  )^ 
faiblesse  du  poste  qu'il  commandait  > 
«t  fut  acquitte  par  un  conseil  de  guer- 
re. Il  s'éloigna  de  la  capitale  où  il  por- 
tait pnibrage  ^  M obmoud ,  et  fut  pn 
des  chefs  de  Texpédition  qui  s'emr 
para  de  Çazbin  :  mais  celte  ville  s'é- 
tan^  révoltée ,  et  le^babitant^  ajant  fai  t 
main-basse  sur  les  Afghans ,  A&chraf 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  échap- 
pèrent. N'osant  reparaître  à  Ispa- 
ban  ,  où  il  craignait  de  cqurir  les 
chances  d'une  i^oHvelle  accuSfition ,  il 
se  retira  à  Gandahar-  Les  vœux  des 
Afghans  forcèrent  bientôt  Mahmoud 
de  le  rappeler  et  de  le  déclarer  çou 
successeur.  }1  paraît  néanmoins  que 
pendant  la  ippladie  cruelle  et  dé- 
lirante qui  accabla  Tusurpaleur,  et  qui 
lui  fit  répandre  t^nt  de  sapg  (  f^aj:, 
<Iir-Mahmoïïd,  XXIX,  i34.),As-^ 
cbraf  fut  emprisonpé  par  ses  ordres  5 
mais  bien  lot  ses  fers  se  brisèrent,  et 
il  fut  placé  sur  le  trône  en  avfil 
I7;i5,  soit  immédiatement  après,  soit 
peu  de  moments  avant  la  mort  de 
sou  ennemi  dont  on  lui  appo|:ta  la 
têtç,  A«chraf  était  aimé  des  soldats 


4e  sa  nation.  Sage,  courageux  et  mo^ 
déré ,  il  avait  toutes  les  qualités  pro- 
pres ^  rendre  sa  4op^in<i(ioa  auppoç- 
îable  aux  Persans  dans  des  temps  or- 
dinaire^ y  ma\s  le$  circonstances  con- 
trarière^jj;  s^s  bopnes  intentiçi^^,  ea 
^igrissa^t  SQU  caractère.  C^ah  Thaï' 
(uasp,  le  dernier  des  Sofys,  av^t  été 
reconnu  ^oi  dans  le  Mazande^ai),  oii 
il  s'était  réfugié ,  et  d^s  quelques 
districts  voisips.  îie§  Hi^sses,  do^t  ce 
prince  avait  réclamé  le  secoure,  s'é- 
taient emparés  4u  Cbirwaq  et  da 
Ghijan  5  et  Ips  Turcs,  sous  prétcite 
de  jauer  le  f ôle  rfe  fnédia|eurs  dans 
les  troul)les  de  la  Perse,  s'eutendanl 
avep  tes  Russes  pour  la  partager, 
avaient  conquis  l'Arménie  et  V  P^.* 
grande  partie  dp  l'Adierbfiïdjan.  Ui 
Afghans  Âbd^llis  étaient  toujpori 
maîtres  de  Hérat  et  de  plusieuFi 
autres  places  du  i^hor^çan.  Le  rest^ 
de  ceye  province ,  aipsi  qne  le  SeïJ- 
tan,  étaient  §u  pouyoir  de  ftfélik 
Mahmpud  quj  ayait  pris  le  titr^  de 
roi.  Il  ne  restait  a  i^scbraf  qup  Flr^j 
le  Farsist^n  e|  |e  Kerpian,  où  son 
c^utofite'  n'ptait  pas  ipême  reconnue 
partout.  Ses  prefniefs  actes  pW^ 
rent  qu'il  craignait  ipoins  lesreriapi 
que  ses  propres  généjraux.  Il  cb  ?* 

Î»érir  plusieurs,  les  uns  à  caasede 
eur  attachempi^t  pour  M^hpiond,  p 
autres  pour  *yoip  conspiré  en  «a  »' 
vepr  contre  ce  pirince.  Ces  exéputiofll 
enrichirent  ^on  trps^r,  et  lui  pg°^" 
rent  l'affection  des  habitant  d'^p 
h^n.  Jl  fit  portei?  solen^ielleppi^t  dan^ 
la  sépulture  de  leurs  anpêtre§le^  ca- 
davres des  princei?  pe^rsans  h^^r 
par  Mahm'oud,  et  poussa  rbypQC"»* 
jusqu'à  feindre  dp  refuser  une  cû>" 
rpnne  souiljée  d?  s^pg,  pt  de  ^e  wc- 
cepter  que  sur  upe  rpi^onciation  for- 
melle du  malhpureux  Chah  Hooçai' 
auqupl  i)  l'avait  offerte.  Asp^ir^fj^^j"* 
de  ffi!?îitçr  |5B^  k  frpncj  ^^^^  ^^  ^^^ 
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relations  secrètes  avec  llialimasp» 
mais,  cleTCDu  roi,  il  changea  de  po- 
lilique ,  et  tenta  d'attirer  ce  prince 
dans  un  guet-apens.  Le  coup  ^ant 
manqué,  il  s'en  vengea  sur  quelques 
seigneurs  {)ersan8 ,  qu'il  accusa  d'in- 
telligencies  avec  lliéritier  des  Sofjs. 
Âscliraf  employa  la  première  année 
de  son  règne  k  affermir  son  gou- 
vernement intérieur  ,  et  k  pour- 
voir a  sa  surelé  personnelle  par  le 
tooyén  d'une  Forteresse  qu'il  fit  con- 
struire au  milieu  d'IspaLan.  Une  am- 
bassade qu'il  avait  envoyée  k  Cons- 
tantinople  ayant  été  congédiée  sans 
audience,  les  Turcs  commandés  par 
Ahmed ,  pacba  de  Baghdad ,  prirent 
Cazbin ,  et  s'avancèrent  vers  la  capi- 
tale. Aschraf  surprit  un  de  leurs 
corps,  et  employa  la  ruse  contre  des 
ennemis  qu  il  voulait  ménager  et  ne 

asprovoquer  a  de  plus  grands  efforts. 

les  émissaires  travaillaient  secrète- 
ment les  soldats  kourdes  et  olhomans, 
et  leur  persuadaient  que  Talliance  de 
la  Porte  avec  une  puissance  clirélien- 
ne  pour  faire  la  guerre  k  un  prince 
musulman  et  orthodoxe  élait  aussi 
impie  qu'împolitique.  Des  imams, 
qu  il  envoya  au  ser-asker ,  lui  prê- 
chèrent hautement  la  même  doctrine, 
et  se  joignirent  aux  officiers  turcs, 
lorsque  Theure  de  la  prière  les 
appela  a  remplir  ce  devoir.  Leur 
mission  produisit  tout  l'effet  qu' As- 
chraf pouvait  espérer.  La  désertion^ 
l'indécision,  désorganisèrent  Tacmée 
othomane.  H  en  triompha  aisément 
avec  des  forces  nien  inférieures ,  la 
contraignit  a  la  retraite,  et  obtint 
une  paix  honorable  en  17^7.  As- 
chraf échoua  ensuite  dans  une  tenta- 
tive contre  Candahar^  et*  cette  en- 
treprise Vaffaiblit  doublement  ,  en 
semant  la  division  parmi  les  Af- 
ghans Rhiidjis.  H  s'empara  de  Yezd, 
et  son  ambassadeur  fut  reçu  a  Cous* 
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tantinople  avec  distinction;mais  ces  fa- 
veurs de  la  fortune  furent  pour  lui  les 
dernières.  L'étoile  de  Chah  Thahmasp 
commençait  a  briller  d'un  éclat  qui  fit 
pâlir  celle  d' Aschraf.  Un  de  ces  nom- 
mes extraordinaires  qui  apparaissent 
a  diverses  époques  dans  le  monde  ^ 
se  montra  le  vengeur  de  la  race  des 
Sofys  qu'il  devait  détruire  un  peti 
plus  tard  (F'.  Nadir  Chah,  XAX^ 
526).    Nadir   avait  fait  rentrer  le 
khoraçan  et  le  Seïstan  sous  l'autorité 
de  Chah  Thahmasp,  et  se  disposait  a 
marcher  contre  les  Afghans,  lorsqu'il 
fut  prévenu  p^r  ceux-ci.  Cette  im- 
prucfence  d'Aschraf  fut  cause  de  tous 
ses  revers.  Vaincu  dans  une  première 
bataille  près  de  Demgàn,  il  perdit  soa 
camp  et  ses  bagages ,  et  se  retira  sur 
Ispanan  :  après  avoir  éprouvé  un  se- 
cond ëchec ,  il  se  porta  k  auelques 
lieues  au  nord  de  cette  capitale,  dans 
la  forte  position  de  Mourtchakoureb  ^ 
0^  il  essuya  une  troisième  défaite  en 
novembre  1729.  Rentré  dans  Ispa- 
ban,  il  songeait  a  y  faire  massacret 
tous  les  Persans ,  mais  il  eut  k  peine 
le  temps  d'y  verser  le  sang  de  Tinfor- 
tuné  Chah  Houçaïn  ,  et  de  se  retirer 
en  désordre  avec  les  débris  de  son 
armée  et  tous  les  individus  de  sa  na- 
tion, hommes,  femmes  et  enïaBts.  As- 
chraf prit  la  route  de  Chyraz,  où  il 
espérait  se  fortifier  pendant  Thivcr* 
Poursuivi  par  le  vainqueur,  il  osa 
tenter  encore  le  sort  des  armes  près 
des  ruines  de  Persépolis ,  en  janvier 
1730;  mais  sa  défaite  fut  une  véri- 
table déroute.  Alors  il  eut  recours 
aux  négociations ,   offrit   de  rendre 
toutes  les  princesses  de  la  famille 
royale ,  qu'il  avait  emmenées ,  et  ne 
demanda  que  la  liberté  de  retourner 
k  Candahar.  Mais  Nadir  ne  voulut 
rien  entendre,  et  menaça  les  Afghans 
de  ne  leur  faire  aucun  quartier,  s'ils 
ne  livraient  leur  chef.  Craignant  d'ê^ 
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tre  trabi,  Ascbraf  s^enfuît  avec  deux 
cents  hommes.  Un  de  ses  frères,  au- 
quel il  avait  confié  une  partie  de  ses 
trésors ,  afin  de  se  ménager  une  re- 
traite a  Bassora ,  fut  massacré  par  les 
peuples  insurgés  du  Laristan  ^  et  lui- 
même  ,  après  avoir  traversé ,  le  Ker- 
man  dont  les  habitants  s'étaient  aussi 
révoltés,  n'était  plus  suivi  que  de 
deux  hommes,  lorsquMl  fut  attaqué 
et  assassiné  par  les  Beloutchis  dont 
ses  joyaux  tentèrent  la  cupidité.  Les 
circonstances  de  sa  fuite  et  de  sa  mort 
sont  racontées  de  diverses  manières. 
Ascbraf  ne  manquait  ni  de  courage  ni 
de  talents,  et,  dans  des  conjonctures 
moins  difficiles ,  il  aurait  pu  être  un 
grand  prince.  Il  n'avait  régné  que 
quatre  ans  et  demi,  et  en  lui  finit  la 
tyrannie  des  Afghans,  qui  avait  duré 
un  peu  plus  de  sept  ans  (  F'.  Thah- 

1IA8pII,XLV,  i2  8).  A— T. 

ASCOLI  (le  duc  Trojano- 
Marcellt  )  offrit ,  dans  un  temps  si 
funeste  pour  les  rois ,  un  exemple  de 
dévouement  et  de  fidélité  qui  eut  peu 
d'imitateurs.  Né  dans  les  états  du  roi 
de  Naples,  il  entra  au  service  de  ce 
prince  comme  gentilhomme  de  la 
chambre,  en  1792,  et  fut  nommé, 

5 eu  d'années  après ,  vicaire-général 
e  la  Basilicate  et  des  trois  provinces 
de  la  Fouille  alors  menacées  d'une 
invasion  par  les  Français.  Il  s'y  con- 
duisit avec  autant  de  zèle  que  de  sa- 
gesse. La  levée  de  boucliers  du  géné- 
ral Mack,  k  la  têle  des  troupes  na- 
politaines contre  les  Français,  qu'il 
chassa  de  Rome  a  la  fin  de  novembre 
1798,  ayant  été  bientôt  suivie  de  sa 
défaîte,  et  Naples  ayant  été  prise 
par  les  Français  le  23  janvier  1799, 
le  diïc  d'Ascoli  fut  obligé  de  suivre  la 
famille  royale  en  Sicile  ;  et  la  capi- 
tale resia  livrée  aux  plus  horribles 
désordres.  Mais  lorsque  peu  de  mois 
après  l'armée  française  eut  été'  forcée 
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d'évacuer  celte  ville  pour  marcher 
contre  les  Austro-Russes,  une  subite 
réaction  entraîna  des  crimes  encore 
plus,épouvantables.  Dans  ces  circon- 
stances difficiles,  le  duc  d'Ascoli  fut 
nommé  par  son  souverain,  en  1800, 
surintendant-général  de  la  police  et 
de  la  justice  criminelle  du  royaume. 
Il  répondit  a  la  confiance  du  roi ,  dé- 
ploya encore  dans  ces  importantes 
fonctions  autant  d'habileté  que  de  pru- 
dence, comprima  partout  les  excès, 
rétablit  l'ordre  et  la  sécurité  dans  sa 
patrie,  et  y  ramena  le  calme  et  la 
justice  ^  mais  il  ne  lui  fut  pas  donné 
de  sauver  la  monarchie  napolitaine 
de  tous  les  périls  qui  la  menaçaient 
pour  la  seconde  fois.  Obligé  de  se 
réfugier  encore  en  Sicile  avecla cour, 
après  l'invasion  de  Joseph  Bona- 
parte, en  1806  ,  il  y  fut  le  con- 
seiller habituel  du  roi  Ferdinand 
IV  ,  qui  lui  confia  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques  en  Espagne  et 
dans  l'île  de  Sardaigne.  Il  ne  re- 
vint k  Naples  qu'avec  ce  prince  en 
181 5,  et  fut  alors  réintégré  dans 
toutes  ses  fonctions ,  et  nommé  grand 
écuyer.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le 
19  juin  1823  ,  dans  le  temps  011  les 
Autrichiens  l'occupaient  sous  les  or- 
dres du  général  Frimont.  Us  lui  ren- 
dirent de  grands  honneurs  funérai- 
res, et  de  nombreux  corps  de  trou- 
pes napolitaines  et  autrichiennes  as- 
sistèrent k  son  convoi.  Z. 

ASGILL  (sir  Charles),  général 
anglais,  était  troisième  enfant  et  fils 
unique  d'un  riche  négociant  de  Lon- 
dres, qui,  après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions d'alderman  et  de  shérif  de 
cette  capitale ,  fut  créé  baronnet ,  et 
mourut  en  1778.  Sir  Charles  entra 
fort  jeune  ,  comme  enseigne ,  dans 
le  premier  régiment  des  gardes  a 
pied,  et  y  obtint,  vers  1780,  une 
lieutenance  avec  le  grade  de  capi- 
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taine.  Il  alla  aussitôt  joindre  Yaimée 
du  marquis  Cornwallis  dans  rAmérî- 
que  du  nord ,  et  fil  dans  celte  armée 
touie  la  campagne  de  1781.  Au 
mois  d'octobre  de  la  même  année , 
il  fut  fait  prisonnier  avec  elle  au 
siège  d'York-ïown  (Virginie),  et  con- 
duit y  ainsi  que  ses  camarades,  a  un 
dépôt  dans  l'intérieur  du  pays.  L'an- 
née suivante,  les  Américains  ayant 
résolu  de  venger  la  mort  d'un  capi- 
taine Huddy ,  assassiné  par  un  loya- 
liste de  leur  nation,  que  les  Anglais 
refusaient  de  livrer ,  le  général  Was- 
hington assembla  tous  les  prisonniers 
anglais  du  même  grade  ,  et  les  força 
a  tirer  au  sort  pour  désigner  celui 
d'entre  eux  qui  devait  être  sacrifié 
par  représailles.  La  boule  fatale 
échut  au  capitaine  Asgill  qui ,  dès 
lors,  fut  conduit  dans  une  forteresse 
de  l'état  de  Jersey ,  oii  ses  geôliers 
l'accablèrent  de  mauvais  traitements, 
en  attendant  le  jour  de  son  exécution. 
Sa  mère,  lady  Asgill,  réduite  au  dés- 
espoir par  une  nouvelle  si  terrible , 
accourut  de  Londres  a  Versailles,  et 
implora  l'intercession  de  la  reine 
Marie-Antoinette.  Cette  princesse  ne 
fui  point  insensible  aux  larmes  d'une 
mère.  Sur  ses  instances ,  Louis  XVI 
fil  faire  au  gouvernement  américain, 
en  faveur  de  sir  Charles,  des  re- 
présentations qui  furent  accueillies 
avec  une  grande  déFerence.  Un  acte 
du  congrès  révoqua  l'arrêt  de  mort 
qui  frappait  l'oflScier  anglais ,  et  l'on 
consentit  même  a  le  laisser  retour- 
ner en  Angleterre  sur  sa  parole.  Il 
profita  de  celle  faveur;  mais  a  peine 
rentré  dans  sa  patrie,  il  alla  à  Ver- 
sailles témoigner  sa  reconnaissance  k 
celle  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  (1). 

(1}  C«t  épirode  de  la  rie  d'AsgUl  a  fourni  lo 
««jet  d'un  drame  de  Saurigny,  représenté  à  Pa- 
ris turlc  Thèfttrc-Français,  en  janvier  1785,  sous 
le  titre  d'Jùtiir.  nom  supposé  ainsi  qne  ceux  de 
tous  les  aatres  iuierlocuteurs  et  du  Uea  de  h 
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Devenu,  en  1790,  lieatenant-co- 
lonel  et  commandant  d'une  compa- 
gnie des  gardes ,  il  fut  attaché ,  vers 
la  fin  de  1795^  k  l'armée  du  duc 
d'York ,  avec  laquelle  il  fit  la  cam- 
pagne de  Flandre ,  ainsi  que  la  re« 
traite  k  travers  la  Hollande,  dans 
l'hiver  si  rigoureux  de  ijg^^*  Après 
avoir  obtenu  successivement  les  gra- 
des decolonel  et  de  brigadier-général, 
il  fut  promu,  en  1 798,  k  celui  de  ma- 
jor-general,  et  bientôt  après  son  sou- 
verain lui  confia  le  commandement 
des  troupes  destinées  k  agir  contre 
les  rebelles  de  l'Irlande  5  mission 
difficile  dont  il  s'acquitta  avec  autant 
de  prudence  que  d'habileté.  Sir  Char- 
les fut  nommé,  en  1800,  lieutenant- 
général;  et,  a  partir  de  cette  époaue, 
il  remplit  les  fonctions  de  commandant 
de  la  ville  de  Dublin,  et  ensuite  celles 
de  gouverneur  de  la  partie  nord  de  l'Ir- 
lande. Dans  ces  malheureuses  contrées 
oii  s'agitent  sans  cesse  des  factions 
violentes,  il  sut  maintenir  la  paix 
publique  par  sa  fermeté  et  sa  modé- 
ration. Sir  Charles  Asgill  obtint,  en 
i8i4,  le  grade  de  général,  et  il 
mourut  en  1823.  C'était  un  des 
meilleurs  ofiiciers  de  l'armée  anglaise* 
Des  études  profondes  et  une  longue 
expérience  l'avaient  familiarisé  avec 
toutes  les  branches  de  l'art  militaire. 
M— A. 
ASHBY  (Henry),  célèbre  calli- 
graphe,  né  le  17  avril  1744,  kWot- 

«cène.  Mayer  en  avait  précédemment  fait  ua 
roman  intitulé  Âsgilt,  ou  les  désordres  des  guerres 
civiles  t  dans  lequel  sont  insérées  deux  lettres  de 
la  mère  d'Asgill  au  ministre  Vergennes,  qui 
se  trouvent  aussi  dans  la  correspondance  de 
Grimm.  KnGn  le  même  sujet  a  été  mis  sur  la 
scène  de  rOp^ra-Comiqne  delà  rueF«vart,en 
1-793,  par  Marsollicr  et  Dalayrac ,  sous  le  litro 
A' asgill,  ou  le  Prisonnier  de  guerre.  A  la  mémo 
époque  parut  un  portrait  d'AspU  fort  bien  gravé 
par  Chevillet ,  et  qui  vient  d'être  exécuté  d« 
nouveau  pour  la  collection  de  la  Biographie 
universelle,  La  France  entière  s'était  intéressée 
au  jeune  Anglais ,  et  il  dut  à  ton  maUienr  soa 
élÙTation  et  »;i  forlunc.  A    t. 
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foïi-Tfccfef-Edg*,   reçut  dâfls  ecfl* 
Tîle  les  irremiers  fl^mciils  de  la  gra- 
Tnre.  Plac^  comme  apprentî  chez  ui 
Irorloger,  il  j   consacrait  tous   ses 
loisirs  S  graver  sur  cuivre,  sur  ^faîn, 
sur  fer  y  etc.  Ce  fut  ainsi  qu'il  acquit 
vue  grande  facflit^  a  manier  le  buriu. 
n  se  rendît  bientôt  dans  la  capitale, 
cà  3  contracta  d'abord  un  engage- 
«rentarec  M.  Jeiferîes  qui  !e  cliargea 
de  graver  les  titres  de  ses  cartes  géo- 
graphiques et  maritùnes.  Le  Jeune 
Ashoy  s'en  acquitta  avec  une  rare 
perfection*   H   passa    ensuite    ches^ 
Sbiî^ury,  célèbre  graveur  caUîgra- 
pfie  qui  mourut  à  cette  époque  ^Ashby 
épousa  sa  veuve  et  succéda  a  ses  af- 
faires, ce  qui  hii  valot  bientôt  une 
fraude  renommée.  Sous  sa  main  le 
urin  avait  pris  h  fleiibililé  de  la 
plume,  et  fes  planches  exëculées  par 
lui,  Japrès  les  copies  des  meilleurs 
maîtres  cPécrîtore,  surpassèrent  tout 
Ce   que  Ton    avait  vu   jusqu'alors. 
D'innombrables  pièces  d'écriture  fu- 
rent gravées  par  ses  soins  avec  une 
rare  perfection  ,•  mais  ce  qui  plus  que 
ttmt  le  reste  servit  k  sa  réputation 
et  a  sa  fortune,  ce  furent  ses  rela- 
tions  avec  Tomkins   qui  l'employa 
à  ses  travaux    littéraires ,  et  pour 
graver  les  lettres  et  les  actes  punlics 
àe  la  cité  de  Londres.  Les  princi- 
paux ouvrage  d'Ashby  sont  :  I.  Plu- 
sieurs planches  de  l'élégant  ouvrage 
intitulé  :  Beautés  de   la    littéra- 
ture. H.  Les  Lettres  de  lordNel- 
sùn  après  la  bataille  du  Nil.  Hl. 
ïiEpitre  dédicatoire  de  la  Bible 
de  Macklin.  Vf.  VEpÙre  dédica- 
toire de  la  nouvelle  édition  des  Saisons 
de  Tliomson.  V.  Une  Epitre  dédi~ 
catoire  k  l'impératrice  Catherine. 
Aihby  passa  la  dernière  année  de  sa 
vie  kÉxning,  dans  le  comtéde  Suffolk, 
où,  tout  en  cultivant  son  jardin,  il  ne 
cessa  ^  s'occuper  de  gravure ,  tan- 
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dis  qu*uii  de  *cs  fils  condaisaît  ses 
affaires  a  Londres.  II  mourut  dans 
ce  village,  le  îi   août  1818.      Z. 

ASIOLÏ(BoiitFACB),  composi- 
teur-musicien ,  naquit  k  Correggio  le 
5o  avril  1769,  et  reçut,  dès  l'âge  de 
cinq  ans  ,  des  leçons  de  musique.  It 
avait  k  peine  atteint  sa  treizième  an- 
née que  déjà  il  avait  composé  trois 
messes,  divers  morceau^  de  musqué 
d'église,  un  concerto  pour  ïe  piano 
avec  accompagnement  d*orcliestre , 
deux  sonates  k  quatre  mains    et  un 
concerto  pour  le  violon.  En  1787  il 
se  rendit  k  Turin,  où  il  demeura  neuf 
ans,  et  fut  bien  accueilli  par  tout  ce 
que  cette  capitale  avait  de  plus  dis- 
tingua. Il  y  composa  dix  cantates  qui 
lui  ont  acquis   une   brillanfe  repu- 
talion.  En  1 796  il  accompagna  k  Ve- 
nise le  marquis  Gherardini,  dernier 
ambassadeur  de  la  république  Y'^h  la 
cour  de  Sardaîgue  et  il  y  resta  jus- 
qu'en^ 17  99,  époque  a  laquelle  il  alla 
s  établir  k  Milan.  Lors  du  mariage 
de  Napoléon   avec  Marie-Louise,  il 
vint  k  Paris  et  composa  pour  cette 
solennité  plusieurs  morceaux  remaa*- 
quables.  Dégoûté  du  monde,  il  se  re- 
tira en    181 5  dans  sa  patrie,  et  y 
mourut  le  26  mai  i832.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  qui  sont  tous  en 
italien:  I.  Principes  élémentaires 
de  musique j  ouvrage  traduit  sous  le 
titre  de   Grammaire  musicale,  ou 
Théorie  des  principes  de  musique ^ 
par  demandes  et  par  réponses,  Lyon, 
18 19,  in- 8®,  n.  U Elève  au  clave^ 
cin.  Milan,  in-S**.!!!.  Premiers  élé- 
ments du  chant,  IV.  Eléments  de 
contre 'basse.    V.    Traité  d'har- 
manie  et  d* accompagnement.  VI. 
Dialogues  sur  le  traité  d'harmo- 
nie. G— G— T. 

ASKEW  (AinpoiuE),  méderiji 
anglais,  résidant  k  Hampstead,  oii  il 
mourut  le  ^7  février  1773  ,  a  été 
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mâtiÉ  rifîle  k  sort  art  qui  la  Miti^ 
itite  ancieûiie ,  k  laquelle  il  à  rendu 
d'émineiït^  services.  ï^ôssesseur  d*unô 
fortûûe  considérable,  U  là  consacra 
tout  entière  aux  progrès  des  lettres, 
patcourtit  îa  France,  rAllemagnéy 
rltalie  et  la  Grèce ,  rassertiblant  far- 
tout  des  manuscrits  grecs  :  et,  a  son 
retour  eu  Angleterre ,  il  fit  le  plus  no- 
fcle  usage  des  trésors  littéraires  qu'il 
avait  acquis,  eu  les  mettant  a  la  dis- 
position de  tous  ceux  qui  pouvaient 
en  apprfoier  la  valeur.  Un  Épîrôle 
nomme  Jean  Carabellas  était  chargé 
Al  soin   de  sa   riche   bibliothèque  , 
rfans  laquelle  on  remarquait  surtout 
une  coHectïon,  peut-être  unique  en 
son  genre,  de  toutes  les  éditioûs  bon- 
nes ou  mauvaises  qui  ont  été  faites 
d^s  (Bvers  écrîtains  de  la  Grèce,  ou 
dtx  moins  de  celles  qu'il  avait  pu  se 
procurer.  On  ne  connaît  aucun  ou- 
vrage d'Askev^.  Le  catalogue  de  sa 
ptécreuse  bibliothèque  a  paru  sous  le 
titre  de  Bibliothecd  Askewiana, 
seu  Catalogus    librorum    rarlssi- 
morutn  Antonii  Aske-w^  Londres, 
1775,  in-8^»  J-D-5. 

ASP  ASIE  (Carlemigelli). 
Voy.  Cablemigelli,  auSuppl. 

ASPASItJS,  célèbre  sophiste, 
contemporain  des  Philostrate  ,  était 
de  Ravenne,  et  vivait  daUs  le  III*  siè- 
cfe.  Il  reçut  de  Démétrianus,  son 

f>ère,  habile  rhéteur,  les  premières 
eçons  de  Fart  oratoire;  et  il  fréquenta 
depuis  les  écoles  de  Pausanias  et 
d'Hippodrome  (ï).  Sans  affecter  un 
respect  superstitieux  pour  les  anciens, 
il  sut  se  préserver  aes  défauts  de  la 
plupart  des  sophistes  de  son  temps , 
et  se  fit  un  style  k-la-fois  simple  et 
élégant.  U  acquit  aussi,  par  le  tra- 
vail ,  le  talent  d'improviser  que  la 
nature  lui  avait  refusé.  L'empereur 


Aîeialïâré'  Sévère  râlant  choisi  pôu^ 
secrétaire  ^  il  accompagna  ee  prince 
^t\i%  ses  eipéditioû^  tant  en  Urîent 
que  dans  l'illyrie.  Il  avait  déjà  visité 
OU  depuis  il  visitât  d'autres  contrées, 
cherchant  partout  l'occasion  d'ac- 
croître ses  connaissances,  Aspàsitis 
enseigna  long-tempS  là  rhétotique  k 
Rome.  Tant  qu'il  fut  dans  /a  vigueur 
de  rage,  on  n  eut  que  des  éloges  a  lui 
donner;  mais  en  Vieillissant  il  devint 
opiniâtre ,  et  daùs  ses  disputes  assez 
fréquentes  il  ne  voulut  céder  k  per-  % 
soniie.  Il  en  eut  lûié  très-vive  avec 
Phifostrate  l'ancien  5  mais  on  peut 
conjecturer  que  dans  la  suite  ils  se 
réconcilièrent,  puisque  Aspasius  sotf- 
mit  une  de  ses  iriiprovisafions  ati  so- 
phiste deLemUos,  eu  le  priait  de  la 
corriger.  C'est  sans^  doute  ce  même 
Phiïostrate  qui  lui  avait  adressé  une 
lettre  sur  le  style  épistolaire  (2) , 
daoslaquellé  il  lui  donne  de  sages  con- 
seils sûr  celui  qu**!!  devait  employer  en 
écrivatitaunom  de  TempereuT.  Déjà 
très-vieux, il  professait  encorekRome 
dans  le  temps  que  Philostrate  lie 
jeune  recueillait  les  vies  des  sophià- 
tes,  dont  la  dernière  est  celle  d'As- 
pasius.  Suidas  lui  a  consacré  un 
article  en  partie  tiré  de  Phiïostrate. 
D  y  donne  les  titres  de  deux  de  %^i 
harangues  :  Contre  les  Médisants 
et  contre  Ariston.  Horéri  lui  attri- 
bue un  Traité  de  rkétorîaue  et  une 
Histoire  de  rEpire  en  XX  livres  5 
mais  ce  dernier  ouvrage  est  d*un  autrt 
Aspasius.  Ginnani,  daiis  sesScrittor. 
Raç^ennati,  I,  60,  donne  une  liste 
assez  étendue  des  auteurs  qui  oui 
parlé    du   sophiste    de    Ravenne. 

W — s. 
.    ASPECT  (d')  naquit  en  Pro-   . 
vetice,  s'il  faut  s'en  rapporter  k  une 
indication    donnée    par    Desessarts 


M  Hippodiomo  ciftit   rélèro  et  VhilOÊif}»         (a)  Dan»  l'édit.  des   OEuvres  dés  Philoffrat» 
V«n«i«Q.  per  Olearius,  ç«tto  httix  e9(  la  première. 
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{Siècles  littéraires j  iom.  i ,  pag. 
84).  Cependant  on  sait  que  la  châ- 
tellenie  a  Aspect  dépendait  du  comté 
de  Comminges.  L^auteur  qui  porte  ce 
nom  est  connu  par  une  Histoire  de 
V ordre  royalet  militaire  de  Saint- 
Louis j  Paris  1780,  3  vol.  in- 8°. 
Ces  trois  volumes  ne  contiennent  que 
rhisioire  de  Tordre  sous  Louis  XIV. 
Les  deux  premiers  sont  consacrés  a 
l'armée  de  terre  5  le  troisième  k 
la  marine.  On  y  trouve  quelques 
renseignements  curieux  tirés  du  dépôt 
de  la  guerre.  L'auteur  se  qualifiait 
historiographe  de  Tordre  de  Saint- 
Louis,  et  cependant  cet  ofEce  avait 
été  supprimé  en  janvier  1779.  Celui 
qui  Toccupait,  au  moment  de  la  ré- 
forme, était  Gautier  de  Sibert,  de 
Tacadémiedes  inscriptions.  D'Aspect 
avait  promis  de  continuer  son  ou- 
vrage jusqu'au  règne  de  Louis  XVI; 
mais  cette  suite  n'a  pas  vu  le  jour. 

L ^M — X. 

ASPER  (  Cotïstant-Ghilain- 
Charles  van  Hoobrougk  ,  baron 
d')  (i),  naquit  en  i75iiaGand.  Son 
père,  Emmanuel  van  Hoobrouck, 
jouissait  d'une  fortune  considérable, 
mais  sa  famille  était  nombreuse^  il  avait 
dix-sept  enfants.  D'Asper  fîtses  éludes 
au  collège  des  jésuites  anglais,  a 
Bruges  ]  toutefois  il  ne  les  poussa  pas 
fort  loin:  le  grec  et  le  latin  avaient  peu 
d'attrait  pour  lui;  toutes  ses  pensées 
se  dirigèrent  de  bonne  heure  vers  la 
carrière  des  armes.  En  1770  il  obtint 
un  drapeau  dans  le  régiment  du  prince 
de  Ligne,  et  parvint  successivement 
au  grade  de  capitaine  qu'il  aurait  eu 
deux  ans  plus  tôt  sans  une  circons- 
iance  digne  d'être  rapportée,  parce 
qu'elle  fît  éclater  la  générosité  de  sou 
caractère.  Un  grand  seigneur,  du  * 
reste  homme  de  mc'riîe»  mais  le  plus 


(i)  Ce  nom ,  qui  se  prononce  d'Asprc , 
•'écrire  CCAsper» 
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jeune  officier  du  régiment ,  le  comte 
de  Mérode,  depuis  sénateur  de  l'em- 
pire, fut  pourvu  d'une  compagnie 
vacante.  Grande  rumeur  parmi  les 
lieutenants;  ils  s'assemblent  et  pren- 
nent la  résolution  d'appeler,  Tun  après 
l'autre,  le  nouveau  capitaine  en  duel. 
D'Asper,  le  plus  ancien  d'entre  eux, 
leur  dit:  a  Messieurs,  est-il  un  seul 
ce  de  vous  qui,  sur  son  honneur,  osât 
«  déclarer  que  dans  le  cas  où  une 
ce  semblable  promotion  lui  eût  été 
«  offerte ,  il  l'aurait  refusée  ?  Vons 
a  restez  tous  muets;  vous  voyez  bien, 
a  ajouta- t-il,  que  votre  décision  est 
a  injuste  ;  si  vous  j.  persistez ,  c'est 
a  moi  qui  me  chargerai  de  vous  ré- 
«t  pondre.  »  On  sent  assez  que  cette 
affaire  n'eut  point  de  suite.  La  révolu- 
tion belge  fourni  t  k  d' Asper ,  en  1 7  89, 
l'occasion  de  se  signaler.  Partisan  du 
système  de  Joseph  II ,  enthousiaste 
par  caractère  et  doué  de  cet  esprit 
chevaleresque  si  propre  a  remuer  les 
masses,  il  se  jeta  dans  le  Limbourg, 
et,  par  la  persuasion  plus  encore  que 

5ar  la  force,  il  étouffa  les  symptômes 
e  révolte  qui  s'y  étaient  manifestés. 
A  la  tête  d'un  corps  de  volontaires, 
il  défît  complètement  5, 000  patrio- 
tes, et  ce  premier  exploit  lui  valut 
le  brevet  de  major.  Son  activité'  le 
multipliait  en  quelque  sorte;  il  se 
trouvait  partout,  ell  ennemi  ne  pou- 
vait parvenir  k  se  faire  jour  sur  au- 
cun point.  Il  seconda  puissamment 
de  cette  manière  les  opérations  de 
Tarmée  autrichienne  du  Luxembourg, 
et  contribua  beaucoup  au  rétablisse- 
ment du  prince-évêque  de  Liège 
(Hoousbronck)  dans  ses  états.  Il  vint 
ensuite  recevoir,  des  mains  du  maré- 
clial  Bender,  la  croix  de  Marie-Thé- 
rèse,* et  les  habitants  du  Limboarg 
lui  Grent  présent  d'une  épée  qui  por- 
tait cette  légejide  :  a  Pro^finciaLim- 
burgis  suo  liberatori.  Sou   nom  ^ 
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dès-lors  célèbre ,  devait  lîenlât  Têlre 
davantage  par  les  services  qu'il  allait 
rendre  a  rÂutriclie  dans  le  cours  des 
guerres  de  la  révolution.  Une  organi- 
sation nouvelle  et  plus  régulière  avait 
été  donnée,  avec  le  nom  de  Laudon, 
à  &ts  chasseurs  ^  il  en  resta  le  chef, 
et  le  grade  de  lieutenant-colonel  lui 
fut  conféré.  Il  se  mesura  dès  le  com- 
mencement de  la  campagne  de  1792 
avec  les  avant-gardes  de  l'armée  fran- 
çaise, et  presque  toujours  son  audace 
ittl  couronnée  de  succès.  Cependant , 
chargé  par  le  duc  de  Saxe-Teschen, 
de  sommer  la  ville  de  Lille,  il  j  cou- 
rut risque  de  la  vie ,  tant  Tefferves- 
cence  du  peuple  était  grande.  Le  1®' 
mars  lypS,  il  prit  une  part  active 
à  la  victoire  dAltenhoven  (  F'oy. 
Lanotje,  au  Supp.  ),puis  a  celle  de 
Nerwinde.  Le   12   mai  il  conduisit 
une  colonne  contre  le  boisd^Hasnou, 
et  s'empara  d'une  forteredoute.  Claîr- 
fayt  lui  donna  publiquement  ce  jour- 
la  le  surnom  de  brave  entre  les  bra^ 
ves.  Colonel  en  1794,  d'Asper  assura 
par  sa  bonne  contenance  la  retraite 
de   l'armée.    Bravant  une    grêle  de 
balles,  il  ne  quitta  le  pont  sur  la  Lys, 
près    de  Deinse,  et  ne  le   fit  rom- 
pre qu'après  avoir  acquis  la  certitude 
qu'aucun  Autrichien  n'était  resté  au- 
delk  de  la  rivière.  Il  fit  partie,  en 
1 79  6,  de  l'armée  du  comte  aeLatour. 
Un  corps  de  cette  armée  défendit  le 
Pas-du-Diable  {Teufels-Pass)  dans 
la  Forêt-Noire  contre  des  forces  su- 
périeures ,  et  d'Asper  fut  blessé  griè- 
vement d'un  coup  de  feu,  k  la  fin  de 
cette  campagne,  au  combat  de  Neus- 
tadt  ^   il  reçut  k  cette  occasion  une 
lettre  très  -  flatteuse   de    l'archiduc 
Charles  qui  lui  envoya  son  chirur- 
gien.   Nommé   général  -  major ,    en 
1798,  il  commandait  les  chasseurs 
francs,  qui  furent  souvent  cités  pen- 
dant les  campagnes  de  1798  ,  1799 
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et  1800  en  Italie,  mais  surtout  dans 
les  combats  de  Vérone ,  Legnago 
et  au  passage  de  l'Adda.  Lorsque 
Suwarow  envoya  un  corps  de  trou- 
pes contre  l'armée  de  Naples  que  ra- 
menait Macdonald,  le  général  d'As- 
per se  porta  sur  Modène  avec  quel- 
ques centaines  de  hussards  ;  il  établit 
ses  postes  le  long  du  Tanaro  et  du 
Tidone,  où  il  résista  long-temps  k 
Tattaque  de  Tennemi  ;  mais  craignant 
d'être  tourné,  il  se  replia  sur  le  prin- 
cipal corps  d'armée.  C'est  alors 
3 n'eurent  lieu  les  combats  sanglants 
e  laTrebia,  auxquels  il  prit  une  part 
très-honorable./  Il  se  trouvait  k  Bo- 
logne lorsque  le  peuple ,  excité  par 
quelques  hommes  violents ,  se  préci- 
pita vers  la  citadelle  pour  y  massa- 
crer sept  cents  prisonniers  français^ 
La  voix  des  magistrats  était  mécon- 
nue 5  le  crime  allait  se  consommer... 
D'Asper  se  rend  sur  les  lieux  de 
cette  horrible  scène ,  et ,  par  la 
seule  énergie  de  ses  paroles  ,  dis- 
sipe la  multitude.  La  ville  de 
Bologne,  en  reconnaissance  de  cet 
émiuent  service,  le  força  d'accepter 
un  chef-d'œuvf e  du  Guide ,  la  Ma" 
deleine  repentante.  Bientôt  après 
il  dirigea  les  mouvements  insurrec- 
tionnels de  la  Toscane  et  contraignit 
la  garnison  de  Florence  k  capituler  ; 
elle  se  composait  de  2,000  hommes; 
il  fut  convenu  qu'elle  s'embarquerait 
sur  trois  frégates  françaises  qui  re- 
cevraient également  k  leur  bord  la 
garnison  de  Livourne,  et  les  condui- 
raient toutes  les  deux  a  Gênes ,  où 
Masséna  était  bloqué  par  l'armée  au- 
trichienne. D'Asper ,  sur-le-champ , 
partk  franc  étrierpour  s'assurer  par 
lui-même  de  ce  qui  se  passait  k  Li- 
vourne; les  Français  venaient  de  l'é- 
vacuer 5  il  voit  flotter  sur  les  tours 
de  cette  ville  le  drapeau  autrichien  j 
il  assemble  les  autorités,  fait  repla- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


49^ 


ksP 


fcef  les  cotiteùrs  françaises,  cl  range, 
des  deux  côtés  du  port,  six  canons, 
les  seuls  qu'il  y  eût.  Un  faux  mes- 
sage acbèvé  d'induire  en  erreur  le 
commandant  de  la  petite  flotte  qui, 
sans  défiance ,  entre  dans  le  port. 
D'Asper  se  présente  en  grand  uni- 
forme sur  la  rive  5  les  cris  Afonà 
de  cale  î  se  font  entendre  de  toutes 

Îatts  j  nul  moyen  de  faire  résistance. 
<es  trois  frégates  et  tout  ce  qui  s'y 
trouvait  tombent  au  pouvoir  cle  l'a- 
téntureux  général.  Le  collier  de 
commandeur  de  Marie-Thérèse  de- 
vint le  priiC  de  cette  ruse  de  guerre. 
Le  siège  de  Gênes  fut  moins  favora- 
ble k  d'A^pér.  Dans  le  mois  d'avril 
i  800  ^  léis  Français  ayant  attaqué  la 
Boclietta ,  il  défendit  avec  un  rare 
courage  èe  poste  important  contre  des 
troupes  sans  cesse  renouvelées 5  mais, 
entouré  par  des  forces  supérieures ,  il 
fut  contraint,  sur  le  Monte-Fascio , 
de  déposer  les  armea,  après  avoir 
vu  tomber  autour  de  lui  la  plus 
grande  partie  des  siens.  Revenu  de 
sa  captivité  après  la  suspension  d'ar- 
mes de  Marengo ,  il  combattit  avec 
succès  les  avant-postes  français  entre 
là  Cbiesa  et  le  Mincio.  Attaqué  en- 
suite dans  la  position  de  San-Lo- 
renzo  ,  il  réussit  a  s'y  maintenir. 
Le  comte  de  Bellegatde  ayant  donné 
l'ordre  au  général  Vogelsang  de 
s'emparer  le  27  de  Ceresara  ,  le  gé- 
néral d'Asper  fut  chargé  de  diriger 
l'attaque ,  et  il  enleva  a  la  baïon- 
nette le  village  qui  était  occupé  par 
800  hommes.  La  paix  de  Lunéville 
suspendit  ses  travaux  guerriers  et 
lui  permit  de  revoir  sa  patrie  et  sa  fa- 
mille; il  fit  aussi  daus  ce  temps-la 
quelque  séjour  a  Paris ,  où  le  premier 
consul  l'accueillit  avec  une  grande  dis- 
tinction. La  guerre  s'élant  rallumée  en 
i8o5,  d'Asper  fut  chargé  de  couvrir 
la  marche  du  général  Mack,  Longeant 


la  rive  droite  du  Danube,  3  passa  ce 
fleuve  a  Wertingen ,  et  se  jeta  sur 
les  derrières  de  l'armée  française 
dont  le  mouvement  fut  arrêté  par 
cette  manœiLvre  hardie.  Après  la- 
voir barcefée  avec  2,200  hommes 
dispersés  en  tirailleurs ,  il  rallia  sa 
troupe  et  voulut  reprendre  le  chemin 
de  Wertingen;  mais, un  épais  brouil- 
lard l'empêche  de  se  reconnaître  ;  il 
tombe  dans  une  embuscade  ,  essuie 
un  feu  violent;  son  cheval  blessé  s'a* 
bat ,  les  dragons  le  désarment,  et  le 
général  Savary  ,  qui  se  trouvait  à 
deux  pas ,  vient  recevoir  le  prison- 
nier ;  puis,  se  plaçant  avec  lui  dans 
une  calèche ,  il  remmène  au  quartier- 
général  de  l'empereur  Napoléon* 
Pendant  là  route  ,  Savary  ne  cessait 
de  multiplier  ses  questions;  elles  de- 
vinrent tellement  indiscrètes ^  que 
d'Asper  lui  dit  avec  dignité  :  «Gëné- 
ce  rai,  épargnez-vous  la  peine  de  me 
ce  questionner  davantage;  sil'onm'a- 
cc  vait  laissé  mon  épée,  vous  n'oseriez 
<c  pas  me  faire  un  pareil  affront.  9 
ta  ville  d'Auxerre  lui  fut  désignée 
pour  prison.  La  paix  qui  suivit  h 
bataille  d'Austerlilz  le  rendit  k  h 
liberté.  Il  donna  quelques  jours  a  sa 
chère  Belgique,  et,  de  retour  a  Vien- 
ne, y  reçut  la  main  de  la  princesse 
Jablonesla,  veuve  du  palatin  de  Cra- 
covie ,  et  peu  de  temps  après  la  clef 
de  chambellan.  L'empereur  d'Anlri- 
che  lui  permit  alors  de  quitter  le  ser- 
vice ,  avec  le  grade  de  Keutenanl-gé- 
néral,  mais  sous  la  coudition  expresse 
de  reprendre  de  l'activité  si  les  circon- 
stances l'exigeaient.  Elles  ne  se  fireat 
pas  long- temps  attendre.  En  i8of 
es  hostiulés  recommencèrent  ;  d'As- 
per eut  le  commandement  de  16,000 
grenadiers.  Sa  conduite  a  la  batiiDe 
d'Essling  fut  admirable }  elle  loi 
mérita  le  grade  dejeldzeugmester 
(général  d'infanterie)  et  le  titre  de 


le 
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cttlo^el-propïiétaire  du  régiment  ^p 
Stu^rt  qui  prit  alors  Je  nom  d'Asper. 
Dirigeant  1  aile  gauche  de  Faripce  au- 
trichienne a  \Vagraiii ,  il  parvint  a 
s'emparer  du  yillage  d'Aderklaw  pn- 
tourede  retraocbemenis  formjda|)les; 
puis ,  enfonçant  Taile  droite  des  Fran- 
çais, il  allait  peut-être  décider  la  vic- 
toire en  faveur  des  Autrichiens  ^  lors- 
ÎuW  bouletle  renversa  de  son  che vaL 
r^e  partie  du  ventre  emportée  et  le 
bras  droit  fracassé,  il  eut  le  courage 
de  se  faire  remetti'e  en  sejle.  Toutefois 
ses  fo^'ccsTabandonnèrentetil  tomba 
sans  connaissance.  On  lui  fit  Tarn- 

Sutation  du  bras  dans  un  phàle^u ,  a 
eux  lieues  du  champ  de  bataille.  Il 
subit  cette  cruelle  opération  sans  prp* 
férer  u^e  plainte  ^  ^ais  lorsqu'on 
voulut  replacer  ce  qui  lui  restait 
d'entrailles ,  il  expira.  Un  fils  natu- 
rel qu'il  avait  fait  légitimer,  et  qui, 
décoré  déjà  de  la  çroii;  des  braves, 
marchait  sujt  ses  traces  ,  f  eçut  son 
deri^i^r  soupr-Ilfut  pnterréaBrunn, 
Un  des  traits  caractéristiques  du  b^- 
ron  d'Âsper  é(ait  l'bi^anilé  pour  |e^ 
soldat^  et  pour  les  prisonniers  3  il 
mettait  ^ussi  tous  ses  ioin«  a  rendre 
moins  pénibles  auip  habitants  les 
charges  de  1«^  guerre.  Doué  d'un  es- 
prit vif,  ses  réparties  étaient  toujourj| 
promptes  et  piquantes.  Il  n'a  poijit 
laissé  de  mémoires  sur  ses  capapagnes} 
mais  une  correspondance  spivie  avec 
s^,  famille  et  pfirticttlièrement  ^vec 
sop  frère,  M.  van  Hoobrpucjt  de  Moo- 
rcghem,  aujourd'hui  sénateur  be|ge, 

Ï courrait  y  suppléer  :  elle  fournirait 
es  matériaux  de  plusieurs  yolupies 
intéressants. — Un  autre  frère,  van 
I}oobrouck  de  Tevalle ,  colouel  d'un 
régiment  de  ^ussards,  est  mort  a  LiègQ 
cp  ;8oâ.  Il  ét^it  égaleippnt  ciléçom- 
n^e  ug  des  plus  braves  officiers  de 
r^rmép  autrichienne.  St — t. 
ASPETTI  (Tauio),  l'un  4e? 


flus  çrapcls  scplpteufs  dont  s'hoi^oçe 
Italie,  pacjuit  à  Padoue  en  i565. 
Quelques  biographes  oqt  ava|icé  que 
cetartistedescen4fiit  d'une  ancienne  et 
illustre  famille  ^  m^is  il  n*en  existe 
aucune  de  ce  ^çm  qui  soit  inscrite  au 
registre  ê^es  patriciens  padouans, 
D'aptres  ont  prétendu  qu'il  était  i^e- 
?eu  du  Titien;  mais  il  est  iqapossiblç 
que  cepeinlre  célèbre,  né,  comme  l'oi^ 
?ait,  en  liTj,  eût,  a  Tépoq^e  de  1^ 
naissance  d'Âspetti,  une  spei^r  en  état 
d'avoir  des  enfants.  On  peut  prés^T 
mer  que  celte  erreur,  qui  s'es^  inty 0- 
difite  dans  les  ouvrages  les  plus  esti^ 
mables,  vient  de  l'habitude  des  (la- 
liens  de  désigner  les  artistes  paf  lei;r 
nom  patronymique,  et  qu'en  parlaift 
de  leur  grand  sculpteur  Tizianq ,  il§ 
se  sont  insensiblen^e^t  accoutumés  à 
le  regarder  cqmme  u|i  paient  de  leur 
grand  peintre  'l'itien.  Si  ce  ^'est 
pour  )es  éléments  dii  dessin ,  Aspetti 
c'eut  d'autre  maître  que  spi^  gpnie 
dans  l'art  qui  devfiit  rimn)Qr(al^$er. 
Admirable  dans  ses  cpippositions ,  il 
ne  l'est  pas  moins  par  son  habjleté  k 
traiter  toutes  les  pc^rties  de  la  fonte. 
Ses  ouvrages  se  distinguei^t  si;r^out 

5ar  cette  hardiesse ,  par  cette  fierté 
ont  il  savait  si^  prendre  le  goût  ^àus 
l'étude  des  chefs-rd'œuvre  de  Micliçl- 
Ange ,  qu'il  aurait  peutrêtre  égalé , 
s'il  n'eût  pas  vécu  dans  un  temps  de 
décadeuce  où  la  simjdicitfi  n'est  plus 
regardée  qife  cpmnae  une  iparquf  de 
faiblesse  et  d'impipssance.  C'est  fi{i 
ciseau  d'Aspetti  que  ^  ville  de  Par 
doue  doitleinajestfieu^  aute}  de  Saint- 
Antoine  ,  la  statue  d|i  saint ,  ce|}es  dp 
saint  Jjouis  pt  de  Sjaint  Bop^vpnturp , 
les  quatre  anges  qui  çoptieunent  )es 
candéla()fe8,  et  enfin  les  belles  porr 
tes  de  cette  églisp.  Appelé  Pcii^  le  sé- 
nat k  Venise,  il  y  décora  la  façade 
dp  Saint-Marc  des  statues  de  saint 
PipFfç  ef  4p  m^^  P^ïdf  §8r  î?  ^  de 
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sa  vie  Aspellî  se  relira  a  Pise ,  ol 
il  ouvrit  une  ^cole  de  sculpture.  Il  y 
mourut  en   1607,   âgé  de  42   ans. 
On  y  voit  son  tombeau  dans  le  cloître 
d e  Saint e-Marie^^e/6'armz/ïe?.  W-s. 
ASS  ARINO  (Lucas),  historien 
et  romancier,  naquit  en  1607  a  Sé- 
ville,  où  son  père,  marchand  génois, 
avait  fixé  sa  résidence  dans  1  intérêt 
de  son  commerce.  Amené  jeune  en 
Italie,  il  trouva  dans  quelques  nobles 
Génois,  entre  autres  dans  lesSpinola^ 
des  protecteurs  qui  l'encouragèrent 
k  cultiver  son  goût  pour  les  lettres. 
Ses  romans,  oubliés  aujourd'hui,  ob- 
tinrent dans  le  temps  une  grande  vo 
gue.  Non  seulemeut  les  éditions  se 
succédèrent  plus  rapidement  que  celles 
des  meilleurs  ouvrages  ;  mais  il  s'en 
fit  des  contrefaçons   dont  Assarino 
se  plaint,  moins  pour  le  tort  quMl  en 
recevait,    que  parce  qu'elles  étaient 
remplies   de   fautes  d'impression.  Il 
paraît  qu'il  avait  surtout  k  se  plain- 
are  des  Giuntij  descendants  et  suc- 
cesseurs bien  indignes  des  Giunti  de 
Florence.  Dans  la  préface  des  Giuo^ 
chi  di  Fortuna^  il  [iis  prévient  que  , 
dans  le  cas  où  la  fantaisie  leur  vien- 
drait de  contrefaire   aussi  ce  nou- 
vel  ouvrage  ,  il  se   chargera   avec 
plaisir  de  revoir  et  de  corriger  leurs 
épreuves.  Assarino  était 'alors  k  la 
cour  du  duc  de  Savoie  qui  l'avait 
nommé  chevalier  des  ordres  de  Saint- 
Maurice  et  de  Saint-Lazare.  Il  mou- 
rut k  Turin  en    1672.  On  trouve 
une  liste  assez  étendue  de  sas  ou- 
vrages àsLnsVAthenœumLiguricum 
du  P.  Oldoini,  pag.402  ,  et  dans  les 
suppléments  d' Adelung.  Les  plus  con- 
nus sont  :  I.  StratonicaMacerata, 
1 636,  in-i  25  avec  des  additions  etcor- 
rectionSjVenise,  i638, 1642;  1662  j 
Gênes,  1647.   Ce  roman  a  été  tra- 
duit en  français  par  Malleville ,  qui 
fit  présent  de  son  travail  k  d'Audi- 
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guier.  n.  VAlmeriada^  Bologne, 
1640;  traduit  en  français  par  Mal- 
leville, Paris,    i6ii6,  in- S*' 5  et  en 
allemand  par  Paul  Bozius,    depuis 
pasteur  k  Dresde,  Leipzig,   1715. 
ul.Nuova  scella  di  lettere,  Venise 
"1639,1653,  in-i2.  rV".  Ragguagli 
del  regno  d*amore  cipro^  ibid., 
i64i,   1642,  in-i2.  V.    Notomia 
délia  retoricay  ibid.,  1641,  în-8*, 
VI.  Zampilli  d'Hippocrene,  com^ 
ponimenti  varii.  Gênes,   1642,  ia- 
16.   Vn.    Demetrio    moscovita, 
istoria  tragica,   Bologne,    i645, 
in-12;  traduit  ou  imité  en  français, 
Paris,  1 7 1 5 ,  in- 1 2  5  une  analyse  de 
ce  dernier  ouvrage  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  des  romans,   juillet 
1782.  VIII.  Rivoluzioni  di  Cata^ 
logna.  Gênes,  164^5  in-4°>  et  avec 
la  continuation,  ibid.,  1647,  in-4*'. 
IX.  Giuochi  di  Fortuna ,  successi 
d'Astiage  e   di  Manduncy    Ve- 
nise, 16565  3*  édit. ,  i66i;  ibid., 
i68ij   2  vol.  în-12.  X.  Le  sere 
delVozio  e  délia  veglia  intorno  al 
fuoco,    dialoghi   morali,    Turin, 
i663,  in-i2.  XL  Délie  guerre  e 
successi  d'Italia  dcll'  anno  1 4 1 5 , 
a/ 1 63 0, ibid.,  i665,în-fol.  W — s. 
ASSAROTTI  (Octave-Jeak- 
Baptiste),  fondateur  de  Finstitution 
des  sourds  -  muets  k  Gênes  ,    était 
né  dans  cette  ville,  le  2  5  octobre 
1753.  A  dix-huit  ans  il  embrassa  la 
règle  des  Piaristes,  religieux  qui  se 
dévouent  en  Italie,  comme  les  frères 
de  la  doctrine  chrétienne  en  France, 
k  l'éducation  de  la  classe  paun*e. 
Après   avoir  professé  la  théologie 
dans  sa  congrégation,  et  rempli  di- 
vers emplois  qui  lui  furent  confiés 
par  ses  supérieurs,  il  put  enfin  se 
consacrer  a  l'enseignement.  Assarotti 
se   fit  chérir  de   ses  élèves   par  sa 
douceur  et   par  les  soins  qu'il  prit 
pour  leur  rendre  moins  pénible  rc- 
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tude  si  sèche  et  si  rebutante  iesAé" 
ments  de  la  grammaire.  Occupé  des 
moyens  d^améHorer  le  sort  des  enfants, 
il  ne  put  voir  sans  un  vif  intérêt  ce- 
lui des  sourds-muets;  et,  encou-^ 
ragé  par  l'exemple  du  bon  abbé  de 
L'Epée,  il  osa  concevoir  le  projet  de 
doter  son  pays  d'une  institution  dans 
laquelle  ces  infortunés  développe- 
raient leur  intelligence  et  se  livre- 
raient k  Texercice  des  arts  et  métiers. 
Son  zèle  surmonta  les  obstacles  qui 
rendent  toujours  le  bien  si  diflScile , 
et,  en  1802,  avec  Tautorisalion  du 
gouvernement  génois,  il  ouvrit  une 
école  oii,  par  ses  soins,  cinq  ou  six 
sourds -muets  apprirent  en  fort 
peu  de  temps  a  lire  et  à  écrire, 
Ce  premier  succès  'fit  la  réputation 
d'Assarotti.Dans  son  voyagea  Gênes, 
en  i8o5,  Napoléon  ayant  visité  cet 
établissement ,  lui  assigna  un  local 
avec  la  dotation  annuelle  de  6,000 
francs  pour  l'entretien  de  douze  pen- 
sionnaires (i).  Les  élèves  y  reçoivent 
en  commun  l'instruction  morale  et  re- 
ligieuse ^  mais,  pour  les  autres  parties 
de  l'enseignement,  ils  sont  distribués 
en  deux  classes,  d'après  les  disposi- 
tions qu'ils  annoncent  pour  les  scien- 
ces ou  pour  les  professions  manuel- 
les. Des  exercices  auxquels  les  parents 
seuls  sont  invités  (2)  servent  moins 
à  faire  briller  les  élèves  qu'à  con- 
stater leurs  progrès  et  k  déterminer 
les  directions  qu'il  convient  de  leur 
donner.  Après  avoir  consacré  sa  vie 
et  sa  fortune  particulière  k  l'instruc- 
tion des    sourds  -  muets ,    Assarotti 

(i)  En  quittant  Gènes,  les  ministres  de  l'em- 
perear  oublièrent  l'école  du  P.  Assarotti.  Mais , 
en  18  KO ,  M.  de  Qrégory ,  l'un  de  nos  colUbora> 
leurs,  alors  député  du  département  de  la  Sësia, 
•'étant  chargé  d'appuyer  les  réclamations  du 
Sicard  génois ,  un  dîcret  impérial ,  en  confirmant 
la  dotation,  ordonna  que  l'arriéré  serait  intégra* 
lement  paye.  Cette  dotation  a  été  portée,  en  1817, 
par  le  roi  de  Sardaigne,  à  9,000  f  r.  pour  dix-huit 
pensionnaires,  onze  garçons  et  sept  filles- 

(a)  Les  étrangers  y  sont  quelquefois  admis. 
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leur  a  légué  tout  ce  qu'il  possédait. 
Gênes  perdit  ce  vertueux  citoyen'  le 
2g  janvier  1829.  Le  P.  Ricci  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Assarotti 
a  rédigé  lui-même  et  imprimé  tous 
les  ouvrages  nécessaires  k  ses  élèves. 
Les  italiens  parlent  avec  éloge  sur- 
tout de  sa  Grammaire,  Voy.  la  no- 
tice de  M.  G. . . .  dans  le  Mercure  de 
France,  et  dans  la  Revue  ency- 
clopédique, XLin,  533.     W— s. 

ASSGHERADE  (Chabies- 
GusTAVE  ScHULTz  d'),  ministre  de 
Suède  k  Berlin ,  a  écrit  en  latin  une 
partie  des  événements  du  i8«  siècle. 
Il  débute  par  un  tableau  du  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne,  en 
1755.  Les  détails  de  la  guerre  de  sept 
ans  font  le  principal  objet  de  cet  ou- 
vrage. Il  est  terminé  par  des  pensées 
sur  le  caractère  et  les  mœurs  du  i8' 
siècle.  D'Asscherade  est  mort  k  Stoc- 
kholm en  1799.  Z 

ASSEF  -ED-DACLÂh 
(Yahia  Khan),  nommé  aussi  Assef- 
Djah  Behader,  nabab  d'Aoude 
dans  rindoustan,  est  le  nom  que  prit 
Mirza  Many,  l'aîné  des  fils  légitimes 
de  Cboudjâ-ed-Daulah,  en  succédant, 
le  26  janvier  1776,  k  son  père 
dont  il  ne  possédait  pas  les  talents  , 
et  encore  moins  la  force  d'esprit  et 
de  corps.  Il  fut  reconnu  sans  trouble 
et  sans  opposition  dans  la  souverai- 
neté d'Aoude,  et  dans  la  charge  héré- 
ditaire de  vizir  de  l'empire  moghol. 
L'argent  et  les  intrigues  des  An- 
glais lui.  aplanirent  les  obstacles. 
La  plupart  des  fidèles  serviteurs  du 
dernier  nabab  se  logèrent  auprès  de 
son  tombeau  et  prirent  l'habit  de  der- 
viche, par  haine  contre  son  fils.  As- 
sef-ed-Daulah  les  rappela  successive- 
ment i  mais  le  premier  acte  de  son 
règne  avait  suffi  pour  motiver  leur 
défiance  En  recevant  les  hommao-es 
du  capitaine  Gentil,  qui,  depuis  quel- 
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pèrçy  il  l'assura  que  le  «aprificiB  49 
dHf  piille  lacl^«  de  roupies  Jui  coûje.- 
^ajt  ipoins  q^e  4je  lui  laisser  prendrie 
30Q  cojxgé'^  mais,  hui|;  jours  ^près, 
il  Jui  fijt  §}gmfijer  Vordre  4e  partir, 
allj^gi^^i^t  (jujB  3es  alliés  demandaient 
son  renvoi  et  ji^ettaiept  a  ce  prix  U 
pon^erv.*tioB  de  leur  amitié ,  4pût  i^ 
np  ppuyait  se  passer.  Ce  trai|;  dV" 
gratilude  bç  fut  pas  le  seijl  sacrifie^ 
di|  noi^veau  Qa))ab  '^  Tezigence  des 
Anglais.  Sous  prétexte  que  ses  fron- 
tières 4^  Nord  et  de  rOuest  étaient 
menacées  par  les  Seiks ,  les  Afghan? 
et  les  Mahrattejs,  ils  lui  f  reat  sousr 
çrire  un  nouveau  traité  d'alliance  , 
par  lequel  il  leur|çéda  «es  droits  au 
tribut  qu'il  recevait  du  radjah  de  Pç- 
parès,  et  augmenta  les  subsides  qu  il 
ppiyait  pour  Je  service  d'une  brjgade 
anglaise  ,  qu'il  croyait  népessairp  4U 
maintien  de  son  indépendance  daps 
les  provinces  d'Aoude ,  de  Cor^ib  et 
d'Ajlababad.  ^sjsef-ed-Daulal^  mpn- 
tra  de  nouveau  son  inconstance  ,  pï\ 
quittant  \e  séjpur  de  Feysabad  ,  sa 
capitale,  pour  établir  sa  résidepcp 
à  t«acknaw-  Mais  il  donna  une  prciivfi 
bien  plus  fr^pp^ute  de  son  égoïsrae  et 
de  son  insensibilité.  Le  radjah  4fî 
pénarès,  qu'il  avait  livré  a  la  cupidité 
4ps  Anglais,  se  lass^  dp  leurs  conti- 
nuelles demandes,  s'irrita  de  leurs  exr 
torsions,  e^  pri^  Ips  armes  en  178 1. 
Les  mêmes  molifs  entraînèrent  dans 
84  révolte  plusieurs  provinces  immé-r 
diatemeat  soumises  al'auJtoriiéd'As- 
§ef-ed-Daulah,  tftl'pn  vit  la  mèçe  et 
l'aïeule  4e  ce  prmcc  favoriser  lespé- 
çpntcnts.  Le  dernier  Uçibfil^  avait  laissa 
a  ces  princesses  uu  donif^jne  considé- 
rable en  biens-ibnds ,  pn  argent  et  en 
effets  préçieu]^,  pour  leur  entretien  , 
et  pour  celui  de  2000  personnes  ap- 
partenant a  leur  famille  ou  attacheeai 
a  leur  çerviçe.  Il  Q*en  fal}ut  paf  dii- 


rmi^  5LVX  AftgUis,  q^i  p^pvoitaieot 
luette  riche  proie^  pour  {rgaver  U  pré- 
texte et  l'occasion  4?  ^'en  saisir, 
Assef-ed-Daulah  eut  U  lâcheté  de 
cpflsentir  et  de  participer  a  U  spo- 
liation àe&  deux  reipps  :  il  leur  exr 
torqua  quim^p  millions,  ^t  signa, 
avpc  le  gouverneiir  -  généra  Pas- 
tings  ,  wn  traité  par  lequel ,  pu 
Scha^ge  dp  h^urs  bien^ ,  qu  stipula 
eji  favpur  dp  pcs  prmçesçes  une  forte 

Sensiop  qui  fut  sucpessiveffient  ré- 
uite  et  paal  payée.  Manquant  di^ 
nécessaire,  e(  renfermées  4^P3  w  par 
liiis,  *vec  toijte  leur  suite,  elles  s'é- 
chappèrent et  vinrent  et  Jer  leur  mi- 
sère sur  la  place  du  marché  de  Fejzr 
aba4 }  iTiais  ce  fut  \l  çoiips  de  Hto^ 
(me  Ips  cipayes  anglais  et  les  sbiref 
d'AssefredrPjiu}^  les  forcèrent  a 
rentrer  dans  leur  prison.  Assef-ed- 
Paulah  peppndant  n'était  pas  cruel  ^ 
fti^is  il  ét^it  lâphp ,  irrésolu  j  il  tep^t 
à  np  pas  se  rendre  susppct  aux>  An- 
glais, et  a  cppsprver  nop  ppipt  nqe 
ppissance  illusoire,  mais  les  inmien- 
§ps  reventes  qu'il  employait  en  prodi- 
galités, Fevï-Ullah  Khan,  chef  Rq- 
bjUah  de  nampour,  et  l'un  des  vas- 
saux du  nabab,  élait  mort  en  179^. 
Son  fils  ]VlQhamme4-Al} ,  qui  lui  avait 
^upcédé  ,  fut  détrôné  et  assassipé  par 
son  frère  Gbolam  Moh4mmed.  (.e 
nab^b  vizir ,  qui  d'abord  avait  paru 
disposé  k  proléger  le  droit  légitime, 
se  laissa  gagner  par  les  présents  de 
l'usurpateur,  et  ce  ne  fut  qu'a  regret 
qu'il  se  vit  contraint  d'upir  ses  troupes 
au^  deux  brigades  anglaises  qui,  (Ta- 
près  de  nouvelles  conventions,  te« 
naient  garnison  sur  ses  froplières. 
Gholam  Mohammed  fut  vaincu, 
forcé  de  se  rendre  aux  Anglais,  el  h 
guerre  se  termina  par  un  traité,  du  7 
déc.  I794j!  en  vertu  duquel  tous  les 
trésors  de  ce  chef  furent  livrés  aux  An- 
glai^^  et  ses  çtats  partages  egtre^ef- 
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éJ-Daulali ,  et  nn  pciîl-fils  de  'Éejt" 
Ullah,  qui  devait  demeurer  vas- 
sal d'Aoude.  Assef-ed-Daulah  ve- 
nait encore  de  prendre  k  sd  solde 
deux  régiments  de  cavalerie  anglaise^ 
lorsqu'il  fut  emporté  par  la  petite-vé- 
role, en  déc.  1799.  Ses  revenus 
étaient  évalués  k  75  millions ,  et  son 
état  militaire  k  5o  mille  hommes, 
non  compris  les  troupes  alliées  aux- 
quelles il  payait  11  millions  par  ^« 
Ces  troupes  servaient  moins  k  la  gar- 
de de  sa  personne  qu'à  la  percep- 
tion rigoureuse  des  impôts  dont  les 
Anglais  avaient  la  meilleure  part  ;  ils 
emportaient  aussi  la  plus  forte  dans 
la  baine  des  malheureux  sujets  d'As- 
seF-ed-Daulali.  Livré  a  la  débauclie 
et  aux  plaisirs  les  plus  inf^es ,  ce 
prince  ne  laissa  pas  de  postérité^ 
mais  sa  haine  pour  sa  famule  l'avait 
porté  a  s'attacher  par  Tadoplion  un 
grand  nombre  d'enfants  étrangers. 
n  attirait  ou  il  faisait  enlever  des 
femmes  enceintes,  achetait  celles  que 
leurs  maris  lui  vendaient ,  et  il  les 
renfermait  dans  son  harem  oii  elles 
faisaient  leurs  couches.  Quelquefois 
il  achetait  seuleiiient  les  enfants  k 
naître.  On  prétend  '^ue  son  succes- 
seur, fils  a  un  pauvre  artisan,  lui 
avait  coûté  5  00  roupies  (  environ 
i3oo  fr.;  F'oj--  Au,  dans  ce  vo- 
lume, p.  196).  Le  caractère  indo- 
lent ,  paresseux  et  efféminé  d'Assef* 
ed-Daulah,  et  surtout  ses  folles  pro- 
fusions, contribuèrent  plus  que  les 
circonstances  k  le  tenir  dans  une 
servile  dépendance  des  Anglais.  Sou- 
verain d'un  pays  vaste ,  fertile  et 
bien  peuplé ,  possesseur  de  trésors 
immenses,  maître  d'une  armée  nom- 
breuse, il  ne  fut,  malgré  tous  ces 
avantages,  que  l'esclave  pompeux 
d'une  compagnie  de  négociants ,  et 
Tun  des  plus  méprisables  instru- 
ments de  la  rapacité  britannique. 
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n  avait  la  manie  de  dépenser  des 
Sommes  énormes  pour  taire  venir 
d'Europe  et  de  divers  pays  les  objets 
d*art  et  de  curiosité  les  plus  rares. 
Le  prix  lui  importait  peu,  et  il  étut 
souvent  dupe  de  tous  ceux  qui  ne  met- 
taient point  dé  bornes  k  leur  avidité. 
Voulant  faire  de  Lacknaw  une  capi- 
tale magnifique,  il  recherchait  ardem- 
ment tout  ce  qu'il  y  avait  de  singu- 
lier, de  remarquable  ailleurs.  Informé 
par  un  de  ses  ministres,  qui  reve- 
nait de  Calcutta,  que  le  fort  Wil- 
liam élait  la  merveille  de  cette  ville , 
B  voulut  avoir  un  fort  William  k 
Lacknaw ,  et  Ton  eut  beaucoup  de 
peine  k  le  faire  renoncer  a  ce. bizarre 
dessein.  Aucun  souverain  de  l'Eu- 
rope n'aurait  pu  égaler  son  faste* 
On  évaluait  ses  bijoux  k  2  00  millions* 
C'est  dans  l'Ina-Khaneh ,  un  de  ses 
palais,  que  l'on  voyait  encore  quel* 
qae4  années  après  st  mort  une  par- 
tie des  objets  précieux  qu'il  j  avait 
déposés:  àts  estampes  anglaises^ 
richement  encadrées,  des  ornements 
et  des  dessins  chinois,  des  lustres,  de^ 
glaces  de  toutesles  Cormes  et  de  toutes 
les  dimensions,  dont  quatre,  les  plus 
grandes  que  l'on  connaisse,  avaient 
1 1  pieds  et  demi  de  haut ,  sur  6  pieds 
de  large;  des  pendules,  dontplusieurs 
enrichies  de  pierres  précieuses,  etc« 
Même  faste  dans  ses  parties  de  chasse 
oiî  il  employait  i5oo  éléphants, 
i5o  pièces  de  canon  ^  dans  sv^s  fêtes 
éiviles  et  religieuses,  où  ^o^  ne  se 
servait  que  de  vases  d'or  et  d'argent, 
et  oii  il  dépensait  chaque  fois  cinq 
cent  nulle  francs.  Assef-ed-Daulal| 
avait  fait  construire  k  Lacknaw  unç 

Sorte  sur  le  nK)dèle  d'une  de  celles 
e  Conslantinople,  et  une  mosquée, 
dans  laquelle  était  son  tombeau  e^ 
marbre  blanc,  surmonté  d'un  dais  ej) 
drap  d'4>r.  H  avait  légué  cent  rou» 
pies  (275  fr.)  par  jour  pour  ^ua«> 

3i 
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rantc  fakirs  qqî  dcvaîcDt  y  lire  U 
Coran  et  prier  pour  lui.  Ce  nombre , 
ainsi  cpe  la  dépense ,  furent  réduits 
au  quart  par  un  des  successeurs  de 
ce  prince.  La  mosquée  était  éclai- 
rée k  l'extérieur  par  une  multitude 
de  réverbères,  et  en  dedans  par  des 
milliers  de  girandoles  en  verres  de 
couleurs,  garnies  de  bougies.  Les 
sommes  qn^Assef-  edrDaulab  avait  dé- 
pensées a  Lacknaw  en  firent  PentrepAt 
du  commerce  du  Bengale  et  deKacoe- 
mir,  et  Tune  des  plus  ricbes  et  des 
plus  grandes  villes  de  l'Inde.  Il  y  ras- 
sembla les  matériaux  des  Sept-Mers, 
dictionnaire  et  grammaire  en  persan, 
qu^un  de  ses  successeurs  j  a  fait  impri- 
mer, 1812-1822,7  part,  in-f .  A — t. 
ASSELINE  (  Jean-René  ) , 
évêque  de  Boulogne ,  fut  un  des  plus 
savants  prélats  de  son  temps.  Né  à 
Paris,  en  17^2  ,  dans  une  condition 
humble ,  il  s^éleva  par  son  seul  mé- 
rite. Il  fit  %^%  éludes  avec  distinction, 
au  collège  de  Navarre  et  obtint  le  prix 
d^bonneur  au  concours  de  Tuniver- 
siié.  Entré  au  séminaire  des  Trente- 
Trois  il  suivit  le  cours  des  études 
théologiques,  se  fit  admettre  en  Sor- 
bonne^  et  fut  le  premier  de  sa  licence. 
Ses  succès  le  firent  nommer  jeune 
encore  k  la  cbaire  d'bébreu,  fon- 
dée en  Sorbonne  par  le  duc  d'Or- 
léans, et  la  manière  dont  il  s'acquitta 
de  ses  fonctions ,  justifia  un  cboîx  qui 
eût  pu  sembler  prématuré.  Dans  tes 
réunions  des  docteurs  de  Sorbonne , 
on  remarquait  son  savoir  et  sa  sa* 
gesse.  Sa  chaire  ne  Tempéchait  pas  de 
se  livrer  k  Texercice  du  ministère  ec- 
clésiastique ,  quoique  rien  ne  ly  obli- 
geât. M.  de  Beaumont ,  archevêque 
de  Paris ,  Tattacha  a  son  adminis- 
tration, en  le  nommant  grand-vi- 
caire ,  et  M.  de  Juigné  lui  donna  la 
même  marque  de  confiance.  M.  de 
Pompignan,  archevêque  dé  Vienne  ^ 
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étant  deyenii  ministre  de  la  feoille, 
en  1789  ,  proposa  M.  Asseline  pour 
révêché  de  Boulogne ,  qui  venait  de 
vaquer.  Nul  choix  ne  pouvait  être  en 
même  temps  plus  judicieux  et  plus 
populaire.  Asseline  fut  sacré  le  5  jan- 
vier 1790,  et  se  rendit  sur  le-cbamp 
dans  son  diocèse.  Bientôt  la  gravité  des 
circonstances  oiî  se  trouvait  l'église 
de  France  vint  fournir  matière  k  son 
zèle.  Il  fut  un  des  premiers  k  com- 
battre les  innovations  de  Tassenoblée 
constituante.  Son  instruction  pasto- 
rale du  24  oct.  1790  fut  adoptée 
par  un  grand  nombre  d'évêques. 
L'année  suivante  le  prélat  fut  obligé 
de  se  retirer  en  Flandre  ,  d'oii  il 
passa  en  Allema^e  quand  les  Fran- 
çais  envahirent  les  Pays-Bas.  Il  ne 
cessa,  pendant  son  exil,  d'entretenir 
des  relations  avec  son  diocèse,  et  d'j 
faire  passer  des  instructions  et  des 
écrits  relatifs  aux  circonstances  où 
se  trouvait  la  religion.  Sa  réputation 
de  savoir  et  de  piété  l'avait  suivi  en 
pays  étranger^  elle  le  mit  en  rapport 
avec  des  hommes  célèbres  ,  et  no- 
tamment avec  le  comte  de  Stol- 
berg  ,  si  connu  en  Allemagne  par 
ses  ouvrages  et  par  Péclat  de  sa  con- 
version (  Voy,  Stolbbug,  XLHI, 
534.).  Ce  seigneur  s'était  adressé 
k  l'évêque  de  Boulogne  pour  qu'il 
l'éclairât  sur  quelques  dogmes  et 
pratiques  de  la  religion  catholique» 
Une  correspondance  s'établit  entre 
eux,  et  le  prélat  satisfit  k  toutes  \e% 
objections  du  comte,  qui  abandonna 
l'église  luthérienne  en  1800,  et  se  fit 
calholique,  ainsi  que  presque  toute  sa 
famille.  Ce  fut  Asseline  qui  rédigea 
V Instruction  sur  les  atteintes  por- 
tées  à  la  religion^  qui  est  datée  do 
1 5  août  1798 ,  et  signée  de  48  évc- 
ques.  Lors  du  concordat  de  1801, 
il  eut  beaucoup  d'influence  sur  la 
détermination  des  évêques  français 
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retirés  dans  le  pays  de  Munster  ou 
dans  les  environs.  Ces  prélats  j  firent 
tous  de  concert  des  réponses  dilatoi- 
res au  bref  du  1 5  août  1801.  Asseline 
est  auteur  de  la  lettre  du  a  6  mar« 
1 802 ,  des  Réclamations  canoniques 
du  i  avril  1 8  0  3 ,  signées  de  3  8  ^véquet 
et  de  la  Suite  des  Réclamations , 
datée  du  8  avril  i8o4*  Du  reste,  il 
blâma  les  excès  des  anti-concorda- 
taires, se  montra  toujours  opposé  av 
schisme ,  et  autorisa  les  prêtres  de 
son  diocèse  k  se  soumettre  aux  évé-* 
ques  nouvellement  institués.  Après 
la  mort  de  Tabbc  Edgeworlb,  en 
1807  ,  Asseline  fut  appelé  auprès  de 
Louis  XVni,  qui  se  trouvait  alors  k 
Mittau  5  il  partit  sur-le-champ  pour 
la  Courlande  ;  mais  dans  l'intervalle 
le  prince  avait  ^té  obligé  de  quitter 
le  territoire  russe.  H  passa  en  Suède, 
et  de  Ik  en  Angleterre.  Le  prélat  l'y 
suivit,  et  n'arriva  en  Angleterre  qu'en 
1808.  Louis  XVin,  le  duc  et  la  du- 
chesse d'Angouléme  le  choisirent 
pour  leur  confesseur*  Il  résidait  k 
Ailesburj  près  Hartwell ,  et  vivait 
dans  l'intimité  avec  la  famille  royale* 
Ce  prélat  mourut  le  10  avril  i8i3  , 
avec  une  haute  réputation  d'habileté, 
de  prudence  et  de  vertu.  Ses  écrits 
sont  nombreux;  beaucoup  avaient  été 
imprimés  séparément.  En  1823,  M. 
l'abbé  Prémord ,  son  ami ,  donna  sel 
Œuvres  choisies  en  6  vol.  in-12  ^ 
avec  une  notice  sur  sa  vie.  Les  i 
premiers  renferment  kl  écrits  de 

Înké^  Y  Exposition  du  SyndtoU, 
es  Réflexions  sur  les  vertus  théa* 
lo gales ,  les  Considérations  sur 
l'Eucharistie,  des  Méditations  et 
pratiques  de  piété  y  etc.  Les  tomes 
IV  et  V  sont  remplis  par  onze  in- 
structions pastorales  et  par  trois  ser- 
mons* Le  tome  YI  est  consacré  tout 
entier  k  la  controverse  5  on  y  trouve 
des  lettres  adressées  k  une  dame  pro- 
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testante  qui  se  convertit  depuis ,  et 
des  réflexions  sur  les  doutes  exposés 
par  le  comte  de  Slolberg.  On  regrette 
que  réditeur  n'ait  pas  fait  entrer  dans 
sa  collection  un  plus  grand  nombre 
de  lettres  et  de  sermons,  et  qu'il  n'ait 

Sas  au  moins  donné  la  liste  des  écrits 
e  l'évèque.  C'eût  été  un  supplément 
k  son  édition  et  un  hommage  a  lamé- 
moire  d'un  prélat,  dont  toute  la  vie  fut 
consacrée  kdes  travaux  utiles  et  ho- 
norables. P — c — T. 

ASSESfANI  (Joseph-Louis), 
neveu  du  célèbre  Joseph-Simon,  et 
frère  cadet  d'Etienne  Evode  (  P^oy, 
AssEMANr,  II,  585),  naquit,  y  ers 
1710,  k  Tripoli  de  Syrie.  Il  fut 
amené  de  bonne  heure  k  Rome ,  où , 
sous  la  direction  de  son  oncle,  il  fit 
de  grands  progrès  dans  les  langues 
orientales.  Nommé  professeur  de  sy- 
riaque au  collège  de  la  Sapience,  il 
remplit  cette  chaire  avec  une  rare 
distinction,  et  fut  ensuite  créé  pro- 
fesseur de  liturgie  par  Benoît  XIY. 
Ce  pontife  l'admit  a  Pacadémie  qu^il 
venait  de  fonder  pour  encourager 
les  recherches  historiques^  et  lui 
donna  constamment  des  marques  de 
sa  bienveillance.  Quoique  très-savant, 
Assémaoi  n'obtint  pas  une  réputatiou 
aussi  grande  que  celle  de  son  oncle  et 
de  son  &ère,  parce  qu'il  s^occupa 
de  matières  qui  n'offrent  d'intérêt 
qu'k  un  petit  nombre  d'érudits.  Il 
mourut  k  Rome,  le  9  février  1782. 
On  connaît  de  lui  :  I.  Codex  litur^ 
gicus  Ecclesiœ  universœ ,  in  Xf^ 
libros  distributus ,  Rome,  1749- 
65,în-4-'»,  12vol.  Celte  collection 

Erécicuse  est  très-rare  en  France. 
[.  De  souris  ritibus  Dissertatio, 
ibîd. ,  1757,  in-^**.  III.  Commen- 
tarius  theologico^canonico-criti- 
eus  ds  ecclesiiSy  earum  reverentia 
et  asylo,  atque  concordia  sacerdo^ 
ta  et  imperilj  ibid.,  1766,  in-foL 
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On  a  recueiHi  dans  ce  yotunae  deux 

Eîtîts  traitas  :  l'un  du  P.  Joseph  dei 
uoM,  Ue  Oratoriis  publicis,  et 
Fanfre  du  F.  Fortune  de  Brescia , 
De  Oratoriis  dômes ticis,  FV.  De 
îlnione  et  Cbmmunione  ecclesias- 
tica ,  et  de  canorUbus  pœnitentick' 
lîbus  Dissertationes »  ïbid* ,.  ^ 77 o  > 
£^4-*.  T.  De  çatholieis  et  pa^riar' 
chis  Chaldœorum  et  NestorianO" 
rum  ÇommerUarius  historico-'tiieor 
logi'cuSf  Md.^  177^5  ift-i".  VI.  De 
synodo  diœcesana  Dissertatio  j» 
&.,  i776,in-^".  W— s. 

ASSÉMAm  (rabW  Simon), 
Syrien  Maronite,  appartenait  a  la 
même  famille  qui  avait  déjà  donne  k 
la  littérature  orientale  deux  Hommes 
célèbres  /  Jose^i-Simon  Assémani  y 
arcbevêque  de  Tyr ,.  mort  en  1 768  ^ 
préfet  de  la  bibliothèque  du  Vatican,, 
et  Etîennc-Èvode  Assémani ,  arcbe- 
Têque  d'Apamée ,  n^eveu  et  successeur 
dapécédent(For.  Asskmaiîi,  II,. 
585).  Simon  Assémani,  né  à  Tripoli 
de  Syrie,  le  20  février  lySi^,  fit  se& 
Attdes  a  Rome ,  où  sa  (amille  avaifc 
obtenu  le  patriciat  j  a  Timitation  et 
sous  les  auspices  de  ses  illustres  pa- 
rents,  il  se  livra  li  la  culture  des 
langues  et  de  la  littérature  orientales. 
Entraîné  par  son  goût  pour  les  voya* 

Ses,  il  se  rendit  dansf  1  Orient  a  Tàge 
e  vingt  ana,  visita  la  Syrie  et  TE- 
gypte ,  recevant  partout  Vaccueil  le 
plus  distingué  ^  privé  depuis  deux, 
ans  des  nouvelles  de  sa  Camille^ 
il  rerint  k  Rome  en  1778.  Son  pro- 
jet était  de  passer  eu  Amérique  j  mais,, 
ï  son  arrivée  k  Gènes,  où  il  devait 
s^embarquer,  ayant  été  dépouillé  de 
tbut  ce  qu'il  possédait ,  il  prit ,  fort 
triste,  lecbemin  de  Vienne,  où  le  car- 
dinal Garampi  chercha,  par  ss^  bîeu- 
veillance,  a  le  consoler  de  ses  pçrtes. 
En  1785  il  fut  nommé  professeuj; 
de   tangues  orientales  au  séminaire 
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cte  Fadcme^  et  peu  de  temps  après  il 
devînt  membre  de  l'académie  des 
science.-i,  des  lettres  et  des  arts  de  la 
même  ville.  En  1607  il  fut  appelé  à 
tc^  chai-Te  de  langues  orientales  de 
funiversîté  de  Padout ,  et  prit poa<> 
jsession  de  cette  chaire,  le  20  décem- 
bre,, pa j  un  discours  qui  a  été  publié 
a  Fado  ue  en  1808,  sous  le  titre  mi^ 
vant  :  Discorso  inaugurale  aÀU 
catted.fa  di  lingue  orientait  nella 
regia  università  di  Padova,  La 
célébri  té  du  professeur  attirait  a  Pa- 
doue  «ji  grand  nombre  d'étrangers, 
qui  s^cstiraaient  heureux  de  pouvoir 
profit€:r  des  leçons  d'un  si  habile 
maître;.  L'abbé  Assémani  était  ei 
correspondance  avec  l'illustre  cardi» 
nal  B(^rgia  et  les  plus  célèbres  orien- 
talisteis  contemporains  ,  spécialemeat 
avec  M.  Silvestre  de  Sacy  et  M.  01.- 
Gerb.  Tycbsen  de  Rostodu  Ce  fat  à 
la  recommandation  du  savait  abbé 
More  lli ,  bibliothécaire  de  St-Marc, 
«l'il  fut  chargé  par  le  cbevaUer  Mani 
Qe  faire  la  description  des  naauoscriti 
6rient(aux  de  sa  bibliothèquey  et  celle 
de6  monnaies  arabes  de  son  cabinet, 
(kl  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 

I.  SiUggio  slorico  mit  origiMe, 
eulto,,  letteratura  e  costumi  degU 
Arabi  avanti  U  pseudçprafekk 
MaomettOy  Padoue,  1787  ,  iii-8<». 
Cet  p  tivrage  n'est  guère  qu'un  extrait 
des  travaux  de  plusieurs  célèbres 
prientalistes ,  tels  qu'Ed.  Pocodt, 
G.  Sales,  W..  Jones,  d'He^belot,etc. 
Le  père  Aloscbini  dit  qu'il  a  été 
traduit    en    français    par    Denoiu 

II.  Museo  cuficQ  NanianQ  iZte- 
trato,  en  deux  parties,  Padoue,  1 787 
et  17 88,  in-4°.aTec figures,  IH.  Cn- 
talogo  de'  codici  manoscritU  oriem* 
tali  délia  biblioteca  Naniana.  Go 
catalogue,  publié  a  Padouo  ,  ia-i" , 
e$t  pareillement  divisé  ea  deux  parties, 
dont  la  première  a  paru  en  1787,  et 
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la  seconde  en  1792.  On  j  Ifbiive  d^ 
nombreux  extraits  des  manuscnts  et 
de  savantes  dissertations  sur  diverà 
sujets,  entre  autres  un  long  mémoire 
sur  la  nation  des  Coptes.  Dans  ce 
mémoire  l'auteur  a  traité  en  particu- 
lier, avec  beaucoup  de  soin,  du  com- 
merce tait  afctif  que  passif  de  PÉ- 
gypte  moderne.  Cette  partie  de  son 
travail  a  été  reproduite  en  français 
fBt  M.  Langlès,  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique,  VI®  année,   1800,  t. 
4*  L'orientaliste  français  oublia  to- 
talement d'indiquer  la  source  où  il 
avait  puisé,  ou  plutôt  l'original  qu  il 
n'avait  fait  que  traduire.  Ce  procédé 
fut  vivement  ressenti  de  l'abbé  Assé- 
mani;  maïs  il  crut  prudent  de  ne  point 
donner  de  publicité  k  ses  plaintes. 
IV.  Glolfus  cœlestis  arabico-cufi- 
CU5  Vellterni  musei  Bot'giani,,,, 
tttustralus,  prœmissà»**-  de  Ara- 
hum  ostronomiaDissertationey  Pa- 
douç,  1790,  in-4.**^   avec  plancbes. 
Ce   Kvre   est  devenu   très-rare.   H 
contient  la  description  d'un  globe  cé- 
leste j  dressé  pour  tusage  du  sul- 
tan   d'Egypte  Malek'Ccanfil   en 
12 £5,  vprs  la  latitude  nord  de  28 
degrés  (i).  V.  Une  dissertation  im- 
primée sans  date,  mais  qui  est  au 
fins  tard  de  1807,  ®*  '^^"^  laquelle 
auteur  examine  si  les  Arabes  ont 
eu  duelque  influence   sur  la  poésie 
modef ne  de  l'Europe  ]  elle  a  pour  ti- 
tre i  Se  glî  Arabi  ebbero  alcuna 
influenza  suir  origine  délia  poesia 
modcma  in  Europu ,  JDissertazio- 
ne,  etc.  ^,  Un  autre  mémoire  sur 
les  monnaies  atabes    avec  figures,' 
Soprâ  le  Monete  arabe  éffigiate, 
Pàdoue,  1809^^-4"*.  Sur  la  pre- 
mière de  ces  questions,  Assémani, 


(r)  Oq  en  trouve  aoe  description  dam  let 
notes  de  la  traduclioo  du  Purgatoire  da  Dante  » 
par  M.  le  chevalier  Actaod  »  Parte,  i93«,  iô^l  , 
ton^  i,p»g.ifi8. 


4^S  J5o^ 

>Ati8  attribuer  aux  Arabes  l'ii^troduc- 
lion  de  la  rime  dans  la  poésie  mo- 
derne de  TEurope  ^  soutient  que  ce 
S0nt  les  relations  des  Arabes  d'Es- 
pagne avec  les  autres  nations  de 
l'Europe  qui  ont  rendu  l'usage  4e  la 
poésie  rimée  général  parmi  €es  Jia- 
lions.  Sur  la  seconde ,  Assémani  s. 
mieux  réussi ,  ce  nous  semble  »  à  ré- 
futer les  conjectures  de  ceux  fvi 
avaient  traité  le  même  sujet  avant 
lui,  qu^a  donner  une  solution  satis- 
faisante de  ce  problème  numismati- 
que. £n  géo^ral ,  on  pourrait  déjai^ 
rer ,  dans  les  ouvrages  du  proies* 
seur  de  Padoue ,  une  érudition  plus 
vaste  et  une  critique  plus  sévère.  lLt% 
révolutions  qui  ont  afitigé  sa  patrie, 
pendant  les  trente  dernières  années 
de  sa  vie,  ont  contribue  sans  doute  a 
priver  la  littérature  d'un  travail  dqnt 
il  s'était  long-temps  occupe ,  et  qui 
avait  pour  objet  les  géogra|pbe8  iura- 
bes.  Peut  être  aussi  n'ayait-il  pas  àst 
disposition  les  matériaux  néçesii^kes 
pour  bien  exécuter  des  recbercbe^  à* 
ce  genife.  Simon  Assémani  e§t  mort 
a  Padoue,  au  mois  d'avril  de  J*aiwée 
1B21.  /  S.  p.  S— y, 

ASSEîS  (Jean-Waltupr  va»), 
graveur  en  bois,  né  a  Amsterdam 
vers  1 48  0 .  L'abbé  de  Marolles  et  l»o 
Comte,  croyant  voir  dans  son  mono- 
gramme un  H  au  lieu  d'un  A  gothi- 
que, rappellent  k  tort  JVaer  voif' 
Hossanen,  Il  ne  faut  pas  non  plus 
le  confondre  avec  an  peintre  du  mê- 
me nom^  élève  de  Tempesta^  et  qui 
n'a  rien  gravé.  Le  burin  de  notre 
artiste  ne  s'est  exercé  que^ur  le  bois,t 
ses  tailles  sont  d'une  exécution  spiri- 
tuelle et  savante ,  ses  têtes  ont  beau* 
coup  d'expression 5  mais  son, dessin 
est  peu  correct.  Ses  estampes,  r«- 
cbercbées  avec  avidité  par  les  ama- 
tjBurs,  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
rarw,  Les  pluç  poimue»  soat.;  1"  Une 
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suite  de  60  pièces  représentant   la 
TÎe  de  Jésus  Christ.  II.  Sept  autres 

5 ièces  comprenant  chacune  un  sujet 
istînct  distribué  dans  des  comparti- 
ments d^arcliilecture,  III.  Une  mar- 
che de  cavaliers.  B — n. 

ASSEIVEDE  (Didier  ou  Thibr. 
m  d*),  ainsi  nommé  d'une  petite  ville 
de  Flandre,  florîssait  vers  le  milieu  du 
il\r«  siècle.  Il  traduisit  du  français 
en  vers  flaman  ds  le  roman  de  F  loris  et 
Blanchejleur^  et  M.  H.  Hoffmann  de 
Fallersleben  donne  a  sa  narration  l'é- 

fiithète  de  suavissima.  Or,  quel  était 
e  modèle  suivi  par  Didier?  H  n'est 
pas  aisé  de  le  dire.  H  paraît  cepen- 
dant qu'il  appartenait  au  XIII*  siè- 
cle, et  son  existence  n'a  été  ignorée 
ni  àe$  éditeurs  de  la  Bibliothèque  des 
romans,  ni  de  M.Roquefort.Peut-etre 
est-ce  l'épopée  sur  laquelle  a  travaillé 
le  poète  allemand  Conrad  von  Flecke, 
qui  appelle  l'auteur  original  français 
ilupert  de  Orbent,  tandis  que  Pu- 
terich  de  Richartshusen  le  surnomme 
ai  Orléans,  Au  reste,  cette  fable  a 
^té  traitée  en  d'autres  langues ,  com- 
me on  peut  le  voir  dans  Eschenburg, 
Denkmàler  altd.  Die  fit,  p.  211- 
j3o,  et  dans  Von  derHagen  et  Bus- 
ching,  Zf/Ver.  Grundriss^^.  i63.— 
Boccace  l'a  reproduite  sous  le  titre 
de//  Filocopo  ou  Filocolo.Jacaues 
Vincent  Ta  traduite  de  l'espagnol,-  et 
le  comte  deTressan  conjecture  qu'elle 
a  été  écrite  en  cette  langue  au  com- 
mencement du  IX*  siècle.  Les  Œu- 
vres de  ce  dernier  en  contiennent  une 
analyse.  Dans  le  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  la  société  littéraire  de 
Lejdé  (1829,  în-S**.  pp,  6-8),  il 
j  t  une  notice  d'un  manuscrit  fla- 
mand, du  quatorzième  siècle,  intitulé 
Floris  en  Blanschejlor,  M.  Fau- 
riel,  qui  considère  le  roman  de  Flo- 
ris et  Blanche/leur  comme  ayant 
une  origine  provençale,  dît,  dans" 
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i  Introduction  aux  chants  populai' 
res  de  la  Grèce  moderne ,  que  ce 
roman,  après  avoir  été  traduit  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  la 
été  pareillement  en  grec  3  il  ignore 
dans  quel  temps ,  mais  il  conjecture 
que  ce  dut  être  a  une  époque  où  cet 
ouvrage  conservait  encore  quelque 
renom.  Il  ne  croit  pas  que  cette  tra- 
duction ait    été  imprimée.    Floris 
et  Blanchejleur  est  aussi  le  titre 
d'un  fabliau  dont  il  y  a  deux  ver- 
sions différentes,  sous  le  nom  du  Ju'- 
gement  d amour  el  de  Huelène  et 
Eglantine.  Le  comte  de  Cajlus  a 
donné  dans  le  Mercure  de  décembre 
1754-  un  extrait  de  la  première  ver- 
sion, publiée  dans  le  recueil  de  Bar- 
bazan  et  de  Méon,  et  Legrand  d'Aussj 
a  traduit  en  prose  la  deuxième  sur 
un  manuscrit  incomplet.    R — ^f — g. 
ASTARITA  (Jahvier),  com- 
positeur de  musique  dramatique,  né 
a  Naples  vers    ly^pi  jouit  d'une 
grande  réputation,  en  Italie  principa- 
lement, et  réussit  dans  le  genre  co- 
mique. Dans  le  cours  de  sept  an- 
nées il  écrivit  plus  de  quatorze  opé- 
ras. Celui  de  Circé  et  Ulysse  eut 
nu  succès  prodigieux  non  seulement 
en  Italie,  mais  en  AUemagne  où  il 
fut  représenté  en  1787.  On  connaît 
de  lui  :  La  contessa  di  Bimbinpoli^ 
ijji.  I  visionariiy  1772.  Finezza 
d'amore,  o  lajarsa  non  si  fa,  ma 
siprova,  1773.  //  marito  che  non 
hamoglie,  inj4.,IFilosqfiimagi' 
narii,  1 7  8  8 .  Zix  contessina  e  il  prin- 
cipe ipocondriaco^  l 'j'ji^Lacritica 
teatrale  j^  1 7  7  5 .  //  monda    délia 
luna  ,    1775.  Ija  dama  imagina* 
ria,  1777-  L'isola  di  Bingoli,  1777, 
Aî^dda,    IJJJ»   Nicoletto   bella 
vita,  1779.  Dans  l'automne  de  1 79 1 
il    donna  a    Venise  /  capriccii  in 
amore  ;  et  au  carnaval  de  i79«>  Il 
medico  parigino,  dans  la  même  ?ille« 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Gerber  {Neues  Biogr.  Lex.   der 
Tonk'ûfistL) ciie  aussi  de  cet  auteur  : 
la  Molinara,  opéra  buffa,  17 83,  a 
Ravenne  5  //  divertiménto  in  cam- 
pagna,  opéra  Luffa,  1783,8.  Dresde; 
//  Francese  bizzarro,  opéra  buffa, 
1786,  ibid.  5  II perruchiere,  1 7 9 5 ,  à 
Berlin.  Àstarita  est  mort  dans  les 
premières  années  du  19*  siècle  (i). 
F— T— s. 
ATHANASE  (Pierre)  ,  Rhe- 
tor  ou  le  Rhéteur,  était  né  dans  l'île 
de  Chypre,  à  la  fin  du  1 6*  siècle.  Le 
litre  de  Rbéteur,  qu'il  prend  k  la 
iête  de  ses  ouvrages ,  fait  voir  qu'il 
avait  dirigé  quelque  temps  une  école 
de  grammaire  ou  de  littérature.  Il  fut 
ensuite  attaché  ,  comme  simple  prê- 
tre ,  k  Tune  des  églises  de  Gonstan- 
tînople.  Il  vint  en  France ,  au  plus 
tard  en  i638,  puisque  son  Anti- 
Campanella  fut  revêtu  ,  le  2  0  fé- 
vrier de  celle  année,  de  l'approbation 
de  la  Sorbonne.  Trois  ou  quatre  ans 
après,  il  retourna  dans  l'Orient,  char- 
gé par  la  régente  de  travailler  a  Tei- 
tinction  du  schisme.  Le   zèle  quHl 
montra  dans  cette  affaire  lui  valut 
des  témoignages  de  bienveillance  de 
la  cour  de  Rome.  Il  était ,  en   1 6  5  2 , 
a  Constantlnople ,  et  il  assistait,  le 
39  juin ,  au  sermon  dans  lequel  Pa- 
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succès  fut  d^autant  plus  grand,  que  la 
nouvelle  exclusion  de  Patellaros  de 
son  siège  était  regardée  par  le  peuple 
comme  un  châtiment  du  ciel.  Dans 
les  premiers  jours  de  Tannée  i653 , 
il  écrivit  aux  patriarches  d'Alexan- 
drie et  de  Jérusalem  pour  les  inviter 
k  se  réunir  k  l'église  romaine  ^  et  il 
en  reçut  des   réponses  favorables^. 
Athanase  était  de  retour  k  Paris  k  la 
fin  de  i654«  La  manière  dont  il  s'é- 
tait acquitté  de  sa  mission  semblait 
devoir  lui  mériter  la  faveur  de  là  cour, 
ou  du  moins  une  pension  qui  pût  lo 
faire  subsister  avec  décence.  Mais 
les  anciens  protecteurs  étaient  morts 
ou  sanscrécut,  et  il  se  trouva  réduit 
k  la  misère.  Baluze,  qui  l'avnt  connir, 
fait  un  triste  tableau  de  sa  position. 
C'était,  d'ailleurs,   ajouie-t-ilj   un 
homme  plein  de  jugement,  tfès-iosi- 
trnit  dans  les  lettres  et  da:ns  la  philo- 
sophie, et  d'une  conduite  irréprocha- 
ble. Le  savant  Pierre  de  Marca,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  nommé  kl'ar- 
cbevêcné  de  Paris,  et  qui  mourut  k 
Jour  môme  où  ses  bulles  arrivèrent 
{Voy.  MAtoCA,  XXVi,  679),  juste 
appréciateur  du  mérite^  d' Athanase, 
le  recevait  tous  les  jours  k  sa  tàUé, 
où  il  lui  donnait  la  première  placé , 
an  grand  scandale  de  gens  qui  se 


tellaros  ,  télabli  depuis  peu  sur  le    jugeaient  très-supérieurs  k  un  pauvre 
siège    patriarcal,    attaqua  la    pri-    rhéteur  grec  ,__parce   qu'ils   étaient 
mante  du  pape  (i).  Athanase,  sans 
perdre  de  temps,  réfuta  les  arguments 
du  patriarche  par  un  écrit,  dont  le 


(i)  L'époque  dt)  la  naissance  et  de  la  mort  de 
ce  compositeur  est  absolumeot  ignorée;  ton 
nom  même  parait  être  un  sobriquet  ou  Qn  pMu- 
douyme.  Outre  ses  opéras  ,  il  a  laissé  plusieurs 
airs  et  rondos  détachés ,  one  cavatime  pour  le 
violoncelle,  etc.  Son  style  ,  agréable  et  £acile  » 
plaisait  au  public;  mais  l'opinion  des  connais- 
seura  ne  lui  était  pas  aussi  favorable.    A*'-^ 

(i)  Le  P.  Lequien,  dans  son  Oritns  cArisiittmu, 
I,  339,  place  le  sermon  du  patriarche  Patellaros 
à  l'année  i65x  ;  mais  Atbaoase  le  met  à  iS5a; 
et  il  semble  qu'un  témoin  oculaire  doive  méri*. 
ter  plus  de  confiance. 


mieux  vêtus  (Voy.  B.  tupi  Opéra, 
éd,  de  Baluze,  p.  443).  Athanase 
ne  vivait  plus  en  1671;  mais  on  n'a 
pu  découvrir  la  date  ni  le  Keu  de 
sa  mort  (2).  Les  ouvrages  que  l'on 
connaît  de  lui  sont  :  I.  Opuscuia 

(a)  FVeytag,  qui,  dans  ses  AtuUeeta  Uneifntia, 
<âte  les  ouvrages  d' Athanase  au  mot  Bhetpr, 
comme  si  c'était  son  nom  de  famille ,  dit  qu'il 
mourut  à  Paria,  ea  i663,  à  l'Age  de  9a  ans ,.  et 
.renvoie  aux  Seriptores  ordùu's pnedicatorum.  Mais 
comme  il  n'Inditf ue  ni  le  volume ,  ni  la  page , 
cette  recherche  deTÎent  d'autant  plus  diracâe  » 

Sue  le  nom  d'Alhanose  Qf  puai  pas  l«  trouver 
aos  le«  tables. 
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philosophica  (juatuor^  ^ré^îai.^ 
Parîs^  ié3o>  in-4.°.  Les  trois  pre- 
miers sont  de  petits  trcùtés  de  logique 
et  de  dialectique.  Le  quatrième  est 
un  «trait  de  JamUîque,  qu'en  trouve 
aussi  séparément  sous  le  titre  suivante 
It.  JP.  A.  Delidœ  atiimte  sive  hon- 
tus  ex  lis  quùs  Jtmtblkhx)  mfigno 
élabora  ta  sunt  eonsitus,  Paris  ^ 
lêSy,  în-i°.  Cet  ouvrage  es!  re* 
cberdié.  ïl  J  a  ^es  exemplaires  gr» 
papi  lit.  Aristoteles  propriam  de 
émima  immortulitale  mentent  ex- 
plicansf  qpus  ex  multis  ac  wiriis 
pktlôsophis  vollectiun  Aristotelit 
ipsius  aaditoribus,  etc.,  ib. ,  1 641^ 
îji-4-%  rare.  Cet  ouvrage  est  £visé  en 
troiâ  livres.  Dans  la  dédicace  du  sç^ 
condy  adressée  k  Mgr*  Achille  de 
)Barlay>  évêque  de  Saint ^Malo,  Taur 
teur  annonce  qu^û  vient  de  terminer 
un  Commentaire  sur  le  Pkilèbe  de 
Platon ,  etiqu  il  ne  tarder  a  pas  a  le  met- 
tre au  jovr.  Il  ne  paraît  pas  cependant 
qu'il  Tait  puLlié.  t^.Anti-Patella' 
ros^-^-Epistola  de  unione  ecdesia- 
,rumadaleXdJidrinum  et  hierosol/"- 
Mnorumpatriarchns.  —  Anti-Cam- 
paneUa  in  compendium  rednctus, 
raris,  1 6  5  5^  in- 4.° .  Les  deux  premiers 
opuscules  sont  en  grec  et  en  latin.  Le 
troisième,  en  latin  seulement,  est  une 
réfutation  du  Traité  de  Campanella  : 
De  sensu  rerum  et  magia^   etù. 

'approbation  donnée  par  k  Sof- 
l)onne  kcet  opuscule  d'Athanase  ^tant 
de  1 638^  il  est  possible  qu'il  en  existe 
«me  première  édition  avec  cette 
"date,  baille  tnç  parie  point  d'AtW 
nasè  dans  la  Biblioth,  des  Anti, 
li»g]et-D«fresDoy  n'a  point  connu 
la  réfutation  de  Campa»eHa.  V.  Une 
likét(H*kfue  grecfue  par  demetn- 
des  et  par  réponses.  Elfe  est  citée 
éam  la  BiMioth.  Coisiiniana  du  P. 
Wôoffàûcoîi,  iû-fôl.;  p,  5^^.  W—s, 
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ATHENAS  (PiBMR»-LoîJi«), 
arcbéologue  et  naturaliste,  né  a  Pa- 
ris, le  5  février  i  ySa ,  eut  pour  père 
un  épicier «^drogulste  de  la  rue  Mouf- 
fetard,  dont  un  autre  Cls  était  encore 
naguère  pbarmacîen  au  même  domi- 
elle.  Le  jeune  Âtbenas  annonça  dès  son 
enfance  un  goût  décidé  pour  la  cbi- 
mie.  te  Issu  d^un  sacristain  de  pa- 
roisse, dîsait-ïl  a  ce  sujet,  j'aurais  été 
enfant  de  cliosur)  abJ>l  ou  moine; 
cVst  aux  alkaTins  commerciaux  qui 
remplissaient  les  magasins  de  mon 
père ,  aux  soudes  et  aux  potasses  qu'il 
vendait  journellement  aux  blaocnis- 
seuses  de  la  rivière  des  Gobelins, 
que  j^ai  du  ma  destinée  pbarmaco- 
logique.  »  Placé  au  collège  des  Ora- 
toriens  a  Soissons,  il  y  fît  d'excel- 
lentes études,  et  en  sortit ,  en  1 768, 
comblé  de  prix  et  d'éloges.  B  se  li- 
vra dès-lors  a  l'étude  de  Ta  cbîmîe  et 
de  la  physique ,  et  y  parvint  bien- 
tôt au  degré  que  ces  sciences  n'a- 
vaient point  encore  dépassé.  Admis, 
comme  premier  aide  a  Papotbicairerie 
de  Pabbaye  St-Germaîn-des-Prés,  il 
augo^ata  ses  connaissances  en  profi- 
tant des  leçons  et  des  conseils  du 
directeur  (le  savant  P.  Malherbe, 
qui  fut  depuis  biblioiîbécaire  du  Tri- 
Snnat),  et  lien  acquit  d^autres  en 
suivant  les  cours  d^anatomie,  de  pby- 
«iologie ,  de  miiéralogie  et  de  géolo- 
gie, sous  les  Buffon  et  les  Danben- 
ton.  Il  se  livrait  dans  le  même 
temps  a  des  recberebes  fanûquités 
romaines  et  gauloises  ;  mais  Tar- 
Chéologîe  ,1a  "botanique  rurale  él  té- 
«onomie  agricole  restèrenl  &es  goûts 
de  prédiï«tioii.  Yers  1 786  ,  Atbe- 
nas quitta  Paris,  et  vint  a  Nan- 
tes ,  d'où ,  peu  de  temps  après ,  il  se 
rendit  au  Croi»c«  Là,  sur  le  bord  de 
la  mer,  il  éleva  une  fabrique  de  soude 
à  extraire  du  sel  marin,  «opération 
aloïs  ioconuue.  fi  diercba  k jr  joindre 
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ta  formalion  de  Tacîde  sulfurîqne  dont 
i!  arajt  besoin  ,  et  la  décûmpôsllion 
des  pyrites  locales  parut  d^ abord  lui 
en  offrir  les  moyens  j  mais  ses  re- 
cherches n'ayant  pu  loi  en  p'tocurer 
d^ssez  riches  en  sulfure ,  il  renonça 
à  sa  double  entreprise ,  et  revint  k 
Hantes ,  oîi  il  débuta  par  une  teintu- 
rerie pour  les  toiles.  Plus  tard  il  créa 
ime  tbstHierie  ambulante  sur  des  ba- 
tçanx  tonr  a  tour  transjportés  par  les 
eaux  de  li  Loire,  de  la  Sèvre,  del'A- 
chenaii  et  du  lac  de  feànd-Lieu ,  sur 
les  diverses  rives  yinicoles.  Une  se'rîe 
de  mauvaises  récoltes  nuisit  a  la  durée 
de  f-établissement.  Rentré  a  Nantes, 
Alhenas  y  fonda,  k  Pa^de  d'actionnal- 
:rjés,  une  grande  fabrique  d'acide  sut- 
IhriqUc  au  mDyende  la  combustion  du 
sotifre^  accélérée  parle  nitrate  de  pe- 
lasse. Mais  les  orages  de  la  révolu- 
tion et  le  manque  des  matières  pre- 
naièrès  léibrcèrent d'abandonner  celle 
usine.  Des  circonstances  imprévues , 
Contrariaient  toujours  ses  entreprises  ; 
et  c'est  k  de  tels  obstacles  qu'il  faut 
âttïU)uer  là  courte  existence  de  son 
second  établissement  pour  la  fabri- 
cation de  la  soude  factice  dans  l'île 
de  Noirmoutiers.  Mais  déjà  les  tra- 
vaux JAlhenas,  la  variété  de  ses  ta- 
lents et  de    ses   connaissances,   lui 
avaient  acquis  quelques  droits  k  la 
confiance   de   ses   nouveaux    conci- 
loyens.  Appelé  en  1751  a  laire  par- 
tie du  corps  municipal  de  Mantes, 
il  fut  nonîmé,  en  1795.   directeur 
de  la  monnaie  de  cette  vifle.  H  rem- 
plit ces  fonctions  avec   autant    de 
zèle  que  d'intégrité  pendant  viugt- 
deux  ans,  et  les  cumula  long- temps 
avec  celles  de  secrétaire  de  la  cham- 
bre de  commerce,  qui  lui  furent  con- 
fiées, dès  sa  création,  en  i8o3.  Il  se 
démit  de  la  première  place  en  1 8 1  yf 
mais  il  a  conservé  jusqu'k  sa  mort  la 
seconde^  dans  l'exercice  de  laquelle 
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il  a  Eait  preuve  d^un  profond  savoir 
en  économie  politique  et  commer- 
ciale ,  et  il  a  été  cite  comme  modèle 
pour  le  style  dair  et  pi*écis  de  sa  cor- 
respondance.   Athenas   a   été  aussi 
membre  du  conseil-général  du  dépar- 
tement de  la  Loire -Inférieure ,  du 
consefl  municipal  de  liantes  et  de  di- 
verses administrations  locales.  Par- 
tout sa  place  était  marquée  au  secré- 
tariat, oii  on  le  conservait  le  plus 
long-temps  possible.  L'un  dés  fon- 
dateurs, en  1797  ,  de  Pinstitul  dé* 
partemental,  depuis  société  des  scien- 
ces ,  lettres  et  arts ,  et  aujourd'hui 
société  académique  de  Nantes, il  en 
fut   toujours    un    des  membres  les 
plus  laborieux.   Athenas  avait  par- 
couru a  pied  la  Bretagne  ;  il  l'avait 
explorée  avec  un  soin  minutieux^  sous 
les  rapports  physiques  et  historiques  j 
personne  n'en  a  mieux  connu ,  mieux 
décrit  les  monuments.  Mais  l'écono% 
mie   politique    et  rurale ,   le  com- 
merce, rindustrie ,  furent  par-dessus 
tout  l'objet  de  ses  recherches  ;  il  pro- 
fessait les  principes  de  la  liberté  com- 
merciale la  mieux  entendue  3  et  c*esl.a 
lui  principalement  que  l'agriculture 
du    déparlement  de  là  Loire-Infé- 
rieure doit  les  progrès  qu'elle  a  faits 
depuis  vinet-cinq  ans.  Rien  n''arrê- 
tait  son  zèle  pour  les  découvertes. 
On  lui   soumet  une  pierre  informe^ 
'  mais  d'une  pesanteur  remarquable  ; 
il  y  reconnaît  la  présence  de  l'é- 
tain,  se  rend  aussitôt  k -une  quinzaine 
de  lieues,  chez  le  propriétaire  du 
champ  dont  Péchantillon  a  été  for- 
tuitement  enlevé,    et  la  très-riche 
mine  d'étain  de  Piriac ,  ses  divers  fi- 
lons et  leurs  gisements  sont  scrupu- 
leusement examinés  et  justement  ap- 
préciés. Bientôt  la  description  exacte 
qu'en  donne  Athenas  captive  la  con- 
fiance de  la  direction  générale  des 
nxiues,  qui  devient  fiopi^t^ixç  de 
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cette  exploitation.  En  i8io^  !1  ez- 

Îlora  les  Pyréoées,  et  trouva,  dans 
es  environs  de  Saint-Boïs,  le  sou- 
fre natif  k  extraire  de  ïa  ctaux  car- 
bonate bîtumînifère ,  que ,  sur  les  in- 
dications de  Gillet  de  Laomont  auquel 
il  laissa  tout  Thonneur  de  la  décou- 
verte, il  était  allé  y  chercber ,  mais 
dont   Texploitation   se   trouva  trop 
difficile  et  trop  dispendieuse.  Agri- 
culteur babile,   et  soumettant  tou- 
jours la  brillante  théorie   à  l'expé- 
rience positive ,  il  porta  ses  rues  sur 
les  améliorations  que  réclame  encore 
le  plus  ancien  et  le  plus  ulile  des  arts. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  de  mé- 
moires  sur  diverses  parties   de  Té- 
conomie  rurale,   et  1  invention  et  le 
perfectionnement  de  plusieurs  instru- 
ments aratoires.  Il  est  Fauteur  d^une 
très-puissante  charrue  connue  sous  le 
nom  aeDéfricheurAlhenas  j([m\m  a 
valu,  en  1824,  la  grande  médaille 
d'or    de   Facadémie   des    sciences. 
D'autres  prix  lui  ont  été  également 
décernés  par  des  sociétés  scientifiques 
et  agronomiques^  Ce  savant  est  mort 
à  Nantes,  le  22  mars   1829.  La 
cbambre  de  commerce  de  cette  ville 
a  fait  a  sa  veuve  une  rente  viagère 
de    la   moitié    des  honoraires  dont 
il   jouissait.   Athenas   a  laissé  plu- 
sieurs enfants  de  deux  mariages.  Ses 
quatre  filles  se  sont  consacrées  aux 
beaux-arts  et  aux  travaux  du  burin  : 
Taînée  a  épousé  M.  Massard,  cé- 
lèbre   graveur.    L^agriculture    doit 
k  Àthenas  la  naturalisation  dans  le 
département  dé  la  Loire-Inférieure 
de  rherbe  de  Guinée  {Panicum  al- 
tissimum)y  le  plus  avantageux  de  tous 
les  fourrages  tant  pour  Tabondance 
que  pour  la  qualité.  Après  plus  de 
quinze  ans  de  persévérance  et  d'essais 
tentés  avec  la  graine  qu'il  avait  fait 
venir  successivement  de  diverses  lies 
Antilles  et  de^la  Louisiane^  il  parvint 


ATfl 

enfin  k  acclimater,  a  naturaliser  celte 
plante  originaire  d'Afrique,  et  a  ob- 
tenir les  plus  heureux  résultats. 
Haute  de  six  a  huit  pieds,  elle  donne 
par  an  deux  ou  trois  abondantes  ré- 
coltes. Bienfaisant,  charitable  et  ac- 
tif, Athenas  était  toujours  prêt  k 
rendre  service  :  mémoires  ,  consul- 
tations ,  démarches ,  rien  ne  coutcût 
a  son  zèle.  H  serait  difficile  d'énu- 
mérer  la  foule  de  dissertations  ,  de 
rapports ,  etc. ,  sortis  de  sa  plume, 
et  lus  par  lui  aux  différentes  séan- 
ces de  la  société  académique  de 
Hantes ,  ou  publiés  dans  le  Ljcée 
armoricain  ,  dont  il  était  depuis 
sept  ans  un  des  collaborateurs  les 
plus  distingués.  Nous  citerons:  L 
Rapport  sur  les  Jbuilles  Jaites  à 
Nantes,  de  iZo^  à  1807.  II.  Mé^ 
moire  sur  V inflammation  sponta» 
née  des  tourbières,  HI.  Mémoire 
sur  la  déesse  S  androdige.JSf*  Rap- 
port sur  les  mémoires  pour  le  prix 
sur  le  défrichement  des  landes. 
V.  Controverse  sur  la  situation  de 
l'île  d'Her.  VI.  Notice  sur  Vétat 
de  la  Loire  près  de  Nantes,  au 
VII''  siècle,  et  sur  les  (les  d'Indre 
et  Indret.  VIL  Sur  la  tour  d'Où- 
don,  et  sur  la  cathédrale  de  Nan- 
tes. Vm.  Mémoire  sur  deux  char- 
rues de  défrichement  inventées  par 
l'auteur.  IX.  Rapport  sur  un  pian 
de  recherches  archéologiques,  en-- 
voyépar  le  ministre  de  l'intérieur., 
X.  Mémoire  sur  des  armes  celti" 
que  s.  XI.  Sur  le  froment  du  cap 
de  Bonne-Espérance  ,  le  froment 
de  Russie  et  l'avoine  de  Pensjrl- 
vanie,  XU.  Sur  les  instruments 
aratoires  de  l'abbaye  deLaMeU- 
leraye.  XŒ.  Sur  un^  glaive  de 
bronze  antique,  trouvé  dans  les 
marais  de  Montoire.  Tous  ces  mé- 
moires et  bien  d'autres  ont  été  insérés 
ou  analyses  dans  les  procès- ver baox 
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âe  la  société  acadéinit^ue  de  Nantes. 
Ceux  qui  suiireot  ont  été  publiés 
dans  ie  Lycée  armoricain,  XIV. 
Mémoire  sur  la  véritable  situa" 
tion  du  Bridâtes  PoHus  de  Pto- 
lémée,  et  sur  le  nom  que  por- 
tait BreH  dans  les  premiers  siè~ 
des  de  notre  ère.  XV.  De  Vile 
de  Sein,  du  Men^z-Brée ^  des 
Britonnes,  des  Britanni  et  des 
Braies  gauloises,  XVI.  Mémoire 
sur  la  tour  d'Elven,  XVII.  Sur 
V histoire  de  Bretagne,  manuscri- 
te ,  de  dom  Bonnard»  XVIII. 
Compte  rendu  de  Tristan  le  voya^ 
geur,  de  M.  de  Marchangy.  XIX. 
Sur  les  autels  druidiques»  XX. 
Compte  rendu  de  t essai  de  M, 
Mahé  sur  les  antiquités  du  Mor^ 
bihan,  XXI.  Sur  une  étymologie 
bretonne  du  nom  de  Chilpéric, 
XXn.  Sur  le  Mare  conclusum  de 
César,  XXJJÎ.  Sur  l'histoire  de 
Bretagne  de  M.  Daru,  XXIV.  Sur 
le  pays  des  soldats  Camotes,  XXV. 
Sur  les  Pierres  Frites,  ^XVl,  Sur 
l'idole  du  Sommeil,  trouvée  à  Nan- 
tis â  l'entrée  du  canal  de  Breta- 
gne, XXVII.  Sur  le  Mattarh, 
arme  gauloise,  etc.  Enfin,  le  ii 
mars  1829  9  P^^  ^^  jours  avant  sa 
morty  il  écrivait  encore  au  secrétaire 
de  la  société  académique  sur  Plierbe 
de  Guinée,  dont  la  culture  lui  sem- 
blait si  précieuse  pour  son  départe» 
'  inent.  La  lettre  et  la  note  ont  été 
insérées  dans  le  Lycée  armoricain 
d'*avril,  ainsi  qu^une  notice  fort  in* 
cpmplètc  sur  Athenas.  A — -t. 

I  ATROCIANUS  (Jean),  poète 

latin  et  philologue  sur  lequel  on  n'a 

Î'         ue  des  renseignements  incomplets» 
l'auteur  de  VAthenœ  Rauricœ  (I, 
334)  a  commis  une  grave  erreur  en 
le  confondant  avec  J.  Acron  ou  Acro- 
nius  ,  professeur  de  médecine  et  de 
'     mattématiques  k  Bàle  ij^oy.  Acbon  ; 


dans  ce  Vol.).  Atrocianus  [était  né  en 
Allemagne ,  vers  la  fin  du  1 5*"  siècle. 
Ayant  acquis  des  connaissances  éten- 
dues dans  les  langnes  anciennes ,  il 
ouvrit  une  école  de  grammaire  aFri- 
bourg^  en  Brisgaw.  Il  cultivait  dans 
sesloisirs  la  littérature  etla  botanique. 
Sa  réputation  comme  botaniste,  et 
ses  liaisons  avec  plusieurs  savants 
n^édecins  ont  fait  conjecturer  qu'il 
avait  lui-même  pratiqué  la  médecine 
(Voy.  VOnomasticon  de  Saxius,IV, 
606);  mais  on  ne  trouve  nulle  part 
la  preuve  qu^il  ait  réellement  exercé 
cet  art.  De  Fribourg ,  il  vint  s'établir 
a  Bàle  ^  peut-être  à  la  demande  de 
révêque  Philippe  ,  son  protecteur^ 
auquel  il  dédia  son  petit  poème  ^ 
Nemo  evangelicus,  dirigé  contre  les 
réformateurs.  Atrocianus  ne  demeura 
pas  long-temps  a  Bàle.  U  paraît  qu'il 
quitta  cette  ville  lorsque  le  culte  ca- 
tholique y  fut  interdit.  Il  était  en 
i53o  k  Colmar,  où  il  mit  la  dernière 
main  k  son  commentaire  sur  l'ouvrage 
deMacer  :  Deherbarumvirtutibus, 
Il  dédia  ce  travail  a  Michel  Buelius^ 
médecin ,  dont  il  avait  reçu  un  ac- 
cueil très -amical.  Atrocianus  avait 
un  fils  nommé  Onuphre ,  qui  cuUivaijt 
a  son  exemple  la  poésie  latine.  An 
nombre  de  ses  amis  on  doit  distingue^ 
B.  Rhenanns,  a  qui,  dans  une  de 
ses  pièces ,  il  donne  le  titre  de  comr 
père.  On  ignore  l'époque  et  le  liei^ 
de  sa  mort.  Indépendamment  de  sou 
édition  d'^milius  Hacer  (Voy,  ce 
nom,  XXVI,  39),  accompagnée  d'uijL 
Commentaire  très-curieux,  Fribourg, 
j  53 0,  in-8*»,  rare ,  on  cite  d'Atrocia- 
nus  les  opuscules  suivants  :  \,Elegia 
de  hello  rustico,  ann,  iSzS,  in 
Gemumia  exorto;  profterea  ejus* 
dem  epigrammata  aliquot  sélection 
ra,  prœmissa  etiam  est  epistola  ad 
bonas  Utteras  hortatoria  ,  Baie  , 
x528,  in-8"j  Hànau,  161 1',  iii-8«. 
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Ce  petit  poème  sur  la  çuerrc  de« 
paysans  tf  AlteBiagie  a  Aé  réimprima' 
plâMWirs  fois.  D  ft  éié  FecvMÎUi  paF 
Marq.Frelier,  dans  ies  QermaïUcar. 
rerumseriptopj  iil,  aîa.  II.  Nemù 
cwmgelieui  ;  —  Epicedien  de 
ebiiu  Frobenii ,  typogn^horum 
fiHncipis;  ^^Màthoria^  hoc  est  su- 
perbia,  iW.  ^  i5«8,  iB-8<».  Le 
N^Ttto  e^ançeHcus  fat  i^éioiprinië  la 
même  aiittée  avec  le  Nehto  çUlrich 
de  Httltcn.  liL  Çuerela  missœ;  — 
Liber  epigrammatum^  îbîd . ,  1 5  fi  9 , 
iii-$'.  Toutes  les  pièces  qui  compo- 
sent ces  recueils  sont  en  vers.' W-i-s. 
ATT  AR  ott  ATHAR  (  Kbod^ 
JAH  ),  nrtnlitre  et  régent  du  royaume 
cHïormttï ,  était  né  tn  Abyssinie  , 
danfs  la  première  moitié  du  1 5*  siè- 
cle. Rédak  en  esdayage  et  h.  la 
condition  d'emmqtte,  dès  sa  jeunesse, 
U  retut  le  nom  aAttar  ou  Athar^ 
qui  signifie  en  arabe  parfum,  essence. 
C'est  Futt  àts  noms  que  Ton  donne 
ordinairement  aux  esclaye^,  dans 
lOrient  (1).  Attaché  au  service  des 
«myeraînsdUormuz,  il  s'éleva  aut 
premiers  emplois  par  son  courage 
et  son  babileté.  Quoique  auctin  bis- 
'loiîen  ne  Taccuse  d'avoir  trempé 
dans  le  meurtre  du  roi  Scbehab- 
£ddin  II  ou  HI,  assassiné  par  des 
esclaves  abyssins ,  Ter  s  Tan  i486, 
il  est  permis  de  croire  qu'il  ne  fut 
paà.  étranger  k  ce  crime  qui  devait 
prdfiter  k  son  ambition.  Il  eut  le 
crédit  de  placer  smr  le  trône  Cbab- 
Weis,  le  plus  jeune  des  frères  du 
feu  roi ,  au  préjudice  de  son  aîné  , 
Salgar-Chah ,  sous  prétexte  que  ce 
dernier,  ayant  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  Arabie,  y  avait 

{t)  Be«ifriM«1iai«,  dans  son  opéti«  d«  Tarurét 
a  4dbc  dénaturé  Jas  £aUs  «n  siHtpMaat  oa  ïm 
4'Ormas,  nomioé  Atar  qai  n'a  jamais  existé,  et 
•MiaiMmtdehii  an  peMonnagt  ft«>  de  son  nom 
et  dr  sa  naissance.  C'est  an  soldat  devenu  MÎ 
^*^  avait  d44i>iUMr  l«  n<>w  d'Ator* 
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contracté  des  mœurs  et  des  principe^ 
religieux  peu  compatibles  avec  ceux 
des  Hormaziens ,  que  le  voisinage  de 
la  Perse  avait  modifiés.  Aitar  devint 
i^Eir  du  jeune  roi.  Cependant  Salgar 
ayant  obtenn  des  secours  de  divers 
princes  arabes ,  livra  bataille  k  son 
irère  qui,  abandonné  par  la  ms^eure 
partie  de  ses  troupes ,  en  raison  de 
la  haine  qu'elles  avaient  eontre  At- 
tar,  s'enfuit  presque  Seul  avec  son 
vizir:  mais  il  fut  pris,  et  Salgarlaî 
fit  crever  les^eux,  en  1488.  On 
fie  sait  ce  que  devint  Attar  pendant 
les  douze  années  cj^t  dura  le  règne 
de  Salgar-Cliah.  11  était  parvenu  k 
saurer  vm  fils  nouvead-né  on  pos- 
thume de  Cbah-Wels ,  et  ii  la  mort 
de  Salgar,  qui  ne  laissait  point  d'en- 
fants ,  vers  Tan  i S 00  ,  il  fut  assez 
puissant  pour  assurer  le  tr6ne  an 
jeune  Seii-Eddyn  IV,  neveo  du  feu 
roi,  et  pour  se  faire  décerner  la  ré- 
gence de  l'étâl,  pendant  la  minonté 
de  ce  prince.  Attar  montra  dans  ses 
fonctions  une  grande  capacité,  et  le 
royaume  d'Hormuz ,  aflaibli  par  les 
guerres  civiles  ^  et  ravagé  depuis  wr 
les  Turcoinans  de  la  dynastie  Ai- 
Koïounîu  qui  régnait  en  Perse ,  au- 
rait pu  recouvrer  sous  lui  ton  an- 
cienne splendeur ,  si  des  circon- 
stances imprévues  n'eussent  préparé 
son  ajSservissement.  Les  Portogaîi 
venaient  de  faire  des  conquêtes  im- 

Sortantes  sur  l^s  côtes  d'Afrique  et 
e  Malabar.  Altonse  d'Albuqner- 
que ,  le  plus  illustre  de  leurs  capi- 
taines ,  après  avoir  pi4s  plosienn 
des  places  qui  apparlenaienl  an  rm 
d'Hormuz,  sur  le  rivage  oriental  d'A- 
rabie, parut  devant  llle  de  ce  son , 
le  2  5  sept.  1607  :  3  fît  signifier 
k  Seif-Eddyn  de  se  rendre  tribotaire 
àes  Portugais  et  de  leur  accorder  «a 
établissement  sur  les  côtes  qull 
possédait  en,  Per$ç  ^  loi  offrait  k 
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ce  pru  la  paix  et  une  alliaiice  avan- 
tageuse, Qu  la  guerre  en  cas  de 
re?U6.  Aitar  ,,  informé  des  succès 
des  Portugais .  différa  sa  réponse  et 
leiiT  envoya  des  présents  pour  ga- 
gner du  temps.  Quand  il  eul  réuni 
20  mille  bonunes  de  troupes  près 
àc  la  c^itale ,  et  une  flotte  de  trois 
cents  rodes  qui  en  portait  plus  de 
5^0  00^  il  leva  le  masque,  et  fit  ré- 
pondre à  Albuquerque  que  le  roi 
d'Hormuz ,  loin  de  payer  tribut  aux 
étrangers  qui  venaient  dans  sesports^ 
^tait  en  droit  de  l'exiger  d'eux;  qu^oA 
accorderait  aux  Portugais  les  mê- 
mes conditions  qu  aux  autres  étran- 
Ï;er8 }  mais  qnç  s'is  usaient  de  vio- 
ence,  il  leur  apprendrait  qu'ils  n'a- 
vaient plus  affaire  à  de  misérables 
cafres,  Abuquerque  jugea,  d'après 
cette  réponse,  qu'il  fallait  recourir 
k  la  force  ouverte.  Attar,  qui  com- 
mandait en  personne  la  flotte  bor«< 
muzienne ,  la  rangea  au  large  sur 
deux  lignes ,  afin  d'envelopper  Tes- 
cadrillq  portugaise.  Mais  après  buit 
heures  de  combat,  il  fallut  céder  à 
la  supériorité  de  la  tactique  et  de 
l'artillerie  eturopéennes.  Attar,  pa«« 
aant  subitement  de  la  présompLion 
au  découragemeat ,  demanda  la  paix 
et  accepta  toutes  les  conditions  qui 
lui  furent  imposées.  Il  se  rendit  trir 
l)ataiie  de  la  cour  de  Lisbonne  » 
f  t  un  terrain  art  accordé  aux  Por-^ 
tugais  p«ur  y  b^tir  vm  citadelle. 
lies  travaux  Paient  fort  avancés, 
lorsque  Attar,  qui  avait  remarqué  le 
petit  nombre  q  étrapgers  auxqueU 
il  avait  sacrifié  son  pays,  résolut 
de  recouvrer  par  Tartifice  ce  que 
le  sort  des  armes  Tavait  forcé  de 
céder.  U  débaucba  par  ses  larges-^ 
ses  plusieurs  ouvriers  qu'il  fit  dis* 
paraître,  et  gagna  quelques  capi« 
taines  dont  i)  excita  et  fomenta  la 
mésintelligence  et  l'insubordination. 
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Alors  il  se  présenta  devant  Albu- 
querque,  et  lui  intima  l'ordre  de 
partir,  promettant  de  faire  achevé? 
la  citadelle  et  de  payer  exactement 
le  tribut  que  la  présence  des  )Por* 
^ugais  rendait  plus  onéreux  par  la 
cessation  du  comqwrce,  le  refus 
d'Albuquerque  fit  recommencer  la 
guerre.  Attar  qui  s'y  était  préoar^ 
secrètement ,  soutint  un  siège  aans 
la  capitale,  prit  ensuite  l'offensive  et 
força  les  Portugais  à  se  rembarquer» 
Albuquerque  revint  l'année  suivante 
avec  des  renforts:  mais  Attar  Té* 
loigna  encore  en  lui  montrant  des 
lettres  de  dom  f  rançois  d'Almeida, 
qui  -désavouait  l'entreprise  de  sua 
lieutenant.  Albuquerque  ayant  snc^^ 
cédé  à  ce  vice-roi  en  1^09,  et  pris 
Goa  en  1 5 1 0,  différa  l'exécution  de 
M8  projets  sur  Hormua.  Attar  conti- 
aaa  de  payer  le  tribut  annael  f  teu« 
tefois  il  ne  laissa  pas  de  faire  ache* 
ver  la  citadelle  que  les  Portugais 
avaient  commencée.  Il  fit  empoisoa* 
ner  un  ambassadeur  qu  Albuquerque 
envoyait  au  roi  de  Perse ,  et  il  ae  nt^ 
gligea  rien  ppur  se  préparer  k  re* 
pousser  une  nouvelle  invasion.  Ses 
talents  auraient  peut-être  préservé  le 
royaume  d'Hormuz  de  subir  le  joug 
portuguais ;  mais  il  mourut  ea  1 5 1 S, 
et  Albuquerque  conquit  Hornux  deux 
ans  après.  A-'-r. 

*ATTENDUW(MAaGVPam)» 
tl,  6^3,  f^oy,  SFoac».  Lises:  AT- 
TENDOLOCCUTHaam),  F^n 
SroazA,  XLU,  a  17. 

ATTON  sBCOîTD  (Atbo  11), 
évéque  de  Yerceil ,  vivait  dans  le  le* 
siècle.  Il  était  fils  d'Aldegarius  Vi-^ 
cecomes,  seigneur  de  CerteRegia» 
aujourd'hui  Villa -Regia,  dans  û 
Yerceillais,  Il  fat  grand-cbfWceUier  de 
Lotbaire,  en  954, et  son  négociateur 
iiàis  les  affaires  Us  plus  difficiles  eiv- 
Ire  Téglise  et  Tempire.  L'historien 
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Caven^arah  pas  mentionna  arec  ezao 
lilude  les  ouvrages  de  Tévêquc  Al- 
ton ,  qui  est  considéré  par  ies  théo- 
logiens comme  nn  des  pères  de  Fé- 
glise,  d'après  Fantorilé  da  cardinal 
Bellarmin,  lequel  ajoute  qn'il  était 
profond  canonîste  et  que  ses  écrits  ont 
été  publiés  par  d'Achéry,  en  1664, 
d'après  ies  mss.  de  la  bibliothèque  du 
Vatican.  B  appartenait  k  un  zélé  Yei^ 
ceillais ,  Fabbe  Charles  Bnronzo  de! 
Stgnore,  de  donner  les  ouvrages  d'Al- 
ton y  en  2  volumes  in-fol. ,  sous  ce 
titre  :  Athonis  sanciœ  Vercella'^ 
rum  ecclesiœ  episcopi  opéra  ad 
autographi  vercellensis  Jidem  y 
nunc  primitm  exacta  prœjatione 
et  commentariis  illustrata,  Ver- 
ceil,  1768.  L'abbé  Mai,  bibliothé- 
caire de  la  Yaticane  ,  connu  par  ses 
belles  découvertes  de  fragments  des 
classiques  latins,  a  publié  dans  le 
volume  yi  de  cette  collection,  le 
Polipticum  de  Févêquc  Atton ,  ma- 
nuscrit qui  se  trouvait  à  Rome.  Cet 
ouvrage,  dit  le  savant  Mai,  est  écrit 
d'une  manière  mystérieuse  et  enig- 
nàatique ,  comme  le  livre  Hisperica 
fomina  de  Virgilius  Maro  ,  de 
Toulouse  en  France,  grammairien  du 
YP  siècle ,  ms.  de  la  même  biblio- 
thèque du  Yatican,  qu'on  vient  d'im- 
primer tout  récemment  (Voy.  Sto-' 
ria  délia  vercellese  letteratura  , 
lY,  pag,  208).       .     G — G — ^Y. 

ATTUMONELU  (Michel), 
médecin,  membre  des  sociétés  de 
médecine  et  médicale  d'émulation  de 
Paris ,  naquit  k  Andria ,  dans  la 
terre  de  Bari,  au  royaume  de  Na- 
ples,  en  17 53.  H  étudia,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  sous  les  docteurs  Ci- 
rillo  et  de  Cotugno^  professeurs  de 
cette  fameuse  université  de  Naples , 
qui  a  produit  tant  de  grands  hommes. 
Après  avoir  continué  ses  études  sous 
Yiveozio,  médecin  de  la  reine,  il  passa 
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k  Saletne,  où  il  fut  reçu  docienr.  De 
retour  a  Naples ,  il  y  remplaça  pen- 
dant quelque  temps  le  célèbre  Vil- 
lari^  professeur  de  clinique  k  l'hos- 
pice des  incurables.  Indépendamment 
des  connaissances  approfondies  qu'O 
avait  acquises  dans  son  art ,  plusieurs 
des  principales  branches  de  la  liltéra^ 
ture  ancienne,  la  théologie,  la  physi- 
que, l'histoire  naturelle,  lui  étaient  fa- 
milières Une  logique  saine ,  une  cri- 
tique sûre  et  une  grande  sagacité  loi 
aplanissaient  les  difficultés  d'un  art 
trop  souvent  conjectural.  Ces  avan- 
tages le  mirent  k  même  d'entrepren- 
dre un  grand  nombre  de  cures  qui 
établirent  de  bonne  heure  sa  réputa- 
tion. Jeune  encore  il  composa  des 
éléments  de  physiologie  médicale 
ou  la  physique  du  corps  humain, 
imprimés  k  Naples  en  1787  et  1788, 
travail  aussi  remarquable  par  IVru- 
dition  que  par  la  justesse  des  vues  et 
Fesprit  philosophique  avec  lequel 
elles  sont  exposées.  Les  armées  fran- 
çaises s'étant  retirées  de  Naples ,  en 
1799,  Attumonelli,  qui  avait  pris 
quelque  part  k  la  révolution  opérée 
sous  leurs  auspices ,  et  qui  avait  pu- 
blié pendant  leur  séjour  une  traduc- 
tion de  laL  Politique  de  la  France 
régénérée,  de  Condorcet ,  quitta  sa 
patrie  pour  venir  s'établir  k  Paris.  Ott 
peut  dire  qu'alors  une  nouvelle  exK- 
tence  commença  pour  loi.  A  peine  ar- 
rivé dans  cette  ville,  le  hasard  lui  fit 
connaître  MM.  Paul  et  Tiyaire , 
qui  fondaient  leur  établissement  de 
bains  minéraux*  Il  écrivit  k  cette 
occasion  son  Mémoire  sur  les  eaux 
minérales  de  Naples  et  sur  les 
bains  de  vapeurs,  dans  lequel  il 
traite  des  quatre  prbcipales  eaux  de 
ce  pays  volcanique ,  c'est-k-dire  des 
eaux  sulfureuses,  ferrugineuses  ,  alo- 
minenses  et  alcalines.  Il  n'est  pas  inu- 
tile d'ajouter  que  la  maison  de  Tivoli 
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dat  beaucoup  k  cette  utile  publica- 
tion, et  qu^efie  dut  encore  davantage 
aux  soins  qu'il  ne  cessa  de  lui  donner, 
ce  qui  ne  1  empêcha  pas  de  se  former 
une  brillante  dientelle ,  et  de  con- 
sacrer encore   bien  des  moments  a 
la  littérature.  Regrettant  ayec  rai- 
son que  le  grand  ouvrage  de  la  com- 
mission d'Egypte  ne  pût  être  placé 
dans  toutes  les  bibliothèques ,  il  con- 
çut ridée  d'en  composer  un  résumé 
en  3  ou  4-  volumes ,  que  la  mort  ne 
lui  a  pas  permis  de  publier.  Il  j 
avait  ajouté  beaucoup  de  détails  neufs, 
lires  des  ouvrages  du  cardinal  Gae- 
tano,  du  chanoine  Mazocchi,  dePàbbé 
Marlorelli,  de  Zoëga,  d'Ennius  Qui- 
rmus  Yisconti,  dont  il  futPami,  etc. 
Âtlumonelli  est  mort  a  Paris ,  le  i  y 
juillet  i8i6.        •      Y — ^s — ^i. 

AUBE  (d').  Voy.  Richer 
d'Axtbb,  XXXVm,  78. 

AUBER,  membre  de  Faca- 
démie  des  sciences  ,  belles  -  lettres 
et  arts  de  Rouen  ,  naquit  dans 
cette  ville  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle  et  se  consacra  dès  sa  jeunesse  à 
renseignement.  Lors  de  la  création 
des  écoles  centrales,  en  1795,  il  fut 
nommé  professeur  de  belles-lettres  k 
celle  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure.  Il  joignait  à  une  profonde 
connaissance  de  la  littérature  une  ins- 
truction peu  commune  dans  \t%  scien- 
ces. Pour  se  livrer  avec  plus  de  loi- 
sir à  leur  étude,  il  résigna  sa  chaire, 
avant  la  suppression  des  écoles  centra- 
les; mais  il  mourut  en  1 8  o3 ,  une  année 
après  sa  retraite.  Secrétaire  delà  so- 
ciété d'émulation  de  Rouen,  il  a  fait 
preuve  d'un  vaste  savoir  dans  les 
rapports  qu'il  a  publiés  sur  les  travaux 
de  cette  société.  M.  Robert  de  Saint- 
Yictor,  qui  lui  succéda  dans  cet  em- 
ploi, prononça  dans  une  séance  pu- 
blique en  i8o4  l'éloge  de  son  pré- 
décesseur. Ou  trouve  dans  le  précis 
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des  travaux  de  Tacadémie  de  Rouen 
pour  l'année  1804.  (p.  54 — 60)  un 
mémoire  biographique  de  M.  Gour- 
din sur  les  membres  de  l'académie 
,  décédés,  depuis  sa  suppression  jus- 
qu'à son  rétablissement.  Âuber  j  oc- 
cupe une  place  honorable.  Les  ouvra- 
ges qu'il  a  publiés  sont  :  I.  Mémoire 
sur  le  gisement  des  côtes  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure, 
sur  l'état  actuel  de  ses  ports  tant 
sur  la  Manche  que  sur  la  Seine  y 
sur  les  moyens  de  les  perfectionner 
et  sur  les  canaux  qu'il  serait  utile 
d'y  établir ^pourfaciliterla  nai^iga^ 
tion intérieure,  Rouen,  i^pB^in-^». 
II.  Rapport  sur  les  moyens  d'amé- 
liorer  les  laines,  1 796,  in-4**  C'est 
en  qualité  de  commissaire-administra- 
teur du  bureau  d^agriculture  qu'Âu- 
ber  fit  paraître  ce  rapport.  III.  Mé-* 
moire  sur  la  nécessité  de  conser^ 
ver,  de  multiplier,  de  réunir  dtms 
les  départements  les  chefs-dceu- 
vre   de    l'art    et  en  particulier 
ceux  de  la  commune  de  Rouen, 
Rouen,  1797,  in-^**.  Par' cet  inté- 
ressant écrit  Auber  concourut  à  ré- 
Ï trimer  les   dévastations  du  vanda- 
isme  révolutionnaire.  IV.  Rapport 
sur  les  prix  nationaux  d'agricul^ 
ture  dans  le  département  de  la 
Seine-Itiférieure ,  avez  des  notes 
y  relatives,  Rouen,  1796  ,  in- 4°. 
«  On  est  étonné,  dit  M.  Gourdin , 
des  connaissances  qu' Auber  développe 
dans  ce  rapport.  Rj  parle  en  homme 
consommé  dans  le  premier  des  arts.  » 
U  était  neveu  de  l'abbé  Yart ,  qui , 
l'un  des  premiers,  fit  connaître  en 
France  les  beautés  de  la  poésie  an- 
glaise. Lecarpentier  ,    professeur  k 
récole  de  dessin  de  Rouen,  a  publié 
Vine  Notice  historique  sur  M.  Au- 
ber,  Rouen,  i8o4,  in-8'*.     L-m-x. 
AUBERNON  (Philippe),  né 
en  1 7  5  7  k  Antibes ,  et  fils  d'un  consul 
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da  cette  ville,  estra,  dis  sa  jeunesse, 
dans  radministration  militaire.  Il 
était,  en  179^  >  commissaire  des 
guerres  a  l'armée  des  Alpes  mariti- 
mes ,  lors  de  l'invasion  du  comté 
4e  Nice,  loui  les  ordres  du  général 
Anselme*  Dans  Télat  de  pénurie  où 
se  trouva  cette  armée,  Aubernon  ren- 
dit de  grands  sernces  par  son  activi- 
té^ et  il  fut  bientôt  nommé  commis- 
saire ordonnateur*  C'est  en  cette 
qualité  et  de  la  même  manière  qu'il , 
contribua  beaucoup,  le  4.  novembre 

1795,  k  la  victoire  de  Loano  sous  les 
ordres  de  Schérer.  Il  était  k  la  tète 
de  l'administration  de  cette  armé^ 
lorsifue  Bonaparte  vint  en  prendre  le 
commandement  dans  le  mois  de  mars 

1796.  Il  fit  sous  ce  général  les  bril* 
lantes  cimpagnes  de  1796  et  1797 
pisqu^an  traité  de  Campo*Formio.  Û 
remplissait  les  mêmes  fonctions  a  Gê- 
nes, pendant  le  mémorable  siège  que 
soutint  si  ^orieusement  Masséna  en 
1799.  Ce  général  a  rendu  au  zèle  et 
a  la  prévojance  qu' Aubernon  dé- 
ploya dans  cette  circonstance  le  plus 
honorable  témoignage.  Les  services 
de  cet  administrateur  furent  çnsuite 
peu  remarqués  sous  le  gourernement 
impérial,  quoiqu'il  ait  été  employé 
actÎTement  enHolIande,  en  Allemagne 
et  en  Dlyrie^  mais  on  a  lieu  de  croire 
qu'U  ne  jouit  pas  d'une  grande  fa- 
veur auprès  de  Pïapoléoo.  Cependant 
il  avait  été  noouné  officier  de  la  X^é- 
g^Qn-d'HoBn€ur,et  il  était  inspecteur 
aux  revues  de  la  première  division 
siliti^.  Il  fut  mis  k  la  solde  de 
retrsûte  par  l'ordonnance  cb  roi  du 
t^""  août  iâi5.  U  re^t  plus  tard 
la  croix  de  Saint-Louis,  et  mourut  k 
Paris  le  i  juillet  x$3a.  L'auteur  du 
JBdbUologue^  dans^n  numéro  du  2^ 
janvier  j8^5,  confondant  Philippe 
Aubernon  avec  son  fils,  M.  Joseph- 
Victor  Aubernon  ,  préfet  de  Ver- 
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sailles,  et  depuis  pair  de  France,  Iiû 
a  attribué  plusieurs  écrits  qui  sont 
de  ce  dernier.  M — n  j. 

AUBERT  (Framçois-Hubbrt), 
avocat  aux  conseils  4u  roi  Stanislas 
et  a  la  cour  souveraine  de  Mancy , 
naquit  t n  celte  ville  vers  1 7  2  o .  Après 
avoir  suivi  avec  succès  la  carrière  du 
barreau,  il  se  fit  connaître  comme 
écrivain,  en  publiant  un  livre  intitulé: 
ie  Politique  vertueux,  avec  cette 
épkraphe  :  a  La  candeur  et  la  bonne 
«  toi  sont  plus  nécessaires  a  Tbonime 
ce  d^état  que  la  ruse  et  la  disstmufa* 
«  tion;  »  Nancy,  176a  ,  in- 8*»  de 
235  p.  On  n'y  trouve  guère  que  des 
lieux  communs  de  morauo  délayés  en 
style  diffus.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  inté- 
ressant est  une  longue  e'pltrc  dédica- 
toire  k  Ladislas-Ignace,  conte  de 
Bercbiny,  avec  son  portrait.  L'auteur 

L passe  en  revue  les  bauta  faits  du  fail- 
nt  Hongrois  devenu  maréchal  de 
France  ;  et  ^  malgré  la  forme  adula- 
trice, en  s'attache  a  son  récit.  II.  Vie 
de  Stanislas  Lecszinski ,  roi  de 
Pologne,  duc  de  Lorraine  et  de 
Bar,  Paris,  1769,  in- 12.  «Cette 
«  histoire,  dit  Fréron(i)y  est  une  des 
«  plus  intéressantes  que  nous  ayoïs. 
«  Elle  fait  honneur  k  celui  qui  l'a 
«  écrite.  Les  faits  sont  bien  détail- 
ce  lés ,  les  réflexions  sages ,  le  style 
a  simple  et  naturel  v  Aubert,  ayant 
été  pendant  vingt-neuf  ans  attaclie  aa 
service  de  Stanislas  ,  avait  pu  con- 
naître par  ]tii-<nême  un  grand  nom- 
bre de  traits  honorables  a  la  mémoire 
de  ce  prince*  U  avait  recueilli  d'ail- 
lemrs  ae&  renseignements  précieux  de 
la  bouche  de  SoUgnac,  <pn  avait  suivi 
Stanislas  en  Pologne,  lorsqu'il  fut  éla 
roi  pour  la,  aeconde  lots.  L'abbé 
Proyart,  qui  fit  paraître  une  Vie  de 
Stanislas,  quinze  années  après  la  pu- 

{t)  Ànné9  littéraire,  1769,  tom.  U,  p.  196. 
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blicalion  de  celle  d^Âubert ,  a  pro- 
fité du  travail  de  son  devancier  sans 
lui  accorder  la  moindre  mention.  S^ii 
remporte  par  le  style,  le  premier  en 
date  plaît  peut-être  mieux  dans  sa 
simplicité.  Tous  les  dictionnaires  his- 
toriques attribuent  a  Aubert  la  Vie 
de  Marie'  Thérèse  Lecszinska  , 
princesse  de  Pologne ,  reine  de 
France  et  de  Navarre,  Paris, 
1774^,  in-8°.  Mais  cet  ouvrage  est 
d^Aublet  de  Maubuj ,  avocat  (2). 
Après  la  mort  de  Stanislas ,  Aubert 
vint  s^établir  k  Paris ,  où  il  fut  inté- 
ressé dans  plusieurs  entreprises.  On 
ignore  Tépoque  précise  de  sa  mort , 
arrivée  avant  ta  fin  du  XVIII*  sîècle(5). 
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AUBERT  (l'abbé  Jean-Louis), 
poète,  fabuliste  et  critique,  naquit  à 
Paris  le  i5  février  1751.  Son  père 
était  premier  musicien  de  TAcadémie 
royale  de  musique,  et  de  M.  le  duc 
(prince  de  Condé),  qui  fut  premier 
ministre  a  répoque  de  la  majo- 
rité de  '  Louis  AV  et  après  le  décès 
du  duc  d^Orléans,  régent.  Le  jeiûie 
Aubert  fit  ses  études  an  collège 
de  Navarre  où  il  eut  pour  profes- 
seur Tabbé  Batteux  :  il  enûra  en- 
suite au  séminaire  ,  fut  tonsuré, 
puis  nommé  chapelain  de  l'égUse  de 
Paris;  mais  ilne  prit  point  Tordre  de 
prêtrise,  bien  qu^avec  les  protections 
dont  jouissait  sa  famille  il  eût  pu 
facilement  arriver  aux  dignités  ecclé-  . 
siastiques.  Son  goût  pour  la  littéra- 
ture fixa  sa  vocation.  Il  avait  déjà 
commencé  a  se  faire  connaître  par  des 

Soésies   et  par  des  fables  insérées 
ans  le  Mercure  de  France ^  lors- 
qu'on 1752  il  se  chargea,  pour  la 

(a)  Celte  erreur  a  été  reproduite  dans  la  der- 
nière édition  dn  JDictionnttire  de  Felter,  iSSz^ 
tome  II,  p.  aSa.  ^ 

•  '(S)  Le  continuatear  du  Diction ndtre  de  Feller 
(i833,tom4  II,  p.  aSa)  dit  q«k'Anberl  mourut  éit 
i8oi;ïnais  cette  date  e«t  au  moins  incertaipe. 

LVI. 


partie  littéraire,  de  la  rédaction  des 
Annonces  et  Affiches  de  la  pro^ 
vince  et  de  Paris  y  jourifai  qui  prit 
ensuite  le  nom  de  Petites  Affiches 
et  qui  existe  encore  aujourd'hui. 
L'abbé  Aubert ,  par  ses  articles 
pleins  de  malice  ,  de  goût  et  d'é- 
rudition ,  fit  pendant  vingt  ans  la  * 
fortune  de  cette  feuille  dont  la  des- 
tination semblait  si  étrangère  aux 
lettres.  Aujourd'hui  ces  piquants 
feuilletons  qui  valurent  a  leur  auteur 
tant  de  célébrité  et  d'injures,  sont 
complètement  oubliés (i):  il  n'en  est* 
pas  de  même  du  recueil  de  Fables 
qu'il  publia  en  17  56,  et  dont  six  édi- 
tions s'épuisèrent  en  wn  trè^-petit 
nombre  d'années.  Elles  furent  bien* 
tôt  connues  en  Europe  et  traduites 
en  plusieurs  langues.  Le  jésuite  Des- 
billons,  qui  fut  un  des  meilleurs  poè- 
tes latins  du  dernier  siècle ,  imita 
dans  la  langue  de  Phèdre  onze  des 
meilleurs  apologues  du  nouveau  re- 
cueil ;  et ,  pour  q«e  rien  ne  man- 
quât k  la  vogue  qu'il  obtenait,  on 
ne  voyait  dans,  les  salons  que  des 
écrans  sur  chacun  desquels  figurait 
une  fable  de  l'abbé  Aubert  avec  une 
gravure  représentant  le  sujet.  Jus- 
qu'alors on  avait  regardé  La  Motte 
éomme  le  plus  heureux  imitateur  de 
La  Fontame  :  on  mit  Aubert  au- 
dessus  de  La  Mot  te  ^  Ses  fables  çn 
^fiet  ont  du  naturel,  de  là  grâcfi^ 
souvent  de' la  poésie;  la  plupart  se 
distinguent  pat  un  caractère  philo- 
sophiqtie  qui  convenait  merveilleuse- 
<  ment  au  temps  où  elles  parurent. 
On  lira  toujours  ave^  plaisir,  mêmb 
après  La  Fontaine^  Fnnfan  et  Co- 
las,  Chloé  et  Fanfan,  l'Abrico- 
tiery  Iq  Miroir  de  la  raison^    la 

(i) Parce  qu'ils*  n^Mt  pas  ët^  recueillis  ;  mais 

ik    méritaient  de   l'être    an'.ant  que   ceux  de 

GeofTroy^  de  Dussoult ,  etc.   Il»  seraient  utiles 

p(ltj»  l'histoire  littéraire  du  règne  de  Louis  X^l. 

V— va, 
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Forée  du  iong,  la  Poule  et  lei 
ffoussinsj  etc.  On  a  critiqué  arec 
msoB  comme  prolixes,  inutiles  ou 
communes  quelques-unes  des  morali- 
tés de  rabbé  Âubert.  On  l'a  blâmé  d'a- 
voir choisi  pour  interlocuteurs  d'une 
de  ses  fables  un  billet  d'enterrer 
ment  et  un  billet  de  mariage  , 
et  il  a  suffi  d'une  bizarreiie  de  cette 
espèce  pour  autoriser  des  critiques  pas* 
siennes k  jeter  du  ridicule  sur  tout  le 
recu«il.  Labarpe  est  un  de  ceux  qui  se 
sont  montrés  le  plus  injustes.  Appli- 
*  quant  a  toutes  les  fables  une  remarque 
qu^ii  aurait  dû  restreindre  k  un  bien 
petit  nombre ,  il  prononça  dans  le 
Mercure  «  qu* elles  étaient  d'une 
insupportable  sécheresse.  »  Toute- 
fois, en  terminant  un  autre  arti- 
cle d'aiUeurs  plein  de  fiel ,  le  même 
censeur  n'a  pu  s'empêcher  d'ad- 
mirer l'apologue  du  Miroir  de  la' 
raison,  qu'il  cite  en  entier  comme 
excellent^  comme  un  morceau  que 
chacun  voudrait  avoir  fait.  Vol- 
taire, a  qui  le  nouveau  fabuliste  ayait 
envoyé  son  recueil ,  lui  écrivit  : 
«  J'ai  lu  vos  fables  avec  tout  le  plai- 
«  sir  qu'on  doit  sentir  quand  on  foit 
«  la  raison  ornée  des  charmes  de  l'esr 
«  prit.  Il  j  en  a  qui  respirent  la  phi- 
«  losopbie  la  plus  digne  de  l'homme, 
a  Celles  du  Merle,  du  Patriarche^ 
•c  des  Fourmis^  sont  de  ce  nombre. 
«De  telles  fables  sont  du  sublime 
«  écrit  avec  naïveté.  Vous  aveï  le 
«  mérite  du  style ,  celui  de  l'inven- 
«  tion,  dans  up  genre  où  tout  parais- 
«  sait  avoir  été  dit  (  2 2  mars  1 7  5 8).  » 
Dans  une  autre  lettre ,  Voltaire  liii 
disait  encore  :  «  Vous  vous  êtes  mis 
«  k  colé  cle  La  Fontaine ,  etc.  »  (i  5 
juin  1760).  En  tcle  de  son  recueil , 
Tabbé  Aubert  a  placé  un  discours 
sur  la  manière  de  lire  les  fables 
ou  de  les  réciter^  dans  lequel  il 
fi'élèv»  c©nH:e  la  détestable  méthode 
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Jour  lire  et  réciter  qui  eîîste  encore 
ans  les  collèges.  En  1 765  il  publia  en 
vers  aleiandrins ,  et  sous  la  forme 
d'un  drame  (en  5  actes),  une  assez 
froide  imitation  de  la  Mort  d'Abel, 
par  Gesner.  On  y  remarque  une 
Délie  tirade ,  dans  laquelle  Adam 
s'accuse  des  crimes  auxanels  se  li- 
vrera sa  postérité.  Dans  le  même  vo- 
lume se  trouve  le  Vœu  de  Jephté^ 
poème  dialogué,  a  l'imitation  des  mo- 
tets français  dont  Mondonville  com- 
posait la  musique  pour  les  concerts 
spirituels  de  la  quinzaine  de  Pâques. 
(Cependant  Aubert  avait  entrepris  de 
refaire  envers  de  dix  syllabes  laP^j^- 
ché  de  La  Fontaine.  11  échoua  com- 
plètement dans  cette  triste  imitation , 
qui  parut  en  1769.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  se  rencontre  dans  les  huit  chants 
de  ce  poème  quelques  passages  agréa- 
bles; mais  l'ensemble  en  est  ennuyeux; 
et  c'est  avec  raison  que  Grimm  et 
Labarpe  ont  défié  le  lecteur  le  plus 
intrépide  d'en  lire  plus  d'un  chant. 
Fréroo,  ordinairement  si  favorable  à 
l'abbé  Aubert ,  lui  a  reproché  de  n'a- 
voir pas  respecté  les  amours  de 
Psyché  et  de  Cupidon  tels  qu'on  les 
lisait  depuis  près  d'un  siècle  :  de 
s'être  ainsi  flatté  de  surpasser  La  ron- 
taine,  et  de  l'avoir  sévèrement  aili- 

Sué  dans  sa  préface  et  dans  ses  notes, 
►ans  cette  préface ,  en  effet,  Aubert 
parle  de  lui-même  avec  une  mcooce* 
vable  fatuité  j  il  remarque  d'abord  que 
La  Fontaine  a  presque  toujours  em- 
prunté le  sujet  de  ses  fables,  puis  il 
ajoute  :  «  J'ai  cru  qu'après  avoir  com- 
«  posé  près  de  deux  cents  petits  ou- 
«  vrages  de  ce  genre ,  dont  j'ai  moi- 
ce  même  imaginé  les  sujets ,  on  ne 
a  trouverait  pas  manvais  que  j'es- 
«  sayasSe  a  mon  tour  de  revêtir  dt$ 
a  charmes  de  la  poésie  l'iiiveBtioB 
«  d'uo  autre  (2).»  Le  poème  de  Psy- 
(2}  C«ue  phraM  prétentieuse  a  disparu  daaa 
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çké  étall  suivi  de  poètes  fugitives  d'un 
sljle  fort  néglige ,  enlre  autres  d*une 
^pître  fiir  ce  que  tauteur  allait 
'  prendre  perruque*  Ces  inconye^ 
nances  littéraires  lui  attirèrent  un 
déluge  d^ëpigramme^  et  de  brocarda 
inérités.  Il  s'en  consolait  par  le  suf- 
frage  de  certains  journaui^  qui  le  prô- 
i]aie4t  assidûment,  et  où  u  ayait  1^ 
réputation  de  faire  ses  affaires  lui- 
même.  II  rédigeait  toujours  la  partie 
littéraire  des  Petites  Affiches ,  t\ 
continua  jusqu'en  1772.  Depuis  le 
mois  de  juin  1766,  il  taisait  le  Jourr 
nal  des  beaux-arts  et  des  scienceSj^ 
destiné  a  servir  de  suite  au  Journal 
de  Trévoux ,  et  dédié  au  duc  de  U 
Vvillîère.  Ce  mipislye,  qi|i  protégai); 
cliaudement  Tabbé  Aubert,  c^éa  pouç 
lui  uqé  cbaire  de  littérature  françaisç 
au  collège  rojfil.  Le  22  décembre 
1773,  le  nouveau  professeur  pro? 
nonja  son  discours  d'ouvertui'e  en 
langue  frapçaise:  beureuse  innovation 
ordonnée  par  U  ministre  ]  car  jus- 

Ju'alors.le  discours  avait  toujours  été 
ébite'  en  latin.  Les  progrès  4e  I0 
langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaises^ et  fa  nécessité  d'en  étudier 
le  génie  et  le  caractère ,  tel  fut  le 
sujet  que  traita  l'abbé  Aubert.  Dans 
ses  assertions  sur  l'origine  de  notrf 
idiome  national,  il  fi^  preuve  d^Q^ 
complète  et  alors  |)ien  comoiu^e  igno- 
rance de  notre  histoire,  }I  reprochait 
\l  Cbarlemagne,  dont  la  langue  ma- 
ternelle étfiît  le  tudesaue,  je  n'avoi|r 
jpas  assujettf  $qi  peuples  \  parler  la 
langue  française  ,  qui  n'existait  p^s 
encore  (3).  Sous  U  rapport  oratoire^ 

-       * '    .  1  '     .M  ' 

la  réimpression  di|  poème  qai  fajt  partie  4e  l'é- 
dition ëes  FtAits,  9t  au9Ffs  diverses  ém  l'abbé  Aa- 
kert,en  1774*  Voici  la  phrase  qu'il  a  substituée 
à  la  premi^e  :  m  J'ai  cru  enfin  qu'après  m'étre 
ir  l0ii((-ieinps  f  xerpé  d«n8  oe  genre  (de  U  fabla), 
,<f  09  w  trouverait  pa«  mauvais  que  j'essajrasfp 
«  de  reyéiir  des  charmas  d^  1^  jpo^it  (|ne  fictioo 
«  qui  y  iiçnt  de  si, près.  >>  A — t. 

(3)  Cette  phnné  «or.CbarleflUigQe  a  été  mal- 
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ce  discours  est  asse|  médiocre  :  on  y 
trouve  cependant  un  éloge  judicieux 
de  RoUîn.  Ce  discours  parut  imprima 
l'année  suivante dansFedition  en  deu^ 
volumes  in-8°  que  l'abbé  Aubert  pu-: 
Mia  de  ^ts  Fables  ^t  de  sesQEuvre^ 
diverses^  avec  une  dédicace  en  vers 
au  duc  de  la  Vrillière ,  dédicace 
que  dans  l'édition  dç  1760  il  avai< 
adressée  a.  Taçadépaje  française  :  celle- 
ci  n'occupait  plus  que  le  second  rang. 
L'édition  de  1774  offrait  UU  assez 
grapd  nombre  de  fables  nouvelles ,  e^ 
pi^siç^rsçQntfSi  mpra-H^  en  vers*  P\h 
rant  cette  mênfie  ^nnée,  Vabbé  Aubert 
fut,  sur  l^  proposition  dç  M.  de  Ver- 
g^^nes,  nommé  par  }e  roi  i^  la  direor 
tioi^  g^nér^le  de  l^  Gazefte  ffd 
Ffofice.  Il  fitail  en  outre  chargé  de 
ia  police  de$  journaux  étrangers,  pui§ 
censeur  roy^l,  En  ^7^4,  H  résigna 
sa  cbaire  au  collège  de  France  ^  pu  il 
put  ppor  successeur  labbé  CourqaLn4 
(f'.ce  npm,au5upp,)5  et,  cjiose  asse? 
rares  il  vécu(  encore  asse^  longTten^ps 
ppur  jouir,  pendant  plps  de  Ire^te 
?ins,  des  prérogatives  de  la  yétéfance* 
]En  18U3S011  np^i  figurait  enppirp 
cpn^mp  professeur  honoraire  sur 
l'afficbe  d[es  cours  d^  ÇpHèg;e  royal, 
^n  î7§6  il  avai^  quitté  1^  direction 
de  la  Gcj^etie  4(r  Fr^nçef  qu'il  rer 
prit  eu  1791  pouî^  l'abapdonïjer  saps 
retour  en  179s.  Jusqu'au  moment  de 
la  révolution,  l'abbé  Aubert  avait  été 
l'un  des  hommes  de  lettres  les  mieuc 
traités  par  la  cour  :  mais  la  fortune 
dont  il  jouiss^'t  »&  Ip  consola  japaais 
de  u'ayoir  pu  entrer  H  l'ç^cadémie. 
Ses  continuelles  attaques  contre  la 
fippte  pl^ilpsppbîque,  alors  toutp-puis- 
sante  dans  cette  compagnie,  lui  en  fer- 
mèrent les  portes.  I^es  écrivaips  dont 
il  avait  attaqué  les  doctrines,  dans  sts 
journaux  et  dans  ses  apologues,  s^ér 

b^rausemeiit  consenrév  par  l'antear  d«ns  l'édi- 
tioa  de  1774.  A— t. 

33. 
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taîenl  lîgué«  pour  laî  snpposér  des 
ridicules  que  semblèrent  d  abord  jus- 
tifier jusqu'à  un  certain  point  ses  an» 
ciennes  prétentions  a  être  Témule 
de  La  Fontaine.  Oubliant  k  son 
égard  les  convenances  personnelles, 
ils  se  plurent  a  l'accabler  des  plus 
grossières  injures.  Beaumarchais,  en- 
tre autres,  ne  les  lui  a  pas  épargnées. 
Dans  un  démêlé  que  l'abbé  Aubert 
eut  arec  Marmontel,  il  hii.  avait  dit  : 

Imite  au  moins  la  Sage  Pénélope  ; 
Défais  la  nuit  ce  que  tu  fais  le  jour. 

A  ce  trait  de  bonne  guerre  et  de 
bon  goût ,  Marmontel  répondit  par 
cette  révoltante  platitude  : 

Passants',  crachez-lui  sur  la  face. 

Il  avait  été  mieux  inspiré ,  cet  in- 
connu qui ,  voyant  au  salon  le  buste 
de  Fabbé  Aubert,  sculpté  par  Moitte, 
ccfîvit  au  bas  :  Passez  vite ,  car  il 
mordi  Au  surplus,  l'estime  et  la  con- 
sidération de  ses  nombreux  amis  ven- 
geaient amplement  Aubert  de  ces  at- 
taques, dont  la  violence  dépassait  le 
but.  Le  sage  Vergenncs  le  traitait 
moins  en  protégé  qu'en  ami  :  il  fut 
étroitement  lié  avec  BufFon  (i).  In- 
variable dans  les  principes  qu'il 
professait,  Aubert  ne  fut  pas  le 
partisan  de  la  révolution.  Durant  les 
Tingt'cinq  dernières  années  de  sa  vie, 
il  vécut  dans  la  retraite  (5)  :  il  envoyait 
aux  journaux  quelques  fables  nouvel- 

(4)  On  peut  apprécier  la  considération  dont 
jouissait  I  abbé  Aubert  par  les  fréquentes  men- 
tions qui  sont  faites  de  lui  dans  un  ourrage  eu-' 
rieux,n-.ais  trop  peu  connu,  intitulé  :  J[)ic/ù»niiai>« 
abrégé  de  la  t'rance  monarchique ,  ou  la  France 
telle  qu'jelle  était  en  janvier  1789,  par  M.  Goé- 
roult  jeune,  décédé  en  x8i6  professeur  au  col- 
lège de  France.  A  l'article  ^66ér,Anbert  est  cité, 
avec  Mably,  Condillac,  Bajnal ,  Barthélémy,  De- 
liUe ,  au  nombre  des  plus  célèbres.  A  l'article 
Censeurs t  il  est  mis ,  avec  Barthélémy ,  Suard  , 
Fonrcroy ,  au  nombre  de  ceux  dont  le  suffrage 
honora  les  savants  M  les  gens  de  lettres.  A  l'artide 
Collège  royal t  il  est  placé ,  arec  Lalande,  Delille, 
Daubenton,  parmi  les  professeurs  les  plus  célè- 
brest  etc.  Consultez  encore  sur  lui  V Année  litté- 
raire, la  Mémoires  de  Palissot,  les  Trois  Siècles 
littéraires,  les  Œuvres  deLaJtafpe. 

(5)  U  écrivait,  «n  X7S6  :  «c  Mon  Age  ne  me  per- 
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les,  en  composait  beauconp  d'autres, 
qu'il  lisait  volontiers  a  ses  amis,  mais 
qu'il  n'a  pas  livrées  a  l'impression 

Soor  ne  point  compromettre  le  repos 
e  sa  vieillesse.  Il  mourut  le  lo  nov. 
i8iii,  .après  une  maladie  de  cinq 
jours.  Letebvre-Gineau,  son  collègue 
et  son  ami  ,  prononça  sur  son  cer- 
cueil un  éloge  touchant ,  dans  lequel 
il  attribue  sa  mort  aux  émotions 
profondes,  k  la  joie  portée  à  tex^ 
ces  que  lui  avait  fait  éprouver  le  re- 
tour des  Bourbons.  Depuis  18 14  on 
a  réimprimé  plusieurs  fois  ses  Fa- 
bles. £n  i83o^  M.  Grandsire  en  a 
traduit  nue  partie  en  vers  latins  avec 
les  meilleurs  apologues  de  La  Motte, 
LeBailly,  Lemonnier,  Florian,  etc. 
Pour  compléter  rindication  des  écrits 
de  l'abbé  Aubert,  il  ne  nous  reste 

S  lus   qu'à  rappeler  une  réfutation 
es  principes  de  J.-J.  Rousseau  sur 
la  musique  française.      D — R — ^b. 

AUBERTIN  (Antoine),  né  a 
Nancy ,  an  commencement  du  xvii' 
siècle,  entra  dans  l'ordre  de  Pré- 
montré ,  et  devint  prieur  de  l'abbaye 
d'Etival ,  monastère  des  Vosges,  et 
mourut  en  1678,  k  Brieulprès  de 
Verdun.  On  a  de  lui  :  I.  Kie  de 
sainte  Richarde,  Jille  d'un  roi 
d'Ecosse ,  Nancy ,  1 6 5  5  ,  in- 1 2. 
Richarde,  femme  de  l'empereur  Char- 
les-le-Gros,  fonda  l'abbaye  d'And- 
lau,  en  Alsace.  U.  Vie  de  saint 
Astierl  solitaire  dans  le  Péri- 
gord,  dédiée  aux  seigneurs  de  la 
très  -  illustre  maison  de  Saint" 
Astier,  Nancy ,  1 6  5  6 ,  in- 1 2 .  Ces 
deux  ouvrages  ne  sont  mentionnés , 
ni  dans  la  nouvelle  édition  de  la  Bi- 
bliothèque historique  du  P.  Lelong, 
ni  dans  le  Catalogue  des  historiens, 


met  plus  ni  cotirses  nocturnes,  ni  lectures  publi- 
ques ,  et  je  Tis  tellement  retiré  que  je  ne  fais, 
râéme  depuis  loog-temps ,  à  aucun  speetade.  » 

.         V— TB. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


AtJB 

Si!  se  trouve  a  là  suite  de  la  Mé- 
ode  pour  étudier  Thistoire ,  par 
LcDglet  -  Dufresnof .  Le  mordant 
Chévrîer,  dans  sa  réfutation  de  la 
Bibliothèque  lorraine  de  dom  Galmet, 
dit  que  les  ouvrages  d^Âubertin  ne 
sont  pas  plus  connus  que  saint  Astier 
et  sainte  Richarde ,  que  ce  moine  a 
voulu  célébrer  {Mémoire  pour  ser- 
vir à  l'hist,  des  hommes  illustres 
de  Lorraine  ^tom.lly  p.  202).  Mais 
cette  observation  épigrammatîque 
prouve  à  la  fois  la  légèreté  et  l'igao- 
rance  du  critique.  L'impératrice  Ri- 
charde prit  beaucoup  de  part  aux 
événements  du  règne  de  Charles-le~ 
Gros  ^  et  si  saint  Astier  occupe  dans 
Fhistoire  un  rang  plus  obscur,  le  ta- 
bleau de  ses  vertus  pouvait  F  en  faire 
«ortir.  L — m — x. 

AUBERTIN  (Dominique),  né 
kLunévilie,  le  28  avril  ijSi  y  de 
parents  obscnrs  j  s'engagea  ,  en 
1767  ,  dans  le  régiment  de  Beauce^ 
infanterie,  et  fit,  en  1771,  comme 
simple  grenadier  ,  la  campagne  de 
Corse.  Il  parvint,  par  son  mérite, 
aux  grades  successifs  de  fourrier, 
sergent ,  sergent  -  major  ,  adjudant- 
sous  -  officier ,  ^djudant  -  major  et 
Quartier  -  maître  trésorier.  Ainsi  il 
était  avant  la  révolution  ce  que  Pon 
appelait  un  officier  de  fortune.  La 
durée  de  ses  services  lui  valut,  en 
1792  ,  la  croix  de  Saint-Louis,  et 
l'année  suivante  il  servit,  avec  le 
grade  de  capitaine,  dans  Parmée  de 
Flandres,  sous  les  ordres  de  Rocham- 
beau  et  de  Dumouriez.  Il  la  quitta 
vers  le  milieu  de  1793,  pour  aller 
rejoindre  l'armée  républicaine  de  la 
Vendée,  que  la  Convention  renforçait 
alors  de  nombreux  détachements  pris 
aux  armées  du  Nord,  de  la  Moselle , 
et  du  Rhin,  Auberlin  guerroya  dans 
cette  contrée,  en  1795  et  1794, 
sbus  les  ordres  du  général  Haxo,  et  il  y 
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obtint  le  grade  de  chef  delalaillon,pms  • 
celui   d'adjudant-général.  Au  com- 
mencement de  1796,  rappelé  k  l'ar- 
mée de  Rhin-et-Moselle ,   il  y  fit  la 
campagne  de  celte  année  et  celle  de 

1,796.  En  1797  ,  les  blessures  qu'il 
avait  reçues,  ses  infirmités,  suite  in- 
évitable de  trente  ans  d'un  service 
laborieux  et  sans  interruption,  le  dé- 
terminèrent a  demander  sa  retraite.  Il 
se  retira  dans  sa  ville  natale ,  et  il  j 
mourut  le  20  avril  1825.  Pendant 
les  loisirs  de  ce  long  repos ,  il  a  ré- 
digé des  Mémoires  sur  la  guerre 
de  la  Vendée  en  1795  et  1794- > 
qui  ne  contiennent  pas  des  faits  im- 
portants ,  mais  oi\  l'on  trouve  des 
Particularités  intéressantes,  des  anec- 
otes  nouvelles  et  de  fréquents  re- 
dressements aux  inexactitudes  des 
historiens  de  cette  guerre.  On  les 
a  imprimés  dans  le  i"  vol.  des 
Mém,  du  général  Hugo ,  Paris  , 
1823,  in-8°,  175  pages.        F-il. 

AUBERY  (Louis),  sieur  du 
Maurier,  fils  de  Benjamin  Auberj, 
ambassadeur  de  France  en  Hollan- 
de ,  dans  le  1 7^  siècle ,  dut  k  cette 
circonstance  l'avantage  d'avoir  pour 
précepteur  Benjdmin  Priolo,  qui  était 
venu  a  Leyde  afin  de  suivre  les  cours 
de  Daniel  Heinsius,  de  Grotius  et  des 
autres  professeurs  qui  rendaient  Pu-* 
niversite  de  cette  ville  si  recom- 
mandable.  U  passa  une  partie  de  sa 
jeunesse  dans  le  Nord.  Revenu  en 
France ,  il  espérait  que  les  services 
de  sou  père  et  la  faveur  du  cardinal 
de  Richelieu  pourraient  lui  faire  ob- 
tenir un  emploi  diplomatique  ;  il  fut 
constamment  trompé  dans  son  at- 
tente. Las  des  granas,il  se  retira  dans 
sa  terre,  pour  mettre  la  dernière  main 
aux  mémoires  dont  il  avait  recueilli 
les  matériaux  dans  ses  voyages.  Il 
avait  publie  précédemment  \'Hi]^ 
toire   €le  V exécution  de,  Cal}V¥^ 
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f*es  et  de  Mérindol  €i  d^autres 
lieux  de  Provence^  particulière'^ 
metit  déduite  dans  le  plaidojrer 
^u'en  fit,  l'an  i56 1,  Jacques  Aw- 
hery,  lieutenant- civil  au  Chdtelet 
^e  Paris;  ensemble  une  Relation 
de  ce  qui  se  passa  aux  cin" 
€juante  audiences  de  la  cause  de 
Mérindol,  Paris,  i6^5,  iii--4°.  Ce 
titre  indique  suffisamment  qu^Auberj 
du  Maurier  n'a  pu  être  que  l'éditeur 
de  Touvrage,  quoique  plusieurs  bi- 
bliograplies  le  lui  attribuent.  Il  y  a 
joint  plusieurs  pièces  assez  intéres- 
santes qui  «e  rapportent  aux  mêmes 
éyènements.  Cest  en  1680  qu'il 
publia  des  Mémoires  pour  servir 
à  Vhisioire  de  Hollande  et  dés 
autres  Provinces-Unies,  où  l'on 
Doit  les  causes  des  divisions  qui 
Sont  depuis  soixante  ans  en  cette 
république  et  qui  la  menacent  de 
ruine,  au  Maurier ,  Jacques  Laboë 
(Paris),  in-80.  Ces  mémoires  eurent 
tant  de  succès ,  lorsqu'ils  parurent, 
qu  il  s'en  Ht  plusieurs  éditions   en 

Ïieu  d'années.  La  manière  de  voir  de 
'auteur  n'était  pas  propre  a  lui  con- 
cilier le  suffrage  au  gouvernement 
des  Proyinces-Unies  ;  aussi  ce  livre 
fut-il  sévèrement  prohibé.  L'auteur 
embrasse  chaudement  les  opinions  de 
son  père,  qui,  lors  de  son  ambassade 
en  Hollande ,  avait  été  lié  avec  6ro- 
tius  et  qui,  dans  cette  affection , 
eut  le  bonheur  d*être  fidèle  aux  ins- 
tructions de  la  cour  de  France.  Ces 
instructions  le  chargeaient  d'intercé- 
der en  faveur  du  grand-pensionnaire 
!l^meveldt,  de  Grotius  et  de  Hooger- 
lelz,  arrêtés  parles  ordres  des  états- 
généraux,  sous  l'influence  du  prince 
d'Orangé.  L'histoire  a  écrit  en  carac- 
tères de  sang  que  la  médiation  de  la 
France  ne  fut  point  écoutée  !  L'inté- 
4',?l  des  Mémoires  d'Aubery  du  Mau- 
.^  s'est  peu  affaibli.  L'abbé  Sépher 


en  donna  une  nouvelle  édition ,  €b 
176  4-9SOUS  ce  titre:  Histoire  de  GuU- 
laume  de  Nassau,  prince  d^  Or an^ 
ae,  etc.,  £  vol.  in-i2.  On  y  trouve, 
de.  plus  que  dans  les  mémoires  ori*- 
ginauK,  aes  notes  inédites  d'Amelot 
de  la  Houssaye.  H  y  a  des  exem- 
plaires où  l'ancien  titre  est  con- 
servé. Louis  Aubery  mourut  au 
Maurier,  en  1687.  Lenglel-Dufres- 
noy  dit  qu'on  la  toujours  regardé 
comme  un  auteur  indépendant  et  dé- 
sintéressé. M.  Dorvauîx  du  Maurief, 
son  petit-fils,  a  publié  en  1735  on 
ouvrage  tiré  des  manuscrits  qu'il  avait 
laissés.  Il  est  intitulé  :  Mémoires  de 
Hambourg,  de  Lubeck  et  de  Hol^ 
steiny  de  jDanemarck,  de  Suéde 
et  de  Pologne j  Amsterdam  (Blois), 
in-i2.  Ils  sont  loin  d'avoir  obtenu 
le  même  succès  que  les  premiers.  Au- 
bery avait  entrepris  d'écrire  une  his- 
toire des  dernières  années  de  Louis 
XIII5  *"*^*  ^^^  ^^  point  paru.  Il 
était  en  correspondance  avec  plusieurs 
hommes  de  mérite,  entre  autres  avec 
Costar.  Ancillon  a  publié  saisie  dans 
les  Mémoires  concernant  plusieurs 
modernes^  338-57.  L-m-x. 

AUBE  TERRE  (Joseph  Hesbi 
Bouchard  d'Ëspabbes,  marquis  d'), 
maréchal  de  France ,  naquit ,  le  s^ 
janvier  1 7 14>  d'une  famille  ancienne 
par  sa  noblesse  et  illustre  par  les 
personnages  qu'elle  a  produits.  Son 
cinquième  aïeul  était  maréchal  de 
France  sous  Henri  IV  ^  et  I  on  trouve 
avant  lui  dans  cette  maison  plusieurs 
militaires  distingués,  entre  autres  ui 
chevalier  de  l'ordre  du  St. -Esprit. 
Joseph -Henri  embrassa  de  bonne 
heure  la  profession  des  armes.  Mous- 
quetaire à  seize  ans  et  colonel  k  vingt- 
quatre,  il  commença  dès  cette  époque 
a  signaler  son  courage.  A  la  bataille 
de  l3ettingen,  sur  le  Mein,  en  I7ii5, 
il  reçut  une  blessure  au  bras  ^  et  ea 
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17  44- lin  coup  de  (eu  au  travers  du 
corps ,  a  l'attaque  de  CMteau-Dau- 
phio,  en  Piémont.  Sa  valeur,  quii 
sut  communiquer  k  tous  les  siens  f 
contribua  puissamment  k  la  prise  de 
cette  forteresse ,  qui  fut  long-temps 
disputée.  Un  avancement  rapide  de- 
vint le  prix  de  ces  exploits.  Maré- 
chal de  camp  en  1748,  le  marquis 
d'Âubeterr?  fut  fait  chevalier  des 
ordres  en  1757,  lieutenant-général 
en  1758,   et  conseiller  d'état  d*é- 

Sée  en  1767.  Dans  cet  intervalle, 
fut  chargé  par  Louis  XV  de  plu- 
sieurs négociations  importantes.  Suc- 
cessivement ambassadeur  k  Vienne,  k 
Madrid  et  k  Rome  ,  il  déploya  dans 
tous  ces  emplois  éminents  des  talents 
8upérîett];s.  L'auteur  de  la  Vie  de 
Clément  XIV  le  cite  comme  une 
autorité  en  faveur  de  ce  grand  pon- 
tife, et  s'exprime  ainsi  page  268  : 
ce  M.  le  marquis  d^Anbeterre ,  dont 
toutes  les  cours  admirèrent  la  sa- 
gesse et  la  sagacité  ,  disait  baute- 
inenl  ,  pendant  son  ambassade  k 
Rome,  que  le  cardinal  Ganganelli 
était,  celui  du  sacré  collège  qui  mé- 
ritait mieux  d'occuper  le  trône  pon- 
tifical; et  c'est  en  conséquence  de 
l'opinion  qu'il  en  avait  qu'il  suinté* 
ressa  vivement  k  ion  installation.  » 
Après  avoir  passé  successivement  par 
les  plus  hauts  grades  de  l'armée, 
et  rempli  les  premières  ambas- 
sades avec  autant  d'honneur  que  de 
succès ,  le  marquis  d'Aiibeterre  c^-ut 
pouvoir  )ouir  du  repos  dont  une  vie 
toujours  active  Tavait  privé  jusau'a- 
lors ,  quand  son  mente  et  eei  isleaU 
reconnus  le  firent  nofiimer  conman- 
daat  en  Bretagne,  en  1775.  Celte 
place  était  d'autant  plus  difficile  k 
remplir  dans  un  pavs  d'état  que  le 
commandant,  en  faisant  exécuter  les 
ordres  de  la  cour,  se  trouvait  souvent 
en  opposition  VfW  les  étals  ^  ^oi 
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croyaient  voir  dans  ses  opérations  la 
violation  de  leurs  privilèges.  Le  mar- 

3uis  d'Aubeterre  exerça  un  emploi  si 
élicat  avec  tant  de  sagesse  et  d'ha- 
bileté ,  qu'il  sut  concilier  les  intérêts 
du  gouvernement  avec  les  droits  de  la 
province.  Il  avait  alors  pour  secré- 
taire M.  Cacault,  qui,  depuis,  fut  mî^ 
nistre  k  Rome.  Il  obtint  le  bâton  de 
maréchal  de  France  lei3  juin  1783) 
et  mourut  k  Paris,  le  j8  août  1788, 
dans  la  soixante-quinzième  année  de 
son  âge.  Quoique  marié,  d'abord  a 
W^  de  Jonzac,  puis  k  M^  de  Scé- 
peaux ,  il  n'a  point  eu  de  postérité  ; 
et  ses  biens  ont  passé  aux  maisons 
de  Bourdeille  Matha  et  de  Baderoa 
St-Geniex.  Z. 

AUBIN,  né  k  Loudun ,  dans  le 
XTii'  siècle,  fut  ministre  delareb'gion 
réformée,  et  sévit  obligé  de  quitter 
sa  patrie  après  la  révocation  deTédit 
de  Nantes.  Il  se  réfugia  en  Hollande, 
et  publia  r^/5toire  des  Diiibles  ele 
Loudun,  ou  de  la  possession  des 
religieuses  Ursulines,  et  de  la 
condamnation  et  du  supplice  d' Ur^ 
bnin  Grandier,  curé  de  la  même 
ville ,  Amsterdam ,  1 69 3  ,  in*  1 1  • 
La  tragi-comédie  de  Loudun  avait 
fait  naître  un  grand  nomlnre  d'écrits 
pour  ou  contre  la  démonomame  dei 
religieuses  ;  celui  d'Aubin  acheva  de 
déchirer  le  voile  qui  couvrait  cette 
affaire,  etontt  k  nu  les  ressorts  qu'on 
avait  fait  jouer  pour  en  arnen^  la 
sanglante  péripétie.  Peut-être  la  par- 
ticipation da  cardinal  de  Richeiiea 
aux  jongleries  qui  la  précédèrent  ne 
fntrde  pas  aussi  directe  que  i'auteir 
semble  le  croire.  Ne  faudrait-il  pas 
en  laisser  le  principal  mérite  k  ce 
commissaire  {Jroy.  Lattbabdemont^ 
au  Supp.)  inique  et  vénal,  qui  croyait 
acheter  des  aroits  k  de  nouvelles  fa- 
veurs par  l'exagération  de  son  xêle. 
Le  livre  d'Aubin  intéresse  4  la  fois 
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par  le  fond  du  sujet  ef  par  le  métlie 
de  la  narration.  Il  fut  souvent  impri- 
,  me  et  traduit  en  hollandais.  On  en  a 
publié  des  éditions  sons 'les  titres  de 
Cruels  effets  de  la  vengeance  du 
cardinal-de  Richelieu.,  Amsterdam, 
Roger,  1716,  in-12;  et  à! Histoire 
d'Urbain  Grandier,  Amsterdam, 
1735,  in-i2.  Le  même  sujet  a  été 
traité  de  nouveau,  en  1826,  par 
Hipp.  Bonnelier.  La  Ménardaje, 
prêtre  de  FOratoire,  fit  paraître,  en 
1749*  une  critique  de  Touvrage 
d'Aubin  (i).  Maigre  les  progrès  de 
la  raison  publique,  le  bon  Oratorien 
prend  ouvertement  parti  pour  le  sor- 
tilège ,  et  il  traite  avec  beaucoup  de 
mépris  la  personne  et  l'ouvrage  4u 
pasteur  calviniste.  Chacun  d'eux  tra- 
vailla, sans  doute,  sous  l'influence 
de  ses  préventions  politiques  et  reli- 
gieuses^ mais  celles  d'Aubin  l'éloigné- 
rent  peu  des  bornes  du  vraisemblable, 
tandis  qu'elles  égarèrent  l'autre  his- 
torien jusqu'aux  hallucinations  des  siè- 
cles d'ignorance  (2).  Les  libraires 
d'Amsterdam,  affriandéspar  la  vogue 
de  V Histoire  des  Diables,  pressè- 
rent Aubin  de  leur  livrer  d'autres  pro  - 
ductions.  Il  publia,  en  1678,  une 
traduction  de  la  Fie  de  Michel  de 
Rujrter,  parBrandt,  in-fol. ,  fig., 
qu'il  dédia  à  Lefort ,  amiral  des  ar- 
mées navales  de  Russie.  Après  avoir 
cherché  a  établir  les  rapports  qui 
pouvaient  exister  entre  cet  amiral 
et  Rujrter ,  Aubin  ajoute  :  «c  Ce  sont 
a  ces  rapports  et  la  circonstance 
«  de  votre  séjour  en  ces  provinces , 
«  qui  m'ont  inspiré  la  pensée  d'offrir 

(i)  Examen  et  discussion  de  V Histoire  des  Dia- 
hits  de  lAtudun,  Liège  (Pariit),  i'»4g,  2  vol.  in-ia. 

(a^  L'auteur  de  l'article  GaAHoisa  {Biogr. 
univers. .  lom.  XVIII,  p.  197)  rappelle  dans  one 
note  que  la  préface  du  lirre  do  Eb  Ménardaje 
contient  une  notice  assez  étendue  des  ouvrages 
pour  ou  contre  la  possession.  Cette  notice  «t 
incomplète  ;  on  en  trouve  une  plus  détaillée  dam 
!•  f^éritatle père  Joseph^  (om.  M,  p.  1 18. 
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«  cet  ouvragé  k  votre  Excellence,  com- 
a  me  étant  convenable  aux  grands 
«  desseins  de  S.  M.  czarienne,  pour 
«  l'avancement  de  la  marine  dans  son 
«  vaste  emmrc.  »  Voulant  traduire 
la  Yie  de  Huyter ,  Aubin  dut  se 
livrer  a  l'étude  particulière  du  lan- 
gage de  la  marine, -et  il  amassa 
ainsi  les  matériaux  d'yn  Diction- 
naire de  Marine  qui  parut  en 
1702,  Amsterdam,  in-4-^.  Il  avait 
tiré  de  grands  secours  de  l'ouvrage 
estimé  que  M.  Witsen  ,  bourgmes- 
tre d'Amsterdam,  avait  pubUé  en 
hollandais  sur  le  même  sujet.  Celui 
d'Aubin  obtint  les  honneurs  d'une 
seconde  édition,  Amsterdam,  1756, 
in- 4®.  Chaque  terme  de  marine  y  est 
accompagne  du  mot  hollandais.  Des 
figures  représentent  les  objets  dont 
une  simple  description  ne  pourrait 
donner  une  idée  suffisante.  Les  prin- 
cipes de  l'architecture  navale  com- 
plètent les  notions  que  ce  dictionnaire 
renferme  sur  toutes  les  branches  de 
la  navigation.  Dreux  du  Radier ,  qui 
a  consacré  un  article  k  Aubin  daus  sa 
Bibliothèque  historique  et  critique 
du  Poitou  (tom.  IV,  p.  i^^)i  ne 
donne  aucun  renseignement  sur  sa 
personne,  et  il  s'occupe  uniquement 
de  l'Histoire  des  Diables  de  Loudnn. 

L M X. 

AUBRION  (Jean)  ,  chroniqueur 
exact,  mais  crédule,  souvent  cite  par 
les  historiens  lorrains,  vivait  k  la  fin 
du  XY*  siècle.  Sa  coopération  aux 
affaires  de  la  république  messine  (de 
Metz)  rend  son  témoignage  pré- 
cieux ,  car  il  a  été  témoin  ou  acteur 
de  la  plupart  des  événements  qu'il 
raconte.  Député  deux  fois  par  ses 
compatriotes  vers  Charles-le-Témé- 
raire,  il  tomba,  en  1^7 1 ,  revenant 
de  Bourges,  dans  un  parti  bour- 
guignon ,  qui  porta  sa  rançon  k  qua- 
tre cents  Qorins  du  Rhio.  S\x  ao<« 
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n^es  plus  tard ,  il  eut  une  autre  mis- 
sion près  de  Louis  XI,  qui  était  alors 
àNQgent;  enfin  ce  fui  lui  qui,  en 
1^92  9  fit  rejeter  par  les  autorités 
de  Metz  les  prétentions  du  duc  de 
Lorraine,  relatives  k  Timposition 
d'un  subside  extraordinaire  sur  la 
vflle. — Le  journal  de  Jean  Aubrion, 
contenant  tout  ce  qui  s'est  passé  a 
Metz  et  aux  euyirOns  depuis  1^77 
jusqu'en  1 5  0 1 ,  est  écrit  d'un  style 
peu  soigné ,  mais  contient  des  parti- 
cularités intéressantes.  On  a  dit  que 
Poriginal  est  k  la  bibliothèque  du 
roi  5  mais  M.  A^îJiffret,  qui  est  chargé 
a  cette  bibliothèque  du  soin  des  ma- 
nuscrits, assure  qu'il  n'y  existe  pas. 
Nous  n'en  '  connaissons  que  deux  co- 
lîesXe  chroniqueur  estmorta  Metz, 
le  10  octobre  i5oi.  B — n. 

AUBRY  DTX  BoucHET,  né  k 
LaFerté-Milon  vers  1740,  étaitcom- 
missaire-a-terrier  avant  la  résolu- 
tion, et  fut  nommé  député  aux  étals- 
généraux  de  1789  par  le  tiers-état 
du  bailliage  de  Villers-Cotleretsu  II 
vota  constamment  dans  cette  assem- 
blée avec  la  majorité  et  pour  toutes 
les  innovations  révolutionnaires.  Ne 
s'occupant  guère,  du  reste,  que  d'ob- 
jets relatifs  a  sa  profession ,  c'est-k- 
dire  de  division  de  territoire  et  de 
auestions  sur  les  finances,  il  proposa, 
dès  les  premières  séances,  une  nou- 
velle division  géographique  de  la 
France ,  et  se  réunit  ensuite  a  Mira- 
beau pour  faire  adopter  celle  qui  fut 
Ï)résentée  par  ce  député.  L'assemblée 
'adjoignit  au  comité  qui  fut  chargé 
de  cette  opération.  Aubry  fut  aussi 
membre  du  comitë  des  finances.  Il 
demanda,  dès  le  i4  octobre  1789, 
rétablissement  d'un  cadastre  général 
pour  asseoir  l'impôt  foncier.  Ainsi , 
c'est  a  lui  qu'est  aue  la  première  idée 
de  cette  grande  entreprise.  Son  pro- 
jet fut  imprimé  en  1790,  par  ordre 
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de  rassemblée,  sous. le  titre  de  Ca- 
dastre général  de  la  France, 
S' étant  retiré  dans  sa  patrie  >  il  y 
nâourut  peu  de  temps  après  la  session., 
— Aubry  {Charles'Louis)^  frère  du 
précédent  et,  comme  lui,  commis- 
saire-a-terrier ,  naquit  a  La  Ferté- 
Milon  en  1746,  et  mourut  k  Paris 
en  18 17.  Ayant  perdu  son  état  par 
la  révolution  j  il  vmt  dans  la  capitale^ 
et  s^j  livra  d'abord  k  différentes 
entreprises  qui  eurent  peu  de  succès» 
Il  établit  ensuite  une  maison  de  li- 
brairie, où  il  vendait  spécialement  des 
livres  relatifs  a  sa  profession,  et  sur- 
tout ceux  qu'il  composait  lui-même  5 
ce  qui  fut  loin  de  l'enrichir.  Les 
principaux  sont  :  I.  Les  Terriers 
rendus  perpétuels ,  ou  T^éritable 
mécanisme  de  leur  confection^  G 
cahiers  in-fol. ,  1785-87.  II.  Mé- 
moires sur  différentes  questions  de 
la  science  des  constructions  publi- 
ques et  économiques ,  qui  ont  rem^ 
porté  les  prix  des  académies  de  Tou- 
louse et  de  Bourg,  Paris,  1791,  in-^**, 
avec  4  planches^  recueil  estimé.  III. 
Correspondance  du  libraire,  ou 
Aperçu  bibliographique,  179201 
années  suiv.,  3  vol..  in-8°  IV.  Mé-» 
trologie  universelle^  ou  Transfor- 
mation générale  des  poids  et  mesu-' 
res  etmonnaiesde  tous  les pajrs par 
le  m.oyen  du  comparateur j  Paris^ 
1799,  in-8<'.  V.  Cours  public  en 
quatre  leçons  sur  l'application  dw 
calcul  décimal  à  toutes  les  opé- 
rations de  finances,  Paris,  1800,. 
in-i2.  VI.  Manuel  du  transforma- 
teur, ou  Talfles  centimales  pour  la- 
transformation  des  anciennes  me-- 
sures  de  la  France  en  nouvelles^ 
et  des  nouvelles  en  anciennes  y, 
Paris,  180 1 ,  in- 8".  VII.  Nouvelle- 
manière  de  coter  le  change  et 
les  effets  publics.  Paris,  1801,  iiv^ 
80.  Z. 
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AITBRY  (Philippb-Chabiss)  ^ 
né  k  Versailles',  le  8  février  17449  de 
parents  pea  riches  ,  fît  ses  études 
an  collège  de  cette  yilley  où  Téduca- 
tion  était  gratuite.  Ses  progiés  furent 
Rapides.  U  s^adonna  ensuite  a  Têtu  de 
des  langues  vivantes  y  et  parvint  a  en 
posséder  plusieurs.  On  lui  doit  la 
première  traduction  française  des 
Passions  du  jeune  Werther^  qui 
eut  plusieurs  éditions  (1).  On  lui  doit 
encore  V Esprit  éCAddison,  dans 
lequel  il  a  inséré  les  plus  beaux  mor- 
ceaux de  cet  auteur  ^  tirés  du  Specta' 
leur,  du  Tuteur  et  du  Babillard, 
Aubry  a  fait  en  outre  plusieurs  tra- 
ductions de  différents  ouvrages ,  et 
composé  des  vers  latins  et  français 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Pourvu 
d'un  emploi  au  ministère  de  la  ma- 
rine ,  il  fut  compris  dans  une  sup- 
pression, en  1798,  et  revint  k  Ver- 
sailles 9  où  toujours  modeste  et  peu 
propre  k  solliciter,  il  n'eut  d'au- 
tres ressources  pour  subsister  et  pour 
élever  %t%  deux  fils,  que  de  se  laire 
maître  de  langues.  Aubrj  mourut 
dans  sa  ville  natale,  le  25  mai  18 12. 

E— X— D. 

AUBRY  (Etiewiie)  ,  frère  du 
précédent  y  naquit  k  Versailles ,  le 
1 0  janvier  1745.  Ayant,  dans  sa  jeu- 
nesse, copié  beaucoup  de  portraits  k 
la  surintendance  des  bâtiments  du  roi, 
il   embrassa  ce  genre,   s'y  perfec- 


Manheiin  (Paru;),  lo-S",  portait  le  titre  de  i»«i- 
»\»m  du.  Jeumir  frertktr  et  te  nom  d'Avhrj.  On  « 
reproché  à  l'anleur  rinexactitade  du  titre ,  et 
Barbier  attribue  la  tradactioo  an  comte  de 
Sdmettav.  Mais  la  belle  édition  de  cet  ouvrage, 
que  Didot  jeune  a  donnée.  Paria,  1797,  1  vol. 
iii-iS,li;.,  n'a  d'autre  titre  que  ïf^erihêr^  traduit, 
etCn  par  C.  Aubiy.  Ce  tradvetear,  dana  fa  préface, 
parle  des  éditions  précédeates,  ainsi  que  des 
nombrenses  contrefaçons.  De  ce  fait  et  de  son  ca- 
raelèr»  cminn,  on  pcnt  inférer  :  x"  Qo^il  est  bien 
le  véritable  auteur  de  la  traduction  ;  2*  qu'il 
est  aussi  Tautcnr  du  Pétrarque  français ,  par 
P-Ç.  A**%  Totrs  tt  PftHt ,  XM9  ,  i»S*;  eHé  par 


ilonna,  et  fat  reçu  k  Tacadémie  de 
peinture  en  1774.  Voulant  donner 

I)lus  d'essor  k  son  talent,  il  peignit,  k 
'exemple  de  Greuze,  des  sôènes  pa- 
thétiques et  morales,  prises  dans  la 
vie  domeslique.ie  Mariage  inter- 
rompulm  bt  beaucoup  d'bonneur, 
eu  1777.  Décidé  ensuite  a  traiter 
des  sujets  historiques,  il  était  allé  k 
Rome  sous  les  auspices  dn  comte 
d'Angivillcr.  On  prétend  qu'il  em- 
portait dans  son  cœur  un  trait  qui  le 
conduisit  au  tombeau.  Malgré  le  cha- 
grin ,  poison  destructeur  de  tons  les 
talents,  il  continua  de  perfectionner 
les  siens ,  comme  on  le  voit  dans  une 
œuvre  posthume  de  son  pinceau ,  les 
Adieux  de^  Coriolan  à  sa  femme  ^ 
tableau  justement  admiré  au  salon 
de  1781.  On  y  tronve  une  couleur 
vraie,  et  surtout  un  excellent  goût 
de  l'antique.  La  mort  prématurée 
d' Aubry  arriva  le  25  juillet  1781. 

E K.— D. 

AITBRY  (Fbaiicois),  député  k 
la  convention  nationale  ,  né  k  Paris , 
en  1750,  était  fils  d'un  négociant 
qui  avait  des  propriétés  an  Théral, 
en  Provence.  Il  entra  fort  jcnie 
dans  Vartillerie;  et  il  était  parvc* 
nu  au  grade  de  capitaine  ,  lorsqu'il 
quitta  le  service  et  vint  habiter  Mi* 
mes.  Ayant  adopté  les  principes  de 
la  révolution,  il  fut  nommé  maire  de 
cette  ville  en  1790,  et,  dans  le  meis 
de  septembre  1792  ,  député  à  k 
convention  nationale  par  le  dépar- 
tement* du  Gard.  D^  le  commen- 
cement de  la  session,  il  fnt  envoyé 
en  mission  k  Tarmée  des  Pyrénées , 
d^où  il  passa  k  Mice,  et  fit  connaître 
k  rassemblée  le  désordre  qui  répût 
dans  la  partie  de  l'équipement  mili- 
taire. De  retour  dans  le  sein  de  la 
convention,  il  y  vota  la  mort  de  Loûs 
XVI,  avec  sursis  jusqu'après  Tac- 
çeptation  dç  b  coMtitntioa  par  k 
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«pie.  Le  7  février  snîyapl  il  com- 
atlil  Vamalgame  des  troupes  pro- 
posé par  Dubois-Crancê,  et  demanda 
que  le  recrutement  de  Farmée  eût 
iieu  par  la  vole  du  sort.  Le  S  août 
il  demanda,  au  nom  du  comité  de 
la  guerre,  et  obtint  un  décret  qui 
mit  toutes  les  clocbes  de  France,  h 
l'exception  d^uue  seule  par  chaque  pa- 
roisse, à  la  disposition  du  gouverne- 
noènt.  Ayant  signé  la  protestation  du 
6  juin  I7p3  contre  la  journée  du  5i 
mai,  il  fui  un  des  7  5  députés  mis  en 
état  d^arrestation.  Réintégré  dans  ses 
fonctions  après  la  cbute  de  Robes- 

Sîerre,  il  acquit  une  grande  influence 
ans  les  affaires  de  la  guerre ,  et  pa- 
rut s'en  occuper  exclusivement.  Le 
2  5  février  1 790  il  fit  rendre  un  décret 
sur  les  transports  militaires.  Ensuite 
il  fit  adopter  un  autre  projet  relatif 
h,  l'organisa tion  du  génie.  Le  i  avril 
(  i5  germinal  an  III)  il  entra  au  co- 
mité de  salut  public ,  où  il  remplaça 
Carnot  dans  la  direction  des  opëraw 
tions  diilitaîrcs  >  et  prit  en  celte 
qualité  une  part  très  -  active  aux 
meiiures  qui  occupaient  les  membres 
du  gouvernement  jusqu'aux  journées 
des  2  et  3  prairial  (.21  et  22  maiV 
Aubry  fît  décréter  a  cette  époque  la 
,peine  de  mort  contre  quiconque  bat- 
trait la  générale,  dirigea  lui-même  la 
force  armée ,  et  fit  licencier  la  gen- 
darmerie des  tribunaux ,  comme  en- 
tachée de  terrorisme.  Après  la  vic- 
toire, il  fit  mentionner  honorable- 
mentle  zèle  des  troupes,  descitoyens, 
et  nominativement  la  conduite  du  gé- 
néral Menou  et  de  son  état-major,  qui 
avaient  défendu  k  convention  natio- 
nale. Aubry  obtint  ensuite  une  aug-' 
mentalion  de  paie  pour  les  sousom- 
tiers  de  toutes  les  armes  et  pour  les 
matelots,  ainsi  que  la  formation  d'un 
camp  sous  Paris  ,  et  la  direction  par 
Xtw  rfprédçntants  de  toute  h  force 


AbS 
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armée.  Il  itaît  chargé  au  comité  de 
salut  public  du  personnel  de  l'armée , 
«t  ce  lut  k  lui  que  Bonaparte  dut  s^a- 
dresser,  lorsqu  il  vint  a  Paris  pour 
être  remis  en  activité.  Maïs  tou- 
tes ses  demandes  furent  inutiles  • 
Aubry  ne  consentit  a  lui  donner  un 
emploi  que  dans  l'infanterie,  ce  qu'il 
refusa.  Dans  la  séance  du  i^  août 
1 7  9  5 ,  ce  député  eut  k  justifier  ses  opé- 
rations pour  la  réorganisation  de 
l'armée ,  qu'on  lui  reprochait  d'avoir 
remplie  a'aristocrates  ,  d'ex-nobles 
mis  à  la  place  des  officiers  qui  avaient 
fait  la  guerre  de  la  liberté,  et  dont  il 
avait  destitué  un  grand  nombre  com- 
me terroristes.  Le  lendemain  il  sor* 
tit  du  comité  de  salut  public.  Peu  de 
temps  après  il  demanda  que  les  deux 
tiers  des  conventionnels  k  réélire  pour 
le  prochain  corps  législatif  fussent  dé- 
signés par  les  assenoolées  électorales* 
Il  s'opposa  k  ce  que  les  militaires  ré- 
sidant k  Paris  s'assemblassent  pour 
accepter  la  constitution,  disant  que 
ce  pouvait  être  des  déserteurs.  Acette 
époque  Aubry,  qui  favorisait  les  sec- 
tionnaires  de  Paris  contre  la  con- 
Tention,  fit  tous  ses  efforts  pour  tenir 
les  militaires  éloignés  de  la  capitale. 
A  la  suite  des  événements  du  i5 
vendémiaire  (5  oct.  1795),  il  fut  plu- 
sieurs fois  accusé  de  la  désorgani- 
sation des  armées.  Directement  in- 
terpellé sur  les  mauvais  résultats 
du  passage  du  Rhin,  son  arresta- 
tion fut  prononcée  a  la  séance  du 
22  octobre;  mais  cette  aÏÏaire  n'eut 
pas  de  suite,  «t  il  entra  au  con- 
seil des  cinq-cents,  peu  de  jours 
après.  Le  2  juillet  1796.,  il  fit  un 
rapport  sur  les  inconvénients  de  met- 
tre les  commissaires  des  guerres  sous 
la  dépendance  des  généraux ,  relati- 
vement a  la  partie  des  finances.  Le 
28  août  il  appuya  dans  un  long  dis- 
cours r^Duiiçtiç  ginhûç  proposée 


proposée 
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par  Camus.  On  ordonna  rimpf  ession 
de  ce  discours,  dans  lequel,  en  con- 
Tenant  que  la  révolution  avait  été 
souillée  d'une  multitude  de  crimes 
contre  lesquels,  disait-il,  «  Fhumanité 
«  se  révolte ,  qu'une  faction  a  tolérés 
a  et  souvent  légafisés,  »  il  demanda  le 
rapport  de  la  loi  du  3  brumaire,  qui 
interdisait  les  fonctions  publiques  aux 
parents  d'émigrés  (J^.  Aymé  ,  dans 
ce  vol.).  U  présenta  ensuite ,  au  nom 
d'une  commission,  le  mode  d'établis- 
sement des  conseils  de  guerre.  Son 
projet  de  code  pénal  militaire,  adopté 
par  le  conseil,  est  encore  en  vi- 
gueur pour  la  plus  grande  partie. 
Lors  de  la  scission  entre  k  direc- 
toire et  les  conseils ,  Aubry  se  fit 
remarquer  dans  le  parti  dit  de  C//- 
chjr.  Il  présenta  un  projet  tendant 
k  augmenter  la  garde  des  conseils  et 
à  la  mettre  sous  leurs  ordres  immé* 
diats.  U  dénonça  ensuite  l'arrivée 
prochaine  de  troupes  dan  s  les  environs 
de  Paris,  au  mépris  de  la  loi  touchant 
les  limites  constitutionnelles,  et  fit 
arrêter  un  message  au  directoire  à 
cesujet.  A  la  séance  du  7  août  1797, 
n  fit  un  rapport  contre  les  destitutions 
militaires  prononcées  arbitrairement 
par  le  pouvoir  exécutif.  Dans  la  dis- 
cussion qui  eut  lieu  a  ce  sujet ,  Talot 
lui  reprocha  d'avoir  destitué,  étant 
membce  du  comité  de  salut  public,  les 
généraux  Bonaparte  et  Masséna. 
Aubry  répliqua  qu'il  n'avait  fait 
qu'exécuter  la  loi  qui  ordonnait  des 
réductions  j  et  son  projet  contre  les 
destitutions  arbitraires  fut  converti 
en  résolution,  sauf  quelques  modifi- 
cations. Entraîné  dans  la  chute  de 
son  parti  le  18  fructidor  an  5  (isep- 
lembre  1797  ),  Aubry  fut  condamné 
à  la  déportation  et  embarqué  a  Ro- 
chefort.  Il  parvint  a  s'évader  de  la 
Guiane  le  4  juin  1798 ,  sur  une  pi- 
Yogue,  avec    Pichegru  et  plusieurs 


AtJB 

autres  déportés  ,  qu'il  suivît  jasqu^ii 
Démerary ,  oii  il  tomba  malade. 
N'ayant  pu  suivre  ses  compagnons 
d'infortune,  il  mourut  dans  cette  co- 
lonie au  conunencement  de  1799* 
C'était  un  homme  actif  et  doué  de 

Quelques  talents  militaires.  Il  fut  un 
es  membres  les  plus  marquants  du 
parti  an ti -directorial  au  conseil  des 
cinq-cents.  On  lui  a  reproché  de  la 
partialité,  beaucoup  de  jalousie  con- 
tre ceux  de  ses  collègues  qui  pou- 
vaient être  ses  rivaux ,  et  un  trop 
grand  amour  des  plaisirs.  Il  s'oc- 
cupait dans  son  exil  d'un  ouvrage 
sur  la  révolution  française.  Pichegra, 
qui  n'avait  pas  une  haute  idée  de  ses 
talents  littéraires,  lui  faisait  quelque* 
fois,  sur  ses  prétentions ,  des  plai- 
santeries qui  lui  donnaient  de  l'hu- 
meur ,  et  a  la  suite  desquelles  Aubry 
menaçait  le  général  de  changer  l'ar- 
ticle qui  le  concernait  dans  son  liis- 
toire.  Cependant  il  ne  pouvait  résis- 
ter au  désir  d'en  lire  des  fragments  à 
ses  compagnons  d'infortune,  et  de 
leur  demander  ce  qu'ils  en  pensaient. 
Lorsque  Pichegru  avait  à  prononcer 
sur  leur  mérite,  il  ne  manquait  ja- 
mais de  dire  a  Aubry  :  «c  Ce  que  j'en 
pense,  mon  camarade.. •  »  et,  parais- 
sant réfléchir ,  il  ajoutait  :  a  Change 
mon  article.  »  M — d  j. 

AUBRY  (Claude-Charles), 
général  français,  naquit  a  Bourg  en 
Bresse  le  26  octobre  1773.  Fils  d'un 
inge'nieur  des  ponts-et-chanssées,  il 
se  destinait  a  la  'profession  de  son 
père,  lorsque  la  révolution  vint  loi 
ouvrir  une  autre  carrière.  Il  entra 
comme  élève  sous-lieutenant  dans  les 
écoles  d'artillerie  le,  10  mars  1791, 
et  parvint  successivement  au  grade  de 
capitaine  (  i'^''  août  1795).  11  fit  en 
cette  qualité,  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction, les  campagnes  de  répoque,  a 
la  frontière  du  nord,  sur  le  xlbiu,  et 
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particulièrement  a  Tarmée  de  réseryé 
qui  pénétra  dans  le  Milanais  au  com- 
mencement de  Tannée  i8qo,  sous  les 
ordres  du  consul  Bonaparte.  Dans  le 
mémorable  passage  du  Saint-Bernard 
le  capitaine  Aubrj  concourut  par  son 
activité  et  son  intelligence  au  trans- 
port de  Tarlillerie  5  et  il  se  distingua 
encore  quelque  temps  après  par  son 
courage  au  passage  du  Mincio.  Il 
entra  ensuite  dans  Tartillerie  de  ma- 
rine, et  fut  nommé  en  1801  chef  de 
bataillon  et  directeur  de  Tartillerie 
à  Saint-0bmingue.  Revenu  en  Europe 
après  les  désastres  de  l'armée  françai- 
se, il  rentra  dans  Tarlillerie  de  terre, 
fut  nommé  major  en  i8o5,  et  colonel 
en  1 8 04..  Chef d'état-major deParlilIe- 
rie  deMasséna  dans  la  campaguQ  de 
iBopynlconcourutparsonhabîletéala 
construction  des  ponts  qui  devaient 
porter  l'armée  française  sur  la  rive 
.  gauche  du  Danube ,  et  fut  nommé 
général  de  brigade  a  la  suite  de  cette 
belle  opération.  Blessé  grièvement 
à.  la  bataille  d'Esling,  il  reçut  le  titre 
de  baron.  S'étant  promptement  réta- 
bli, il  passa  dans  les  provinces  Illy- 
riennes  aussitôt  après  la  paix  de 
Vienne,  et  fut  chargé,  dans  ces  con- 
trées, de  plusieurs  inspections  aussi 
fatigantes  que  périlleuses.  L'empe- 
reur lui  donna  en  181 0  un  emploi 
moios  pénible,  en  le  nommant  di- 
recteur de  l'école  d'artillerie  d'A- 
lexandrie, avec  une' dotation  de  quatre 
mille  francs.  Mais  Aubry  ne  devait 
pas  jouir  long-temps  de  cette  heu- 
reuse position  ;  il  fut  appelé  dès  le 
commencement  de  1 8  ; 

armé^  qui  se  préparail  5 

la  Russie ,'  et  il  prit 
rable  aux  batailles  ; 

de  la  Moskowa  et  5 

mais  ce  qui  le  distingi  s 

celte    funeste  expédition,  ce  furent 
l'habileté  et  le  courage  qu'il  déploya 
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dans  la  soudaine  construction  de  ce 
pont  miraculeux  de  la  Bérésîna  qui 
sauva  INapoléon  et  les  débris  de  son 
armée  (i).  A-ubrj  reçut,  pour  récom- 
pense d!un  si  grand  service ,  le  titre 
de  comte  et  le  grade  de  général  de 
division.  Il  fit  encore  en  celte  qualité 
la  campagne  de  Saxe  en  1 8 1 3 ,  et  se 
fit  remarquer  aux  batailles  de  Lutzen, 
deBautzen,et  surtout  kLeipsick  oiiil 
eut  dans  la  troisième  journée  (18  oct, 
181 3),  les  deux  cuisses  emportée^ 
par  un  boulet.  Ce  brave  officier  ex- 
pira le  lendemain  après  une  doulou- 
reuse amputation.  —  Plusieurs  mili- 
taires du  même  nom  se  sont  dis- 
tingués dans  les  guerres  de  ia  révo- 
lution. M^ — DJ. 

ACBRY  (Marie-Olympe.de 
GoiTGEs,  femme).  T^oj,  Gouges, 
XVIÏI,  173. 

AUCKLAND  (William  Eden, 
lord),  né  vers  1 7  5  0,  était  le  troisième 
fils  de  sir  William  Eden  de  West- 
Auckland,  dont  un  des  ancêtres  fut 
créé  baronnet  par  Charles  II  en  1672* 
Le  jeune  William,  long-temps  connu 
sous  le  nom  de  sir  William  Eden ,  se 
livra  d'abord  k  l'étude  du  droit,  et 
débuta  au  barreau  en  1768.  Nommé 
auditeur  et  l'un  des  directeurs  de 
l'hôpital  royal  de  Greenv^ich,  il  pu- 
blia en  ij'j2  les  Principes  des  lois 
criminelles^  ouvrage  profond,  qui 
dès  lors  lui  fit  une  grande  réputation. 
Dans  la  même  année ,  il  quitta  la 
carrière  où  il  avait  débuté  avec  tant 
d'éclat,  obtint  la  charge  de  sous-se- 


(i)  On  avait  été  obligé  d'abandonner  tous  les 
pontons  sur  la  route  de  Moscow,  pour  en  atteler  * 
le»  chevaux  aux  pièces  d'artillerie,  ou  pour  les 
mander  ;  et  ce  pont  de  la  Bérésina  dut  être  éta>> 
bli  en  moins  de  vingt-quatre  heure£s-,  Saas  autres 
ïnoyens  que  des  bateaux  de  pêcheurs  et  quel- 
qoes  solives  de  maisons  démolies  an  même  ins- 
tant. Trois  foiail  fnttrisé  par  les  glaces,  par  le 
poids  de  l'artillerie,  des  équipages,  la  m^se  des 
fuyards  qui  s'y  précipitaient  ;  et  trois  fois  les 
intjrépides  constttictears  le  rétablirent  sons  le 
feâ  de  rartiUerie  ennemie. 
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crétair^  cl'£ut  et  Texer^c^  pendant 
SIX  ans.  D««x  ans  après  il  fut  éla 
député  de  Woodstock  k  la  cbambre 
de^  commmies  y  oh   il   siégea  jus- 
qu'en 1793,  et  se  fil  remarquer  par 
son  zèle  pour  le  système  ministériel 
et  par  une  éloquence  toujours  énerr 
;bante.  Ce  fut  lui  oui,  en 
sa  le  bill  tendant  a  faire 
es  travaux  utiles  les  pu- 
es aux  colonies  occiden- 
78,  il  fut  envoyé  dans 
;ptentrioiiale  pour  réta- 
stre  cette  colonie  et  la 
se$  collègues  dans  cette 
mission  délicate  furent  le  comte  de 
Carlislcjlord  How,  sir  Henry  Clintop 
et  George  Johnston.  Quels  que  fussent 
les  talents  de  tels  négociateurs,  le  ^ucr 
ces  ne  répondit  point  a  Fattente  de 
TAngleterre.  De  retour  a  Londres , 
en  janvier  1779»  Auckland  pritbeaur 
coup  de  part  aux  débats  parlemen- 
taires  sur  les  affaires  d'Àmériqi|e. 
Il  provoqua  ensuite  la  réforme  des 
lois  pénales  concernant  les  déportar 
tiens,  les  détentions,  etc.  H  tut  se- 
condé dans  cette  circonstance  par  les 
talents  et  le  zèle  phil  an  tropique  du 
docteur  Howard  et  de  sir  Williams 
Blackstone.  Ce  f{it  aux  yœux  réunis 
de  ces  trois  hommes   célèbres  que 
l'Angleterre  dut  une  police  plus  sage^ 
plus  humaine,  et  une  réforme  a  la  fois 
physique  et  morale  dans  le  régime  des 

{)risons.  En  novembre  1 779,  sir  Wil- 
iam  publia  quatre  lettres  adressées 
au  comte  de  Garlisle,  où  il  traitait  de 
l'esprit  de  parti ,  des  affaires  de  la 
guerre  ,  de  la  levée  *des  subsides ,  et 
dts  représentations  de  Ttrlande  sur 
la  Ub«rté  du  commerce.  Ces  lettrés 
donnèrent  lieu  a  une  vive  polémi- 
que, et  elles  ajoutèrent  beaucoup 
à  la  réputation  de  l'auteur.  L'an- 
mée  1780  le  vit  élever  k  la  dignité 
de  secrétaire  d'état  en  Idaade;  sous 
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la  vice-royauté  du  comte  de  Carliste, 
qui  avait  été   son  collègue  dans   la 
mission  d'Amérique.  Il  devînt  bien- 
tôt membre  du  parlement  d'Irlande, 
étudia  en  homme  d'état  les  affaires, 
acquit  une  connaissance  profonde  des 
piŒurs  des  habitants,desbesoin&  et  des 
ressources  de  ce  pays.  On  ne  peut  nier 
qu'il  ait  été  un  des  Anglais  les  pFus 
éclairés  sur  les  intérêts  et  les  relations 
des  deux  royaumes.  Ses  connaissan- 
ces furent  très-ulilement  employées 
lorsqu'il  s'agit  d'arrêter  les  bases  de 
l'acte  d'union.  Après  le  renouvelle- 
ment  du  mînistère|  en  1782,  Eden 
perdit  cet  emploi ,  et  reparut  a  k 
chambre    des   communes,   où  il  £t 
connaître  la  situation  du  pays  qu'il 
Tenait  d'administrer.  Il  finit  çn  pro- 
posant I  comme  moyen  d'assurer  le 
calme,  de  reconnattre  solennellement 
l'indépendance  deVIrlande  en  matière 
de  législation.  Cette  motion  occasiooa 
de  violents  débats  k  la  suite  desquels 
sir  William  la  retira  par  déférence 
pour  l'opinion  qui  prévalait  dans  la 
chambre.  £n  avril  1783,  il  fat  ap 
pelé  au  conseil  privé  et  nommé  vlce- 
trésorîer  d'Irlande,  emploi  qu'il  rési- 
gna bientôt  après.  Il  était  en  1785 
l'un  des  lords' commissaires   du  con- 
seil de  commerce  et  des  colonies,  et 
il  fut  vers  le  même  temps  nommé 
plénipotentiaire  près  la  cour  de  Ver- 
.sailles,  afin  de  conclure  un  inité  de 
commerce,  qu'il  négocia  et  signa  avec 
le  comte  de  Vergennes,  puis   avec 
M.  d&Mpntmorin.  Dans  toutes  ces  né- 
'Çpciations,  sir  William  Eden  déploya 
toute  Thabileté   d'un   courtisan   st 
d'un  profond  diplomate.  Dans  le  mois 
de  mars  1788^  il  se  rendit  en  Ejpa- 
gne  en  la  même  qualité  de  ministre 
extraordinaire   .et   plénipotentiaire. 
Jlevenu  promptemenl  de  cette  mis- 
sion, iî  reçut  la  pairie  d'Irlande,  et 
passa  à  Taïubassade  des  Provinces 
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Vmûê.  H  obtint  detears  H.  P.|  en 
juin  1 790,  Tarmemènt  d'une  escadre, 
qui  devait,  sous  les  ordres  de  Tamiral 
Kinsbergen,  se  réunir  aux  Anglais 
menacés  alurspar  TEspagne.  Le  10 
àéc.  suivant,  il  signa  la  convention 
arrêtée  entre  l'empereur,  les  rois  de 
Prusse ,  d'Angleterre,  et  les  Provin- 
ces-Unies, concernant  les  affaires  des 
Pays-Bas  et  le  rétablissement  de  l'or- 
dre dans  la  Belgique.  Étant  resté  au 
même  poste,  il  eut  une  grande  part 
aux  négociations  qui  amenèrent  Val- 
liance  des  grandes  puissances  du  con- 
tinent avec  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande contre  la  république  française. 
Le  16  décembre  1792,  il  communia 
qua  a  leurs  H.  P. ,  an  nom  de  son  sou- 
verain ,  le  désir  que  TAngleterre  au- 
rait de  voir  contmuer  la  bonne  har- 
monie entre  les  deux  cours,  dans 
un  moment  où  le  théâtre  de  la 
guerre  était  si  près  de  leurs  frontiè- 
res. Le  2  3  janvier  1793,  il  remit 
aux  états-généraux  un  mémoire  pour 
leur  faire  part  des  armements  qui  se 
faisaient  alors  en  Angleterre,  et  il  leur 
annonça  que  S.  MB.  venait  de  faire 
signifier  à  l'envoyé  de  la  république 
française  de  sortir  sous  huit  jours  de 
la  Grande-Bretagne.  Le  5  avril,  il 
demanda  que  les  membres  de  la 
convention  nationale  de  France  et 
ceux  du  conseil  exécutif  fussent 
exclus  des  possessions  hollandaises  , 
et  arrêtés  s'ils  s'y  présentaient. 
Ayant  assisté  au  congrès  d'Anvers 
que  la  chute  de  Dumouriez  rendit 
tout-k-fait  insignifiant,  Ëden  retourna 
dans  sa  patrie.  Il  venait  d'être  créé 
baron ,  et .  sous  le  nom  de  lord  Auc- 
kland^ il  nit  introduit  dans  la  cham- 
bre des  pairs  le  11  juin  de  cette 
année.  Le  lendemain  il  appuya  la 
motion  de  lord  Stanhope  oui  deman- 
dait Texamen  de  sa  conduite  en  Hol- 
lande :  toutes  ses  opérations  foreAt 
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approuvées.  Le  5  maî  1704,  lord 
Auckland  soutint  avec  chaleur  le 
bill  que  proposait  lord  Grenville 
sur  la  levée  des  corps  d'émigrés.  Il 
parla  d'eux  avec  le  plus  grand  int^- 
rêl,  et  réfuta  les  objections  que  ve- 
nait de  faire  lord  Albemarle.  Dans 
le  mois  d'octobre  1795,  il  publia  sur 
les  affaires  militaires  de  cette  époque 
une  brochure  dans  laquelle  il  s  effor- 
ça dejustifier  Teipédition  de  Quibe- 
ron.  En  général  il  a  laissé  passer  peu 
d'occasions  d'exercer  sa  plume  sur  dps 
objets  de  circonstance,  et  s'est  distin- 
gué dans  ce  genre  où  tant  d'autres 
n'ont  apporté  qu'une  stérile  fécon- 
dité. Le  5  juin  1796,  après  avoir 
prouvé  l'exagération  et  le  peu  de  jus- 
tesse des  calculs  de  lora  Lauder- 
dale  sur  l'état  des  finances  de  l'An- 
gleterre, il  dit  qu'il  ne  serait  pas 
juste  de  comparer  les  dépenses  de 
cette  guerre  avec  celles  de  la  gueqre 
d* Amérique,  puisqu'il  y  avait  une  si 
grande  disproportion  dans  l'impor- 
tance de  leur  objet,  a  L'Angleterre, 
tf  dit-il,  combat  aujourd'hui  pouf 
tt  ses  lois,  sa  liberté,  sa  religion,  ses 
a  propriétés  et  même  son  existence, 
ce  Elle  combat  contre  des  barbares^ 
«  pour  ne  pas  tomber  elle-même 
ce  dans  la  barbarie.  »  Deux  ans  plus 
tôt  de  pareils  discourt  eussent  été 
plus  fondés  )  mais  il  faut  se  rap- 
peler qu'à  cette  époque  le  règne 
de-  Robespierre  avait  cesse  et  que 
tout  tendait  en  France  au  retour  de 
Pordre.  Cependant  la  haine  que  lord 
Auckland  avait,  dès  le  commence- 
ment, vouée  k  la  révolution  ne  s'était 
point  affaiblie,  et  voici  le  tableau 
qu'il*  offrit  de  la  situation  et  du  sys- 
tème de  la  France,  dans  la  séance 
de  la  chambre  des  pairs  du  8  jan- 
vier 1799.  «  L'ennemi  déshonoré 
tt  et  battu  dans  toutes  les  tentatives 
«  qu'il  a  faites  pour  nuire  a  l'Angle- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


&%s 


AUC 


<c  terre,  objet  particulier  de  son  înî- 
«  initié  5  accablé  de  la  perte  de  flol- 
«  tes  et  d'armées  considérables  ;  lut- 
cc  tant  contre  la  baine ,  Texécration 
ce  et  le  désespoir  des  nations  qu'il  a 
«  asservies,  et  exposé  k  de  nouvelles 
a  boslilite's  de  la  part  des  autres 
<c  états,  qui  enfîn  commencent  a  sen- 
a  tir  le  danger  général,  n'en  pour- 
tL  suit  pas  moins  sa  carrière  atroce 
a  et  insensée  :  trompant  un  allié, 
ce  extorquant  de  l'argent  a  un  autre, 
.  tt  pillant  impunément  un  troisième, 
«  pour  avoir  des  moyens  d'envabir 
a  un  quatrième  sans  motif  et  sans 
<c  prétexte  ;  fomentant  et  soudoyant 
<c  des  révoltes  et  des  révolutions  5 
ce  menaçant,  dévastant  indistincte- 
ce  ment  les  républiques  et  les  monar- 
ct  cbies.  Et  a  cet  excès  de  scéléra- 
«  lesse  continue  il  joint  une  ^émé- 
«  rite  présomptueuse  et  une  cruauté 
«  froide  et  calculée,  dont  il  n'y  a 
a  pas  d'exemple...  v  Après  la  mort 
du  comte  de  MansCeld  ,  lors  Auc- 
kland fut  nommé  chancelier  du  col- 
lège Marescbal.  Quelques  mois  après 
il  défendit  un  bill  contenant  des  mesu- 
res répressives  del'adultère,  et  déclara 
qu'il  suffisait  de  jeter  les  yeux  sur  les 
mœurs  publiques,  pour  être  persuadé 
de  la  nécessité  de  réprimer  la  licence. 
La  perte  d'un  fils  TafFecta  tellement 
que  dès  lors  il  ne  fit  plus  que  languir.  U 
prit  peu  de  part  aux  affaires  publi- 
ques dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  mourut  a  Londres  le  2 18  mai 
^181 4-)  an  moment  où  les  principes 
qu'il  avait  si  long -temps  défendus 
venaient  d'obtenir .  un  si  grand 
triomphe.  C'était  sans  contredit 
un  de$b«mmes  d'état  les  plus  ins- 
truits de  son  temps.  Cependant  on 
peut  dire  que  ,  plus  passionné  que 
profond ,  il  ne  fit  pas  toujours  ce 
qu'auraient  exigé  les  véritables  inté- 
rêts de  son  pays.  Il  «publié  sut  des. 
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sujets  politiques  et  commerciaux  plu- 
sieurs brochures  qui  prouyent  on 
esprit  de  recherche  et  une  profonde 
connaissance  des  matières  qu'il  a 
traitées.  Il  avait  épousé  en  1776  la 
sœur  de  lord  Minto.  Une  de  ses  filles 
a  épousé  M.  Vansitart.  Ses  Discours 
à  ta  chambre  des  pairs  ont  ëté  tra- 
duits en  français,  in-8°,  1799.  On  a 
traduit  dans  la  même  langue  an  ex- 
trait de  son  ouvrage  sur  CEtat  des 
pauvres  enAngleterre^chezAg^sCy 
in-8".  La  Bibliothèque  française, 
ne  I,  mai  1800,  contient  une  appré- 
ciation de  cet  écrit.  L'auteur  pense 
qu'il  est  du  devoir  de  tout  gouverne- 
ment de  prévenir  l'indigence ,  mais 
qu'elle  ne  peut  être  secourue  que 
par  la  bienfaisance  particulière  ;  et 
il  cite  l'Ecosse  k  l'appui  de^  son 
opinion.  Il  aime  mieux  les  secours  k 
domicile  que  ceux  qui  sont  donnés 
dans  les  hospices,  et  recommande 
surtout  les  sociétés  de   prévoyance. 

Z. 
AUCLERC  (Gabriel- Ahdbé), 
avocat,  jié  k  Argenton  dans  le  Berri, 
vers  le  milieu  du  xviii*^  siècle,  fut  do 
nombre  de  ces  êtres  bicarrés  qui,  dans 
des  temps  d'ignorance  et  de  supersti- 
lion,  sont  exposés  k  expier  leurs  fo- 
lies sur  un  bûcher.  U  embrassa  avec 
enthousiasme  les  principes  de  la  ré- 
volution de  i789,etvouiutsurtontlcs 
faire  servir  k  l'accomplissement  d'un 
projet  que  les  oppresseurs  delaFrance 
secondaient  a  merveille.  Il  s'a^ssait 
de  détruire  Pinfluence  morale  que  k 
religion  chrétienne  conservait  encore, 
pour  substituer  k  ce  culte  de  consola- 
lation  et  de  liberté  les  tyranniques 
croyances  du  paganisme.  Déjà  les  fê- 
tes de  la  déesse  de  la  Raison,  célé- 
brées dans  les  temples  mêmes  des 
chrétiens,  semblaient  être  les  cérémo- 
nies inaugurales  de  cette  nouvelle 
religion  j  mais  la  nyisse  du  peuple  se 
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participait  a  cçs  vaincs  rpRré^çnla- 
'tions  qu'arec  un  sentiment  ae  ci^riQ- 
sité  mêlé  de  dédain.  Auclerc  fit  donc 

fieu  de  prosélytes.  Il  y  avait ,  d'ail- 
eurs,  dans  ses  dogmes  une  espèce  de 
mysticisme  que  repoussaient  a-la-fois 
Findifférence  philosophique  4e  ses 
contemporains  et  l'iconolâtrie  pure- 
ment allégorique  de  la  Raison,  Vai- 
nement le  restaurateur  impuissant  du 
polythéisme ,  descendu  tout  k  coup 
d'une  race  de  pontifes  de  l'ancienne 
Rome,  Youlut-il  se  parer  du  nom  de 
Quintus  Nantius,  et  prendre  un 
costume  analogue  a  son  origine  5  il 
finit  par  ne  plus  trouver  de  néophytes 
que  dans  sa  propre  niaison,  oii  il 
célébrait  sérieusemejit  les  mystères 
des  divinités  déchues  depuis  tant  de 
aîècles.  Du  reste ,  Auclerc  observait 
dans  ces  espèces  de  saturnales  des 
rites  plus  conformes  k  ceux  des  ini- 
tiations modernes  qu'aux  cérémonies 
religieuses  de  l'antiquité.  Plusieurs 
anoées  même  après  le  rétablissement 
de  la  religion  catholique,  il  continua 
ses  extravagances,  portant  en  public 
une  robe  longue ,  et  qui  ressemblait 
plus  a  l'habit  arménien  dont  s'était 
affublé  le  citoyen  de  Genève  qu'a  la 
toge  d'un  pontife.  Il  déposa  une 
partie  de  ses  rêveries  dans  un  livre 
anonyme  intitulé  :  La  Thréicie,  ou 
la  seule  Voie  des  sciences  divines 
et  humaines ,  du  culte  vrai  et  de 
la  morale,  Francfort  (Paris  ,  Mou- 
tardier), 1799,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
publié  k  une  époque  où  l'efferves- 
cence révolutionnaire  commençait  k 
se  calmer,  ne  présente  pas  la  doctri- 
ne de  l'auteur  dans  toute  sa  nudité. 
Quelques  vues  de  morale  y  sont  obs- 
curcies par  le  mélange  de  dogmes 
puisés  dans  toutes  les  religions.  Quoi- 
que écrit  avec  l'espèce  d'exaltation 
qm  l'illumiuisme  communique  faci« 
Umeot  k  ses  adaptes,  il  rebuie  autant 

ivi. 
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par  l'incorreption  ^u  style  quç  par 
rincohérence  des  idées.  Auclerc  mou- 
rut k  Bourges  en  181  S,  après  aroir 
abjuré  ses  erreurs,  siPon  doit  regar- 
der cpmme  sincères  les  sentiments 
qu'il  exprinaa  dans  un  opuscule  ano- 
nyme qu'on  lui  attribue  ,  et  qui  fut 
publié  a  Bourges  en  1 8 1 3  ,  sous  cç 
titre  :  Ascendant  de  la  religion, 
ou  Récit  des  crimes  et  des  fureurs^, 
de  la  conversion,  et  de  la  mort 
chrétienne  qui  ont  eu  lieu  récem-^ 
ment  dqns  la  ville  de  Bourses  ^ 
poème  en  tfois  chants ,  in- 12  de  5  n 
pages.  L—M— X. 

AUDJEBERT  (Germ  ai»)  ,poète 
latin,  né,  le  1 3  mats  i5i8  (i),  a  Or- 
léans, termina  ses  cours  de  littérature 
et  de  philosophie  dans  cette  ville ,  et 
alla  suivre  a  Bologne  les  leçons  d'AI- 
ciat  dont  la  réputation  s'étendait  alors 
dans  toutjg  Pfeurope.  Il  profita  dp 
son  séjour  en  Italie  pour  en  visiter 
les  principales  province^'.  L'accueil 
qu'il  reçut  k  Rome ,  k  Naples  et  a 
Venise  le  toucha  tellement,  qu'il  vou- 
lut en  perpétuer  le  souvenir  par  la 
description  de  ces  trois  villes.  On 
concevrait  une  bien  haute  idée  du  mé- 
rite de  ces  petits  poèmes  ,  si  Ton  en 
jugeait  par  les  récompensés  qu'ils 
valurent  k  l'auteur.  Il  fut  créé  che- 
valier par  Grégoire  XIII,  et  obtint  le 
titre  de  citoyen  romain;  le  sénat  (Je 
Venise  lui  fit  remettre ,  par  sçn  anjî- 
bassadeur  k  Paris,  le  collier  de  l'ordre 
de  Saint  -  Marc  5  enfin  Henri  JH 
l'anoblit  en  considération  de  ses  ta- 
lents, et  lui  permit  démettre  dans 
ses  armes  deux  fleurs  de  lis  d'or. 
Audebert,  conseiller  de  J'élection 
d'Orléans ,  remplit  cette  place ,  pen- 
dant cînqnapte  ans ,  avec  autant  de 
zèle  que  de  désiijtéressement,  sans  ja- 
mais faire  une  seule  démarche  pour 

(0  Emu*  biptojrii|m«s  sur  Orl^iit^  177S,  ia-f  °  * 
.  p.  x^.  • 
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en  obtenir  une  plos  releT^e.  H  moa- 
rut  en  1698  ,  le  24  déc,  cinq  jours 
ayant  son  fils  y  [Nicolas  Audebert, 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne, 
qui  cultivait^  a  son  exemple ,  la  poé- 
sie latine.  Leurs  corps  furent  réunis 
sous  la  même  tombe  ,  au  cimetière 
Sainte-Croix ,  où  l'on  voyait  leur 
épitapbe ,  rapportée  par  Bayle  dans 
son  Dictionnaire  9  art.  Audebert  , 
et  par  le  P.  Nicéron  dans  ses  Mé- 
moires des  hommes  illustres  , 
tom.  XXIV.  Germ.  Audebert  avait 
été  dans  sa  jeunesse  Tami  de  Tbéod.  de 
Bèzè.  Une  pièce  de  vers  de  ce  fa- 
meux réformateur,  intitulée  De  sua 
in  candidum  Audebertum  benc^ 
volentia,  a  donne  lieu  aux  soupçons 
les  plus  graves ,  mais  les  plus  mal 
fondés  sur  la  nature  de  leur  liaison. 
Scévole  de  Sainte-Marthe  a  publié 
l'éloge  d' Audebert  dans  les  Gallo^ 
rum  doctrina  illustrium  Elogia, 
Trippault  a  donué  son  anagramme 
dans  le  Celt-hellénisme ^  p.  35, 
où  il  annonce  un  aniple  recueil  de 
pièces  de  ce  genre  (  K,  Trippault  , 
au  Supp.).  Outre  la  première  édition 
de  l'ouvrage  d'Ugol.  Yerino  :  De 
Illustratione  urbis  Fïorentiœ^  Pa- 
ris, i583  (2),  on  n*a  d' Audebert  que 
les  trois  petits  poèmes  dont  on  a  déjà 
parlé  :  Romu,  Paris,  i555  ,  in-4.°- 
Kenetiœ,  Aide,  i583,  in-4.°,  rare. 
Partkenope  et  Roma,  Paris,  i585, 
in-4.0.  Ils  ont  été  réimprimés,  Ha- 
nau,  i6o3,  in-8**,  édition  rare  etre- 
cbercbéedesamateurs.Onlesretrouvé 
dans  le  tome  F"  des  Deliciœ  poet, 
gallorum  avec  quelques  pièces  de 
Nicol.  Audebert.  On  apprend  par  l'é- 
pitaphe  de  Germain  qu'il  avait  com-* 
pose  plusieurs  livres  de  Sylves,  mais 
ils  sont  restés  inédits.         W — s. 


,  (3)  C^«st  par  ane  faute  typographique  qae  cette 
•ditionest  datée  de  x483  à  l'art.  Vmimo,  XJiVl|l, 


AtJDBBERT  (  )  (i), 

littérateur,  né  vci^s  1720,  dans  la 
capitale  du  Languedoc ,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  fut  nommé  vi- 
caire k  Vieille -Toulouse,  bourg  que 
Ton  croit  situé  sur  l'emplacement  de 
la  principale  ville  des  Yolsces-Tecto- 
sages.  Cette  opinion ,  que  rend  très- 
vraisemblable  la  découverte  de  mé- 
dailles ,  de  figurines  et  d'inscriptions 
antiques,  a  été  savamment  discutée 
par  Audibert ,  dans  sa  Dissertation 
sur  les  origines  de  Toulouse^  Avi- 
gnon, 1764.,  in-S"  de  71  p.  Cet 
opuscule,  devenu  très-rare ,  est  rem- 
pli de  recherches  intéressantes.  On  y 
trouve,  p.  i4>  une  lettre  de  l'auteur 
du  Voyage  d Anacharsis ,  sur  àts 
médailles  qu  Audibert  lui  avait  adres- 
sées.  Aussi  modeste  qu'instruit,  Audi- 
bert cultiva  les  lettres  pour  sa  propre 
satisfaction  \  sans  appui,  sansprôneur 
il  ne  fut  d'aucune  académie,  et  vécut 
inconnu  de  ses  compatriotes.  Ce 
n'est  que  par  conjecture  que  la  Bio- 
graphie Toulousaine  place  sa  mort 
vers  Tannée  1770.  Il  était  alors  âgé 
d'environ  5o  ans.  Ses  manuscrit^, 
tombés  dans  les  mains  d'héritiers  peu 
capables  de  les  apprécier  sont  proba- 
blement perdus.  W — s. 

AUDIERNE  (Jacques),  géo- 
mètre,  était  né  vers  17 10  a  Beau- 
champs,  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency. Ses  études  terminées ,  il  sui- 
vit son  goût  pour  les  lettres ,  et  £t 
représenter  en  1739  trois  comédies 
en  prose  et  en  un  acte,  dont  les  bi- 
bliothèques dramatiques  ne  nous  ont 
conservé  que  les  titres.  Ce  sont  :  la 
Suivante  désintéressée ,  la  Mé- 
prise t\.  le  Mari  égaré.  L'année  sui- 


(t)Les  rédacteurs  des  tables  de  UBibtMsUrJt  /« 
Franc0  le  confondent  arec  Loais-Antoine  1«m- 
*BBiiT,  médecin  de  la  Giotat,  dont  on  a  deax  petits 
poèmes:  La  Conquête  de  Makonf  1756,  in-S**»  et 
Jjouis  XV  tvwi,  1757,  in-4*. 
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vante ,  îl  donna  les  trois  Bossus  (i), 
petit  acte  qui  n*eut  pas  plus  de  suc- 
cès. Ayerli  par  ces  coûtes  multipliées 
qu'il  s^était  trompé  sur  sa  vocation, 
Âudierne  abandonna  le  théâtre,  et  se 
voua  dès  lors  a  la  culture  des  sciences 
avec  un  zèle  remarquable.  Après 
avoir  rempli  les  fonctions  de  maître 
de  mathématiques  des  pages  de  la 
comtesse  de  Toulouse,  il  ouvrit  une 
école  à  Paris,  et  publia  pour  ses  élè- 
ves divers  ouvrages  qui ,  malgré  leur 
utilité,  ne  purent  lui  faire  une  répu- 
tation. Il  mourut  entièrement  oublié 
vers  1785.  Outre  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  géographie  de  Robert, 
Paris,  1746,  2  vol.  in-12,  mise  au 
niveau  des  connaissances  et  augmen- 
tée d'nu  traité  de  la  sphère,  on  a 
d'Audiernc  :  I.  Les  éléments  d'Eu- 
clidcj  démontrés  d^une  manière  nou- 
velle et  facile,  Paris,  1 74.6 ,  in- 1 2 .II. 
Traité  complet  de  trigonométrie, 
îbid.,  1766,  in-8».  III.  Éléments 
de  géométrie^  ibid.,  1766,  in- 8». 
Enfin  on  lui  doit  des  éditions  estimées 
àtŒlémentsdegéométriedU'EiMQWàe^ 
traduits  par  le  P.  Dechalle^  et  par 
Ozanam,  1778,  in- 12  ; — du  Traité 
de  l'Arpentage,  par  Ozanam ,  1779, 
et  de  sa  Méthode  de  lever  des  plans, 

i78i(r<77.0zANAw,xxxn,  sioj. 

W— s. 
AUDIFF1ŒT(Jeati.Fbawçoi8- 

HuGUEs,  comte  d'),  était  issu  dWe fa- 
mille italienne,  établie  depuis  sit  cents 
ans  a  Barcelonnelte,  d'où  elle  a  formé 
diversesbranches  en  Italie  et  en  Fran- 
ce,  qui  ont  fourni  plusieurs  hommes 
distingués  {Foy.  Audiffret,  III, 
2  4)  •  Il  se  montra  de  bokine  heure  digne 
de  soutenir  Thonneur  de  son  nom. 


(i)  Cette  dernière  pièce  a  été  imprimée  soua 
ce  titre  :  Babekan,  ou  les  trois  Bossus ,  comédie  en 
«n  acte  et  en  prose,  faite  par  un  boiteux  et  pn- 
bliée  par  un  borgne,  Paris,  1769,  in>i2.  V.  /a 
France  littéraire  de  M*  Quéraid,  1, 120. 
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Entré  an  service  en  qualité  de  lieute- 
nant ,  dans  le  régiment  de  la  Cou- 
ronne, dont  le  comte  de  Polas- 
tron  ,  son  oncle,  était  colonel,  il  ne 
tarda  pas  k  être  désigné,  en  raison 
de  sa  conduite  et  de  son  exacte  dis- 
cipline, k  l'attention  de  Louis  XV, 
qui  l'appela  a  former  le  régiment  des 
gardes  du  roi  Stanislas ,  depuis  duc 
de  Lorraine  et  de  Bar.  u  servit 
avec  une  égale  distinction  sous  le 
prince  de  Gonti  et  sous  le  comte  de 
Marcieu,  en  1 74.6,  et  fut  récompensé 
de  ses  services  par  la  lieutenance  de 
roi  a  Briançon.  Il  fit  encore  la  cam- 
pagne suivante  en  Italie ,  sous  le 
comte  de  Maillj.  La  position  de  l'ar- 
mée française  exigeant  qu'il  reprît  le 
commandement  de  Briançon ,  ce  fut 
dans  cet  intervalle  que  se  livra  le  fa- 
meux combat  d^Ëxiles ,  oiî  le  comte 
de  Belle-Isle  reçut  le  coup  mortel 
(  yojr,  ce  nom  ,  IV,  107).  .Les  - 
blessés  furent  conduits  k  Briançon  , 
où  la  maison  du  commandant  d' Au- 
diffret fut  convertie  en  '  hôpital ,  et 
où  les  malades  furent  soignés  avec 
empressement.  Pour  subvenir  a  tous 
leurs  besoins ,  il  vendit  sa  vaisselle 
d'argent  et  ses  meubles  les  plus  pré- 
cieux. Sa  femme,  qui  relevait  de  cou- 
ches (c'était  une  demoiselle  de  Mon- 
tauban)^  n'écoulant  que  la  voix  de 
rbumanité,  se  constitua  l'infirmière 
de  cette  foule  de  blessés ,  les  pansa 
de  ses  mains ,  et  se  dévoua  si  com- 
plètement et  si  héroïquement,  qu'elle 
succomba  au  milieu  de  cette  noble  tà- 
cbe.  Le  comte  d' Audiffret  épousa  en 
secondes  noces  une  demoiselle  deTar- 
venin ,  dont  il  eut  plusieurs  enfants. 
Il  est  l'aïeul  de  MM.  d'Audiffret, 
aujourd'hui  connus  par  leurs  services 
dans  Tadministration.  —  Audiffret 
(Polyeucte)^  issu  d'une  des  branches 
de  cette  famille  établies  en  Provence, 
naquit  vers  1750^  a  Barjols,  où  son 

34. 
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père  ^lait  juge  royal.  UueJBmgiiutUtm 
ardente  Tentraina  dès  sa  jeunesse  daps 
une  vie  désordonnée.  Mais  faisant  un 
retour  sur  luirmême,  et  dominé  par 
un  autre  genre  d'exagération,  il  em- 
brassa la  règle  austère  de  la  Trappe 
et  s'ensevelit  dans  Tabbaye  de  Sept- 
Fonls,  La  révolution  l'ayant  tiré  de 
son  cloître,  il  $e  fixa  en  Italie,  où 
ses  connaissances  en  numismatiaue 
le  firent  accueillir.  Après  avoir  vécu 
quelque  temps  avec  les  savants  et  les 
artistes,  il  se  retira  dans  un  couvent 
de  Camaldiilçs,  au  royaume  deNa- 
ple^,  où  il  mourut  en  1807.  Il  avait 
formé  un  riche  cabinet  de  médailles 
dont  la  vente  fut  aanoncée  dans  les 
journaux. — Audiffîiet  {François- 
César^  Joseph'  Madelon  )  ,  de  la 
même  famille  que  le  précédent  et  fils 
d'un  avocat,  naquit  a  Draguignan  le 
1 5  janvier  1780,  Neveu  du  président 
de  la  cour  de  cassation,  Muraire,  et 
allié  de  M.  Colin  de  Sussy,  alors  ad- 
ministrateur de^  droits^rénnis/il  en- 
tra dans  cette  administration ,  le  ^ 
mai  1804»  en  qualité  de  vérificateur, 
devint  saccessivement  sous-'cbef ,  et 
cbef-^adjoint,  fut  admis  à  la  retraite 
temporaire  le  i*^  juillet  18  ï 4,  mal- 
gré ses  opinioi^  royalistes  très-pro- 
noncées, et  mourut  a  Montmartre,  des 
suites  d'une  aliénation  mentale,  en  juin 
l8;to.  Il  avait  formé  une  collection 
considérable  de  pièces  de  tbéàtre,  et 
après  avoir  eu  la  plus  grande  part  Ji 
la  publication  des  deux  premiers  vo- 
Iwncs  de  V Annuaire  dramatique 
de  M*  Ragueneau,  i8û5  et  1806,, 
in-3ji,  et  contribué  a  la  rédaction  de 
quelques-uD^  des  suivants,  il  publia 
«eul  YAlmanach  des  Spectacles , 
Paris,  1809,  ia-i 8,  première  année. 
Cet  ouvrage  n'a  pas  eu  de  suite, 
parce  que,  outre  V Annuaire  drama" 
/lywe  qui  s'estcontinué  jusqu'en  1 8aii, 
îl  y  ^vait  ausri  le  Ménwrial  drama,- 


Uque  qui  a  paru  depuis  1607  jai- 
qu'en  1818.  Z. 

AVDIGIER,  né  K  Clermont- 
Ferrand ,  d'une  famille  distinguée, 
dans  le  18*^  siècle,  et  dont  il  a  trace 
fort  au  long  la  généalogie  et  les  il- 
lustrations, embrassa  l'état  ecclésias- 
tique et  devint  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  sous  Tépiscopat 
de  Massi!l(m.  On  a  de  lui  une  HiS'^ 
toire  civile,  littéraire  et  religieuse 
de  la  province  d^ Auvergne  li  to- 
mes en  9  vol.  in-4-%  conservée  ma- 
nuscrite a  la  bibliothèque  royale  de 
Paris  (Supp. ,  p .  6  7  6-7 6).  On nepour- 
raitla  publier  sai^s  retoucher  le  style, 
etsansla  compléter  jusqu'à  nos  jours. 
Elle  est  indiquée  comme  importante, 
surtout  pour  l'Auvergne,  dans  la  Bi' 
bliothèque  historique  du  père  Lc- 
long,n°  3744o»M.Dulaureenafait 
un  abrégé  dont  il  s'est  quelquefois 
servi.  Plusieurs  auteurs  en  ont  cité  des 
fragments  dans  leurs  ouvrages,  entre 
autres,  Chabrol,  dans  son  Commen- 
taire de  la  coutume  dC Auvergne; 
M*  Tallandier,  dans  son  Résumé  de 
t histoire  d Auvergne,  in-i8;  M. 
Gonod,  conservateur  de  la  bibliothè- 
que de  Clermont,  homme  plein  d'in^ 
5truction  et  de  goût,  dans  sa  Chrono' 
logie  des  évoques  de  Clermoniy 
in-4.°|  licgrand  d'Aussy,  dans  son 
Voyage  en  Au^r§^,  et  l'auteur 
de  cet  article ,  s'il  ose  se  nommer  ici, 
dans  sàNofice  sur  T  abbé  de  Vieimcy 
Paris,  i8a3,in-8°,  et  dans  d'autres 
écrits.  On  l'a  souvent  désigné  sous  le 
nom  SAudusier.  L---B — e. 

AUDIN-ROUVIÈRE  (Jo- 
9£:ph-1VUrie),  médecin,  naquit  en 
17 64.  à  Carpentras.  Après  avoir 
achevé  sts  études  classiques ,  il  alla 
suivre  les  cours  de  médecine  à  Mont- 
pellier ,  sous  les  Barthez  et  les  La- 
mure  ;  y  subit  ses  examens ,  soulint 
une  thèse  sur  l'empyème  et  la  para- 
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ééntlsê,  et  otitintle  grade  de  licenciai 
En  1789  ,  il  vint  k  Paris  dans  Tcs- 
poîr  d'y  élre  reçu  docteur  de  la  fa- 
culté. Il  prit  ses  inscriptions,  et 
suivit  les  leçons  des  professeurs  Por- 
tai, Louis,  IPelletan,  etc.  Mais  la  ré- 
volution ayant  détruit  les  universités 
et  les  écoles ,  Audin-Rouvière  se  vit 
firustré  dans  son  espérance.  Il  concou- 
rut néanmoins  pour  le  prix  que  la 
société  de  médecine,  dans  la  dernière 
année  de  son  existence,  avait  proposé 
sur  la  topographie  physique  et  médi- 
cale de  Paris.  Le  prix  ne  fut  point 
adjuge;  mais  le  comité  d'instruction 
publique  de  la  convention  nationale , 
sur  le  rapport  de  Halle  et  de  Four- 
çroy,  accorda  ï,iOo  fr.  k  Audin- 
Rouvière  pour  les  frais  d'impression 
de  son  mémoire.  A  la  même  époque, 
SI  insérait  quelques  articles  sur  1  hy- 

f;iène,  sa  science  de  prédilection,  dans 
e  Journal  médical  de  Bâcher ,  qui 
était  alors  le  seul  recueil  de  ce  genre. 
Il  partit  pour  l'armée  d'Italie  k  la  fin 
de  1794,  et  fut  attaché  k  l'hôpital 
militaire  de  Milan.  De  retour  k  Pa- 
ris, en  1798,11  professa  un  cours 
d'hygiène  au  lycée  aes  Etrangers,  dont 
il  était  membre.  Mais,  ni  ce  cours,  ni 
les  dîners  qu'il  recevait  de  ses  amis , 
ne  pouvaient  suffire  k  l'existence  d' Au- 
din-Rouvière. Il  s'ennuya  de  végéter  k 
Paris,  et  fit,  en  1800  ,  la  campagne 
de  Marengo  comme  médecin.  Pour 
cette  fois,  son  séjour  euyLombar die 
ine  fut  pas  long;  mais  il^ut  en  tirer 
bon  parti  pour  sa  fortune.  Acquéreur 
du  secret  et  de  la  propriété  du  toni- 
purgatif  de  Frank,  il  revint  k  Paris 
après  la  paix  de  Lunéville ,  et  s*em- 

fjressa  d'y  propager  l'usage  et  surtout 
e  débit  de  ses  grains  de  vie ,  con- 
nus depuis  sous  le  nom  de  grains  de 
santé,  et  de  se  procurer  des  corres- 
pondants, tant  dans  les  départements 
que  dans  Icj  pays  étrangers,  pour  y 
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établir  des  dépôts  de  son  médicament. 
Dès  lors  sa  fortune  s'améliora  rapi- 
dement. En  1807  il  professa  encore 
l'hygiène  au  lycée  de  Paris  (aujour- 
d'hui athénée  royal) ,  dont  il  avait  été 
l'un  à^s  fondateurs;  mais  devenu  ri-- 
che  par  le  cumul  des  fpnctiuns  de 
inédecin- consultant  et  de  pliarma- 
topole,  Audin-Rouvière  fit  un  boa 
tisage  de  sa  fortune,  rendant  splendi- 
dement les  modestes  dîners  auxquels 
il  venait  jadis  prendre  part  saut 
être  prié ,  et  donnant  un  bœuf  pour 
un  œuf  y  k  l'inverse  des  gens  qui  suî^ 
vent  littéralement  le  proverbe.  Aussi 
est  -  il  cité  dans  VÀlmanach  deà 
Goumiandè  de  1 8 1 1 ,  comme  un  des 
principaux  Amphitryons  de  la  capitale; 
et  l'auteur,  Grimod  de  LaReynière, 

!r  vante  ses  grains  de  santé,  comme 
e  meffleur  et  le  plus  aimable  des  pur- 
gatifs (i).  Successeur  du  fameux  aoc- 
leur  Gastaldy  ,  son  compatriote  , 
comme  membre  du  jury  dégustateur 
de  VAlmanach  des  Gourmands ,  îl 

firononça  un  Discours  inséré  textuel- 
ement  dans  le  tome  VII  de  cet  ou- 
vrage. Il  était  aussi  membre  da 
bureau  des  consultations  médicales. 
Disposé  par  son  intempérance  k  de- 
venir une  des  premières  victimes  du 
tholéra,  Audin  -  Rourière  mourut 
dans  sa  maison  de  campagne,  k  Chaîl- 
lot,  le  23  avril  i832.  On  a  de  lui  : 
1.  Essai  sur  la  topographie  phy^' 
sique  et  médicale  de  Paris,  oa 
Dissertation  sur  les  substances  qui 
peuvent  influer  sur  la  santé  des 
habitants  de  cette  cité,  avec  une 
description  de  ses  hospices ,  Paris  y 
an  II  (1794) ,  in-8°.  fce  Mémoire , 
déjà  cité  et  devenu  rare ,  fut  traduit 
en  allemand  k  Berlin.  IL  Mémoire 


(i;  Aadin-Rouyiire  m  faûait  anaoaotr  sott- 
'Vent  dans  les  journaux  ;  et,  pour  disposer  favo* 
rablaBMnt  lanrs  rédaoleara ,  il  arait  soin  4e  iMf 
«HToycrdas  boU«  de  j^ilbûm  gratis»  Y— ti. 
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sur  là  nécessité  de  l'inoculation  â 
Paris,  et  sur  l* utilité  d' un  hospice 
destiné  à  cette  opération ,  Paris , 
an  in  (i795),in-8«.  III.  La  Méde-^ 
cine  sans  le  médecin,  ou  Manuel 
de  santé ,  ouvrage  destiné  a  soula- 
ger les  infirmilés,  à  prévenir  les  ma- 
ladies aiguës ,  a  guérir  les  maladies 
chroniques  sans  le  secours  d^une  maîa 
étrangère.  La  première  édition  de  ce 
livre,  publiée-,  dit- on,  en  1794,  pa- 
rut inaperçue;  elle  était  oubliée, 
lorsque  Fauteur  en  donna  une  secon- 
de, en  1820,  in-8°,  qu'il  a  successi- 
vement revue,  corrigée  et  augmentée 
jusqu'à  la  douzième,  1828,  in-8<*, 
avec  portrait  et  gravure.  La  treiziè- 
me a  paru  en  i83o,  in-12.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  a  obtenu  tant  de  vogue 
parmi  la  classe  si  nombreuse  des  gens 
qui  ont  la  manie  de  se  soigner  eux- 
mêmes  ,  qui  a  rapporté  tant  d'argent 
k  Fauteur ,  et  qui  lui  a  suscité  tant 
d'ennemis  parmi  les  membres  des  fa- 
cultés et  des  académies  de  médecine, 
a  été  traduit  en  plusieurs  langues 
étrangères.  Nous  ignorons  si  la'  ver- 
sion espagnole  donnée  par  P.-F.- 
H.  Fleurj,  professeur  a  l'école  de 
commerce,  1824-,  in-8°,  est  la  mê- 
me que  celle  qui  parut  en  1829,  in- 
12,  et  qui  se  vendait  cbez  l'auteur , 
par  Tordre  et  aux  frais  duquel  elle 
avait  probablement  été  faite  ;  ce  qui 
pourrait  donner  lieu  de  supposer  que 
pareille  chose  s'est  renouvelée  pour 
Tes  autres  traductions.  La  Médecine 
sans  le  médecin  ne  contient  que  des 
préceptes  utiles  ;  le  stjle  en  est  agréa- 
ble et  soigné  5  mais  l'auteur  j  laisse 
apercevoir  trop  souvent  son  but  prin- 
cipal, celui  d'assurer  le  débit  de 
h^s  grains  de  santé  y  sa  panacée 
universelle.  IV.  Plus  de  Sang' 
sues,  1826  et  1827,  in-8''.  Celte 
brochure ,  dans  laquelle  Audin-Rou- 
vière  attaquait  l'abus  qu'eu  a  fait  des 
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sangsues ,  fui  la  cause  de  deux  pfo- 
cès  en  police  correctionnelle  entre 
l'auteur  et  le  docteur  Frappart,  au'il 
accusait  d'en  avoir  appliqué  dix-nuit 
cents  au  général  Foy.  Dans  le  pre- 
mier procès,  Audin-Rouvière  fut  seu- 
lement condamné  aux  dépens.  Mais 
M.  Frappart,  ayant  publié ,  dans  un 
plaidoyer  qu  il  n  avait  pu  prononcer 
devant  le  tribunal ,  des  diffamations 
contre  Audin-Rouvière ,  fut  condam- 
né a  six  cents  francs  d'amende  et  aux 
dépens.  V.  Chronique  médicale  de 
Paris,  2*  édition,  Paris,  i827,in- 
8".  YL  Hygiène  abrégée,  ou  Pré- 
ceptes généraux  pour  conserver 
la  santé  et  prolonger  la  vie ,  2* 
édil.,  1827,  in-8°.  Ces  trois  der- 
nières brochures ,  extraites  de  la  9* 
édition  de  la  Médecine  sans  le  mé- 
decin, ont  été  intercalées  aussi  dans 
la  12^,  où  elles  forment  les  cbap.  ii, 
XIV  et  XV.  VU.  L'Oracle  de  la 
santé,  ou  VArt  de  se  bien  porter, 
1829,  in-8**.  C'est  encore  V Hy- 
giène abrégée,  mais  refondue  et 
augmentée  de  nouveaux  préceptes. 
Audin-Rouvière  a  adtesse  quelques 
mémoires  a  l'Institut.  A — t. 

AUDOUIIV  (  PiERBB  ),  graveur, 
élève  de  Beauvarlet ,  né  a  Paris  en 
1768,  mort  dans  cette  ville  le  la 
juillet  1822,  A  marqué  sa  carrière 
assez  courte  par  des  ouvrages  dont 
le  nombre  décèle  une  extrême  fa- 
cilité, €t  dont  le  mérite  Ta  place 
parmi  les  artistes  les  plus  distin- 
gués de  notre  époque.  On  compte 
de  lui  environ  cent  productions ,  ré- 
sultat extraordinaire  d'un  travail 
d'un  peu  moins  de  trente  années  ^ 
mais  Audouin  aurait  joui  d'une  répu- 
ta^tion  plus  répandue  si  d'abord  il  ne 
s'était  pas  livré ,  presque  exclusive- 
ment, a  des  ouvrages  qui,  renfermas 
dans  des  collections  d'un  grand  prix, 
ne  se  trouvent  qu'entre  les  mains  d'iui 
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élit  nombre  d^amatenrs  opulents, 
est  ainsi  qu'entre  autres  gravures 
justement  admirées  ,  il  a  donné  aux 
Galeries  du  Musée  Français  et  au 
Musée  Royal  j  publiés  par  Pierre 
et  Henri  Laurent  :  i®  Jupiter  et 
Antiopey  d'après  le  Corrège  (ex- 
posés au  salon  de  1801);  2"*  La 
F^ierge  dite  la  belle  Jardinière  ^ 
d'après  Raphaël  ;  3"  //  n'est  plus 
temps j  d'après  Bouillon  (production 
exposée,  amsi  que  la  précédente,  au 
salon  de  i8o4);  4-°  La  Charité;  5° 
Melpomène ,  Erato  et  Polymnie^ 
d'après  Le  Sueur  5  6"  Vénus  blessée 
(  exposée  en  1 8 1 0  );  7"  Le  Christ 
au  tombeau^  d'après  le  Caravage 
(exposé  en  1814)5  8°  Quelques  por- 
traits ,  entre  autres  Raphaël  avec 
son  maure  d'armes;  9*  neuf  sujets 
de  genre,  d'après  plusieurs  peintres 
hollandais,  Mieris,  Nestcher  ,  etc., 
entre  autres  un  trompette ,  d'après 
Terborg  (  exposé  en  1 8 1 6  ).  On 
sait  que  la  manière  des  maîtres  hol-^ 
landais  est  la  plus  difficile  à  rendre 
par  le  burin  ;  mais  dans  cette  diffi- 
culté même  se  jouait  le  burin  facîje  de 
Pierre  Audouin;  et  cette  partie  de 
«on  œuvre  est  Ik  pour  réfuter  les 
critiques  qui  ont  prétendu  que  sa 
touche  n'était  pas  assez  spirituelle. 
Il  a  encore  fait  plusieurs  ouvrages 
pour  la  galerie  de  Florence,  entre 
autres  le  portrait  de  Madame  Le 
Brun,  Audouin  avait  aussi  donné 
VAntiope  endormie,  la  Vénus 
blessée ,  V impératrice  Joséphine  , 
etc.  Au  retour  des  Bourbons,  il  s'est 
particulièrement  appliqué  h  repro- 
duire les  Iraits  de  la  famille  royale  : 
et  c'est  lui  qui  a  gravé  cette  belle 
suite  de  portraits  qui  fut  alors  si 
universellement  rechercbée,  autant 
pour  son  exécution  que  pour  son  in- 
térêt politique.  Nous  citerons  en  Ire 
autres  Henri  IV  en  buste  ,  d'après 


AUD 


S3S 


un  dessin  de  Bouillon.  — ^.  Louis 
XVIII  en  buste.  —  Le  duc  de 
Berri,  —  Madame  la  duchesse  de 
5erW,  portrait  en  buste,  d'après  . 
M.  Hesse.  Le  dernier  ouvrage  qu  Au- 
douin a  publié  est  un  Portrait  en 
pied  de  Louis  XVIII  j  d'après 
M.  le  baron  Gros.  Quoi  qu'en  aient 
dit  des  critiques  passionnés ,  cette 
estampe  occupera  toujours  une  place 
honorable  dans  le  cabinet  des  ama- 
teurs. Ce  portrait  et  ceux  des  diffé- 
rents membres  de  la  famille  royale 
ont  été  exposés  aux  salons  de  1 8 1 7 
et  1 8 1 9  :  Audouin  avait  obtenu  une 
médaille  k  ce  dernier  salon.  U  s'oc- 
cupait de  graver  le  tableau  de  M. 
Kinson  ,  représentant  madame  la 
duchesse  de  Berri  montrant  à 
Mademoiselle  le  portrait  de  son 
père^  lorsqu'il  fut  atteint  de  îa  ma- 
ladie douloureuse  k  laquelle  il  suc- 
comba après  une  année  de  souffran- 
ces. On  lui  doit  encore  le  por~ 
trait  de  V empereur  Alexandre  , 
puis  ceux  du  duc  de  Wellington  , 
du  maréchal  Mannont ,  duc  de 
Raguse,  et  du  maréchal  Oudinpt, 
duc  de  Reggio.  Audouin  avait  été 
nommé  par  Louis  XVIII ,  graveur 
du  roi;  il  était  membre  de  Tacad^- 
mie  des  arts  de  Vienne  5  mais  il  n'est 
point  entré  k  l'institut,  où  ses  pro- 
ductions avaient  été  souvent  men- 
tionnées avec  éloge  dans  les  rap- 
ports et  les  publications  officielles 
de  la  classe  des  beaux-arts.  Le  lèle 
qu'il  avait  mis  k  reproduire  les  traits 
de  la  famille  royale ,  et  de  deux  chefs 
étrangers,  lui  attira  les  censures 
amères,  et  même  injustes,  de  certains 
critiques  enclins  a  juger  le  talent  par 
l'opinion  politique.  On  est  force 
d'avouer,  toutefois  ,•  qu'il  donnait 
prise  a  ses  ennemis  par  ses  habi- 
tudes d'intempérance.  Il  est  mort 
dans  toute  la  forco  do  son  talent, 
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quoiqa^oQ  ait  avancée  contraire  dans 
eerlame6  Decrologies.  Sa  manière 
large  et  Facile  était  ferme  sans  du- 
reté, moelleuse  avec  vigueur^  et  sa 
tpuche,  toujours  pure  et  irréprocta- 
Ue,  ne  manquait  pas  de  lardiesse. 

D — K— B. 

AtlBRÂlV  ou  AuDBEN,  roi  de 
^Bretagne.  ^o;^.Bretagne,V,  649. 

AUDRASf  (Phosper-Gabbiel)\ 
fils  de  Michel  Audran ,  entrepreneur 
des  tapisseries  pour  le  roi  «Uix  Go- 
lelins,  naquit  a  Parîs^  dans  cet  éta-. 
Wis&ement,  le  4.  février  1 74^5  il  était 
de  la  même  famille  que  les  fameux 

Kaveurs  de  ce  nom  {yqy.  Audrah, 
1, 29).  ïl  étudia  le  droit  sous  le  célè- 
IrePothier,  avec  lequel  il  se  lia  de  la 
plus  étrcHte  amitié^  et  dont  il  aimait  a 
rappeler  l'honorable  souvenir.  Cepen- 
dant il  conserva  toujours  du  goût  pour 
les  beaux-arts ,  et  Ton  s'apercevait 
facilement  qu'il  y  avait  été  mitié  dès 
«es  jeunes  années.  Son  père  acheta 
pour  lui  une  charge  de  conseiller  au 
thâtelet ,  et  il  en  prit  possession  le 
i  août  176Ô.  Une  probité  k  toute 
épreuve  et  une  inflexible  justice  fai- 
saient le  fond  de  son  caractère.  Aussi 
ferme  que  &t%  confrères  contre,  les 
mesures  du  chancelier  Maupeou^  il 
fut  exilé  comme  eux  en  1771,  et 
rappelé  en  1774,  à  lavènement  de 
Louis  XVi  au  trône.  A  celle  époque 
«es  liaisons  avec  Baudin  (  des  Arden- 
»es)  le  portèrent  a  étudier  la  religion 
dans  %^i  sources,  et  k  pratiquer  plus 
exaclement  le»  devoirs  qu'elle  impose. 
Sous  cette  influence  il  s'enfonça  dans 
un  rigorisme  qui  -approchait  de  Tex* 
ces,  et  qui  tenait  de  1  esprit  de  parti. 
Pour  se  livrer  avec  plus  de  liberté  à 
Son  penchant  pour  la  dévotion  et  pour 
les  langues  orientales ,  il  se  déiit  de 
sa  charge  de  conseiller  au  Gbàtelet , 
en  1784,  et  se  retira  dans  un  petit 
appartement,  rue  des  Macons-oor- 
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tonne,  Siuprès  de  sa  mère,  tl  sortit  in  < 
tact  des  orages  de  la  révolution,  dont 
il  partageait  ks  principes  sans  en  ap- 
prouver les  excès.  On  a  dit  dans  le 
temps  que  Royer,  cvêquc  constitu- 
tionnel de  iParis,  avait  voulu  l'élever 
an  sacerdoce  avec  quelques  autres 
pieux  laïques.  Nommé,  le  i5  no- 
vembre 1799,  a  la  chaire  d'hébren, 
que  la  mort  de  Rivière,  son  maître  et 
son  ami,  venait  de  rendre  vacante , 
Âudran  eut  beaucoup  de  peine  \ 
Taccepter  ;  et  il  fallut  tout  l'ascendant 
que  1  archiviste  Camus  avait  sur  hii 
pour  vaincre  sa  répugnance.  Une  fois 
déterminé,  il  se  livra  tout  entier  aux 
devoirs  de  sa  place  ,  et  les  remplit 
avec  zèle^  Il  est  doux  à  un  homme 
qui  a  suivi  son  cours  pendant  plu- 
sieurs années  de  payer  à  cet  excellent 
professeur  le  tribut  d6  la  reconnais^ 
sance,  et  de  bénir  sa  mémoire.  Sans 
doute  il  avait  dans  ses  manières  et  son 
genre  de  vie  une  teinte  d'originaUte 
qui  rendait  son  accès  un  peu  difficile. 
On  doit  avouer  aussi  que,  par  ses 
liaisons  et  ses  habitudes,  il  s'était 
laissé  entraîner  bien  loin  dans  les 
opinions  du  jansénisme^  mais  son 
cœur  était  rempli  d'une  charilé  si  ar- 
dente, qu'on  ne  pouvait  s'empêcher 
de  l'estimer.  Il  se  privait  de  toutes 
les  jouissances  de  la  vie ,  même  les 
plus  simples,  pour  être  plus  en  état 
de  subvenir  aox  besoins  des  pauvres. 
Il  mourut  a, Paris,  le  23  juin  181 9. 
On  a  de  lui  :  I.  Grammaire  hé- 
braïque en  tableaux^  Paris^  i8o5, 
in-4°  oblong  ;  1818,  in-4**-  L'antenr 
suit  dan^  la  lecture  le  système  arbi- 
traire et  barbare  du  chanoine  Masclef . 
II.  Grammaire  arabe  en  tableaux ^ 
à  rasage  des  étudiants  qui  culti- 
vent la  langue  hébraïque ,  Paris , 
18 18,  in^4''-  Audran  a  publié  quel- 
ques antres  écrits  de  peu  d'impor- 
tance. On  trouve,  dans  la  Chroni^ 
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^ue  religieuse j  îlï,  iSp,  une  JVo* 
tice  biographique  sur  Audran.  Un 
de  ses  amis  a  consacré  k  sa  mémoire 
répitaphe  suivante  : 

Hicjacet 

Prosper-Gabriel  Audran, 

Linguar.  hebr.  »  cbald.  et  syr.  in  regid  FrandaÉ 

CoUegio  professer. 

In  -viit*  justitia;  ambnlaTit  ; 

DMtas,  doetrinflc  sapietttiàm  antetalit; 

Proprie  laudis  contemptor,  floli  Oeo,  et  ?erbis 

Et  factis,  gloriam  dare  volait; 

Firtna  fide,  spe  certa* 

Yitam  sternam  constanter  anhelarit; 

Ctrltatis  nnn  ficta;,  erga  Deam  et  bomines^ 

Mandatum  inipleTit} 

Paupertatem  et  pacem  amavit; 

Patiper«s,  qùos  douvlt,  defunctnU»,  perpehio 

LtifebvMt; 

ObdoTmiTit  in  Dom.  die  t3  mens,  junii  1819, 

An.  aetatia  78. 

AUfilVBRUGGEE  (Léopold), 
connu  sous  le  nom  d^AvenbrUgger, 
né  k  Gratz,  en  Styrie,  le  19  nov. 
1^2^,  se  Gt  recevoir  docteur  a  Vienne^ 
en  Autriche,  et  devint  médecin  ordi- 
naire d'un  des  hôpitaux  de  celte  ville. 
Aucun  praticien  n^ignore  qu^on  lui 
doit  l'invention  d'un  moyen  d'explo- 
ration qui,  après  avoir  été  négligé 
chez  nous  pendant  une  quarantaine 
d'années,  fut  enfin  tire  d^un  oubli  non 
mérité ,  par  Corvisart  ^  et  qui  depuis 
cette  époque  est  devenu  la  vraie  bous- 
sole du  médecin  dans  la  recherche 
des  maladies  de  poitrine.  Ce  moyen, 
à  la  fois  simple  et  facile,  consiste 
h  juger  de  1  état  des  organes  pecto- 
raux d'après  le  son  que  la  cavité  qui 
les  renferme  rend,  lorsqu'on  frappe 
avec  les  doigts  réunis  de  la  main. 
Avec  de  l'habitude  on  peut,  a  l'aide  de 
la  percussion  de  la  poitrine  ,  appré- 
cier rétendue,  le  siège,  les  progrès, 
et  même,  jusqu'à  un  certain  point, 
le  mode  de  terminaison  des  maladies 
du  poumon  et  du  cœur,  mais  plus  par- 
ticulièrement de  la  pneumonie  et  des 
anévrismes  internes.  La  méthode 
d'Auenbruggcr,  quelque  avantageuse 
qu'elle  soit,  manque  cepodanl  d'effet 
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dans  certain  cas,  et  c'est  pour  obvief 
k  son  insuffisance  que  Laennec  avait 
imaginé  le  stéthoscope  ou  pectorilo- 
que.  instrument  avec  lequel  on  peut 
étudier  les  sons  qui  se  forment  dans 
l'intérieur  même  de  la  poitrine,  au 
lieu  de  se  borner,  cotnme  le  médecin 
allemand  et  ses  imitateurs,  a  l'obser- 
vation des  différents  caractère^  que 
présente  le  son  produit  par  la  per- 
cussion des  parois  de  cette  cavité 
{Koy,  Laennec,  auSupp.).  Les  ou- 
trages d'Auenbrugger  sont  :  \,  In- 
ventum  nouum  ex  percussions 
thoracis  humani ,  ut  signo ,  abs-' 
trusos  interni  pectoris  morbos 
detegendi.  Vienne,  1 761,  in-S".  Ce 
traité  a  été  traduit  en  français  par  B.o- 
zière  de  la  Chassagne  (a  la  suite  de  son 
Manuel  des  pulmoniques ,  Paris  , 
1770,  in-i2)  et  par  Corvisart  (Par 
ris,  1808,  in- 8**.)  IL  Ëxperimen-' 
tum  nascens  de  remedio  specijico 
sub  signo  specijico  in  mania  viro- 
rw/w,Vienne,  1776,  in-8°.  III.  De  la 
manie  tranquille^  ou  du  penchant 
au  suicide  y  considéré  comme  une 
véritable  maladie  (en  allemand), 
t)essau,  1783,  in-8°.  On  a  encore 
d'Aueubrugger  un  drame  intitulé  le 
Ramoneur  y  et  un  mémoire  sur  une 
épidémie  de  dysenterie  qui  régna  en 
1779  a  Vienne.  Ce  mémoire  a  paru 
en  1783,  dans  un  recueil  allemand 
d'observations  de  médecine  pratique 
publié  par  Mohrenheim.  J — t) — ^n* 
AUFFRAY  (Jean)  ,  économis- 
te, naquit  a  Paris  pn  1733.  Delan- 
dine  dit  qu'il  était  abbé  {T^ojr,  les 
Couronnes  académiq.).  A  vingt  ans 
il  publia,  dans  le  Mercure  (avril 
1753),  àes  Réflexions  sur  V impri- 
merie et  la  littérature ,  qui  firent 
alors  moins  de  bruit  qu'elles  n'en  fe- 
raient de  nos  jours.  Après  avoir  es- 
sayé de  prouver  que  l'invention  de 
l'imprimerie  a   été   plutôt  nuisible 
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qn^ulile  aux  lettres,  il  proposé,  pour 
remédier  au  mal  que,  selon  lui,  Tîm- 
primerie  fait  jouraellemeut  à  la  lit- 
térature ,  de  n'admettre  a  l'exercice 
de  cette  profession  que  des  personnes 
qui  auront  justifié  de  leur  capacité 
par  un  examen  ,  et  de  ne  laisser  im- 
primer que  les  ouvrages  a  qui  seront 
reconnus  utiles  et  très-nécessaires  k 
Tayancement  des  lettres.  »  Lottin 
l'aîné  (Fo:y,  ce  nom,  XXV,  85) 
prit  la  défense  de  l'imprimerie  dans  le 
même  journal.  AufFray  lui  répondit, 
en  annonçant  qu'il  s'occupait  de  ra- 
masser des  matériaux  sur  l'état  de 
l'imprimerie  en  Europe,  et  qu'il 
montrerait  que,  loin  de  s'être  per- 
fectionné, cet  art  était  en  décadence. 
On  croit,  dit  Barbier  (Examen  cri- 
tique, etc. ,  60) ,  que  les  matériaux 
recueillis  par  Auffray  ont  été  fondus 
dans  les  Lettres  que  Fournier  le 
Jeune  inséra  dans  le  Journal  des 
savants  (janvier  1756  et  suiv.),  et 
qui  contiennent  une  critique  assez 
vive,  sous  le  rapport  typographique, 
des  principaux  ouvrages  publiés  de- 
puis le  commencement  du  18®  siècle, 
particulièrement  en  Angleterre  et  en 
Hollande.  Lie'  d'une  manière  assez 
intime  avec  l'abbé  Bandeau,  Dupont 
de  Nemours  et  les  autres  chefs  Jdu 
parti  économiste ,  Auffray  concourut 
a  la  rédaction  des  Éphémérides  et 
des  premières  gazettes  d'agriculture 
et  de  commerce.  Il  fui  admis,  en 
1767,  a  l'académie  de  Metz,  et  peu 
d'années  après  a  celle  de  Marseille. 
En  1781  il  travaillait  k  Y  Histoire 
des  reines  de  France  de  la  maison 
d'Autriche  ;  et ,  d'après  les  senti- 
ments qu'il  a  montrés  dans  ses  autres 
écrits ,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
fût  avec  l'intention  de  faire  hommage 
de  son  travail  a  la  princesse  qui 
était  alors  sur  le  trône.  Citoyen  zélé, 
mais  écrivaiu  médiocre ,  il  u'oblini 
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fias  même  la  réputation  que  deTaîent 
ui  mériter  les  vues  utiles  qu'il  a  ré- 
pandues dans  ses  différents  ouvrages. 
Auffray  mourut  ignoré  vers  1788. 
On  a  de  lui  :  I.  he  luxe  considéré 
relativement  à  la  population  et  à 
T économie,  Lyon,  1762,  iD-8**. 
Grimm,  dans  sa  Correspondance 
(III,  23 1),  dit  que  c'est  un  bavar- 
dage ;  et  Barbier,  dans  son  Supplé- 
ment, 326,  ratifie  ce  jugement. 
Mais  il  se  contente ,  dans  son  Exa- 
men, p.  60,  d'indiquer  le  but  de 
l'auteur  qui  demande  des  lois  somp- 
tuaires  comme  le  seul  moyen  de  par- 
venir a  réformer  les  mœurs.  11,  Idées 
patriotiques  sur  la  nécessité  de 
rendre  la  liberté  au  commerce, 
ibid. ,  1762,  in- 8°.  III.  Discours 
sur  les  avantages  que  le  patriotis^ 
me  retire  des  sciences  économiques^ 
Paris,  T767,in-8''.  C'est  le  discours 
qu' Auffray  prononça  lors  de  sa  ré- 
ception a  l'académie  de  Metz.  IV. 
Considérations  sur  les  manufactu- 
res dans  les  villes  maritimes  et 
commerçantes,  ihid,,  1768,  în-8*. 
V.  Essai  sur  les  moyens  de  f cure 
du  Colisée  un  êtahlissement  natio- 
nal et  patriotique,  ibid.^  1 7  7  2,  in- 
1 2 .  VI.  Louis  XII,  surnommé  le 
père  du  peuple,  dont  le  présent  rè- 
gne nous  rappelle  le  souvenir,  ibid., 
1776,  in-8°.  VII.  P^ues  d'un  poli- 
tique du  1 6' siècle  sur  la  législation 
de  son  temps ,  avec  des  ohserrations 
également  propres  a  réformer  celle 
de  nos  jours,  Amsterdam  el Paris, 
1775,  in-8°.  C'est  un  extrait  fait  avec 
goût  de  l'ouvrage  de  Raoul  Spifamc 
{f^oy,  ce  nom,  XLIII,  3  01),  2>/ce- 
archiœ  progymnasmata.  Plusieurs 
des  réformes  proposées  par  Spi- 
fame  ont  été  adoptées  depuis  quel- 
ques années,  telles  que  la  défense  de 
posséder  plusieurs  emplois,  l'ooi- 
formité  des  poids  et  mesures  da» 
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tout  le  royaume,  etc.     W— Sé 

AUFRERI  (Etienne),  doctenr 
et  professeur  en  droîl,  officiai,  et  en- 
suite conseiller  et  président  aux  en- 
quêtes du  parlement  de   Toulouse, 
naquit  dans  celte  ville  au  commen- 
cement   du  seizième  siècle.  II   fut 
considéré  comme  un  des  plus  habiles 
jurisconsultes  de  son  temps.  Cepen- 
dant il  n^a  point  dWticIe  dans  les 
F^ies  des  plus  célèbres  jurisconr 
'   suites  tant  anciens  que  modernes 
de  Taisand  et  Ferrière.  Aufréri  a 
publié  des  commentaires  sur  le  livre 
intitulé  :  Decisiones  curiœ  archi- 
episcopalis ,  dictœ  decisiones  ca- 
pellœ    Tolosanœ,    L'officialiié   de 
Toulouse  avait  eu  l'adresse  d'attirer 
à  elle  la  connaissance  du  plus  grand 
nombre  des  contestations  civiles,  en 
les  rattachant  d'une  manière  plus  ou 
moins  directe  a  quelque  intérêtprésent 
ou  éloigné  de  l'église.  Rien  ne  donnera 
mieux  l'idée  de  cette  usurpation  que 
le  passage  suivant  lire  des  mémoires 
d'un  des  premiers  historiens  de  Tou- 
louse,   a  L'officialat  esloit  autrefois 
a   une  grande  et  notable  cour,  en  la- 
o  quelle  là  plupart  des  procès  desha- 
«  bilants  de  Tolose  estoient  décidés. 
ce  Car  il  cognoissoit ,  tant  des  con« 
'      «c  tracts,  a  cause  du  serment  qui  es- 
*      a  toit  apposé  en  iceux,  des  conven- 
a  tions  de  mariage,  d'autant  qu'elles 
a   sembloient  dépendre  du  sacrement 
ce  de  mariage;  que  des  testaments, 
ce  parce  que  les  héritiers  pouvoient 
k.   être  contraincts  a   satisfaire    aux 
«i  fondations,  légats  pies  et  autres 
\      a   choses  portées  par  testamenls(i).» 
!     Salis  forcer  les  conséquences    d'un 
,     pareil  système,  toute  la  société  ci- 
i     vile  pouvait  devenir  justiciable  de 
(     l'officialat.  Ce  sont  les  décisions  de 
I     cette  cour  que  Jean  Corserîus  rassem- 

(i)  Mimoirtt  de  l'histoire  de  Lmguedoe,  pop 
I       Calel,  x633,  ia-fol.,  p.  184. 


lia  d'abordati  nombre  de  5  o  i  et  qu' Au- 
fréri augmenta  et  enrichit  ensuite  de 
commentaires.  Le  célèbre  avocat 
Bretonnier  a  pris  la  Chapelle  Tou- 
.  lousaine  pour  un  nom  d'homme, 
a  L'auteur  le  plus  ancien  du  parle- 
a  ment  de  Toulouse,  dit-il,  s'appelle 
a  Capella  Tolosana  (2).  C'est 
une  bévue  qu'il  est  bon  d'ajouter 
à  toutes  celles  qui  ont  été  faites 
dans  des  écrits  d'ailleurs  estimables. 
Parmi  les  autres  ouvrages  d' Aufréri, 
on  remarque  :  I.  Repetitio  ad  Cle- 
mcntinani  primam  UT  GLERiGOBUm 
de  officio  et  potestate  judicis  or- 
dinarii,  etc,  {et  alia  opuscula). 
Paris,  i5i4.,  Lyon,  i533,  in- 
4-°.  En  essayant  de  tracer  les  limites 
des  juridictions  civile  et  ecclésiasti- 
que, l'auteur  cède  a  l'esprit  de  son 
siècle  et  peut-être  k  l'influence  de  ses 
fonctions,  en  étendant  les  droits  de  la 
puissance  spirituelle.  Ses  différents 
traités  sur  cette  matière  ont  été  réim- 
primés dans  l'immense  recueil  inti- 
tulé Arcana  juris,  sive  tractatus 
tractatuum  juris  universi,  Venise, 
i584,  29  vol.  in-fol.  (tom.  xi  et 
xiii).  U.  Stylus  parlamenti  Pa- 
risiensis,  cumnotis  CaroL  Moli- 
ntsi  et  addit,  Stephani  Aufrerî, 
Paris,  i55i  ,  in-4-°»  Dumouliu, 
dans  la  préface  de  cet  ouvrage  vante 
le  savoir  d' Aufréri  et  ses  connaissan- 
ces dans  la  pratique.  Etienne  Pas- 
quier  le  cite  parmi  les  person-- 
nages  de  marque  qui  ont  fait 
divers  recueils  d'arrest  d'uns  et  au-- 
très  parlements  (5).  Il  voulait  sans 
doute  parler  des  décisions  de  la  cour 
archiépiscopale,  car  Aufréri  n'est  pas 
compte  au  nombre  des  arrêfistes  du 
parlement  de  Toulouse.  Aufréri  jouis- 


(a)  Recueil ,  par  ordre  alphabet /que  t  des  princi- 
pales questions  de  droit.  Préface,  p.  86. 

(3)  Œuvres  d'Estietuie  Pasquiery  Amsterdam,' 
1723, in-fol.,  tom.  2,  p.  578.  Lettrt  à  AI.  Robert, 
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«ait  d'tiBe  telle  réputation,  que  plu- 
sieurs canonistes  le  citaient  sous  son 
seul  prénom  à* Etienne.  La  Biogra- 
phie toulousaine  (tom.  I*',  p.  23) 
place,  en  î  5 1 1 ,  Tépoque  de  sa  mort  ; 
mais  c'est  évidemment  une  erreur. 
L — vt^ — X. 
AUGE(DAiSfi£Ld')    en   lalin 
Augetius,  né  k  Villeneuve-rArclie- 
téque,  entre  Sens  et  Troyes,  dans  le 
seizième  siècle,  s'adonna  aux  lettres 
grecques  et  latines  et  devint  précep- 
teur du  Bis  deFrançoisOIivier,  ctan- 
tclier  de  France,  prédécesseur  de 
Lhopital.  H  remplaça  Louis  Leroy, 
comme  lecteur  et  professeur  de  lan- 
gue grecque,  en  l'université  de  Paris. 
On  présume  qu'il  mourut  en  iBpB, 
car  u  cessa  dès  cette  année  d'occuper 
sa  chaire.  D'Auge  a  publié,  tant  en 
latin  qu'en  français,  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  les  principaux  sont  :  I. 
Institution  d'un  prince  chrétien, 
traduite  du  grec  de  Synèse^  Paris, 
i565   in- 8**.  IL   Deux  dialogues 
de    l'ini^ention  poétique  ^    de   la 
vraye  cognoissance  de  l'art  ora- 
toire et  de  lajiction  de  la  fable, 
Paris,  i56o,   in-8°.   IIL  Oraison 
consolatoire  sur  la  mort  de  mes- 
sire  François  Olivier^  chancelier 
de  France^  à  madame  Antoine  de 
Cerisaj-y  sa  femme ^  Paris,  i56o, 
in- 8°.   IV.     Uraison  funèbre   de 
François    Olivier,    Paris,    i56o, 
in-8".  Lacroix  du  Maine  et  Duver- 
dier,  qui  donnent  Ténumération  de 
tous  les  ouvrages  de  Daniel  d'Auge, 
n'ont  pas  cité  ce  dernier.  Bayle  dit 
que  celui  de  tous  ses  écrits  qui  pâ- 
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s'en  rapporte  i  Lâcroîx  du  Maîûe, 
ce  discours  est  imprimé;  maïs  il  ne 
fait  connaître  ni  la  date  ni  le  lieu  de 
l'impression.  Duverdier  ne  le  men- 
tionne pa5.  On  le  cbercbe  vamement 
dans  un  grand  nombre  de  catalognes 
qui  ofirent  une  série  nombreuse  dt 
livres  sur  la  Lycantropie.  D'Auge  a 
publié,  avec  des  notes,  une  édition  du 
poème  de  Sannazar  :  De  mort* 
Christi  Lamentatio  ,  1 5  5  7  ,  m-i^ , 
et  l'opuscule  de  Théodore  Gaza ,  in- 
titulé :  JFncomiwm  CaniSj  iS^o, 
in-4.^.  Falconet ,  dans  ses  notes  sur 
Lacroix  du  Maine ,  regarde  Daniel 
d'Auge  comme  un  pédant.  Ce  nom 
conviendrait  a  la  plunart  des  savanU 
du  XVI'  siècle  5  et  l'on  ne  voit  pas 
qu'Auge  Tait  mérité  plus  que  d'autres. 


ATJGEARB  (Mathieu),  arocat 
au  parlement  de  Paris,  au  commence- 
ment du  XVIII*  siècle ,  coulmua  la 
collection  connue  sous  le  nom  de 
Journal  du  Palais,    en   publiant 
successivement,  en  171 0,  1713  et 
171 8,  trois  volumes  d'un  recueil  in- 
titulé :  Arrêts  notables  des  diffé- 
rents tribunaux  du  royaume ,  in- 
4.0.  Cet  ouvrage,  souvent  cité  dans 
l'ancien  barreau ,  est  consulté  encore 
avec  fruit.  Remarquable  par  le  choix 
des  décisions  judiciaires  et  laprécisioi 
du  compte  qui  en  est  rendu,  il  était 
regardé  comme  une  des  meilleure 
collections  d'arrêts.    Augeard    avait 
recueilli  de  nombreux  m alcriaux  pro- 
pres a  former  une  nouvelle  édition 
plus  étendue   et  plus   complète.  D 
travailla ,  pendant  trente-deux  ans , 


raît  le  plus  digne  de  curiosité,  est  k  rendre  son  recueil  plus  digne  d  être 

le  Discours  sur  l'arrêt  donné  au  offert  au  public.  Son  zèle  fut  seconde 

parlement  de  Dole,  en  Bourgo-  par  les  membres  du  parquet  cl  par 

gne,  touchant  un  homme  accusé  et  les  avocats  eux  mêmes,  qui  s'cmprcs- 

convaincu  d'être  loup-garou.  La  sèrent  de  lui  conomuniquer  tous  Iw 

manière  dont  le  critique  en  parle  reweignejnents  nécessaires  a  un  prtos 

prouve  qu'il  ne  l'avait  pas  vu.  Si  Ton  exact  de  toutes  les  affaires ,  les  «jun- 
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lions  ie  droit  qti'ellea  avaient  £vt 
naître,  et  la  copie  fidèle  des  arrêts 
qui  les  avaient  terminées.  Il  donnait 
tous  ses  soins  a  cette  nouvelle  édition, 
et  il  en  avait  vu  les  premières  épreu- 
ves, lorsque  la  mort  vint  le  surpren- 
dre, le  27  déc.  176 1.  L'entreprise 
fut  suspendue  jusqu'en  1756.  Richer, 
avocat  au  parlement,  mit  la  dernière 
main  au  travail  d'Augeard,  et  le  pu- 
blia en  deux  volumes  in-folio.  Ïj  or- 
dre chronologique,  qui  n'ayait  pas 
été  régulièrement  suivi  dans  la  pre- 
mière édition ,  est  rétabli  dans  celle- 
ci  5  les  dates  sont  mises  en  marge  de 
chaque  arrêt,  de  aorte  qu'il  est  facile 
de  trouver  celui  que  Von  cherche.  La 
préface  de  la  première  édition  et 
Camus,  d'après  elle,  nous  appremient 
que  cette  collection  est  le  fruit  de 
conférences  établies  chez  l'abbé  Bi- 
gnon,  et  qu  elle  a  été  faite  et  exami- 
née avec  soin.  Mathieu  Au^eard  f«t 
secrétaire  du  sceau  pendant  le  minis- 
tère de  Chauvelin»  L'auteur  du 
Dictionnaire  des  Avocats  attribue 
a  Augeard  une  nouvelle  édition  aug- 
mentée du  Traité  de  la  Commu- 
nauté, par  Lebrun»  L— ^M— x. 
AUGEARP  (Jacque«-Ma. 
THiEu),  fermier-général  et  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine  Ma- 
rie-Antoinette,  était  né  en  173 1  de 
l'une  des  premières  familles  du  par- 
lement de  Bordeaux.  Il  vint  de  bonne 
heure  k  Paris;  et,  aussi  distingué  pv 
son  esprit  que  par  ses  avantages  ex- 
térieurs, â  y  obtint  de  brillants 
succès,  tlne  fausse  démarche  qu'il  (it 
contribua  beaucoup ,  avant  la  révo- 
lution, a  répandre  dans  le  public  l'o- 
Sinion  que  Marie*  Antoine  lie  disposait 
e  tous  les  emplois  de  finance.  Il  avait, 
sans  y  être  autorisé,  demandé  au  co- 
mité des  fermiers-généraux  de  le  pré- 
venir des  vacances  de  tous  les  emplois 
lucratif,  les  îLisuraut  qu  ils  ^agiraient 
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iPune  manière  trés-confame  m%  de- 
sirs  de  la  reine.  Les  membres  du 
comité  accédèrent  a  la  demande 
d'Augeard,  mais  non  sans  en  murmu- 
rer. Lorsque  la  reine  en  eut  connais- 
sance, elle  désapprouva  hautement 
son  secrétaire  des  commandement^  et 
s'abstint  d  appuyer  toute  espèce  de 
demande.  Augeard  se  montra  lui- 
même  très-affligé  des  résultats  qu'a- 
vait eus  son  imprudence  5  et,  lorsque 
la  révolution  éclata,  il  sembla  vou- 
loir racheter  ses  torts  par  un  dévoû- 
ment  sans  hornes  à  la  Umille  royale. 
Dès  le  commencement  de  1790 ,  il 
fut  accusé  d'être  l'auteur  d'un  pro- 
jet tendant  à  faire  évader  le  roi  et  a 
le  conduire  a  Metz.  Arrêté  en  con- 
séquence ,  il  composa  un  mémoire 
justificatif,  et  Blonde,  ancien  avocat 
au  parlement,  écrivit  k  ce  sujet  deux 
lettres  a  M.  Agier,  président  du  co- 
mité des  recherches  de  la  ville  de  Pa- 
ris. Ces  lettres  ont  été  imprimées  en 
décembre  1789  et  janvier  1790. 
Ayant  été  traduit  devant  le  Çhà- 
leletde  Paris,  Augeard  fut  renvoyé 
absous  le  8  mars  1790.  Après  le  mau- 
vais résultat  de  l'évasion  tentée  par 
Louis  XYl,  et  son  arrestation  a  Va- 
rennes,  Augeard  se  retira  à  Bruxel- 
les, d'oili  il  répandit  le  manifeste  des 
5 rinces  français  contre  la  constitution 
e  1791*  Il  revint  ensuite  a  Paris,  et 
prit  part  a  beaucoup  d'intrigues  poli- 
tiques* Il  sortit  encore  de  France  en 
1792  ,  et  par  là  évita,  pendant  la 
crise  de  la  terreur,  une  mort  à  la- 
quelle il  n'eût  pu  se  soustraire. 
XI  ne  rentra  qu'après  le  1 8  brumaire, 
et  mourut  a  Paris  en  i8o5.  C'était 
nn  des  hommes  les  plus  instruits  sur 
les  premiers  événements  de  la  révo- 
lution. On  croit  qu'il  a  laissé  dea 
Mémoires  qui  ne  pourraient  qu'être 
fort  intéressants  3  mais  ils  sont  restés 
iuédits»  M— n  }• 


Digitized  by  VjOOQ IC 


S4a 


XVG 


AXJGEK  (Loins-SiMOw) ,  criti- 
que et  littérateur  distingué,  né  k  Pa- 
ris le  29  déc.  1772  ,  disparut  de  ce 
monde  de  la  manière  la  plus  déplo- 
rable le  2  janvier  1829,  et  fut  un 
des  exemples  les  plus  frappants  de 
cet  axiome,  qu'il  faut  attendre  la 
mort  d'un  bomme  pour  décider  si  sa 
vie  fut  beureuse.  Parvenu,  avec  des 
ouvrages  de  second  et  de  troisième 
ordre ,  à  F  apogée  des  bonneurs  aca- 
démiques, ricbe  d'appointements  et 
de  pensions ,  époux  d'une  jeune  et 
jolie  femme,  Auger  avait  dans  le 
monde  une  position  brillante,  lors- 
que lui-même  mit  fin  k  ses  jours. 
A  vingt- un  ans,  étant  de  la  première 
réquisition,  il  entra  dans  1  adminis- 
tration des  vivres  de  l'armée;  de 
la  il  passa  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, où  il  fut  employé  jusqu'en 
18 12.  Il  esta  croire  que,  du- 
rant cette  époque  de  sa  vie ,  il  puisa 
dans  l'babitude  des  travaux  bureau- 
cratiques cet  esprit  d'ordre  et  de  suite, 
cette  aptitude  aux  affaires  qui  le  ser- 
virent si  bien  dans  la  carrière  aca- 
démique. En  1 8 1 2 ,  pour  se  livrer 
plus  assidûment  aux  lettres  qu  il  avait 
toujours  cultivées ,  il  se  démit  de  sa 
place  au  ministère  de  l'intérieur,  sans 
renoncer  aux  emplois  qui  peuvent  se 
concilier  avec  les  travaux  du  cabinet. 
Lors  de  la  formation  de  l'université , 
impériale,  il  fut  adjoint  k  la  commis- 
sion cbargée  de  l'examen  et  de  la 
composition  des  livres  classiques.  Au 
retour  des  Bourbons^  en  i8i4,  il 
fut  nonuné  censeur  royal ,  place  qu'il 
perdit  pendant  les  cent  jours,  pour  la 
retrouver  k  la  seconde  restauration^ 
il  reçut  en  outre  une  pension  du 
roi  au  mois  de  février  1816.  Bien- 
-tôt  après,  l'institut  ayant  été  recons- 
titué par  la  fameuse  ordonnance  du 
21  mdrs  i8i6,ilsemit  sur  les  rangs 
pour  l'une  des  deux  places  que  cette 
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ordonnance  laissait  vacantes  dans  IV 
cadémie  française.  B  fut  élu  avec  le 
marquis  de  La  Place  {Voy*  ce  nom, 
au  Supp.)  le  1 2  avril  suivant,  quelques 
jours  avant  l'installation  de  Pinstitut 
ainsi  organisé.  Cette  circonstance, 
d'où  il  résulta  qu' Auger  n'eut  point 
k  prononcer  de  discours  de  réception, 
puisqu'il  n'avait  pas  de  prédécesseur, 
a  souvent  donnélieu,  dans  le  public, 
de  le  confondre  avec  les  académi- 
ciens nommés  par  l'ordonnance  dt 
2 1  mars  :  au  surplus,  après  le  conp- 
d'état  qui  venait  à  la  fois  de  changer 
la  constitution  de  l'institut  et  d'en 
éliminer  un  grand  nombre  de  mem- 
bres, personne  ne  douta  dans  le 
temps  que  ces  deux  premiers  choix  de 
l'académie  française  n'eussent  été  le 
résultat  des  mêmes  considérations  qui 
avaient  dicté  l'ordonnance.  Quoi^'il 
en  soit ,  Auger  dès-lors  fit  preuve  de 
beaucoup  d'assiduité  et  d'aptitude  \ 
remplir  %t%  fonctions  académiques,  et 
il  ne  tarda  pas  a  obtenir  une  grande 
influence  parmi  les  quarante  ;  il  deriot 
membre  de  la  commission  du  Diction- 
naire ,  avec  six  mille  francs  d'appoin- 
tements. Eu  1820^  il  fut  un  des  cen- 
seurs établis  parla  loi  qui  suspendait 
la  liberté  de  la  presse,  et  qui  fut  son- 

Srimée  en  1822.  Enfin,  lors  delà 
émission  inattendue  de  M.  Raj- 
nouard,  Auger  fut  nommé  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  française, 
néunissant  ainsi  les  triples  appointe* 
ments  du  fauteuil,  du  secrétariat,  di 
dictionnaire ,  pensionnaire  en  outre 
du  ministère  de  l'intérieur,  etc.,  il 
était  sans  aucun  doute  un  des  mieux 
reniés  parmi  les  beaux-csprits. 
Toutes  ces  faveurs ,  auxquelles  vint 
se  joindre  la  croix  de  légionnaire, 
ne  pouvaient  manquer  d'exciter  l'en- 
vie ,  et  de  lui  attirer  de  vives  atta- 
ques; et  les  académiciens  éliminés 
par  l'ordonnance  du  %i  mars  1816 
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devaient    snrtout  se   montrer   fort 
aoîmés  contre  lui.  La  Minerve^  la 
Pandore,  les  Lettres  normandes  et 
maintes  biographies  critiques  firent 
pleuvoir  sur  lui  force  brocards  dont  il 
s*affectait  peu ,  bien  qu^il  ne  se  fit  pas 
faute  d'j  repondre  avec  âpreté  dans 
d*autres  journaux.  Quelques  bluettes 
aujourd'hui  oubliées  avaient,  dans  sa 
jeunesse,  marqué  son  début  littéraire. 
Il  avait  composé,  seul  ou  en  société, 
une  ou  deux  petites  comédies  et  quel- 
ques vaudevilles,  entre  autres,  avec 
Mabire,  la  Foire  de  Senlis  ;  seul , 
Arlequin  odalisque;  avecPiis  ,  ha 
Mothe-Houdart  ;  avec  Boutillier, 
le  Tonnerre,  Depuis  i8o4-il  était 
un  des  rédacteurs  delà Z)^ca Je/? Az- 
losophique^  où  ses   articles,  signés 
d'un  0 ,    se  faisaient  remarquer  par 
une  critique  franche,  incisive,  spi- 
rituelle. En  1808  il  obtint  le  titre 
alors  si  recherché  de  collaborateur  au 
Journal  de  l'Empire;  et,  sous  la 
lettre  T,  il  publia  un  grand  nombre 
d'extraits  d'un  style  très-pur   et  de 
principes  littéraires  très-sévères.  La 
critique  en  est  parfois  âpre ,  la  dic- 
tion sèche  j  ils  n  ont  ni  ce  riche  fond 
de  littérature  qui  distingue  les  arti-. 
clcs  de  Dussault,  ni  la  profonde  éru- 
dition de  ceuxd'Hoffman,  de  M.  Bois- 
sonnade ,  ni  enfin  cette  légère  iro- 
nie ,  ce  ton  d'homme  du  monde  qui 
caractérise  ceux  de  M.  de  Féletz. 
Aussi  la  collection  des  articles  d'Au- 
ger  a-t-elle  eu  peu  de  succès.  Une 
des  principale^  circonstances   de  sa 
vie  pnlémique'  est  sa  querelle  avec 
]VI«»«  de  Gémis,  dont  il  avait  critique' 
Touvrage  intitulé  :  De  V Influence 
desjenvnes  dans  la  litjtérature  (i). 


(x)  n  est  bon  de  faire  observer  que  cet  ou- 
vrage tout  entier  était  composé  d'articles  que 
madame  de  Genlis  elle-même  avait  d'abbrd  des- 
tinés à  la  Biographie  uniferselle,  mais  qui  n'y  fu- 
rent point  insérés»  parce  qu'elle  exigea  qu'une 
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Aux  troî»  articles  d'Augeïr ,  elle  ré- 
pondit par  deux  brochures  acrimo- 
nieuses, dans  lesquelles  elle  ne  l'épar- 
gnait pas  non  plus  comme  collabora- 
teur de  la  Biographie  universelle, 
Auger  réimprima  ses  articles  avec  deux 
lettres  nouvelles,  sous  ce  titre  où  brille 
le  moi  littéraire  :  Ma  brochure  en 
réponse  aux  deux  brochures  de 
madame  de  Genlis»  L'aristarque , 
combattant  une  femme,  s'y  montre 
plaisant  un  peu  dur  et  séc  j  il  in- 
siste fort  sur  des  querelles  de  mots  : 
du  reste  il  conserve  tous  les  égards 
dus  a  Page,  au  sexe,  aux  talents  do 
son  adversaire.  Au  mois  de  juin  1 8 1 4. 
Auger  quitta  le  Journal  de  l'Empi- 
re redevenu  Journal  des  Débats, 
§our  être  le  principal  rédacteur 
u  Journal  général  de  France, 
que  venait  de  fonder  M.  Etienne 
Feuillant^  et  ses  articles  politiques^ 
rédigés  avec  une  grande  lucidité,  avec 
une  mesure  pariaite  dans  les  choses 
et  sur  les  personnes ,  contribuèrent 
puissamment  au  succès  de  cette  feuille 
royaliste ,  mais  d'une  couleur  moins 
prononcée  que  la  Quotidienne,  Au 
retour  de  Napoléon,  Auger  ne  chan- 
gea point  le  ton  de  sa  rédaction  ^  ce 
3 ni  lui  valut,  le  17  juin  i8i5  ,  une 
ëtention  de  trois  jours.  Rendu 
a  la  liberté,  il  persévéra,  et  ce  fut  im- 
punément; Napoléon,  en  butte  à 
l'Europe  et  aux  partis,  avait  bien  au- 
tre chose  à  faire  que  de  persécuter 
les  journalistes.  Jusqu'en  181 7  Au* 
ger  fut  en  quelque  sorte  le  direc- 
teur et  le  rédacteur  en  chef  du 
Journal  général,  qui  prit  entre 
ses  mains  une  allure  toute  ministé- 
rielle ;  et  les  abonnés  s'en  allèrent 
en  proportion  que  les  subventions 
devmrent    plus    abondantes.    C'est 


grande  partie  des  coUaboratenrs  qui  lui  déplai- 
saient en  fussent  exclus,  et  que  les  éditeurs  ne 
purent  pas  Ini  faire  une  teUe  concession.  M-»»  j  • 
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aînsî  qull  décida  la  ruîae  d'uue 
feuille  dont,  en  d'autres  temps ,  îl 
avait  commence  la  fortune.  Sa  colla- 
boration au  Mercure  de  France, 
aussi  devenu  ministériel,  ne  releva 
pas  ce  recueil  tombé  en  discrédit  : 
tous  les  lecteurs  étaient  pour  la  Mi- 
nerve, le  Consen^ateur  ei  les  Lettres 
Normandes;  et  c'était  dans  le  dc'sert 
qu* Auger  dirigeait  contre  MJVI.  Etien- 
ne ,  Jouy ,  Aignan ,  Benjamin  Cons- 
tant ,  Fiévée ,  Chateaubriand  même , 
etc.,  des  attaques  semi-officielles  qui 
restaient  rarement  sans  réponse. 
Editeur,  biographe,  annotateur  infati- 
gable, il  a  publié  avec  des  notices,  en 
i8o4,  les  Souvenirs  de  madame 
de  Cayluss  les  OEuvres  d'Hamil- 
ton;  de  mesdames  de  Lajajrette 
et  de  Tencin;  en  i8o5,  de  Séné  ce; 
en  1806,  de  Duclos,  Pour  la  col- 
lection de  Didot,  il  a  édité  les  OEu- 
vres  choisies  de  Campistron,  de  Fa- 
vart  et  de  plusieurs  autres.  Nous  ci- 
terons encore,  parmi  les  éditions  qu'on 
lui  doit ,  les  Oraisons  funèbres  de 
Tàbhé  deBoismont^  i8o5;  le«  Di' 
rections  pour  la  conscience  d'un 
roi,  par  Fénélon,  i8o5  ;  les  Let^ 
très  de  mesdames  de  Villars ,  de 
Lafayette  et  de  Tencin,  et  de  ma- 
demoiselle A'issé  y  i8o5y  les  Let- 
tres choisies  de  madame  de  Main- 
tenons 1 8  0  6  ;  V Histoire  de  la  rii^a- 
lité  de  la  France  et  de  T Espagne ^ 
par  Gaillard,  18085  \t^ Nouveaux 
proverbes  dramatiques  y  par  Car- 
montelle,  181 1.  11  est  aussi  Fau- 
teur des  notices  qui  se  trouvent  en 
tête  du  La  Fontaine  y  18 14^ ,  et  du 
Montesquieu,  1818  ,  publiés  par 
M.  Lefebvre.  On  lui  doit  enfin, 
une  édition  du  Lycée  de  Labarpe., 
avec  des  supressions  qui  rendent  cet 
ouvrage  moins  volumineux  et  plus 
classique.  II  est  précédé  de  la  vie  de 
cet  écrivain.  D'après  ce  catalogue  ^ 


.on,  voit  qu'Auger  se  crojaît. appela  a 
éditer  tous  les  livres ,  sans  aistinc- 
tîon  de  genre,  depuis  l'opéra  jusqu'au 
sermon ,  depuis  les  hauteurs  de  la 
politique  jusqu'aux  parades  les  plus 
Frivoles  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
biographe  :  «  îln  prêtre  se  présente- 
nt t-il?  M.  Auger  commente  ses  ser- 
<c  mons  5  un  auteur  dramatique  ?  M. 
a  Auger  commente  ses  œuvres  pro- 
«  fanes.  On  ne  peut  faire  un  pas 
•c  dans  la  littérature  ,  sans  rencon- 
•c  trer  M.  Auger.  »  A  propos  de 
son  édition  de  Du  clos ,  qui  fut  réim- 
primée en  1820,  M.  Etienne,  un 
des  académiciens  élimines ,  faisant ,' 
dans  le  feuilleton  d'un  journal ,  la 
petite  guerre  k  Auger ,  se  livrait  a 
des  plaisanteries ,  que  pour  être  his- 
torien exact ,  nous  nous  permet- 
trons de  citer ,  sans  partager  entiè- 
rement l'opinion  du  critique  :  «  Ce 
a  ne  sont  point ,  il  est  vrai ,  prccisé- 
a  ment  les  Œuvres  complètes  de 
a  M.  Auger  qu'où  réimprime  en  ce 
«moment  ,  ce  sont  les  œuvres 
«  de  Duclos  ;  maïs  M.  Auger  s'éfant 
«  chargé  de  la  notice  et  des  notes , 
«  les  ouvrages  de  Duclos  sont  deve- 
«  nus,  pour  ainsi  dire>  son  domaine, 
a  Duclos  aura  le  sort  de  tous  les  ao- 
«  1res  écrivains  que  M.  Auger  a  jni- 
«  qu'ici  illustrés  par  ses  comoientaîres, 
«  on  n'en  recherchera  plus  le  texte 
«  que  pour  eu  avoir  les  notes.  Les 
«autres  commentateurs  relèvent  à 
«  tout  propos  le  mérite  des  écri- 
«  vains  qu'ils  commentent*,  moins  gé- 
«  néreux ,  M.  Auger  les  fait  cnblicr , 
a  et  se  substitue  en  quelque  sorte  a 
a  leur  gloire.  Il  est  vrai  que  si,  d'ia 
«  côté,  il  efface  son  auteur,  del'aotrt, 
«il  lui  assure  l'immortalité.  Arec 
«  une  notice  de  M.  Auger,  on  est  ce r- 
«  tain ,  quoi  qu'il  arrive ,  de  parvenir 
ce  a  la  dernière  postérité.  Ses  préfaces 
«sont  des  brevets  de  gloire.  Het- 
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tt  tIfQf  crtni  (|tii  petl  ohtinfr  ik  ISé 
œ  Augtr  seulement  un  avsâit-propos  i 
cttl  peut  dbe  eomme  Horace  :  Non  ^ 
«je  se  numrraijMB*  Pourquoi  achite- 
«  t-on  encore  Laharpe  ^  û  te  n  est 
«pour  savm  cb  que  pense  M»  Au^ 
«  ger  de  Labarpe  /  Pour^pioi  ne  ra- 
a  t-on  plus  au  Tartufe  et  au  Mis-» 
a  anthropel  Parce  qn^on  aime  mieui 
a  rester  chez  soi  et  lire  au  coin  de 
«Son  feu  les  remarques  de  M<  An- 
a  ger  sur  te  Misanthrope  et  sur  le 
a  Tartufe  (a).  »  Geè  critiques  ^ 
comme  on  le  voit,  sont  du  genre  de 
celles  qui  attaquent  Thomme  par  là 
ridicule ,  et  qui  ne  prouvent  pas  tou- 
)fn!trs  contre  lui  ni  même  contre  Tou*^ 
yrage.  En  montrant  sous  quel  aspect 
le  présentaient  ses  adversaires)  elles 
se  rattacKcnt  phtôt  k  la  biograr 
phie  d*  Auger ,  qu  elles  n'indiquent  te 
jugeriient  qu'on  doit  porter  de  «es 
jïotiees,  noteâ  et  commentaires^  L« 
question  esl  là,  et  si  ces  travaux  mA 
bien  faits ,  A  dans  cbacune  de  ce« 
HOtice» ,  il  â  su  appr^der^  atee  un 
goût  tM jours  sâr  et  snreo  un  style 
toujours  apptoprïé  au  sujet,  leta-i 
levit  de9  nominretx  ëcrivam  dont  3 
^est  occupé ,  personne  oe  peut  con-^ 
tester  k  leur  auteur  le  mérite  d'aroif 
eitcellé  dan^  ui^  gèi^e  pour  ll^qtfel  il 
^tait  né  j  et  auquel  il  ai  eà  le  bon  e»" 
prît  de  se  botnm:.  H  md:  aussi  as^ 
pire  eux  palmes  académiques  :  mk 
Eloge  dé  B&ileuu^  qtt#  nnstitut  a 
êonromié  m  fSoS^  fut  très-goùt<é 
p»  k  p«IIie.  E«  18:08,  V Eloge 
jôTe  Comeitie  bi  valut  un  accesâit 
an  même  eoB«;o«r9w  CoIIaboraiieur 
â&'bi Biographie  unii^erselïe,  dés  lô 
commeneenient  de  cette  graïuk  e»* 
Reprise  >  îl  en  fil  le  discours  préti- 
minaire:  c^étah  wr  travail  impor- 
tant ,  difficile  ;  il  y  avait  a  présenter 

LVI. 


£XSQ 


m^ 


va^  fimie  de  éoniAdâralhmè  diileat^  * 
Auger  l'en  est  tiré  avec  uiie  mesure! 
parfaite  et  un  rare  tadent  ii  a  émi- 
nemment contribué  au  succès  de  ci^ 
vaste  tecueii ,  eâ  Tenricbissant  d*bift 
assez  grand  nombre  de  notices  lihé-' 
raires  écrites  datis  le  style  concis  et 
sévère  du  genre ,  reitiplies  de  reeber^ 
cbes  ^  d'aperçus ,  de  rapprocbë- 
menfs  curieux.  Qâelqnes-unes  n'ont 
d'autre  défaut  que  de  n'être  paè 
assez  développéeâ.  Aprèd  ses  attî-^ 
des  sur  Molière  et  sur  R&beltus^ 
sous  citerons ,  entre  vingt  antres  y 
sa  biogranbie  de  f^oltaire  ^  qui 
offre  mi  tableau  inglnietix^  ra^dde^ 
impartial,  desinmienses  ttaivàux  di 
eet  écrivaÎA  universel.  Il  nous  tem 
li  parler  de  Fouvriig^  qui  a  le  jplnt 
long -teitipi  occupé  notre  a^âdétni^ 
cîén,  c'eit  ioû  CemmentuiPë  de  Méf-^ 
Hère,  dont  il  s^oè<îup»t  eicorè  dàtti 
les  derniers  jouîfs  de  M  tio.  Toufôitt^^ 
exact  ^  solide  etîtsifttdtif,  ee  eotii-i 
nentaire  of&è  une  leottire  it^ 
agréable,  et  qui  le  serait  davantage  ^ 
aï  l'auteur  avait  été  pk|  sobre  Aê 
discQsâioni  ^ammfaticidd^^  Toillèfoii 
èlks  soni  souveii  égayées  p«r  des 
asecdorted  ci^ie«s€Sr  héa  eatièdm  i» 
MoVère  éom  néce^sdltem<6iit  pleinéa 
di'attusitfiitf  iAx  tréagef ,  atit  £tèù^ 
Bsents,  aux  pèt^mtugeâ  de  sdâ  fempii 
Auger  a  trouvé  àAn§  c^  idliMotf^  lë 
«ojet  d'une  ioéë  it  femttcfm  pi^ 
tpKtfitêSf  mééH  à  ^i  éMÉkS^^éi^ 
partie  dê^  sêff  (travail  tûê  tééétyt 
commandée  pai^  më  étî^qu^  écial- 
1^^  rû  A'admei  eettaiâiêi  ke«^>{efe 
Xfss  sur  de  bon*  pièanU^  éf  d#- 
i&otire  qtle)(|uefoié  U  ftlttésiété  êe 
telles  qui'  A)n^  k  fhii  VLCéfêd^é^i* 
Oufrtf  le  êetmts  dé/livrei  ^'Scôtï^ 
a&fséait  biiett,  A  a'^sïl'  {i^^Bter  dé' ^4 
tfeilotts  acfiaCdéÉiîqties' et  dé  s*  ptosîi. 
tîott  sociale,  pb*  iîie«ré  ^éîdfttribu*- 
^m  h$  ceHeefi^ons  m^fiti^eri^e^  et  tés 
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soarentrfl  d^nne  foule  de.peifsoimes 
très-instniites.  Malgré  tous  ces  aran- 
tages  la  critique  n'a  pas  plus  épargné 
ce  commentaire  que  tes  autres  publi- 
cations d'Auger  :  elle  a  surtout  exa- 
géré le  reproche,  juste  jusqu^à  un 
certain  point,  d'avoir  trop  multiplié, 
les  notes;  défaut  dont  les  commen- 
tateurs consciencieux  sont  peut- 
être  moins  exempts  que  les  autres. 
Aueer  avait  été  l'un  des  fondateurs 
de  la  société  des  Bonnes-Lettres,  où 
i|  lut  avec  applaudissement  son  arti- 
cle sur  Molière,  desUné  à  la  Biogra- 
phîe  universelle  ,  et  plusieurs  dis- 
eextàtions  si  r  Pauteur  qui  l'occu- 

5 ait  alors  exclusivement;  On  peut 
outer  que  son  commentaire  ait  beau- 
coup gagné  aux  digressions  que  lui 
imposait,  son  auditoire,  qui  faisait  de 
la  littérature  une  allure  de  parti. 
Mais  Auger  eut  du  moins  la  sagesse 
de  supprimer  ou  de  modifier  à  rim- 
pression  la  plupart  de  ces  digressions, 
qiKe  désavouait  la  sévérité  de  son 
goût  littéraire.  Plusieurs  fois  il  fut 
chargé  de  {Mrononcer  le  discours,  par 
lequel  cette  société  ouvrait  ses  cours 
jet;  ses  lectures.  Dès  qu'il  eut  été 
nommé  aecrétaire  perpétuel  de  Tacat 
^mie  françabe ,  il  négligea  les  Bon- 
nfis-LettreiS  qui  lui  avaient  servi 
(l'échelon,  comme  a  beaucoup  dW- 
^es,  et  il  se  livra  tout  entier  aux 
Jiffaîres  de'  Tacadémie,  et  surtout  au 
Dictionnaire  dontil  était  spécialement 
chargé,  et  qu'il  a  plus  ^  qu'aucun  de 
4es  prédécesseurs  approché  de  son 
lerme.  Actif  et  ferme  ,  accort  et 
persévérant,  tout  s'y  fit  bientôt  par 
'«Qn  entremisç  ;  il  eut  la  plus  grande 
.part  aux  élections,  notamment  a 
-celles  de  ipi .  Villemain,  de  Quélen, 
jSoumet,  Casioûr  Delavigne.  Lors- 
.que  la  minorité  s'efforça  d'engager 
l'académie  k  rédiger  une  adresse  au 
m  Charles  X  ^ur  1^  loi  4$  U  prçft3© 
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Srésealée  par  M.  de  Peyronnet, 
LUger  s'opposa  a  l'adoption  de 
cette  mesure.  Ses  harangues  comme 
académicien  sont  nombreuses;  elles 
décèlent  un  progris  véritable  daus 
son  talent  ;  plusieurs  ont  tout  le 
mérite  dii  genre.  U  faut  l'avoir  vu 
dans  son  fauteuil  académique  pour 
se  faire. une  idée  de  tout  l'aplomb, 
de  toute  l'importance,  de  toute  la 
satisfaction  de  soi-même  qu'il  mettait 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  C'é- 
tait vraiment  un  .spectacle  curieux 
[ue  de  l'entendre,  sous  le  dôme 
[es  Quatre-Nations  ,  lancer  Fana- 
thème  sur  les  romantiques ,  admo- 
nester les  récipiendaires  dont  on 
contestait  l'orthodoxie  littéraire,  et 
proclamer  st&  arrêts  souverains  en 
feveur  du  genre  classique.  Il  parais- 
sait ainsi  jouir  de  toutes  les  dou« 
cours  de  sa  position, lorsque,  après 
avoir  passé  chez  lui  la  soirée  au  % 
janvier'  1829  avec  M.  de  Barante ,  il 
sortit  k  onzie  heures ,  et  ne  reparut 
plus.  Pendant  près  de  trois  semaines 
on  eut,  sur  sa  triste  fin,  une  incerti- 
tude que  rendaient  bien  affreuse  quel- 
ques lignes  qu'il  avait  laissées  sur 
son  bureau  pour  sa  femme.  Enfin  son 
corps  fut  retrouvé  dans  la  Seine,  a  dix 
lieues  de  la  capitale ,  près  de  Meu- 
lan.  Il  était  horriblement  défiguré; 
mais  une  tabatière  ornée  du  por- 
traijt  de  M.  l'archevêque  de  Paris,  que 
ce  prélat  lui  avait  donnée  le  jour 
de  sa  réception  k  l'académie,  servit  k 
faire  reconnaître  l'infortuné  secrélaîre 
perpétuel  (5).  Cet  événement  étonna 

(3)  Dans  U  dernière  aonée  de  m  Tie ,  Aafcr 
•▼ait  conçs  le  projet  de  faire  lithographier  les  m- 
ides  X77nieitibres  del'ancieime  acadéanc 


gnatnresdes  177  membres  del'a 
française.  Les  registres  de  présence  loi  furmt  d'as 
grand  secours  pour  ce  travail.  Mais  le  phia  am- 
den  de  ces  registto  avait  disparu,  lorsque  Fa> 
Jisson,  premier  historien  et  secrétaire  perpdtsel 
de  Tacadëmie,  fut  mis  à  la  Bastille.  DVin  Mutf 
cAté,  plusieurs  acadéipiciefts  n'avaient  joamsa 
siégé.  Auger  se  mit  donc  en  quête  d'une  cin- 
quantaine de  signatures  qui  hu  manquaient  en- 
core ;  et,  peu  de  jours  «vani  sa  mort»  il  t'occn- 
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tout  Paris.  Toutefois,  plasîears  pef- 
tonnes  qui  avaient  connu  particuliè- 
rement Auger  se  rappelèrent  que  ses 
idées  personnelles  avaient  souvent  été 
dirigées  vers  le  suicide.  On  se  sou- 
vint encore  qu'en  i3i7,  a  la  suite 
d^un  projet  de  mariage  manqué ,  il 
avait  déjà  voulu  mettre  fin  à  ses  jours, 
et  que  c'en  eût  été  fait  sans  l'ar- 
rivée subite  d'un  ami.  Si  l'impartia- 
lité nous  a  fait  une  loi  de  nous  ex- 
primer avec  franchise  sur  le  mérite 
littéraire  et  la  conduite  politique 
d'Auger,  il  est  consolant  pour  nous, 
iui  l'avons  connu  personnellement , 
le  pouvoir  dire  que  chez  lui  l'homme 
privé  était  a  l'aori  des  reproches  : 
son  extérieur  froid,  son  abord  et  sa 
parole  souvent  un  peu  durs,  cachaient 
un  cœur  droit ,  sensible  et  bon.  S'il 
n'était  pas  commode  de  l'avoir  pour 
ennemi ,  il  n'v  avait  pas  d'ami  plusi 
serviable  et  plus  dévoué.  Au  reste , 
son  plus  bel  éloge  est  dans  le  grand 
nombre  d'amis  honorables  qui  lui  sont 
restés  fidèles  jusqu'à  sa  mort,  et  dans 
les  regrets  unanimes  qu'a  excités  sa 
catastrophe.  Peu  de  ]ours  a]près  le 
fatal  événement,  M.  Le  Prévost  d'Y- 
raj ,  de  l'académie  des  inscriptions, 
publia  a  ce  sujet  une  ode  pleine  de 
sentiment  (4).  Auger  a  été  remplacé 


paît  de  ce  soin  avec  beaucoup  d'gctiTité.  A 
écrivit,  le  x  t  décembre,  à  l'auteur  de  cette  note 
une  longue  lettre  en  lui  enroyant  la  liste  des 
•if  natures  dont  il  arait  besoin.  Dans  des  entre- 
vues qui  eurent  lien  à  ce  sujet,  Auger  témoigna 
le  tif  désir  de  publier  une  collection,  non  plus 
de  signatures,  mais  de  lettres  autographes  et  de 
portraits  de  tous  les  membres  de  1  académie 
française }  et,  huit  jours  après ,  il  s'était  volon- 
tairement donné  la  mort  !  Les  signatures  qu'il 
a  fait  litbograpbier,  sans  ordre  alphabétique 
on  chronologifpie ,  mais  à  m^ore  qu'il  les  re> 
cueillait,  forment  six  feuilles  in-folio.  «  Elles 
«  avront  an  moins ,  m'écrivait-il ,  le  mérite  de 
«  la  rareté  ;  car  je  n'en  ai  donné  qu'à  mes  oon* 
«c  frères  et  à  un  très-petit  nombre  d'amis,  m  II 
n'en  avait  fait  tirer  que  soixante  exemplaires. 
V— va. 
(4J  Elle  a  pour  titre:  Ode  sur  la  disparition 
subite  et  alarmante  de  MJ  Âuger ,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'académie  français*»  VXip  fut  lue  par 


TAUG 


547 


comme  secrétaire  perpétuel  par  An- 
drieux;  puis  comme  académicien  par 
M.  Etienne,  qui  a  fait  preuve  d'une 
grande  flexibilité  de  talent  en  pro- 
nonçant, le  24.  décembre  1829, 
l'éloge  de  celni  qu'il  avait  si  souvent 
critiqué  de  son  vivant.  Auger  avait 
épousé  la  nièce  de  deux  illustres  sa- 
vants,Berthollet  etMonge.D — 'R — r. 
AU6EREAU  (Pierré-Frah- 
çois-Charlxs)  ,  duc  de  Castiglione, 
était  fils  d'un  pauvre  ouvrier  maçon 
et  d'une  marchande  de  fruits  du  fau- 
bourg Saint-Marceau ,  a  Paris ,  où  il 
naquit  le  ii  novembre  1757.  DW 
naturel  vicieux  et  querelleur,  il  s'en- 
gagea fort  jeune,  à  la  suite  de  quel- 
Sues  fredaines ,  dans  le  régiment  de 
Bourgogne,  cavalerie.  A  peine  j  eut- 
il  sern  quelques  mois  qu'une  fante 
grave  le  fit  renvoyer  avec  une  car- 
touche jaune,  suivant  l'usage  de  ce 
temps-la.  Revenu  à  Paris  après  cet 
affront ,  il  j  .attira  de  nouveau  par 
sa  haute  stature  l'attention  des  re- 
cruteurs. Ceux  des  carabiniers  le  pré- 
sentèrent au  marquis  de  Poyanne , 
leur  colonel ,  qui ,  recherchant  tous 
les  hommes  de  bonne  mine  ,  re- 
çut avec  enbpressement  le  jeune  Au- 
gereau ,  sans  s'informer  des  eau* 
ses  de  son  expulsion  du  régiment 
de  Bourgogne  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
a  se  repentir  de  cette  facilité ,  lors- 
qu'il apprit  que  le  nouvel  enrôlé  s'é- 
tait eniui  de  la  garnison  emmenant  les 
chevaux  de  son  capitaine,  pour  les 
vendre  en  Suisse.  Augerean  se  fitalors 
maître  d'armes  dans  la  petite  ville 
de  Lode.  La  vie  monotone  qu'il  t 
mena  Peut  bientôt  ennuyé  ;  il  partit 
pour  Maples,  et  il  s'engagea  dans  les 
troupes  r  oyait  J  c  '*  devint  sergent* 
Apres  un  service  de  quelques  années, 
il  reprit  son  ancien  métier  de  msdlre 

son  auteur ,  le  3  férrier  18x9,  dans  une  séancfi 
extraordinaire  de  rtcadémie  française. 

35. 
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Maia  tç$  principe^  de  h  révolution 
f^^çai^e  ^^i\à^\  alors  répandus  en 
Italie ^  ^ugereau  fut  pblîgé,  aiusi  qne 
to^s  ceux  i^  §91  cpipp^triotfii  quo 

I'oi^  «q^pf oun^dples  partager,  ^P  «'^- 
pkner  dçs  ét^ta  napolitain^.  Il 
ïTçi^  pv^  France  ver*  la  fin  de 
179^9  et  «ntra^  i^usdtôt  dansTun 
4e4  ncjiii^rew  J^taillons  de  volontai- 
re^ pationa^us  qui  s'y  lermaient  sur 
^o^s  Içs  ppints.  lie  sien  marcha  d^a« 
kor4  epntre  U  Yendée  ;  Augëijeaa 
f^j  Gtte^emçiptt  remarquer  piar  spnao^ 
îixit^  et  par  son  courage,  qu  en  peu  de 
t^ps  ï\  en  devint  le  chef,  rtemmé 
îidJH^anVgéttéral,  fl  paip  k  Tarmép 
diU  Pjréi^es,  eà  il  se  distingua  dans 
l^^rîenr»  oiccaiicma  sous  les  ordres  de 
|)H;^nm^  ,  ifîtammciiLt  le  24  pâU 
M  «t  le  ift  «epteodure  179$ ,  4  la 
reprise  de  Bellegrade;  puis  au  blocus 
de  FigttièreA  et  sur.  les  hords  de  h 
illuFi^^  U  ^tait  panent,  dis  le  cem« 
m^ceflsent  de  1794^,  au  grade  de 
g^Bi^^  de  divtaîonf  et^  lorsque  la^ 
p^  jgftt  Qondue  vree  TSspagne,  â 

ria  k  Vannée  d'Italie  avec  un  corps 
d9uae  miUe  hommes.  Il  débuta 
daqs  cette  armée  h  la  bartaitte  de 
ïtomfi  q«e  gs^a  Schéreir^  et  k  la- 
çieUe  9  eoncounii  pnissaounent.  Bè- 
iif^ip^l^  étcttt  renn,.  quelques }our9 
sqpr^,  pvenàre  k  commandeanent , 
iù;^];ean  v mbla  redcwblev  de  2èle  ; 
e'i^  9  en^oiFta,  le  if3  a]i^  ^79^^  k  la 
«iMAe  dr'mie  Buar<^  forcée,  les  gorges 


(t)  Àà^rean  arait  retrouvé  à  Naple»  an,  an- 
ci^  cacabdnie^ ,  di^rimfi.  V^  4e.  cbambv»  di»^ 
baron  de  Talleyrand ,  amba^sadçor,  ^e  France. 
Inixodalt  par  cet  ami  dans  la  maison  du  baron, 
il  j  dQnnatf  defr  leçons  d'e^cHme  à  aet.  fil»  et 
mangeait  fréquemment  à  r«ffice.  L'ambassadeur 
lui  rendit  encore  quelq«etf  services  ;  et  Fon  sait 
qu^  dans  sa  haute.  H^rtmie,  Aii^ereaut  n'avait 
pcrfnt  oublié  cette  bonté;  il  en  parlait  tou- 
joonavec  beancoupd^intérétt  et  il  fit  dans  toutes 
les  occasions,  ce  qui  dépendait  da  lu*  pourté^ 
moigner  sa  reconnaissance  an  bacon  de  TaU 
leyrand  et  à  sa.  ffti^iiMe. 


de  {ffiOe^mOy  chassa  les  Atitrifchlenft 
de  plusieurs  positions,  enveloppa  une 
de  leurs  diyîsions  eommanaee  par 
Proyera,  et  contraignit  ce  général  a  se 
randre  par  capitulation.  Il  occupa , 
le  1 5  du  mime  moid|  les  redoutes  . 
de  Monte^Zemolo  ;  et,  par  ce  moure- 
inent  décisif,  il  opéra  la  jonction  de  sa 
division  avec  celle  de  Serrurier,  et 
sépari^  pour  toujours  les  Sardes  des 
'Autrichiens.    Le  lendemain  il  em- 

Sorta  le  camp  retranché  de  Ceva^ 
éfendn  par  les  Fiémontais;  et  le 
a  6  îl  s^einpara  d'Alha,  puis  de 
Casai.  tJn  peu  plus  tard ,  sur  le 
pont  de  Lodi,  Voyant  les  soldats 
hésiter,  il  se  précipita  sous  le  feu  des 
batteries  autrichiennes.  Son  audace 
rendit  le  courage  aux  troupes,  et  la 
redoutable  position  fut  emportée. 
Chargé  ensuite  d^une  expédition  con- 
tre les  états  pontificaux ,  Aogereaa 
passa  le  Pô  k  Borgoforte  *  et,  après 
^étee  rendu  maître  de  Bologne  et  des 
Légations  ^  il  fit  prisonniers  quatre 
cents  soldats  ayecle  cardinal  légat  et 
son  état^majar  ^  ce  qui  obligea  bien- 
J^t  k  çop©  k  se  sotinofettre  [Voy*. 
PiK  VI,  aXXIV,  3i5).  Un  corps  de 
sa  dsvîsîon  »écuta  le  sac  de  Lugo, 
^  M  mis  k  feu  et  k  sang ,  parce 
cm'une  ban^  de  paysans  réduits  an 
aése^poi»  avaient  essayé  de  résister 
aux  Fraa^aifi.  Rev^enu  dans  les  pre- 
mjiers  j[ours.  d'août  sur  les  rives  Âi 
Mtncia,  Avgerean  eut  occasion  de  se 
s^nalçr  pair  des  exploits  pkshono- 
rid>les.  Wurmser  s'avançait  versMan- 
toue  avec  unepuissante  année,  eidéja 
il  avah  culbuté  plusieurs  divisions  : 
il  était  parvenu  dansia  place,  et  le  gé- 
néral en  chef,  après  avoit  sacri&é  son 
artillerie  de  si^,  allait  ordonner  h 
retraite  derrière  FAdda  (^o^.  Na- 
poléon, au  Supp.).  Tout  était  perdn 
s'il  eût  persiste  dans  cette  resok- 
tion)  mais  Augerean  Vj  fit  renon- 
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cer  par  ta  fermeté  et  son  Mergîé; 
Il  f^em^arade  la  position  de  Ca^ 
tiglione  ,    et  s'j   défendit  pendant 
denx  jours  contre  des  attaqnes  réité- 
rées. Cette  époqne  est  sans  contre-*- 
dit  la  pbs  glorieuse  de  sa  longoe 
carrièfe  ^  et  Ton  pent  dire  cpie  jamais 
titre  ne  fut  pins  mérité  qne  cèld  de 
duc  de  Castigiione  qn^il  a  porté  long-' 
temps.  Il  obtint  encore,  nn  pen  nlns 
lard ,  mi  snccès  hnportant  k  pca- 
gBolo  ^  et,  après  aroir  passe  TAdige, 
il  repoQSsa  le  cotps  ennemi  qui  était 
devant  lui,  concourut  aux  victoires 
dé  Roveredo,  de  Bassano  ^  et  k  ton- 
tes les  belles  manoravres  qui  forcèrent 
Wurmser  a  se  réfugier  dans  Man- 
tone  avec  les  débris  de  son  armée. 
Dirigé  en^ejsnr  Portô-Legnan0,  An- 
gereau  entra  par  capitulation  dans  Cette 
pktce ,'  et  prit  vingt-deux  pièces  de 
canon.  De  concert  avec  te  généraf 
Sahuguet  il  s'empâta  des  forts  de 
Saint-Georges  et  de  1*  Favorite.  liO' 
^  novembre  il  marcha  a  la  rencontre 
les   ennemis    qui  avaient  passé  la 
Brenta,  et  les  repoussa  jusqu'aux  por- 
tes  de  Bassano.  Mais  tous  ces  eXploitS^ 
furent  surpassés  kla  bataille  d^Arcole, 
Dans  cette  journée  célèbre,  Augerean, 
voyant  les  colonnes  françaises  ébran- 
lées reculer  en  désordre ,  saisit  un 
dr^pfean,  s'élança  vers  l'ennemi  eit 
l'agitant,^  et  détermina,  par  celte  ac- 
tion héroïque,  une  charge  qui  dédSa 
la  victoire^  la  plus  extraordihaîré  et 
la^plus  glorieuse  qu'ait  obtenue  cette 
armée.  Les  rapporti  et  les  relations 
furent  tdlement  flatteurs  pourAuge- 
reau,  que  le  corps  légîdatit  lui  décer- 
na, nar.un  décret,  le  drapeau  qui  avait 
été  l'instrument  de  sa  gloire,  et  que 
le  directoire ,  en  lui  annonçant  cette 
récompense,  y  joignit  ses  éloges  par- 
ticuliers. Bonaparte   qui,   dans  ses 
rapports ,  l'avait  souvent  cité  avec 
distmclion  ,  W^  choisit'  pour  po^« 
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ter  i  Paris  hé  dfapeatfl  fenîèrft  âut 
Autrichiens^  et  èetie  présentation 
ent  lieuy  en  grande  potâpe ,  le  28  fê-^ 
Trier  1797.  Aàgerèâu  avait irforitrl, 
dan^  là  campagne  qui  venait  dé  fîtilr,: 
tontes  les  quantés  d'uÀ  bon  général 
diviâonnaire,  une  infàtrgâtbiè  àcfivifté^ 
un  odurage  k  tonte  ^preute  et  de^ 
talents  nattrrek  fovit  condùîiée  nui 
corps  d'armée  j  mais  Tàbsenc^  tbtalo 
d'ittstractîdn^  lé  âéiàtt  de  vne^,  iàH 
eâfractère  difficile  et  son  esprit  b'orn  j 
le  rendaient  incapable  dès  fonctioiii 
dé  général  en  chef.  D'aillemrs'  en^ 
même  tenïps  qètû  s'était  éouVért  def 
gloire  plai^  sat  valeur,  il  af était  fendoTy 
par  ies  exactions  et  ^es  piOdgesy 
l'objet  du  riié^riS  des'  sôWalsét  de  U 
haine  des  peuple^.  Le  fourgon  qu? 
pi)i^tait  son  butin  était  aussi  cénnu  de 
Farméé  et  atksâ  redouté  de  Penùemf 
^e  son  épée.  Ce  fut  cepend^tk  ces 
défauts  mêmes  qu'il  dut  là  confiance^ 
dont  les  membres  les  plus  ihfluent^ 
du  directoire  Tiiivestîrent  k  Cette  épb- 
que.  Ils  avaîenl  besoin  d'un  instru- 
ment plutôt  que  d'un  chef;  é!f,  fors- 
qn'ils  eurent  éloigné  le  général  Ho- 
che, qù'fls  craignaient ,  du  commktt- 
demeilt  de  la  dîx-septiêitte  diVisîoii' 
(eéllé  de  Paris)  k  laiJtteBe  les  ciifcoii^- 
tances  attachaient  une  ^nde  impor- 
tance, ils  donnèrent  ce  Comniandt-' 
nient  k  Augereau.  Sa  nbinînatibit' 
avait  d'ailleui*s  été  ptt)posée  par  Bo^ 
napàrte  qhî,  croyait  assei  le  connaît, 
tre  pbur  ne  pas  douter  qu'il  le 
dirigerait  k  son  grf;  et  qUe ,  de  touii 
lés  généraux  ses  collègues  et  ses  émui* 
les ,  c'était  cehiî  dont  PambitJbn  de- 
vait lui  causer  le  moins  d'ortibrage. 
Angereau  n'était  en  effet  alors  ^înltt 
soldat,  connti*  seulement  par  Pexal- 
tation  de  ses  opmions  révolutionnai-' 
res,  ne  s'étant*  encore  prononcé  pour 
aucun  ^arti,  et  ne  devint  exciter  la' 
déSailct  dl^  pè?rsttitfé,  AtlSsi  MklHiett 


Digitized  by  VjOOQ IC 


55o 


ÀUG 


Dumas,  quoique  membre  de  Poppo* 
sition  au  conseil  des  anciens ,  pro- 
nonça-t-H  dans  cette  assemblée  un 
éloge  assez  brillant  de  ce  général. 
Augereau  répondit  a  ce  compliment 
imprévu  avec  assez  de  présence  d'es- 
prit. Après  avoir  déclaré  qu^il  était 
enfant    de   Paris,   et  que    cette 
ville .  n^avait  rien  k  redouter  de  &t% 
projets ,  il  protesta  de  son  respect 
pour  les  lois  et  de  son  dévoûment 
a   Tautorité.    Sa  conduite   jusqu^au 
1 8  fructidor  parut  assez  prudente  r 
mais  dans  cette  jogrnée  décisive  il 
exécuta,  avec  autant  d'audace  que 
de  ponctualité ,    tous  les  ordres  du 
triumvirat  directorial.  Dirigeant  lui- 
même   dès   le  matin    Tiavasioo   du 
corps  législatif,  il  arracha ,  en  pré- 
sence   des  soldats,    les    épaulettes 
de    Ramel    qui   en   commandait  la 
garde  {Foy,   ce  nom,  XXXVH, 
4i)j  il  fit  arrêter  et  conduire  a.  la  pri- 
fioi^  du  Temple  Pichegru,  Willot  et 
les  autres  députés  inspecteurs,  qui 
étaient  réunis  à  leur  poste,  mais  qui 
n'avaient  rien  préparé  pour  résister.. 
Le  corps  législatif  ainsi  décimé  pro- 
nonça, dès  le  lendemain,  la  peine  de 
la  déportation  contre  les  vaincus ,  et . 
salua  Augereau  du  titre  pompeux  de 
sauveur, de  la  patrie.  Ainsi  tous  les 
projets  de  ce  général  semblaient  ac- 
complis, et  rien  ne  devait  manquer  à 
^es  vœux.  Cependant  il  ne  fut  pas 
satisfait  5  il  avait  compté  sur  une  ré- 
compense plus  réelle ,  et  Ton  sait  que 
la  place  de  Tundes  directeurs  pros- 
crits lui  avait  été  donnée  en  perspec- 
tive.   Mais    ce   n'était  évidemment 
qu'un  leurre  5  porté  sur  la  liste  des 
candidats,  il  n'eut  qu'une  seule  voix. 
Alors  il  exbala  si  ouvertement  son  . 
bumeur,  que  les  prévoyants  directeurs 
se  crurent  obligés  de  l'éloigner.  Us 
le  nommèrent  au  commandement  de 
l'arnée  de  Sambre  et  Meuse,  à  b 
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Jlace  de  Hoche  qui  venait  de  mourir, 
lais  l'ambition  s'était  éveillée  dans  * 
le  cœur  d Augereau  ;  il  avait  vu  de 
trop  près  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment directorial ,  pour  ne  pas  avoir 
compris  k  quel  point  il  serait  aisé 
pour  un  guerrier  audacieux  et  entre- 
prenant de  renverser  ce  pouvoir  éphé- 
mère ,  et  de  s'élever  sur  sts  ruines  j 
mais  le  même  bon  sens ,  ou  le  même 
instinct  qui  lui  avait  fait  voir  tout  cela, 
lui  avait  sans  doute  aussi  fait  compren- 
dre que,  dans  l'exécution  d'un  tel  pro- 
jet, fl  rencontrerait  sur  son  chemin  un 
homme  plus  habile  et  mieux  placé 
que  lui.  C'est  de  ce  moment ,  on  ne 
peut  en  douter^  que  date  la  jalousie 
et  la  secrète  haine  qui  ne  cessèrent 
de  l'animer  contre  Bonaparte.  Il  s'é- 
tait formé,  pendant  son  séjour  a  Pa- 
ris ,  un  parti  de  démagogues  turbu- 
lents, d'hommes  avides  de  pouvoir  et 
de  révolutions  5  et,  lorsque  le  direc- 
toire l'éloigna  de  la  capitale ,  il  en- 
tretint avec  les  chefs  de  ce  parti  une 
correspondance  très-aclive  (2),  et 
n'agit  plus  que  par  leurs  conseils. 
Aussitôt  après  son  arrivée  au  quar- 
tier-général d'Oifenbourg,  il  fomenta 
des  révoltes  et  des  mouvements  ré- 
volutionnaires dans  le  Brisgaw  et  la 
Souabe,  afin  d'amener,  par  le  mécon- 
tentement de  l'Autriche ,  la  rupture 
du  traité  de  Canipo-Formio,  qu'il  dé- 
testait comme  Touvrage  de  son  rival. 
Bonaparte  qui  fut  informé  de  ct$ 
menées,  par  le  ministère  autrichien 
lui-même^  les  dénonça  au  directoire, 
et  il  se  plaignit  d' Augereau  avec 
beaucoup  d'amertume.  Le  directoire. 


(a)  On  peut  Toir .  dans  les  Mémoires  tirés  de* 
papiersd'un  homme  d'état,  Paris,  x83a,  in-S**,  t.  5» 
p.'  147  et  soit.,  une  lettre  écrite  par  Aogereao 
à  i'adjudant-général  Izar,  son  agent  à  Pari«. 
Cette  lettre  et  quelques  autres  documents  non 
moins  importants,  publiés  dans  le  mémo  Tolome, 
jettent  le  plus  grand  jour  sur  les  intrignes  des 
personnages  les  plus  influents  de  cette  épo^e» 
et  «mioot  wx  ceUd  d'Aosercita. 
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fort  embarrassé  entre  deux  liommcs 
qui  lui  paraissaient  également  redou- 
tables ,  finit  par  sacrifier  Augereau, 
et  Penvoya  commander  la  division  de 
Perpignan  (janvier  1798).  D  obéit  ; 
mais  Tannée  suivante  son  parti  le  fit 
nommer  député  de  la  Haute-Garonne 
au  conseil  des  cinq-cents ,  et  il  se 
hâta  de  revenir  a  Paris  pour  y  gros- 
sir Forage  qui  se  formait  contre  le 
directoire,  et  afin  d^y  profiter  des 
événements  qui  se  préparaient.  Il  fut 
élu  secrétaire  de  la  cnambre,  le  20 
juin  1798;  et  cette  circonstance,  qui 
n^eût  été  qu^un  sujet  de  dérision  si 
Ton  n'avait  pas  su  que  ce  n'était  y  de 
la  part  de  ses  amis,  qu'un  moyen  de 
lui  donner  plus  dlmportance,  fut 
très-remarquée.  Ce  ne  fut  pas  non 
plus  sans  étonnement  qu'on  le  vit,  le 
1 4  septembre ,  a  la  tribune ,  ap- 
puyer de  toutes  ses  forces  la  propo- 
sition faite  par  Jonrdan  de  déclarer 
la  patrie  en  danger.  Cette  proposi- 
tion y  après  avoir  excité  de  longs  et 
violents  débats,  fut  cependant  repous- 
sée par  la  majorité.  Quelques  )Ours 
après,  lorsque  la  démission  de  Berna- 
dette fut  annoncée  comme  le  signal 
d'un  coup  d'état ,  Augereau  prit  de 
nouveau  la  parole ,  et  il  déclara  qu'il 
faudrait  faire  tomber  sa  tête  (3)  pour 
attenter  à  la  représentation  natio- 
nale. C'était  éviaemment  contre  les 
projets  déjà  connus  de  Bonaparte  que 
ces  paroles  étaient  dirigées.  On  le 
pensa  avec  d'autant  plus  de  raison, 
qu' Augereau  affeclade  ne  point  paraî- 
tre au  repas  qui  fut  donne  à  ce  géné- 
ral par  le  conseil  des  cinq-cents  dans 
régliseSaintSulpice.Maisau  i8bru- 
maire  il  démentit  bien  platement  tou- 
tes ces  jactances  de  tribune.  Ou  le  vît, 
dès  le  matin  de  ce  jour  mémorable , 
aller  au  devant  de  Bonaparte,  lors- 

(3)  On  sait  qa'il  s«  wnrit  d'oae  expreaiion 
plus  groMièrt, 
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qne  celnirci,  après  avoir  passé  la  re- 
vue des  troupes  aux  Tuilenes ,  se  ren- 
dait au  conseil  des  anciens  ;  il  l'em- 
brassa à  trois  reprises,  et  lui  dit: 
«  Comment  !  tu  as  voulu  faire  quel- 
que cbose  pour  la  patrie ,  et  tu  n'as 
Sas  appelé  Augereau  (4)  !»  Le  len- 
emam  il  se  rendit  a  la  séance  du  con- 
seil des  cinq-cents,  réuni  a  Saint- 
Cloud  ^  mais  il  ne  s'y  fit  point  re- 
marquer, et  l'on  prétend  même  qu'il 
repoussa  durement  quelques*uns  de 
ses  collègues  qui  voulurent  lui  rap- 
peler les  expressions  de  son  dévon- 
ment.  Sa  soumission  et  son  silence 
dans  une  circonstance  -  aussi  impor- 
tante furent  promptement  récom- 
pensés ^  le  premier  consul  le  nomma 
commandant  en  cbef  de  Parmëe  de 
Hollande ,  et  il  se .  rendit  sur-le- 
cbamp  a  ce  nouveau  poste.  Cette  ar- 
mée ayant  été  cbargee  de  seconder 
les  opérations  de  Moreau,  Augereau 
se  dirigea  vers  la  Frauconie^  et  il 
eut ,  avec  le  général  d'Albini ,  divers 
engagements,  auxquels  la  bataille 
de  Hobenlinden  vint  mettre  fti. 
Andréossy ,  qui  remplissait  k  l'armée 
gallo-batave  les  fonctions  de  cbef  d'é* 
tat-major ,  a  publié  un  bistorique  de 
86$  opérations  (Voy.  Ahdbbossi, 
dans  ce  vol.,  pag.  292).  Augereau  fut 
remplacé  l'année  suivante ,  dans  son 
commandement  en  Hollande ,  par  le 
général  Vietor.  Resté  sans  emploi, 
il  vécut  paisiblement  dans  la  terre 
de  la  Houssaye ,  près  de  Melun  y 
qu'il  avait  acquise.  H  venait  fré- 
quemment k  Paris  ,  et  conservait 
avec  le  parti  démagogique  desKaisona 
•dont  la  police  ne  manquait  pas  d'in- 
former le  premier  consul.  Toujours 
fort  opposé  au  gouvernement,  il 
blâma    ouvertement   le  comcordat^ 

(4)  Cette  anecdote  est  rapportée  dans  tons  les 
mémoires  da  temps ,  et  même  dons  le  3ioNilfur 
d«  ao  bradju^  ««  VUI|  B*  Sfit  p«  ^9^* 
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•I  »  kmfiW  ymbà  b  Bttiicr  k 
Ntttre-^DaBM  pour  asûsler  k  la  cér^ 
nonîequi  devaii  avoir  Eetik  celte  oe<- 
casion ,  3  deas^dk  lirasquemefit  de 
TMlar«  ainsi  fftf  I<a]me«y  son  ami,  et 
le.  Icndemaia  y  ajaiit  entesdu  B<ma- 

ElA&  applimdir  4e  œ  qii^ii  venait  de 
3  pom  la  religioii^  il  dît  kaatemoit 
£i^3  ii»'a«ait  maocpté  k  U  cérémonie 
la  v^lW  qa^uB  miltion:  de  Fran- 
çais morts  pOMX  1^  destraçtioa  de  ee 
qu'an  voulait  rétablir.  Le  consul  fnt 
âfès-choqué  ds  cette  kouiadè  ;  mais 
alor^  il  craignait  enopie  de  paraître 
kouillé  ayec  ceux  cpû  avaient  tant 
eon)tzâ)ai&  k  sa  g^kûre  et  k  son  ^va- 
tioa.  Lors  d«  &  création  des  martf- 
oliaux  d'empiite-,  Angerean  fut  via  des 
premiers  qu'il  ptaça  sus  la  liste;  et 
peu  aprèe  il  le  ûm  grand-offider  et 
chef  a'ûne  cphorte  de  la  Légion- 
£Honiieui!.  Dane  li»  même  temps  le 
xoi  dfSspa|;ne  le  créa  grand -croix 
de  lV>rdre  de  Cbarlea  U^  et  le  vé- 
|»blicfun  Augerean  ne,  repouasa  au- 
cun de  ces  bienfaita^  il  accepta  nE{éme 
«n  n\ct  plus  féodal,  celui  de  duc 
qoi.  ffai:  accompagné  du  beau  nom 
it  Gastiglione.  J^^ipoléon  j.  ajouta  le 
oonuBandonent  d^un  corps  dWmée 
^^ilidestinait^  k  menacer  d^une  dee- 
centeles  rojamnesbrî^a^miques^f  et , 
lorsque  ce  gigantesque  projet  eut 
fait,  place  a  celui  d'une  évasion  plus 
facile  deaé^U  aatricliièns,  Augereau 
fut  dirigé  vers  le  RUn  avec  son  corps 
dlaranée.  Il  passa,  ce  fieave  a  Hunin- 
ue  5  battit  U  général  WoMeU  sur 
i  me  orieataJedu  lac  de  Constance, 
pnt  possession  de  Liadao,  de  Bi^- 
§eat&,  et  revînt  en  Souabe,  tandis 
q«e  llempereur  qonduisfiit  lui-même 
«a^grande  armée  a  la  victoire  dUus- 
ierfila.  L'année  suivante  (i8o6)  il 
commanda  un  des  corps  darmée  qui 
combattirent  les  Prussiens ,  et  il  eut 
part  wiriQMpbçud'l0Aa^.piûi  k  Fiik- 
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taiten  de  la  Patif^t,  A  3  etlbnlsi, 
h  27  déc^uneorpruase^ééC»»- 
dait  le  passage  de  l  Wkra»  Uconlsibna 
eHiek|iies  jours  après  an  saceès  èe 
Goiijnmy.  où  il  eut  micbeval  tué  aois 
hii.  A  la  bataille  d^£ybtt,  aouficaat 
et  dévoré  de  rbumaiftsmee  ,  ■kôs 
ne  voulant  céder  k pemonne  leçons- 
maftcbment  de  aon  corpa  dtum&t , 
il  se  &  aiiacber  suv  son  dtfial  et 
eounot  au.  combai.  Exposée  pendant 
plusieurs  heures  k  uaa  canonnade 
terrible,  aveuglée  pr  une  ne^e 
tellement  épaisse  qu  elle  iateicep- 
tait  la  kmièrc ,  sa  troupe  a'écaztacfe 
la  direction  qu  elle  devait  enirace.  Le 
désoidre  se  mit  dans  aea  range  apk- 
sieurs  repâses;  elle  easu jade  ^andes 
pertes  et  le  maréchal  burméme , 
blessé  grièvement  >  fut  porte  loin  du 
champ  de  bataille.  Cette  blessure, 
qu3  le  mauvais  état  de  sa  santé  r«uËt 
plue  dangereuse ,  le  força  de  cetonr- 
ner  en  France  (Ô)é  II  ne  put  ainsi 
prendre  aucune  partk  la.  victoire  de 
Friedland,  qui,  troia  mois  apiès, 
termina  la  guerre.  Dès  qu'il  &t ré- 
tabli ,  au.  eommenceinent  de  l8d9  , 
Napoléon  l'envoya  oomnumdec  en 
Catalogne ,  oÀ  il  s'empara  de  6i- 
ronne,  et  défit  succeasiveoieoi  les 
généraux  Black  et  OdonneL  Mais 
des^ revers,  qu'U  était  si  difficile  d'é- 
vîier  dans  une  pareille  expéditûm, 
Payantf  orcé  de  se  retirer  sur  Baive/e- 
ne,  il  (ut  remplacé  par  Maodooald, 
etoe  reparut  sur  le  tbeàtredela^erre 
qu'en  1S12.  Lorsque  !Napoléen  pré- 
para Tinvasion  de  la  Bjnssie,  il  donna 
au  duc  de  Castiglione  le  couMnan- 
d^nent  de  Tun  its  corps  qu'il  des- 

(5)  Des  témoins  oculaires  nous  ont  raconté 
q^e  lorsqu'on  le  rapportait  blessé  sur  un  bran- 
card; ayant  rencontré  l^apoléon  il  loi  dit  afcc 
beavcoop  d'humeur  :  «  C'est  une  indignité  ;  ta 
«  nous  envoies  à  la  bonefaerie.  »  L'einpeicm  w 
contenta  de  répondre  frmdemenl;  «  Mnrécbal, 
«ivons  aUex^  «etonmer  en  Franc««  pour  Ton» 
«  guérir  dt  rot  bl«M«r«s*  • 
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tbait  k  couvck  «es^  derf iirea  en  Al* 
lemagne  ;  et  ce  corps  occupa  loog- 
tempai  la  capitale  des  états  pr«a- 
sieusy  ou  le  marécbal  ajait  son  quar- 
iief-général  à  côte  de  la  résidence 
du  roi.  On  a  remarqué  ^e  dans  une 
position  aussi  délicate  Frédéric*  Guil- 
laume Veut  pas  a  se  plaindre  de  ses 
procédés»  Il  poussa  même  let  égards 
au  point  f  qu«  lorscme  le  monarque 
partît  secrètement  de  BerUn,  dans 
le  mou  de  février  i8i3,  pour  se 
rendre  en  Silésie  ,  Augereau  n'y  mit 
aucnn  obstacle.  N'ayant  pas  reçu  les 
renfoBts  ^'3  demandait  en  vain  de- 
puis, loog-temps,  et  n'ayant  ^us  sous 
ses  ordres  que  de  £sâbles  débris,  il  fut 
assailli  quelques  jours  après  j,usque 
dans  son  quartier  •'général  par  des 
co saines,  et  par  la  populace  ameutée 
contre  leaFrançaisv  II  se  défendit  vv- 
gpureusement^  mais. bientôt,  obligé 
de  suivre  le  mouvement  de  retraite 
que  faisait  Uarmée  française  ,  il  vint 
prendre  le  gouvernement  des  ducbés 
de  Francfort  et  de  Wurtzbourg.  Il 
était  dans  cette  dernière  ville  le  i5 
aout,.etil  y  fit  célébrer  la  fête  de  son 
souverain,  qui  venait  dexemporter  les 
victoires  de  Lutsen  et  de  Bautzen. 
Mais  ces^  triomphes  ne  devaient  pas 
être  de  longue  durée»  Le  marédial 
Augereau,  %uiny  avait  eu  aucune 
pari,  fut  appelé  a  la  grande  armée 
au  nmment  des  désastres  de  Leipzig. 
U  commandait  une  division  dans  la 
jpuroée  du  i8  octobre  5  et  il  y  soutint 
encore  assez  dignement  la  gloire  de 
nos  armes.  Après  l'évacuation  [de 
^Allemagne,  il  fut  mis  a  la  tête  de 
f  arniée  de  TEst  qui  se  réumssait  k 
Lyon,  et  que  les  circonstances  al- 
laient appeler  a  l'un  des  rôles  les 
plus  importants  de  cette  courte  can\- 
pague  de  i8i4-  9  si  glorieuse  et 
si  fuoeste  pour  Napoléon!  Lors- 
^e  les  aÇiés  pénétrèrent  çu  France 
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ftût  la  Suisse  et  k  Bourgogne  ^  Au* 
gereause  trouva  placé  si«:  leurs  flancs 
et  sur  leurs  derrières  ;  il  aurait  pu 
tes  inquiéter  par  de  vives  et  fré- 
quentes attaques,  et  les  forcer  du 
moins  à  changer  de  direction,  lors- 
^'ils  marchèrent  sur  Paris,  et  lors- 
que la  grande  armée  leur  résista  avec 
tant  de  valeur  dans  les  plaines  de  la 
Champagne»  Loin  de  la,  il  se  tint 
enfermé  daas  les  murs  de  Lyon,  et 
il  consentit  même ,  dans  le  moment 
décisif,  par  nue  capitulation ,  k  se  re- 
tirer sur  Valence,  Lorsqu'il  connut 
les  événements  de  Paris,  et  Wil 
«ul  que  l^apoléon  était  renverse ,  il 
se  déclara^  nautement  contre  lui ,  et 
se  bâta  d'envoyer  ses  serments  k 
Louis  XVin.  Il  publia  en  même 
temps  une  proclamation  dans  laquelle 
il  outragea  indignement  Bonaparte. 
«  Vous  êtes  déliés  de  vos  sernients, 
<c  dit^il  aux  soldats  ^  par  l'abdicatien 
ce  d'un  homme  qui,  après  avoir  im- 
<r  mole  des  millions  de  victimes  k  son 
<  ambition ,  n'a  pas  su  mourir  en 
a  soldat...  3>£t  quelques  jours  après, 
ayant  rencontré  Napoléon  sur  le  che- 
min de  l'île  d'Ëlbe,  il  eut  l'insoleitte 
de  faire  des  reproches  encore  plus 
amers  a  son  maître,  k  son  bienfoiteur , 
qui  était  descendu  de  voiture  pour 
l'embrasser ,  et  qui  lui  adressait  des 
pardes  beaucoup-  moins  dures  et 
niains  sévères  que  ne  méritmt  un  tel 
homme,  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces! Bonaparte  a  dit  plus  tard  qi» 
lorsqu'il  rencontra  Augereau ,  il  lœ 
connaissait  point  encore  sa  procla- 
mation; mais  cette  assertion  est  peu 
probaHe ,  puisque  cette  proclama- 
tion était  depuis  plusieurs  jours  dans 
tous  les  journaux  et  que  Napoléon 
les  lisait  assidûment.  Ne  voulant 
point  faire  éclater  son  mécontente- 
ment aux  yeux  des  commissaires, 
ae  remonter  ett.yoiture; 


il  se  hâta 
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et  le  duc  de  Castiglîone  reprît  la 
route  de  Paris  où  il  alla  se  pré- 
senter a  Louis  XVni  (jui  le  créa 
pair  de  France,  chevalier  de  St- 
Louis  et  lui  donna  un  commandement. 
Augereau  était  a  Clermont-Ferrand 
le  ai  janvier  i8i5  5  et  Ton  n'y  fut 
pas  peu  surpris  de  voir  se  prosterner 

Sieusement ,  à  la  cérémonie  funèbre 
e  ce  jour,  Thomme  qui  s'était  montré 
«i  long-temps  l'ennemi  de  la  religion, 
l'homme  qui  en  avait  si  hautement 
blâmé  le  rétablissement.  Deux  mois 

51us  tardil  commandait  pour  le  roi  une 
ivision  militaire ,  lorsque  Napoléon 
revint  triomphant  de  Tîle  a'Elbe. 
On  conçoit  tout  l'embarras  dans  lé- 
quel  il  âut  se  trouver.  Il  essaya  en- 
core de  s'en  tirer  a  force  de  souplesse, 
et  dès  le  22  mars  il  s'exprima  ainsi 
dans  un  ordre  du  jour  :  «  L'empe- 
a  reur  est  dans  la  capitale.  Ce  nom, 
a  si  lon^ -temps  gage  de  la  victoire, 
«  asuffîpourdissipertoussesennemis. 
«  Un  moment  la  fortune  lui  fut 
a  infidèle.  Séduit  par  la  plus  noble 
a  illusion^  le  bonheur  de  la  pafrie , 
a  il  crut  devoir  faire  à  la  France  le 
«  sacrifice  de  sa  gloire  et  de  sa  cou- 
ce  ronne.  Ses  droits  sont  imprescrip- 
«  tibles  :  il  les  réclame  aujourd'hui  ; 
«  jamais  ils  ne  furent  plus  sacrés 
«  pour  nous...  »  Cette  nouvelle  bas- 
sesse fut  méprisée  comme  elle  devait 
l'être.  D'ailleurs,  dans  sa  proclama- 
tion aux  Français,  Napoléon  avait 
signalé  Augereau  comme  un  traître, 
et  la  principale  cause  de  ses  re- 
vers (6).  Ne  voulant  cependant  pas 
alors  en  tirer  d'autre  vengeance ,  il 
le  laissa  sans  emploi ,  et  ne  l'appela 


(6)  «  La  défection  da  duc  de  Castiglîone  livra 
«  Lyon  sans  défense  à  nos  ennemis.  L'armée  dont 
«  je  lui  avais  confié  le  commandement  était, 
<*  par  le  nombre  de  ses  bataillons  ,  la  bravoure 
«  et  le  patriotisme  des  troupes  qui  la  compo- 
«  salent ,  à  même  de  battre  le  corps  d'armée 
«  aatrtchien  qui  loi  étail  opposé ,  M  d'arrirer 


point  a  la  chambre  des  paîrs^Maîs 
trois  mois  plus  tard  Louis  A  Y 111  l'y 
fit  rentrer  ;  sans  toutefois  lui  confier 
de  commandement ,  et  le   laissant 
ainsi  dans  une   sorte  de   disgrâce. 
Honteux   d'avoir    joué    avec    aussi 
peu  de  profit   des  rôles  si  divers, 
Augereau  se  retira   dans    sa   terre 
delaHoussaye,  et  ne  survécut  guère 
a  son  avilissement.  Une  hydropisîe 
de   poitrine  le   conduisit    au  tom- 
beau le  12  juin  18 16.  Le  récit  dts 
circonstances  de  sa  vie  ,  tel  que  nous 
venons  de  le  faire,  rend  faale  l'ap- 
préciation de  son  caractère  et  de  sa 
conduite.  Soldat  intrépide  ,  général 
actif,  plein  d'ardeur  et  de  feu ,  mais 
dénué  de  vues,  d'une  capacité  se- 
condaire et  au-dessous  d'un  conuman- 
dement  en  chef,  tout-a-fait  nul  en 
administration  et   en   politique,  il 
fut  toujours ,  et  partout ,  à  la  naerci 
des  intrigants  de  bas  étage  qui  s'em- 
parèrent de  sa  confiance  par  des  fla- 
gorneries ,  et  se  servirent  de  son  in- 
fluence pour  arriver  a   leurs   fins. 
Versatile,  inconsidéré,  changeant  de 
parti  selon  les  événements  qu'il n  avait 
pas  su  prévoir,  on  ne  peut  guère  affir- 
mer quelles  furent  au  fond  ses  opi- 
nions,   et  même  s'il  en  eut  jamais 
d'autres  que  l'instinct  de  son  ambi- 
tion et  de  sa  cupidité.  Par  ses  pre- 
mières habitudes,  par  ses  rapports  de 
parenté  et  de  profession,  il  ne  pou- 
vait être  qu'un  démagogue  stupdc , 
un  aveugle  instrument  d'hommes  pilas 
astucieux  que  lui,  mais  comme  In 
avides   de  pouvoir  et  de  richesses. 
L'idée  de  le  comparer  k  Marins  n  a 
pu  venir  qu'en  pensant  à  son  intrépi- 

«  sur  les  derrières  da  flanc  gauche  de  Tarwée 
ft  ennemie  qui  menaçait  Paris.»— NapoIé^iH 
encore. dans  la  Proclamation  à  formée,  an.  mêiae 
jour  :  ce  Nous  n'avons  pas  été  TaincfU  :  de«x 
«  hommes  (Augereau  et  Marmont),  sortis  deii«s 
«  rangs,  on  trahi  nos  lauriers,  le»r  pajs,  k«r 
V  prince,  leur  bienfaiteafr.w 
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dît j,  k  la  Bassesse  de  son  origine  et 
à  la  grossièreté  de  ses  manières;  pour 
tout  le  reste ,  il  est  impossible  de  loi 
trouver  avec  le  vainqueur  des  Cim- 
bres  la  moindre  ressemblance.  Si,  dé- 
pourvu comme  il  Pétait  de  toute  espè- 
ce d^instruction,  il  a  pu  s'ëlever  au 
rang  des  meilleurs  généraux  d'une  ar- 
mée où  se  montrèrent  tant  d'hommes 
véritablement  habiles,  on  doit  en 
conclure  que,  sans  être  un  savant, sans 
même  connaître  les  choses  les  plus 
communes,  on  peut  devenir  un  fort 
bon  guerrier.  Dans  les  campagnes 
d'Italie,  et  surtout  k  Gastiglîpne^  il 
fit  des  choses  admirables.  Ce  fut  lui 
d'abord  qui,  par  son  énergie  et  sa 
fermeté,  empêcha  la  retraite  derrière 
l'Adda,  et  ce  fut  encore  lui  qui  soutint 
ensuite  presque  seul  avec  sa  division, 
pendant  deux  jours,  tous  les  efforts 
d'un  ennemi  victorieux.  Napoléon 
n^oublia  jamais  un  si  grand  service  ^ 
et  on  l'a  vu  dans  toutes  les  cir- 
constances ,  même  lorsqu'il  ne  pou- 
vait douter  de  son  inimitié ,  le  com- 
bler d'honneurs  et  de  bienfaits. 
Le  portrait  d'Augereau,  esquissé 
par  M.  de  Lascase ,  d'après  Napo- 
léon ,  achèvera  de  le  faire  connaître, 
a  Incapable  de  se  conduire ,  il  n'avait 
a  pas  d'instruction  ,  ni  d'étendue 
a  dans  l'esprit;  mais  il  maintenait 
a  l'ordre  et  la  discipline  parmi  ses 
a  soldats  ;  il  en  était  aimé.  Ses  atta- 
«  quesétaientrégulières  et  faites  avec 
ce  ordre  ;  il  divisait  bien  ses  colonnes; 
ce  plaçait  bien  ses  réserves  ;  se  battait 
a  avec  intrépidité  5  mais  tout  cela  ne 
a  durait  qu'un  jour.  Vainqueur  ou 
ce  vaincu  11  était  découragé  le  suir; 
a  tout  au  rebours  de  Masséna  ,  il 
a  en  avait  toujours  assez.  Ses  ma- 
a  nières ,  ses  paroles  lui  donnaient 
ce  l'aûr  d'un  bravache;  ce  dont  il 
ce  était  bien  loin,  quand  une  fois  il 
«  se  trouva  gorgii  d'honneurs  et  de 
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tt  richesses;  lesquelles  d'ailleurs  il 
d  s'adjugeait  de  toutes  mains  et  de 
a  toutes  les  manières...  »  Les  riches- 
ses qu'Augereau  avait  amassées  étaient 
considérables  ;  il  n'en  a  laissé  d'au- 
tre héritier  que  sa  femme  ,  Mlle  de 
Chavanne ,  qu'il  avait  épousée  en  se- 
condes noces,  qui  ne  lui  avait  point 
donné  d'enfants,  et  qui  s'est  remariée 
depuis  au  comte  de  Sainte-Alde- 
gondè.  On  sait  que  cette  dame 
fut  très-heureuse  avec  lui.  U  avait 
dit  a  son  notaire,  quand  il  voulut  se 
marier  ,  de  lui  trouver  une  jeune 
personne  de  bonne  noblesse ,  sage  et 
pauvre  ,  voulant  qu'elle  lui  dût 
tout. — Le  général  Augereau  n'a 
été  l'objet  d'aucune  publication  par- 
ticulière; sa  réputation  d'ignorance 
et  d'incapacité  pour  tout  travail  de 
cabinet ,  met  'son  nom  k  l'abri  de 
toute  spéculation  de  la  part  des  fa- 
bricateurs  de  mémoires. — Son  frère," 
le  baron  Augereau  (Jean-Pierre), 
lieutenant-général,  qui  fut  sou  aide  - 
de-camp,  n  a  pas  hérité  de  la  pairie. 
F — LL  et  M — D  j. 
AUGIER  (le  baron  Jeajî-Bap- 
tiste),  maréchal-de-camp,  né  le  2 5 
juin  1769  k  Bourges,  où  son  père 
était  doyen  de  la  faculté  de  droit, 
se  destina  d'abord  au  barreau  et  fut 
enlevé  k  cette  carrière  par  l'entraî- 
nement qui,  en  1792,  nt  embrasser 
le  parti  des  armes  k  la  plus  grande 
partie  de  la  jeunesse  françiaise.  Au-  ' 
gier  parvint  en  peu  de  temps  au  com- 
mandement d'un  bataillon  de  volontai- 
res nationaux  ;  et  se  trouvant  chargé , 
k  la  fin  de  1793,  de  la  défense  de 
Bitche,  il  sut  y  résister,  avec  autant 
de  courage  que  de  présence  d'esprit, 
k  une  surprise  que  tentèrent  les  Prus- 
siens. Cet  exploit  fît  alors  beaucoup 
de  bruit,  et  valut  au  commandant 
Augier  un  brevet  de  général  de  bri- 
gade («7  janvier  1794).  Mais  une  ' 
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Uessnre  grave  le  força  Inentit  de 
renoncer  an  sernce  trop  pénible  de 
l'armée.  H  fat  nommé  au  commande- 
ment da  département  de  la  Mancbe, 
puis  a  celui  du  Cber  cpâ.  le  ramena 
dans  sa  patrie.  Napoléon  le  nomma 
commandant  Ae  la  Légion-d'Honneor 
en  180^9  ^^  P^^  ^^  temps  après  il  le 
créa  baron;  mais  ce  ne  iut  queil 
1809   qu'il    remploya    activement 
dans  les  armées  d'Espagne,  où  le  gé- 
néral Augier  fit  deux  campagnes.  U 
passa  aussitôt  après  dans  la  grande  ar-* 
mée  qui  se  préparait  k  l'invasion  de 
la  Russie.    Dès  le    commencement 
ayant  été  pourvu  du  commandement 
de  la  place  de  Kœnisgberg,  il  n'eut  au- 
cune part  k  Texpédition  de  Moscow. 
On  le  nommait  pendant  ce  temps  , 
dans  son  département^  dépnté  au  corps 
législatif  ;  et  il  y  vint  prendre  place 
en   18 14*  Gomme  général,  comme 
député,  le  baron  Augier  donna  son 
adhésion  a   la  déchéance  de  ]^a- 
potéon  ;  et  il  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis  le  8  juillet  de  cette  an- 
née. Propr^taire  de  troupeaux  et  de 
forges  dans  le  Berri,  il  parla  égale- 
ment a  la  chambre  de»  députés  pour 
Texportation  des  laines  ipdigjsnes  et 
contre  Pimportation  des  fers  étran- 
gers f  mais  son  discours  le  plus  re- 
marquable^  dans  cette  session ,  fut 
eelui  qu'il  prononça  le  1 8  mars  1 81 5, 
lorsque  Napoléon ,  échappé  de  File 
d'Elbe,  était  si  près  de  la  capitale. 
11  V  avait  sans  doute  alors  du  courage 
k  demander  qpe ,  par  un  décret,  tous^ 
les  Français  fussent  appelés  a  prendre 
les  armes  conite  l'ennemi  commun, 
qu'il  fut  sursis  par  les  tribunaux  k 
toutes  poursuites  contre  ceux  qui 
répondraient  k  cet  appel,  que  des 
récompenses  nationales  leur  fussent 
assurées ,  qu'une  médaille  fût  frappée 
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triple  pour  l'avancenent  et  les  Re- 
traites, etc.,  etc.  n  est  vrai  que, 
par  une  espèce  de  correctif  où  de 
conïpensation ,  Augier  demanda  en 
même  tempe  qne  l'on  doiKâkt  les 
pins  fortes  garanties  aux  acqae- 
reurs  de  biens  nadonanx  ^  et  contre 
le  retour  de  la  dîme  et  des  droits  féo- 
daux ;  il  alla  même  )usqa'k  proposer  le 
rétablissement  des  trois  eoolors. 
Mais  les  évèaemmits  se  pressaoeat 
tellement ,  le  d^art  de  Loms 
XVIH  et  l'miv^  de  Napelâ»  se 
succédèrent  si  rapidement,  cpie  Von 
eut  k  peine  le  temps  de  délibérer 
snr  ces  propositîoits.  Lorsque  le  pou- 
voir de  Bonaparte  fut  rétabb ,  U 
conduite  d'Ai^r  devint  b  coasé- 
qtfence  de  ses  diseonr».  Dès  le  pre- 
mier ^our  il  envoya  sa  démission  de 
général,  et  cette  démission  arrira 
dans  le  moment  même  où  sa  destitu- 
tion était  prononcée.  Lents  XVID , 
aussitôt  après  son  retour  le  rântégra 
dans  son  grade  et  le  nomma  président 
du  collège  électoral  de  St^Amaod, 
qui  le  réélut  député  ht  h  drambre  es 
1 8 1  S,  où  se  teiumt  également  éloigné 
des  partis  extrêmes, il  se  montra  dans 
tontes  les  discnssions  de  onelipM  iia- 

Ï)rtaiice,  surtout  dons  c  Jle  de  la  fcî 
amnistie,  l'un  des  partisans  les  phis 
zélés  des  prc^osilions  miaistéridles. 
Ce  générai,  qui  sonfErait  iepmkmg-' 
temps  de  son  ancienne  blessure^  moa- 
rnt  a  Bourges  dans  lo  mois  de  seft« 
1819.  M — ^i>i. 

AUGIER -BfJFOT.  Vofes 
DupoT,  XH,  146, 

AUGUIS  (  PiEiiRi-JiA.ir-BAr- 
TisTE  ) ,  né  en'  1748  k  Melle  ,  dai» 
le  Poitou,  fils  d'un  snbdélégoé  3e 
l'intendance^  fit  ses  études  k  Melle, 
et  les  acheva  a  Funiversité  de  F<h- 
tiers.  Il  servit  ensuite  quelques  ai- 


en  leur  honneur,  que  la  campagne  v  nées   dans   bs   dragonk    de  Lavd- 
qu'ils  auraient  b  faire  fût  oomptéfr^   Montmorenoj^  On  adîtq«'il*.y  M 
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capitaine  ;  mais  cela  est  peii  proBà« 
'  ble ,  puisqu'il  n'était  pas  noble,  bien 
que  d  une  famille  très-bonorable,  çt 
qu'il  quitta  de  bonne  beure  le  ser- 
vice pour  devenir  lieutenant-général 
du  bailliage  de  Melle  II  se  mon- 
tra dès  le  commencement  partisan 
très-zélé  des  principes  de  la  ré- 
volution,  et  fut  nommé  ,  en  179 1, 
président  du  tribunal  de  district  qui 
remplaça  le  bailliage^  puis  député  i, 
l'assemblée  législative,  où  il  vota  cons- 
tfimment  avec  le  côté  droit ,  mais  oii 
il  ne  parut  pas  une  seule  fois  k  la 
tribune.  Nommé,  en  sept.  1792» 
député  à  la  Convention  nationale  pat 
le  département  des  Denx-Sèvrea,  3 
y  vota  dans  le  procès  de  Louis  ÎVI 
contre  Tappel  au   peuple ,  ensuite 

{»our  la  détention  jusqu  a  la  paix ,  et 
e  bannissement  sous  peine  de  mort  | 
s'il  rentrait  sur  le  territoire.  Enfin  il 
se  déclara  pour  le  sursis  k  Fexéca* 
tion.  Ce  vote  est  sans  contredis  un 
ies  plus  modérés  et  par  conséquent 
mi.  des  plus  courageux  qui  furent 
émis  dans  ce  mémorable  procès.  On 
vit  ensuite  Auguis,,  dauft  toute»  le^ 
occaaons,  se  ranger  du  parti  le  moins 
violent.  Il  garda  le  silence  pendant 
tout  le  temps  que  Robespierre  do- 
mina cette  assemblée ,  et  il  con^ 
courut  avec  beaucoup  de  zèle  a  su 
chute  dans  la  journée  du  9  tbermidor» 
Ajantaussitot  après  été  chargé,  avec 
son  collègue  Serre,  d'une  mission 
dans  le  Mi£ ,  ces  deux  députés 
adressèrent  de  Marseille  a  la  Con- 
vention nationale  un  [rapport  qui  fut 
lu  dans  la  séance  du  2  q  septembre 
1794,  et  par  lequel  ils  déno«cè>- 
rent  avec  beaucoup  d'énergie  la  so- 
ciété populaire  de  cette  ville  et  les 
partisans  de  rinfdme  Robespierre 
qui^  sous  le  rhasefue  du  républicain 
nisme,  voulaient  faire  la  contre^ 
révolution*  Quelquçs  jours  plus  tard 
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les  mâmes  députés  étirent  k  rendre 
compte  d'une  émeute  oii  les  révoltés 
les  ayant  poursuivis  jusque  danâ 
leur  logement ,  les  avaient  obligés 
de  lutter  avec  eux  corps  k  corps. 
lia  Convention  nationale  approuva 
la  conduite  de  sti  commissaires 
par  un  décret.  Remplacé  dans  cette 
mission  par  Cadroj  et  Espert ,  Au- 
guis  revint  bientôt  k  Paris,  et  il  j 
futnommé  l'un  des  membres  du  comité 
de  sûreté  générale.  Ce  comité  n'était 

S  lus  alors  le  pouvoir  sanguinaire  qui, 
irîgé  par  les  Amar  et  les  Billaud* 
Varennes  (  Foy,  ces  deux  noms ,  aui 
Supp.),  avait  couvert  la  France  de  pri- 
sons et  d'écba&uds.  Le  princ^ial  soin 
du  comité  de  sûreté  générale  que  It 
Convention  créa  après  le  9  tliermidoor 
fut  au  contraire  de  découvrir  et  de 
faire  écbouer  les  complots  saoïs  cesst 
renouvelés  par  les  partisans  de  Ro<* 
bespierre  j  pour  s'emparer  de  l'auto- 
rité et  rétablir  le-sjstème  de  la  ter-» 
reur.  Auguis  se  montra  dans  toutes 
les  occasions  Tan  des  plus  zélés  k 
combattre  ce  parti ,  et  il  se  distingua 

Situsieurs  fois  par  son  courage  et  sob 
nergio  ,  notamment  dans  la  }oumée 
du  12  germinal  an  iii  (i"  avril  1795)^ 
où  il  fut  arrêté  et  blessé  de  deux 
coups  de  pique  y  et  plus  encore  dans 
celle  du  i""'  prairial  (20  mai  1 79^), 
0(ù  il  entra,  au  milieu  de  la  nuit,  dans 
]U  salle  des  séances,  dont  it  expidsa 
les  révoltés  qm,  après  avoir  tué  Fer- 
raud  (Voy.  ce  wom  XTV,  4 16),  dé- 
laieraient audacieusement  avec  ua 
petit  nombre  de  représentants^  leurs 
complices.  Cbargé  ensiite,  ainsi  qne 
trois  de  ses  cellègtes' ,  de  pour^ 
suivre  ces  terroristes  et  de  les  dés- 
armer k  la  commune  et  dans  le  fatt- 
bourg  Saint- Antoine  où  ils  s'étaient 
réfugiés ,  Auguis  s'acquitta,  de  cetto 
mission  avec  la  même  énergie,  et  il 
rendit  compte,  dans  la  sé^ce  du  2t 
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prairial  (ii  mai),  de  la  vîctoîrë  qu'il 
Tenait  de  remporter  et  du  désarme- 
ment des  rebelles.  Il  concourut  en- 
suite a  faire  adopter,  contre  les 
cbefs  de  Tinsurrection,  les  mesures  les 
plus  promptes  et  les  plus  sévères.  Ce 
fut  lui  surtout  aui  contribua  le  plus  k 
faire  décréter  d  accusation  les  députés 
Laignelot  etPanis,  qui  se  disaient  ses 
amis.  Peu  de  temps  après  il  fut  en- 
voyé k  l'armée  des  Pyrénées  occiden- 
tales et  ne  prit  plus  de  part  aux  déli- 
bérations de  la  Convention.  Lorsque 
cette  assemblée  se  sépara ,  le  sort  le 
plaça  dans  les  deux  tiers  qui  durent 
faire  partie  du  nouveau  corps  législa- 
tif, et  il  devint  membre  duconseu  des 
Anciens-,  où  il  se  fit  peu  remarquer* 
En  1799  ,  le  département  des  Deux- 
Sèvres  le  nonuna  député  au  conseil 
des  Cinq-Cents  où  il  s^opposa  vive- 
ment, le  !)4-  vendémiaire  an  vu 
(octobre  1799)9  k  la  proposition 
du  général  Jourdan  ,  de  déclarer  la 
patrie  en  danger.  Auguis  fit  k  cette 
occasion  une  révélation  assez  re- 
marquable ,  c^est  qu^il  ne  voulait  pas 
que  1  on  employât  contre  le  Directoire 
un  moyen  que  rassemblée  législative^ 
où  il  siégeait,  avait  employé  avant 
le  10  août  1792,  dans  Fintention 
évidente ,  et  qu^Ûse  faisait  gloire  d^a- 
voir  partagée ,  de  renverser  le  trône 
de  Louis  XVI.  Auguis  fut  présent 
k  la  séance  du  18  brumaire  k 
Saint- Cloud  et^  ne  s^y  étant  pas 
montré  contraire  k  Bonaparte,  il 
fut  appelé  aussitôt  dans  le  nouveau 
corps  législatif.  Son  département  Pe- 
int encore  deux  fois  sous  le  gouverne- 
ment impérial,  et  k  plusieurs  reprises' 
le  porta  sur  la  liste  des  candidats  au 
sénat -conservateur.  Il  mourut  k 
Melle  le  7  février  181 0.  —  Auguis 
{Pierre^  Jean-Baptiste  -  Bonaven^ 
ture)y  fils  du  précédent,  était  capi- 
taine de  frégate  et  mourut  k  la  Ha- 
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Vané  en  1 801.  II  avait  servi  d^aide- 
de-camp  k  son  père  dans  les  nûssîons 
que  celui-ci  remplit  k  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales  et  dans  le  midi 
de  la  France. — ^M.  Auguis  (Pierre- 
René),  membre  actuel  de  la  cham- 
bre des  députés  est  le  frère  du  pré- 
cédent. M — ^D  ). 

AUGUSTENBOURG  (Christuif- 
AuGUSTE  de  Scblesvrig-Holstein-Suih 
derbourg,  prince  d'),  changea,  en  de- 
venant prince  royal  de  Suède,  le  pré- 
nom de  Christian  en  celui  de  Charles 
(Cari).  Il  naquit  le  9  juillet  17^8: 
fils  de  Frédéric-Christian,  duc  ré- 
gnant de  Holstein-Sunderbourg-Au- 
gustenbourg,  et  de  Charlotte- Amélie* 
Wilhelmine,  princesse  de  Holslein- 
Ploen.  U  appartenait  par  conséquent 
k  l'illustre  maison  d'Oldenbourg,  de 
laquelle  descend  la  famille  royale  de 
Danemark,  par  Christian  i'*",  comte 
d^Oldenbourg,  élu  roi  de  Danemark 
en  14-4-8,  et  devenu  en  i4-59  duc  de 
Schleswig  et  Holstein.  Après  avoir 
étudié  les  sciences  et  les  lettres  a 
Leipzig  et  montré  d'assez  grandes  dis- 
positions ,  ce  prince  entra  dans  la 
carrière  militaire^  et ,  lorsqu'il  eut 
fait  s^$  premières  armes  en  Dane- 
mark, il  passa  au  service  d'Autricbe 
en  qualité  de  général-major,  le  10 
juin  i8o5.  Le  roi  de  Danemark  loi 
donna,rannée  suivani  e,le  même  grade 
dans  son  armée  \  il  le  nomma  commaU' 
dant  de  sqs  troupes  dans  la  IVorfége 
méridionale ,  chef  du  re^ûnent  de 
ce  nom,  et  gouverneur  de  la  for- 
teresse de  Frcderiksleen.  Pendant 
son  séjour  en  Norvège,  le  prince 
d'Augustenbourg  s'occupa  activement 
de  l'amélioration  des  prisons  et  du 
sort  des  détenus.  Par  ie%  soins  et 
sous  ses  auspices,  des  écoles  régimeo- 
taires  forent  établies  pour  l'instruc- 
tion des  sous-oificiers  et  des  soldats. 
Il  étendit  ensuite  ces  dispositions  aux 


Digitized  by  VjOOQ IC 


officiers  qui  purent  apprendre  les 
Lautes  sciences  en  suivant  des  cours 
plus  élevés;  et,  dans  le  même  temps, 
il  fonda  une  école  où  les  enfans  des 
militaires  furent  admis  concurrem- 
ment avec  ceux  des  autres  citoyens. 
En  quittant  la  Norvège,  au  mois  de 
janvier  1810,  il  légua  a  cette  école, 
p^r  son  testament ,  une  ferme  qu'il 
avait  acbetée  auprès  de  Fredericks- 
hald.  Le  i5  mai  1808,  il  fut  élevé 
au  rang  de  général-lieutenant,  et  le 
5  0  juin  de  la  même  année,  à  celui  de 
général,  pour  récompense  des  services 

Su'il  avait  rendus  en  défendant  la 
forvège  contre  les  attaques  des  Sué- 
dois, fl  fut  nommé  vice-roi  ou  gou- 
verneur de  cette  province  avec  le 
grade  de  feld- maréchal,  le  2  5  juillet 
1809.  Au  mois  de  mars  de  cette 
même  année,  Gustave-Adolphe  lY, 
roi  de  Suède ,  ayant  été  arrêté  par 
des  nobles  révoltés,  et  ayant  abdiqué 
la  couronne,  les  rênes  du  gouverne- 
ment furent  confiées  an  duc  de  Su3er- 
manie,  son  oncle,  qui  ouvrit  a,  Stock- 
bolm  la  diète  bar  laquelle  Gustave 
fut  déclaré  déchu  du  trône  et  sa  des* 
tendance  exclue  de  la  succession.  Peu 
après ,  le  duc  de  Sudermanie  fut  élu 
roi ,  sous  le  nom  de  Charles  XIII.  A 
l'époque  de  Finstallalion  de  ce  souve- 
rain, les  Russes  se  préparant  à 
envahir  la  Suède  par  Aland  et  par 
Ny-Carleby  ;  les  Danois  ayant  passé 
les  frontières ,  pénétra  dans  le  Wer- 
meland ,  et  menaçant  Golhenbourg 
et  la  capitale,  il  n'y  eût  d'autre  alter- 
native, dans  ces  tristes  circonstan- 
ces, que  de  conclure  une  trêve  avec 
le  Danemark.  D'un  autre  côté,  comme 
le  nouveau  roi  était  déjk  d'un  âge 
avancé,  d'une  faible  constitution,  et 

Su'il  n'avait  point  d'enfants,  les  cheP 
u  parti  qui  dominait  alors  en  Suède, 
quoique  divisés  sur  plusieurs  points, 
ae  déterminèrent,  de  concert  avec  le 
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roi ,  Il  déférer  la  succession  an  trône 
au  prince  Christian- Auguste  et  a  ses 
descendants  mâles.  On  s'empressa  de 
CODununiquer  cette  décision  a  la  cour 
de  Danemark  et  au  nouveau  prince 
royal  5  mais  comme  a  cette  époque, 
quoique  les  hostilités  fussent  suspen- 
dues par  un  armistice,  la  paix  n'exis- 
tait pas  encore  entre  les  deux  états, 
Facceptalion  de  cet  acte  fut  différée 
jusqu'à  la  conclusion  du  traité  définitif 
qui  fut  signé  le  1 0  déc.  1 809  a  Jonkio- 

Sing ,  du  consentement  de  Napoléon, 
ont  le  ministre  a  Copenhague  , 
M,  Didelot,  avait  été  tenu  au  courant 
des  négociations  qui  précédèrent  ce 
traité,  tant  par  la  cour  de  Dane- 
mark que  par  le  baron  d'Engerstrom, 
ministre  des  affaires  étrangères  de 
Suède.Le  3odumêmemois,  le  prince 
d'Augustenbonrg  adressa  une  procla- 
mation aux  Norvégiens  pour  leur  an- 
noncer qu'il  allait  se  séparer  d'eux  ; 
et  le  I*'  janvier  suivant,  dans  une  let- 
tre au  colonel  suédois  Adlersparre , 
il  signa  pour  la  première  fois  comme 
prince  royal  de  Suède ,  et  substitua 
au  prénom  de  Christian  celui  de  Char- 
les (Cari),  que  le  roi  Charles  XIII 
l'avait  invité  a  prendre  en  témoignage 
de  rattachement  qu'il  avait  pour  lui. 
Le  nouveau  prince  royal  ,  parti  de 
Christiania  le  6  janvier,  arriva  le  len- 
demain au  détroit  de  Svine,  limite  en- 
tre la  Norvège  et  la  Suède.  U  y  trouva 
une  députation  suédoise ,  et  fut  com- 
plimenté par  le  colonel  Adlersprre, 
auquel  il  répondit  en  suédois  de  la 
manière  la  plus  affable.  Arrivé  au 
château  de  Drbtningholm ,  il  y  fut 
accueilli  avec  la  plus  cordiale  affection 
par  Charles  XÙI,  et  y  reçut  une 
députation  de  la  diète  présidée  par 
le  grand-maréchal  du  royaume ,  le- 
quel lui  présenta  l'acte  d'élection 
et  des  engagements  qu'il  devait  pren- 
dre envers  le  peuple  suédois.  Après 
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Tavolf  Agtïi ,  !e  prince  le  remît  ait 
grand-tDaréchat,  en  protestant  de  son 
exactitude  à  s*y  conformer  et  de  son 
amonr  pour  ceux  quHl  pourrait  être 
un  jour  appelé  k  nôhamer  ses  sujets. 
Le  22  il  nt  son  entrée  solennelle  à 
Stockholm,  reçutrhommage  des  états, 
le  titre  de  Gis  adoptif  du  roi,  et 
Alt  ensuite  nommé  premier  amiral 
de  Suède.  Pendant  son  séjour  k 
Stockholm  ,  le  prince  Charles-Au- 
guste employa  tous  se^  moments  k  se 
mettre  au  courant  des  affaires  pu- 
bliques, et  il  réussit  principalement  a 
gagner  Taffectiondes  classes  inférieu- 
res par  ^attention  qu^l  eût  de  visiteur 
les  hôpitaux,  les  prisons  et  mértie  les 
marchés,  où  il  s'assurait  par  lui-mê- 
me de  la  bonne  qualité  des  denrées. 
B  se  proposait  de  faire  un  voyage 
dans  les  proyïnces  méridionales  pour 
s'informer  de  Pétat  des  troupes  j  il 
désirait  aussi  avoir  une  entrevue  avec 
son  frère  aîné  ,  le  duc  d'Augusten- 
bourg,  qu'il  n'avait  pas  vu  depui» 
long-temps  •  et  qui  Tattendait  k  Hel- 
âingborg.  rarti  de  Stockholm  le  pr 
mai,  accompagné  du  comte  de  Sparré 
et  de  son  aide-de-camp  de  Holst,  avee 
lesquels  il  était  venu  dé  Norvège,  îi 
avait  rîntenlTon  de  visiter  les  chan* 
tiers  de  Garlscrona  et  de  s'arrêter  na 
four  a  Lundi  pour  remercier  l'acadé- 
mie qui  y  est  établie,  du  choix  qu*elle 
avait  fait  dé  lui  pour  son  chancelier^ 
lorsqu'il  tomba  malade  aussitôt  après 
avoir  mangé  d^un  pâté  froid.  U  con- 
tinua son  voyage  malgré  des  dou- 
leurs violentes  et  de  fréquents  vo- 
missements que  les  fatigues  de  la 
route  augmentaient  encore.  iToe  con- 
versation qn'on  prétend  qu'il  eut  k 
Lindkoping  avec  le  docteur  Lodin,  et 
dans  kqueite  il  lui  aurait  dît  qu'il 
craignait  que  te  pâté  n^eût  été  fait 
dans  unyase  dé  cuivre  mal  étamé,  fut 
Porigine  des  bruits,  qui  circuler  en  tde- 


puis  ei  se  fdrtifièrenf  de  pins  en  phrsy 
qu'il  aurait  été  empoisonné.  Les  re- 
nièdes  qu'on  lui  administra  produisi- 
rent peu  d^effet  :  il  eut  de  tréqnents 
évanouissements  et  perdit  liiênie  la 
mémoire  au  point  qu'en  voyant  son 
frère  k  Raiâlosa  ,  près  Helsmgbor^, 
il  ne  le  reconnut  pas  et  Ini  demanda 
qui  it  était.  Les  dent  frères  se  sépa- 
rèrent a  Helsingborg  le  28  mai,  pour 
ne  plus  se  revoir ,  et  le  même  Jour 
lé  prince  Charles- Auguste  ,  malgré 
ses  souffrances,  se  rendit  k  cheval  k 

S[uiddingne,  pour  voir  les  mancBurres 
u  régiment  de  huàsards  de  Marner* 
n  eut  k  peine  fait  quelques  pas,  après 
avoir  mis  sdn  chevd  au  g;an)p,  qti'oo 
Paperçul  lâchant  tes  rênes  qn  il  tenait 
d'une  main  peu  assurée,  etqtf'îl  tomba 
k  la  renterse.  Son  âide-de-campBoIst 
et  son  éouyer  Hafgy  le  rélevèrent ,  et 
BfansQw,  son  ^e(!fond  officier  d'ordon- 
nance, aliachei'cbér  le  docteur  Rossi, 
que  Je  roi^  en  apprenant  son  indispo- 
sition, lui  avait  envoyé  deStocVhouD. 
Ce  médecin  trouva  le  prince  dans  on 
état  d'insensibilité  profonde,  et  respi- 
rant avec  peine  \  tous  les  remèdes 
qu'dntui  donna  ne  produisirent  ancnn 
effet:  et,  après  avoir  rendn  par  h 
bouche  et  par  le  «fez  une  écume  mu- 
geàtre,  il  expira  au  bout  d*une  demî- 
Eeure.  Son  corps  ayant  été  transporté 
dans  la  cure  dé  Quiddîngne,  on  en- 
voya chercher  léi  preâniers  médedas 
de  Lund,  mais  il  ne  restait  phs  aocoa 
espoir  quand  if^  arrivèrent.  Ui  se 
bornèrent  k  dresseï*  un  procès-TeTl>al 
de  Péfat  dans  lequel  se  trouvait  fe 
prince  j  le  3  0 ,  son  cnrps  fut  omrarf , 
et  les  médecins  déclarèrent  qnll  était 
mort  d'une  attaque  (Papoplene.  Cette 

fclaration  envoyée  par  orârt  ch  rd 
collège  de  médecine  de  StocMiolni, 
avec  les  matières  trouvées  dans  le 
corps,  fut  confirmée  par  nn  rapport  de 
cette  société  savante.  Kéaxunoîiis  ks 
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soupçons  d!eDappi8oniie|xieDt  se  répan- 
direntparpi  le  peuple^  et^  aul  luné- 
failles  du  prince  qui  avait  su  gagner 
son  affection  ,  il  se  souleva,  et  dans 
«a  rage  mît  en  pièces  le  malheureux 
comte  de  Fersen,  conire lequel  on  lui 
avait  inspiré  des  préventions.  Pour  le 
calmer,  le  gouvernement  se  crut  obligé 
de  promettre  une  récompense  de 
20,000  rigsdalers  a  celui  qui  fourni- 
rait quelques  renseignements  à  ce  su* 
jfel.  Mais  une  profonde  obscurité  cou- 
vre encore  cet  événement,  qui  aurait 
été  réellement  causé  par  nn  empoi- 
sonnement prémédité,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  la  brochure  publiée  par  le 
maîlre-ès-artsKrook,  prêtre  de  Quidr 
dingue,  où  le  corps  du  prince  fut 
porté  et  ouvert  par  le  médecin  Rossî, 
et  ^  Von  remar(|tte  que,  peu  de  temps 
après ,  ce  médecin  fut  privé  dç  son 
^nuploi  et  e^tîlé  de  Suède.  Par  suite 
delacraintequ^on  av^it  de  nouveaux 
mouvements  tumultueux,  ce  -ne  fut 
qu'au  lioiit  de  quelques  jours  qu^on 

Sorla  le  corps  ^ajis  l'église  de  Ilid- 
ejrbolm,  où  on  lui  érigea  un  monu- 
ment ,  orné  d'iiscriplions  exprimant 
les  espérances  que  los  qualités  da 
prince  ,af aient  fait  concevoir,  et  Ie3 
vifs  regrets  que  ^  perte  avait  causés. 
Le  prince  d'Aug^stenbourg ,  fprt 
simple  dans  ses  habitudes,  élait  ex- 
trêmement sotre,  se  levait  et  se  coii- 
cbait  de  très-bonne  heure.  Il  n'ayaîi 

rie  4  2  ans  quand  H  cessa  de  vivre  ^ 
eut  la  mênae  année  pou^  successeur, 
coname  prince  royal ,  le  maréchd 
Bernadette,  anjpui:d'huî  roi  (  P^oj^. 
Bernadotte,  Èioàraphie  des  hom- 
mes vivants) .  D — z — s. 

AUGUSTIN  (  Jf«AJï^A^MTE- 

Jacques),  peîalre   en  émail  et  e^  . 
miniature,  naquit  kÇalnt-Dié  le  i5 
août  1769.  C'était  le  temps  où,  pa,r 
suite  du  goût  frivole  et  maniéré  qiu 
8*élaÂt  introduit  49ns  tous  Iqs  ari!«^ 
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sons  l'influence  df  la  marquise  d? 
Pompadour  ,  ta  miniature  et  la  peîm- 
iuresur  émail  ja'avaîenl  plus  rien  qui' 
rappelât  les  chef5-4*œuvre  de  Petilot, 
e?t  n  étaient  plus  même  que  des  enlu- 
minures ^  comme  la  peinture  4* éven- 
tail. Au,gnstin,  heureusement  pour 
lui ,  ou  du  moins  pour  son  talent ,  - 
était  né  sans  fortune  :  ne  pouvant 
payer  ïes  leçoi^s  d*ufl  maîlrx?,  qui' 
peut-être  l*eût  ^aré  par  de  faux 
principes ,  i)  nVtyoîa  que  la  nature  z 
aussi  lui  doit-op  la  justice  de  dire  qu^il' 
sut  donner  à  son  coloris  une  vigueur 
et  une  richesse  de  ton  auxquelles  Pe- 
tîiot  lui-mêmf  n*ëtait  pas  toajours 

Sarven^.  Ce  fut  en  1781  qu'il'se  ren- 
it^  Paris,  aùîtne  tarda  pas  k  se 
faire  connaître.  Ses  essais  furent  d'au- 
tant miçux  accueillis  que  l'école  fran- 
çaise commençait  a  rentrer  dans  Ja 
bonne  voie.  On  vit  avec  plaisir  que 
ie%  figures  de  femmes  ne  ressemUaient 
point  aux  nympbes  de  Boucher^ 
qu'elles  étaient  vraiment  de  chair,  ef 
non  pas  Oi^tries  de  lis  et  de  roses^ 
comme  les  berbères  de  Fabbé  de  Ser- 
ais. Encourage  parle  suffrage  des  ar- 
tistes, il  redoubla  de  soins  ppur  arri- 
ver a  la  pei'fect^QJij  çt  Ton  peut  dir« 
qn'il  j  est  parvenii,  non-seulement 
dans  1  admirable  portrait  qu'il  a  fait 
dç  lui-mênie  en  1706,  mais  aussi 
dans  ceux  de  Napoléon,  de  JLiouis 
Bonaparte,  de  Deno^  (directeur  4es 
musées),  et  surtout  de  M.  Nader- 
mann^  bar  piste  célèbre,  tin  de  st% 
ourrage^  les  plus  étonnants  est  un 
portrait  de  lord  WiUiam  Bentîock  , 
gouverneur-général  des  Indes.  Sur 
un  uniforme  rouge ,  l'artiste  a  plac^ 
un  cordon  rouge  de  la  même  ni^hce 
avec  une  rare  délicatesse.  On  a  en- 
core de  lui  un  ,beau  dessin  de  Louis 
XVIII 5  des  portraits  de  madame  U 
duchesse  d'Aigoulême^  du  duc  d'Or- 
léans^ de  Timpératrlçe  Joséphine  | 
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et  un  grand  nombre  dYmauî  pré- 
cieux ,  qui  enrichissent  les  cabinets 
d'amateurs ,  tant  en  Allemagne  ^*en 
Angleterre,  Vers  la  fin  de  sa  carrière, 
tourmenté  par  des  infirmités  cruel- 
les ,  il  eut  la  douleur  de  voir  le 
genre  qu'il  avait  remis  en  honneur 
prendre  une  extension  toute  nouvelle, 
et  dont  \l  ne  pouvait  suivre  les  pro- 
grès. On  pratiqua  la  miniature  k 
l'huile  y  une  touche  plus  large  et 
plus  hardie  remplaça  les  finesses 
minutieuses  du  pointillé  :  tout  ce  qui 
n'était  pas  dessiné  avec  la  science 
et  la  précision  rigoureuse  de  David 
ou  de  Girodet  cessa  d'être  apprécié 
par  les  artistes,  ou  le  fut  avec 
une  extrême  sévérité.  La  réputation 
d'Augustin  en  soufirit ,  et  il  cessa 
d'être  le  peintre  en  vogue.  Cet  ha- 
bile coloriste  n'en  a  pas  moins  eu  la 
çloire  d'éclipser  tous  ses  rivaux  pen- 
dant quarante  ans  de  sa  vie  ;  et  si , 
comme  la  justice  l'exige,  on  s'abstient 
de  le  juger  sur  les  productions  de  sa 
vieillesse  ,  on  ne  pourra  lui  refuser 
une  place  éminente  parmi  les  bons 
peintres  de  son  siècle.  Augustin  est 
mort  à  Paris  le  i3  avril  i852, 
victime  du  fléau  terribl^qui  ravageait 
alors  cette  capitale.  Il  avait  été 
nommé  ,  en  1819,  premier  peintre 
en  miniature  du  cabinet  du  roi,  et, 
en  1820,  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  —  Sa  veuve  ,  qui  est 
son  élève,  cultive  avec  succès  le 
genre  de  peinture  dans  lequel  il  s'é- 
tait distingué.  F.  P — t. 

AULAIV  (Deiîis-Fbançoi8-Ma- 
BiE  DE  SuAREZ,  marquis  d'),  issu 
d'une  illustre  famille  espagnole,  dont 
une  branche  était  venue  s'établir  en 
France  dans  le  XV*  siècle ,  naquit  à 
Avignon  vers  1725.  Il  était  neveu  du 
chevalier  Henri  d'AuIan  qui  ,  après 
«'être  couvert  de  gloire  dans  les  guer» 
res d'Italie eld'AUemagne,  de  lySa  à 
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1 7^7  f  mourut  maréchal-de-camp  et 
commandant  de  l'île  de  Rbé,  pos- 
térieurement a  l'année  1765.  Le 
marquis  d'AuIan  servit  dans  la  marine, 
et  fut  enseigne  de  galère  ^  mais  dès 
l'année  174^9  il  avait  quitté  ce  ser- 
vice. Fils  d'une  sœur  de  la  célèbre 
M""*  du  Deffand,  il  fut  appelé  a  Pa- 
ris, en  1 778,  par  cette  dernière  qui, 
cherchant  k  charmer  sa  mélancolie, 
fit  venir  aussi  la  femme  du  marquis. 
A  la  fin  de  1779,  elle  leur  permit  de 
retourner  a  Avignon  ^  et  a  sa  mort , 
en  1780  ,  le  marquis  d'Aulan  devînt 
son  béritier  et  son  co-exéculeur  tes- 
tamentaire. Ayant  perdu  sa  fenmie 
dont  il  n'eut  point  d  enfants  mâles,  il 
se  plongea  dans  une  dévotion  super- 
stitieuse. Au  commencement  de  la  ré- 
volution, ses  propos  indiscrets  l'a- 
vaient rendu  suspect  au  parti  popu- 
laire j  et,  lorsque  celui  des  nobles  et 
des  papistes  eut  succombé  le  1 0  joia 
1790,  quoiqu'il  ne  soit  pas  bien 
constant  que  le  marquis  d*Aulan  j 
eût  figure,  il  en  fut  la  dernière  vic- 
time. Arrêté  par  la  populace,  il  fut 
Sendu  au  même  échafaud  où  venaient 
'expirer  l'abbé  Offiraj,  Iç  nommé 
Aubert ,  ouvrier  en  soie ,  et  le  mar- 
quis deRochegude.  Ces  odieuses  exé- 
cutions auraient  été  suivies  de  plu- 
sieurs autres,  sans  les  efTorts  de  quel- 
Î[ues  citoyens  zélés  qui ,  secondés  par 
e  maire  d'Orange  et  par  nu  dcfa- 
chement  de  la  garde  nationale  de 
cette  ville,  arrêtèrent  la  fiireurs  des 
cannibales,  et  les  empêclièrent  d'ou- 
trager autrement  quen  paroles  les' 
cadavres  de  ces  quatre  victimes. 
A T. 

AULNAYE  (Fhançois-Henw- 
Statyislas  de  l  ) ,  littérateur  savant 
et  laborieux ,  mais  que  sa  bizarrerie 
et  ses  goûts  crapuleux  ont  empêché 
d'obtenir  la-  réputation  due  a  ses 
ntiles  travaux ,' était  né  à  Madrid, 
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le  7  juillet  1739  (i),  de  parents 
français.  Ramené  de  bonne  heure  en 
France,  il  fit  des  études  brillantes  a 
Versailles ,  où  son  père  occupait  un 
emploi ,  et  perfectionna  ses  connais- 
sances a  Paris  dans  la  société  des  sa- 
vants les  plus  distingués.  Au  goût  de 
la  littérature,  il  joignait  celui  des 
arts,  et  il  fit  des  progrès  Irès-remar- 
quables  daos  la  théorie  de  la  musi- 
que. Les  sciences  naturelles,  crue  les 
ouvrages  de  Réaumur  et  de  Buffon 
commençaient  a  rendre  populaires, 
attirèrent  aussi  son  attention.  U  fit 
un.  vojage  en  Touraine  pour  exami- 
ner la  falunière  dont  La  Sauvagère 
avait  donné  la  description  {Voy.  La 
Sauvagère  ,  XL ,  482),  et  reçut  de 
cet  homme  respectable  un  accueil 
plein  de  bienveillance  (2).  Il  se  lia 
plus  tard  avec  le  célèbre  et  malheu- 
reux Pilaire  de  Rozîer,  et  devint  l'un 
des  premiers  membres  du  musée  de 
Paris,  oii  il  remplit  quelque  temps 
la  charge  de'secrelaire.  Il  eut  part  a 
Tédition  publiée  en  1788,  par  rabbé 
Brizard,  des  Œuvres  de  J.-J.  Rous- 
seau, et  joignit  a  ses  divers  écrits  sijr 
la  musique  des  notes  ou  le  goût  s^unit 
à  l'érudition.  En  1789  il  remporta 
le  prix  double  a  Tacadémie  des  in- 
scriptions pour  un  excellent  mémoire 
sur  la  pcuitomime  des  anciens.  On 
voit,  dans  le  rapport  de  Dacier  sur  le 
concours ,  que  de  TAulnaje  prenait 
alors  le  titre  d'avocat  au  parlement. 
Il  entreprit  peu  de  temps  après^  avec 
l'abbé  Leblond  (  F^oj".  ce  nom , 
XXIU ,  4-88),  une  histoire  générale 
des  religions ,  -l)asée  sur  le  système 
injtbologique  de  Dupuis  (  Fo^.  ce 
nom,  XII,  3 20).  Cet  ouvrage,  dont 

(1)  Et  non  1759,  comme  l'a  dit  Desetsarts  dnns 
les  Sièeleilittéraim.  Aidli  del'AuInaye  avait  plos 
de  80  ans  quaud  il  a  publié  son  édition  de  Rabe- 
lais. 

(2)  f^.  l'édition  de  Rabelais,  i8a3,  io-S**, 
tome  m,  p.  53o.         ~^ 
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il  n'a  paru  que  les  trois  premières  li- 
vraisons, l'a 'fait  placer  par  l'abbé 
Barruel  au  nombre  des  sectaires  im- 

Sies  qui  conspiraient  le  renversement 
es  trônes  el  des  autels  {Voy,  les 
Mémoires  sur  le  jacobinisme,  UI); 
mafs  cette  accusation ,  ainsi  que  plu- 
.  sieurs  autres  du  même  auteur ,  n'est 
nullement  fondée.  Sans  doute  de  l'Aul- 
naje  était  trop  imbu  des  idées  philo- 
sophiques pour  ne  pas  désirer  des 
réformes  ^  mais  il  les  voulait  sans  se- 
cousse :  il  attaqua  la  révolution ,  des 
son  principe  dans  divers  pamphlets 

3ui  lurent  imprimés  a  Pëtranger.  et 
se  montr^arlisan  très-zélé  des 
Bourbons,  lors  de  leur  retour  on 
18 14..  Si,  dans  le  cours  delà  révolu- 
tion, il  D^émigra  point,  il  est  au  moins 
sûr  qu'il  crut  devoir  se  tenir  k  Técart 
tant  que  le  joug  des  Jacobins  pesa  sur 
la  France.  De  TAulnaye  ne  reparut  a 
Paris  qu'en  1796^  et,  après  avoir 
perdu  ou  dissipé  une  fortune  considé- 
rable, se  voyant  forcé  de  chercher 
dans  ses  talents  une  ressource  pour 
subsister,  il  travailla  pour  les  librai- 
res. Yivant  dans  le  plus  complet  iso- 
lement ,  il  j  contracta  des  habitudes 
grossières,  finit  par  tomber  dans  la 
misère,  et  mourut  k  l'hospice  Sainte^ 
Pcrrinek  Chaillot,  en  i85o.  C'était 
un  homme  fort  instruit.  Outre  les  lan« 
gués  anciennes  9  il  possédait  presque 
toutes  celles  de  l'Europe.  U  avait  tait 
une  étude  spéciale  des  sciences  occultes 
et  s'était  livré  a  des  recherches  très- 
étendues  sur  les  mystères  de  l'autî- 
quîté ,  sur  les  sociétés  secrètes  du 
moyen  âge  et  sur  les  jeux  et  les  dé- 
bauches des  différents  peuples.  On 
lui  doit  une  traduction  du  fameux  ro- 
.  man  de  Cervantes  :  L'ingénieux 
cJievalier  D,  Quixote  de^la  Mcui" 
che,  Paris,  i8ai,  4-  vol,,  in- 18,  fig., 
qui  passe  pour  la  plus  complète  et  la 
plus  fidèle  que  nous  ayons  dans  no- 

36. 
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Ire  langue.  EPe  est  accompagnée  4e 
notes ,  et  le  Iratlucteur  a  rérm  dans 
le  (juatnème  yolamc  les  prareAcs  de 
^ancho  arec  des  explications..  L'édi- 
lîion  qii'3  axionnée  des  Œuvres  de 
Rabelais y^dxh y  1820,  3  Tol.in-jS, 
et  1825,  5  vol.  ki-8°,  fait  beaucoup 
d'honnear  k  son  goût  et  k  son  érudi- 
tion. H  a  rassemUé  dans  !e  troisième 
volume  des  recherches  hîfcîiographi- 
cpies  sur  les  ouvrages  de  Rabelais  ; 
le  tableau  des  principaux  ferivains 
eu  artistes,  ses  contemporains;  une 
table  analytique  et  raisonnée  des 
principales  matières  contenues  dans 
set  «nvres;  cdle  des  auteurs  qu'il 
a  cités  ;  le  gloss2|ire  <des  mots  vieffl- 
^^'^  \t^  erotica  verha ,  et  enfin, 
aous  le  titre  de  Rabelœsinna  ^  des 
anecdotes  et  des  particularités  curieu- 
ses sur  cet  écrivain  origiual.  Les  au- 
tres otivrages  de  de  TAidnaje  sont  : 
I.  Les  Abeilles  d*Aristée,  épisode 
trad.  du  4*  liv«  des  Géorgiques , 
Paris,  1780,  îq-^**.  II.  Nisus  et 
Euryale,  épisode  du  9^  livre  de  l'E- 
néide, ibid.,  1781,  în-«*>.  ISL.tet' 
tre  sur  un  nouveau  Stabat  jEixécuté 
au  concert  spirituel,  avrB,  1782, 
in-8<*,IV.  Mémoire  sur  la  nouvelle 
harpe  de  Cousin,0au,  ^'d.,  178a  , 
in- 12.  V.  Lettre  k  Oupuis,  de  l'aca- 
démie des  inscriptions ,  sur  les  noU' 
veîles  échelles  musicales  {Journal 
des  Savants,  février  I7j85).  Yl. 
Description  des  bfiins  de  Titus, 
•Aid,,  1785^  çr.  in-fol.  C'est  un  re- 
cueil de  gravures  exécutées  sons  {a 
direction  de  Ponce,  ami  et  collabo- 
rateur de  Fauteur  {f^oy.  PoifCE,  an 
'Snpp.)j  mais  le  discours  pr^iminairje 
et  les  explications  sont  ae  de  TAul- 
Haje.  vil.  Mémoire  sur  un  nou^ 
-veau  système  de  notation  musicale, 
inrec  3  pi. ,  irreéré  dans  le  Recueil  du 
Musée  dé  Paris,  if*  i**",  1786  ,  în- 
^6°,  Vm.  Description  éi  usage  du 
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respirateur  anti-méphitique   ima- 
giné par  KlaVe  de  Rozier ,  et  per- 
fectionné parVauteur,  îbîd.,  1785, 
în-B*.   Ene   a  été  insérée  dans  Je 
Journal  de  physique ,  ann .  1786, 
1,  41B-29,  et  trad.  en  allemand  dans 
un  recueil  périodique ,  Neueste  a. 
d,  physîc  u»  natur  geschiste.  IX. 
De  ta  àaltation  théâtrale,  ou  Re- 
cherches sur  P«ri^ne,  les  prpgr^s  et 
les  effets  de  la  pantomime  dbez  les 
anciens  :  dissertation  £Ouronnëe  par 
f académie  des  inscriptions,   ibm. , 
1 790  ,  in-8° ,  fig.  col. ,  ouvrage  cu- 
rieux et  savant.  A.  Histoire  séné- 
rate  et  particulière  des  religions 
et  cultes  de  tous  les  peuples  du 
monde,  tant  anciens  que  modernes, 
ibid.,  1791 ,  in-4**,  îi^.^  trad.  en 
allemand  par  J.-F.  Breyer,  Erla^g, 
1792.  Cet  ouvrage  était  promis  en 
12  volumes.  U  n'en  a  paru  que  les 
trois  premières  livraisons  (5).  XI. 
Pax  vobiSy  ou  V AnUrmaçon,  Phi- 
Jadelphîc,  1791,10-8*».  XIT.  VUn- 
bit  gtis,  ou  le  Justes-milieu^  roman 
philosophique  ](en  AlLuna^ne),  1 79 1 , 
^  vd.  jn-12.  XIII.  JV.  A.^  on  la 
^Conspiration  de  tous  tes  siècles  y 
KJpsal,    1791,   în-8«>.    XI7.    Fie 
aAbxiilard  et  d^Uélolse^  dansTf- 
dîtîoiï  de  leurs  Lettres,  Paris,  Four- 
nier,    17915,  5  vol.  în-4°  (^<?r. 
Abailabd,  I,  23).  XV.  tJneédiaon 
âe\ai  fable  de  Psyché^  lat.  et  franc. , 

f  récédée  d'une  courte  dSsserUtion 
Voy.  Apulée,  IÏ,  343).  XVI  Mé-  . 
moire  sur  la  Franche*  Maçonne- 
rie, Paris,  1806,  în-8<».  XVll-  Le 
Thuileur  des  53  degrés  de  técoe- 
sisme  du  rit  ancien,  dit  accepté, 
ïbid.,  i«i5,m-8«,îg.XVlII.iQiel- 


(3)  «  l«  projt^élaf^  de  eet  oavra^ ,  e»  a 
«  Yeproénii  les  plânclies'  dans  a  ne  amplificaUoa 
«  de  M.  Lenoir,  intitatëe  :  La  FrancÂe- Mmtom- 
m  nerie  rendue  à  sa  vinlfibU  on/pne^PaàSt  iSi4» 
.«  Mi-4*.  »  {9i9gr,  ées  kommet  virûMts,  t,  jl4$^. 
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^es  Ôpuscutes  moms<hnportaiïts  et 
de»  Pamphlets.  Il  a  eu  jmrl  k  la 
nouvelle  édilion  des  Ctirémonies  re- 
ligieuses j  puBliee  en  iSio  par 
PrudtomBie,  12  vol.  ia-foL  DeFAul- 
saje  est  ua  des  rédacteurs  de  ht  Êio* 
graphie^  utiiverseîte.  Dans  Taver* 
tissem«nt  qai  précède  le  troisième  vo- 
lume de  son  édkioa  de  Rabelais  il  an- 
nonce  (p.  ix)  ua  Essai  de  Biblio- 
graphie encomiastique y  c'est-a-<ïire , 
des  Éloges  qui  ont  pour  objet  lescW 
ses  ou  les  personnes  qui  se  soni  ren- 
dues célèbres  par  leurs  crimes  ou  leurs 
ridicules.  Cet  £ssaîg composé  déplus 
de  cin(|  cents  articles,  e»t resté  jusqu^a 
présent  inédit^  mais  on  en  trouve 
plusieurs  fragpaents  dans  le  Rabe^ 
lœsiana,  11  promettait  une  Bibiio~ 
thèque  anti-encomiast^Jue  (  ibid. , 
Bagôj  enfin  il  renvoie  (in.  ^  ^9^  )  21 
sa  Théologie  des  nombres j  ouvrage 
(^^on  a  du  trouver  parmi  ses  manu- 
scrits. W — s. 

AUtTAlV]VË(J0SEPH-AuGUSTlW 

DE  PoxjRMiEB  ,  marmiis  d'  ) ,  d'une 
ancienne  famille  de  Provence ,  né  a 
Vairéas,  le  18  août  1769^  entra 
comme  cadet  gentilhomme,  a  Page 
de  seize  ans,  dans  le  régiment  de 
Gonti ,  infanterie.  Il  avait  atteint  le 
gra^  de  capitaine  de  grenadiers  en 
1790,  et  il  continua  de  servir  dans 
les  armées  pendant  la  révolution.  Il 
fit  les  campagnes  de  Cbampagne,  des 
Fajs-Bas  et  d'Allemagne  f  et  il  ob-" 
tint,  le  5  février  1 799 ,  le  grade  de 
général  de  bri^de.  Il  étédl  chef  d'é- 
tat-raajor  d^'une  division  a  la  bataille 
de  Zurich,  puis  a  celle  de  Hotienlin- 
den.  Ses  liaisons  sCvec  Moreau  Tajant 
rendu  suspect  aui  chef  du  gouverne» 
ment ,.  il  demeura  plus  d'un  an  sans 
emploi  k  Vépoque  du  procès  de  ce 
général.  Cependant  il  reprit  ses  fonc- 
tions de  chef  d'état-major  di^ns  le  troi- 
sième corps  de  l'armée  d'Allemagne  j 
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el  tô  Conduite  aux* batailles  ^Âuster- 
Htzet  d'Iénalui  valut,,  le  3 1  décembre 
1896  ,,  le  grade,  de  généjral  de  divi- 
sion, ïl  assista  encore  aux  bataille^ 
de  PultusTc ,  d'Eylau ,  de  Friedland, 
et  fut,  après  la  paix  de  Tilsilt^nom» 
me  gouverneur  de  Varsovie.  En  1808 
il  fut  envoyé  en  Espagne  en  qiutlitâ 
d'aide-maj or-général  jet  devint ,  l'an- 
née suivante,  gouverneur  de  Tolède.  ' 
Après  la  bataille  de  Toulouse,  en 
j8i4r  il  fut  employé  comme  inspet- 
lear-géttéral.  Lorsque  Napoléon  re- 
parut sur  les  côtes  de  Frsice ,  au 
mois  de  mars  1 8 1 5 ,1e  général  d' Aul^ 
lannc  s*empres?à  d'o&ir  ses  s^rtiçes 
a  Louis  XYUÏ,  et  ce  prince  le  nonudMi 
chef  d'état-major-géiiéral  de  l'arBiée') 
du  Midi,  sous  les  ordres  dm  duc 
d^Anffouléme  ^  maisceite  armée  avant 
ét^  bientôt  réduite  par  les  déser- 
tions j  étant  dénuée  d'ailleufS  de  mu- 
nitions ,  sans  armes  ,  sans  discipline  y 
fut  enveloppée  de  toutes  parts,  et  con  * 
irainte,aveç  son  général,  decapituler* 
Aultanne  fut  envoyé  par  le  ducd'An** 
gouléme  an  PoatrSt-Ësprit  pour  traiter 
avec  le  commandant  des  troupes  impé-^ 
riales  j  les  conventions  furent  quel  ar^^ 
mée  serait  licenciée^  oue  les  vplontai-*  ' 
res  rentreraient  dans  leurs  foyers^  et 
que  le  prince  irait  s' embarquer  k 
Marseille-  L'arrivée  du  général  Gillj 
suspendit  l'exécytka  du  traité^  d'AnU 
tann^fut  retenu  au  Pont-Sainl-Ëtpnt^ 
et  le  baron  de  Damas^  sous-chef  d'é- 
tat*niajor-général ,  fit  nne  nouvelle 
convention^  par  laquelle  U  ne  fut  dé^ 
rogé  à.  la  première  que  sur  le  Heu 
de  l'embarquement  du  prince.  O» 
convint  que  cet  embarquement  qui 
devail  se  fcôre  k  Marseille^  aarait 
lieu  k  Cette  :  ce  qui  fut  exécuta 
quelquel  )Ottrs  aprêl.  Le  général 
d' Aultanne  reçut  nn  ordre ,  en  dat& 
du  1.0  avril  siiivant,  (pà  le  contrai- 
gnait de  se  rendre  ï  Paris  j  il  fut 
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destitué  peu  après  son  artîvee ,  le  S 
mai,  et  enroyé  en  surveillance  a 
Saint-Marcellîn  (Isère).  Aussitôt 
après  la  seconde  restauration,  le  duc 
d  Angoulême  le  fit  nommer  .au  com- 
mandement de  la  septième  division  ' 
militaire  ;  le  ii  juillet  1 8 1 5  il  fut 
appelé  a  celui  de  la  seconde  ^mais 
il  n'accepta  point ,  prit  sa  retraite , 
et  se  Tenait  dans  ses  terres  k  Valréas, 
toù  il  moorut  le  7  janvier  1828.  Il 
était  grand  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  commandeur  de  Saint- 
Louis,  de  Saint-Henri  de  Saxe  et  de 
Charles-Frédéric  de  .Bade.  Une  no- 
tice sur  sa  vie  et  ses  obsèques  a  été 
imprimée  à  Uzès,  1828  ,  in-4-''  de  2 
feuilles.  — '•  Le  colonel  d'Aultanne, 
de  la  même  famille,  émlgra  fort  jeune 
avec  son  père,  qui  était  général,  et  fît, 
à*  l'âge  de  treize  ans ,  ses  premières 
armes  dans  les  cbasseurs  nobles  de 
Farmée  àe  Condé.  Rentré  depuis  au 
service  de  France,  il  se  distingua 
dans  la  guerre  d^Espagne  de  1808  a 
18 12,  Il  fit  en  181 5  ,  comme  capi- 
taine du  1 0*  régiment  de  li^ne ,  la 
campagne  de  l'armée  du  w£ ,  sous 
les  ordres  du  duc  d'Angoulême  j  et 
reçut ,  au  passage  de  la  Drôme ,  une 
blessure  dangereuse.  Devenu,  au  mois 
d'août  1827,  colonel  du  3*  régiment 
d'infanterie  de  ligne ,  Il  périt  à  Tou- 
lon, le  27  janvier  r83o,  a  l'âge  de 
43  aas ,  assassiné  par  un  sergent  sur 
le  terrain  où  II  faisait  manœuvrer  son 
régiment,  dont  il  était  cbéri  et  vé- 
néré. Le  sergent  fut  condamné  k  mort 
par  un  conseil  de  guerre.     F — ll. 

:. AUMONT  ( Louis -Mariï'- 
Alexaudre,  ducd'),  né  le  14  août 
1736,  porta  le  titre  de  duc  de  Fil- 
lequier  ]us([n  en  1799,  époque  de  la 
mdrt  de  son  frère  aîné  (  /^oj.  Au- 
MONT  ,  III,  70).  Il  était  chevalier  des 
ordres  du  roi,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  et  gouverneur  duBou- 
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lonnaSs,  charge  qni,  coniHie  celle  dé 
premier  gentilhomme ,  était  devenue 
pour  ainsi  dire  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. Il  se  distingua  daas  les  campa- 
gnes duHanovre,etfutfaît  taiarécbal- 
de-camp  ;  il  obtint  depuis  le  brevet  de 
lieutenant-général.  En  1789,  il  fut 
élu  députons  états-généraux  par  la 
noblesse  de  la  sénéchaussée  de  Boulo- 
gne. Mais ,  soit  qu'il  n'approuvât  pas 
le  mouvement  imprime  aux  esprits 
et  la  marche  de  rassemblée ,  soit 
qu^il  jugeât  incompatibles  Tasslduité 
aux  séances  et  ses  fonctions  auprès 
du  roi ,  il  donna  sa  démîsâon  au 
commencement  de  1790.  Sa  fidéUté 
éprouvée  le  fit  admettre  seul ,  ou 

Fresque  seul ,  dans  la  confidence  dp 
évasion  du  roi  et  de  sa  famlUe, 
2u'll  favorfsa  dans  la  nuit  du  2 1  juin. 
!e  fut  par  son  appartement  que  sorti* 
rent  les  Illustres  fugitifs ,  et  ils  pu- 
rent ainsi  tromper  la  vigilance  de 
leurs  gardiens.  Ce  départ  fut  annoncé 
comme  un  enlèvement  a  la  séance 
de  rassemblée  nationale  par  son  pré- 
sident, le  comte  de  Bèauharnals,  H 
jeta  une  grande  confusion  dans  les 
premiers  débats.  La  séance  fut  dé- 
clarée permanente,  et  ne  cessa  de 
l'être  que  par  un  décret  du  26  juin. 
Tandis  que  Charles  de  Lameth  pro- 

Ïmsalt  de  faire  tirer  le  canon  d'a- 
arme^  que  Dandré  faisait  décréter 
que  les  décisions  de  l'assemblée  au- 
raient provisoirement  force  de  loi^ 
que  les  motions  se  croisaient,*  que 
toutes  les  autorités  et  les  généraux 
venaient  prêter  serment  a  l'assem- 
blée ;  que  Robespierre  demandait 
des  couronnes  civiques  pour  ceux 
qui  arrêteraient  le  roi  j  que  Thou- 
ret  proposait  de  déclarer  traîtres  a 
la  nation  ceux  qui 'avalent  favorisé 
son  enlèvement  j  Muguet  rendait 
compte  des  recherches  de  la  munici- 
palité tlans  le  château  des  Toileries^ 
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et  il  résultait  de  ces  recherches  qae  le 
roi  était  sorti  par  V appartement  de 
M,  Villequier;  presque  en  même 
temps  le  duc  d'ÂiguSlon  lisait  a  la 
tribune  une  lettre  du  duc  d'Âumont , 
chef  de  division  de  la  garde  natio- 
nale,  et  protestant  de  son  dévoûment 
pour  la  patrie  (i).  Cependant  l'accu- 
sation portée  par  Muguet  n^eut  au- 
cune suite.  Le  duc  émigra  après  là 
journée  du  2 1  juin ,  et  se  rendit  a 
Bruîelles,  0^  il  fut  Tagent  secret  è.t% 
frères  du  roi.  En  1792  ,  des  ordres 
furent  donnés  en  Hollande  pour  l'ar- 
restation de  tout  Français  qui  ne  se- 
rait pas  porteur  d^un  certificat  signé 
de  lui;  et  en  1 7  9  4.il  fut  seul  excepté^du 
renvoi  des  émigrés  ordonné  parle  con- 
seil de  Brabant.  Lorsque  la  Belgique 
fut  envahie  parles  armées  françaises, 
le  duc  se  retira  k  Munster  ;  et,  après 
là  mort  de  Louis  XYII ,  il  se  rendit 
auprès  de  Louis  XVIII ,  reprit  ses 
fonctions  de  premier  gentilhomme , 
suivit  le  prince  k  Blanckenbourg , 
à  Miltaw  ,  etc.  ;  mais  ,  rentré  en 
France  en  181 4- 9  il  refusa  toute 
espèce  d'emploi ,  ne  voulut  pas 
même  siéger  a  la  chambre  des  pairs , 
et  mourut  k  Villequicr-Genlis ,  le 
2S  août  1814,  k  Tage  de  78  ans, 
avec  la  réputation  méritée  d'honnête 
homme  et  d'homme  de  bien.  — •  II 
avait  épousé  en  premières  noces 
(1759)  Félicité-Louise  Le  Tellier, 
fille  unique  du  marquis  de  Courtan- 
vaux,  dame  d'honneur  de  Mesdames 
filles  de  Louis  XV,  et  en  secondes 
noces  (1771),  mademoiselle  de  Ma- 
lade, n   était  père  de  deux  filles 

(i)  Le  dac  d'AigoiUon  Toalut  lui-même  pro- 
tester du  civisme  du  duc  d'Anmont,  ce  qu'il  fit 
dans  une  lettre  insérée  dans  le  Moniteur  du  a4 
juin.  Ainsi  les  deux  frères  d'Aomont  soÎTaient 
deux  partis  contniires.  La  dnchesse  de  ViUeruy , 
leur  sœur, ne  partageait  que  par  moitié  chacune 
•  de  leurs  opinions.  Elle  voulait  être  un  peu  pa* 
triotr.mais  elle  ne  pouvait  oublier  qu'elle  était 
docbe9se ,  et  que  le  trikie  et  le  dais  docal 
avaient  ioog-teœps  %urédant  soa  premier  salout 
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unies  d'une  amitié  sitendre^ ,  qu'elles 
s'étaient  promis  de  ne  jama  is  se  sé- 
parer ,  et  de  ne  prendre  po  ur  maris 
que  deux  frères  qui  partageraient  en- 
tre eux  le  même  sentiment.  Ce  vœu 
difficile  fut  heureusement  accompli  : 
le  même  jour,  en  1806,  les  deux 
sœurs  épousèrent  MM.  de  Sainle-Âl« 
degonde  frères.  V— ye. 

AUMONT  (Louis-Marie.C<- 
LESTE,  duc  d^),  connu  sous  le  nom  de 
duc  de  Piennes  jusqu^k  la  mort  de  son 
oncle  le  duc  d^Aumont,  en  1 799,  épo- 
que où  il  prit  le  titre  de  duc  de  Ville- 
quier  qu^il  conserva  jusqu'à  la  mort  de 
son  père,  eni8i4-9  naquityersi770y 
et  fut  élevé  par  Sélis ,  professeur  de 
l'université  {V,  ce  nom,  XLI,  537). 
-—Le  duc  de  Piennes  joignait  a  un  es- 
prit nalurel  des  connaissances  super- 
ncielles  ]  il  était  bon ,  ihais  léger.  On 
remarquait  Télégance  de  ses  manié* 
res  ]  il  aimait  à  donner  le  ton  pour 
les  modes ,  pour  les  yoitiy*es ,  pour 
les  chevaux.  Les  jeunes  gens  de  la 
cour,  admirant  la  coupe  de  ses  habits, 
voulurent  avoir  son  tailleur ,  et  fi- 
rent sa  fortune.  Le  duc  de  Piennes 
n*avaît  que  des  chevaux,  des  voi- 
tures et  des  coclîcrs  anglais.  Les  râ- 
teliers de  ses  écuries  étaient  en  bois 
d^acajou ,  les  auges  en  marbre ,  les 
croisées  en  glaces  de  Bohème.  Les 
équipages  du  duc  d'Orléans  pouvaient 
seuls  rivaliser  avec  les  siens.  Cette 
'  conformité  de  goûts  avait  lié  le  prince 
et  le  jeune  duc  ;  ils  faisaient ,  tous  les 
ans,  un  voyage  en  Angleterre,  où  le 
prince  de  Galles  (depuis  Georges  IV) 
les  recevait  comme  des  amis  réunis 
par  les  mêmes  penchants.  Le  duc  dd" 
Piennes  avait  donné  a  ses  gens  une 
livrée  de  fantaisie ,  et  dont  l'élégance 
avait  aussi  ses  admirateurs.  Dans  les 
dernières  années  qui  précédèrent  la 
révolution,  il  se  faisait,  dans  la  grande 
allée  du  bois  de  Vincennes,  d«s  cour- 
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âes  cle  chèvatti  qui  at(îraienf  im  gi^aliq 
concours  de  voitures  et  de  nobles 
spectakuré  :  on  y  vit  le  du€  dé  Pien- 
nés  et  le  prince  Joseph  de  Monaco , 
leélus  en  Jockeis,  s'élancer  a  cheval  de 
ta  tarrière,  et  disputer  eux-mêmes  1« 
prix.  C^êuâi  l'époque  où  le  premier 
prince  du  sang  conduisait,  encochePi 
une  calèche  aux  pFomtBades  de  Long- 
champs^  oii  la  reine  se  montrait  en 
Pierrot(i)'^oii  Louis  XVI  portait 
un  habit  de  bourracan  et  des  bas  de 
fil  gris  j  oiî  s'en  allait ,  avant  la  mo- 
narchie ,  rétiquette  qui  n'avait  plus, 
pour  se  défendre,  que  Monsieur  (de- 
puis Loui*i  XVIfi),  les  vieux  maré- 
chaux de  Brissac  et  de  Mouchj  et  les 
douairières  du  faubourg  St-Germain. 
MaisTélégaiSçe  qui  remplaçait  le  faste 
n'était  pas  moins  dispendieuse.  Le 
duc  de  Piennes  avait  des  dettes  5  et 
cette  maladie  sociale  l'aurait  tour- 
menlé  toute  sa  vie ,  si  son  caractère 
insouciant  n^avait  k-la-foiâ  augmenté 
ses  embarras ,  et  rendu  leur  perma- 
nence une  habitude.  ïl  examinait  peu 
les  comptes  de  ses  hommes  d'affaires. 
a  Je  Scûs  bien  que  mes  gens  nae  vo- 
a  lent,  disait  it,  mais  je  les  laisse 
a  faire  :  il  faudrait  me  fâcher.  »  — 
Le  duc  de  Piennes  s'était  marié  bien 
jeune,  et  avait  épousé-  la  fille  aînée 
du  comte  de  Rochechouart.  Il  avait 
pour  beaux-frères  le  dernier  duc  de 
Richelieu  et  le  prince  de  Carencj,  fils 
du  duc  de  La  Vauguyon.  Les  trois 

tendres  vivaieM  réunis  avec  leur 
eau-père ,  qui  n'avait  pas  voulu  se 
âéparer  de  ses  filles  ;  c'était  la  con- 
dition dei  trois  mariages^  et  tous 
occupaient  ensemble,  rue  deGrenelle, 
te  grand  hôtel  de  Rochechouart,  qui 
est  devenu  depuis  l'hôtel  d'un  minis- 
tère. Le  duc  de  Piennes  avait  deux 
'  enfants.  Leur  mère  était,  avant  ou 

(f)  Vém  qmW  ésniMUè  «se  «spèce  4s  cum* 
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àprSs  fa  ducliesse  ie  Cuictie ,  Ta  plus 
jolie  feopme  delà  cour  :  les  avis  étaieat 
partagés^  mai»  ils  s'^accovdaieixl  sur 
ce  point  qji^aucune  autre  n  avait  ob- 
feau  l'estime  qui  l'entourai  t«  Elle  avait 
tout  ce  qui  charnue,  tout  ce  qui  atta- 
che ;  et  elle  ne  put  attacher  son  mari 
qu'elle  avait  frcaucoup  aime.  Le  cha- 
griii  consuma  rapideoïeni  sa  rie  :  elle 
mourut  a  22  ans,  et  le  duc  ne  tarda 
pas  a  épouser  la  coAstesse  de  Reuillj 
qu'il  aimait  depuis  long-temps  {P^ojr. 
l'art., suivant).  —  La  révolution  de 
1789  avait  d^abord  trouvé  beaucoup 
de  partisans  dans  l'ancienne  noblesse. 
Le  duc  de  Piennes  passait  une  partie 
de  sa  vie  au  Palais-Royal.  Le  malin 
du  jour  de  la  prise  de  la  Bastille ,  il 
se  rendit,  non  a  Versaifles ,  mais  ai 
Raincy,  oii  se  trouvait,  avec  la  du* 
chesse   d'Orléans ,   la  comtesse  de 
Reuillj  ,  dame  attachée    a  sa  per- 
sonne, et  où,  sur  les  quatre   heu- 
res ,  une  députa tion  parisienne  vint 
annoncer  a  fa  princesse  la  chute  du 
dernier  boulevard  de  la  monarchie. 
Le  comte  de  Rochechouart,  beau- 

fète  du  duc  de  Piennes,  était  lié  avec 
îeckcr,  avec  les  économistes^  et  fai- 
sait partie  de  la  minorité  de  la  no- 
blesse qui  se  réunit  aux  députés  des 
communes,  et  amena  pour  la  première 
fois,  dans  les  états-g^énéraux,  la  fu- 
sion des  trois  ordre».  Les  deux  beaox- 
frères  du  duc  de  Piennes  se  montrè- 
rent peu  disposés  à  soutenir  h  mo^ 
narchie  dans  son  vaste  éhranlement. 
Le  duc  de  Richelieu,  alla  prendre  du 
service  en  Russie^  avec  le  comte  Ro- 
ger de  Damas  et  le  comte  de  Lange- 
ron  'y  mais  il  ne  porta  jamais  les  armes 
centre  la  France,  et  l'émigration  ar- 
lûêe  l'appela  vainement  dans  ses  rangs. 
Le  prince  de  Carencj  n'éraigra  point, 
et  sa  conduite  dans  la  révolution  est 
malheureusement  comme.  Le  doc 
4*Aymont^  oncl^  du  duc  de  Fienoes; 
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8f  ait  ettimisê  te9  îitt9^  ti^Tf  elles  : 
M  acc^tft  tni  eomraandemenrt  daos  ht 

f^tàt  nationale ,  et  on  le  tH  ,  s^ec 
ktmrkffmttkly  eonrdmre  ravant-gftrde 
àe  F  armée  parisieime,  qiri,  le  S  otio^ 
Btc  ,  alla  emeyer  Lottis  XVI  à  Vef- 
âaâlé»  powr  ramener  à  Paris*  La  (fo- 
ebe^e  de  Villeroy,  soivr  an  duc  d'Au^ 
moRfe,  ne  qaitta  point  la  Franee,  et 
Isthsfà  prendre  sur  elle  hh  grand  a$« 
eendanC  par  un  mèdeeta,  membre  de 
la  conv^entmn.  I(  n'y  arait  donc  dans^ 
fonfe  la  faiiiïtte  Aumont  qne  le  àistc  de 
Villecjofer ,  premier  gentilirommc  de 
]«diafi[kbre,qm  fnt  resté  dans  les  tieil'' 
les  declriiïes  de  la   monarchie.  En 
î  79^0  le  duc  de  Piennes  avait  trouvé 
bon  que  son  §h  aSvé,  qui  n'avait  pas 
atteint  sa  huitième  année ^  comman- 
dât un  bataitten  d''enfaots  de  la  ville 
êe  Yernenil,  organisa  et  habillés  en 
gardes  nationales.  Le  petit  colonel 
écrivait  y   le  2t   mai,  k  son  onde 
le    due    d' Aumont  :    ce  Mon  papa 
a  m'a  donné  ^n  uniFonne  àe  cbas- 
fit  aeirr,  et  f  ai  une  plaqne  et  une  épée 
tt  pareilles  aux  vôtres.  J'ai  encore  un 
«  bansse^col.  Quand  mon  papa  sera 
«e  revenu  de  Paris ,  j'irai  à  Vernem! 
flt  vonr  ma  petite  nuKce,  ear  il  faut 
et  vons  dire  que  j'en  ai  une,  cl  j'espère 
«e  qu'elle  est  nien  conditionnée.  »  — 
Cependant  le  cours  désordonné  de  la 
révolution  vint  changer  les  idées  d'un 
grand  nombre  de  ses  premiers  parti- 
sans. Le  duc  de  Piennes  émigra  entre 
le  io  juin  et  le  i  o  août  179a;  mais, 
an  Keu  d'aller  joindre  l'armée   dit 
prince  de  Coudé ,  il  se  retira  en  Es- 
pagne 5  et ,  quand  la  convention  eut 
déclaré  la  guerre  k  Charles  IV ,  il 
entra,  comme  simple  volontaire,  dans 
la  légion  royale  des  Pyrénées  :  il  ne 
tarda  pas  à  être  lait  capitaine  sur  le 
champ  de  bataille.  Des  traits  de  bra- 
voure et  une  blessure  d'arme  a  feu  an 
visage,  reçue  à  l'affaire  dTarj^wit, 
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^ans  ta  taHéef  de  Basfan ,  le  firenf 
nommer  colonel  de  la  légion,  et  bien- 
tôl  après  colonel  de  los  volontarioà 
étEspaha.  Sa  blessure  fui  laissa  une 
forte  cicatrice  qu'il  conserva  tonte  sst 
vie.    L'Espagne  ayant  fait  sa  pait 
avec  la  république  (I7<y5)  ,  le  direc- 
toire demanda  au  cabinet  de  Madricf 
réloignement  des  émigrés  \  et  fe  duc 
de  Piennes  alla  trouver  Louis  XYIIl 
a  Miltâve.  Il  fut  bientôt  charge  d'ac- 
compagner lareine  (Marie- Joséphine- 
Louise)  en  Allemagne.  11  rejoignît  en- 
suite le  roi  k  Varsovie ,  (iit  nommé 
maréchal-de-camp  en  1^00,  et  char-' 
gé,  la  même  année,  d'une  mission  à 
Stockholm.  Il  se  fia  avec  le  femeux 
comte  de  Fersen,  quî  avait  brillé  à 
Versailles,  et  fut  autorisé  par  Louis 
XVIII  k  entrer  au  service  ae  Suède. 
H  leva  en  Scanie  un  régim  ent  di  t  rojrat 
Suédois ,  commanda  les  troupes  db 
Gustave  dans  te  Mectlenbourg ,  fit  la 
campagne  de  i8o5,  celle  de  ido6 
en  Pomëtanie,  celtes  de  1807   et 
1808  contre  les  Russes,  dans  l'île 
d'Alaiïd  :  il  avait  alors  sous  ses  or- 
dres un  régiment  de  Français  portant 
la  cocarde  blanche.  —  D  se  trouvait 
encore  en  Suède,  k  Pépoque  de  la 
restauration  •  il  revint  alors  k  Paris , 
et  remplit  aux  Tuileries  les  fonctions 
de  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre. Ayant  perdu  son  père  au  mois 
d'e  juillet  [Koy,  fart,  précédent),  il 
prit  le  titre  de  duc  d'Aumont.  Le  roi 
Inidonna^  sur  les  fonds  du  domaine 
extraordinaire  de  l'empire,  une  som- 
me considérahle ,   avec   laquelle  il 
acheta,  sans  pouvoir  le  conserver  long- 
temps, un  grand  hôtel  au  faubourg 
St-Honoré.  Remplacé  dans  son  ser- 
vice par  le  duc  de  Duras,  il  fut  nom- 
mé lieutenant-général  et  commandant 
de  la  quatorzième  division  militaire 
(comprenant   les    départements  du 
Calvados^  de  la  Manche  et  derOroeJ, 
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n  se  rendît  k  Caen  ai  mois  de  février 
181 5  ,  lorsque  déjà  Bonaparte  s'ap* 
prêtait  a  quitter  l'île  d'Elbe  et  a  res- 
saisir le  pouvoir.  Le  20  mars  arriva. 
Le  duc  reconnut  bientôt  qu'il  ne  pou- 
vait compter  snr  les*  troupes  de  la 
garnison.  Il  quitta  précipitamment  le 
chef-lieu  de  sa  division,  se  jeta,  avec 
quelques  officiers,  dans  une  misérable 
barque ,  fut  battu  de  la  tempête  pen- 
dant trois  nuits  et  trois  jours ,  tra- 
vaillalui-même  avec  les  matelots  a  dé- 
gager la  nacelle  des  eaux  qui  mena- 
çaient de  la  submerger  ,  et  fut  enfin 
jeté,  épuisé  de  fatigues ,  dans  le  port 
de  Neuwhaven,  d'où  il  ne  put  se  ren- 
dre a  Londres  qu'après  un  repos  de 
huit  jours.  Bientôt  nommé  commis- 
saire extraordinaire  parle  roi,  le  duc 
d'Âumout    s'occupa  d'organiser   un 
corps  de  volontaires ,  avec  lequel  il 
avait  projeté  de  faire  une  descente  en 
Normandie.  M.  Hyde  de  Neuville  fut 
cbargéde  suivre,  aGand,  l'ensemble, 
de  cette  expédition.  On  avait  promis 
au  duc  un  régiment  d'artillerie  com*. 
posé  de  débris  d'anciens  corps  d'émi- 
grés 5  mais  ce  régiment  ne  put  être 
formé  a  temps.  Le  duc  s'embarqua  k 
Portsmoutb,  avec  le  comte  deLaBar- 
tbe,  son  aide-de-camp,  le  comte  d'Es- 
clignac  et  quelques    autres  officiers 
venus  de  Gand  :  il  n'avait  avec  lui 
que  dix  bommes,  et  il  allait  en  re- 
trouver cinquante  k  Jersey ,   où  les 
avait  conduits  le  comte  deMacnemara, 
gouverneur  des  pages.  Bientôt  le  duc 
reçut  dans  cette  île  un  renfort   de 
cinquante-trois  officiers  venus  aussi 
de  Gand ,  et  commandés  par  le  gé- 
néral Saint-Simon ,  neveu  du  grand 
d'Espagne  de  ce  nom.  Quelques  offi- 
ciers avaient  été  secrètement  envoyés 
vers  les  côtes  de  Normandie,  avec 
mission  de  sonder  le  terrain ,  de  pré- 
parer les  esprits ,   et  de  rallier  un 
corps  de  royalistes  qui  pût  protéger 
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la  descente*  Mais  ces  offiders  u^a* 
vaient  pu  aborder,  et  s'étûent  vus 
repoussés  sur  tous  les  points  par  les 
douaniers.  Le  duc  d'Auqaont  résolut 
de  ne  plus  attendre ,  et  de  tenter , 
sur  le  point  le  plus  rapproche  de 
Bayeux,  cette  descente  avenlurcusc 
que  l'amiral  anglais,  Pimantel,  et  le 
gouverneur  de  Jersey,  Turner,  re- 
gardaient comme  un  coup  de  tête. 
Mais  l'exaltation  dans  la  petite  troupe 
était  si  grande,  que  le  général  Sabl- 
Simon  s'écriait  x  N'eusse -je  que 
vingt  hommes,  je  marcherais  sur 
Paris!  Le  commissaire-major, Pjm, 
fut  le  seul  étranger  qui  partagea  cet 
enthousiasme,  et  il  s*embarqua  avec 
les  cent  trente  volontaires  qui  allaient 
risquer  cette  grande  entreprise  {i). 
Madame,  duchesse  d'Angouléme,  leur 
avait  donné  un  drapçau  orné  de  fleurs 
de  lis,  et  sur  lequel  on  lisait,  d'un 
côté  :  le  roi ,  If  honneur  et  la  pa-- 
trie;  de  l'autre  :    Marie-Thérèse 
aux  braves  Neustriens  (5).  —  Le 
duc  avait  envoyé  vers  la  côte  Je  Cou- 
tances,  dans  une  barque  de  pêcheur^ 
le  vicomte  de  Béranger,  l'un  de  ses 
aides-de-camp ,  le  colonel  Moulin  et 
le  capitaine  Lenoir,   tous  .trois  dé- 
guisés   en   paysans    :    ils    devaient 
jeter  des  proclamations,  rallier  les 
royalistes,   se  mettre  a  leur  tête, 
faire   leur    jonction    par    Cootan- 
ces,  Saint-Lô  et  Bayeux  ,  chyisîr  et 
indiquer  le  point  du  débarquement  j 
le  protéger  et  servir  de  guides.  Ce  îut 
dans  la  nuit  du  2  au  5  juiUel  cpie , 
sous  la  protection  d'une  corvette  an- 
glaise (la  Bermuda  ) ,  les  transports 
,  arrivèrent  en  face  du  village  de  TA- 

(a)  Parmi  eux  se  troaratent  1«  comte  de  Gri- 
màkli,  ancien  colonel;  le  comte  de  La  Saxe,  le 
marquis  de  Bellevae,  le  baron  de  Lu  Porte,  MMuie 
La  Bnulaye ,  Gnemon  de  Ranviile  »  miniatrc  en 
juillet  x83o,  etc.,  etc. 

(3)  Ce  dra|>eau  fut  apporté  à  Jrrs^r  p«r  t« 
marquise  d'Anmont,  beUe^ftlle  da  dief  de  i*cx* 
péditioof-  ,     . 
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romancbeqn^occupaîtun  détacbement 
de  troupes ,  et  d^une  batterie  de  deux 
canons  dont  il  fallait  se  rendre  maî- 
tre pour  assurer  le  débarquement. 
Le  duc  d^Aumont  se  jeta  dans  une 
cbaloupe  avec  treize  de  ses  compa- 
gnons, enleva  la  batterie,  fît  enclouer 
Jes  pièces  :  le  détacbement  s*éloigna, 
la  petite  troupe  fut  débarquée ,  elle 
se  mit  en  marcbe  ;  et  le  duc ,  après 
une  escarmouche  où  il  fut  blessé  avec 
quatre  de  ses  compagnons,  fit  son  en- 
trée dans  Bajeuz.  Il  n^élait  qu^a  sept 
lieues  de  Caen  ;  mais  le  général  Ve- 
del  y  commandait  encore;  la  garni- 
son était  considérable,  et  les  fédérés, 
se  trouvaient  armés.  Le  duc  envoya 
en  reconnaissance  le  général  Saint- 
Simon,'  MM.  Ta r taras,  de  Missi  et  le 
major  Pym  5  mais  ils  furent  surpris  et 
faits  prisonniers  par  Pavant-garde  du 
général  Vedel  qui  s'avançait  a  la  bâte 
sur  Bayeux  avec  deux  mille  bommes 
et  six  pièces  de  canon.  Toute  l'expé- 
dition allait  éprouver  le  même  sort^ 
mais  la  cause  de  Napoléon  venait 
d'être  perdue,  et  cette  fois  sans  re- 
tour. A  l'approcbe  du  général  Vedel, 
le  duc  s'était  retiré  sur  Livry,  village 
a  deux  lieues  de  Bayeux.  M.  Guer- 
non  de  Ranville  osa  se  rendre  a  Caen 
pour  y  rassembler  sa  compagnie 
(garde  nationale)  dont  il  avait  caché 
les  armes,  et  il  la  conduisit  a  Livry, 
où  le  duc  d'Aumont  avait  assis  son 
camp.  Cependant  les  nouvelles  de 
Paris  se  succédaient  rapidement.  Va 
grand  nombre  de  royalistes  accoliru- 
rent  se  ranger  sous  le  drapeau  royal  j 
la  ville  de  Caen  et  les  campagnes 
se  déclarèrent  pour  Louis  XVIII. 
Le  général  Vedel  congédia  sa  troupe, 
et  se  retira.  Dès-lors  les  périls  de 
l'entreprise  s'e'vanouîrenl  :  huit  jours 
plus  tôt  tout  était  perdu  ^  et  le  duc 
d'Aumont  n'avait  rien  négligé  pour 
tenter   son    entreprise  lorsque    les 
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r«vers  étaient  certains  et  le  succès 
impossible.  Ce  fut  le  i  juillet  que 
le  duc  d'Aumont  débarqua,  et  le  6 
le  roi  rentra  dans  Paris.  On  remar- 
quera, comme  une  singularité,  que 
le  seul  récit  connu  de  cette  expédia 
tion  a  été  rédigé  et.  publié  par  une 
femme  qui  en  faisait  partie,  madame 
Rochelle  de  Brecy  (Parisj'sans  date, 
in-fio  de  4p  pages).  —  Le  17  août 
le  duc  d'Auniont  fut  nommé  pair 
de  France;  au  mois  de  septembre 
il  fît  afficher,  dans  sa  division,  une 
ordonnance  dont  le  but  était  d'é- 
tablir une  bonne  intelligence  entre 
les  Normands  et  les  Prnssiens  ; 
et  lui-même  eut  beaucoup  d'égards 
pour  le  maréchal  Bliicber.  Il  revint 
ensuite  a  Paris,  et  reprit  le  service 
de  la  cbambre  du  roi.  Dès-lors  sa 
vie  politique  fut  terminée.  Il  fut  nom- 
mé président  de  la  Société  des  Amis 
des  arts.  Il  s'était  lié  avec  le  dernier  * 
prince  de  Condé  ,  et  souvent  il  allait 
prendre  part  aux  plaisirs  de  ses  chas-  • 
ses.  —  £q  1820,  un  invalide  fit  im- 
primer un  bouquet  de  quatre  cent 
cinquante  alexandrins,  sous  ce  titre  : 
Epitre  à  monseigneur  le  duc  d'Au- 
mont (Paris,  Setier,  in-8%  24  pagO- 
Cette  pièce  est  curieuse ,  parce  que 
l'invalide  a  mis  en  rimes  toute  la  vie 
de  son  patron.  On  remarqua  qu'il 
avait  dédié  son  œuvre  k  mademoi- 
selle Noémi  de  Marguerites,  en- 
fant dont,  suivant  le  poète  invalide, 
le  duc  était  le  sage  mentor,-^En  sa 
qualité  de  premier  gentilhomme  de 
là  cbambre ,  le  duc  d'Aumont  avait 
la  surintendance  du  théâtre  de  l'O- 
péra -  Comique  ,  lorsqu'il  s'éleva 
entre  les  artistes  de  ce  théâtre  et 
son  directeur ,  M.  de  Pixerécourt , 
des  débats  où  le  nom  du  duc  se 
trouva  mêlé,  et  qui,  reproduits  et 
controversés  dans  des  mémoires 
imprimés,  retentirent  dans  les  jour* 
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Dâtix  tve€  tt  prtt  de  «CdnJale.  — 
Le  3i  jtfilet  iS^S  le  dûc  d'Aa- 
DDtotft  tfrai*  c^dé  et  trânsprottë  k  MM. 
Ratïmjûc,  négociant  a  Paris,  etPaiffet, 
ndfaire  à  Soissons,  en  échange  d^une 
somme  de  deux  ccnf  mille  francs,  son 
droit  a  Ilndenmité  du  miHiard  accordé 

£r  la  loi  du  27  avril.  Mais  lalîquï- 
fion  ne  produisit  rien  aux  cession- 
nâîres  f  parce  que  Fes  déductions  éta- 
bRes  par  Parlicle  9  égalaient  la  valeur 
des  immeubles  confisqués  pendant  la 
rérolirtion.  Les  cessiontiaires  ne  pou- 
vaient donfc  avoir  recours,  pour  la 
somme  donn/e  en  écbange  du  droit 
el  potnr  les  intérêts  courant  depuis  c 
six  ann^efi,  qu'ala  disposition  du  fonds 
c'omnnïn.  Us  firent  imprimer ,  en 
I  J^3 1 ,  une  note  qui  fui  distribuée 
dans  la  cbambre  des  pairs  :  mais  le 
fonds  ciimmun  rentra  dans  la  caisse  de 
rétat  par  une  loi.  Quelques  mois 
après  le  duc  d'Aumont  mourut,  le  12 
jmHct  f83i.  V— VE. 

•^  AUMGWT(N.  DïCtt. ,  duchesse 
d*)  était  veuve  du  comte  de  Reuilly  et 
dame  pour  accompagner  la  duchesse 
dXWeans  y  mère  de  Louis-Philippe , 
lorsqu*eRe  épousa,  en  1792,  le  duc 
d'Aumont  alors  duc  de  Piennes,  et 
veuf  aussi  de  Mélanie  de  Roehe- 
chonart.  Elle  était  plus  âgée  que  te 
duc^  mais  depuis  plusieurs  années 
elle  avait  pris  un  grand  empire  sur  lui 
par  sou  esprit  et  par  quelques  talents. 
—  Lorsque  Barthélémy  publia  ,  en 
1788,  son  Vojrage  d'Anacharsis  ^ 
la  comtesse  de  Reuilly  en  fit  un  exa- 
men critique,  plein  d  observations  fi- 
nes et  piquantes,  qu^eQe  lisait  à  quel- 
ques amis,  et  qui  aurait  mérité  dé  Ire 
imprimé.  Elle  chantait  et  improvisait 
agréablement  sur  sa  guitare.  Sa  con- 
versation avait  du  charme^  le  trait  et 
les  épigrammes  ne  manquaient  point 
dans  tes  jugements  qu'elle  portait  des 
hommes  et  iit^  premiers  événements 
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de  la  r^vofutîon;  enÊn  cfélaïC  nnd 
femme  habile,  qui  avait  plus  à^  phy- 
sionomie que  de  beauté,  qui  k  dfes 
séductions  naf  ureltes  ajoutait  fes  arti- 
fices de  son  seXe,  et  qui,  non  conteafe 
d^éfre  aimée,  dominait  le  jeune  duc  de 
Piennes ,  dont  la  conduite  envers  sa 
femme  devint  bientôt,  dans  la  famiUe 
RochechoHart,  un  sujet  de  plaintes  et 
d^inimitié.  On  ne  ménageait  point  la 
comtesse  de  Reuilly  dans  tes  salons,* 
el  le  duc  de  Piennes  n'était  pas  tou- 
jours bien  vu  kla  cour  de  Louis  XWf. 
Sa  femme,  dans  la  fleur  de  Fâge  et 
de  la  beauté,  amie  intime  de  la  du- 
chesse de  Guiche,  plaisait  par  les 
grâces  de  son  esprit  et  de  ses  maniè- 
res :  elle  inléressait  par  ses  vertus 
aimables ,  par  sa  douce  mélancolie , 
et  ne  pouvait  empêcher  le  blâme  d'at- 
teindre son  mari,  et  surtout  la  com- 
tesse de  Reuilly.  Elle  mourut  à  12 
ans ,  d'une  aiiection  de  poitrine ,  en 
1790,  et  le  bruit  fut  général  dans  le 
nïonde  qu^eBe  avait  succombé  ^  mal- 
beureuse  ,  à  de  longs  chagrins.  Soik 
père  et  sa  mère,  le  comte  et  la  com- 
tesse de   Rocbechouart,    sa  sœur, 
dernière  duchesse  de  Richelieu,  et 
la  marquise  de  Courteilles,  sa  grand- 
mère,  allèrent  se  confiner  dans   un 
château  de  Normandie  ,  où  \tw[  vie 
devait  s'achever,  où  la  douleur  eut 
un  culte  qui  abrégea  d'autres  exis- 
tences. \jt  comte  de  Rochechouart, 
homme  aux  mœurs  patriarcales,  ne 
survécut  a  sa  fille  que  de  queUjues 
mois  (i).  Ginguené  fit  des  vers  lou- 


(t)  Le  eomtft  de  Rochechoaart ,  marécbal  à» 
canp  (i?^!)»  dépttlé  d»  la-  tiUe  de  Paris  à  ras- 
semblé* coDstituaate»  faisait  |MurUe  de  Ib  oûa» 
rite  de  la  noblesse  qui  se  «6111^1(16  x4  jain  1789) 
aatien-élat.  Il  élait  estioié  po«r  àes  veitns;  il 
mentait  de  Tétre  aoasi  pour  ses  loaûim  :  il 
mourut  en  1791*  Oarat  fit  son  éloge  daof  te 
Journal  iè  Parts  <fi^ii  vëdigeait  alon.Lee9«lette 
laissa  que  trois  filles  m&'ilaTait  marines»  chaoBUe 
avec  un  millioa  de  dot,  an  duc  de  Piennes»  a« 
coftittde  Cllin<lii»id(^BâQa(te  Richelieu,  M  a» 
princf  d«  Care ncj,  fils  dll  daç  df  La  V«ii(u|o«« 
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i3haT^<.«ir  U  jnort  de  la  d^duiue  4e 
Piçumes.  Madame  de  Staël  lui  emsA- 
crsL  |dusi&ur.8  belle»  p^^  d.aiu  un 
ijo^  itiiiUilé  Mélanie*  Uauieur  de 
cet  ariîde  aç porjLa  dans  ce  deuU  prjp- 
f omjl  Is  tribut  de  ses  re|;pet&«  -^  Une 
s&id«,  nais  une  |Miis6aDte  coBsolati9n 
restait  a  cetie  famille  désolée.  D.eux 
^ejadtauts,  e^ore  fn  bas  â^e,  nWaient 
jajnaU  quitté  le  toit  mater&el  (2)*  Us 
,9em]>laieat  3euls  rattM^r  ^acor^  à 
la  yie  me  sœur^  une  jnèr^^  n&e  aïeu- 
le :  car,,  ai)  sein  deis  Hdiesises  ft  des 
C^rrj]|)tJo<i3  de ,  1^  <|u'oa  appelait  1^ 
poar  letle  inonde,  les  affections  et  les 
sentiments  «taîeat ,  danis  cette  mai- 
son, vifs  et  profonds,  ^^Dmme  ik  pou- 
vaient Tetre  dans  Us  â^^^à  les  bom^ 
jhqs  ne  s'itaie^  p^s  £nK:or<e  éloig^s 
4e  la  nalure^-^Enfin  le  dac4e  Pien- 
nesiétast  libre  de  sa  jnaia,  «et  la  com- 
teisse  de  Jleailly  pressée  de  ne  plus 
r^tre  4e  la  «iei^ne^  Mais  le  projet  de 
^e  jvaria^  annoncé  e»^ba  de  y'vf^^ 
répn|;oapces  dans  la  famHie  Rpcho* 
pbJouart.  Des  négociations  lurent  «j^- 
v;ertes  pip:  le  ^«C,*  ij  craigi^dt  ks 
plaintes  apPkàjres  (jpM  se  faisaiei^  eji- 
*end|:e  et  le  Jblàxne  4}ui  se  répandait. 
Il  menaça  4e retirer  àes  eid^ajats  si  Ton 
l^ersistaat  a  le  eontriarier  da«s  sa  ré- 
^okUion  d^époRfier  madame  de ileuiUy, 
j&t  àsomUrer  conJbre  eUe  et<coalre^i 
Tf  pJUQioii  qui  d^  ne  le»r  était  pas  &- 
F<)rable^  Ma^  «se^fienacfiseffraf èrent 
la  4lonlei^  9  sa«^  obtenix  son  aveu,  iii 
aon  silence  \  pï  le  duc.,  quoique  aigri 
par  j^  dépjtd'ttnefcjfljuetr  ompée  d^s 
^off  aiplûlio*,  A^osa  ni  x^#r  ses  e|i- 


.t^ey  clac  4«  Obàtèlet,  aMtaicr  a)Umél  d«  «^i- 
ment  des  çardes^rançaiscs ,  avwt  ^poo^ë  ime 
t4»ar  dn  eomte  de  Roche^oaait 

jeune  en  Ri|ssie  par  son  onde  le  doc  dç  Cliché- 
li«à.  Ayknt  roifla  monter  à  l'ayant  d'une  place 
.  dans  la  guerre  cootrie  U»  fficasa*  il  £u  tué  r«rs 
x8o5.  Sop  frère,  Zozime ,  a  porté  Ji^qu'^  la 
mort  de  sou  père  le  titre  de  luarquis ,  «t  ^' 
pub  il  a  pris  «elw  de  ioc  d'AmaQot. 
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buts,»  df»iner  ettci^re  «(m  «mb  à  la 
comte^&e  de  Reuillir*  ftbis  bientôt 
les  mauv^  ^ours  de  U  rérflution 
commencèreat  ;  et  q«and  so«  service 
auprès  du  roi^(^B«sa  à'èkt  possible,  le 
duc  ém^a,  laissa  ses  élisants  ^  et  ne 
tarda  pas  à  leur  donner  une  beUe- 
uière^  Noujs  ne  suivrons  pas  la  nou- 
yelle  duchesse  à  Tétrauger;  sa  vie 
jie^s  Y  est  peu  connue.  Passo««  à  la 
resUuratiou.  Madame  de  EeuiUf  avait 
porté  suepessiireuieaM;  ks  titres  de  du- 
ckesse  de  Tiennes ,  de  Villequier  et 
d^Auo(iOut.  Mais  quand  les  Bo^oos 
retrouvèrent  l^ur  trône,  ea  f  ô-i4,  la 
ducbes^e  d'Aum^qt  avait  déjà  heau- 
^upperdu  deson  empre.  iL'âçB  était 
venu,  les  Sipim^U  pàasajenl  ;  il  fal- 
lut une  distraction ,  u^e  oeci^atioA , 
un  rôle  :  la  ducbessed'Aunwftt  #e  jeta 
dans  les  lettres,  dans  la  philantADpie 
et  dans  ladéwtiou.  Elle  «ppeia  i  son 
secours  un  littérateur  ^  compîUlear  y 
bistorien  et  jpuruaJiste;  c«âa  h  du- 
ekesse  vovbit  étr<0  aiMM  jourmafiste* 
jnaâs  il  lui  fallait  fm  feiulle  périodi' 
que  crééo  weile,qiM*'flaaiwiçk>aT«c 
un  graad  but  UQuv^«au ,  ^cdai  i'êàreie 
patrimoine  des  pauyws.et  U  bannière 
d'une  as$ociatUm  de  khnfài^émce 
des  dtmfi^fraBçmses^à^niêk  ee- 
jait  ia  mrinlBHd^me.  Aidée  donc 
d^  Saignes  qu'ette  £t  sou  i-édaetour 
,eniç)ie£,la  duetesse  établi,  en  1*1:^, 

ie^n  Français  H  m  simniendan^ 
ce.  Elle  sigua  H  ^fmoyà  a»  haut 
.et  au  loin  ton  «w»brede«iiaiiâires 
jAilantropijBes,  poKliquee  et  reit- 
gieuses^  £Ueeu£tméme4ÎgMr>qttdl- 
quesHune^  à  son  maii  Me  écrivi^t 
au  vicomte  Mathieu  de  MobÛm- 
iiencj  ;.  «c  Nom  avons  aoheàé  du  Mé^ 
M  morial  religieux  le  Jroit  de  pa- 
»  raîlre  k  sa  pkoe  (deux  fois  par  se- 
-«c  maine).  Le  désir  de  souiiger  les 
<c  maâheureux,  qui  augmentent  i  «ht- 
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a  que  minute,  nons  a  fait  forcer  de 
«e  moyens.  Nous  avons  grand  besoin 
a  d^abonnements.  Je  vous  prie,  W*  le 
«  vicomte ,  de  patroniser  le  Bon 
«  Français..*  ïïous  avons retrancbé 
a  les  dépenses,  les  enfantillages  ,  les 
a  hochets  de  la  vanité  ^  j'aurai  l^bon- 
«  neur  de  vous  envoyer  notre  nou- 
a  veau  plan.  Ce  seront  les  sœurs- 
a  grises  qui  ^ront  nos  agents  :  elles 
«e  élèveront  les  enfants  ;  car  il  faut 
«  s'occuper  avant  tout  de  donner  des 
«  principes  de  religion  au  peuple  ^ 
«  ensuite  elles  iront  porter  des  se- 
«  cours  a  domicile  ,  etc.  Les  dames 
«  françaises  de  Passociation  seront 
a  les  surveillantes.  Mous  commen- 
«  cerons ,  dès  que  n8us  aurons  de 
«  Pargent,  par  Varrondissement  du 
«  faubourg  ot-Autoine.  Les  curés  se- 
a  ront  a  la  tête  des  établissements. 
«  Mais  nous  sommes  très-pauvres  ^  il 
a  faut  donc  prêcber  pour  qu'on  s*a- 
cc  bonne  à  notre  journal.  Si  Madame 
ce  daignait  nous  faire  cet  honneur , 
•c  cela  nous  porterait  bonbeur.. .  Nous 
ce  ferons  ensorte  que  le  journal  plaise^ 
ce  cependant  nous  ne  parlerons  pas 
ce  politique...  y  mais  la  morale  nous 
«  reste  :  nous  tâcherons  de  la  faire 
a  avaler  avec  profit  ade  certaines  gens, 
a  etc. . .  Nous  sommes  très-faciles  pour 
«les  abonnements,  et  moins  cher 
a  que  les  autres  journaux.  —  Adieu, 
ce  M.  le  vicomte...  Notre  journal  a 
«  paiu  ce  matin  (24  février).  » 
Dans  cette  lettre  M""'  d*Aum  ont  prend 
le  titre  de  surintendante  de  l'Asso- 
ciation (3).  Malgré  toutes  les  circu- 
laires de  la  duchesse  ,  malgré  ses  ap- 
pels aux  dmes  sensibles ,  malgré  son 
association  avec  les  dames  fran- 
çaiscsy  avec  les  sœurs-grises  et  les 
curés,  le  Bon  Français  fut  trou- 
vé mauvais  5  il  ne  put  faire  avaler 

(3)CoUection  d'autographes  de  l'auteur  de  cet 
article. 
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la  morale  de  la  surintendant  e,  «Ha- 
borée  par  Saignes  ;  et ,  après  une 
courte  et  pénible  existence,  il  mou- 
rut pauvre ,  en  voulant  venir  au  se- 
cours des  pauvres.  Alors  la  du- 
chesse rentra  dans  une  obscurité  qui 
ne  fut  pas  long-temps  paisible.  D'au- 
tres influences  s'étaient  établies  dans 
la  maison  conjugale^  elle  s'en  éloi- 
gna, souffrant  y  par  un  juste  re- 
tour, ce  qu'elle  avait  fait  soufiHr,  et 
mourut  le  2  7  août  1829.     V — ^vk. 

AUNILLON  (Piebbe-Chab- 
LEs  Fabiot),  chanoine  et  grand-ri- 
caire  d'Ëvreux,  naquit  en  1684.  II 
prouonça ,  le  7  nov.  1716,  Toraisôn 
funèbre  de  Louis  XLV  dans  la  calbé- 
draled'Evreux.  Ce  morceau  trop  prôné 
ne  soutint  pas  le  grand  jour  de  Tim- 
pression.  C'est  un  des  plus  faibles 
qui  aient  été  composés  sur  le  même 
sujet  (i).  Aunillon  perdit  même  dans 
son  âge  mûr,  l'espèce  de  talent  qu'il 
avait  d'abord  montré  pour  la  prédi- 
cation. Marchant  sur  les  traces  des 
abbés  Pellegrin  et  d'Allûnval,  que  la 
gravité  du  caractère  ecclésiastique 
n'empêcha  pas  de  travailler  pour  le 
théâtre,  il  fit  représenter  en  1728, 
une  comédie  intitulée  :  Les  Amants 
déguisés ,  en  trois  actes ,  en  prose. 
Elle  obtint  des  applaudissements  et 
fut  imprimée  sous  le  nom  du  chevalier 
deDoné,Paris,  173  8,  in- 8**.  Aunillon 
publia,  sur  la  fin  de  sa  carrière , 
deux  romans,  oubliés  au/ourdliui: 
I.  Azor  ou  le  Prince  enchanté , 
histoire  nouvelle  ,  pour  servir 
de  chronique  à  celle  des  Per- 
roquets ,  trad,  de^  Vangicds  du 
savant  Popinay  ,  Londres  (Pa- 
ris), 1760  ,'  2  vol.  .in-i2.  n. 
La  force  de  î  éducation^  lySo, 
in-i2.  Aunillon  mourut  le  10  oct. 


(x)  Qraison  funèbre  de  trèS'haut,  trrt-fmiis«mt 
et  tfis-exee/terit  prince  Jljouù  Xif^,  rei  4t  Fmce 
et  dcJfûvarre,  Paris»  1715,  in* 4'. 
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17609  et  non  611^1766  comme  la 
disent  plusieurs  Dictionnaires.  U  était 
en  1 74  6  k  Bonn  sur  le  Rbin  ayec  une 
mission  ostensible  de  peu  d'impor- 
tance; mais  réellement  chargé  par 
le  ministère  français  d^obseryer  ce 
qui  se  passait  dans  ces  contrées.  Nous 
avons  sous  les  jeux  plusieurs  de  ses 
rapports  dans  lesquels  il  rend  compte, 
avec  beaucoup  de  détail,  des  événe- 
ments politiques  et  des  mouvements 
de  troupes.  L — M — ^x. 

AURÉLIEN,  moine  de  Réomé 
ou  Montier  Saint- Jean,  au  diocèse  de 
Langres,  vivait  vers  le  milieu  du  IX* 
siècle.  I!  a  écrit  un  traité  de  musique 
divisé  en  vingt  chapitres,  qu^il  dédia 
k  Bernard,  abbé  de  sou  monastère, 
par  deux  épitresdédicatoires,rune  au 
commencement,  Tautre  k  lafin  de  son 
ouvrage.  Sîgebert  et  Tritbème,  trom- 
pés par  lé  mot  latin  Rcomensis  qui 
est  en  tête  de  Toutrage,  ont  cru  hre 
RemensiSy  et  ont  fait  d'Aurélien  un 
clerc  de  Téglise  de  Reims  ;  ils- ont  été 
copiés  en  cela  par  tous  les  Diction- 
naires historiques.  Un  manuscrit  du 
X^  siècle,  le  plus  ancien  que  Ton  con- 
naisse du  traite  d' Aurélien  j  se  trou- 
vait a  Tabbaye  de  Saiot^Amand  avant 
la  révolution.  Uabbé  Gerbert  Pa  m- 
séré  dans  le  premier  volume  de  ses 
Scriptores  eccleêtastici  de  Mu^ 
siom,  diaprés  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque laûrentienne  de  florence. 
Les  bénédictins  Martenne  et  Durand 
avaient  déjà  publié  les  deux  é[^tres 
dédicatoires  et  l'épilogue  de  ce  traité 
{Veterum  script  et  monum.  kist.j 
Paris,  1714,  t.  I,  p.  ii3-iâ6). 
Le  traité  d' Aurélien  ne  concernant 
que  les  tons  de  plain-chant,  et  ne 
contenant  rien  sur  la  musique  mesu- 
rée, ni  sur  Tkarmonie  ou  le  contre- 
point qui  n^existaient  pas  encore, 
n'a  d'autre  intérêt  aujourd'hui  que 
celpiderhistoirederart.  F 
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AVftlA  (Viiccent),  poète  et 
historien ,  naquit  en  1 62  5  a  Palerme, 
d'une  illustre  famBle  qui  prétend  des- 
cendre des  Doria  de  Gênes.  H  était 
fils  de  Frédéric  et  neveu  de  Jean- 
François  Auria ,  deux  jurisconsultes 
qui  s'étaient  acquis  une  assez  grande 
réputation  par  divers  ouvrages  main- 
tenant oubliés.  Après  avoir  terminé 
ses  études  en  droit,  Yincent  reçut  le 
laurier  doctoral  en  i652  k  Catane, 
et  l'on  s'attendait  k  le  voir  briller  au 
barreau;  mais  il  abandonna  bientôt 
la  jurisprudence  pour  se  livrer  k  la  cul- 
ture des  lettres.  Il  fut  pourvu  de 
la  charge  de  chancelier  du  royaume 
de  Sicile,  et  mourut  k  Païenne  le 
6  déc.  17 10  dans  un  âge  avancé; 
Les  ouvrages  d'Auria  sont  très-nom- 
breux. On  en  trouvera  la  liste 
dans  la  Bihliot,  sicula  de  Mon- 
gitore,  II,  274*  Les  suivants  sont 
les  seuls  qui  soient  encore  recher- 
chés :  I.  Dell'  origine  ed  An- 
tichità  di  Cefaluj  città  di  Sicilia, 
notitie  histoHche^  Païenne,  i656, 
in-4.**;  Cet  ouvrage  est  rempli  d'éru- 
dition, n  a  été  traduit  en  latin  et 
inséré  par  Sigeb.  Havercamp,  avec  des 
notes  dans  le  Thesaur.  Siciliœ  , 
t.  XIV.  II.  La  Giostra,  discorso 
historico,  ibid.,  1690,  in-i®.  C'est 
une  dissertation  sur  Porigne  des 
tournois^  dans  laquelle  Fauteur  donne 
quelques  détail  Aur  ceux  qui  ont  été 
célébrés  en  Sicile.  III.  Historia 
cronologica  de*  vicerè  di  Sicilia, 
delV  annû  1409,  ib,,  1697,  in-fol.5 
ouvrage  plein  de  recbercnes  et  très- 
utile  k  consulter.  IV.  La  Verità 
storica  svelata,^^Aà..J  i702jin-4.''5 
.  c^est  la  défense  des  illustres  Siciliens 
que  Fhiladelphe  Mugnôs  avait  trai- 
tés avec  trop  peu  de  ménagement 
dans  son  Nuovo  Laertio.  y, .La  Si' 
ci  lia  inventrice  y  ibid.,  i7o4yin-4-'*« 
Auria  fait  honneur  k  ses  compatriotes 
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id'iyM  £)nlf  d'inv^ef^ni  H  de  d<- 
cofiveriQs  ^  dî*9i^ite$  «atio^s  «d«- 
rjûnt  fondées  k  xidmer^  m»is  Vgv^ 

JttoQgitof e  ca  ^t  rédileur  «I  j  g  fût 
dei  addili^AB  IP^ojr,  Movg^tomi, 
i!UaX,  57i)u  Oa  a  d'AuFia  qirej- 
jqve»  Ga«js9«e  daa«  le  dialecte  Mcj<- 
ijien  ,  JB6éir«es  dans  les  iU'/ir^   4^' 

leption  J«re  puj>Iiée  de  1 647  à^j65i. 
Maie  il  a  l^Msé  |)ki^e«rs  volumes  it 
iFf^«  iatûtt  et  i^«Ueti«9  (^,  walgr4 
]|ï«  âoges  de  Meagîiior«,  n'oiut  poiaf 
0ic<we  ir^ufi  d'{di.tMw:s.  Pjxiuî  sea 
Aii?i;agef  JUstatjrif^te^  reejtéa  owuih» 
fCrita ,  pu  di^ti^^:  Discprso  i&^ 
t9rieo  delt  origiits  dé*  parlan^nti 
-tf  de'  loro  denmUn  nel  regno  M 
Sidlia^  q«€  l'ofl  dit  |pl,eiu  <k  rester* 
dies.  Outre  la  BibUoi-  sicuia,  en 
peut  cenaidter  ta  fie  pair  Mongitore, 
traduite  ca  ^kdJÂeQ  «4  iosér^  pu  £re<^ 
^mkeiHdaM  le«  i^^«  dS^^/?  Armdi 

JWfH)),  botoiate,  ii^Epiit,  en  1739, 
ilaos  ie  val  Dejste»e  en  Skile^  de  sa* 
i«Bte  fiipfliiFfe«  i^iifiU  ne  purent  lui 
deaner  aucoM  ^duca^cw.  C^penr 
daut  «itec  FÂge  e'lv#îBail  en  lui  If 
httoiQHl'aoquQër  i^A  ^ennaÂssancctSir 
A^quiflceans  ilV4ch«pm  fwriivemeol 
et  la  aDDtatton  pailerniàle  ^t  prit  U 
rente  de  Paleiwe^  ^9  Irop  «aTQÂr 
ce  .(p'il  j  ferait  pour  ^ uV^ster*  Ad^ 
sa»  dans  l'atetier  d*ttn  peintre  pour 
j  brejer  des  ceulejar^ ,  il  finit  paj: 
gegner  P^Jkoyben  de  ison  maître  ^jui^ 
fattisonvant  dei  dispe^liotia,  l'initia 
dansées  «ecreti  de  aoa  wt.  ^ais  laarfh- 
pidité  des  pregràs  .d'Attrtferi  excita  I4 
îàbasie  des  «autres  élères  au  point 
^'Hs  «liai  auraient  EaM  un  maudis  paxti 
i'â  n'eut  pris  la  fuite.  Dans  cette 
tris4e  situation  il  alla  demander  un 
lAie  an  'ODiKr^nt  id«0  &èet8rj»ûieuiv 


^  coid^in»)  ^t  il  7  p^  rJkabk  ^ 
1766,  aTagede  xi  ans^  Cefutalor^ 
/pie  se  diyelepp^  le  ^ont,  on  pktôl 
la  passion  du  P#  Rernardinç  pqiMr  Ja 
l^otauique;  el,  l^ien  ^'i1  n  eût  d'^w- 
Jlres  ressturces  pour  rét«Klier  q«e 
auekrues  Folnme^  çu'îl  aFait  U»w% 
Oausla  biblio^àèq^e  du  couvent^  il  «^ 
rendit  bientet  si  babile  dans  la  eeai- 
naissance  des  plantes,  aue  m  rcpHla.- 
tion  £rancbit  Fv^aceinie  «e  son  cloUr*^ 
Ayante  a^ec  U  permission  de  aee  su* 
prievs,  ourert  nnponus  de  Jietattqae 
i|iu  fut  irès^frë^enti,  il  fui  enfia 
nemw  co  user  vat^ur  et  dén^nstrateur 
au  jardin  royal  de  Païenne,  le  P. 
Bcxaandino  n^<|¥atre  fois  le  tour  de  b 
Sicile  et  la  parceurat  dans  ioc^  tes 
a^is  poure^  jf^eueilUr  U^  fdanles. 
U  enrichit  beaiieoup  le  ^din  «onfl 
ï$ez  soias,  et  lO^c^rnl  à  Psi^jne  h 
%^  janvier  17^,  %^  J*  i^?  ans.  Jais- 
saat  à  ceitte  ville  Mn  ma^ijipie  ber-^ 
bier.  il  a'pubUéaons  le  titre  iffor- 
tMf  Pfi^horfuffmuSf  Paleraie^  j  7^, 
inr^^i  Je  eaitalogue  .et  la  4eecripbo« 
des  plantes  du  jardin  fHiblJhc  de  «rtt^ 
yiUe.  Ëile^v  fOAl^  classées  d'yppésle 
fif fttème  de  JLo^^,.  W— ^, 

(^Àtm«J  )  »  eocnseiH^-clerp  an  fti- 
fidial  deAIoÂdiaiS  ^i  dw^teur  t^  tb^ 
Ic^te ,  m  cfmwi^ncei^ei^  du  ^lu* 
^^le  y  ,e^  auteur  des  CtmUmfê 
gé^t^te^   ^  iocmle$  du  p^s  ^ 

çQwmçnU^re^j  P^tk^  i75>8,  4e«i( 
^lies  innfol.  Cet  eiujFr^ge  offre  U 
ço9»£9r^«ce  de  teus.Ie»  eoinpipiitairet 
qiQ avaient  été  mi^  a«  jojur  e^r  laefWH- 
tume  4u  fioujrbo»«ais  ^  par  f^pom^ 
Pumouliu^  DUuret „  el^.  l^editeor  • 
p^cvfit^  ,des  annulations*  ^ne  lé^  ^m- 
tipi^n^  du  pa^  4>v^nt  déposa 
daus  diyers  manuAPfcitf  9  dont  il  eb« 
tint  1^  commuuipation.  Les  nome  4ic 
çies   flos9a(9iiij:s.  ii9o^  MifA  ^9M 
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Mmt^  tàA  on  «Et  i^iri  mfû 
doonàt  qnel^f  tenkignnMSùiê  W- 
grapyqim  mr  kvr»  pendoBelb  On 
aurait  trti^vé  Ui  de»  mat^ian  pottr 
we  «lire  ^dhioii  der  Fies  dès 
juriscùnsuksê  y  otrtage  êî  iBcoaSh- 
plel  de  Taiaa»!  et  (kFerfihrr.  Le 
coBMiHer  fie  Motilms  éclaire  du 
§99  propres  obiertatîoDf  k  tray»l 
de  Hé  p-éd^eAsetfr»  j  il  mtt  eu  re- 
gard lettr»«ftâ  oppOi^  ^  ks  eo&cilie 
«tlf«  oonbftlaatlqQvfefs.  Bu  tj^t  y 
îi  fit  pwitoe  aes  mdditions  au  nou^ 
¥€au  commentuitt  de  ta  cmttumB 
de  Bourbonnais,  in-'fok  Le  tout  a 
éiiTéioifnmêem  1780,  io-!bl.  Les 
(ûiictîoiitf  de  magbtfat  et  )es  études  dm 
jnristoiiMdte  n^empècfcaiciit  pt9  Ao^ 
rottz  des  Pommiers  de  remplir  les 
devoirs  dtt  prêtre.  IlaVâit  jeté  te  «km 
d^tm  dmrr^  deetiné  k  présenter  re»- 
posîlioii  ratiomielte  de  k  fbî  eatlio^ 
kqtie  dans  «a  pmrelé,  et  d^g^e 
w  Diagea  et  des  nditditÀ  de  Pécole» 
Il  publia  vm  pemier  essai  de  ce  tra« 
j  Taii  êmït  le  titre  de  Tntiié  smr  la 
I  nécetsité  de  s'instruire  de  lavériié 
.  4^  la  Religion  et  sur  tes  moj^ens 
I       de  s'en  assurer^Vms>,  1 74^9  m»i  1  i 

,  L-i-M-r-ï. 

'  AUSPIGE  (Saikt),  cmqméné 

'       ifèaçi^  de  Toul,  vers  le  miliea  d« 

I       5*    siècfe  9  est  cottsîdéré  comme  ita 

de«  pkis  illiutres  pères  de  l'église  des 

GanieSy' par  s^  science  et  ptr  sa  pié t^. 

Le  comte  Arlyogaste^  gott?eraear  de 

Tri?es  arait  prie  Stdoine  A^ollmaire 

de  kn  doaner  qielqves  inetrocfioBâ  ~ 

MIT  la  meîllemre  manière  de  remplir 

aes  devoirs^  Sidoine,  dans  une  lettre 

'       otti  BOUS  a  été  conservée  {Lib^  7, 

I       Episi.  10),  s^eicuse  de  ne  pouvoir 

'       remplir  cette  mission  «de  confiance  >' 

I       par  réloigncmettt  où  il  est  de  Trêves 

'       et  par  X^insuflisance  de  sts  forces  5 

'       maisil  invite  Arbogaste  a  s'adresser  k 

'       de$  prélais  doués  d'un  mérite  plus 

} 

LVI. 


AOS 


5n 


éminim^  ^  ît  dési^  AtHfSce  patniiî 
eemr  ffà  «ont  le  pins  dignes  de  ré- 

tondre  k  Ètt  vties.  Il  paraît  cru^At- 
dgaste  suivit  le  conseil  qui  Im  kÀi 
donné  \  tdst  les  annalisiés  nons  ont 
conservé  «ne  lettre,  en  vers,  cnf  Anj- 
|vce  loi  écrivit  snr  la  nécessité  d'é- 
to«fer  sa  ctipidité  et  de  h  eom- 
batlre  suHOjit  par  ranmô^.  |l  7 
a  Kett  de  croire  que  Févêque  ée 
Toid  ti^  d'antres  instructions  poiir 
le  goi^menr  de  Trêves  qnî,  dis 
lortf ,  était  ansd  destiné  k  Tépiscopsct; 
mais  c'est  la  seule  qnî  soit  parvenue 
fisqnll  nous.  $t  le  stjle  en  est  onc- 
tneuï  et  ebdr  ,  it  brille  peu  par  le 
coloris  poétique.  On  trouve  encore 
dans  les  cfcnvres  de  Sidoine  ApolB- 
natre  vne  lettre  qu'il  écrivait  k  Au«- 
pice  (  Lib^  4,  Epist.  17)  pour  lu!  re- 
commander on  tribun  et  le  prier  de 
rendre  k  cet  officier  tons  tés  services 
^  dépendraient  de  loi,  satis  blesser 
les  hègles  de  ia  justice.  Mènerai 
{Htst.  de  France  avant  Ctovis,  Ams- 
terd.,  1688,  in-ia,  p.  54.9)  fait 
d'Aaspiée  ira  évéque  de  Verdun;  mais 
le  saint  prébtn'occnpa  jamais  cesiége. 
OtoKjttW  ignore  Tépoque  précise 
«r  la  raotf  de  Pévéqnc  de  iTou! ,  fe 
P.  Benoit  Picard  pense  qu'on  peut 
la  Biter  k  l^nnée  488.  Son  corps  fat 
troovédans  lecimetièrie  de  St-Mansuy 
de  Ton) ,  en  1070.  Le  ma^ljrologe 
de  M.  du  Sanssay  ,  l'un  de  sts  suc- 
«essenrs,  et  des  monuments  ecctésias- 
tiques  pkis  anciens  lui  donnent  le  titre 
de  saint.  Aucun  prélat  des  Gaules  ne 
le  mérita  mieux  que  lui.  L-m-x. 
AUS8EKRE  ou  AUXER^E 
(PiBBBE  D*),  nékLvonversi55o, 
était  avocat  du  roi  k  la  sénécbaussée 
de  cette  vflle  ^et  se  trouvait  k  Paris 
pour  les  intérêts  de  îâ  commune , 
avec  Gtandède  Rnbys,  lors  du  mas- 
sacre de  la  St-Bartkélemr.  Instruît 
de  ce  qm  s^était  passé  dans  fa  Capi- 
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laie, .  Maodelot^    gdttferneiir    du 
Lyosnaîs ,  venait  de  faire  emprison* 
ner  les  prolestaHls  pour  les  soustraire 
k  la  fureur  de  la  populace  ^  au  même 
instant,  dit  le  président  de  Thou, 
arriva?.  d'Ausserre,  a  homme  d'une 
ce  profonde  pei^versité  et  d'une  r«pu^ 
«e  tation  infâme.  Sans  antre  garantie 
ce  aue  son  dire ,  comme  si  la  parole 
ce  aun  homme  de  son  rang  était  plus 
a  que  suffisante,  ilassuréaMandelot 
c^  queJa  volonté  duroi  et  de  la  reine 
«eest  que  tous  lefi  hérétiques  qui  ont 
ce  été  ou  ponrrçint  être  pris  soient 
a  exécutés  sur  le  champ  ,  et  sans  àu- 
ce  tre  information.   Mandelot ,  intt- 
.  ce  midé  par  les  vociférations  du  peu* 
«  pie,  k qui  Pierre  d'Aïuserre  avait 
ce  communiqué  la  volonté  du  roi, 
a  n'ose  plus  résister  ,  et,  retournant 
ce  vers  cehi  qui  avait  apporté  IVrdte 
ce  du  massacre  i  Monsieur,  lui  dit- 
ce  il ,  yV  n'ai  plus  à  vous  dire  que 
«  ce  que  Notre^Seigneur  dit  au- 
a  trejbis  à  Pierre  l' Faites  comme 
.ce  bon  vous  semblera;  ce  que  vous 
ce  aurez  liéj  sera,  lié;  ce  que  VQus 
ce  aurez  déliéy  sera  délié*  A  peine 
a  ces  mots  sont-ils  prononcés ,  que 
a  la  multitude  se  disperse  pour  courir 
a  au  meurtre  et  au  [ûllage •...;..  » 
Ce  fut  le  dimanche,  3 1  août,  qu*eut 
lieu   cette    ahominahle    boucherie , 
connue  dans  l'histoire  tous  lé  nom 
.    de  Vêpres  lyonnaises,  D'Ausser^ 
re.,  depuis    cette   funeste  journée, 
fut  souvent  comblé  des  faveurs  de  la 
cour ,  et  remplit  des  missions  assez 
importantes.  Pendant  les  guerres  de 
laLigue  il  resta  fidèle  kla  cause  royale, 
et  fut,  en  lÔpS,  nommé  premier  pré- 
sident de  la  chambre  du  parlement 
de  Toulouse ,  qui  avait  été  trans* 
féré ,  k  cause  des  troubles ,  dans  la 
ville  de  Béziers.    Il  était  revenu  , 
en   1595,  a  Lyon,  ou  il   mourut 
d'aplopleiie^  en  se  lavant  les  mains , 
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durant  le  'séjour  que  fit  Henri  lY  en 
-tette  ville.    De  Rubvs ,  dans   son 
Histoire  de  Lyon,  ait  que  d^ Ans- 
serre  ce  a  ,  de  son  vivant,  esté  reco- 
c  gneu  pour  Pun  des  plus  doctes  et 
a  mieux  disants  hommes  de  la  rohhe 
a  qui  fût  de  Lyon  k  Paris.  »  Le  Flo- 
rentia  Philippe  Tinghitfs  lui  dédia  la 
'y   édition   qu'il    piiblia   k  Lyon, 
^n  iSyS,  ivL  Thésaurus  Unguœ 
•téUinœ   de   Robert  Etienne  ^  il  le 
qualifie  de  conseiller  et   avocat  du 
joi ,  et  de  maître  des  requêtes  de 
•la  reine^mêre.  Les  éloges  qu'il  lui 
donne  dans    celte  dédicace  ne  s'ac- 
cordent guère ,  -  conune  on  le  voit , 
avec  ie  jugement  que  le  plus  fidèle 
ule  nos  historiens  en  a  porte.   A.  P. 
AUTHVILLE  (1)  des  Amou- 
BETTES  (CHARLES-Loms  d'),  taclicicu 
peu  connu,  naquit,  en  1 7 1 6,  kParis, 
embrassa  la  profession  des  armés  et 
parvint  au  grade  de  lieutenant-colo- 
nel  d'un  régiment    des  grenadiers 
royaux.  Ayaut  employé  %e^  loisirs  k 
étudier  la  théorie  de  l'art  militaire, 
il  publia  ,^  sous  le  voile  de  l'ano- 
jEiyme  :  L  Essai  sur  la  cavalerie^ 
tant  ancienne  que  moderne^  Paris, 
1756,  in-4-**«  II.  Relation  de  la 
bataille  ■  navale-  de'^  17^99   ibid., 
1760,  in-4°.  C'est  la  madhenreuse 
affaire  dans  laquelle  l'escadre  fran- 
çaise, commandée  par  le  maréchal 
de  Gonflans,  fiit  défaite  près  de  Belle- 
Ile  par  l'amiral  anglais  Hawi.  III* 
\1  Anti'légionnaire français  ou  le 
conservateur  des  constitutions  de 
l'infanterie^  ibid. ,17 62 51772,  in- 
12.  On  lui  doit  en  tratre  des  éditons 
revues  et  corrigées  des  Mémoires 
\(par  Deschamps)  des  deux  derniè- 
res campagnes  de  Turenne  en  Aile- 

(i)  C'est  ainsi  que  Barbier  écrit  le  nom  êe  no- 
tre auteur.  Il  est  appelé  Dmahn'ite  «fans  la  pTaare 
littéraire  de  1769,  tom.  a,  p.  33,  et  i9«af«««lfo 
dans  la  table  de  la  Bibliothèque  historique  de  U 
FrtDcç;  nuis  cette  table  csl  trfs'foatire. 
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magne  (1674-75),  Paris,  1766, 
in- 1 2  ;— du  Parfait  capitaine ,  p^r 
le  duc  de  Roban,  ibid.,  1767,  et  du 
Traité  de  la  politique,  par  Paul 
Hay  Duckâtelet ,  ibid . ,  1757.  Sui- 
vant 'Qxt\Àiit[Extxmencritiq,j  Gd)^ 
Autkyille  a  fourni  plusieurs  articles 
k  l'Encyclopédie  dirigée  par  Diderot 
et  d'Alembert  ^  mais  son  nom.  ne  se 
trouve  pas  dans  la  liste  des  collabora- 
teurs. Il  mourut  vers  176J.  W — s. 
AUTIGHAMP  (Le  marquis 
Jean-Thérese^Louis  DE  Beaumokt 
d'  ),  de  Tune  des  plus  illustres  fa- 
milles de  l'ancienne  France,  était  le 
fils  d'un  colonel  du  régiment;  d'En- 
gbien,  qui  fut  tué  sur  le  cbamp  de 
bataille  de  Lawfeld.  ï^é  en  1738,  a 
Angers,  il  entra  an  service  dès  Tàge 
de  onze  ans  dans  le  régiment  du  roi, 
et  fit,  comme  aide-de-camp  du  ma- 
réchal de  Broglîe,  son  parent ,  les 
Sremières  campagnes  de  la  guerre 
e  sept  ans  en  Allemagne.  Nommé 
colonel  d'un  régiment  de  dragons 
qui  prit  le  nom  d'Aulicbamp,  il  fit 
avec  beaucoup  de  distinction ,  a  la 
tête  de  ce  corps,  les  deux  dernières 
campagnes  de  cette  guerre,  et  fut  fait 
chevalier  de  Saint-Loui»  en  176a,  a 
rage  de  24.  ans,  pour  une  action  d'é- 
clat, ïtomroé  brigadier  des  armées 
du  roi  en  1770,  il  eut,  sous  le  maré-> 
cbal  de  Castries,  le  commandement  de 
la  gendarmerie  de  Lunéville,  et  se 
distingua  tellement  k  la  tête  ie  cette 
belle  troupe,  qu'il  fut  dès-lors  con- 
sidéré comme  un  des  meilleurs  offi- 
ciers de  cavalerie  qu'eût  la  France. 
Il  devint  marécbal-de-camp  en  1 780, 
et  fut  maréchal  général  des  logis  de 
l'armée  que  le  maréchal  de  Braglie- 
commanda  sous  les  murs  de  Metz  en 
1 788.  L'année  suivante  il  remplit  le»' 
mêmes  fonctions  k  celle  qui  fut  réu- 
nie soos  les  murs  de  Paris  ^  et  dont 
les  intrigues  et  les  hésitations  de  U 
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coût  paralysèrent  les  monvéments. 
Il  ne  dépendit  pas  do  marquis  d'An- 
ticbamp  qu'il  en  fût  autrement;  et  il 
eut  même  avec  M.  de  Besenval  une 
vive  altercation  k  ce  sujet.  Lorsqu'il 
vit  st$  efforts  inutiles  et  ses  plans 
énergiques  mal  accueillis,  9  suivit  k 
Turin  le  prince  de  Condé,  dont  il 
était  depuis  long  -  temps  l'écàyer. 
C'est  k  cette  époque  qu'il  fut  dénoncé 
au  Ghàtelel  de  Paris,  et  ensuite  k  la 
tribune  de  l'assemblée  nationale,  par* 
Garan-Coulon>  comme  aristocrate  et 
c(mtre-révolutionnaire.  Peu  de  Fran- 
çais, il  faut  en  convenir,  méritaient 
mieux  alors  que  le  marquis  d' Anti- 
champ  une  pareille  dénonciation. 
Dès  que  la  guerre  fut  décidée,  en 
179s,  il  créa  un  corps  de  cavalerie 
et  le  conduisit  k  1  expédition  de 
Champagne.  L'armée  ats  ^  princes 
français  ayant  été  dissoute  après  les 
malheurs  de  cette  expédition,  il  se 
réfugia  dans  Maeslncht  avec  une 
troupe  d'émigrés.  L'armée  républi- 
caine étant  venue  s^siéger  cette  pla- 
ce, il  concourut  k  sa  défense  par 
de  briUantes  sorties  qu'il  dirigea  ]  et 
après  que  les  Autrichiens  en  eurent 
fait  lever  le  siège  (1*'  mars  i  793),  jl 
se  retira  en  Suisse,  d'où  il  fit  dâéren- 
tes  tentatives  pour  pénétrer  en  France 
et  faire  triompher  la  cause  royale 
dans  le  Midi  et  surtout  k  Lyon. 
La  prise  de  cette  ville  par  l'armée 
conventionnelle  ne  lui  laissant  plus 
d'espoir  de  réussir  de  ce  côte ,  il 
se  rendit  en  Angleterre;  et  il  se  pré^ 
parait  k  passer  dans  la  Yendée  lors- 
que la  catastrophe  de  Quiberon  vint 
encore  une  fois  déconcerter  tous  ^^ 
projets.^. Dès  que  Paul  t'  fut  monté 
sur  le  trône  de  Russie  (1797),  il  se 
rappela  le  général  qu'il  avait  vu  au- 
trefeis  k  Chantilly,  dont  il  avait  ad- 
miré les  belles  manœuvres  k  Luné- 
ville,  et  il  lui  fit  proposer,  par  son 
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4e  U  l^^irçimOs  p^  uifDfiÇtcvr  de  h 

f 1 4^  l^^s^r*  0  4eyi4t  comm^i^M 
fp  Î799  *»#  arffifc  4«  3o  apillç 

fj4i9Df  i»  ^Au^pwy  iQr«au9  kf  re-» 
yi^T^  dç  Ia  Ço^îUop  triOiireDt  sea 
e«peraiifi(Hf  AjMrif  U  IHPii  d»  P«iii 

)«S  3  c9i«ifT%4AMV4rin^e  Tnim  h 

a^f  Alewnirt  f  W9J«  U  c#w^  d'étw 
egipJoy«  d'iWi  iii4nièr«  iMctifc,  Bje»* 
vçp*  w  FrvQ<»i  ]i*  fin  d?  1818, 

luifir  4i|  I^pttfîe;  ni^«  S  p'pblûlt 
]^f  \f  b^(»»  d#  miit Jchal  de  France 
qnç  l^i  ?ivai^  pïQmi3  Lom  XYïII , 
çt  q«e  j!^i^\9^§j^  ism  ^^^  Wa  ÎQftg» 
^ificM.  TouUq  ^(^  ^Çti^l^  çt  f^B  ar-> 
dflic,  qi^'U  CjOI^6^rai^  ^cçjre  d^i^s  bu 
àg9t^%-fiFa^cé,  dur^t  «e  pQiifuiB^i^ 
4ans  les  petits  détails  de  ce  gofivçnie- 
ipent.  Il  y  ^ipi  établi  119  o|rd|e  {^i- 
raUe,  et  râCormé  beaucoup  4'abus  ^ 
m^s  ce  c^  )ç  distingua  Sl^i9ut  daiMl 
cef  dççqiè)^  fouction^  q«'i|  çot  k 
s^j^i|-j  ce  fui  r^ergie  et  kf,  valeur 
'qui|  déploya  dans  les  }ovni^  de 
juillçt^  i93i^.  Tourn^î^t^  p|r  |a 
g(M^tt^  f  t  (^  hM>^  couY^ea  de  si* 
DApisiuçS)  U  euteudil  les  i^repawrt, 
cqups  de  fusil  tir^s  le  ;^7  a^  sois 
dians.  Us  clvant^ers  d^  cgte  diç  U 
rue  du  Chautre.  Alors  il  onb^îe  se$ 
SQjM^rai^çes  9  et  prévoit  toute  Viu^. 
ppjrt^^çe  di^  ppste  cpii  lui  est  coi^. 
I^'éçottt^  qi^e  ^n  s^èlç  et  spu  d^ 
v<;aiipent,  il  piçsd  seul  ^  ççuma^i- 
dçog^eut  dv.  çnàteai^^  il  in&|]aeç|e  en 
pmoBji^  1^  S^tcs,  eu  a3^igi^  di» 
nou^çy^  i  (j^qpfis  ^ogpfisi  ^i 
'Ç^l  c^y^y^  ^^  1<W«<1R^  1^  sang  4 
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ç««M  il  vtsitQ  lei  i>lei9^  «tle«r  Sr^ 
donner  tout  ce  oui  eit  ea  sou  ftm- 
roir.  Il  a4rei|s.0  a'beur^eu  keure  a«f 
rappoHa  au  jp»jurucb|il  Harmoftl  ^  et 
Itti  dçHiande  d?a  çhiriir|pb«s,  dca 
iBUBiûous  et  def  Tivre.9*  Mai«  om  se 
lui  fait  viçn  parrew;  tt  d^M  k 
nuit  4n  «8  an  a9  u«  autre  gfn&al 
vient  piffodr^  le  CMBipaideBieBt*  Lt 
vieux  gouFfneiM:  wmwre.t*  tb^^ 
ç|  cèdie  la  slaçf,  désff^of  de  ut 
pouvoi»  11,  défendra  mv^  la  der- 
uièrç  eitrjboité.  C«  vieillard  coura* 
«ux  mourut  W  ^i  |an?ier  i83i,  k 
gjMut  -  Germw  ,  Wk  de  plat  de 
9a  ans,  Pleiu  d9  «èle  poersemae- 
çien  état»  il  ^Yait  envoya  soeveet 
de?  Qiémoirea  aux  ministres  de  la 
guerra  qui  94  aucfiédèreiit  dqiua 
}$iS  jukbiVb  i83o>  et  uaauaé^ 
ment  à  lQ(Pca$io«  de  Vexi^édidoB 
d'Espagne  en  i8^ii,  Q  a  laissé  dee 
M^moireis  peraeiifîela  qui  doivent 
être  fort  ieiéressaets.  S|ea  Beveex 
ont  fait  d9  vaines  réclamations  eu^ 
près  du  gouvernement  et  «nprè^  des 
cbapnbres,  en  février  i35^  ,  pm 
être  indemniséa  de  sm  mobilier  qn 
fut  dévasté  dans  le  l>auYre  le  3o 
^ttiM  ^8}o.  G'es^  par  «ffreur  qu'il 
a  iti  dit  dana  d'antiee  dietiee- 
nairea  qu^  le  m«<qni3  d'Auticliwp 
avait  reçii  d^  roj  le  t^ede  doc  :  qoo*. 
que  c^f  deaa  &^ni))e ,  ji  maveb  oai 
mêiee  ét^.  créé  pair  de  France^  ei  e  est 
avec  une  extrême  ininstice  qie  1  en  e 
prétendu  ^'il  aia^  ^,  oeîaUe  dee 
faveurs  de  la  çoi|r«  M— d  v 

AUTICHAliF  (lecemteA»- 
TOurETj&assF^-EuLAMB  »'  )  ^  faère 
cadet  du  précédena,  enibroteommelitt 
au  servicedè^  sapins  teadi^jeeaesaey 
tjk  futan8si^aîde4eiçan^dii  «ajpAA^ 
de  Broglie ,  puk  majoFdaaa  h  r^ 
nu^t  de  dragons  que  cemvaBdeille 
maïqni^.  Il  ^  la  guérite  d&  Gocea  eoee 
UmarécM:  Al  ¥ittfti  et  l<a  Ue«&» 
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t^âftîvo  de  Ponlo-NvoTtf.  Rneflft  mi 
Frtf Dce  f  il  devint  eoioDel  da  tégi** 
iM&t  d'inftnterie  d'Agenois^  etcoo- 
dutsSt  ce  coïpf  en  Amérique ,  où  il 
se  diedii'iia  au  siège  de  Tork-Towil 
•C  à  la  prise  de  St-Cbristopbe.  Il  eirl 
le  HH^eiir,  dancette  dernière  aSdrtf 
de  perdre  son  fils  atn^ ,  qui  fnt  tué 
à  aei  cÀt&(  par  un  boulet  de  oanon^ 
Nommé  fDarécbal-de«*camp  etgouver-» 
neur  delà  partie  du  itid  de  St-Do* 
mingne  ^  le  comte  d^Auticbamp  avait 
acquis  dans  6e  pays  des  biens  const^ 
dérables,  que  la  révolution  lui  fit 
perdre*  Il  éniera  eu  1791  et  fit  ^ 
sous  ks  ordres  des  princes  ,  la  cam^ 
pagne  de  cette  époque.  Revenu  eu 
France ,  après  r  1 8  brumaire  (  oc** 
iobre  1799  ),îij  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu^an  retour  des  Bourbons , 
en  1 8 1 4. Xe  roi  lui  rendit  alors  son 
grade  de  maréchâl^^canp  wtc  une 
retraite  de  2^000  fr«  et  le  gouvernch 
ment  de  Saint-Germain ,  où  il  est 
mort  en  i8sav  —  Son  frère  y  l'abbé 
Charles  ^Antoint-Fnmçoi$  d'A-P-» 
TiCHAMPy  qui  avwt  été  grand-vi- 
eaire  de  Tediottse  et  cbanoiae  à» 
Notre-Dame  de  Paris,  était  un 
Iionune  de  beautoup  df  esprit  ^  et  il  a 
composé  de  fort  }oBs  vers  de  cir-» 
constance,  entre  autres,  une  chanson 
à  l'occasion  de  la  fédérationde  1 790, 
qui  fut  répétée  dans  toute  la  France. 
Arrêté  en  1793  ,  Tabbé  d'Autichamp 
périt  sur  récbafaod  quatre  jours 
avant  k  révolution  du  9  th^midor 
qui  l'aurah  sauvé.  LMaterrogatoire 
qu'on  lui  fit  subir  est  un  des  plus 
odienx  de  cet  affreui  tribunâl.^^Le 
vicomte  Mmie-Jean'Jos^h'iac^ 
^ne^d'AvTiiCHAMF,  fils  du  comte  y|n* 
ioine^  était  major  de  cavalerie  lorsque 
la  révolution  coaMnença.  Il  suivit  to 
niar(piis  son  oncle  k  Turin ,.  dans 
Texpédition  de  Champagne,  et  en  An» 
gleterre  pour  fûre  parti#  de  fexp4- 
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ditiofl  4ê  Quikf  6tt  %  mate  ^  de  lÉémc 
qtte  ^"^  ottcle  ,  il  il'arriyft  pui  11 
temps,  et  après  atoir  psESié  aUeU 
ques  mois  dans  Pile  de  Jersey ,  il  se 
rendit  en  Pôrtugd,  •où  il  fut  euiipkyé 
Aius  un  Corps  d'éïkagrés.  Ce  corpâ 
ayant  été  réformé ,  le  tieomtealla  se 
réttiiir  a  ëOofrère^  defenu  général  daM 
k  Yendée.  Depuis  la  padficMioA  dé 
1800, 3  resta  enFrance  et  vécntdan^ 
la  retr«te  jusqu'au  rétabfissemeut  des 
Bourbons»  en  1 8U-  Le  roi  lenonmn 
alors  sons^lteutenant  de  ses  gardes^ 
du-«corps  avec  le  grade  de  maréebal» 
de«eamp.  Après  le  retour  de  Bona* 
parte  ,  en  tdrS,  il  suivit  en£spa« 
gne  le  duc  d'Angotdéme  ^  et  revint 
dans  la  Vendée,  eè  il  se  trouta  \ 
différents  combats  sous  les  efdrétf 
de  son  frère.  Après  le  retour  cU 
Louis  XVni ,  lé  ticomte  d'Autî^ 
champ  fiit  nonutté  second  KeuteiHtnft 
desgardeS'du-corps,  et  il  éoiisérva 
cet  emploi  jusqu'à  sa  mcMrt^  qai  eul 
Ueu  [dans  le  mois  de  déc.  1 828  ,  pa^ 
suite  d'un  accident  à  k  chasse.  -^  B 
était  frère  aîné  du  comte  ChaH€s  f 
micien  générid  daiM  la  Vendée  ,  pair 
de  France  sous  Louis  XVUI^el 
Charles  X,  qrâ  a  été  condaaM  ^ 
mort  par  contumace  en  n^v.^  i83S^ 

* AUTREY  (0  (  HwRi  -Jniir^ 
BafTistn  Imsbsï  de  Monchtit  >, 
comte  d*) ,  petit-fils  du  garde-dès^ 
sceaux  Fleunan  d' Armenonville ,  na^ 
quit  k  Paris ,  le  9  juin  lyaS.  Sotf 
père,  colonel  du  régiment  de  la  Sarre 
mfaulekie,  lui  fit  embrasser  la  car-» 
Itère  des  arutoi.  Il  devint ,  en  peu  de 
temps  ,  chef  de  la  seconde  Vrig^de 
des  chevam.légtrt  de  Bitetagne.  8ee 

bîsirs  furent  consacfis  k  l'étude.  B 

^  P    _       .  -  ,        ■        ■  I  ■■  - 

(i)  Ce  nom  est  indiqué  tome  IH.  p.  96  ;  mab 
il  est  simptement  accompagné  dTan  renvoi  à 
TaltidtB  Bb(n.A]i(î^a,  oh  l'on  né  «rôn^e,  anr  1« 
otfmlb  iTAttlr^,  qo'tin  reni«tgDém&nt  Cktotté  q^ 
OTi  noiiaé  daâs  cc(k  ntidt . 
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pnUit ,  MVâ  le  yoile  de  Tanonple , 
pliuidars  oiiTra|fe8  (fù  avaient  snr- 
tout  pour  but  de  défendre  la  foi  ca- 
tholique attaquée  par  les  plûlosophes 
du  i8«  «siède,  L  L'Antiquité  jus- 
tifiée ou  réfutation  d'un  livre  qui 
a  pour  titre.  :  I'AhtiquIte  dévoi- 
lÀtL  (a)  par  ses  usages,  Paris,  Vàllat- 
La-Cbapelle,  1 766,  in- 1 2.  L'auteur 
cherobe  k  prouver  que  la  révélation 
doit  recevoir  une  nouvelle  sanction 
du  système  établi  dans  Vouvrâge  qu'il 
réfute.  Il  est  k  regretter  que  le  ton 
de  cette  critique  soit  en  général  peu 
mesuré.  H.  Le  Pyrrhonisme  rai^ 
soryiable  ou  méthode  nouvelle  pror 
posée  aux  incrédules,  par  taJlh' 
^é/***,  La  Haye  (Paris),  1761  , 
in-ia.  Cet  écrit  avait  été  attribué  au 
vicomte  d'Alès  de  Gorbet  (  Voy. 
Aiks V  dans  ce  vol.),  mais  Voltaire, 
dans  une  de  %t%  lettres  k  Daroila- 
ville  (  tom.  LUC)  pag.  4s,  édition 
de  Kebl  ) ,  fait  connaître  que  le  mar^ 
quis  d'Autre  en  est  l'auteur.  Ce 
marquis  n'est  autre  que  le  comte 
d'Autjrej.  Le  patriarche  deFerney 
ae  nM)que,  selon  sa  coutume,  d*un 
Kvre  oit  Von  croit  prouver  géomé^ 
iriquement  le  péché  originel  ^  tï 
OÙ  l'on  attaque  Platon-Diderot. 
Le  mékne  volume  de  la  Correspon- 
dance générale  (p.  166)  contient 
nneleltre écrite,  en  .1765  ,  au  comte 
d'Aulrey.VoltaireJ'entretienElougue- 
mcnt  du  régime  diététique  qu'il  faut 
iuivre ,  et  se  laisse  aller  a  son  naturel 
en  disant  qu'il  ne  désapprouve  pas 
qu*on  dise  Benedicite,\vi  J'ai  eu 
«  l'honneur,  ajoute-t.il ,  de  passer 
K  quelque  temps  de  ma  vie  avec 
«  madame  votre  mère ,  dont  vous 
«  avei  tout  Tesprit ,  avec  beaucoup 
«  plus  de  i^ilosopbie.  »   Ce  passage 

(*)  Kt  non  le  Ckristianitm»  divoilé,  comme  on 
1  a  dit  par  inadTeriaaco  à  YueX.  Bo-  lAneB»,  V, 
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ne  le  concilie  guère  avec  ce  qu'oïl 
roandût  a  DàmilaviHe  ^  mais  ces 
sortes  de  contradictions  lui  étaient 
familières.  IV.  Les  Quakers  à  leur 
frère  f^*.   Lettres  plus  philoso» 

phiques  que., sur  sa  religion 

et  ses  livres  y  Londres    et  Paris, 
Vallat-La-Chapelle  ,1768,  in-S^^. 
Grimm  dit ,   k  propos  de  ce  pam- 
phlet,  «   que  ceux  qui  se  croient 
«  obligés  d'entrer  en  lice  avec  M.  de 
o  Voltaire  devraient  bien  résister  ii 
ce  l'envie  d'être  plaisants  ;  cela  leur 
«  réussit  si  mal  !  Nous  venons  d'être 
o  gratifiés  de  deux  plaisanteries  dont 
a  les  auteurs  me  paraissent  de  malins 
«  pestes  »  (3).  Le   comte  d'Antrej 
mourut  a  Paris  en  1777.      L-m-x. 
AUTRUCHE  (CijiuDBDE  Lot- 
iris  d')  ,  né  d'une  famille  noble,  a 
Orléans,  le  i*';  janvier   17^4,  au- 
rut  un  nom  connu  dans  l'Europe  lit- 
téraire ,  si  la  traduction  en  vers  plas 
que  médiocres  de  trois  poèmes  épiques 
pouvait,  par  le  courage  senl  de  cette 
entreprise ,  donner  droit  k  qnelqae 
célébrité.  Dans  sa  jeunesse,  son  es- 
prit religieur,  et  aussi   son  goût 
pour  les  belles-lettres  et  les  arts , 
le  conduisirent  en  Italie,   terre  si 
ridhe'  en  monuments  et  en  grands 
souvenirs.  U voulait  voirie  Panthéon 
et  la  S  cal  a  santa^  le  Colisée  et  les 
*  Catacombes,  le  tombeau  de  Virgiie 
et  le  tombeau  des  Ap6tres:  H  il 
donc  a-la-fois  un  voyage  ({•unatènr 
et  un  pèlerinage.  A  son  retour,  il 
passa  par  Ferney,  et  voulut  voir  aussi 
l'homme  extraordinaire  qui  tenait, 
dans  son  château ,  le  double  sceptre 
de  la  philosophie  et  des  lettres  :  il 
s'entretint  avec  lui ,  fut  étonné  de 
son  génie,  affligé  de  son  impiété,  et 
se  retira  saisi  d'admiration  et  d*iMii- 


(3)  Corrcsponilaiice  littéraire  el  pkiJoftopU* 
qae,  tofM  VI,  p.  ISO. 
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gaalbo.  DeDoîs,  il  dÎMit  sonfent: 
«  Je  sortis  de  Ferney  meilleur  chté^ 
tiea  que  je  n'y  étais  entré.  » — Il  fixa 
«on  ïéjour  dans  sa  terre  de  La  Porte, 
à  quelques  lienes  d'Orléans:  c'est  la 
que,  pattageant  sa  vie  entre  }sl  cul- 
ture des  vers  et  celle  des  champs,  il 
fut  plus  keureni- dans  celte  dernière 
occupation  que  dans  l'autre  5  car  il 
féconda^  il  embellit  son  domaine  ^ 
et  fut  loin  de  rendre  le  même  service 
à  Virgile  qn'U  voulait  refondre,  k  - 
Milton,  au  Tasse,  au  Roi-prophète , 
an  Lyrique  romain,  dont  il  effaça  les 
beautés  en  voulant  corriger  ce  qu'il 
appelait  leurs  défauts.  M.  deFélelz, 
dans  le  Journal  des  Débats^  égaya  • 
le  public  aui  dépens  du  malheureux 
écrivain.  — D'Autroche  se  vante  plus  ' 
d'une  fois  d*avoir  mieux  fait  que  Vir- 
giler  Tantôt  il  dit  :  Nous  pensons  n'ê- 
tre pas  resté  au  dessous  de  l*o- 
riginal»  tantôt  il  corrige  et  rectifie. 
Il  traduit  canum  vis  par  des  milliers 
de  chiens.  Quelquefois  il  ajoute  son 
esprit  par  supplément  k  celui  du 
poète  latin:  Èous  apons,  dît-il, 
ajouté  ici  un  vers  qui  nous  a  sent- 
àlé  aussi  expressif  que  vrai;  et  ce 
vers,  le  voici:  Didon  veut  entendre 
le  récit  des  malheurs  de  Pergame , 

Et  des  feax  d'Ilion  nourrit  encor  son  &me. 

D'Autroche.  avait  conçu  un .  projet 
qui  n'a  riea  de  vulgaire  :  a  Outre  la 
traduction  de  l'Enéide  telle  qu'elle 
existe.  Je  m'étais  proposé,  dit-ildans 
sa  préface,  d'en  aonner  nne nouvelle 
édition  telle  que  je  suppose  que 
Yirgile  aurait  pu  composer  son  poème 
si  une  plus  longue  vie  lui  eût  permis 
de  mettre  la  dernière  çiain  a  cet  ou- 
vragée JT aurais  donc  fait  dispa^ 
raftre  les  choses  faibles  ou  inuti- 
les... et,  conservant  toutes  .les  beau- 
tés, j'aurais  tâché  d'y  /oindre 
celka  qu'il  jr  aurait  ajputies  sahs 


AÙt 
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DOUTE.  »  D'Autroche  développe 
ensuite  son  plan  de  réforme  et  de 
castigation:  il  voulait  modifier  le 
caractère  de  Tumus.:  a  Je  l'aurais 
peint  plus  épris  encore  de  la  gloire 
que  des  femmes.  Mon  projet  était  de 
rendre  Lavinie  amoureuse  du  héros 
troyen.  »  Dans  le  troisième  livre',  k 
la  place  d'un  Grec  obscur,  d'Aché- 
méuide  ,  d'Autroche  devait  mettre 
Ulysse,  parce  qu'il  ne  doute  pas  que 
Virgile  ne  se  fût  proposé  de  faire  lui- 
même  ce  remplacement:  le  temps 
seul  lui  a  manqué.  Et  résumant  tout 
son  système  d'embellissement ,  d'Au- 
troche dit  :  ce  J'espérais  fondre  dans 
un  même  ouvrage  les  principales 
beautés  de  l'Iliade ,  de  l'Odyssée,  et 
toutçs  celles  de  l'Enéide.  »  Il  y  avait 
dans  ^'audace  de  ce  projet  beaucoup 
de  bonhomie,  car  le  réformateur  d'Or- 
léans était  un  très-honnête  homme. 
U  jette  souvent  dans  ses  notes,  et 
même  dans  le  texte,  ses  principes  re- 
ligieux, sa  détestation  des  mauvais 
philosophes  et  sa  haine  contre  l'a- 
narchie. Voici  la  série  des  ouvrages 
qui  lui  sont  attribués,  car  il  eut  la 
modestie  ou  l'esprit  de  les  publier 
sans  y  attacher  son  nom  :  I.  Tra^ 
duction  libre  des  Odes  d'Horace 
en  vers  français  y  suivie  de  notes 
historiques  et  critiques,  Orléans , 
Jacob  ,  1789  ,  2  vol.  iu-8°.  IL, 
Traduction  de  l'Enéide  en  vers 
français j  suivie  de  notes  littéraires 
et  morales^  Orléans,  Jacob ^  i8o4-, 
2  vol;  in-8*».  Cette'  traduction  pré- 
céda de  quelques  mois  la  publication 
de  celle  de  Delille  (i).  lit.  L'esprit 
de  Milton ,  ou  traduction  en  vers 
français  du  Paradis  perdu,  1808, 
in- 8*.  IV.  La  Jérusalem  délivrée 
du*  Tasse,  traduction  en  vers  fran- 


^  {x).  Noos  avons  vu  Delille  >  qni  se  faisait  lire 
quelquefois  cette  tra^ciion  en  corrigeant  la 
stcAQe,  9'ea amuser  beaucoup.        H— nj.' 
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^  iÇif,  in^i\  y.  TrqdueUnm 
9wuvmç  des  Psaumes  do  Dtmd 
en  vfirs  français^  av4c  U  Uxia 
latin  en  regc^dj  par  M,  d'A^**,  , 
Orléans,  1840.  u-8''«  Aa  mîlUa  d» 
te^  trayanx^poetiqo^  et  agricoks» 
4'AutrocIie  nt  paraître  un  Mémoire 
sur  l'Amélioration  de  la  Sologne^ 
Ofljaos  ,1787,  m-S***  C§  fat  «a  pre^ 
mière  puUicaUon.  On  attribue  en** 
core  ^  d^Atttroche  une  Correspond 
'  dançe  en  vers  aueie  Napoléon 
Buonaparte,  w-8"»  Ia  seule  or» 
iliQ^rapbe  da  nom  indique  Tépoqae 
et  ieffprit  du  pamphlet»  D'Autra- 
cbe  a  laissé  beaucoup  de  manuscrits* 
Ses  ouvrages  imprimés  ne  sont  guèr» 
connus^  et  ^  Tesi  mieux  dans  sa 
patrie,  ce  om  mérite  mieux  de  Vk^ 
tre,  c'est  le  bien  qu^il  a  fait  au^ 
Honr  de  Ini  y  ce  sont  s»s  abondantes 
amnônes  jévarties  entre  U  séminaire 
d'Orle'ans,  la  maison  de  la  Proyi- 
denpe,  les  ^Uses  et  les  pauvjres.  Il 
voulnt  ponsi^er»  dans  son  t^st^* 
menr,  ses  principes  religieux»  <>  Je 
m'honore,  7  disait-il,  du  titre  d« 
chrétien,  de  ce  titro  qui  ajoute  tant 
h  la  dignité  de  rhommç,  qui  lui  ins* 

Î»ire  les  sentimmits  les  plus  purs  y  et 
ui  propose  pomr  rjgle,  pour  but  de 
sf I  actions»  les  mot^s  les  plus  subit* 
mes,  la  jouissance  d'un  bpnh^ar  in* 
fiqi  et  éternel j  »  et  il  prit,  dans  ce 
testament,  des  mesures  pour  que  les 
secours  donnas  pendïpit  s#  vi^  i  la 
m^Ob  de  la  Providence  et  aux  éta- 
blissements de  bienfaisance  d^Or^ 
léan^  k^  fussent  continués  après  sa 
nwrt,  D'Autioche  mourut  le  17  np?, 
i$i;5.  ^^  Un  iit^e^  frçr es  avait  été 
oftpier  4^^  Iç  régimwt  d|;s  gardes- 

ACyjpi^Y  (Loois-MAnît),  né  a 
Paria  Ifi  IX  sentembre  176J1,  fik 
d'un  «effiritaire  ae  l'iatendaiice,  éUut 
rferc  doff'ocuçeur  Ipr^qîtç  U  révolu- 
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tion  OMinei^  iJ»rs  il  amltn  k  pra- 
tique pour  entrer  dans  U  gaxdt  an* . 
tionale  soldée,  o&  il  fait  ooramé  lie«- 
tenant.  Il  passa  avec  le  mène  grade, 
en  179s,  dans  lo  foi*"  régiment  qni 
fut  composé,  des  débris  de  cette 
firirde;  il  déviai  eapHaîne  y  puis  chef 
de  batailloa,  et  enin  oslmiel  du 
4.0^  régiment  d*infantene«  Il  fit  les 

Crémières  campagnes  a  Parmée  da 
ïord,  et  celles  de  1756  et  1797  ^ 
l'armée  d'Italie.  Revenu  eu  Prance 
en  1 799 ,  il  se  trouvait  dans  le  wèoIs 
d'octobre  au  Mans  avee  le  d^6t  de 
son  régiment ,  lorsque  le  eomto  de 
Bourmcmt,  chef  des  roj^istes  de  cette 
contrée ,  s'empara  de  la  vtBe  avec  vi 
corps  de  qmnse  cents  hommes.  Le 
colonel  Auvray ,  qui  nVait  à  l«i  op- 
poser que  deux  cent  dnquante  re- 
crues, se  retira  prodemoMot  sv 
Beaumont^yicomte.  Cette  retraite 
nécessaire  et  bien  conduite  fut  gêné- 
riment  iq^prouvée;  et»  lorsque  Be« 
naparte,  devenu  consul,  substitua  des 
préfets  aux  administrations  départe- 
mentales, le  colonel  Attvray  obtîat  h 
préfecture  de  U  Sarthe.  bès4ors  il 
se  consacra  tout  enti^  h  ces  nouvel* 
les  fonctions,  et  refusa^  en  iBoa,  de 
siéger  an  corps  lédsktif.  Dans  U 
même  année  il  fit  publier  une  Statis» 
tique  du  département  de  la  Sur- 
they  vd  iii-8*  de  264  pages,  Paris, 
dé  rimprimerîe  des  sonr^-mutts , 
qui  passe  pour  Tun  des  BMÎUenre 
ouvrages  de  ce  genre.  Après  avoir 
rempU  ces  importantes  fonctions  pen- 
dant qnatorxe  ans ,  Auvray  fut  des- 
titué au  MouBencement  de  1 8 1  i  par 
le  goivememcnt  impérial.  Le  roi 
Louis  Xyni,  qni  monta  sur  le  tffèot 
quelques  mois  apirès,  ne  lui  rendit 
pas  son  emploi,  mais  Aie  nomma  ma- 
réchal de  camp  et  chevalier  de  Saint* 
Louis.  Pepuis  cette  époque  Aovraj 
na  xemj^  {^ux anémie  fo&c{imi,  al 
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il  Idbitaât  «ne  matton  i^  caiApagne 
pès  de  Tourt,  l^rsqull  moumt, 
le  ES  Borembre  id33,  des  suites 
d^oie  cbnte  de  cabriolet.  M — d  f. 
AUXIRON  ^Jea»  d*),  Jésuite. 
FôX'  Vkjîîacoitkt,  XLVIII,  iji^ 
note  2. 


le  p.  Saiîan,  et  enfin  lé  P.  Petau, 
dans  soÉ  savant  traité  27e  Doctrina 
temporum  (lib,  IX,  c.  âo),  relevè- 
rent plnsieurs  erreurs  de  cbronologie 
qu'il  avait  commises  dans  la  généa- 
logie de  Job.  D'Auzoles  opposa  au 
P.   SaUan  son  Apologie  ^    i635  , 


AUZCAES  (Jaoqttïs  d'),  sienr    in-S^,  Prenant  pour  une  marque  de 
i>B  I.À PiTSi: ,  »iteurd*écrîl8bombreux    mépris  (2)  l'attention  que  Petau  avdt 


naquit  le  i4-  niai  157 1,  au  cbàteau  de 
la  Pejre ,  dans  la  Planèie  d'Auver- 
gne. Lai-ménte  nous  apprend ,  sur  le 
fretttifpice  de  to<^  ses  livres,  qu'il  était 
fils  de  Pierre  d'Auioles  et  de  Marie 
'tfObrj ,  d'Auvergne.  Amené  jeune  k 
Paris  ponr  y  terminer  s(i$  études ,  U 
entra  depuis  comnke  secrétaire  cbez 
le  duo  de  Mentpensier,  qui  l'honora 
de  tonte  sa  enoÉance.  Dans  ses  loisirs, 
il  voulut   s'occuper  de  débrouiller   / 
la  cbronologie,  science  qui,  malgré 
les  travaux  estimables  de  Scaliger, 
présentait  encore  beaucoup  de  diffi- 
cnlbls;  mais  il  s'égara  comme  tant 
d'antres,  dans  ce  vaste  océan  où  Ton 
est  souvent  privé  déboussole  ;  et,  loin 
d'éclaircir  les  problèmes  qu'il  tentait 
d'aborder,  il  tCHnba  dans  des  erreurs 
a«ssi  graves  qn  aiteun  de  ses  devan- 
ciers* £n  1 6»2  il  publia  son  livre  sur 
Mtlokisédeeh  ^  oà  il  avance  que  ce 
pontife  est  encore  vivant.  Dans  un 
antre  ouvrage  qui  |»amt  l'année  sui- 
vante ,  il  établit  la  généalogie  de 
Jobj  dont  l'existence  n  estpas  encore 
admise  généralen^ent   {Foy*   Job, 
XXI,  675),  sans  tenir  compte  des 
difficultés  insurmontables  qu^  pré- 
sentait un  pareil  sujet.  Le  P.  Bolduç 
(Foy,  ce  nom,  V,  4-5),  dans  son  U- 
Yie  intitulé  J^cci^siaoïi^e  legem,  ré- 
futa, plus  sérieusement  peut-être  qu'il 
mi  convenait ,  le  paradoxe  de  d  Au- 
xoles  sur  l'existence  actuelle  de  Mel- 
cbisédecb.   Dans  ses  Annales  (i), 

(x>  DaM  son  Epiphmi;  Paris,  i638,  in-S**. 
d'Aw^lM  SMttMU  'qoe  toi  ttoli  ■»{«•  écdent 


eue  de  ne  pas  le  nommer ,  d*  Auzoles 
lui  répondit  par  un  livre  qu'il  intitula 
le  Disciple  des  temps ,  en  opposi- 
tion au  Doctriha  temporum,  com- 
me si  Petau ,  en  donnant  ce  titre  à 
son  ouvrage ,  se  fut  qualifié  le  doc^ 
teur  des  temps.  Le  savant  jésuite  9 
dans  son  Rationarium  temporum, 
eut  encore  la  complaisance  d'écrire 
quelques  pages  pour  ramener  d'Au- 
'zoles  k    des   idées   plus  saines  en 
matière   de   cbronologie;    mais    ce   . 
fut  inutilement.    Celui-ci  répliqua 
par  le  Berger  chronologique ,  en 
i635,  et  par  VAriadne  ou  Jilet 
secourahle  pour  se    débarrasser 
des  Jilets  du  P.   Petau,   Paris , 
16349  in-S*".  n  pub]ia  en  i635  ses 
Eclaircissements  chronologiques^ 
inrS^.  Ce  fut  alors  que,  fatigué  de 
cette  lutte,   et  cessant   de   garder 
des  ménagements    avec  son  adver- 
saire, Petau  publia  la  Pierre  de 
touche  chronologique  {Voy*  Pe- 
TAXJ,  XXXni,  K^i\  qu'il  termine 
en  déclarant  a  d'Auioles  qu'il  liii  lais- 
se le  cbamp  libre ,  et  que  désormab 
il  né  perdra  plus  son  temps  a  lui 
répondre.  A  cet  ouvrage  ^  fait  pour 

Melôhûëdecli,  Enoch  et  filie,  et  qu'ils  appûrtd- 
Mot  ea  présente  les  prénioes  qae  MeloliisédedI 
arait  reftts  d'Abraham,  U  prélkce  de  ce  aingo* 
Uer  onrrage  contient  l'histoire  de  la  pension  de 
cent  pistolea  que  le  clergé  lui  avait  Moordëv» 
Voy.  les  Mélange$  de  Micbault,  U,  a3. 

(a)  «  J'avais,  dit-il,  rendu  tant  d'honneur  au 
»  P.  Pétan,  et  si  hautement  publié  son  savoir  et 
(c  ses  mérites,  que  Je  n'en  attendais  rien  moins 
«I  que  rimmnrtalile  de  mon  nom  dans  ses  OSu- 
«  vres  mag:Bifiqnes,  pour  U  nçooiçeiwe  ^  net 
M  petite  oompUoMatt*  » 
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mettre  hori  de  combat  on  champion 
plus  yigooreax ,  d* Auzoles  opposa^^e  . 
Mercure  charitable,   ou  contre^ 
touche  pour  désempierrer  le  P. 
Petau,    i638,  in-fol.   MaU  celte 
dernière  atta(]ue  fut  en  pure  perte; 
Pelau  ne  répondit  plus.  La  polé- 
mique durait  encore ,  lorsque  d'Au- 
soles ,  qui  ne  calculait  pas  plus  le 
nombre  que  le  mérite  de  ses  adver- 
saires, publia,  contre  le  P.  Bolduc , 
VAnti'Babau,    i63a,    in-8«.    Ce 
titre  a  grand  besoin  d'une    espli- 
cation  ^  aussi  Fauteur  Ta-t-il  donnée 
dans  sa  préface,  ou  il  dit  que  Babau 
est  un  fantôme  imaginaire  dont  l^s 
nourrices  des  provinces  méridionales 
font  peur  aux  petits  enfants.  Les  cu-^ 
rieux ,  qui  désireraient  plus  de  dé- 
tails sur  ce  livre ,  en  trouveront  dans 
les  Anti  de  Baillet,  n**  i55.  Moréri 
assure  que  d^Auzoles   se  réconcilia 
avec  leis  pères  Salian  et  Bolduc ,  et 
qu'ils  se  jurèrent  une  amitié  réci- 
proque.  L'abbé  de   Marolles,  qui 
avait  beaucoup  connu  d'AuzoUes  , 
avoue  qu'il  ne  montrait  pas  un  génie 
merveilleux    pour  la   chronologie , 
quoiqu^il  s'y  fût  entièrement  appli* 
que.  Ce  bon  homme  lui  proposait  de 
réduire  l'année  a  564-  jours,  afin 
qu'elle  pût  commencer  par  un  di- 
manche et  finir  par  un  samedi.  Mais 
l'abbé  de  Marolles  lui  ayant  objecté 
qu'en  adoptant  cette  idée,  au  bout 
de  quelque  temps  Tordre  des  saisons 
serait  interverti,  et  que  janvier  se 
trouverait  dans  l'été,  d'Auzoles  se 
mit  dans  une  étrange  colère  (Voj. 
les  Mémoires  de  Marolles,   it, 
1 1 5).  Sa  bonhomie  lui  faisait  accep- 
ter et  prendre  le  titre  de  Prince 
des  chronologues,  que  lui  donnè- 
rent des  admirateurs  en  assez  grand 
nombre  (3).  Il  obtint  en  1626  une 

"    (3)  Tristan  l'Hennitc  s'csMl  moqué  de  d'Au* 
coles  lorsqu'il  a  dit  ié  loi  t 
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pemdon  da  clergé;  mais  il  n'en  joiât 
quW  petit  nombre  d'années.  Le  P. 
Niceron^  non  le  biographe ,  mais  . 
celui  dont  on  a  des  recherches  sur 
Toptique  {P^o^.  Nigkron  (J.-F.), 
XXXI,  216),  fit  graver,  en  i636, 
le  portrait  de  d*Auxoles  ,  lequel 
semblait  plutôt  un  monstre  qu'un 
homme;  mais^  y  appliquant  un 
cylindre,  et  le  mettant  sur  le  rond 
qui  y  est  marqué,  cela  le  repré- 
sentait ntûvement  bien ,  suivant  st% 
expressions.  Le  portrait  de  d'Aùxo- 
les  a  été  gravé  plusieurs  antres  ïois 
de  différents  tbrmats,  en  médaôl- 
Ion  (4)  iii-4°9  et  in-fol.  entouré  des 
portraits  de  toutes  les  personnes  aux- 
quelles il  avait  dédié  se%  OEuvreSy 
et  des  titres  de  sts  ouvrages.  H  mou- 
rut à  Paris j  le  1 9  mai  164.2  (5) ,  a 
7 1  ans.  Le  Dictionnaire  de  Moréri 
contient ,  au  mot  Peybs  ,  une  liste 
de  ses  productions  manuscrites.  D'Au- 
zoles débuta  par  une  édition  latine 
des  Evangiles^  Paris,  1 6 1 0,  in-fol.; 
et  il  en  donna,  la  même  année, 
une  traduction  française^  in-4", 
dédiée  a  la  reine  Marie  de  Médicis. 
En  1629  il  fit  paraître  sa  Sainte 
Géographie  y  i  vol.  in-fol.  Après 
avoir  fait  mention  de  d'Auzoles  dans 
ses  Mémoires ,  l'abbé  de  Marolles 
l'a  compris  dans  son  dénombrement 

'  lÂ  Peyre  vonlant  remonter 

De  ce  temps  jasqa'au  premier  âge , 

K'a  point  d'ftutenr  à  nous  citer 

Qui  vaille  son  seul  témoignage  : 

Les  bonnes  moeurs,  U  piété 

Et  l'amour  de  la  vérité 

Joints  à  la  science  proronJe, 
•  L'honneur  et  U  frandiiie  eneor, 

Le  font  passer  à  tout  le  monde 
"  Pi>ur  un  homme  du  siècle  d'or. 
Cependant  d'An  soles  a  en  des  psrtisaat  qa*on  ot 
peut  dédaigner,  entre  autres  le  P.  Mersenne,  mi- 
nime, qai  l'estimait  beaucoup,  le  savant  Nicemo. 
du  mémo  ordre,  le  carme  Thomas  d'Aquia  d» 
Saint- Joseph,  les  jésuites  Mambrun  et  Labbé. 

(4)  Saint-Joyrc,  chevalier  des  ordres  du  roi, 
fit  graver  par  Picart  une  médaille  ea  l'hoa— r 
de  Jacques  d'Ausoles. 

(5)  Kt  non  i644  •  comme  on  le  dit  dans  la 
^ili.  histofij,  de  ^9  Franct,  IV,  appead.  M*» 
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des  auteurs  dont  îl  ayait  reça  des 
productions  ponr  son  Calendrier 
chronologique,  a  II  avait,  ajoute-t- 
a  il ,  composé  un  ouvrage  très-abon- 
a  dant ,  qn  il  appelait  le  Panthéon, 
CL  lequel  est  en  danger  de  ne  voir 
a  jamaislejour.  »  L — b — e  et W — s^ 

AVANHNI  (l'abbé  Joseph), 
mathématicien ,  né  à  Gaino,  village 
près  de  Salo,  dans  les  états  de  Venise , 
le  i3  dec.  lyBS.  Après  avoir  fait 
ses  humanités  à  Salo,  il  entra  au 
collège  de  Brescia ,  où  il  étudia  les 
sciences  pltjsico-mathématiques  sous 
le  célèbre  Coccoli.  Il  trouva  ensuite 
un  protecteur  zélé  et  même  un  ami 
dans  le  comte  Giarles  Bettoni,  qui 
rengagea  k  venir  demeurer  cbez 
lui.  Ce  fut  la  quMl  s'occupa  de  sa' 
Carte  topographique  et  géologique 
du  lac  de  Garde,  dont  on  attend 
la  publication.  Après  la  mort  de 
Bettoni ,  Avanzini  professa  la  phy- 
sique et  (es  mathématiques  daiis 
^usieurs  collèges,  et  succéda  k  Cos- 
sali  dans  la  chaire  de  mathématiques 
transcendantes  k  Funivesité  de  ga- 
doue, qu'il  Remplit  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  i8  )uin  1827.  Il  était 
membre  de  l'académie  de  Bres*- 
cia  et  dé  l'institut  de  Bologne ,  et 
joignait  k  son  mérite  scientifique 
beaucoup  de  simpliciié  et  de  modes- 
tie» Dp  a  de  lui,  en  ilalien,  des  Ré-^ 
flexions  sur  la  direction  desjleu' 
if  es,  Brescia,  1782,  ouvrage  très- 
estimé,  et  plusieurs  tnûtés  d'hydrau* 
liquej  plus  recommandables  par  le 
fond  des  choses  que  par  la  pureté  du 
style,  et  dans  lesquels  il  établit  sur  le 
cours  des  eaux  oes  théories  nouvel- 
les qui  ont  trouvé  des  contradicteurs. 
G— G — Y- 

AVARAY(Claude-Théophiie 
DE  BÉsiade,  marquis  d'),  lieutenant - 
général  des  armées  du  roi ,  né  le  2 
mai  i656,  était  fils  de  Théophile  d» 
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Bésiade^  marquis  d'Avaray  et  grand- 
bailli  d'épée  d'Orléans,  office  qui 
subsista  dans  sa  famille  jusqu'k  ce 
qu'il  fut  supprimé,  en  1790.  LesBé- 
siade  étaient  originaires  du  Béam  et . 
fort  anciens  parmi  la  noblesse  de 
cette  province.  Us  avaient  suivi  et 
servi  fidèlement  Henri  IV,  et  s'é- 
taient, après  son  avènement  k  la  cou* 
ronne ,  établis  dans  l'Orléanais  par 
l'acquisition  de  la  seigneurie  d'Ava- 
ray. Oaude-ThéophUe  fut  fait  cor- 
nette de  cavalerie,  en  1672,  dans 
le  régiment  du  marquis  de  Sourdis, 
qui  devint  depuû»  son  beau-frère. 
L'année  suivante ,  il  combattit  sous 
le  grand  Condé  a  la  sanglante  af- 
faire de  Sénef ,  et  prit  part  k  ten- 
tes les  actions  de  cette  guerre,  tel- 
les- que  les  sièges  de  Condé,  Bou- 
chain,  Valenciennes,  Ypres,  etc.,  les 
batailles  dé  Cassel  et  de  Saint-De- 
nis. Le  marquis  d'Avaray  se  distio-. 
gua  partout  et  devint  colonel  d'un 
régiment  de  dragons  qu'il  eut  la  per- 
mission de  lever  sous  son  nom  (i),  et, 
a  la  fin  de  la  campagne,  il  fut  fait  bri- 
gadier de  cavalarie.  La  paix  de  Rys- 
wick  dora  peu.  Le  1 8'  siècle  com^ 
mençait  k  peine,  que  les  dissensions 
au  sujet  de  la  succession  au  trône 
d'Espagne  rallumèrent  de  nouveau  la 
guerre.  Louis  XIV  s'y  prépara  en 
rappelant  dans  ses  armées  tous  ceux 
qui  s'étaient  fait  connaître  dans  les 
cainpagnes  ptécédentes.  Le  mar()uis 
d'Avaray  repondit  un  des  premiers  k 
cet  appel.  Nommé  maréchal-de-camp 
le  9  janvier  1702,  ce  fut  en  celle 
qualité  qu  il  reçut  l'importante  mis- 
sion d'aller  commander  k  I^aples , 
en  Tabsence  du  maréchal  de  Marsin  , 


(1)117  eat,soDS  Louis  XIV,  une  centaine  dtf 
régiments  d'infanterie  on  de  cavalerie,  levés  par 
des  noble»,  et  qui  portaient  leurs  noms.  Ces  co- 
lonels devinrent  la  plupart  marécbaax*de  camp , 
plusieurs  liculeiiants*géi|éraox ,  et  quelques-uns 
œarccliaus  de  Fronce.  V— f  u 
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iû9»V9ÉtowMifâ  vic^rvi*  Le  !•  fi* 
VTÎrr  1704-  3  foi  éler^  u  rang  <k 
Keolenatpgâiâraly  et  bientôt  em*^ 

É^j^  «008  le  msréclial  de  Tessé,  en. 
tpagne ,  il  marcha  au  seconrs^de  BcÏk 
dajos  dimi  il  fit  hm  le  siège.  A  la  fio 
de  17  #6,  îi  passa  b  Vxemée  du  Bia- 
v&ial  de  Berwîck,  et  costriboa  pns- 
tanmiCTt  k  la  prise  de  Carthagène* 
liais  ce  fut  surtout  Pannée  suirante 
au^il  inscrivit  glorieusement  son  nom 
,  clans  nos  fastes  militaires  parla  part 
déebive  qu'il  eut  au  succès  de  la  ce* 
lèbre  bataille  d'Almania.  «  Cet  ba* 
bile  officier,  dit  le  chevalier  de  Fo- 
lard  (a)  ^  qui  commandait  k  la^gaip- 
che ,  mrès  avoir  poussé,  renversé  et 
àumé  entièrement  la  droite  de  la 
cavalerie  ennemie ,  bien  loin  de  s  V 
muser  k  la  poursuivre ,  comme  e^est 
la  coitnme,  tourua  subitement  sur 
Faile  d«  PbfaDterie  qui  restait  en- 
core dans  son  entier,  la  prit  en  flanc 
et  la  mit  dans  une  çonftision  épouvan- 
table.» Targe,  dans  son  Histoire 
de  P avènement  de  la  maison  de 
Bourbon  au  trône  d'Espagne^  et  U 
président  fiénault,  dans  son  Abrégé 
chronologique,  rendent  an  marquis 
d'Avarty  le  même  témo^nage»  Get«« 
bdle  action  n^obtiot  pourtant  pas  k 
h  oonr  Féclal  qu'elle  méritait.  Le  ma^ 
réehal  de  Berwick  ne  fit,  dans  son 
rapport,  aucune  mention  du  marquis 
d'Avara]|r,  soit  par  suite  de  la  jalousie 
qu'il  avait  conçue  pour  le  dnc  d'Or- 
léans, protecteur  du  marquis,  soit 
Cr  nne  laiblesse  dont  les  granda 
mmesnesontpas  toujours  exempts^ 
h  qrainte  de  diminoer  sa  part  de 
doire  en  rendant  justice  k  l'un  de  ses 
Ueutenants.  L'armée  munnnrait  de 
ce  silence^  la  marquise  d'Avaraj  s'en 
plaignit  vivement  k  Gbaniillart ,  mi- 
nistre de  la  guerre,  qui  lui  annonça 

(>)GoittiBaiktair»MrPiBljb»,  ton.  i^pvéfceé 
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sen  flutfiailaft  passer  son  les  «r^. 
readn  duc  d'Orléans.  Le  prâfce  prit 
en  effet  le  commandement  de  f^mméty 
mais  H  eut  pour  second  le  maréckai 
de  Berwick  jusqu'à  la  fin  de  cette 
année  1707.  Le  marquis  d'Avaraj 
n'en  sertit  pas  avec  mmns  de  aèle, 
et  il  ent  beaucoiro  de  part  k  la  sou- 
mission de  toutes  les  places  des  rejao- 
mes  de  Valence  et  d'Aragon^  em- 
porta, l'épée  k  k  main,  le  fort  de- 
vint Tortose,  et  monta  k  la  trancbée 
de  Lérida.  Une  pension  de  ifOoo  li- 
vres sur  le  trésor  particnlier  dn  rot 
lui  fut  accordée  en  1708*  A  cette 
époque,  le  pincipal  tbéàtre  do  k 
guerre  ayant  été  transporté  en  Fran- 
ce où  le  danger  devenait  plus  mena- 
rtnt,  le  marquis  d'Avaray  fdt  appelé 
l'armée  de  Flandre,  commandée  par 
h»  maréchaux  de  YiUara  et  de  Moa- 
tesqnion^  et  y  servk  en  1710,1711 
et  1 7 1  a .  U  est  cité  avec  éloge  daas  les 
Mémoires  de  Tillars.  U  combattit  k 
Denain  et  passa  ensuite  k  l'armée  da 
BJiin,  dont  les  succès  forcèrent  lèses* 
nemis  de  la  France  k  signer  le  traité 
de  Radstadt.  La  paix  permit  enfin  an 
marquis  d'Avaray  de  prendre  qo^ 
que  repos  après  quaranle  ans  de  cobh 
batsf  mais,  en  1715^  le  régent,  qot 
le  savait  capable  de  servir  fét&t  an- 
trement  que  par  son  épée,  lui  donna 
l'ambassade  de  Suisse.  En  171^  il 
fut  nommé  grand-croix  derocdre  de 
Saint-Louia,  et,  par  nne  distioctiNi 
rare,  dispensé  de  passer  par  le  ^;iaàe 
de  commandeur.  La  mort  dn  régent 
ne  diminua  isoint  la  considération  qne 
le  marqub  d'Avaray  s'hait  acqmse^ 
et  il  eut  plusieurs  coaraumdemcBls 
dans  les  povinces  de  Picasdie  ,  ds 
Flandre  et  du  fiainaut.  A  son  retour 
de  Stâsse,  Lou»  XY  lui  aajiOB^: 
«  Qu'étant  satisfait  de  ses  services  , 
il  était  résolu  de  rassoeio-  k  son 
oidre  dn  S«nt-£sprit,  dans  kt  pf*« 
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wAkn  prvnoiioii.  »  €eMe  ii9taiiit^ 
tîoa  le  fit  le  il  février  1739 ,  et 
Saiot-SiBon,  q«i  parle  de  rorig;iae 
dé  U  famille  d  Ay«raj  arec  la  Das-» 
•ion  ^^il  mettait  trop  souvent  dane 
eea  «ortee  de  recherches,  ne  peut^ 
du  reste^  t'empêcha  de  remke  jus- 
tice ttt^  talents  mSitairel  et  diploma- 
tiques du  marquis  d'Avaraj.  Il  avoue 
que  cet  officier^éiiéral  avait  des  pr^ 
ieutionSy  des  droits  penit^étre»  au  là- 
ton  de  maréchal  de  France  {Mémoi-^ 
res  oompitis  9  tom^  yS).  i»e  mar* 

Îuîs  d'Avaraj  mourut  en  ly^^S,  âgé 
1 90 ans.  -^^U  eut  àem  fils:  l'un, 
Jean-TbéopMey  ajantCait  comme 
IttilAoaflifMgnB  de  l'jxd  sous  le  roa-^ 
réchal  de  Viilars^  mourut,^  brigadier 
d'infanterie ,  des  suites  de  blessures 
reçttci  à  la  bataille  de  Guastalla  sou4 
le  méiM  général.  L'autre,  C&ariefi^ 
«pris  avoir  servi  en  Flandre  comno 
nûuréefaal-de-eamp  sous  le  comte  de 
Saxe  y  mwi^at  de  la  petite  vérole  h 
Anvers  ta  1746.  C,  D-^-s.  - 

AVARAY  (  CiiiTOï-Aïïwwji 
PE  BisuDEy  due  d')»  petit-fils  du 
pcéoédeot,  n^uit  en  1740  ,  et  sui<^ 
vil  f  comme  aes  ancêtres ,  la  earri^e 
d9s  armes.  U  fit  la  guerre  de  sept 
M<  f  avf c  le  grade  de  oapitaine  ali 
régiment  de  Mestre-de-Gamp ,  «- 
vamie  ,  et  fut  U^ssé  k  la  bataille  de 
Minden.  Nommé  colonel ,  en  1 76^ , 
«u  oorpades  grenadiers  de  France, 
puis  an  régiment  dek  Co-wonne^  il  fut 
orée  chevalier  de  St-Louis  6^*1770% 
La  ueblesse  de  TOrléanai^»  doi^  il 
yinisidait  raiB«Hipb¥«  fA  qualité  de 
grand-bailli  d^épée  de  celte  provipce^ 
le  nomma  son  député  aux  é^tf-géné-^ 
vaux  de  1 789  ,  le  préfé/aut ,  i^Hur 
eelte  mission,  au  duc  d'OrUauti  qui 
avait  solU^té  ses  suffrages.  Le  ipar* 
«pis  d'Awaj  se  montra  k  r«^ssemUé« 
oeui^iituantf  fermement  attaché  ^\m 
priutt|ies  «oiH«!i^viAeQr^  4«  U  n»pi¥l|^ 
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chie ,  et  sigoa  tontes  les  dédandons 
pi  protestations  contre  les  actes  de 
cette  assemblée.  £n  même  temps  il 
^utribui^  par  d'activés  démarcbet*  h 
sanver  plusieurs  hommes  de  sa  pro- 
vince arrêtés  pour  pillage  de  grains 
et  menacés  des  châtiments  les 
plus  sévères.  Locsqne  la  déclar^atioi^ 
iies  droits  de  i* homme  fut  présentéeji 
il  en  ^oposa  une  des  devoirs  pour 
f^ire  suite  à  celle4a.  La  révolution 
devenant  de  plus  en  plus  menaçante, 
il  pp  disposait  a  suivre ,  lorsqu^upe 
maladie  grave  Ten  empêcha ,  st% 
trois  fils  et  %»%  deux  gendres  ^i 
avaient  émigré  k  la  fin  de  1791, 
Celte  dernière  circonstance  suffisait 
dé)k  pour  lui  faite  courir  les  plus 
grands  périls  pendant  la  terreur, 
si  sa  position  sociale  ^  sa  conduite 
politique  et  une  fortune  considé- 
rable ne  Tj  eussent  pas  d'ailleurs 
exposé.  Jeté  en  prison  avec  la 
marquise  d^Avaray,  S4  fenune,née 
de  liaillj  de  Mesle  ,  ik  eurent  lerare 
bonheur  d'échapper,  par  l'effet  du  ^ 
thermidor  y  «u  sort  qm  les  attendait^ 
Le&  divers  gouyernement&  qui  régi- 
rent successivement  U  France  jus* 
qu'en  i8i4>  durent  entourer  d'une 
activa)  surveillance  le  père  dqr  celui 
quifaisait  preuve  de  tant  dedévoûmenl 
\  Louis  XVUI  (  Fojr.  rarUde  sui- 
T^mtt  ),  et  le  marquis  d'Avaraj  resta 
exilé  dans  %i^^  terres.  Cette  espèce  de 
peine,  que  les  circonstances  lui  ren-* 
daient  pien  facile  k  supporter  »  fut 
pour  I9S  habitats  doses  domaines 
One  ^eune  de  prospérité  et  de  nom^ 
brt ux  bienfaits  que  sa  bonté  répan- 
dait ^tpur  de  lui.  En  18U,  SW- 
sÎQur  étaU  k  peine  arrivé  k  Paris  > 
qu'il  envoya  en  Angletf  rrele  marquis 
d^Avaraj  pour  porter  k  son  frère  le 
di^Qurs  dusénatauHeuteBant-géné-» 
rai  du  royaume.  L«  roi,  aprè&s*être 
<^tt«9driavocbi|ni:knu«t4tsonfil^ 
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le  pré  séntaau  prince  régent  et  alareiné 
d'Angleterre,  en  leur  disant  i  aVpilk 
le  père  de  mon  libérateur.  »  L'un  et 
Fautrele  comblèrent  de  témoignages 
d'estime  et  lui  dirent  que  son  fils 
avait  été  nubien  bon  serviteur  de  son 
roi ,  et  qu'ils  l'avaient  vivement  re- 
gretté. Louis  X"VIII  s'empressa  de 
rendre  au  marquis  d'Avaray  ses  an- 
ciennes fonctions  de  maître  de  la 
garde-robe ,  et  le^  fit  lieutenant-géné- 
ral le  1 3  août  1 8 1  ii.  L'ordonnance 
du  1 7  août  1 8 1 5  Tappela  k  la  pairie , 
et  des  lettres-patentes  du  6  décem- 
bre 1 8 1 7  lui  conférèrent  le  titre  hé- 
rédikire  de  duc.  Il  devînt  enfin  clie- 
valier  des  ordres  du  roi  en  1820. 
Louis  XVin  se  plut  ainsi  k  reporter 
sur  la  famille  de  son  fidèle  serviteur 
presque  toutes  les  grâces  qu'il  avait 
conférées  k  ce  dernier  pendant  sa  vie. 
Le  duc  d'Avaray  mourut  le  2  6  avril 
1829.  La  pairie  qu'il  avait  transmise 
k  son  troisième  fils  ,  le  seul  qui  lui 
restât,  avec  ses  litres  et  ses  fondions 
kla  cour,  était  ,  pàrTépoque  de  sa 
création ,  une  de  celles  qui  devaient 
survivre  a  la  révolution  de  i83o^  ^ 
mais  le  tilulaîre  s'en  est  volontaire- 
ment déinis  en  1 83  2.  C.  I> — s, 
AVARAY  (  AwToiiïE- Loris - 
FBàncois  DE  Bi^siADE  ,  comte  et  de- 
puis duc  d'  ) ,  fils  du  précédent , 
naquit  le  8  janvier  1759.  Entré  fort 
jeune  au  service ,  il  fut  bientôt  placé 
a  la  cour,  et  reçu,  dès  1775,  en 
survivance,  de  son  père  ,  dans  la 
cbarge  de  maître  de  la  garde-robe  de 
Monsieur  ,  depuis  Louis  XYIII.  Le 
comte  d'Avaray  fit  ses  pT:;emières  ar- 
mes en  1782  au  siège  de .  Gibraltar, 
comme  aide-de-camp  du  duc  de  Gril- 
lon ,  et  s'y  fit  remarquer.  On  peut 
lire  le  récit  des  périls  qu'il  courut 
lors  de  cette  malheureuse  expédition, 
dans  une  lettre  qu'il  adre^ait  k  sa 
famille  k  cette  époque.  Elle  se  trouve 
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dans  la  notice  placée  en  tête  de  la 
Relation  d'un  voyage  à  Bruxelles 
et  à  Coblentz,  en  1791  (évasion  de 
Louis  XVIII),  imprimée  a  Paris, 
1823,  in- 8^'  Ces  détails  prouvent 
qu'k  un  courage  ardent  et  quelquefois 
téméraire  le  comte  d'Avaray  savait 
joindre  de  la  présence  d'esprit  et 
nn  rare  sairg- froid  au  miliea  des 
conjonctures  les  plus  critiques.  De 
retour  en -France,  a  la  fiin  de  la  cam- 
pagne, il  reprit  son  service  ordi- 
naire, et  parcourut  tous  les  grades 
de  son  arme  jus^'k  celai  de  colonel 
du  régiment  de  Boulonnais ,  qu'il 
obtiut  en  1 788.  La  révolution  s'an- 
nonçait dé^.  Il  prévit  de  bonne  heure 
tous  les  maux  qui  menaçaient  le 
prince  auquel  il  était  plus  parlicnfiè- 
rement  attaché ,  et  dès  ce  moment  il 
lui  voua  son  existence.  Monsieur  était 
averti  du  projet  que  Louis  XVI 
avait  conçu  de  se  retirer  vers  le  nord 
du  royaume  pour  y  réunir  les  moyens 
de  résislerk  ses  ennemis.  Les  deox 
frères  ,  partant  en  même  temps  y_  de- 
vaient se  réjoindre  par  des  roules 
différentes.  Confident  de  cet  impor- 
tant secret  et  chargé  d'explorer  celle 
que  Monsieur  se  proposait  de  pren- 
dre ,  le  comte  d'Avaray  fit  pour  cet 
objet  deux  voyages.  La  prindpale 
difficulté  était  de  sortir  du  Luxem- 
bourg où  Monsieur  se  trouvait  sur- 
veillé par  une  multitude  d  emissaîres 
de  la  (Commune.  Le  jour  de  l'erasioa 
(21  juin  1791),  tout  avait  été prc?u 
par  le  comte  d'Avaray  ,  el  \a  déK- 
vrance  s'accomplit  avec  le  pins  grand 
succès.  Il  setait  superflu  de  répéter 
ce  qu'a  rapporté  Louis  XVIIi  lû- 
méme  (F',  ce  nom,  au  Supp.)  dassla 
relation  indiquée  plus  haut.  Mais^  si  les 
détails  de  cet  événement  apparlîe»-^ 
nent  plurspécialement  k  Partide  de 
ce  monarque  ,  la  part  décisive  cjm^j 
prit  le  eomte  d^Avaraj  ne  sannôt 
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.  i(re  passée  ici  sous  silence  ;  et  il  est 
impossible  de  ne  pas  rappeler  que  le 
frère  de  Louis  aVI,  plus  keureax 
que  lui,  fut  surtout  redevable  de  son 
salut  aux  sages  mesures  et  au  déyoû- 
menl  du  fidèle  serviteur  auquel  il  s'é- 
tait confié.  Dans  la  lettre  qui  précède 
sa  relation^  le  prince  déclare  :  «  qu'ins- 
truit que  son  ami  (  c'est  ainsi  qu'il 
appela  toujours  depuis  le  comte  a  A- 
varay  )  a  conçu  le  dessein  d'écrire  les 
détails  de  cette  délivrance ,  il  craint 
que  la  modestie  du  narrateur  ne 
l  empêche  de  se  rendre  entièrement 
justice.  C'est  loi  qui  veut  se  charger 
de  parer  k  cet  inconvénient.  «  Ce  se- 
rait me  rendre  ingrat,  ajoute-t-il,  de 
souffrir  que  qui  que  ce  soit  au  monde, 
même  vous  j  osât  ravir  a  mon  libé- 
rateur la  moindre  partie  de  la  gloire 
qui  lui  est  due.  »  Dès  son  arrivée  à 
Coblentz ,  Monsieur  nomma  le  comte 
d'Avaray  capitaine  de  ses  gardes  a  la 
place  du  duc  dp  Lévis  qui  avait  donné 
sa  démission.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité que  le  comte  l'accompagna  dans 
la  campagne  de  1792»  et  ensuite  k 
Ham,  où  l'attentat  du  2 1  janvier  1793 
fit  prendre  a  l'oncle  de  Louis  XVII 
le  titre  de  récent.  A  peine  la  mort 
du  jeune  et  malheureux  héritier  de 
Louis  XYI  avait-elle  fait  passer  la 
couronne  sur  la  tête  de  son  oncle  , 
qiie  ce  prince  s'empressa  de  donner 
au  comte  d'Avaray  un  nouveau  té- 
moignage de  sa  gratitude.  «  Un  des 
premiers  devoirs  Atz  rois  ,  dit-il  dans 
seslettres-patentesdu  i"  juillet  1 796, 
est  de  récompenser  les  grands  ser- 
vices par  de  grands  honneurs,  n  En 
conséquence  ,  il  accorde  k  d'Avaray 
et  k  ses  descendants  le  droit  de  met- 
tre dans  leurs  armes  Fécusson  de 
France  ,  et  il  donne  lui-même  a  ces 
armes  la  devise  suivante  :  Vicit 
iter  durumpietas.  En  même  tempS| 
il  le  nomme  capitaine  de  la  com- 
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pagnie  Écossaise ,  la  première  des 
gardes-dn-corps ,  vacante  par  la  re- 
traite du  duc  d'Ayen.  Lorsque  les 
progrès  des  armées  françaises  et  la 
timide  politique  du  gouvernement 
vénitien  obligèrent  Louis  XVIII  a 
quitter  Vérone  au  mois  d'avril  1796, 
fe  comte  d'Avaray  contribua  beau- 
coup a  surmonter  les  obstacles  qui 
s'opposaient  a  son  départ  pour  l'armée 
de  Condé  campée  sur  la  rive  droite  du 
Rhin.  On  sait  que  les  espérances  qu'a* 
vait  fait  naître  l'arrivée  dç  ce  prmce 
au  milieu  desPrançais  combattant 
pour  sa  cause ,  furent  bientôt  dé- 
truites. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
développer  les  motifs  qui  inspirèrent 
k  une  puissance  étrangère  la  résolu- 
tion d  éloigner  Lonis  XVIII  de  cette 
armée  ;  mais  ,  dans  les  pénibles  dé- 
bats suscités  par  les  exigences  de 
l'Autriche  et  par  la  résistance  du  roi, 
le  comte  d'Avaray  fut  appelé  par  sa 
position  k  jouer  un  rôle  qu'il  convient 
de  rappeler.  L'empereur  avait  en- 
voyé k  Louis  XVIIt ,  pour  le  dé- 
terminer k  quitter  le  théâtre  des 
opérations  militaires  y  ^un  |  général 
qui  mit  beaucoup  de  chaleur  dans  sa 
mission  ,  et  qui  aUa  jusqu'k  dire  au 
comte  d'Avaray  que  l'on  était  décidé 
k  employer  la  force  s'il  en  était  be- 
soin. <c  Si  votre  maître  ,  lui  répli- 
qua le  comte^  a  recours  k  une  pa- 
reille voie  y  il  pourra  réussir;  mais 
il  saura  ce  qu'il  en  coûte  pour  en- 
lever un  roi  de  France  du  milieu  de 
ses  gentilshommes.  »  —  Lé  prince 
de  Condé ,  cédant  lui-même  aux 
instances  du  cabinet  de  Vienne,  avait 
voulu  se  servir  de  l'influence  qu'il  sup« 
posait  au  comte  sur  l'esprit  da  roi , 
pour  le  dé^cider  k  s'éloigner.  —  Je 
suis  bien  malheureux ,  lui  répondit 
d'Avaray ,  de  n^être  pas  plus  connn, 
de  V.  A.  S.  ;  elle  ne  me  chargerait 
pas  d^line  telle  commission;  mais, 
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pour  T0«(  proarer  le  peu  cPiiifltt^iipe 
"ue  }^ai  auprès  du  roî,  quand  il  s^agit 
le  sa  gloire  et  de  son  konneur  ^  je 
Youf  soppUe  de  me  permettre  de  ne 
point  Yous  accompagner,  krsque  toos 
1res  sonder  ses  dispositions.»  Le prin^ 
ces'^tant  en  effetrendusenldiezleroif 
le  trouva  inébranlable  dans  sa  réso- 
lution de  partager  les  travaux  et  le 
sort  de  lemizration  armée.  Cepen- 
dant les  républicabs  a;^ant  passé  le 
Kbin  K  Kenl  j  les  Autrichiens  ùiM. 

ieor  retraite,  et  entraînèrent  dans 
eur  mouvement  le  corps  4^  Condé. 
Peu  de  temps  après  eut  lieu  Pattentat 
de  Dillingen ,  où  Loyis  XVUi  man- 
qua de  périr  victime  dn  plus  lâcbe 
gnet-apens.  Lorsqu'il  fut  irappé,  le 
comte  a  Avaraj  était  auprès  de lui«  De 
Leipzig,  oii  ce  prince  arriva  bientôt 
après ,  le  comte  écrivait  a  un  de  ses 
amis  :  ce  La  plaie  va  bien  î  le  courage 
de  notre  augu&te  i)iaître  est  inébran- 
lable.. ••  Du  reste,  noua  ne  savons 
où  poser  la  tête.  9  II  n^j  avait  rien 
d^ezagéré  dans  ces  derniers  mots.  Ce 
ne  fut  qu^apès  avoir  dépassé  Leip 
sig  que  le  roi  reçut  un  courper  du 
duc  de  Brunswick  qui  lui  offrait  un- 
asile  dans  sa  petite  ville  de  Blanken- 
bourg.  A  cette  même  époque  Louis 
XYm  chargea  le  comte  d'Avatray  de 
toutes  les  affaires  et  de  la  correspon- 
dance avec  Tintérieur  du  rojaume  et 
les  cabinets  étrangers.  Devenu  ainsi 
le  principal  ministre  d'un  souveraia 
dont  les  iptérêu,  mur  cela  même  qu'il 
se  trouvait  dépouillé  de  ses  états,  n'é- 
taient que  plus  délicats  à  soutenir^  le 
comte  ne  t^rda  pas  à  avoir  Toccasion 
dç  les  défendre  avec  habileté  et  suc- 
cès dans  une  mission  dont  le  résultat 
iniportait  essentiellement  au  bonheur 
et  à  Faveiùr  de  la  famille  rojale. 
Celait  le  mijurîage  du  duc  d'Angou- 
léme  avec  la  fille  do  Louis  XVI,  re- 
temi^  encoire  ^  Ymneiefm  i»^sQr*^ 
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tîe  àti  Temple^  tiC  roi  ^  potr  cUjMcr 
des  manoBuvrea  contraires  à  a^  yims 
et  faites  pour  Finquiéter  (i),  oavrit 
des  négocgationa  avec  le  cabinet  roiae, 
'  et  envoya  le  comte  d' Avaraj  k  Sl-P^ 
tersbourg,  pour  les  appuyer.  Pamll*'^ 
qe  refusa  jpoint  sa  puissante  intervoi- 
tion  auprès  de  la  cour  d'Aotriche  ; 
et  cette  cour  céda  enfia  aux  désîn 
de  Louis  XVHL  Le  mariage,  célébré 
k  Mittav  le  10  juin  1799 ,  fut  pour 
tons  les  exilés  un  îour  de  fête  que  k 
roi  avait  signalé,  dèt  le  mois  d'avril 
précédent,  en  conférant  an  comte  d'Af 
varay  lea  titres  de  duc  et  pair.  B 
était  impossible  que  dea  mai(|a«a  ù. 
multipliées  de  reconnaiasance  pont  un 
service  dont  tout  le  monde  ne  jugeait 
pas  rimportanpe  comme  Loiôs  XViii, 
n  excitassent  pas  quelque  jaloisie.  Le 
dépositaire  des  plus  secrètes  pensées 
du  roi,  Tinsépirable  compagnon  de 
ses  fortunes  diverses  depuis  qu'en- 
semble ils  avaient  quitté  la  France , 
devait  être  et  était  en  effet  traité  de 
&vori.  Plus  sepsiUe  a  cette  injure  q«e 
celui-là  même  qui  en  était  l'objet, 
Louis  XVm  prit  sa  défense  dans  uw 
vote,  en  date  du^fi  août  18  00,  écrite 
de  sa  main,  dont  l'ori^^al  existe ,  et 
dont  quelques  exemplaires fîirent  alon 
répandus  en  France  par  ordre  di 
pnnce^  Ce  document  est  assearentar- 
quable  ppnr  que  nous  en  citions  qu^ 
ques  passages  ;  «  Une  des  choses 
les  pins  pémbles  à  Télat  de  roi,  dit 
le  prince ,  c'e^t  qu'aussitôt  que  Bona 
avons  un  amî,  la  calomnie  s'alla* 
che  à  lui  et  le  décrie ,  smt  poux 

(i)  On  peut  juger  de  ces  ttanoeoTre*  et  de  la 
diffiéutté  de  vainereles  obetaelw  qv'^es  araiewC 
«Mcités  pêr  la  ftit  foifaat,  ^nffmtm  !■■■■ 
XVIII  daas  uo  écrit  encore  inédit,  et  doat  nova 
cHaroM  plos  loin  ^awfrea  fragmenta  t  «  Qnaaé 
ma  nièce  ait  $ortia  $e  Franca,  dit  il,  il  s'aalailaiC 
tant  qu'elle  fût  la  femme  de  mon  nereo .  qo'on 
ttinistrc  étra*Kar  éerh«it  à  «i»  Ftan^  :  «  V«ti« 
maître  s'amq«»  à  faira  des  lomans  à  aa  Mèca;  a 
lai  écrit  Comme  si  son  mariage  arec  Te  doc  d*A*> 
§mlhm  AlaitlMt^  «1  il  vaa  l«a  jiwili  » 


Digitized  by  VjOOQ IC 


AVA 

lai  wake  dam  notre  esprit ,  soit 
•pour  BOUS  Dinre  i.  nous-meme.  Je  ne 
sais  qne  trop  qne  mon  ami  en  éprotiye 
riûjuslîcc  5  je  n'ignore  pks  qu'on  le 
décore  dn  titre  de  favori,  injure  ba- 
iiale,  insTgiifîante  en  elle-même,  mais 
qui  nuit  par  Faceeption  arbitraire 
qn'on  a  donnée  k  ce  mot.  S^l  ne  s'a- 
gissait que  de  me  défendre  moi-même 
sur  meii  cboix,  ma  défense  serait 
conrfe  et  sans  répHqne.  Je  dirait  : 
j'eiiffte  ;  et  fout  serait  dît  ;  mais  cela 
ne  me  suffit  pas.  (Teêt  mon  saà  qne 
je  venx  défendre  ,  et  je  ne  puis  rien 
faire  de  Siienx  pour  cela  que  de  don- 
ner de»  armes  pour  repousser  lesca- 
lommes  dont  ses  oreilles  seront  indu- 
bitablement assafttiestôt  ou  tard,si  dé- 
jà elles  ne  l'ont  été...  d  Ensuite  le  roi 
justifie  ton  ami  des  prétentions  qu'il 
ponrart  aroir  par  sa  naissance  et  ses 
qnalitéf  personnelles  ^  à  faire  nn 
grand  ehemin  dans  le  monde.  II  rap- 
pelle encore  nne  fois  quH  lui  doit  sa 
délivrance  ;  puis  il  continue  :  a  H  eût 
été  àsset  naturel,  et  c'eût  été  Telfet 
d'un  caractère  ordinaire  dîe  s'en  faire 
accroire  après  une  telle  action.  Je 
demanderai  k  ses  ennemis  eux-mêmes 
s'il  est  sorti  un  instant  de  sa  modes- 
tie, et  si  en  public  j'ai  un  sujet  plus 
respectueux.  Dans  le  particulier,  c'est 
Tami  le  plus  sensible  et  (  ce  dont  je 
fais  eaeore  le  pins  de  cas  )  le  plus 
sévère...  Suivons  la  vie  de  ce  (avori, 
et  voyons  Ffitage  qu*il  a  fait  dé  mon 
amitié.  De  toutes  Mes  affaires  je 
n'en  vois  cpe  denx  qu'il  ait  embras- 
sées et  snivies  ostensiblement.  L'une 
tenait  k  ma  gloire ,  Tautre  touchait 
mon  cœur.  C'est  avec  lui  que  j'ai 
bravé  les  perfidies  et  vaincu  les  ob- 
stacles qni  me  séparaient  de  mon  cou- 
sin ,  le  prince  de  Condé  y  c'est  par 
lui  qne  j  ai  concis  le  mariage  de  mes 
enfants....  Je  connaissais  toutes  les 
diffienké»  qiri  s'opposaient  an  phs 

LVI. 
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cber  de  mes  désirs.  Ailssi ,  ce  fut 
mon  ami  que  Je  chargeai  uniquement 
de  l'affaire.  Je  n'ai  pas  fait  une  dé- 
marche ,  pas  écrit  une  ligne  k  ce  su- 
|et,  que  nous  n*en  fussions  d'accord , 
et  jusque  dans  la  tour  du  Temple 
i&ous  fîmes  entendre  notre  voix  k  cet 
ange  tutélaire  de  la  f  rance,  qui  sera 
un  jour  sa  consolation  comme  elle 
fait  aujourd'hui  ta  mienne.. ••  Est-ce 
ïk  la  marche  tortueuse  d'un  favori? 
Voilk  pourtant  toute  sa  vie  publique. 
Il  a  toute  ma  confiance  ,  et ,  loin  de 
m'en  cacher,  je  le  dis  hautement.  Je 
viens  de  prouver  que  sa  conduite  vi- 
sible Te  mérilç.  Le  fond  de  son  àme 
le  mérite- t-il  aussi  t  Quels  sOnt  les 
hommes  dont  il  possède  Testune  7  » 
Ici  se  trouvent  citéslesnoms  du  ma- 
réchal de  Castries,  de  Charrette,  Ca- 
zalès,  du  comte  deSt-Priest,  defabbé 
Ëdgewprth,  du  cardinal  Maury  (qui 
alors  ne  briguait  pas  encore  les  faveurs 
de  Napoléon),  et  enfin  de  PaulT', 
dont  l'inconcevable  défection  ne  de- 
vait j)as  tarder  k  démentir  l'estime 
que  Louis  XTlUprofessait  pouf  lui. 
Cinq  mois ,  en  effet ,  ne  s'étaient  pas 
encore  écoulés  depuis  la  rédaction 
de  cette  note  ,  que  Paul ,  par  un  de 
ces  brusques  caprices  dont  sa  vie 
offre  tant  d^exemples ,  mit  le  comble 
aux  disgrâces  de  la  famille  tojale,  en 
lui  enjoignant  de  quitter  sur-le-champ 
Mittaw.  Cet  ordre  arriva  la  surveille 
du  21  janvier  i8oi.  Le  frère  et  la 
fille  de  Louis  XVI  virent  donc  ajou- 
ter aux  douleurs  que  ramenait  pour 
eux  ce  funèbre  anniversaire,  celle 
d'aller  au  milieu  àei  friteas  de  la 
Cour  lande,  et  par  une  route' cou- 
verte de  neige,  chercher  en  Prusse 
nne  hospitalité  non  moins  précaire. 
On  sait  que  le  roi  et  tes  person- 
nes qui  l'accompagnaient  ftirent  obli- 
gés de  faire  k  pied  une  partie  du 
cnemin.   Toujours  k  Bes  côtés,  le 
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comlc  d'Avaray  soolenaîi  sa  mar- 
clie,  en  proie  lai-même  aux  souf- 
frances d'une  affection  de  poitrine 
que  la  fatigue  et  Vâpreté  du  climat 
rendaient  plus  dangereuse.  Cette  ma- 
ladie augmenta  a  Varsovie,  où  la  fa- 
mille royale  put  enfin  se  fixer.  De 
profondes  afflictions ,  causées  par  de» 
malheurs  parlicuUers,  avaient  <l'ail- 
leurs,  depujs  long-temps,   contribué 
a  ruiner  la  santé  du  comte  d'Avaray. 
n  avait  eu  a  trembler  pour  la  vie  de 
son  pcre  et  de  sa  mère  emprisonnés 
tous  deux  pendant  la  terreur ,  et  qui 
n'écLappèrent  à  l'écbafaud    révolu- 
tionnaire que  par  une  sorte  de  mira- 
cle. Un  de  ses  frères,  un  de  ses  beaux- 
frères  avaient  péri  dans  la  désastreuse 
expédition  de  Quiberon»  Louis  XVIII 
mit  les   soins  les  plus  recbercbés  k 
prouver  corabienlui  était  cLère  l'exis- 
tence de  son  ami.  Lorsque  le  comte 
d'Avaray  était  retenu  dans  sa  cham- 
bre par  quelque   accès  plus  doulou- 
reux ,  il  s'y  tendait    avec  le  petit 
nombre  de  compagnons   de  son  exil 
que  le  malheur  ne  lui  avait  pas  encore 
enlevés,  et  il  se  plaisait  a  causer  ou 
k  faire  lui-même  une  lecture  près  du 
lit  du  malade.   Mais  d'aussi  douces 
distractions  ne  pouvaient  détruire  le 
principe  du  malj   les  médecins  con- 
seillèrent au   comte  d'aller  respirer 
l'air  d'Italie,  et,  le  roi  ayant  joint 
ses  instances  a  leurs  avis  ,  il  partit 
pour  celte  contrée  et  y  passa  les  deux 
hivers  de  1801  et  1802  ,  après  être 
revenu  en  Pologne  dans  l'intervalle. 
Pendant  ces  deux  voyages  ,  une  cor- 
respondance active  necessa  de  régner 
•ntre  le  prince  et  son  confident.  De 
loin  comme  de  près  ,  celui-ci  fut  tou- 

Î'burs  le  centre  des  communications 
es  plus  importantes  et  l'àme  de  tous 
les  conseils.  Il  reprit  des  liens  que 
Tabsence  n'avait  pas  même  relâchés 
lorsque  l'empereur  Alexandre ,  ré- 
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parant  les  torts  de  son  père ,  ren£t 
au  roi  de  France  l'asile  de  Miltaw. 
Mais  la  paix  de  Tilsitt  l'obligea 
bientôt  k  le  quitter  encore  ,  et  l'in- 
fluence de  Napoléon  su|r  le  continent 
européen  ne  lui  laissant  plus  d'antre 
retraite  que  l'Angle  terre,  il  s'y  rendit 
avec  tout  ce  qui  était  resté  près  de 
lui.  Ce  fut  Ik  surtout  que  d'Avaray 
eut  plus  que  jamais  k  souffrir  de  la 
haine  et  de  l'envie  que  lui  suscitaient 
des  marques  de  confiance  et  d'atta- 
chement, auxquelles  le  roi  venait  de 
mettre  le  comble  en  exigeant  qn'il 
prît  le  titre  de  duc  ,  ce  «ju'il  n'avait 

Sas  voulu  faire  jusque-lk.  A  la  tête 
e  ceux  qui  manifestèrent  ouverte- 
ment leurs  sentiments  hostiles  contre 
le  duc  d'Avaray,  il  faut  placer  le 
comte  de  Puisaye  {Voy,  ce  nom,  au 
Supp.  )  dont  lés  mémoires  contien- 
nent de  longues  et  violentes  sorties 
a  son  sujet.  Aigri  par  les  reproches 
qu'on  lui  adressait  de  toutes  parts  sar 
sa  conduite  k  Quiberon ,  Puisaye  s'en 
prit  au  duc  d'Avaray  de  la  disgrâce 
oii  il  était  tombé  près  da  roi.  A  l'en 
croire ,  c'était  aux  manœuvres  d'un 
homme  qui  avait,  comme  on  Va  vn , 
un  frère  et  un  beau-frère  dans  celte 
entreprise ,  qu'il  fallait  en  attribuer 
les  déploraJ}les  résultats  (2}.  Malgré 


(a)  Toutes  les  accusations  de  Puisaye  sur  f 
point,  comme  sur  les  moyens  emplojés  p9ut 
contrarier  ses  desseins  et  le  perdre  dans  Tesprit 
de  Louis  XVIII»  n'ont  pour  appui  que  des  induc- 
tions forcées,  des  confusions  de  noou  et  d*iiiléréts 
et  se  réfutent  d'eUes-mèmes.  Aussi  n'éiaieni-eilcs 
pas  faites  pour  rendre  nécessaire  une  répeoae,  si 
Puisnye  s'en  fdt  tenu  là.  Mais  il  alla  plus  loia.  et 
attaqua  directement  l'honneur  du  doc  d*  ATaray, 
en  lui  imputant  des  actes  d'une  telle  natnrr,  q|u*l 
y  aurait  eu  autant  da  lâcheté'  peat-étre  à  Is 
laisser  sans  réponse  qu'il  arait  fallu  de  ii'ii'iiii 
pour  les  avancer  sans  être  certain  de  pooroo'  ks 

{>rouver.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  c|«e  di 
ettres  adressées  au  roi  intrrceptèes  oo  faliiiJni 
de  concussions  et  détournement  de  fosds  feer- 
nis  par  le  g'ouTemement  anglais ,  et  etiSa  d^m 
projet  d'attentat  contre  la  rie  de  Puisaye ,  la» 
de  sa  descente  sur  les  cdtes  de  Breta^e.  Le  étt 
d'Avaray  commenta  par  publier  l«  dnnaaTi  k 
plut  éclatant  de  ces  faits  odjeox»  etdLéfta  »«■ 
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l'issue  honorable,  pour  le  dac  d^A- 
raraj,  des  Okbenx  débats  soulevés 
par  l'agression  de  Puisaje,  ces  dé- 
bats ne  laissèrent  pas  de  jeter  de  Ta- 
merlume  sur  son  séjour  en  Angleterre. 
Gédant  aux  avis  des  gens  de  l*art ,  il 
sVloigna  enfin  d'un  climat  trop  hu- 
mide, et  il  partit  pour  Madère  au  mois 
d'août  1 8 1 0.  Il  mourut  dans  cette  île 
le  3  juin  de  l'année  suivante,  a  l'âge  de 
53  ans,  n'ajant  jamais  été  marié 
Louis  XVIII  composa  lui-même  son 
épîtaphe ,  et  l'on  retrouve  dans  ce 
monument  de  reconnaissance  Tex* 
pression  de  tous  les  sentiments  quMI 
n'avaitcessé  de  lui  témoigner  pendant 
sa  vie.  (3)  ^inscription  fut  gravée  a 

•ccnsatear  de  montrer  les  prétendues  pièce* 
qa'il  disait  posséder  à  l'apP^^  ^*  ''^  asser- 
tions. Le  den  amena  un  nouveau  facttun  de 
la  part  de  Paisaye  contenant  des  extraits 
d'une  lettre  qu'il  attribuait  au  duc  d'Ara- 
ray ,  et  dans  laquelle  celui-ci  signala  les  plus 
perfides  altérations.  Cette  triste  polémique  se 
serait  long<teaps  prolongée,  si  la  justice 
du  roi ,  que  Puisaye  Iui«mémo  avait  invo- 
quée dès  )e  principe,  n'y  eût  mis  un  terme.  Som- 
mé de  produire  toutes  les  pièces  citées  dans  ses 
luémoires' devant  une  commission  d'enquèie  in- 
stituée par  Louis. XVIU,  i'ex-«oinmaudant  d« 
Quiberon,  après  y  avoir  consenti  d'abord,  s'y 
refusa  ensuite',  sous  prétexte  qu'étant  naturalise 
Anglais,  il  avait  cessé  d'être  sujet  du  r6i  de 
France.  II  ne  put  éviter  cependant  de  recevoir  la 
visite  de  trois  perso  ânes  destinées  par  le  prince 
pour  prendre  connaissance  de  ses  papiers.  C'é- 
taient le  duo  de  Lorge,  de  Bout^lanc  et  de  La 
Bourdonnaye,  auxquels  fut  Adjoint  M.  d'Oatre- 
mont,  Conseiller  an  parlement  de  Paris.  Ces  qua- 
tre commissaires  examinèrent  les  pièces  que 
Pnisaye  leur  communiqua,  et  firent  leur  rapport 
en  présence  du  roi,  d&Monsieur,  et  de  tout  ce  que 
l'émigration  avait  de  plus  distingué.  L'assem- 
blée, conformément  an  rapport  des  commissaires, 
«t  d'une  voix  unanime ,  reconnut  que  Pnisaye 
avait  principalement  établi  ses  imputations  sur 
«ne  lettre  réellement  écrite  par  le  duc  d^Av^ray , 
en  X797  ,  au  comte  d'Entraigues  (  f^ojr.  ce 
nom,  Xlll,  169),  mais  dont  plusieurs  passages 
avaient  été  tronqués  et  altérés  de  oÀnière  à 
dénaturer  le  sens  :  ce  qu'il  fut  facile  de  con- 
stater à  l'aide  d'Une  copie  antbentiqne  conservée 
par  le  dnc  d'Avaray  dans  un  registre  de  corrct- 
pondance  tenu  fort  régulièrement. 
(3)  D.  O.  M. 

flic  jaeet 
Nobilis  Tir,  Antonius-Ludoviços-Franciscas  de 

Besiade 

Dqx  d'Avaray,  Par  Francia ,  equitnm  régis  cm- 

todom 

Unosè  Praifectis,  etc.,  «te,  etc. 
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londres ,  envoyée  par  le  roi  K  Fun- 
cbal  et  placée  sur  la  tombe  du  dnc 
d'Avaray.  Dans  son  testament,  il 
avait  exprimé  le  désir  que  ses  cen- 
dres ne  restassent  pas  sur  une  tçrre 
étrangère.  Louis  A VIII  voulut  en- 
cors  exécuter  cette  disposition,  e\  ce 
fut  par  ses  ordre^  qu'après  la  res- 
tauration le  cercueil  et  la  pierre 
tumulaire  rapportés  en  France ,  fu- 
rent placés  a  Avsiray  dans  le  lieu 
destiné  k  la  sépulture  de  la  famille. 
Le  dnc  d'Avaray  mourut ,  comme 
on  vient  de  le  voir,  bien  peu  d'années 
avant  cette  restauration  qu'il  n'avait 
cessé  d^appelcr  de  tous  ses  vœux  et 
de  tous  ses  efforts.  Il  est  permis  de 
regretter  qu'il  ne  lui  ait  pas  été  donné 
de  vivre  lors  de  ce  grand  événement. 
Tout  porte  k  croire  qu'il  aurait  exercé 
dans  les  conseils  du  roi  une  influence 
beureuse  pour  l'un  et  pour  l'autre. 
Ce  qui  s'est  passé  depuis  ne  peut 
qu'ajouter  k  ces  regrets.     C.  D— s. 

Ab  antiquA  '  stirpe  oriundus , 

Belli  lirociniùm 
Oibraltariœ  sub  mainibus  altis    >        < 
.      Media*  p«r  ignés 

Gcssit.    ' 

'    '  Patt^ft  subversA,  .. 

lleo,  régi  fipdeKs 

tudovicoXVm 

•    (  Heu  1  qure  Ludovico  XVI  non  adfuit  !  )  • 

E  carcere  erepto , 

Ab  eo  gallicîs  lilHs  in  scuto  donatns, 

Viginti^He  «nnos  secnti^ribus  in  ooneilns 

Àdmissus, 

'    Regem ,  amicum  adeà  dilexit 

Ut  sanctos  aaricitia»  nexos 

Ne  miniinà  quideih  adalalione 

Unqnikm  fosdaret. 

^rumnan,  variosque  labores 

Corj^ore ,   menli  nimis  impare* 

Non  suttinente  ,  ^ 

Mortem  à  lon^è  vcmentem 

Impavidus  aspexit. 

mtimis  tandem  Ecdesiae  auxîliSs  nunitus 

}  $upremisqne  verbis  inimicis  sois 

Veniam  dans, 

Obdormivit  in  Domino 

pie  UI  junii  mensis,  anno  salutis  M»  DCCCXI 

«tatis  verà  sua:  LUI. 

Qui  ignovit,  ignoscat  ei  Deus 

Precare  viator  1  ' 

Hnnc  lapidem  , 

Ludovicns  XVllI,  rex  cbristianisfimus , 
Grafitudinis  pignns» 
MœreM  posnil. 

38. 
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AVELIONI  (JowaPH),  poète 
itaKeo,  né,  jeu  1761,  iVeniae,  ter- 
mina ae»  étude*  som  la  directioii  de» 
icsuitèa,  çt  80  wiïsacra  tout  entier  k 
U  culture  dea  lettr«i.  Se«  premieri 
essais  lui  ouvrirent  lei  portes  de  Ta* 
Ci^dcinie  vénitienne  ;  et  bientôt  les 
lycées  dç  Zara  et  de  Rovigo  radmi- 
rent  an  nombre  de  leurs  porrespon- 
danta-  Doué  d'une  imagination  bril- 
lante i  et  d'une  facilite  dqnt  Tltalif 
ofee  aeule  des  exemples,  Avelloni 
composa  un  grand  nombre  d'ouvrages 
en  prose  et  en  vers  5  mais  la  plupart 
sont  restés  inédit*,  f  armî  ceux  qu'il 
a  publiés,  on  distingue  dei^i^  poèmes 
intitulés ,  l'un  ;  Pauiova  riaçquis- 
ta^a^  Venise,  1790,  i^-r8°s  et  Tar- 
tre, Isabella  Hovignana,  ibid., 
1795  ,  in-$^.  Avelloni  mourut  dans 
la  patrie,  le  1$  avril  1817  ,  k  l'âge 
de  56  ani.  La  traduction  italienne  de 
la  Biographie  universelle,  (i)xon- 
tienl  une  itourte  notice  sur  cet  écri- 
yain»  WJ-T^s. 

AVENELLES  (Pibkrk  des), 
avocat  au  parlennent  de  Paris,  en 
i56o,  recueillit  chçz  lui  LaRenau- 
die,  chef  de  la  conjuratÎMi  ceioue 
sous  \e  nçfli  $AmboUe,  qui  avait 
pour  but  apparent  de  aouf^aire  le 
roi  Français  tl  k  l'espèce  de  tutelle 
ou  il  était  tenu  par  le»  Guises.  Ayant 
été  initie  aux  mystères  du  complot^ 
des  Avenelles  les  fit  connattre  a  l'in- 
tendant du  cardinal  de  Lorraine  ;  et 
cette  dâation,  où  l'intérêt  avait  plus 
de  part  qae  Tamonr  du  b^  pulmc , 
dpnna  aux  princes  de  cette  maison  la 
facilité   de    déjouer  la  conspiration 

(i)  Cette  u«dn«tioix  Litlé^alç  d«  notre  ouvrage, 
imprimée  récemmeot  à  Yeaise  en  60  volumes 
in-S**,  ne  contient  d'autres  additions  qu'un  pe- 
tit nomWe  d'articles  italiei^s,  auxquels  il  i^ous, 
sera  bien  permis  d'emprunteiç  I  i^tre  tôpr  quel- 
ques détails.  ' 
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(F.  LàRehwdib,  XÏXVn,  5*8). 
Le  zèle  du  révélateurf  que  la  satire 
Mçnippée  appelle  tout  franchement 
un  traître ,  tut  récompensé  par  one 
cbarge  de  judicatnre  que  le  duc  de 
Guise  lui  fit  obtenir  en  LorraiBe,  et 
par  une  somme  de  douze  mille  livret 

Ïi'il  reçut  sur  les  finances  du  roi. 
e  Ducbat,  dans  ses  notes  sur  la  satire 
Ménippée  (II,  117,  édit.  de  17*6), 
croit  que  ce  pourrait  bien  être  le 
inême  que  le  suivant  :  c'est  ime  con- 
jecture qui  n'est  pas  fondée.  —  Ave- 
listiiES  {Philippe  des)  est  à  peine 
compté  dans  la  foule  des  transUÛeurs 
du  XVP  siècle.  Il  traduisit,  du  b^dn 
de  Dario  Tiberti,  le  premier  volume 
de  YEpîthome,  ou  Abrégé  des  vies 
de  cinquante  ^  quatre  excellents 
personnages ,  tant  grées  que  ro- 
mains ;  extrait  de  Plutarque ,  1 5  58 , 
in-8^.  Il  a  aussi  donné  une  version 
française  du  sixième  et  du  septième  li- 
vre d'Appien  ,  dans  la  traduction 
de  cet  historien  que  Claude  de  Seyasd 
fil  paraître  en  i56o,  Paris,  iinS**, 
et  dont  les  fréquentes  réimpressions 
attestent  la  vogue  non  méritée,  puis- 
que Se  jssel,  pas  phis  qne  des  Avenel- 
les ,  n'avait  translaté  l'auteur  ongi- 
nal,  mais  la  version  latine  qeà.  en  avait 
Ité  faîte.  L'M  M-   K, 

AYESAM  (  JoAGHiM  ) ,  né  en 
7741  à  Vérone,  étudia -chez  les  jé- 
suites, dont  il  embrassa  la  règle.  La 
suppression  delà  société  Tajant  laissa 
sans  emploi,  il  exerça  les  fonctions 
de  précepteur  à  Bologne,  a  Modem» 
.  et  k  Mantoue.  Etant  revenir  à  Vé- 
rone, il  j  fut  BOBUié  professeur  de 
rhétorique;,  et,  en  1775,  ÎX  prit 
possession  de  cette  ehaire  par  nn 
discours  dans  Içquçl  U  prouve  que  la 
religion  chrétienne  a  toujours  favo- 
risé k  cultare  its  lettres  et  des  arts. 
joignant  k  des  talents  dîaliBg«és 
toutes,  les.  qualj(^é^  d'w^  bonprofcs- 
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tewTy  AVefani  sait  chhirie$éê 
é\èvesj  dont  j4usieur8,  par  lears  suc-» 
ces,  I0  Teeompensèreot  de  ses  soins. 
Fofcé  par  l'âge  de  renoncer  k  Tcn- 
seignemtQt  y  il  se  chm^gea  de  la  dî-* 
rectien  du  séminaire  de  sa  yiUe  na** 
taie  ;  et  il  mourut  au  mais  d'arri) 
1818,  âgé  de  77ans.  Oiradehiii  I. 
Poésie  italiane  e  latine,  Vérone  y 
1807,  in*! 2.  Dans  ée$  vers  italiens, 
Avesani  se  montre  poète  élégant  et 
facile.  Ses  rers  latins  annoncent  nn 
homme  noarri  de  la  lecture  des  classi^ 
qoes.  II.  Le  metamorfosi^  cantt 
Vly  ibid. ,  i8i«j  in-i2.  C'est  l'é- 
dition la  pks  complète  de  ce  poème 
où  l'on  admire,  avec  une  versification 
simple  et  naturelle  ,'  une  narration 
pfeine  de  grâces,  Tart  de  présenter 
en  badinant  d'utile»  leçons  et  celai 
de  rappeler  des  événements  hono-^ 
tables  pour  sa  ville  natale.  IH. 
Scherzi  poetici y  Venise,  18 14, 
in-8°.  L*autenr  a  réuni  sous  ce  titre 
deux  Canz&netie,  déjk  publiées 
plusieurs  fois  :  l'une  Per  la  mortel 
di  un  grilh  ;  l'autre  Pto%opùpea 
delmedesimo  grillo.  L'un  des  an- 
ciens confrères  d'Avesani,  Magnani, 
conservait  quel<Tues-uns  de  ses  poè- 
mes latins  inédits,  parmi  lesquels 
on  cite  celui  sur  VoHgine  des  mé^ 
taux  et  celui  sur  l'hypocondrie,' 
Enfin  on  lui  doit  une  édition  de 
rOrlandoJuriosOj  Vérone,  1820,' 
4  vol.  in-i2.  n  a  retraucbé  de  cette 
édition,  réduite  k  44-  cbants,  tons  les 
passages  licencieux,  et  rempli  les' 
lacunes  par  des  morceaux  dans  les-' 

r>ls  il  a  si  bien  imité  la  manière^ 
l'Arioste,  quHl  esi  souvent  impos»-' 
stble  de  les  reconnaître.     W — s. 

AVESWES  (Baudouih  d'). 
Vc^'»  BAtmofTiN,  au  Sapp. 

AAIAU  DUBOI^DB  SAN- 
ZAY  (  Charles- François  <j*) ,  ar- 
cli«v^a«  de  Bordeaux ,  naquit  le  7 
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aouf  11756  ,'  au  cMteati  iû  Boîs  Aé 
Sanzay ,  diocèse  de  Poitiers.  Etant 
Faîne  de  ^a  famille ,  il  renonça  k  Cet 
avantage  pour  embrasser  l'état  ecclé- 
siastique ,  fit  ses  études  cbcz  les  jé- 
suites,k  La  Flèche,  pms  au  séminaire 
de  Sl-Sulpice  k  Paris.  Reçu  docleut 
k  la  faculté  de  tbéologîe  d'Angers,  3f 
fut  nommé  cbanoine  k  la  collégiale  de 
St-Hilaîre ,  ensuite  au  chapitre  de  la 
cathédrale  et  grand-vicaîre  du  dio- 
cèse. C'est  alors  qu'il  fiit  cbai'gf  de^ 
prononcer   V Oraison   funèbre   di' 
Louis  XV y  qui  fat  imprimée  în-4* 
de  64  p*  n  remplissait  deptiîs  plu- 
sieurs années  ces  fonctions  de  grànd- 
Vîcaire,  lorsque  Lefranc  de  Pompî- 
gnan ,  ayant  doUné  sal  démission  en 
1789,  proposa  k  Lods  XVTïàbbé 
d'Avîau  pour  lui  succéder  dans  Tar- 
cbevôcbé  de  Vienne.  Mandé  k  Paris, 
il  s'y  rendit  k  pied  \  et,  lorsqu'on  lui 
eut  fait  connaître 
avait  fait,  il  s'en 
ment  îndtgne.  Ce 
ordï*es  formels  dû 
cepta.  En  preUanI 
siège,  le  nouvel  a 
les  vertus  qui  l'on 
la  fin  de  sa  longue 
zèle  pour  le  bien 
simpHcité  vraimei 
surtout  une.  cbaril 

du  diocèse  de  Vienne  ont  kng-temps' 
conservé  le  souvenir.  Les  jours  d*é- 

Sreuve  et  de  tribulation  pour  le  clergf 
e  France  arrivèrent;  ratcbevèque 
de  Vitoné  ftit  exposé  aux  persécu-.' 
tîons  réservées  pour  les  eccléiiiastî- 
ques  qui  rcfasèrent  d'accepter  la  con- 
stitution civile  du  clergé.  Il  quitta  sa 
patrie  en  ^7925  et^  pénétré  d'une' 
profonde  vénération  pour  saint  Fran- 
çois de  Sales,  il  se  rendit  k  Annecy  ,< 
où  l'on  conserve  les  restes  de   cet'^ 
évêque.  Lk,  il  dirigeait  les  conscien- 
ces, édifiait  les  jeunes  eodésias tiques 
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pur  9ei  exMople»  ^es  eiitretMiu  et  si 
cbarité.  La  davoie  ayant  été  envahio 
par  les,  armées  française»,  il  alla  de- 
ni^ider  "bospitalUe  dans  la  célèbre 
abbaje  ,d*£nsiedlen  ou  de  Notre- 
Dame-des-HerikUes.  Qooiqn^il  se  fut 
s^lnQnce  comme  un  pauvre  prêtre,  on 
le  reconnut ,  et  il  fut  accueilli  avec 
tous  les  honneurs  dus  k  son  rang.  £n- 
siMle  îl  se  rendit  à  Rome ,  oii  il  fut 
reçu  avec  une  bonté  touchante  par  le 

Sape  Pie  VI.  C'est  la  que  lui  fut 
onné  par  ce  pontife  le  nom  de  saint 
i^rchevé^ue,  que  .confirma  plus  tard 


PieVïl.  Tourmente  par  le  désir  de 
servir,  son  église,  l archevêque  de 
Vienne  rentra  secrètement  en  France 
en  1797  :  il  fit  encpre  ce  voyage  k 
pied ,  un  bâton  a  la  main,  et  ce  fut 
ainsi  qu^il  parcourut  son  diocèse,  se 
résignant  aux  privations,  et  vivant 
comme  un  pauvre  missionnaire ,  ex-' 
posé  sans  cesse  k  être  arrêté  et  mis  k 
in0^t.;ll  administrait  aussi  lesdiocè- 
•eSfdeDîe  et  de  Viviers,  qui  étaient 
vacants,  l'un  par  la  mort  du  titulaire, 
Taulrepr  l'apostasie  de  son  premier 
pasteur.  Déguisé  en  paysan,  d'Aviâu 
parcourait  It^i  montagnes  du  Dau- 
phîné,  du  Vivarais  et  du  Forez, 
portant  de  village  en  village  les 
consolations  et  les  secours  de  la  reli- 
gion. 11  avait  établi  le  centre  de  son 
périlleux  apostolat  dans  les  monta- 
gnes du  Vivarais  j  et  souvent  il  disait 
ia  messe  sur  le  lomJ)efiu  de  saint 
François  Régis  qui,  plapé  sur  une 
haute  montagne ,  élait  protégé  par 
les  difficultés  du  lieu  et  par  la  piété 
des  habitants  de  la  Lozère.  Quand 
le  missionnaire  était  poui*i:uiyipar  les 
persécuteurs  de  ce  temps-Ia,  il  se  ré- 
fugiait dans  le  château  de  madame 
de  Lestranges  ,  près  d'Annonaj 
Le  concordat  ayant  rendu  la  paix  a 
l'église  de  France,  il  donna  sa  dé- 
missici;,  Appelé  au  siège  arcbiépis- 
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copal  de  Bordeaux ,  il  y  fat  in^ftatU 
le  9  avril  1802.  II  serait  difficile 
de  dire  tout  le  bien  qu'il  fit  alors 
an  milieu  de  son  nouveau  troupeau. 
jNe  trouvant  que  des  débris ,  sa  pre- 
mière pensée  (ut  de  relever  tontes  les 
BStitutioBs  réellement  utiles,  et  il 
aoima  du  mêuie  sèle  tous  les  pas- 
teurs de  son  diocèse.  Après  avoir 
rétabli  son  gp*and  séminaire,  il  acheta 
l'ancien  séminaire  de  Bazas  pour  y 
(bnder  une.  école  ecclésiastique.  Il 
acquit  ensuite  l'ancienne  abbave  de 
Yerdelay,  afin  d'y  établir  un  htn  de 
retraite  pour  les  pêlres  infirmes  ou 
âgés.  Il  fallait  des  missionnûrcs  pour 
ranimer  la  piété  des  fidèles ,  il  acheta 
pour  eux  une  maison.  Il  appela  a 
Bordeaux  les  frères  des  écoles  chré- 
tiennes, les  sœurs  Ursulines,  celles 
de  la  Réunion  et  du  Sacré-Gcrar^ 
afin  que  les  enfants  des  deux  sexes 
fussent  instruits  dans  la  religion  et 
dans  les  premières  connaissances  hu- 
maines j  enfin  il  procura  des  établis- 
sements auj;  Jésuites  et  aux  Trappis- 
tes. La  première  guerre  d'£spagBe, 
en  1809,  lui  fournit  de  nouvelles 
occasions  de  manifester  son  lèle  ci 
de  pratiquer  la  charité.  Qn  dirigeait 
sur  Bordeaux  les  prisonniers  espa- 
gnols, ainsi  que  les  ecclésiastiques 
et  les  laïques  condamnés  k  l'exil  :  le 
prélat  allait  visiter  et  consoler  ces 
m^lhçureux.  Sçs  revenus  ne  pouvait 
si^ffire  aux  secours  qu'il  répandait , 
il  y  consacra. la  petite  somme  des- 
tinée k  entretenir  le  mobilier  de 
rarchevêché.  A  quelque  rellgloD  que 
Ton  appartînt ,  on  trouvait  près  de 
lui  le  même  accueil.  Les  protes- 
tants étaient  admis  k  sa  table ,  so«- 
vent  kses  aumônes;  etl'on  dut  surtout 
a  sa  haute  sagesse  l'union  parfaite  qol 
régna  toujours  dans  son  d^cèse  entre 
eux  et  les  catholiques.  £n  1811, 
Bonaparte  avait  convoqué  à  Paris  les 
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évéques  de  France,  espérant  leur 
faire  approuver  et  confirmer  les  vio^ 
lences  qu'il  exerçait  contre  le  pap?.  ' 
L'archevêque  de  Bordeaux  déieodit 
les  droits  du  saint-siège>  avec  une 
sainte  liberté.  Des  évêques  qui 
avaient  tenu  le  même  langage  furent 
emprisonnés  et  persécutés;  mais^' 
sans  doute  on  craignit,  si  on  le  trai- 
tait avec  la  même  rigueur,  d'exciter 
dans  le  public  une  trop  vive  indigna- 
tion. A  Tépoque  du  12  marsParcbe- 
yêque  prit  une  grande  part  aux  évé- 
nements qui  annoncèrent  la  Restaura- 
tion 5  et  qui ,  selon  sa  propre  expres- 
sion ,  Tavaient  assure'e.  Prcesagie- 
bant  et  prœsagiendo  .maturabanU 
L^archevêque  se  rendit  a  la  cathé- 
drale^ il  reçut  le  duc  d^Angouléme  k  la 
porte  de  1  église  ,  et  lui  dit,  :  a  Af- 
«  fligés  par  une  suite  de  calamités  ,  ' 
a  nous  avons  gémi  pendant  que  nous 
«  adressions  nos  prières  au  ciel,  afin 
'  a  qu'il  daignât  y  mettre  un  terme  j 
«  nous  ne  cessions  d'être  agités  par 
a  la  crainte  et  l'espérance.  Ces  émo- 
I  «  tions  pénibles  sont  enfin  calmées 
'  «' par  la  présence  de  votre  Altesse 
I  a  Royale.  J'ose  la  supplier,  au  nom 
«  de  mon  clergé  et  des  ndèlesde  mon 
i  «  diocèse  ,  de  transmettre  k  S.  M. 
a  Louis  XVIII  l'assurance  qu'elle 
«  ne  trouvera  pas  dans  sts  états  de 
a  sujets  pi  usfidèles  et  plus  dé  voués.» 
Pendant  les  cent  jours  de  181 5  , 
l'archevêque  de  Bordeaux  consacra 
cetto  dure  époque  aux  soins  dé  son 
diocèse.  Il  fut  ensuite  jiommé  pair 
de  France ,  cordon  bleu,  et  il  aurait 
probablement  reçu  le  cbapeau  de 
cardinal ,  sans  l'événement  aussi  af- 
fligeant qu'imprévu  qui  vint  éprouver 
sa  constance  et  sa  piélé.  Dans  la 
I  nuit  du  9  mars  1826  le  feu  prit  aux 

\  rideaux  de  son  lit  :  ayant  été  grave - 
I  ment  atteint ,  il  reçut  les  secours 
I         \e%  pluf  proBopts;  mais  les  symplô- 
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mes  devinrent  alarmants;  il  reçut 
l'extrême-onction ,  et  le  2  3  s'étant 
trouvé  mieux ,  00  lui  donna  le  via- 
tique. Au  mois  de  juin  son  état  fut 
jugé  tel,  que  le  chapitre  et  les  grands- 
vicaires  annoncèrent  pour  la  seconde 
fois  des  prières  publiques.  Cependant 
le  26  de  ce  mois  il  eut  la  force  de  ve- 
nir sur  son  balcon,  d'où  il  bénît  deux 
ou  trois  mille  enfants  qui  faisaient  la 
procession  du  jubilé,  conduits  par 
les  frères  des  écoles-chrétiennes.  Ses' 

Î)laies  paraissaient  cicatrisées  ,   mais 
es  digestions  devinrent  douloureuse», 
et  il    succomba  le  11  juillet  1826. 
Pendant  ces  quatre  mois  d'épreuve , 
tous  les  habitants ,  sans  distinction 
de  classe  ou  de  culte ,   se  portaient 
dans  les  églises,  ou  se  rendaient  k' 
la  porte  du  palais  épiscopal  ^    tous 
les  vœux  demandaient  la  conservation  ' 
de  celui  que  l'on  appelait  le  père  des 
pauvres.  Ses  obsèques  furent  célé- 
brées le  18  juillet  avec  la  plus  grande 
pompe.  Tous  les  fidèles  du  diocèse 
y  étaient    accourus.    Comme    saint 
Augustin,  d'Aviau  mourut  satisfaire 
de  testament,  parce  qu'il  ne  laissa  * 
point  de  quoi  en  faire  un.  il  fallut 
payer  ses  funérailles  5   seulement  il 
avait  ordonné  que  son  cœiir  fût  dé- 
posé dans  l'église   de  St-Hilaire  a 
Poitiers ,  et  cette  disposition  fut  exé- 
cutée le    27  janvier   1827.  L'abbé 
Lambert ,  vicaire-général  ,  fit  l'orai- 
son funèbre.  Le  Mémorial  catholi- 
que, dans  sesn*'demaietjnin  1827,  . 
'  a  publié  des    lettres  que  le  prélat 
avait  écrites  au  sujet  des  discussions 
sur  l'ultramontanisme  et  le  gcLlli^ 
canisme,  \oj,  l'écrit  intitulé  Doc- 
ttine  de  l'église   de  France  sur 
l'autorité  des  souiferains  pontifes  , 
et  sur  celle  du  pouvoir  tempo- 
rel,   etc.;   avec  des  observations 
adressées  aux  rédacteurs  du  Mé- 
morial  Catholique  sur  les  lettres 
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de  3îgr^  C.-F,  d'Jvîau^  arche- 
vêque de  Bordeaux,  publiées  dans 
les  tC**  de  mai  et  4e  juin  J827  t 
par  l'attteur  de  cet  article,  Paris, 
1 8*7 ,  îii-8*>.  On  voit  daw  cet  ouvrage 
que  (TÂviau  était  fort  attaché  aux 
anciennes  doctrines  ;  et  son  entière 
soumission  au  6aint-siè|;e  ij  oaani- 
feste  clairement,  «  Quelques  person* 
«  nés,  disait-il,  me  font  la  guerre 
a  sur  mon  ultramontanisme  ;  je 
ce  m^j  enfonce  de  plus  en  plus  ,  a 
a  mesure  que  je  considère  où  sp  lais* 
a  sent  emporter  les  meQleurs  les- 
«  prits  qui  ne  se  sont  point  assez  tôt 
«  défiés  des  systèmes  gallicans.»  On 
a  encore  de  ïiiî  :  I.  Un  écrit  sur  le 
prêta  intérêt  du  commerce ^  Lyon, 
1799.  n.  Mélanie  et  Lucette ,  ou 
les  avantages  de  ^éducation  re- 
ligieuse ^  ouvrage  uUle  aux  jeunes 
personnes  de  Vun  et  de  Vwtre 
sexe^  Poitiers,  181 1,  in-12,  nouv, 
édition,  Tours  et  Paris,  1 8^3,  in-i  8. 
Qn  a  publié  un  précis  de  la  Pie  de 
l^gr,  Charles-François  d^AyiAV 9 
etc. ,  suivi  d'un  discours  de  ce  pré- 
lat sur  le  triomphe  de  la  croix, 
diaprés  un  manuscrit  de  l'auteur, 

Gi  J.  Tournon,  i|i-8*  de  So  paçes, 
OBlpelIier,  1829.  Dans  la  même 
aonée  iiit  terminé ,  sur  les  dessins  de 
M.  Poitevin,  arcUtecte,  le  monument 
aui  renferme  les  restes  de  ce  prélat 
aans  la  cathédrale  de  Bordeaux* 
G— T. 
AVn^ A  (  Sai^gob  d'  ) ,  proba- 
blement (ie  la  même  famille  que  Té- 
vêquc  cle  ce  nom  (  f^or,  AvUa,  III, 
14 1  ),  fut  un  des  ofncier^  espagnols 
qui  jouèrent  un  irôle  4ans  la  révolu- 
tion des  Pajs-B^,au  i^*  siècle.  Dès 
son  enfance  il  avait  été  formé  a  l'art 
de  la  guerre  par  ce  terrible  duc 
d'Albe  qui  valait  peut-être  mieux  qne 
sa  xépi^tation ,  et  dont  les  sojdats  di-, 
«ueuf  ^xU  sft  Jport  ;  fia!  senor^ , 
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d  bum,  padre  du  hf  soldad^^  ms 

mortuo.  Quand  Sion  pratecteur  FÎat 
en  Flandre,  ^ep  ^$679  il  lui  doapa 
le  commandement  de  ses  gardes.  Ce 
futAvila  qui,  pour  empêcher  daas 
Bruxelles  un  mouvement  poimlûre  , 
cerna  avec  une  parUe  de  sa  troupe 
lliôtel  de  Culemûourg  ,  tandis  qu'on 
s^assurait  de  la  personne  des  comtes 
d'Egmont  et  de  Hom.  L'anntée  sui* 
vante ,  la  guerre  civile  ayant  éclat*  , 
il  repoussa  derrière  U  Meuse  les 
bandes  du  comte  d'Hochstraete  et 
les  battit  ensuite.  Moins  beureiix 
près  du  Quesnoy ,  il  fîit  Uessé  &t 
s'efforçant  de  ralHer  ses  g^s.  Lt 
grand^commandeur  Raquesens,  qiâ 
avait  succédé  au  duc  d'Albe,  doma, 
en  i574>,  à  Sancbe  d'Avila  le  cm- 
mandement  de  la  moitié  de  la  flotte 
chargée  d'aller  délivrer  Middelbourg 
où  Montdragon  pressé  par  la  disette 
était  jprès  de  capituler.  Mais  cette 
expédition  n'eut  pas  le  résultat  désiré^ 
les  Zélandais  ,  par  le  Aombre  et  la 
grandeur  de  leurs  bâtiments,  par 
l'habileté  de  leuns  matelots  ,  et  sar- 
tout  par  Tardeur  de  leur  patriotisaie, 
obtinrent  la  victoire  :  Middelbewg 
fut  obligé  de  se  rendre  k  ceux  qu'on 
appelait  les  g^eux.  D'Avila  prit 
bientôt  sa  revanche  au  cpmbal  de 
Moke,  où  il  tricota  du  brave 
Louis  de  Nassau.  L'^amement  des 
Espagnols  fut  tçl  en  cette  oocasien 
que  presque  toute  l'armée  efineaie 
périt  d^  leurs  mains,  Bient^  éclaté* 
rent  ces  formidables  léditioiu  dftt 
soldats  espagnols  qui  rédamaient  leur 
solde  l'épée  \  la  ma^,  et  pour  s'îa" 
denmiser  saccageaient  des  i^lea. 
D'Avila,  malgré  le  crédit  dont  il 
jouissait ,  n'étant  pas  capable  de  ra- 
mener d'ab/»rd]a  discipline ,  finit  par 
s'emparer  du  soulèvement  pour  Je  di- 
riger. U  commandait  la  ôt^deUe 
d'Afirari  et  voulait  l'ojppo^c^r  «us 
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fdm  d'amtf»  qui  aviieit  lien  de 
toutes  parti,»  Qe  <oa  càii ,  le  conseil 
dVtai  b^i  rufiwimt  d'an^^nter  le$ 
gamisoasde  certaûi^è  pliu;ei  sa«s 
j  ^re  autoriser  Pendant  ces  discm* 
sioas ,  «t  iandîs  que  don  juan  d^Au-^ 
triche  se  rendait  en  Bel^^ue  ^  d^A<- 
yiU  voyant  toute  la  population  son- 
leviie  contre  les  Motinadas,  en  fit 
entrer  le  {4us  sraod  nombre  qu^ilpnt 
dans  la  citadelle  d' Anvers  ,  et  se 
rendit  maître  par  h  force  de  cette 
malheureuse  cili  qui  fut  Uyr^  k  tous 
ces  effroyables  ezc«s  qu'où  a  flétris  du 
non  de  Jurie  espagnole.  On  dit 
cependant  qu^il  tenta  de  s^opposer 
aux  {iirenzs  4e  la  soldOesqae ,  mais 
qu«  ses  efforts  furentinntiks.  D'Avila 
quitta  les  Pays-Bas  en  rÔ77  avec 
les  troupes  royales»  Brantàne,  qui  lui 
a  donné  place  parmi  les  câibres  ca* 
pitaioes  étrangers ,  dit  qu'avant  de 
servir  en  Flaodre  il  wk  easlelam 
du  chasteau  de  Pavie^  et  qu'il  fut 
^  lui  m  siège  de  Maestricbt  kirsqa'il 
revint  dans  ks  Pays-Bas ,  sens  le 
prince  de  Parme.        R   .f  ■  g. 

AVISQN  (  CiUJtiiEs),  musiôea 

aq^ais»  naquit  a  Newcasile,  où  il  fat 

organiste  de  l'église  de  St-Jean  et  de 

cefle  de  St-Niçolas.  En  1748  Yvt- 

gue  as  St-Jçan  ayant  exigé  des  répi^- 

rations  qui  fiirent estimées  1(0  livres 

sterling ,  Avison  oirît  de  donner  . 

100  livres  sterling  pour  cet  objets 

à  la  condition  qu'il  serait  nommé  or* 

ganiste  à  vie  avec  des  appointements 

de  so  livres»  et  qu'il  aurait  le  droit 

de  se  fake  remplacer.  Son  offire  fut 

accnptéç  9  et  Tun  de  ses  fils  fut  son 

suppléant.    £n    175»  il  publia  oi» 

Easay  on  musical  expression  (Efr* 

sai  mt  l'exprossion  musicale);  Lon^ 

'       dres,  in*i«;  seconde  édilion,  ibid., 

'        175$»  in*s^^  avec  des  cbangements 

'       et    qpelqii^.  additiops,    entre  au< 

'       tre«  ufHf  ktirc  À  tumeur  sur  la 
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num4l9ie  d0ê  ancfëns  qn'pn  sait. 
maûi^jSttaAt  être  du  docteiir  Jortia. 
Avison  avance  dans  son  4Mivrag?  que 
Marcello  et  Geminiani  sont  supé^ 
rienrs  à  Handel  :  assertion  fort  ei^- 
traordionire,  an  meins  quant  an  se- 
cond, et  qui  devait  déplaire  bean-. 
coup  en  Angleterre.  Aussi  parut-il 
dans  la  même  année  un  éait  intitula 
Bemarks  ou  M.  Avison' s  Essajr  on 
nutsicdU  expression  j  dans  lequel  il 
est  traité  d^gnoranj^ ,  qui  a  eu  be*- 
soin  de  la  plume  d'autrui  pour  écxiro 
son  ouvrage  :  on  crpit  en  effet  que 
le  docteur  Brown  et  Mason  Taidirent 
dans  la  rédaction.  U  fit  une  réplique 
inséré^  dans  la  seconde  édition,  lia 
troisième  fut  oubliée  a  Londres  m 

1775,  in«8^  Il  avait  hé  élève  de 
Gemioiani,  qui   conserva  toujours 
beaucoup  d'estime  peur  lui.  I^a  pré^ 
dilection  qu'il  avait  pour  le  style  de 
son  maître  le  lui  fit  adopter  dans  »^$ 
compositions  qui  consistent  en  deu^  . 
œuFres  de  sonaj^es  pour  ^noaveç, 
accompagnement  de  d^ux  yiolons ,  et 
quaruite-quatre  concertos  pour  VMH 
Ion*  Il  publia  par  souscription  les 
psaumes  de  Marcello  avec  des  paroles . 
anglaises.  Avison  monrut  ï  New- 
ca^,le  10  mai  J770  ,  et  eutnour 
successeur  k  son  orgue  de  St-Mico-  , 
las  9  son  fils  Édpuard  9  qui  moufnt  eu  - 

1776.  .  F— ''iv- ^ 
AVITUS.  fV-  B0JOCAI.US  » 

AVCXÎADBO  (Jo»ro),  comtn 
de  C  ASAHOVA,  né  à  VeaDOcil ,  en  ï  7  5  r , 
descendait,  par  sa  mère  ,  de  Ranzo<- 
Merqirin,  grand^cbancelier  dn  duc 
de  Savoie  en  i46o*<]let^e  famille, 
une  des  plus  anciennes  de  la  Lombair 
die,  était ,  dès  le  douzième  siècle , 
chargée  dés  affaires  contentieuses  du 
clergé,  et  c'est  ce  qui  lui  fit  donner 
le  nom  à^avogadro  ,  avocat  {Voy. 

ayogadeo,  ni,  i;8ô  tt  my*y^  «Jfe 
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test  dimie  en  pbneors  brafi^ 
cbes,  descendant  toutes  de  Gualonus 
de  Advocatis ,  possédant  les  fiefs 
de  Valdengo,  de  Gerione,  de  Ce- 
retto,  de  Casanova,  de  la  Moita,  de 
CoUobîano ,  de  Quinto ,  de  Massaz- 
la,  etc.,  et  qui  sont  établies  dans  le 
Vercellais.  Philippe  Avogadro,  de 
Carisio ,  compagnon  de  S.  Domini« 

S  te ,  fiit  béatifié  dans  le  zui*  siècle, 
eox  évoques  de  Yerceil,  Martin  de 
Quaregna  et  Rainier  de  Valdengo , 
illustrèrent  aussi  vers  le  commence- 
ment du  xiv*  siècle  le  nom  d' Avoga- 
dro. Ce  dernier  prélat  combattit  les 
Gazzari  (i),  sectaires .  qui  avaient 
W)ur  chef  Dulcin  (  Vox*  ce  nom  , 
Xll,  2o4-),  et  qui  ifurent  complète- 
ment dispersés  par  les  troupes  épis- 
copales,  près  de  Triveri,  dans  les 
Alpes  graîes.  M.  de  Gregory  croit 
que  c'est  k  l'un  de  ces  deux  évê- 
qnes,  Martin  ou  Rainier  Avogadro, 
qu'appartenait  le  précieux  manuscrit 
delmitatione  Christi,  qu'il  vient  de 
publier  —  Le  comte  Joseph  ,  après 
avoir  fait  ses  études  au  collège  deVer- 
ceil,  épousa  Louise-St.-MartîndePa- 
rella  :  H  se  consacra  tout  entier  a  la  cul- 
liire  de  %ts  vastes  domaines,  ou'il  fer- 
tilisa par  des  soins  et  des  procédés  jus- 
qu'alors inconnus  dans  cette  contrée. 
Il  a  publié  en  italien  :  I.  Avis  suria 
culture  et  sur  l'irrigation  desprai^ 
ries,  Verceil,  1783,  in-8<>.  II.  Mé- 
thode pour  cultiver  le  lin  d'à* 
près  le  célèbre  JÔuhamel,  Yerceil , 
1786,  in-8**.  îîl.  Conseils  ruraux, 
Verceil,  1786,  in-80.  Cet  ouvrage 
fut  critiqué  k  Turin  par  un  ano- 
nyme. Le  comte  Avogadro  répon- 
dit par  une  lettre  très-polie  et  par  des 
arguments  sans  réplique*  mais  la  meil- 
leure  preuve   qu'il    ait  donnée   de 

(■)  Cette  srcto  qoi  adiuctlait  U  coâiuiunaaté 
ae»  bient  et  des  Temme*  sTait  quelque  rapport 
ireç  eeUe  dei  atint-Simonien^       ^     -    »«^ 
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l'excellence  de  ses  méthodes,  c'est 
que  ses  greniers  furent  ton  jours  les 
plus  abondants  de  la  contrée,  que  ses 
terres  passaient  avec  raison  pour  les 
mieux  cultivées,  et  qu'il  a  doublé  tes 
revenus ,  au  point   qu'il  était    re- 
gardé en   même  temps  comme  le 
plus  riche  propriétaire  de  Verceil, 
et  comme    le  cultivateur   le    plus 
éclairé.  IV.  Essais  d'expériences 
et  de  réflexions  sur  les  avantages 
qu*on  peut  se  procurer  par  les  ven- 
tilateurs naturels  j  Verceil,  175^1, 
in-8*.  ;    ibid.,    1795,  en  lançais. 
Méthode  facile  et  pratique  pour 
la    construction  d'une   voûte  de 
quelque  dimension  et  hauteur  que 
ce  soit,  Verceil,  1810,  in-8*.  Le 
comte  Avogadro  était  en  1798  cham- 
bellan du  roi  de  Sardaigne  ;  et ,  lors 
de  l'occupation  du  Piémont  par  les 
Français,  il  fut  nommé  gonvemenr 
du  Vercellais.  Sous  l'empire ,  ilfutélu 
président  du  collège  électoral  du  dé- 
partement de  la  Sésia,  et  nommé  che- 
valier de  laLégion-d'Honneur.n  mou- 
rut k  Verceil,  le  i3  décembre  18 15, 
entouré  de  ses  quatre  fils ,  auxquels 
il  a  laissé  mie  fortune  considérable. 

Z. 
AVOGARO  (le  comte  Azzo9i 
Rambaldo),  archéologue,  naquit  en 
1719  kTré?ise  d'une  famille  illus- 
tre. Dès  son  enfance,  il  annonça 
pour  l'étude  des  dispositions  qui  ni 
méritèrent  ra£Fection  de  ses  msîlres 
n  n'avait  que  vingt -un  ans  lors- 

Îu'il  fut  élu  chanoine  du  chapitre  de 
révise.  Un  de  sts  concurrents  atta- 
qua cette  élection  ,  prétendant  qie 
n'étant  pas  prêtre  il  ne  pouvait  pos- 
séder un  bénéfice  qni  l'obligeait  a 
remplir  les  fonctions  du  sacerdoce. 
Mais  Avogaro  rétoraua  toutes  ks 
raisons  de  son  adversaire,  et  fut  con- 
firmé dans  sa  prébende.  Pour  établir 
ses  droits,  il  avait  été  forcé  de  cem- 
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f       pulsfr  les  ancîeps  registres  du  cbapi- 
I        tre.  En  les  lisant  il  prit  le  goût  des 
(        recherches  historiques;  et  dans  peu 
I       d^aonées  il  acquit  des  connaissances 
j       très^étendues  sur  Thistoire  de  sa  yille 
i       natale.  Zélé  pour  le  progrès  des  Iet-> 
,       très,  il  fut  le  restaurateur  de  Facadé- 
^       mie  des  Solleciti,  dont  les  travaux 
I       étalent  interrompus  depuis  plusieurs 
^       années,  et  rédigea  pour  cette  société 
,       un  règlement  qui  reçut  Tapprobation 
I       de  Muratori  (  174.7).   Trévise  dut 
encore  à  ses  soins  rétablissement 
dWe  colonie  d^Arcadieus.  Il  en  fut, 
déclaré  le  custode  ou  président  per- 
pétuel ;  et  il  prit  le  nom  de  Targilio 
Ambracio  qu'il  conserva  depuis  dans 
toutes  ses  relations  littéraires  ;  enfin 
c''est  k  lui  que  le  chapitre  de  Trévise 
est  redevable  d'une  l^ibliothèque ,  de- 
venue Pun  des  ornements  de  cette 
Tille,  et  qu'il  dota  d*un  revenu  suffi- 
'       sant  pour  son  entretien  et  celui  d'un 
conservateur  •  Il  mourut  en  1 7  9  0 ,  uni- 
versellement  regretté.  Ses.  confrère^v 
ont  consacré  k  sa  mémoire  un  moQu- 
'       luent  dans  la  bibliothèque  même  dont 
il  est  le  fondateiiir ,  et  où  Ton  coiiserve 
aa  Correspondance  avec  les  savants 
contemporains,  en  ^6  voL  in*fol.  On 
n'a  d'Avogaro  que  quelques  Opus- 
cules archéologiques  dans  la  Rac'- 
coi  ta  Calogcricaiq^  Le.  plus  remar- 
quable est  le  TraJ^faUt.  deila;iecca^ 
e  délie  nionele  che  ebbero.corso  in 
l^revisojln  a  tuiio U.secolo  xiv.  U . 
a  ét4  reoueilU  oar   Guido   ZaneUi 
{V^oy.  cenom,  III,  m),  dans  U' 
Nuova  raccoUa  délie  monete  e 
zecce  d'ItaliayXw,  II,  i  m  .Tiraboshi 
a;  publié  V Eloge  histqriqup  d^Avo- 
garo  )  et  M.  Gamba  lui  a  çonsacoré  une 
Qotice  acjcompag^ee.de  sùn  portrait 
dans  WGalleria  degll  uomimi  illus^ 
'       tri  che  le  veneie  provincie  conta- 
vano  nel  secolo  xviii.        W — s* 
,  AVftIGNY     CfliAia.ïs-Joa«PH 
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LoEUlAADd*),  né  vers  1760  à  k 
Martinique ,  vint  en  France  très- 
)eune  encore,  habita  quelque  temps 
Montpellier,  et  se  fit  connaître  par 
quelques  essais  poétiques  qui  annon- 
çaient un  goût  pur  et  de  l'élévation 
dans  les  idées.  A  dix-huit  ans,  il  con- 
courut pour  le  prix  de  poésie  proposé 
par  l'académie  française:  le  sujet 
était  la  prière  de  Palrocle  à 
Achille.  Aucun  ouvrage  ne  fut  cou- 
ronné, mais  la  pièce  de  d'Avrignj 
obtint  une  mention  honorable.  Il  vint 
se  fixer  k  Paris  quelques  années  avant 
la  révolution ,  et  y  épousa  M"*  Rc- 
nauld  l'aînée,  l'une  des  premières 
cantatrices  de  TOpéra  -  Comique. 
Alors  il  s'adonna  au  genre  dramati- 
que et  composa  plusieurs  opéras- 
comiques  qui  ont  eu  quelque  succès, 
mais  qui  ne  sout  pas  restés  au  théà- 
tre«  D'Avrigny  qui  plus  tard  devait 
être  un  des  chantres  les  plus  assidus 
des  exploits  guerriers  de  l'empire, 
monta. plus  d'une  fois  sa  lyre  pour 
célébrer  les  solenaités  de  la  républi- 
que. Au  mois  de  thernndor  an  11 
()uillet  1794)  rhymne  de  d'Avrigny 
sur  le  dévoûment  républicain  de  Barra 
et  Viala  fut  chanté  dans  une  fête  na- 
tionale. Quelques  mois  après  il  com- 
posa avec  LegoMvé  un  grand  opéra 
intitulé  T)oria  ou  la  tyrannie  dé- 
truite (3  actes,  musique  de  Méhul). 
Cet  ouvrage  n'eut  aucun  succès  :  on 
n'y  trouve  ni  intérêt ,  ni  mouvement, 
ni  efifet  dramatique:  seulement  le 
style  en  est  noble  et  correct ,  et  quel- 
ques vers  obtinrent  les  applaudisse* 
naents  du  parterre.  Devenu  chef  du 
bureau  des  colonies,  au  ministère  de 
la  marine  ,  d'Avrigny  se  livra  sé- 
rieusement aux  soins  de  son  emploi  ^ 
et  ne  consacra  plus  aux  lettres  que 
s^s  loisirs:  aussi  c'est  avec  un  9iSS^z 
léger  bagage  qu'il  se  présente  a  la 
postérité,  si  toutefois  il  aoit  y  arriver. 
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verf  alexanorinsy  iiCÎtuU  le  Départ 
4e  la  Ptjrrouse  ou  la  Navigation 
moderne,  didié  an  oonUe  Decrès, 
alors  mûiistre  de  la  muriBc.  Ce 
poème,  qualifié  àe  didactique  par 
son  auteur,  offire  oue  heureuse  imila- 
tien  du  Songe  de  Sciffion  dans  les 
Titêculanes  de  Ciciron;  on  j  trouve 
de  très<4>eauz  vers,  et  les  notes  n'en 
soBi  pas  sans  inlMt.  Tontes  les  cir- 
constances plus  ou  moins  signalées  de 
rbistoire  impériale  trouvèrent  d'Â- 
vrîgny  disposé  k  les  câébrer,  et  de 
ces  différents  travaux  est  résulté  le 
recueil  is;titulé  Poésies  national 
les ,  que  son  auteur  publia  en  1 8 1 2. 
La  Campagne  d^ Autriche;  la  Ba- 
taille d'Ién»}  la  Campagne  dû 
H russe  en  1^08;  enfin  des  chants 
sur  le  mariage  de  Napoléon,  sur 
la  naiisance  du  roi  de  Rome,  com-^ 
plètent  la  partie  politique  de  ce  re^ 
cueil,  qui,  malgré  son  titre,  est  d'au- 
tant moins  national  que,  noti  con* 
teot  de  flatter  le  mattre,  le  poète 
fait  précéder  chacune  de  ces  pièces 
d'une  adresse  louangeuse  pour  les 
ministres,  Gambacérès,  Maret,  Mon- 
tativel  y  ete.  H  n'est  pas  jasqu^k  Sa- 
vary ,  dont  il  ne  se  soit  fait  le  pané^ 
f^rute ,  et  qu'on  recQnuaitrait  dÈS- 
cuement  k  ce  portrait  : 

Ce»  talMts,  «Mt  «iprit  flMite, 
Cet  art  d'embellir  les  bienfaits. 
Cette  grâbe,  ce  don  de  plaire, 
Bw  dipMs  okeTaiiertâMnçai»! 
Aimable  et  noble  caractère,  etc. 

A  la  suite  des  poésies  nationales  ve- 
nait UAe  réimpression  du  Poème  de 
La  Peyrausey  et  Marina,  épisode- 
d'an  peème  héroïque  sur  la  ottiqnét» 
du  Mexique  par  Feruand  Covtez ,  ' 
vaste  eo^reprise  épique  que  d'Am^y 
n'a  pas  achevée.  Les  Poésies  natio'* 
nales  furent  vantées  dans  les  joumaai, 
grâce  k  quelque  mérite  réel ,-  mais 
SQilQttt  auorédit  dont  jouissait  l'au.. 


4nt 

teur  auprès  du  gouvemement.  ToM 
le   jugement  qu'en   porta   le    jury 
des  prix  décennaux  :   «  On  y  trouve 
«  du    talent  et    de    Timi^ination , 
tt  des  idées  heureuses  et   beaucoup 
a  de  strophes    bien   écrites  ;    mais 
a  la  verve,  le  mouvement,  lesrap- 
«  prochements  inattendus  et  lapompe 
«  du  stjle  qu'exige  le  genre  lyri- 
«  que  ne  s'y  trouvent  pas  assex.  » 
M.  d*Avrigny  cumulait  alors  avec  ses 
fonctions  d'employé  supérieur  de  la 
marine,  celles  de  censeur.  A  là  res- 
tauration il  ne  conserva  plus  que  la 
censure  dramatique;  'sans  doute  il 
remplissait  avec  habileté  ce  poste  dé- 
licat, puisqu'il  vivait  dans  les  rela- 
tions les  plus  agréables  avec  les  au- 
teurs dont  il  censurait  les  pièces  ;  et 
quHl    obtenait   même   leurs    ékrges 
aans  les  journaux.   Son  dernier   et 
son  meilleur  ouvrage  est  la  tragé£e 
de  Jeanne  d*Arc  à  Rouen,  repré- 
sentée le  4  mai  1819.  La  régularité 
du  plan,  l'âégance,  la  correction  du 
style  sont  incontestables  ;  partout  on 
y  remarque  de  la  grâce,  de  l'harmo- 
nie, une  admirable  clarté  dans  les 
plus  longues  p^iec^s,  une  noblesse 
qm  ne  se  dément  jamais  dans  les  plus 
petits  détails  ;  mais  on  y  a  blâmé  ayec 
raison  la  nullité  d'action  :  la  situation 
toi^ours  la  même  de  l'héroïne  a  M 
comparée  par  les  uns  k  une  longue  a^iy- 
nie,  par  tes  autres  k  un  proc^  en 
cour  d'assises  *  cependant  on  ne  peut 
nier  que  l'auteur  R*ait  su,  d'un  sn^et 
pareil,  foire  ressortir  quelque înlér et. 
Le  cinquième  acte  est  le  plus  fai- 
ble, quand  on  le  compare  aa   qua- 
trième, et  a«  troisième  sortoat   qn 
offre   une    scène   admirable.     C*esi 
presqaetoujourslèpoète  qu*oxi  aper- 
çoit et  non  le^  personnage.  Jeanne- 
d'Arc^  est  constanMoenl  froide    et  cé- 
rémonieuse :    eltr   semble   craindre 
dioterreger  ei  de  répondre;  c'est  va 
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rsPBBlige  d^a{»paraty  tme  princene 
tragédie,  et  non  pas  l*héroïoe 
française ,  la  fîère  et  naïve  inspirée 
doL  ciel  cl  de  la  patrie.  Trop  préoc- 
cupé de  rétude  profonde  qii^l  avait 
faite  de  Racine  et  de  Voltaire/  l'au- 
teur imite  parfois  ces  deux  modèles, 
de  manière  à  calqner  ses  vers  sor  les 
leurs.  Sa  Jeanne  d'Arc,  qui  fat  re- 

Srésentée  concurremmeBt  avec  celle 
e  M.  Soumet,  n'a  été  goûtée  <{u'k  la 
lecture;  et  deux  éditions  «q  ont  été 
faites  en  iSip.  La  seconde  offrait 
des  changements  et  des  corrections 
considérables:  car  nul  poète  n'a  plus 
constamment  travaillé,  repoli  ses  ou- 
vrages ,  et  ne  s'est  mon^é  plus  do- 
cile aui  conseils  de  la  critique.  D'Avri- 
fny  s'était  présente  plusieurs  fois  k 
académie  française:  il  réunit  sou- 
vent beaucoup  de  voix,  maks  inutile- 
ment. Le  parti  qui  avait  alors  la  ma- 
jorité le  repoussa  constamment. 
Cependant,  on  ne  peut  le  nier,  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  obtenu  sur  lui 
la  péférence  avaient  moins  de  titres 
littérales,  et  personne,  en  politique 
comme  sous  tout  antre  rapport,  n'é- 
tait d'un  caractère  plus  conciliant  et 
S  lus  modéré.  Il  est  probable  qu'une 
es  prochaines  élections  l'aurait  enfin 
dédommagé  de  tant  d'inutiles  démar- 
ches, lorsqu'une  attaque  d'apoplexie 
Tenleva  aux  lettres  le  1 7  sepleo)bre 
x823.  Il  avait  été  fût  chevalier  de 
la  Légion  -  d'Honneur  trois  ans  au- 
paravant, k  l'occasion  de  sa  Jeanne 
gi'Arc  ;  on  avait  voulu  récompenser 
ainsi  un  poète  ^i  n'avait  jamais 
traité,  que  des  sujets  nationaux  :  Ce- 
lebrare  domesticafcuita,  t^k  avait 
été  la  devise  qu'il  avait  prise  dans  son 
recueil  de  Poésies.  Ontre  le^  ou- 
vrages de  d'Avrigny  que  nous  avons 
mentionnés,  «t  les  vatdevilies  et  epé- 
x^  dont  nous  n'avons  pas  crn  aéces- 
•airç  de  parler,  il  a  publié  un  7k- 
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bleau  historique  des  oômmêHCêh 
ments  et  des  progrès  dé  la  fpuis^ 
sance  britannique  dans  les  Indes- 
Orientales,  inséré  dans  l'Histoire 
de  l'empire  de  Mysore ,  par  M. 
Micband  l'aîné.  Le  mérite  de  ce  mor- 
ceau fait  regretter  que  d'Arrigny,  au 
li^  de  se  condamner  k  n'être  qu'un 
versificateur,  ne  se  soit  pas  livré  ?ti 
genre  historiqne.        D---E— »• 

AVRIL  (  le  P,  Philippe  ),  )^ 
suite  français ,  professait ,  e»  16^4» 
la  philosophie  et  les  mathématîquis 
k  raris,  au  collège  de  Louis-lè- 
Grand.  En  demandant  de  nouveaux 
sujets  pour  les  missions  de  la  Chine , 
le  P.  Y erbiest  avait  conseillé  de  les 
diriger  par  la  Tartarie  ;  mais  cette 
route  n'ayant  pas  encore  été  prati- 
quée par  des  Européens ,  on  résolut 
d'envoyer  d'abord  comme  édairenrs 
des  hommes  en  état  de  reconnaître  les 
pays  que  les  missionnaires  auraient  k 
traverser,  ainsi  (|ue  les  ohtades  qu'ils 
pourraient  rencontrer,  afin  d'aviser 
ensuite  aux  moyens  de  les  vaiacre. 
Le  P.xAvril,  d&ignépour  cette  ex- 
pédition hasardeuse  ,  se  rendit  k 
Marseille  où  il  fut  rejoint  par  un  de 
ses  frères^  résolu  k  courir  les  mêmes 
dangers.  De  Marseille  ils  prirent  la 
route  de  Rome;  et,  le  P  Avril  ayant 
fait  admettre  son  frère  dans  Fm- 
stîtttt  des  jésuites,  il  s'embarquèrent 
k  Livoume,  le  i3  janrier  i6ft5,  sur 
un  bâtiment  français  destiné  pour 
Al«x»drdte.  Ils  gagnèrent  ensuite 
Akp  dans  la  compagnie  de  qnelf|i>es 
marchands..  Sépsaré  bient^  de  son 
frère,  que  lesuperieur  des  missions  de 
l'Aâe  retint  k  Âlep,  le  P.  Avrttftt  en- 
voyé kii»même  dansleCurdistan,  puis 
dans  TArménie,  où  il  centriboa  beaeu- 
cenp  k  fonder  ow  mission  k  Ërzerum . 
U  diemenra  hiât  mois  dans  cette  ville, 
partageant  son  temps  entre  ses  dé- 
voilas ot  l'étttde  dnioro  et  d»  l'ar- 
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mimen.  Ayant  enfin  pu  conllnver  sa 
ronte,  il  traversa  k  Perse  et  laTar* 
Urie  'y  mais  arrêté  ,  sut  divers  pré- 
textes j  par  le  gouvemenr  d'Astracan, 
il  n^obtint  qu^avec   peine  un  passe- 
port ponr  Moscowy  d'où  il  espérait 
passer  en  Chine  avec   la  première 
caravane  de  marchands  ,  persuadé 
que  le  gouvernement  russe    ne  met- 
trait aucnn  obstacle  à  sou  voyage  , 
lorsqu'il  en  connaîtrait  les  molifs. 
n  n  en  arifiva  pas  ainsi  :   on  ne  lui 
accorda  point  la  permission  de  re- 
tourner aans  la  Tartarie  ;  et  il  reçut 
l'ordre  d'aller  en  Pologne.  Muni  d'une 
lettre  du  roi  de  France  pour  l'empe- 
reur de  Russie,  il  se  hasarda  de  reve- 
nir a  Moscow.  Toutes  ses  démarches 
Srès  des  ministres  furent  inutiles  ;  et 
fut  force  de  retourner  a  Varsovie , 
près  du  prince  Jablonowsky,  grand- 
général  de  la  diète,  qui  lui  facilita  les 
moyens  de  se  rendre  par  la  Moldavie 
kConstantinople»  Épuisé  par  un  cra- 
chement de  sang  que  tout  l'art  des 
médecins  ne  put  guérir,  il  repassa 
bientôt  en  France,    et  débarqua  le 
3 0  septembre  1670a  Toulon,  six 
ans  après  son  départ.  Le  P.  Avril  a 
publié  les  relations  de  ses  courses 
sous  ce  titre  :    Voyage  en  divers 
états  d'Europe  et  d'Asie;  Paris , 
1692  ,  in-i**,   avec  cartes  et  fig.  ; 
Utrecht,  i673,in-i2.  On  y  trouve 
des  remarques  assez   intéressantes. 
L*auteur  relève  les  erreurs  de  Struys 
sur  la  longueur  de  la  mer  Caspienne 
et  sur  la  position  d'Astracan  ;  et  con- 
firme par  son  témoignage  la  fidélité 
de  la  description  qu'OIearius  a  donnée 
du  cours  du  Yolga.  Il  décrit  en  pas- 
sant les  mœurs   et  les  usages  des 
peuples  qu'il  a  eu  l'occasion  de  voir; 
mais  ce  qu'il  dit  sur  l'histoire  natu- 
relle montre  que  sts  connaissances 
en  ce  genre  n  étaient  pas  très-éten- 
dues. Il  promettait  (pag.  295^  éd. 


AXO 

în-4.*)  une  histoire  de  la  Moscovie; 
/miis  sa  santé  ne  lui  aura  sans 
doute  pas  permis  de  rédiger  cet  ou- 
vrage ;  et  l'on  peut  conjecturer  avec 
assez  de  vraisemblance  qu'il  n'a  pas 
survécu  long-temps  k  la  pnUicalioi 
de  son  Voyage.  xf — a. 

AVRIL  (Jean-Jacqttes)  ,  gra- 
veur français,  né  en  1 744»  se  cont- 
era dès  sa  jeunesse  k  l'art  qu*il  a  cul- 
tivé toute  sa  vie.  Il  est  mort  k  Paris 
en  décembre  i852.  Doué  d'une  sin- 
gulière  facilité    d'exécution  j    pleîa 
d'amour  pour  son   art ,  il  fut  a'noe 
fécondité  que  peu  de   graveurs  ont 
égalée.  Sou   œuvre  se  compose  de 
540  planches,  parmi  lesquelles  01 
dislingue  i*  la: famille  de  Darius , 
et  la  mort  de  Méléagre  y  d'après 
le  peintre   Lebrun;   2*  dix  grands 
sujets  d'histmre  grecque  et  romaine, 
d'après  Le  Barbier  l'aîné  ;  3^  pb- 
sîeurs  gravures  d'après  les  tablean 
de  Raphaël,  de  1  Albane  ,  At  Ia 
Sueur,  de  J.  Yernet,  de  Rid>eos,  de 
Vander-Meulen ,  Bergbero ,  Vander- 
Werf ,  ptc. ,  etc.  La  collection  des  pro- 
ductions de  cet  artiste  forme  deux  vo- 
lumes in-fol.   On  peut  y  remarquer 
les  progrès  de  l'art,  et  tous  les  prin- 
cipes de  la  bonne  école.   G — G^ — ^r. 

AXONIUS  (JoAcniv),  né  à 
Grave  ,  dans  le  Brahant  hollandais, 
fut  précepteur  du  comte  Philippe  de 
Lalaing  ,  parcourut  presque  ioales 
les  contrées  de  l'Europe,  s'arrêta 
'  principalement  en  Grèce,  et  alla  dans 
la  Terre-Sainte  ,  si  souvent  vîntée 
par  la  piété  des  Belges.  Il  vécut  et- 
suite  a  Anvers ,  jusqu'k  sa  mort,  en 
qualité  de  conseiller  des  archiducs 
pour  les  affaires  maritimes.  Doctetf 
en  droit ,  il  cultiva  la  poésie  latioeet 
la  littérature  grecque  avec  succès. 
On  a  de  lui  1.  Maximi  Plaimdis 
Oratio  in  sepulchrum  Christi ,  Di- 
lingen ,  îôSp,  în-4*.  C'est  oie  tn- 
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duclîon.  n.  Dialogae  du  philosophe 
grec  Grégoire  Palamas  ,   intitulé  : 
jDébat  du  corps  et  de  rdme  et  JU" 
gement  de  Dieu  gui  le  termine , 
publié  en  grec  a  Paris  ,  et  en  latin 
à  Lyon.  III.  Des  extraits  d^Hésiode 
deJustitia.    IV.    Les    Préceptes 
moraux  d'Agapet  a  Tenipereur  Jus- 
tinien  ,   arec  le  traité  de  Ferrand  , 
diacre  de  Carthage^,  De  ojficio  du- 
cis  nUlititris,  Anvers,  Ant.  Tilenius, 
1676,    in- 16.    V.    Anemologium 
sive  de  ventorum  natura  ,  diaprés 
Aristote  et  les  autres  philosophes; 
rédigé    en  forme   de  tableau ,  ih., 
i564..  VI.  De  libero  konUnis  arbi" 
trio  ,  contre  Luther  et  Calvin.  hc$ 
ecrils   suiyanls   sont  en  vers.  VII. 
Carmen  paramithicum  in  laudem 
cosmographiœ.    YUL     Gameieon 
sive  Nuptiale  in  nuptias  Philippi, 
Lalani    comitis  ,    et  Margaritœ 
Arembergiœ,  Cette  pièce  se  trouve 
aussi  dans  les  DeliciœPoetar.  belg, , 
tom.   I,  pp.  185-207,  et  M.  Hof- 
mann  Peerlkamp  en  a   donné   une 
idée    dans    son    Mémoire    sur    les 
poètes  latins  des   Pays-Bas.    IX. 
in  mortem  Antonii  Burgundi  in 
Epicedion  Belgio  maris  prcefecti. 
Ces    différents  morceaux   parurent 
a  Anvers  en  1678,  in-S".  —  Axo- 
nius  mourut  le  2  5   août   i6o5  (et 
non  1604,  comme  le  dit  Sax).  On  ne 
devine  pas  où  Chalmot  a  trouvé  ce 
qu'il  avance  dans  son  Biographiech 
tVoordenboek  (  Dictionnaire  bio- 
graphique ),  qu  Axonius  naquit  vers 
libo  et  mourut  eni526.  Il  ne  se 
trompepas  moins  en  affirmant  qu' Axo- 
nius  n'a  rien  publié  de  son  vivant. 
M.  J.-H.  Hoevfft  lui  donne  place 
dans  son  Parnassus  Latino^Belgi^ 
eus  (Am$i.  et  Breda,  1819),  p.  5o, 
mais  il  loue  plutôt  son  zèle  comme 
précepteur  que  son   talent  comme 
poète.  .  R— F-^G. 


ata; 


607 


AYALA  (  le  P.*  Jeait  LmcHiAK 
DE  ) ,  littérateur  espagnol ,  était  né 
vers  le  milieu  du  17*  siècle.  Avant 
embrassé  la  vie  religieuse  dans  l'or- 
dre de  la  Merci,  il  devint  professeur 
aTuniversité  de  Salamanqnei  où  il 
occupa  successivement  la  chaire  d^hé- 
breu  et  celle  de  théologie.  Ses  ta- 
lents comme  orateur  lai  firent  une 
assez  grande  réputation ,   et   dans 

S  Insieurs  circonstances  il  fut  charge 
e  porter  la  parole  au  nom  de  l'uni- 
versité. Cependant  Gregor.  Majans 
(  Spécimen  biblioth.  Hispaniœ  ) 
dit  qu'il  était  plus  disert  qu'éloquent; 
mais  il  avait  de  Pesprit  et  du  juge- 
ment ,  possédait  les  langues  anoiennes 
et  parlait  Tespagnol  avec  une  grande 
pureté'.  D'aiUeurs  il  composait  des 
vers  agréables  en  grec  et  en  lalin  5  et 
l'auteur  que  nous*  venons  de  citer  dit 
que  personne  n'a  mieux  réussi  dans 
1  endécasjllabique.  Il  fut  au  nombre 
des  amis  du  savant  Emman.  Marti 
[Voy.  ce  nom  XXVII,  278),  qu'il 
consultait  sur  ses  ouvrages ,  et  avec 
lequel  il  entretint  une  correspondance 
active  tout  le  temps  que  ses  lonctions 
le  retinrent  k  Salamanque.  Son  âge 
Fajant  obligé  de  demander  sa  re- 
traite, il  vint  a  Madrid,  où  il  mourut 
vers  1750,  presque  octogénaire.  Oi* 
tre  \ai  description  des  obsèques  du  roi 
Louis  F',  célébrées  par  1  université 
de  Salamanque,  ti  l'oraison  funèbre 
du  marquis  de  ViUena,  fondateur  de 
l'académie  espagnole,  on  lui  doit  :  L 
une  bonne  traduction  dans  sa  langue 
maternelle  àvtCatéchisme  historique 
de  Flcury,  Valence,  1728  ,  1  vol. 
in- 8°.  IL  Pictor  chrisiianus  eru^ 
ditus.  Cet  ouvrage  cité  par  Mayans 
{Vie^du  P.  Marti)  n*a  point  été 
connu  de  Murr ,  puisau'il  n'en  fait 
aucune  mention  dans  la  Bibliothè^ 
que  £le  peinture.  Le  même  sujet  t 
été  traité  deux  fois  au  moins  en  ira&« 
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çBÔst  fÊt  YMi  Mrj ,  Uiéotogie 
des  peintres,  Paris,  lyéS^iii'-is 
(f^q^.  Moi»Ai!(rs,  XXIX,  s  S  o)^  et  par 
Fayocat  Mole  ,  Observaiiom  kis- 
totiques  et  critiques  sur  les  erreurs 
de»  pemtres  dans  les  représenta- 
tions des  sujets  tirés  de  l'histoire 
sainte ,^tiTUy  1771 9  s  fol.  în-ii. 
III.  Humaniores  atque  amaniarâfi 
ad  Musas  excursus,  sive  opuscmla 
poetica,  Madrid ,  11%^ ^  îb-S".  On 
troave  des  leUres  ti i^vers^Ajûà, 
èsm  le  Yh  lîvte  des  Epistolœ  de 
Marli ,  pi^liées  par  Majans^  W-^^* 
AYMÉ  (  Jbak- Jacques  ) ,  pks 
eoBDa  sons  le  nom  de  Job  Ajmé,  qae 
les  jonrBoMstes  da  temps  se  soot  obs- 
tÎB^s  à  hn  donner  ,  et  contre  lequel 
il  a  plnsienrt  fois  réclamé ,  pa^t  à 
MontéUfliart  en  17  Si  (i).  Il  exer- 
çait dans  sa  riHe  natale  la  profesâbn 
d'ayocat  lorsque  éclata  la  reyolntioB, 
dont  il  se  Biontra  partisaB.  La  mani- 
fettatioB  de  cette  opinion  le  fit  nom- 
ner,  an  mois  de  juin  179e  ,  procu- 
renr'général-nmdic  du  département 
de  la  Drène.  Il  remplit  ces  fonctioas 
difficiles  jusqu'après  le  10  aevi  1 791; 
BUiis,  dès  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre y  la  modération  de  son  carac- 
tère le  fit  destituer.  La  retraite  et 
TobscuritédanslesqueUesil  s'efforçait 
de  nrre  ne  le  dérobèreat  pas  à  la 
persécution  :  il  fut  «rrété ,  sous  le 
règaede  laicrreur,  ooadmt  k  Paris, 
et  jeté  d«u  lescacbots  de4a  Coflcier- 
gerîc.  Sept  jours  après,  le  9  tbenm- 
dor  an  11  (juillet  1794)  viot  le  wms- 
traire  à  la  mort.  Sa  mise  en  liberté 
•uiyit  d'un  mois  cet  éyènement.  Il  re- 
toaraa  sur-le-champ  k  Montélîmart, 
et  les  yieloTOes  dont  il  aydt  été 
yictâne  ajant  aigri  son  ci^hu:tère 
natureUementpaâsible,  et  do^^ié  une 
couleur  pluis  prononcée  à  ses  opi- 

(i)  Et  non  pas  en  17S5 ,  comme  l'a  dit  le  Mo- 
^ttwÀm  tSc#,  p.  i3o7,  en  «nikOnçant  éa  mon. 
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MM,  ilprkq«elq«eparta«E 
yements  réactMBuairet  qui  alors 
agitaient  oes  contrées.  La  eoBTeatioB 
ayait ,  p»  le»  décrets  des  S  et  i3 
fructidor  au  m  y  ass^;Bé  des  limles 
aux  choix  des  électeurs  courequés 
pour  nommer  les  membres  des  aot- 
yeUei  assemblées  législatiTes  2  da» 
une  réunion  d^âeeteurs  qn^Aysé 
présidait ,  k  MontéHmart ,  il  fut  dé- 
cidé que,  nonobstant  les  décrets  dek 
conyeBtîoB ,  les  électeors  ne  seraient 
tenus  d^étire  que  les  boBuses  qa'Ss 
jugeraient  les  phs  dignes  de  le«r 
confiance,  sans  aucune  restrictif .  Cet 
arrêté  fut  is^rimé  et  distribué  k  tou- 
tes le?  ass^nUées  élecfoirales  de 
France.  La  conyentioii  le  cassa  ^  et 
le  comité  de  sûreté  géuéralo'bm^ 
contre  Aymé  uu  mandat  d^arrét ,  qui 
ne  put  édre  mis  k  exécution.  D  araut 
été ,  dans  Tivleryalle,  n^mné,  par 
les  électeurs  de  son  départenwat , 
membre  du  conseS  des  cinq-cenb. 
Son  admission  jr  donna  Heu  k  delonrs 
débats  :  GeBissieu  et  Gonpilkau  de 
Montaigule  dénoncèrent  k  la  trâ^oe 
comme  protecteur  des  royalistes  et 
membre  éts  compagnies  die  Jésus  et 
du  Soleil  :  c^était  le  nom  qu'os  dou- 
nail  alors  aux  associations  rojaliétes. 
Sa  défrase  ne  parut  poîat  suffisante  , 
et  il  fat  suspendu  de  sts  fonctioBS 
législatiyes  jusqu'k  la  ^x  générale  , 
comme  sîgnata»e  d^un  mrrété  sédi- 
tieux. Db-buitmois  après  j  le  5  prai- 
rial as  y  (^4  mai  1797  ),  lea  dé- 
putés Péni^eset  Dumolard  réclamè- 
mèreut  et  obtinrent  son  adsiîssîon  ; 
et  dès  le  mois  soiyant  il  fut  an  se- 
crétaire du  conseil.  Aymé  deanuièa, 
le  8  tbenûdoraBy  (2S  juillet  1 797), 
la  suDOTessioB  des  lètes  anniyersuires 
des  aifférentes  journées  de  la  réyo- 
ktion  j  notamment  de  celles  du  1 4 
juâlet,  do  1 0  aoàt  et  du  9  tberiBÎdor, 
yoolant  qn^on  se  bornât  k  la  oélébra- 
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tioD  do  i^'  fendéimaii^  (foiMifitiflfil 
de  la  république] •  Cette  motion  fut 
accueillie  par  4^8  mutmures»  et  ion 
auteur  plus  gravement  soupçonné  d^ 
royalisme.  II  parut  prendre  peu  de 
part  aux  délibérations  jusqu^k  la  ré- 
Tolutîon  du  i8  fructidor  an  y  (sept. 
1797).  Â  cette  époque  le  parti  révo« 
lutionnaire  qui  triomphant  ne  manq- 
ua pas  de  le  placer  sur  là  listé 
e    déportation  avec   cinquante^un 
de  SOS  collègues.  U  se  tint  quelque 
temps  cacbé  cbei  un  de  ses  amis  ,  k 
Pans,  et  parvint  ainsi  a  se  sous^ 
traire  k  rezécution  de  cette  mesure  f 
mais  enfin  il  fut  saisi ,  au  mois  de 
janvier  1798  ^  conduit  k  Rochefort 
et  embarqué  sur  la  frégate  la  Cha-^ 
rente,  avec  cent  quatre-vingt-doiue 
malheureux ,  comme  lui  condamnés  k 
la  déportation.  Le  22  prairial  an  yu 
(11  mai  1798),  les  déportés  arrive^ 
rent  kCajcnne.  Ajmé  fit  k  k  Gujano 
un  séjour  de  près  de  dix-hmit  mois  ; 
enfin  il  parvmt  k  s^enfuir  de  cette 
terre  de  malédiction,  le  27  octo- 
bre 1 7  9  9 ,  sur  un  navire  américain  qui 
«e  rendait  de  Cajenne  k  Gothenbourg, 
Ce  bàtimeut ,  après  avoir  été  battu 
pendent  plusieurs  jours  par  la  te m^ 
péte  y  échoua  sur  la  c6te  d^Eôosse  y 
a  un  mille  du  petit  port  de  Fraser* 
burgh;  la  plupart  des  passagers  pé-^ 
rirent  dans  ce  naufrage^  mais,  la  mer 
un  peu  apaisée  ajantpetmis  aux  ha-* 
bitanta  desrivi^es  yoisins  de  venir  au. 
secours  des  naufragls^  tout  ceux  qii- 
ayaient  pu  survivre  à  fflusteurs  heures 
d^une  stthmerjiion  presque  complète , 
h  une  longue  pfivatînnde  tout  aliment 
et  à  Tengourdissement  causé  par  la 
rigueur  du  froide  (lurent  sauvés.  Aymé 
se  trouvait  être  de  ce  nombre.  Il 
se  rendit  de  Fraserburgh  k  Londres  ; 
et  de  Ik  viàt  débarquer  k  Calais  (  so 
mara  1800)»  La  révolution  du  i8lNnH 
Dwre^surienue  pendant  smkaimmaj 
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avaîtété  presque  anssitât  «nitiéd'oné 
amnistie  accordée  k  la  plupart  des 
déportés.  La  ville  de  Dijon  lui  ayant 
été  assignée  pour  lieu  de  résidence , 
il  s*j  rendit.  Le  premi^  ùorn^ià  le 
désigna ,  en  Paa  x ,  comme  gratid* 
juge  de  Ut  colonie  qu^on  se  proj)6sdl 
de  former  dans  la  Louisiane^  maî^^ 
ce  projet  étant  demeuré  sans  Sitéctt- 
tion ,  il  fut  nommé ,  le  5  germîfiat 
anxu(26  mars  1804),  directeur 
des  drotts-véunis  du  département  du 
G^s  et  ensuite  de  TAin.  U  a  rempK 
ceé  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
k  Bourg  en  Bresse,  le  i^'  not.  1818. 
Âuasitotaprès  son  retour  de  la  Guyane 
et  pendant  son  exil  k  Dijon ,  il  s^oc» 
enpa  dé  rédiger  et  publia  :  Déport 
tation  et  naufrage  de  JohAymêi 
ex'-législateur;  suiifis  du  îableaH 
de  vie  et  de  mort  des  déportée  4 
son  départ  de  la  Guyane,  ai>eâ 
ifuelques  obser¥ations  sHr  cette  eo^ 
lonie  et  sur  les  nègres;  Paris,  Ma^^^ 
radan^  sans  date  (1800),  in-S*»,  ot-^ 
yrage  qu^on  ne  lirait  pas  sans  ÎÉtérét 
si  les  faits  curieux  quM  renferme  né*' 
tatent  enscyelis  dads  dHttt«rmmablee 
déclamation»*  Les  listes  deâdéporté^^ 
qm  le  terminent,  peuvent  étreutil^ 
k  consulter.  Bumel  de  Rennes,  agent 
du  dîreotoire  k  Guyenne,  dont  là 
conduite  est  gravement  luorimiliée 
dans  la  ration  d'Aymé  ,  a  poUié  la 
réfutation  des  récits  qui  lo  «eneér-<' 
nent  sous  le  tUre  de  Supplétàeni 
à  l'ouvrage  de  J.^Ji  A^nté,  été. 
Paris  ,  Debraj ,  an  Titi ,  brediufrè 
in.8*.  F— tîL. 

AYMON    (  içs  CITAT RB    «t«)i 

L'existence  d'Aymon  ou  Haimon  , 
comte  d' ArdenneS)  et  de  èesquutre  fitsr 
Alard,  Renaud,6nicbardetRidia^dét 
n'est  pa«  attestée  seulenient  par  le 
romancier  Jluon de  ViUeneure  (^^^ 
ce  nom  ,  XLIX,  27).  S.  Reinold^ 
Rainard  ou  ]Remid ,  surnommé  dé 
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Monlaubaii,  k  caase  da  ckàtéaa  con»  , 
«iruit  postérieurement  a  Tépoqae  où 
Von  fait  vivre  Ce  personnage ,  était 
filsd'Aymon,  au  dire  d'Arnold  Wion 
(Ligni  vitœ,  part.  H.,  pp.  10-12); 
mais  BoUandus  n  ose  pas  se  pronon- 
cer pouK  Faffirmative.  Il  règne  encore 
plus  d'incertitude  sur  S.  Adalbard , 
Adalardou  Alard,  abbé  de  Gorbie  en 
Picardie.  Néanmoins  sa  légende  a  été 
admise  pendant  plus  de  600  ans  k 
Berthem  ,  village    voisin  de   Lou- 
irain  9  et  qui  appartenait  jadis  aux 
seigneurs  de  Héverlé ,  comme  avoués 
du  monastère   de  Corbie.  Gramaye 
dit  que  Berthem  signi^e  la  demeure 
du  cheval,  et  que  ce  nom  vient  du 
cbeval^a^ort^  monté  paries  quatre 
fils  Ajmon.  £n  effet ,  le  village  a 
pour   armoiries  cet  illustre  quadru- 
pède 9  et  Ton   montrait  autrefois  sa 
crèche  ainsi  qu'une  pierre  avec  l'em- 
preinte de  $t&  pieds,  dans  la  forêt  voi- 
sine nommée  Merdael,  c'est-a-dire 
laKailée  du  cheval.  Or,  il  est  cer- 
tain que  cette  forêt  faisait  partie  de 
celle  des  Ardennes,  oiiAymon  devait 
avoir  son  comté.  Selon  le  même  Gra- 
maye, Adalard  ou  Alard^  l'aîné  de  set 
fils  ,  donna  la  seigneurie  de  Berthem 
qui  lui  était  échue ,  a  Tabbaye  do 
ÊorUe,  oii  il  prit  l'habit  religieux;  et 
le  monastère  ne  l'aliéna  qu'en  1 562. 
Faquot  avait  lu,  dans  un  vieux  manu- 
sent,  qu'avant  lès  troubles  du    1 6* 
siècle. ,  on  voyait  les  quatrejîls  Ay 
mon  ,  représentés  k  genoux  devant 
un  crucilix  sur   le   maître-autel  de 
Berthem.  Molanus  ,  qui  parle  de  ce 
tableau  ,  pense  qu' Adalard  était  fils 
de  Bernard  ,  neveu  du  roi  Pépin  et 
cousifi  deCharlemagne,  avec  lequel  il 
fut  élevé(i).  Le  P.  FouUon,  dans  son 

(x)  Cette  opinion  est  celle  da  père  Anselme, 
de  Baillet,  de  Godescard,  et  M.  le  marquis  de 
Forfia  l'adopte  dans  on  onrrage  qu'il  vient  de 
publier  sons  le  tiire  d'Bxamen  d'un  diplôme. 
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Histoire  de  Liège ,  place  les  aven- 
tures d'Aymon  d' Ardennes  et  de  s%^ 
fils  vers  le  milieu  du  6"  siècle;  mais 
il  a  pris  pour   guides  des  chroniques 
dont  l'autorité  est   loin  d'être  déci- 
sive. U  n'est  pas  possible,  au  surplus, 
de  concilier  sa  chronique  avec  ce  que 
Cantimpré  dit  du    cheval  Bayard. 
Cet  historien , qui  écrivait  en  1268, 
invective  contre  les  tournois  et  deman- 
de aux  jouteurs  de  son  temps  s'ils  peu- 
vent se  promettre  de  leurs  exercices 
plus  de  réputation  que  n'en  a  acquis 
ce  fameux  cheval  qui  mourut  , 
il  y  a  déjà  près  de  cinq  cents 
ans,  et  dont   la    mémoire    dure 
encore?  he  souvenir  de  ce  coursier 
célèbre ,  disait  en  1 60 5  Golvenerius, 
commentateur  de  Cantimpré  ,  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours ,  et  nous 
avons  un  roman  français  et  flamand 
sur  ses  exploits,  qu'un  enfant  jugerait 
aisément  fabuleux.  aMais,  ajoute-t-il, 
puisque  Cantimpré  en  parle  comme 
d'un  cheval  qui  a  réellement  exbté, 
il  y  a  apparence  qu'un  fait  réel  a  donné 
naissance  aux  contes  qu'on  en  débite.» 
Comment  expliquer    autrement   les 
traditions  nombreuses  répandues  dans 
toute  la  Belgique?  Le  vienx  château 
appelé  Bajrard,  situé  a  Duj,  dans 
le  comté   de  Namur ,   passait  pour 
avoir  servi  de  retraite  aux  fils  d'Ay- 
mon, obligés  de  s'enfuir  de  TArdenne. 
Dans  cette  même  province  estla/vc^ 
à-Bayard,  d'où  il  s'élança,  cîit-on, 
dans  la  Meuse.  Plusieurs  vi/Ies,  no- 
tamment celle  de  Mons ,  ont  des  mes 
qui  de  tout  temps  se  sont  nommées 
rues  des  Quatre  fils  Aymon,  Bayard 
figurait  et  figure  encore  dans  les  pro- 
cessions et  les   jubilés  célébrés  ci 
Belgique;  on  le  retrouve,  sous  le  nom 
de  RoS'Beyaert,   k  une  processioa 
de  Tannée  i4.po  ,  k  Louvaia  ;  a  une 
antre  de  Malmes  eu  1826  ,  proces- 
sions calquées  snr  de  plus  anciennes. 
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On  assuré  aussi  que  Bayard  et  ses  qua- 
tre cavaliers  étaient  représenf^s  k  Co- 
llé d'un  monas- 


logne  sur  une  mura 
tère  de  filles.  Quant  au  roman  qui  leur 
est  consacré ,  M.  Emmanuel  Bekker 
en  a  publié  un  long  fragment  diaprés 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Paris,  n*  7182.  Il  contient  io4.4- 
vers ,  et  se  lit  en  tête  du  roman  de 
Fierahras y  en  provençal,  Berlin, 
Gl  Reimer  ,  1829,  in-ii^.  Parmi  les 
allusions  des  troubadours  k  nos  an- 
ciennes épopées,  allusions  recueillies 
par  M.  Raynouard,  il  n'y  en  a  qu'une, 
de  Giraud  de  Gabreira ,  qui  soit  rela- 
tive aux  fils  d'Aymon;  mais  le  judi- 
cieux philologue  remarque  que  le 
Pulci,  dans  son  Mordante  mag^ 
giore,  nomme  le troubadourArnould 
Baniel  comme  auteur  d'un  roman  de 
Renaud.  Dans  ses  Annales  typogra' 
phiques,  citées  par  M.  Roquefort , 
Mûttaire  rapporte  que  l^autre  roman 
fut  traduit  en  anglais  par  ordre 
du  comte  d'Oxford,  et  aue  celte  ver- 
sion fut  imprimée  k  Londres  en  1 554^ 
in-fol.  Quant  au  texte  flamand  ,  ci(é 
par  Colvenérius ,  il  'n*a  jamais  été 
imprimé  en  totalité.  Qn  convient 
qu'il  fut  composé  sur  la  fin  du  1 3^ 
siècle  par  Nie.  Verbrechten.  Bilder- 
dyk(/^.  ce  nom,  auSupp.)enainséré 
1199  vers,  d'après  le  manuscrit  de 
M.  Hoffmann  de  Fallersieiben,  dans 
ses  Newe  Tàal  en-Dicht-  Vers- 
€heidenheden,i^^V , j^p,  1 1 1-198. 
Cette  traduction  flamande  fut  traves- 
tie en  allemand,  au  i5"  siècle.  On 
conserve  deux  manuscrits  de  cette 
espèce  de  parodie  a  Heidelberg,  Une 
traduction  en  prose  allemande  fut  im- 
primée a  Simmern  en  iS3S,  in-fol. 
Koberstein  en  cite  encore  une  autre 
antérieure  k  celle-là.  Val.  Scbmidt , 
dans  le  TViener  Jahrbiïcher,  XXXI 
liv. ,  pp.  1 1 0- 1 1 3 ,  donne  une  notice 
des  ouvrages  qui  ont  rapport  an  svfet 
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de  cette  chanson  de  geste  A  popu- 
laire et  si  intéressante,  où  les  plus 
beaux  génies  de  l'Italie  n'ont  pas  dé- 
daigne de  puiser.  On  peut  consulter 
aussi  Guerres  deutsche  Volksbû^ 
cher,  pp.  99-1 3i.  Guidon-le-Sau^ 
vage ,  héros  du  poème  italien  la  Rè* 
gina  Ançrox^s  qui  p»aît  appar- 
tenir k  la  première  moitié  du  14.* 
siècle  ,  y  passe  pour  fils  naturel  de 
Renaud^  dont  Bradamante  est  la 
3Œur  dans  le  Mambriano  et  dans 
VOrlando'àn  Bojardo  et  de  l'A- 
riosle.  R— -F — c. 

AZANZA  (don  Miguel -Josi 
de)  naquit  en  1746,  kAoiz,  dans  la 
Navarre  espagnole.  Après  avoir  fait 
ses  études  k  Sanguesa  et  k  Pampelune, 
il  se  rendit,  k  l'âge  de  1 7  ans,  auprès 
de  son  oncle ,  don  Martin- Jasepb  de 
Alegria ,  qui  remplissait  au  Mexique 
les  fonctions  de  directeur-général  de 
la  compagnie. royale  ,  et  qui  devint 
ensuite  administrateur  du  trésor  royal 
de  la  Vera-Cruz.  Employé  d'abord 
sous  cet  oncle  (1)  il  fut  choisi  pour  se- 
crétaire par  don  Joseph  de  Galvez , 
marquis  de  Sonora,iospecteur-généraI 
de  la  Nouvelle-Espagne,  et  depuis  mi- 
nistre des  Indes,  qui  lui  confia  des  mis- 
sions importantes,  et  le  chargea  de 
parcourir  plusieurs  des  provinces  de 
l'Amérique  septentrionale  soumises  k 
la  domination  espagnole.  Toutefois , 
il  quitta  cette  carrière  en  1 77 1 ,  pour 
entrer ,  comme  cadet ,  dans  le  régi- 
ment de  Lombardie  ^  et  passa ,  le  4- 

(i)  Cet  ODcle,  auprès  duquel  Azanza,  acbera 
son  éducation,  était  alors,  à  la  Havane,  directeur» 
général  de  la  compagnie  des  Caracas.  11  l'ac- 
compagna depuis  à  la  Vera-Cruz  et  au  Mexique» 
et  la  âeconda  dans  ses  nouvelles  fonctions  et 
,  dans  les  mesures  qu'il  eut  à  exécuter  pour  Tex- 

Sulsion  des  Jésuites.  Ce  fut  en  1768  qu'Azanza» 
evenu  un  des  secrétaires  de  Galrez,  fut  chargé 
de  cdtostater  la  réalité  et  l'importance  des  mises 
de  la  proTince  de  Senora,  et  d'empêcher  les  éta* 
blissements  que  d'autres  puissances  de  l'Europe, 
et  surtout  l'Angleterre,  pourraient  formel-  dans 
la  Nouvelle-Californie  «t  sur  U  edte  nord-ouest 
de  l*4iB(iériqae.  A— t. 
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nai  1774^  eirqiialtté  de  lientfeimBt^ 
dtUfl  \t  r piment  de  là  HaVaic ,  où 
il  fat  ironiné  capitaine  es  1776* 
AiiâMft  était  en  même  temps  attaché , 
coitaie  flecréudre ,  au  marquis  de  la 
Totte  ^  captake^général  de  Pâe  dt 
Cuba  et  gonteméiir  de  la  HaFane; 
Lorsqa^au  moi»  d^août  2777  ce  gé-^ 
ibéral  revint  en  Espagne,  il  y  ramena 
•6n  toarétaiffe  ]  qni  fut  transféré  avec 
•en  grade  de  capitaine  dans  le  ré*- 
giment  de  Gordone,  in&nterie*  Il 
se  trouvait,  en  6ette  qualité ^  aa 
nèg«  de  Gibraltar ,  en  1781.  La 
màae  anuéè ,  le  marqiis  ifc  laTorre 
KJ^ni  été  nommé  ambassadeur  d^Es*^ 
pagne  près  la  cour  de  Rusâe  j  Âiansa 
raccompgna  à  Pétersbosrg.  Les 
serrîees  qu'il  eut  occasion  de  rendre 
dans  quelques  négociations  délicates 
le  firent  nommer  secrétaire  de  cette 
ambassade;  peu  apré»  il  resta  seul 
chargé  des  affairés.  En  dée.  1 784  il 
te&A  ordre  de  se  rendre  k  Berlin 
^et  k  titre  de  chargé  d'affaires.  H 
séjourna  detiz  ans  dai»  cette  capi- 
tale^ et  retourna  dans  sa  patrie  en 
1786,  pour  j  remplir  les  fonctions 
d'intendant  de  la  province.  En  1788 
il  fut  promu  à  Pintendance  de  Sala^ 
manque,  et  nouuné  corrégidor  de 
Cette  v3ie|  réunissant  ainsi,  par  une 
faveur  qui,  aux  termes  mêmes  de 
Fordonnance  de  nomination ,  n'avait 
encore  été  accordée  qu'à  loi  seul, 
deux  emplois  importants.  Le  14^  mai 
1 789  il  oassa  k  rintendance  de  Far» 
mée  et  du  royaume  de  Valence  5  en 
Î793,  quand  éclata  lâjguerre  avec  la 
France ,  la  confiance  ou  roi  l'appela 
k  l'intendance  de  Tarmée  du  Rous- 
•illon«  En  déc.  de  la  même  année  il 
fut  nommé  ministre  de  îa  guerre.  Il 
*  conserva  ce  poste  difficile  pendant 
près  de  trois  ans;  et  le  quitta  le  19 
oct.  1796,  pouroccuperceluidevice*- 
fôi,  gouverneur,  capitaine-général  de 
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la  Nouvdli>*Espagne«  etpréndest  dé 
l'audience  royale  de  Mexico<  Ce  non* 
vd  emploi  n'était  guère  moiro  coiraî-*' 
dérable  ni  moins  important  qne  le 
premier,  et  Aianza,  qui  avait  passé 
une  partie  de  sa  jeunesse  dans  le 
Meiique^   qui  réunissait  aux  con-*- 
liaissances  militaireà  des  talentà  ad« 
ministratiff  éprouvés ,  semblait  avoir 
k  le  rempEr  des  titres  niconteétable^ 
néanmoins  Son  départ  pour  l'Améri^ 
que  nt  fut  considéré  que  comme  un 
brillant  exfl,  et  le  titre  pompeux  dont 
il  était  décoré  passa  pour  n^étre  qne 
le  masque  d'une  di^àce.  La  eause 
véritable  de  son  éloignement  de  la 
cour  paraît  en  effet  avoir  été  la  sur- 
prise et  le  mécontentement  qn^â  ne 
craignit  pas  de  témoigner  de  l'éléva- 
tion scandaleuse  de  Godoï,  le  népris 
^t  l'aversion  qull  hissa  petcer  en 
diverses  occasions  pout  ce  fil  fa- 
Tori.  En  1799^  Azanxa^  rappelé  du 
Mexique,  n'obtint,  en  dédommage- 
inent  de  la  placé  qu'on  Im  retirait 
sans  cause  )  que  le  titre  de  cotweitta 
d'état^  et,  amrèsnae  contte  apparition 
a  la  cour,  u  se  rendit  dans  sa  terre 
de  Santa-Fé ,  pr^  de  Grenade,  oà 
il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  l'ab- 
dication de  Charles  lY  ei  lachntede 
son  ministre.  Lorsque  après  les  évé- 
nements d'Aranjucx  Ferdinand  de- 
vint roi  d'Espagne ,  il  s'empressa  de 
rappeler  autour  de  hi  tous  ceox  qwe 
la  disgrâce   ou  l'humeur  soupçon- 
neuse du  prince  de  la  Paix  avari  te» 
nus  éloignés  de  la  covri  Aaonsa, 
mandé  aussitôt,  arriva  le  a8  mxt% 
1808  k  Madrid  y  et  le  pc^efenille 
des  finances  Itd  fut  immédiatement 
Confié.  Peu  de  jours  après,  Ferdianad 

Suit  tant  sa  capitale  pour  se  t-embe  k 
orgos,  ou  plutôt  k  Bayonne  auprès 
de  Napoléon,  confiais  gouvenemeat 
de  ses  états  k  une  junte  suprtee  pré^ 
s^e  par  son  oilde^  riifimt  àom  Am» 
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dont  les  fnemhres  étaient  don  Pedi^o 
CeYallos,  don  Francisco  Gil  deLevos, 
don  AL-j.  de  Azama,  donÇ.  OTar^ 
riU  H  doB  Sei).  Pinuda.»  iUaoaa 
reniflit  dignement  les  deF^irs  que , 
dans  CM  tessps  £ffictks ,  son  poste 
pérîUeiiz  lui  imposait  :  il  sontint  avec 
fermeté  j  contre  Murât  qui  commanr 
dait  le  jeorps  d^armée  français  dans 
Madrid^  les  droits  de  son  souverain , 
que  ce  général  remuait  de  reconnaîf- 
tre,  et  ceux  de  la  junte  ^  ani:  dâibé;^ 
rations  de  laquelle  il  voulait  assister^ 
mais  le  4  inai  suivant  Tinfant  don 
Antffliio  luif>même  s^enfuit  de  Madcîd, 
et  son  départ  fut  comme  le  signal 
d'une  désertienxopaplète  de  la  cause 
de  sa  &mille  {f^ojr.  Ahtoitio,  dans 
ce  vol.  ).  Murât  seyant  persisté  dans 
sa  prétention  de  siéger  au  sein  de 
la  )unte,  Aianza  donna  sa  démise 
non  de  membre  de  cette  assemblée 
et  de  ministre  âts  finances.  Deux 
jours  après  arrivèrent  à  Madrid  les 
renonciations  que  la  violence  et  la 
perfidie  avaient  arrachées  au  roi  a 
Bayoni^e.  La  junte  suprême  fut  disr 
soute  et  Ms  pouvoirs  révoqués  le 
même  jour.  Le  6  juin  suivant  un 
décret  impérial  proclamait  Joseph 
Bonaparte  roi  d^Ëspagne  etdeslndes^ 
mais  Âzansa  n'avait  pas  mén^  attendu 
jusque-là  pour  se  soumettre  au  pou- 
voir nouveau  qui  s'établissait  dans  s^ 
patrie.  Sa  démission  de  ministre  des 
finances  ne  ait  point  acceptée;  un 
ordre  de  Napoléon  lui  prescrivant 
d'aller  k  Bayonne  pour  y  rendra 
compte  de  Tétat  des  finances  de 
l'Espagne,  il  se  bâta  d'obéir  x  il  rédir 
gea,  chemin  faisant ,  de  concert  avec 
les  principaux  employés  de  son  mi- 
nistère qui  raccompagnaient,  un  mé* 
moire  qu'il  présenta  le  28  mai  à 
l'empereur.  Celuirci  récompensa  son 
inconcevable  docilité  en  le  nommant 
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pr&ifksl  de  là  junte  des  nota^ks  jssr 
pagnoU,  convtiquée  par  un  décret 
impérial  du  2  5  mai,  et  dont  les  séan- 
ces devaient  s'ouvrir  le  i5  juin  sui»- 
Faut.  On  sait  que  cette  junte^  réunie 
à  Bayonne  sous  l'influence  immédiate 
de  mpoléop,  ne  fut  xpi'un  servik 
însirument  de  sa  volonté  ;  elle  lui  fut 
présentée  en  corps  le  i.B  juin,  et 
Azanxa^  qui  partait  la  parole  en  sa 
qualité  de  pésident,  fit  entendre  aux 
preillesde  ^on  nouveau  maître  le  lan- 
gage de  la  plus  abjecte  flatterie.  £n^ 
Su ,  d^na  la  dernière  séance  de  cettA 
ansembléiB  (7  juillet  1808)  la  nou-r 
velle  eonstitulion  fut  acceptée ,  If 
serment. de  fidélité  a  Joseph  Bona-i- 
faiifi  fut  prêté  par  tous  les  députés , 
et  ils  obtinrent  la  permission  de  renr 
trer  en  Espagne.  Dès  le  4  juillet  pré- 
cédent Azan^a  avait  été  nommé  mi- 
nistre desipdes;  le  portefeuille  des 
flnances  qu  il  avait  conservé  jusqu'à 
ce  jour  fut  confié  au  comte  de  Ga^ 
bar  rus.  Ces  deux  ministres  furent 
au  nombre  de  ceux  qui,  lorsaut 
les  suites  de  la  bataille  de  Bayien 
forcèrent  les  Français  d'évacuer.  1^ 
capitale,  accompagnèrent  leur  nou* 
Veau  maître  dans  sa  retraite  sur  TE-» 
bre.  Ce  fut  pendant  cette  retraite 
qu' Azanza  eiOTarriU  jrédigèrfint  un 
mémoire  daté  de  Buytrago,  le  m 
août  1808,  sur  les  moyens  de  rendra 
plus  solide  l'alliance  de  la  France  et 
de  TËspagne,  en  diminuant  pour  cette 
dernière  les  charges  de  cette  allian* 
ce.  Azanza  et  Urquijo  furent  envoyé* 
a  Paris  pour  >mettre  ce  mémoire  sans 
les  yeux  de  Napoléon ,  et  Tappayer 
auprès  de  .^n  conseU^  mais  on  n'y 
eut  aucun  jégard,  et  il  demeurii  sans 
efEet.  Au  commencement  de  11809 
Azanza  fut  nommé  mimstre  de  la 
justice  du  rm  Joseph.  Il  nblint  au 
mois  d'octobre  de  la  même  année  le 
grandrcordonule  Tjordre  i;ojald!£s*T 
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pagne,  et  fut  nommj  commissaire 
royal  ponr  le  royaume  de  Grenade  ^ 
en  octobre  i8  lo ,  au  moment  du  dé- 

5 art  de  Joseph  pour  Gordoue.  Peu 
e  temps  après  il  fut  envoyé  k  Paris, 
avec  le  titre  d^ambassadeur  extraor^ 
dinaire ,  pour  féliciter  Napoléon  sur 
son  mariage  avec  Marie-Liouise.  Le 
titre  de  duc  de  SantarFé  lui  fut  con- 
féré à  cette  occasion  ,  ainsi  que 
Tordre  de  la  Toison  d'or  (  ai  mars 
1811).  Ge  voyage,  dont  le  prétexte 
était  un  vain  devoir  de  céi^émonial, 
avait  un  but  réel  d'une  plus  grande 
importance  :  c'était  de  faire  a  lem- 
pereur,  de  la  part  de  son  frère  ,  des 
représentations  sur  les  gouvernements 
militaires  qu'il  venait  d'établir  en  Es- 
pagne ,  et  sur  le  peu  d'autorité  qu'il 
laissait  a  Joseph  dans  cet  état  dont  il 
l'avait  fait  roi.  Napoléon ,  qui  pres- 
sentait ces  remontrances  par  le  choix 
de  l'ambassadeur,  laissa  s^écouler  quel- 
ques mois  avant  d'accorder  une  au- 
dience; et,  lorsqu'elle  eut  lieu  enfin, 
il  déclara  au  ministre  espagnol,  qu'il 
était  mécontent  du  conseil  de  son  frère, 
qui  ne  cherchait  qu'à  le  rendre  es- 

Sagnol ,  et  k  mettre  TEspagne  hors 
e  la  dépendance  de  la  France  5  il 
traita  de  renégats  les  Français  qui 
avaient  suivi  Joseph  dans  la  Pénin- 
sule ,  et  laissa  écnapper  contre  ce 
dernier  le  reproche  d'ingralilude. 
Azanza  quitta  Paris  sans  avoir  pu 
remplir  l'objet  de  sa  mission.  Lors- 
que ,  deux  ans  après ,  Joseph  Bona- 
parte s'enfuit  d'Espagne  ,  Azau7a 
vint  en  France  avec  lui.  Il  se  retira 
d'abord  a  Montauban  y  mais  un  ordre 
du  roi  Joseph  l'ayant  appelé  a  Paris 
au  mois  de  déc.  i8i3,  il  y  résida 
jusqu'après  la  révolution  de  Madrid, 
en  1820  (2).  Le  décret  de  la  junte 

(a)  Pendant  les  cent-joors  de  i8i5,  Azanza  ei 
ses  coUègnes  se  trouvant  à  Paris/  Joseph  leur 
proposa  fl«  prendre  la  cocarde  tricolore,  en 
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centrale  de  Cadix,  du  25  nor.  1808^ 
qui  l'avait  déclaré ,  ainsi  que  ses  col- 
lègues ministres  du  roi  Joseph ,  traî- 
tre k  sa  patrie ,  k  sa  religion ,  a  son 
roi,  qui  avait  ordonné  la  confiscation 
de  ses  biens  et  porté  contre  lui  la 
peine  de  mort,  se  trouvant  alors 
annulé,  il  retourna  en  Espagne  ;  mais 
Ferdinand  VII ,  auquel  il  avait  pro- 
posé d'aller  au  Mexique  pour  essayer 
de  réconcilier  cette  colonie  avec  la 
métropole ,  refusa  ses  services.  Au 
printemps  de  1822  il  quitta  de  nou- 
veau Madrid  pour  revenir  en  France; 
et,  fixé  k  Bordeaux  depuis  le  mois 
d'août  de  cette  année  9  il  y  mourut 
dans  la  quatre-vingtième  anne'e  de 
son  âge,  le  20  juin  1826.  Les  ci- 
toyens les  plus  notables  de  Bordeaux, 
ayant  k  leur  tête  le  préfet  (M.  d'fiaus- 
sez),  assistèrent  k  ses  funérailles.  Fer- 
dinand YU  lui  avait  accordé  une  pen- 
sion de  625  0  f.,  dont  il  a  joui  jusqnli 
la  fin  de  ses  Jours  y  et  que  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune  lui  rendait  né- 
cessaire. —  Nous  nous  sommes  ab- 
stenus, dans  cette  notice,  de  toute 
réflexion  sur  la  conduite  du  person- 
nage qui  en  est  l'objet ,  et  nous  nous 
sommes  bornés  k  l'exposé  fidèle  des 
faits  qui  nous  ont  paru  les  mieux  avé^ 
rés.  De  graves  reproches  ont  été  di* 
rigés  contre  les  membres  de  la  junte 
dont  Azanza  fit  partie  en  i8o8.  La 
plupart  ont  été  accusés  de  s'être  laissé 
séduire  par  l'or  de  Bonaparte,  d'a- 
voir cédé  k  de  lâches  terreurs  ou  a  de 
vils  Calculs  d'ambition  personnelle. 
Ces  accusations  ,  que  l'esprit  de  parti 
n'a  pas  épargnées  an  duc  de  Santa- 
Fé  ,    nous   paraissent    devoir  cire 


leur  annonçant  que  dès  ce  moment  ils  étaiont  sé- 
nateurs; leur  réponse  fut  unanime  et  coûtes 
«  Sire,  nous  voulons  être  ce  qne  nous  somines, 
«  Espagnols  !  Vous  serez  donc  malheamx,  ré- 
«  pliqua  Joseph.  »  Cette  prophétie,  qui  s'est  réa* 
liséc,  n'dte  rien  à  la  noblesse  de  la  réponse. 
A— «. 
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abandonnées  contre  lai.  H  a  laissé  la 
réputation  d'un  homme  intègre,  d'un 
administrateur  babile  et  d'un  bon  ci- 
toyen 5  et  rien  de  ce  que  nos  recher- 
ches nous  ont  fait  connaître  ne  nous 
autorise  a  la  lui  contester.  Ce  fut 
précisément  a  cause  de  la  considéra- 
tion dont  jouissait  Azanza  que  Bo- 
naparte mit  un  grand  prix  aie  gagner. 
Trop  babîie  pour  tenter  de  séduire  un 
tel  homme  par  des  moyens  qui  eus- 
sent flétri  son  honneur,  il  sut,  par  des 
cajoleries ,  des  marques  d^estime  et 
d'affection,  flatter  sa  vanité  et  se 
rendre  maître  de  lui.  A  Bayonne,  il 
le  recevait  avec  une  distinction  mar- 
quée ^  il  le  consultait  et  faisait  sem- 
blant d'écouter  ses  avis.  Il  le  faisait 
venir  au  château  de  Marrac,  où  lui- 
même  était  tout-a-fait  en  famille;  et  la 
le  traitait  avec  un  air  de  grande 
confiance  et  de  familiarité  bienveil- 
lante (3).  Le  duc  de  Santa-Fé  fut 
dupe  de  cette  conduite  ;  il  s'imagina 

Î|u  il  avait  pris  sur  l'esprit  de  Napo- 
éon  un  grand  ascendant,  et  Joseph 
partagea  son  erreur.  Mais  lorsquil 
se  fut  dévoué  sans  retour  au  service 
de  la  famille  Bonaparte  ^  lorsque  en- 
Toyé  à  Paris  a  diverses  reprises  , 
pour  faire  usage  de  cet  ascendant 
dont  il  s'était  flatté,  Azanza  reçut  un 
accueil  froid  et  cavalier,  qu'il  vit 
ses  remontrances  repoussées  par  des 
paroles  impérieuses  et  hautaines,  il 
fui  bien  aveugle  s'il  n'eiitrevit  pas 

(3)  On  raconte  qne ,  pendant  son  séjour  à 
Bayonne  (juin  xSoS),  Azanza  en  entrant  chez 
l'cmperear  vitua  joar  le  {^rand  cordon  de  la 
I>gion>d'IIonnear  posé  sar  nne  table  ;  qaelqnes 
momens  après.  Napoléon,  prenant  ce  cordon  dans 
ses  mains,  allait  en  décorer  lui-même  le  ministre 
eipagnol  ;  mais  celni-d  l'arrêtant  :  «  Sire ,  dit- 
«  il,  lorsqueje  me  sais  décidé  à  reconnaître  le  frère 
«  do  V.  M.  comme  roi  d'Espagne,  je  n'ai  eu  en 
«  Tue  que  le  bien  de  mon  pays»  qne  je  voudrais 
»  préserver  de  la  dévastation  et  des  malheurs 
«  dont  il  est  menacé.  Si  mes  compatriotes  me 
«  voyaient  décoré  du  grand-cordon  de  la  L;^gion« 
«•  d'Honneur,  ils  pourraient  n'y  voir  qne  le  prix 
M  de  ma  complaisance.  »  Napoléon  agréa  cetif 
•xcttse  et  o'inâifU  pM. 
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3 ne  la  fascinalion  Pavait  entraîné 
ans  un  abîme.  Kous  réduisons  donc 
a  deux  pomts  les  reproches  qui  lui 
oint  été  adressés  :  faiblesse  et  vanité. 
Ce  fut  la  crainte  et  la  pusillanimité 
qui  le  firent  désespérer  si  vite  de  la 
cause  de  la  maison  d'Espagne ,  et  dui 
le  conduisirent  k  Bayonne;  ce  tu- 
rent les  séductions  de  Napoléon  qui 
l'y  retinrent  et  l'y  fixèrent.  Mais , 
pour  ramener  k  ces  motifs  là  con- 
duite de  M.  de  Azanza,  nous  no 
la  jugeons  pas  moins  blâmaUe  ;  elle 
est  telle ,  qu'il  nous  semble  impossi- 
ble de  le  laver  du  reproche  de  dé- 
loyauté et  de  trahison.  Investi  de  la 
confiance  de  son  souverain,  Fer- 
dinand VU,  nommé  par  lui  membre 
de  la  junte  chargée  de  maintenir  sts 
droits  et  de  défendre  ses  intérêts, 
ne  l'abandonna- 1- il  pas  avec  nne  pré- 
cipitation coupable  an  milieu  du  «lan« 
ger^  et  n'est-il  pas  d'autant  plus 
coupable  de  l'avoir  abandonné,  qu'il 
en  avait  reçu  des  ordres  précis,  et 
que  ces  ordres  prescrivaient  nette« 
ment  ce  qu'il  avait  a  faire  dans  Pin- 
térét  de  son  maître?  Le  9  ou  le  10 
mai  au  plus  tard,  un  piéton  que 
Ferdinand  VU  avait  trouvé  moyen 
d'expédier  secrètement  de  Bayonne 
pénétra  dans  Madrid,  et  remit  a 
Azanza  une  dépêche  du  monarque 
contenant  deux  décrets.  Ils  étaient 
de  la  main  même  du  roi,  et  datés 
du  5  mai  :  le  premier  de  ces  décrets 
était  adressé  a  la  junte  suprême  ; 
Ferdinand  autorisait  cette  assemblée 
a  se  transférer  elle-même ,  ou  en 
substituant  ses  pouvoirs  a  une  ou 
k  plusieurs  personnes ,  dans  tel  lieu 
qu'elle  jugerait  convenable,  et  a  exer- 
cer en  son  nom  et  a  sa  place  la  sou- 
veraineté, lui  enjoignant  de  commen- 
cer les  hostilités  au  moment  mémo 
où  elle  apprendrait  que  S.  M.  C. 
était  conduite  dans  l'intérieur  de  la 
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ffWiim  ,  M  qui  ne  pourrait  avoiv 
bu  qM  par  riolence  ^  «i  de  s'oppo» 
1er  ms  ce  cai^  par  toas  ba  raojenB 
qiie  Ton  jugerait  eoBireiiabk<  , .  à 
rentrée  de  noayellet  troupes  fram» 
^isef  ior  le  territoire  espagnol.  Le 
lecond  décret ,  adreué  an  conseil 
*  rojal  et|  à  défaut  de  ce  conseil,  k 
quelque  cnancellerie  que  ce  f&t  dans  le 
rojamne,  nortaitrorclre  de  conroquer 
les  certes  dans  Tendroit  qui  paraîtrait 
le  plus  propre k leur  prompte  réunion. 
Ces  cortès  deraient  ayoir  k  s^occpper 
uniquement  et  sans  délai  de  rassembler 
les  forces  et  les  subsides  nécessaires 
à  la  défense  du  royaume  ^  puis  elles 
deyàient  se  déclarer  en  permanence 
pour  poufToir  k  tout  ce  qui  se  pré- 
senterait. Muni  d'ordres  de  cette  im- 
portance,  Azaaza  se  borna  k  les 
communiquer  furtivement  k  quelque»» 
uns  de  êe$  collègues,  se  tint  dans  uqe 
inaction  complète  j  et,  lorsqu'il  aj^rit 
le  départ  du  prince  pour  Valançay,^ 
il  se  hâta  de  supprimer  et  de  détruire 
les  ordres  qu'il  avait  reçus  I— Azanaa 
a  composé  a  Paris ,  de  concert  av^ec 
OTarrill  (^oy.  ce  nom,  au  Supp.) , 
un  mémoire  justificatif  (4)  de  sa  con- 
^te  pendant  ces  circonstances  diffi- 
ciles. £n  citant  ici  quelques  passa*  ' 
ges  <pd  contiennent  le  résumé  de 
cette  apologie,  nous  jurons  mis  sous 
les  yeuK  du  lecteur  l'accusation  et 
la  défense  :  ce  Lorsque  les  transac- 
tions de  Bajonne  nous  eurent  en- 
levé   notre   roi  5  lorsqu'il  ne  nous 

(4)  Ce  mémoire,  daté  4e  Paris,  le  z 5  décembre 
kSi4,  eftt  inthalé  :  Memoria  de  d.  Miguel  José  de 
A%9ftzajr  4f  Gçnzaiç  (Tfamll,  sçère  Uulmchotqm 
justifieum  su  conducta  politica  desde  mono  de  iSoS 
kmsia  isinl  d*  x8i4 ,  Parw,  imur.  de  P.-N.  Roo- 
gWPo,  (janvier)  i8i>,  JB-S»  de  %^^  pages;  il  m 
été  traduit  eu  français  par  M.  Alexandre  Poudras, 
ibi4.,  avril  xSiS,  {n-8*  de  «j  ei  SaS  pages.  Le 
^^•^  «♦  TolttWf  est  rebipli  de  docameaia 
officîek  et  de  pièces  peu  comiuea,  dont  plusieurs 
tOAC  4'an  grand  intérêt  pour  l'histoire.  L'ou- 
vra jp  li|t«iéipe  peut  é(tre  consulté  avec  frnit, 
et  nous  y  avons  eu  l'ecouxs  pour  la  notice  que 
VMviêiildiilM.         ^  «^  > 
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resta  plus  qu'k  optet  entre  Ta- 
narchie  et  un  régime  eonstitution" 
nely  entre  les  désastres  inévitablet 
d'une  conquête  et  les  a? aotages  d'un 
gouyêmenufni  indépeHdant(B)j  sur 
le  point  d'entrcnprendre  une  guerre  ké- 
roïque ,  mais  de  longue  dvùree  et  in- 
certaine dans  ses  résultats,  il  est  Hen 
pardonnable  k  un  grand  nombre  d'a- 
voir embrassé  le  parti  de  la  soumis- 
sion ,  et  l'on  ne  pourra  jamais  leur 
en  faire  un  crime... .  Malgré  les  ob- 
stacles que  la  guerre  opposait  k  leur 
désir  de  faire  le  bien,  Aianxa  et 
OTanrill  ont  la  consolante  certitude 
de  n'avoir  jamais  servi  d'instruments 
pour  &ire  le  mal.  Loin  de  la,  ils 
peuvent  assurer  qu*Ms  ont  épargné  k 
un  grand  nombre  de  leurs  compa- 
triotes les  malheurs  que  la  guerre  en- 
tridne  après  elle. . .  Us  protestent  avov 
servi  avec  pureté  et  désint^esseraent, 
sans  bassesse ,  sans  érgoeil ,  et  avec 
toute  la  rectitude  et  Tintégrit^  dont 
ils  sont  capables. ..  En  un  mot,  ils  ne 
croient  avoir  rien  fait  qui  les  rende 
indignes  de  la  faveur  de  leur  souve- 
rain, et  dont  leurs  fronts  aient  k  rou« 
gtr  en  présence  de  leurs  concitoyens.  » 
Azama  a  laissé  manuscrits  àes  Mé' 
moires  sur  V Amérique  septentrio- 
nale qu'il  avait  si  bien  explorée.  On 
e^re  qu'ils  seront  un  jour  imprimés. 

F— IL. 

AZARA(don  Félix  d'),ingénieDr, 
puis  brigadier-général  au  service  d'Es- 
pagne, était  frère  de  don  Joseph-Ni- 
colas d'Azara(f^.  ce  noHi,lIl,  i4i). 
U  naquit  le  1 8  mai  1 746  aBarbunalès, 

§rès  de  BaU)astro.  Après  a?oir  fait 
e  trè$-bonnes  études  k  Toniversité 
de  Huesca ,  il  fut  admis  à  l'école  mi- 
litaire de  B;arcelone»  et  nommi  en 
1 764  cadet  dans  le  régiment  d'infan- 


(5)  Un  graiimrnuneai  indépendant,  on  «dgiaM 
constitutioiwel  offert  pur  T 
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Içftf  de  fiaU^e,  Vmade  suivante, 
il  eut  le  plaiuir  de  serrer  pour  la 
pren^ère  fois  son  fr^re  dans  ees  bras^ 
celui-ci  a?ait  été  pniejé  a  l'umfer-t 
siti  de  Sabmtiique  peii  de  joars 
aveot  h  naissaiice  de  Félii,  et  Fer 
lii:  nVreit  point  paru  dans  la  maison 
paternelle  depuis  son  enyoi  aux  nni- 
versités.  Les  deux  frères  furent  en- 
suite irentefCÎnq  ans  sans  se  revoir.  En 
17  67 y  Félix  d'A^ara  entra  comme 
enseigne  dans  h  corps  du  génie  ,  de* 
vint  lieutenant  en  1776,  et  en  cette 
qualité  prit  part  i^  l'expédition  mal- 
heureuse qui  ht  faite  contre  Alger. 
Blessé  dangereusement  par  une  grosse 
balle  de  cuivre  ^  et  laissé  comme 
mort  sur  la  place,  il  dut  la  vie  aux 
soins  d'un  ami  et  à  la  présence  à'^es^ 
prii  d'un  matelot  qui  extirpa  la  balle  < 
avec  un  couteau  $  quelque  temps  après 
il  se  cassa  la  davieule  en  tombant 
de  cheval.  Nommé  capitaine  en  1 77  S, 
il  eut  bientôt  une  occasion  d'exercer 
ses  talents*  LesjCOursd^Ëspagne  et  de 
Portugal,  toujours  divisées  sur  les  li- 
mites de  leurs  vastes  domaines  dans 
l'Amérique  méridionale,  en  fixèrent 
les  bases  par  le  traité  de  Saint-Ilde- 
fonse,  dont  la  ratification  eut  lien 
par  le  traiié  de  paix  du  Pardo  en 
1778.  Des  commissaires  furent  nom- 
mis  de  part  et  d'autre  pour  aller  en 
Amérique  tracer  les  homes  des  deux 
états^  conforméinent  aux  clauses  du 
traité.  Azara  fit  partie  de  la  com- 
mission espaguole.  Qd  l'attacha  au 
corps  de  ta  marine  en  qualité  de 
lieutenant-colonel  d^ingénieurs  5  et  il 

Eartit  de  lisbonne  ^ea  178 1  sur  un 
àtiment  portugais,  parce  que  FEs- 
pagne  était  alors  en  guerre  avec  TAn- 
gleterre.  En  mer  il  imprit  que  le 
grade  de  capitaine  de  frégate  lui  avait 
élr  conféré,  le  roi  ayant  jugé  conve^ 
naUe  que  les  commissaires  fussent 
tous  Dfioitt»  de  juartoe.  Les  coair 
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missaifes  etpagnels  terâiifièrent  les 
opérations  qui  leur  étaient  confiées  ; 
mais  comme  les  Portugais,  par  l'exéi- 
cution  stricte  du  traité,  eussent  été 
obligés  d'abandonner  les  contrées 
dont  ils  s'étafent  emparés ,  ils  eher- 
chérent  à  différer  autant  qu*ils  purent 
la  conclusion  de  leurs  travaux  et  k 
éluder  les  stipulations  qui  les  liaient,' 
Ils  ne  furent  que  trop  bien  secondés 
par  l'insouciance  et  la  connivence 
coupable  des  gouverneurs  espagnols. 
Asara,  retenu  plus  long-temps  qu^S 
ne  Pavait  présumé  dans  ces  régions 
lointaines,  voulut  mettre  a  profit  ce 
séjour  forcé  dont  il  était  difficile  de 
{«revoir  le  terme,  puisque  l'on  dier- 
chait  à  rendre  intermincJ>]e  l'affaire' 
pour  laquelle  il  j  avait  été  appelé. 
Il  conçut  le  hardi  projet  de  dresser 
une  carte  du  pays  immense  dont  il 
venait  seulement  de  lever  la  frontière. 
Il  prit  sur  lui  toutes  les  dépenses , 
les  peines,  les  risques  et  les  périls  de 
cette  grande  entreprise^  c était  un 
acte  de  courageux  dévoWent,  car 
non-seulement  il  n'espérait  aujcun  se- 
cours des  vice-rois  espagnols,  mais  îi 
avait  plutôt  k  craindre  qu'ils  ne  la! 
suscitassent  des  obstacles  :  il  fut 
même  obligé  d'exécuter  à  leur  insa 
une  partie  de  ses  longs  voyages. 
Treize  ans  suffirent  k  peine  pour 
compléter  sa  beUe  entreprise  ;  et  sans  ' 
les  moyens  que  lui  offraient  son  rang 
et  ses  onctions  ,  sans  le  zèle  des  offi- 
ciers qu'il  avait  sous  ses  ordres,  il 
lui  eût  été  impossible  de  la  terminer* 
On  juge  sans  peine  ce  qu^elle  dut  lui 
coûter  de  soins  et  de  fatigues  dans 
ces  contrées  presque  désertes,  cou- 
pées de  rivières ,  de  lacs  et  de  forêts, 
et  qui  n'étaient  presque  habitées 
que  par  des  peuples  sauvages  et  fé- 
roces. La  peine  et  la  perte  de  temps 
qu'entraînaient  la  manière  de  voyager 
dans  ces  régions^  les  observations 
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attroBOim^es  et  les  calculs  qui  en 
résullaient  9  les  opérations  geodési- 
qnes,  la  description  du  pays  et  de  ses 
babilants  indigènes  ,  la  correspon-. 
dance  avec  ses  chefs,  enfin  Taccom- 
plissement  des  devoirs  qui  lui  étaient 
prescrits  ne  suffisaient  pas  k  Azara 

Ï»our  remplir  le  ride  que  lui  laissait 
'éloignementdesaptrie  et  des  siens. 
Voulant  connaître  les  roamoiifères  et 
les  oiseaux,  il  devint  naturaliste. 
D'abord  il  ne  fit  la  guerre  à  ces  ani- 
maux que  pour  les  dépouiller,  en  con*- 
server  les  peaux  et  les  transporter  en 
Europe^  mais  comme  elles  s'altéraient 
et  se  corrompaient ,  il  prit  le  parti 
de  décrire  chaque  indiridu.  Après 
avoir  consacré  Beaucoup  de  temps 
et  s'être  donné  beaucoup  de  peines 

Îiour  connaître  les  pays  où  le  sort 
'avait  jeté  et  le  forçait  de  séjourner, 
Azara  voulut  savoir  ce  qui  avait  été 
écrit  ^vant  lui  sur  le  même  sujet.  11 
entreprit  délire  tous  les  ouvrages  im- 
primes et  manuscrits  qu'il  put  trou- 
ver dans  les  archives  de  la  ville  de 
TAssomption  :  mais  le  gouverneur, 
homme  ignorant  et  jaloux,  fit  fermer 
les  archives  et  en  ôta  les  clés  a  celui 
qui  en  avait  la  garde,  pour  les  en-' 
voyer  h,  un  de  ses  confidents  qui  était 
à  trente  lieues  dans  l'intérieur.  Prié 
par  le  corps  de  ville  de  l'Assomption 
de  lui  communiquer  un  extrait  de  ses 
travaux  sur  les  pays  qu'il  avait  levés 
et  parcourus,  Azara  s'empressa  de 
le  lui  offrir  y  ojn  en  fut  tellement  sa- 
tisfait qu'on  lui  conféra  le  titre  de 
citoyen  le  plus  distingué  de  la 
ville  de  l'Assomption,  Un  nouveau 
gouverneur,  homme  hypocrite  et  en- 
vieux, fut  si  irrité  de  cette  distinc- 
tion, qu'il  fît  enlever  secrètement  des 
archives  de  la  cité  les  objets  envoyés 
par  Azara,  ainsi  que  le  registre  sur 
lequel  était  écrit  çon  litre  de  citoyen. 
Malgré  ses  précautions  pour  cacher 
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cet  abus  d^antorité^  ce  vol  devint 
public^  alors  3  écririt  k  tous  les  mi- 
nistres, k Madrid,  qu' Azara  n*avait 
dressé  ses  cartes  et  composé  ses  mé- 
moires que  pour  les  livrer  aux  Por- 
tugais. En  1790,  six  grosses  malles 
remplies  d'effets  précieux  ayant  été 
envoyées  k  cet  indigne  chef,  par  le 
gouverneur  portugais  de  Matogrosso 
qui  tâchait  de  le  corrompre ,  il  eut 
1  infamie  de  profiter  de  cette  circon- 
stance pour  appuyer  ses  calomnies, 
et  répandit  le  bruit  que  tous  ces  pré- 
sents étaient  destinés  k  Azara  ;  il  le 
manda  au  rice-roi,  k  Buenos- Ayres, 
et  celui-ci  s'empara  de  toutes  les  car- 
tes de  cet  ingénieur  et  de  tons  les 
papiers   qui  lui  appartenaient ,   et 
dont   il    put   se  saisir.  Azara  dé- 
daigna de  répondre  k  des  imputa- 
tions aussi  horribles  et  aussi  absur- 
des; il  prit  seulement  la  précaation 
de   déposer    entre  les   mains   d'un 
moiue  digne  de  sa  confiance  la  prin- 
cipale partie  de  ses  ouvrages  ;  en  cela 
il  agit  sagement,  car  jamais  il  n'a  pu 
recouvrer  les  papiers  enlevés  parle 
vice-roi.  Quant  au  gouvemenr,  vou- 
lant se  faire  passer  auprès  des  mi- 
nistres du  roi  pour  auteur  d'une  his- 
toire naturelle  des  oiseaux  et  des 
mammifères  du  pays  qu'il  régissait , 
il  essaya,  par  de  basses  adulations  et 
même  par  la  force,  d*obtenir  d'Azara 
les  renseignements  nécessaires  ponr 
appuyer  son  imposture,  ^'ajant  pu 
y  réussir,  il  employa  tous  les  moyens 
pour  empêcher  les  Indiens  indépen- 
dants d'apporterdes  animaux  a  Azara. 
Cependant  ce  dernier  avait  commu- 
niqué plusieurs  de  ses  mémoires  k 
quelques-uns  de  ses  subalternes  qai 
en  tirèrent  des  copies;  il  en  parot 
une  partie  dans  un  ouvrage  périodi- 
que imprimé  k  Buénos-Ayres,  et  Ton 
eut  bien  soin  d'omettre  le  nom   de 
l'auteur.  Le  vice-roi  réunissant  tona 
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ces  lambeaux,  lant  imprimés  que  ma- 
nuscrits ,  en  composa  une  rela» 
lion  quUl  envoya  à  sa  cour  comme 
étant  te  fruit  de  ses  recherches.  Tou- 
tes ces  tracasseries  ne  diminuaient 
en  rien  le  xèle  d^Azara.  Chargé  de 
reconnaître  le  littoral  au  sud  de 
Buenos- Ayres  y  il  s'acquitta  de  cette 
commission  d'autant  plus  pénible  que 
ce  pays  absolument  désert  se  trou- 
vait exposé  aux  attaques  journa- 
lières des  Pampas  y  peuplade  féroce. 
On  lui  donna  ensuite  le  comman- 
dement de  la  frontière  du  £résiJ  ; 
il  dut  la  reconnaître  et  en  chasser 
les  Portugais  qui  y  étaient  établis: 
enfin  il  reçut  l'ordre  de  visiter  les 
ports  de  la  Plata ,  et  de  dresser 
un  plan  de  défense  en  cas  d'atta- 
que de  la  part  des  Anglais.  Il  com- 
posa aussi  des  instructions  et  des 
mémoires  qui  lui  étaient  demandés 
par  les  vice-rois  et  les  gouverneurs 
sur  divers  objets ,  présenta  des  pro- 
jets pour  la  civilisation  des  Indieus, 
et  fit  établir  des  colonies  a  l'est  de 
l'Urugnay.  Depuis  long-temps  il  sol- 
licitait son  retour  en  Espagne;  il  j 
revint  a  la  fin  de  1801;  s'occupa  de 
publier  ses  travaux  sur  l'histoire  na- 
turelle ,  et  accourut  à  Paris  pour  y 
revoir  son  frère.  Il  eut  la  douleur  de 
le  petdre  en  i8o4*  Appelé  dans  sa 
patrie,  il  fut  créé  membre  d'un  con- 
seil composé  de  généraux  et  chargé 
de  la  défense  des  deux  Indes.  Ensuite 
il  se  retira  dans  l'Aragon  et  j  mou- 
rut en  1811.  On  a  de  lui:  I.  Un 
ouvrage  sur  les  quadrupèdes.  Pen- 
dant ses  voyages,  Azara  avait  envoyé 
a  son  frère ,  ambassadeur  a  Paris , 
des  notes  manuscrites  dont  Moreau 
de  Saint-Méry  publia  une  traduction 
française  intilulée  :  Essai  sur  l'His- . 
toire  naturelle  des  quadrupèdes 
de  laprovince  du  Paraguay ^  écrit 
depuis  l 'jH  jusqu'en  1 796,  avec  un 
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Appendice  sur  quelques  reptiles; 
Paris,  1 801,  2  vol.  in-8®.  De  retour 
en  Europe,  Azara  compléta  son  pre- 
mier travail,  et  l'ouvrage,  ainsi  amé- 
lioré, fut  imprimé  en  espagnol  sous  ce 
titre  :  Apuntcanientospara  laHisto^ 
rianaturaldelos  quadrupèdes  del 
Paraguay  y  Rio  de  la  Plata,  Ma- 
drid, 1802,  I  vol.  petit  in-ii*".  Ce 
livre  est  très-peu  connu  des  natura- 
Ibtes  :  Cuvier  et  Fischer  n'en  ont  fait 
aucune  mention.  Azara  étant  venu  à 
Paris  visiter  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  ,  fit  de  nouvelles  obser- 
vations pour  servir  de  rectifications  k 
son  ouvrage  espagnol  sur  les  quadru- 
pèdes. Elles  ont  été  insérées  par  M. 
Walckenaër  dansl'édition  du  Voyage 
d' Azara ,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt. U.  Apuntamientos  para  la 
Historia  natural  de  los  pajaros 
del  Paraguay  y  Rio  de  la 
Plata  (  Observations  sur  l'histoire 
naturelle  des  oiseaux,  etc.)^  Ma- 
drid., 1802  a  i8o5  ,  5  vol.  in-8^ 
Quand  Azara  commença  ses  travaux 
sur  l'histoire  naturelle ,  il  manquait 
d'instruction  préalable, de  livres, de  se- 
cours. !N'ayaot  que  les  matériaux  qui 
s'offraient  à  lui  de  toutes  parts ,  il  fit 
des  descriptions  minutieuses  de  cha- 
que individu  ;  mais  bientôt  elles 
s'accumulèrent  au  point,  qu'il  lui 
devint  impossible  de  reconnaître  s'il 
avait  ou  n'avait  pas  décrit  certai- 
nes espèces ,  et  que  dans  le  doute  il 
les  décrivait  plusiem's  fois.  Enfin, 
pour  s'épargner  cette  besogne  iuu- 
lile  ,  il  distribua  les  individus  en 
groupes,  qu'il  distingua  par  des  ca- 
ractères généranx  observes  dans  les 
espèces,  ce  qui  soulagea  sa  mémoire, 
et  le  rendit  plus  habile  dans  l'obser- 
vation. Un  beureux  hasard  l'ayant 
rendu  possesseur  de  la  traduction  es- 
pagnole des  œuvres  de  BufFon,  il 
retondit  son  travail,  fit  les  observa- 
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tipQê  «nt^iBèi  ^  iai  raiera  }a 
Ifcturt  dn  DÀteraKste .  fraoçaû  ,  et 
enyojm  ces  aotea  ati  tradnclear  Jo- 
seph Oavij^  j  Fax&tûà  ^  celui-ci  n^tm 
fit  «veim  U8S(g«  et  négligea  même 
de  lui  rendre.  Axara ,  en  rap^o- 
ckant  «es  descriptions  de  celles  de 
Baffon,  contiau^t  k  noter  soigneu- 
«emeBitontes  l«s  erreurs  quHl  creyait 
y  découvrir.  On  a  eu  tort  d'attribuer 
i,  la  faame  ou  k  la  ^lousie  bs  expres- 
sions quelquefois  trés-Ti?«s  de  sa 
critioue^  la  rudesse  de  son  style  ^ait 
due  a  son  zèle  pour  la  vérité ,  et  k 
Tàumenr  chagrine  que  lui  causait  son 
«éjonr  forcé  dans  de  tristes  soli* 
tudes.  Lui-même  fait  cet  aveu.  B  a 
«vicbi  la  science  de  nouvelles  dé- 
couvertesy  aiaïs  sonvent  ses  descrip- 
tions ne  reposes  t  que  sur  de  petits 
détaâs  et  'des  particularités  hasar- 
dées. Du  reste,  laborieux  et  bon  ob- 
servateur, il  a  recueilli  une  masse  de 
fûts  très-intéressants,  et  a  donné  des 
détails  précieux  sur  les  mœurs  des 
mammifères  et  ées  oiseaux  du  Para- 
guay. HI.  Voyage  dans  rAméri^ 
que  méridionale^  depuis  1781 
jusqu'en  1S015  Paris,  1809,  4- vol. 
in-8"  et  atlas.  Ce  livre  fiit  publié  sur 
le  manuscrit  de  l'auteur,  par  M.  C- 
A.  Wakkenaër,  qui  le  fit  précéder 
d'une  notice  sur  s>a  vie  et  %t^  écrits , 
k  laquelle  nous  avons  eu  recours.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  ,  qui  a 
été  traduit  en  allemand  ^  la  descrip- 
.tion  g^graphique ,  politique  et  ci- 
TÎle  du  Paraguay  et  du  Rio  de  la 
Piata ,  l'bistoire  de  la  découverte  et 
•de  la  conquête  de  ces  contrées,  des 
^létails  nombreux  et  instructifs  sur 
leur  histoire  nati»relle  et  sur  les  In- 
^ens  qui  les  habitent.  Cette  rela- 
tion, très-importante  pour  la  géogra- 
phie et  Pethnograpble  de  ces  régions 
^e  r Amérique  méridionale,  ne  peut 
^tre  consultée  qu'avec  fruit.  Souvent 


OB  y  déstra  pks  de  métliede,  «t  qnet- 
(ois  des  développements  plus  éleôdos 
sur  certains  points.  Asara  bUunant  la 
méthode  employée  par  les  jésuites  pov 
civilise!  les  Indiens,  pense  qn'eUe  n  é- 
tait  bonne  qu'k  les  retenir  dans  um 
enfance  continuelle,  et  que  ces  peuples 
ont  fait  plus  de  progrès  lorsqu'eu 
s'est  occupé  de  les  instruire,  en  leur 
laissant  leur  ancienne  liberté,  sans 
les  astremdre  k  vivre  en  commu- 
nauté. En  conmiuoiquant  ^e&  manut- 
crits  k  M.  Wakàena'êr ,  Axara  ini 
donna  un  cal^iede  sa  cu'te  générale, 
et  lorsque  ce  savant  lui  eut  mandé  k 
Madrid  quW  Hl»:atre  français,  de- 
venu possesseur  de  la  traducticm  de 
ses  voyages  faite  sous  ses  yeux,  se 
diargeait  d'en  étr«  T^diteur,  il  Im 
envoya  les  cartes  qui  composent  l'ai- 
las  et  y  joignit  des  additions  et  det 
corrections  qu'il  le  priait  d'incor- 
porer dans  l'ouvrage.  Cnvîer  el 
M.  Walckeuaër  l'enrichirent  deleurs 
notes  ^  3  a  ^té  mis  k  contributioa 
par  plusieurs  auteurs  qui  ont  éarit  sur 
les  contrées  du  Rio  de  la  Pkta ,  de- 
puis qu'elles  sont  ouvertes  aux  étoaii- 
gers.  jLes  deux  derniers  volumes  sont 
remplis  par  l'histoire  naturelle  des 
oiseaux  de  ces  pays,  traduite  et  an- 
notée par  Sonnini  qui  répond  par- 
fois aux  critiques  a'Azara^  Patlas 
offre  quelques  figures  bien  desàsiÂtn 
de  mammifères  et  d'oiseaux.  Les  carw 
tes  sont  les  meiUenres  que  l'on  con- 
naisse. E — 8 

AZaSLIO  (T1VABE11.1-CÉSAB 
d'),  fils  du  comte  Robert  de  Lagnasco, 
naquit  en  1 76$,  k  Turin.  Après  avoff 
fait  ses  premières  études  ,  il  fiit 
admis  cadet  dans  le  régiment  de  k 
reine,  infanterie,  en  1 77^,  tandis  qat 
son  frère  aîné,  le  comte  Ferdinand  , 
passait  dons  la  cavalerie.  Lerégimest 
de  la  reine  ayant  été  destiné  à  la  gar- 
nison de  nie  de  Sardaigne  pendait 
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ironraAi9,  lé  jevàt  Aielro  demànida 
du  cong^  pour  ?inter  l'Italie  ^  et  ée 
ftt  dans  ce  TOjage  qu'il  prit  le  goût 
des  beam^arts*  La  mort  ae  son  frère 
Ferdinand  ,  surfettoe  en  1787  ^  fit 
passer  sur  sa  tête  tous  les  droits  de 
prioagéniture.  H  épousa  alors  oûe 
riche  h^iticre,  et  se  trouva  posses^ 
setir  d'une  fortute  considérable.  La 
guerre  ajant  éclaté  cootte  les  Fran^ 
çais^  en  179:1  ^  le  comte  d'Azelio 
marcha  avec  son  régiment ,  et  dès  les 
premières  affaires  il  fut  fait  prison- 
nier dans  le  comté  de  Nice,  et  con- 
duit a  Lyon.  Ses  camarades  l'ajant 
cru  mort  sur  le  champ  de  bataille  de 
la  montagne  de  Raitt ,  sa  famiRe  on- 
rrit  son  testament  ^  ^c  dans  sa  pré- 
Tojanùe  il  avait  fait  arant  de  partir 
pour  Fàrmée.  On  j  tronva  qu'il  pre»- 
criTaît  k  ses  parents,  de  ne  pas  porter 
son  deuil  s*il  mourait  pour  la  eefense 
de  sa  patrie.  Mais  enfin  les  commiini- 
cations  se  rouTtirent ,  et  Ton  sut , 
«n  1795  ,  qu'Azdio  était  pisennier; 
on  obtint  même  son  échange,  nuûs 
à  ane  condition  qu'il  n*accepla  pas  ; 
é'était  de  n6  plus  servir  centre  la 
Fraiiee.  Le  comte  d'Aselio  déclara 
^'un  sujet  fidèle  ne  pouvait  dans 
auemi  cas  refuser  k  son  souverain  le 
aecours  de  son  bras  et  de  son  épée. 
Cependant  on  lui  rendit  la  liberté 
flasts  conditions.  Il  rerint  à  Turin  en 
1796^  etsnirit,  en  1798,  la  coor 
de  Sardaigne  en  Toscane,  par  suite 
de  l'abdication  da  roi  Charles- Enmia- 
ilnel  IV.  t^ns  cette  émigration ,  le 
comte  d'Aselio  s'appliqua  surtout  k 
rétode  de  la  langue  italioine.  Un  dé- 
cret impérial  contre  les  émigrés  l'o- 
bligea de  revenir  k  Turin  sous  peine 
de  confiscation.  En  1 8 1 4  k  roi  Victor- 
£inmafjuel  le  nonuna  gentilhomme  de 
•a  chambre^  il  le  décora  de  la  grand- 
croix  de  St-Maurice  et  Fenvoya  k 
jRome  0#mme  ambassadeur  extraor- 
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diniiflre.  Avant  de  retourner  en  P>jU 
mtmt  k  comte  visita  les  hospice»  et 
les  établissements  de  bientaisatice  ; 
et  k  son  arrivée  k  Turin  il  fat 
nommé  conseiller  intime,  et  surinted- 
dant-général  de  tods  les  hospices.  Il 
dirigea  Jusqu'ksa  mort,  qnieUt  lieu  à 
Gênes  le  16  novembre  i85o,  nn  jour- 
nal intitulé  VAntico  d'Itaka,  éorit 
dans  nn  esprit  religieux  et  mmiarchi- 
que.  — «Son  fils  (Kobcrt)  a  publie 
une  brochure  remarquable  sur  lemont 
St-Michel  de  Suxe.       G     g-    t. 

AZEVEBO  GouTiKno  T  Bir- 
KAi.  OIT  Bernall,  car  il  a  fait 
imprimer  lui-même  ce  nom  de  deux 
manières  (  Josxpn-FsBix-ÂNToniÉ- 
Fbakçois  de  ) ,  né  k  Malines  le  ne 
avril  17x7  ^  y  devint  chanoine  de 
Notre-Dame  au-delk  de  la  Dyle 
les  mai  1738  ,  et  y  monmt  dans 
nn  âge  avancé  vers  1780.  Cet  écri- 
vain ,  dont  les  biographes  imt  laissé 
échapper  le  nom  ^  et  auquel  M»  Qué- 
rard  lui--même  n^a  pas  consacré  d'ar- 
ticle dans  sa  France  Uttérairef  ne 
s'est  signalé  ni  par  le  nsérite  du 
style  )  ni  par  l'importance  on  Tînté- 
rêt  de  ses  ouvrages,  était,  k  tout'pren- 
dre^  un  homme  fort  ordmake^  et  Ce- 
pendant, chose  bisarrO)  %%%  écrits 
sont  recherdiés  avec  nn  empresse- 
ment extrême  et  payés  dans  les  v»- 
tes  publiques  un  prix  énorme.  C'est 
que  d'abord  traitant  presque  ions  de 
généalogies ,  ils  s'adresseat  aux  va- 
nités de  famille,  vanités  qhi  n*ex< 
dneet  pas  toujours  nn  légitime  or- 
gueil ;  qu'en  Second  lieu  ils  ont  été 
tirés  k  nn  trèa-petit  nombre  d'exem«- 
plaires,  et  qu'enfin  ils  contienoent 
nne  &ule  de  détails  locaux ,  de  reà- 
seignements  UHnntâenx  qn'mi  cher^ 
cherait  vainement  ailleurs*  Depuis 
le  règne  d'Albert  et  d'Isabelle,  lés 
anoblissements  s'étaient  scandaleuse- 
ment mullipliéf  dms  lesPays-'fiaa^nt 
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la  yâritaUe  illnstration  devenait  de 
jour  en  jour  plus  rare.  Les  nouveaux 
gentilshommes,  n'ayant  rien  de  plus 
pressé  que  d'étaler  leurs  titres ,  s'ef- 
forçaient de  les  rattacher  aux  siècles 
écoulés.  D'un  autre  côté,  la  malignité 
trouvait  quelque  plaisir  k  contrôler 
ces  prétentions,  de  sorte  que  presque 
tout  le  monde  était  généalogiste  ,  et 
que  la  littérature ,  tarie  dans  ses 
sources ,  se  réduisait  au  savoir  d'un 
héraut  d'armes.  Yoilk  ce  qui  explique 
la.  vogue  des  écrits  d'Azevedo  ,  vo- 
gue qui  subsiste  encore  ,  malgré  les 
changementspoli tiques  et  morauxqu'a 
subis  le  pays,  parce  que  les  idées aris-  . 
tocratiques  sont  encore  plus  vivaces 
^'on  ne  le  croit,  et  qu'elles  refleuris- 
sent, mais  sur  un  autre  terrain,  en  dé- 
pit des  révolutions  les  plus  populaires 
en  apparence.  —  Voici  la  liste  de  ces 
écrits  :  I.  Table  généalogique  de 
lajamille  de  Corten  ,  patrons 
laicqs  (  sic)  des  canonicats  de  Vé' 
glise  collégiale  de  Notre-Dame 
au-delà  de  la  Dyle,  à  Malines  , 
asfec  quelques  pièces  annexées,  etc. 
Louvain,  i'jh'5,  grand  in-folio  de  82 
pages  et  i5  planches.  L'auteur  dé- 
clare dans  l'avertissement  de  ce  livre 
qu'il  n'en  fera  tirer  que  1 5  0  exem- 
plaires. II.  Généalogie  de  la  fa-- 
mille  Vander  Noot  (  sans  nom  de 
lieu  ni  d'imprimeur)  ,  1 7  7 1 ,  grand 
in-folio  de  443  pages.  C'est ,  a  pro- 
prement parler  ,  un  nobiliaire  géné- 
ral de  la  Belgique,  vu  le  grand  nom- 
bre de  familles  dont  on  y  fait  men- 
tion. Aux  pages  3i  et  32  se  trouve 
la  généalogie  de  l'auteur  lui-même. 
Il  nous  apprend  qu'il  était  fils  de 
Jean-Baptiste  de  Azevedo ,  lequel 
servit  avec  honneur  dans  les  armées 
hollandaises ,  et  de  Jeanne*Marie 
Corten.  III.  Table  généalogique 
de  la  famille  de  Heyns  alias 
S  mets,  i5  pp.  grand  in-fc»io.  lY. 
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Tidfle  généalogique  de  lafandlU 
de  Van  Kiel,  1 4  pp.  grand  in-fol. 
V.  Table  généalogique  de  la  fa- 
mille de  f^an  Criechingen ,  a  la 
suite  de  la  précédente  ,  pp.  i5-i8  , 
plus,  un  feuillet  de  table  pour  ks 
deux.  VI.  Généalogie  de  la  famille 
de  Brecht,  11  pp.  grand  in-fd. 
Vn.  Table  généalogique  de  la  fa- 
mille de  Bayard,  8  pp.  grand  in- 
fol.  VIII.  Table  généalogique  de 
la  famille  de  Liebercke,  8  pp.  gr. 
in-fol.  IX.  Table  généalogique 
de  la  famille  de  Kander  Ltnd, 
6  pp.  grand  in-fol.  avec  l'index.  X. 
Table  généalogique  de  la  famille 
de  Schooff ,  3i    pp.  grand  in-fol. 

XI.  Abrégé  chronologique  des  Cç- 
loma  de  Bomhem ,  une  feuille  in- 
piano.  Ce  tableau  a  besoin  d'être 
éclairci  par  des  recherches  que  nous 
ne  croy ons pas  d' Azevedo  et  intitulées: 
La  descendance  des  comtes  de 
Bornhem,  vicomtes  de  Dourlens 
et  des  barons  de  Moriensarl  et 
de  Seroux,  16  pp.  in-foL  5  plus 
un  tableau   d'une  feuille  in-plano. 

XII.  Généalogie  de  lafamiUe  de 
Coloma  y  Louvain,  1759,  in-foL  , 
qu'il  est  rare  de  rencontrer  complet. 
AlII.  Courte  chronique  à^ un  ^^mà 
nombre  d'événements  arrivés  dans 
les  principales  villes  du  Brahant 
ainsi  que  dans  la  ville  et  province 
de  Malines,  depuis  la  naissance  de 
Jésus-Christ  (en  flamand),  publiée 
dans  une  suite  d'^mnuaires  ou  d'al- 
manachs  imprimés  à  Louvain,  de 
1747  a  1780.  XIV.  Déduction  et 
exposition  de  l'état  de  ceux  de 
Malines  depuis  le  premier  bri" 
sèment  des  images,  /a  28  nuirs 
i56S,  jusqu'au  9 oct,  i566  (en  fla- 
mand), Louvain,  1770,  in-ii.C'est 
un  supplément  k  la  partie  de  la  chro- 
nique publiée  en  2769.    R — ^r— -c 

AZIM-ED-DAULAH  BE- 
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HAJDOUR,  que  l'on  peut  regarder 
comme  le  dernier  nabao  titulaire  du 
Carnalîk  ou  d^Ârcate,  dans  la  près- 
quelle  occidentale  de  llnde,  descen- 
dait immédiatement  du  nabab  Mo- 
bamméd-Ali-Rban  qui,  durant  son 
long  règne,  avait  été  constamment 
dévoué  aux  intérêts  britanniques. 
Omdet-el-Omrah  Waladjah,  fils  et 
successeur  de  ce  dernier,  avait  su 
conserver  ses  états  et  soa  autorité. 
Dix  jours  avant  sa  mort,  en  juillet 
1801,  le  gouverneur  de  Madras  s'é- 
tait emparé  du  palais  du  nabab  sans 
que  celui-ci  en  eût  été  informé.  A 
peine  eut-il  expiré,  que  deux  com- 
missaires anglais,  sous  le  prétexte  peu 
fondé  qu'il  avait  entretenu  des  cor- 
respondances avec  Tippou-Sultban^ 
annulèrent  le  testament  par  lequel  il 
déclarait  son  fils  Houçaïn  Aly  pour 
son  successeur  ,  et  sommèrent  le 
jtnne  nabab  de  remettra  la  souverai- 
neté du  Carnatik  k  la  compagnie  qui, 
à  cette  condition ,  lui  assurerait  un 
traitement  considérable.  Houçaïn  Al j 
ajant  refusé  de  souscrire  a  ce  bon- 
teùx  traité,  et  offert  vainement  décé- 
der quatre  de  ses  provinces ,  pourvu 
qu'on  lui  laissât  la  souveraineté  du 
reste  de  ses  étals ,  une  salve  d'ar- 
tillerie du  fort  Saint- Georges  an- 
nonça qu'Azim^ed-Daulah ,  nereu  ou 
petit-fils  de  Waladjah,  était  élevé 
a  la  dignité  de  nabab  du  Carnatik. 
Lf  gouvernement  de  Madras  fit  pu- 
blier en  même  temps  que  ce  prince 
avait  cédé  formellement  ses  états  à  la 
compagnie  des  Indes  occidentales.  Il 
fut  tiré  de  la  retraite  oii  sa  mère  l'a- 
vait tenu  cacbé  sous  le  règne  précéd  ent, 
après  qu'elle  eut  produit  des  preuves 
satisfaisantes  de  l'identité  de  son  fils. 
On  avait  fait  entendre  k  celui-ci 
qu'une  prison  dorée  valait  mieux 
qu'une  indigence  absolue.  Cette  af- 
faire fit  du  jbriiit  en  Angleterre.  Une 
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pétition  des  tuteurs  du  prince  dé- 
pouillé fut  présentée  k  la  chambre 
des  communes  par  Sheridan ,  et  ne 
donna  lieu  qu'a  d'inutiles    débats, 

5ar  la  raison  qu'on  excuse  facilement 
es  crimes  dont  on  profite.  Bientôt 
HouçaVn  Alj  ayant  quitté  la  résidence 
qui  lui  avait  été  affectée  hors  du  pa-^ 
lais ,  y  rentra  et  expira  dans  l'ap- 

Sartement  de  sa  mère ,  k  peine  ^é 
e  18  ans.  Sa  mort  ne  fut  tans  doute 
pas  naturelle;  mais  on  aurait  tort 
d'en  accuser  son  cousin  Aiim-ed- 
Daulah ,  qui  n'en  avait  eu  ni  k  vo- 
lonté, ni  le  besoin,  ni  le  pouvoir.  Le 
vicomte  Yalencia,  qui,  dans  la  relation 
de  ses  voyages,  traite  fort  cavalière- 
ment ce  prince,  le  justifie  pourtant  de 
cette  mort  ^  et  ses  réticences  même  sur 
cet  événement  sont  défavorables  k 
l'honneur  anglais.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Azim-ed-Daulah,  effrayé  des  préten- 
tions des  parents  de  son  cousin,  exci- 
tés par  les  agents  de  l'Angleterre, 
crut  se  sauver  en  signant,  le  3i  juil- 
let 1801,  le  traité  par  lequel,  en 
échange  du  titre  de  nabab  et  d'une 
augmentation  de  revenus ,  il  cédait  k 
ses  prétendus  protecteurs  la  posses- 
sion de  tous  ses  états,  et  il  ne  fut  pluf 
qu'un  mannequin  couro nue  résidant  k 
Madras,  où  il  vivait  d'une  manière 
assez  splendide,  mais  sans  dignité 
comme  sans  autorité ,  quoiqu'il  eût 
une  garde  d'honneur  de  8eo  cipayes 
•t  de  260  cavaliers,  salariée  par  se» 
patrons,  et  qu'on  portât  devant  lui  les 
insignes  du  pouvoir ,  un  sabre  et  un 
poignard  enrichis  de  diamant».  Les 
Anglais  faisaient  fort  pende  cas  de  ce 
prince.  On  peut  en  juger  par  ce  qu'a 
dit  de  lui  lord  Bentinck,  gouverneur 
de  Madras,  an  snjet  de  l'étiquette  des 
audiences  et  àes  visites.  //  sait  peu 
ce  qu'il  doit. faire;  il  se  regarde 
ici  comme  étranger.  Selon  Valencia, 
ce  prince  avait  le  teint  sombre,  la 
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plijsioïKlime  bngmfiante  et  les  itia* 
Bières  communes.  Mais  M.  Renoaard 
de  Sainte-Croîl ,  dans  son  J^oyage 
commârciaij  le  traite  plus  faroraUe- 
pent^  et  son  opinion  est  appuyée  par 
Téditettr.  d'une  Biographie  anglaise 
publiée  en  18221  Azim-ed-Daulah 
avait  des  traits  réguliers,  une  très* 
beSe  $gB)re4.Son  caractère  aimable  et 
doux  était  peint  sur  sa  physionomie  ^ 
qui  i^'avait  rien  de  cet  aspect  farou- 
che des  princes  asiatiques.  Atteint 
d'une  maladie  épidémique  qui  désola 


rinde  pendant  { 


Texoès  de 
son  etnboapoint  le  fit  promptement 
succomber  le  i5  août  18 19  k  l'âge 
d'environ  5o  ans;  et  les  Anglais^ qui, 
suivant  la  Biographie  déjà  citée,  lui 
avaient  procuré  sur  la  terre  le  paradis 
des  Musulmans,  célébrèrent  ses  ob'^ 
sèqoes  avec  Une  pompe  dérisoire. 
Ce  prince  paraît  avob  eu  deux  suc* 
cesseurs  aussi  nuls  que  lui^  et  le  Car- 
natik  reste  incorporé  &  rem[»re  de 
rinde  britaimique.  A-*-t* 

AZOPARDI  (FmAKçQis) ,  maî- 
Ue  dediapelle  k  Malte,  vers  le  mi- 
lieu du  1 8<'  siècle^  a  composé  beaucoup 
de  musique  d'église;  mais  il  est  plus 
«oânu  par  un  traité  de  compsition 
qu'il  pttbUa^  1760  siDus  ce  titre  :  // 
musice  ptutieo,  .Framery  en  a 
dotmé  une  traduction  françiuse  inti« 
tulée  :  Le  Musicien  prtUique  y  ou 
leçons  qui  conduisent  les  élèves 
dans  l'art  du  eontrc-poini ,  en 
leur  éteignant  la  manière  de 
composer  correctement  toute  es^ 
pèce  de  musique  ;  Paris ,  1786,» 
Tol«  iif-S^  ,  l'un  de  texte ,  l'antre 
d'eseaipieSfc  C'est  un  ouvrage  mé* 
dMcte^  où  les  exemples  sont  fai- 
blement conçus  etmal^rits.  M«  Cho- 
ron en  a  donné  «ôe  édition  phta  com- 
mode ,  dait  laquelle  û  a  intercallé  les 
exemples a«  nmieudit  teite;  Paris, 
liai,  I  T«l.  in-i*».         F— •of^— *s. 
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AZUNI  (DoMuriQl^-AtSEàt), 
jurisconstdte  et  historien^  était  né  , 
dans  l'île  do  Sardaigne,  a  Sassarî, 
Ttrs  176e.  Après  avoir  terminé  su 
études  y  il  embrassa  la  profeasîoD  d'a- 
vocat et  s'établit  a  Cagliari  ^  rési- 
dence  de  la  cour  souveraine.  Con- 
sulté chaque  jour  par  des  négociants 
•urles  difficultés  qui  survenaient;  fl 
s'attacha  puticulièrement  an  droit 
commercial;  et  ses  décisions  sur  cette 
matière  devinrent  la  règle  des  tri- 
bunaux. Ayant  été  nommé  par  son 
souverain  ^ge-consul  à  INice ,  il  fàt 
bit  peu  de  temps  après  meinbre  du 
sénat.  A  l'entrée  des  Français  dans 
les  états  du  roi  de  Sardaigne,  Axmi  se 
retira  d'abord  k  Florence  où  il  pab^a 
la  première  édition  de  son  IhxHt 
tnaritime  de  F  Europe,  ouvrage  d'n 
ordre  élevé  et  qui  lui  fit  le  plos 
grand  honneur.  L'acadénûe  de  Flo^ 
resce  l'ayant  admk  au  nombre  de 
sts  membres,  il  y  lut,  le  10  sept> 
1795,  une  disertation  dans  laqnàle 
il  proure  que  les  Françsos  ont  les 
pruniers  fait  usage  de  la.  bonssde. 
Après  la  réunion  qu'on  pouvait  eroîre 
définitive  du  comté  de  Nice  k  la 
France,  Asuni  vint  a  Paris,  où  an 
réputation  l'avait  précédé.  Il  y  re^t 
■n  accueâ  distillé  des  savants,  en*- 
trc  antres  de  La  Place  et  de  Som* 
nitti,  qu'il  a  cités  avec  recennaissaoce 
dans  plusieurs  endroits  de  tes  ouvra- 
ges. Adjoint  par  le  mimstre  de  1'»- 
térieur  k  la  conunission  dargée  de 
léunir  les  âémenls  d'un  nonteaM 
Gode  de  commerce ,  S  s'occupa  spé* 
Paiement  de  la  partie  maritiffie.  Em 
1807  il  fut  nommé  président  an  tti*  ' 
banal  d'aqipel  de  Gènes  9  et  ramée 
suivante  j  sûr  k  présentation  des 
électeurs  liguriens ,  il  Ait  désigné 
meBâl»-e  du  corps  législatif.  Lors  de 
la  discussion  préparatouc  du  Code 
criminel»  en  ij8ie,  û  incitnn  eon- 
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sUmmeitt  peur  la  flimmution  des 
supplice»  ,  et  deoumcla  qae  la  peine 
de  mortful  réservée  poar  les  grands 
crimes.  Par  suite  des  érènemeiits  de 
i8i4  9  la  république  de  Gènes  ayant 
été  rétablie  mementanément  sur  ses 
aBciemes  bases  ^  Azuni  resta  sans 
emploi^  et,  coffline  il  n'avait  fait  an- 
cane  économie  ^  il  se  trouva  dans  la 
dore  nécessité  de  vendre   pièce  k 
pièce  sa  précieuse  bibliotbèque  pour 
subsister  avec  sa  famille  (t).  Mal- 
gré la  reconnaissance  qu'il  portait  k 
la   France  pour  le  bienveRlant  ac- 
cueil qu'il  y  avait  reçu,  jamais   il 
n'avait  cessé  de  teumer  ses  regards 
vers  sa  natrief  et  on  peut  roir,  dans 
la   préface  de  son  Histoire  de-  la 
Smrdaigne^ijaLTl  nourrissait  l'espé- 
Fance  d'y  terminer  sa  carrière.  Les 
obstacles  qui  s'opposaient  kTaccom- 
plis^ement  de  ses  vœux  9*étanf  apia- 
nn,  3    s'embarqua   pour  Cagliari 
oÀ  il  retrouva  les  honneurs  et  les  cKs- 
tincliens  dont  il  afvait  été  privé  par 
d'injustes  préventiras.  Accueilli  par 
le  duc  de  Géneroû^  (Gharles-Félir, 
depuis   roi    de   Sardaigne  ) ,     qui 
te  déclara,  son  protecteur,  il   tiit 
nommé  juge  au  consulat  et  lecteur 
dc^  la  bibliothèque  de  l'université. 
Azuni   partagea  ses  derniers  jours 
enlire  ses  detoirs  et  k  culture  des 
lettres.  11  mourut   k  )a  fin  de  jan- 
vier 18274  CkevaKer  delà  Légion- 
d'Benneur  et  de  Tordre  de  la  Réu- 
nion ,  il  était  associé  des  principales 
aeadémies  d'Italie  et  de   celles  de 
Marseille   et  à$  Goettingue.    On  a 
di  ki^  h ,  î)itionàrià  universale 
t^^toHnéé     deiia   giurisprudenza 
mereantiie,  Nice,   1786-88,    4. 
Tol.  in-4.*5  **  éd.,  Livoume,  1822. 
C'est  Fouvrage  le  plus  complet  qu'il 

•tillr,  dont  U  n'a  pat  «u  4*nt9ut. 
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y  ait  sur  cette  matière.  II.  Sistefna 
umversale  deiprhtcipi  del  dritto 
marilimo     d'Éuropa^    Florence  , 
17^5,  ii   roi.   in -8^5  réimprimé 
plusieurs  fois  en  italien,   et  traduit 
en  français  sur  la  première  édition 
par  J.-M.  IMgeon ,  Paris,   1797, 
2  vol.  in-S**.  L'auteur,  mécontent  de 
son  travail,  le  refondit  entièrement , 
et  le  publia  lui-même  en  français 
sous  le  titre  de  Droit  mariâmé  de 
l'Europe,  Paris,  1 8o5,  2  vol.  in-S®. 
ni.  Essai  sur  l'histoire  de  la  Sar^ 
daigne,  Paris,  1798,  ni-8*.  La  se- 
conde édition  ,  augmentée  de  plus  de 
moitié ,  est  intitulée  :  Histoire  géo- 
graphique,  poUtique^et  naturelle 
de  la  Sardaigne,  ibid . ,  1 8  0  2 , 2  vol . 
in-8*',  avec  une  carte,  lapins  détaillée 
et  la  plus  exacte  qu'on  eût  encore  de 
celte  Sle.  Le  premier Tolume  contient 
la  géographie  de  la  Sardaigne ,  son 
histoire  sous  les  différents  peuples  qui 
l'ont  successivement   possédée;    et 
enfin  le  tableau  de  son  commerce  , 
pr^édé  de  considérations  sur  les  ré- 
formes dont  l'adoption  pourrait  ren- 
dre ce  pays,  si  fertHe,  Tun  des  plus 
ricbes    et   des  plus   florissants  du 
monde.  Le  second  volume,  qui  traite 
exclusivement  derhisloire  naturelle, 
est  orné^de  quelques  plandes  repré- 
sentant les  plautes  et  les  animaux  le& 
pbra  raresi  Dans  la  préface,  Azuni 
reconnaît  qu'il  s'est  servi  àti  notes 
que  -  Seunini  lui  avait  fournies  pour 
cette  partie  de  son  travail.  IV.  27/^- 
seriation  sur  l'origine  de  la  bous- 
sole, Pafis,  r8o5,  et,  avec  des  ad- 
ditions, ibid;,  i8t>f,  in-8®.  Publiée 
d'abord  en  italien  ,  cette  dissertation 
fut  ensuite  traduite  par  Fauteur  en 
français.  Après  avoir  établi  que  la 
boussole  n'a  pas  ét^  connue  des  an- 
etene,  et  que  les  Cbinois  ainsi  que 
les  AralM8lWj:Bpicdcs,Rnropéens, 
Anmi  démnitte:  que  fi  les  Français 
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ne  Vont  pas  découyerte  ils  en  ont 
fait  usage  les  premiers  k  Pëpoque  des 
croisades.  Cette  opinion  fut  attaquée 
par  Hager  (  V,  cç  nom,  Biographie 
des  vivants,  III,  556),  avec, une  vi- 
vacité réellement  inexcusable  ^  et  les 
journalistes  italien^,  entraînés  par 
un  sentiment  patriotique,  se  pronon- 
cèrent en  faveur  de  Porientaliste  mi- 
lanais. Mais  Azuni  Ta  réfuté  victo- 
rieusement dans  une  lettre  k  Moscati,^ 
qui  se  trouve  k  la  suite  de  Tédition 
française  de  1809.  Le&  différen- 
tes opinions  s^^  Toiigine  de  la  Ijwus- 
sçle  ont .  été  présentées  avec  beau- 
coup dViactitude  k  Tartiçle  Gioia 
{Voyez  ce  nom  ,  XVII,  4o3). 
V.  Origine  du  droit  et  de  la 
législation  maritimes  ^  avec  des 
observations  sur  le  consulat  de  la 
mer,  Paris,  i8io,  in-8".  VI.  Mé- 
moire pour  servir  à  l'histoire  des 
voyages  maritimes  des.  anciens 
navigateurs  de  Marseille^  Gênes, 
i8i3,  in- 8°.  Précédemnaent  ^nui 
avait  inséré,^  dans  le  i*'  volume  des 
Mémoires  de  l'académie  de  Mar^ 
seille ,  deux  notices  sur  les  voyages 
de  Pjttéas  (^,  ce  nom,  XXXVI , 
3  7  o),  YÎI.  Recherches  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  piraterie ,.  avec 
un  précis  des  moyens  propres  k  Tex- 
tirpalion  des  pirates  Darbaresques , 
îbid;,  idii6ym-i\ym.  Système 
universel  des  armements  en  course 
et  des  corsaires  en  temps  de  guerre,^ 
suivi  d'un  précisées  moyens  propre» 
à  diminuer  la  navigation  des  neubres, 
ib. ,  1 8 1  ^ ,  in-8°.  IX.  Soprà  iammi-r 
jpistrazione  s.anitaria  in  tempo  di 
peste,  Cagliarî,  1820,  in-8*'.  VV—s. 
AZZOGUIDI  (Gehmain)  ,  mé- 
decin italien ,  né  k  Bologne  en  1 740; 
obtint  le  grade  de  docteur  dans  la  ce- 
libre  université  de  cette  ville,  après 


Mil 

avoir  ^souleou  a^ec  distinction  .i^iev 
tbèse  sur  la  génération,  sujet  dont 
les  pbysiulogistes  s'occopaiçnt  alors 
d'une  manière  spéciale.  Les  talents 
remarquables  qu'il  déploya  lui  .firent 
confier  une  cbaire  de  professeur,  quoi- 
qu'il n'eût  encore  atteint  que.sa  vingt- 
q.uatrième  année.  Une  vive  disc:us- 
sion  s'éleva  ,  quelque  temps  après 
son  installation  ,  sur  la  question 
de  la  sensibilité  des  diverses  parties 
du  corps.  Azzoguidl  prit  .une  part 
très-active  k  cette  controverse  ani- 
mée, et  l'on  regrette  qu'il  n'ait  pas 
livré  k  l'impression  son  roénooire,  a 
la  suite  duquel  se  trouvait  l'exposé  de 
nombreuses  expériences  faites  sur  les 
animaux  vivants.  En  1773,  il  publia, 
sous  le  titre  à'  Observativnes  ad 
uteri  constructionem  pertinentes. 
(Bologne,  inr^"  ),  un  travail  intéres- 
sant ,  dans  lequel  il. réfute  quelcpies 
erreurs  des  «mcienset  confinée  l'exis- 
tence delamembranecaduquede  Hun- 
ter.  En  1776  parurent  ses /iwtJÏii- 
tions  de  médecine  ^  où  il,  déploya 
de  vastes  connaissances  en  physio- 
logie. Son  acivité  littéraire  ne. lui 
faisait  cependant  pas  négliger  la  pra-^ 
tique  ,  comme  on  peut  en  juger  d'a- 
près un  mémoire  qu'il,  donna  sur  les 
mauvais  effets  de  l'inoculation  de  la 
petite  vérole.  Un  autre  petit  ouvrage, 
auquel  il. donna  le  titre,  modeste  de 
Spezieria,  domestica  ^  atteste  ^n 
éloignement  pour  la,  polypbariBacie. 
liOrsque  l'université .  de  Bologne  re- 
çut un  nouveau  mode  d'organisatioo, 
Âzioguidi  fut  chargé  d'y  enseigiMcr 
Tanatomie  comparée  ]  il  publia.  bie9c 
tôt  un  manuel  qui  lui  servit  de  foààt 
dans  ses  cours  , .  et  fonda. le  cabinet 
que  possède  actuellement  cette  uiii< 
yersité.  Une  péripneamonie  tcrtf»M 
sa  carrière  en  1 8  x  4  •         ^ — **""'  • 


Fin.  DU   CINQUAUTI-STXIEMI   yOLUME. 
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